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QUKSTIONS     ET     IlÉfONSKS     LUTÉRAIRRS,     HISTORIQURS,     SCIIÎNI'IKIQUKS     ET  AU  I ISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


Nous  plions  nos  coire'<pondnnts  Je 
vouloir  bit-n  répéter  leur  nom  aii-desioiis 
de  leur  pseudoiirme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  ailicles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  set  ont  pas  inséiés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  on  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


OEucôlionô 


Le  Masque  de  fer  (T.  G.,  571).  — 
Loquin.  —  Dans  \' Echo  de  Paris,  l'ami 
Sparlclett  contait,  l'autre  jour,  une  cause- 
rie intime  en  des  termes  permettant  de 
supposer  que  je  partage,  au  sujet  du  Mas- 
que de  fer,  l'opinion  de  l.oquin.  Celui-ci, 
est-il  besoin  de  le  rappeler,  est  cet  origi- 
nal érudit  bordelais  qui,  en  deux  fort  vo- 
lumes publiés  il  y  a  quelque  vingt  ans,  je 
pense,  s'efforça  d'établir  que  le  Masque  de 
fer  était  ..  MoLiERfc  ! 

La  chose  n'aurait,  d'ailleurs,  aucune 
importance,  si  la  chronique  de  Sparklett 
n'avait  fait  son  chemin.  La  Petite  Giron J': 
l'a  reproduite  ;  bien  d'autres  journaux 
aussi,  sans  doute.  Verax,  de  Paris-Sport, 
en  conclut  que  j'ai  personnellement  dé- 
couvert la  preuve  que  le  fameux  prison- 
nier masqué  n'était  autre  que  l'auteur  du 
Bourgeois  gentilhanim  .  11  parait  même 
qu'on  trouvera,  dans  mon  prochain  vo- 
lume, la   clef  du    mystère,   Et  voilà  que, 


chaque  jour,  me  sont  adressées  des  lettres, 
les  unes  suppliantes,  les  autres  assez  sè- 
ches, me  mettant  en  demeure  de  fournir 
la  démonstration  révélatrice. 

J'assume  la  responsabilité  de  ce  que 
j'écris,  non  celle  de  ce  qu'on  me  fait  dire. 
Or,  je  n'ai  jamais  étudié,  je  n'étudierai 
jamais  la  question  du  Masquedefer  ;  Funck- 
Brentano  a  sur  ce  point  complètement 
satisfait  ma  curiosité.  Quant  au  travail 
touffu  de  Loquin,  je  l'ai  lu,  jadis,  comme 
tout  le  monde  :  il  m'a  singulièrement 
amusé  ;  mais  je  n'ai  pas  donné  à  cette 
fantaisie  plus  de  créance  que  n'en  donnait, 
je  crois  bien,  l'auteur  lui-même.  Pour  me 
faire  pardonner  cette  protestation  préven- 
tive, me  sera  t-il  permis  de  la  terminer  en 
question  ?  —  Qui  était  ce  Lnquin,  mort 
depuis  quelques  années,  je  crois  ?  Son  li- 
vre sur  Molière,  qu'on  rencontre  assez 
difficilement,  a-t-il  été  réimprimé  .?  Com- 
ment sa  thèse  affolante  a-t-elle  été  accueil- 
lie par  les  moliéristes  sérieux  .''  Loquin 
at-il  publié  d'autres  ouvrages  ? 

G    Lenotre. 

La  Caisse  du  Directoire.  —La Caisse 
commune  des  membres  du  Directoire 
a-t  elle  existé  ?  je  trouve  dans  Villiaumé, 
\  Esprit  de  la  guerre  ,  6°  édition,  page  99, 
les  lignes  suivantes  : 

l.e  gouvarnenient  esp.igncl  payait  aux  Di- 
recteurs de  la  République  (ran(,ai'e  des  sojh- 
tnes  annuelles  coiisidér.iblcs,  de  peur  qu'on 
ne  lui  déclarât  la  guoire.  C«u\-ci  commet- 
taient un  abus  de  confiance  enveis  la  Répu- 
blique, parce  qu'ils   conservaient  pour  eux- 
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mêmes  cet  argent.  Ils  en  employaient  une  par- 
tie à  former  leur  fameuse  caisse  commune 
qui  fut  dérobée  par  Siéyès  et  Roger-Ducos, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  brumaire  an  VIU. 

Le  fait  est-il  prouvé,  ou  ne  s'agit-il  que 
d'un  commérage  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Rewbell,  qui  avait  été  remplacé 
au  Directoire  par  Siéyès,  se  trouva  dans 
une  situation  précaire  après  le  18  bru- 
maire et  mourut  pauvre.  On  est  peut  être 
porté  à  juger  les  Directeurs  d'après  l'opu- 
lence de  Barras  et  de  Siéyès.         P.  IVl. 

Thiers  rossé,  place  de  la  Con- 
corde, en  1848.  —  Dans  le  volume  11 
(p.  311)  de  ses  Mèinoiies,  le  prince  de 
Holienlohe  raconte  tenir  de  M.  Thiers 
qu'après  la  fuite  de  Louis-Philippe,  il  fut 
hué  (M.  Thiers)  rossé  et  traîné  sur  le  sol 
en  pleine  place  de  la  Concorde.  «  Mais, 
aurait  ajouté  M.  Thiers,  le  peuple  n'est 
pas  méchant.  Ils  m'ont  un  peu  secoué,  je 
n'ai  pas  eu  grand  mal.  » 
Quelque  témoignage  contemporain  vi^nt- 
il  corroborer  ce  fait  ?  J.-B. 

«  Je  sers  la  France  et  non  les  par- 
tis >.  —  Ces  paroles,  attribuées  à  Dupin 
aîné,  ont-elles  réellement  été  prononcées 
par  lui  ?  A.  J. 

Le  régiment  de  Beau  ce.—  Pourrait- 
on  indiquer  les  différentes  étapes  et  campa- 
gnes du  régiment  de  Beauce  pendant  le 
xvni»  siècle  et  qu'était  le  sieur  Besson 
dans  ce  régiment  ? 

Armez 

«  Milan  au  XVIIP  siècle  ». —  Tout 
intermédiairiste  italianisant  ferait  un  heu- 
reux s'il  pouvait  indiquer  un  ouvrage 
(anc'en  ou  moderne)  sur  Milan  au  xvni» 
siècle.  Capitale  de  la  Lombardie,  alors 
sous  la  domination  autrichienne,  cette 
ville,  avec  ses  théâtres  niagnifiques,  était 
le  centre  d'une  vie  artistique  et  mondaine 
très  intense.  N'y  aurait-il  pas  unjoiiinal 
milanais,  ayant  paru  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii'  siècle  et  donnant  les  nou- 
velles du  jour  ?  Si  oui,  où  pourrait-on  le 
consulter?  Albinoni. 

Mme  Mayer,  maîtresse  de  Léo- 
pold  I".  —  On  lit  dans  le  Malin  du 
20  décembre  1909  : 

Bruxelles  19  décembre.   — QuaBc^l,e;6  dé- 


î; 


cembie   186=;    mourut   le    roi   Léopold  1", 
premier  acte  du    prince  héritier,  c'est-à-dire 
de  Lé.jpold  II,  fut    de    régler    la  situation  d 
la    Caroline    de  cette   époque,    Mme   Mayer 
Celle-ci  quitta  aussitôt   la  Belgique  avec   ses 
enfants. 

Serait  il  indiscret  de  demander  quelques 
détails  sur  Mme  Mayer  et  ses  enfants  ? 

SeI'TMONTS. 

L'emplacement  de  la  clinique 
gratuite  de  Th.  Renaudot  dans  le 
quartier  Saint  Antoine.  —  Indépen- 
damment des  consultations  gratuites 
qu'il  donnait  chez  lui,  Th.  Renaudot  vou- 
lait ouvrir  une  clinique  dans  le  quartier 
Saint-Antoine.  Ilavait  même  acheté,  à  cet 
effet,  un  vaste  emplacement  Où  se  trou- 
vait ce  terrain  ;  et  le  projet  de  Renaudot 
fut-il  suivi  d'exécution  ? 

SiR  Graph. 


Un  peintre  de  Beauvais,  Antoine 
Caron.  —  La  ville  de  Beauvais  fut,  du- 
rant le  Moyen  Age  et  la  Renaissance, 
une  cité  remarquable  sous  le  rapport  du 
progrès  des  Arts.  La  construction  de  sa 
magnifique  cathédrale  commencée  à  la  fin 
du  X"  siècle  attira  une  longue  suite  d'ar- 
chitectes fort  habiles,  de  verriers  célèbres 
et  de  peintres  capables. 

Vers  1500,  sous  l'inspiration  de  l'évê- 
que  Louis  Villiers  de  l'Isle-Adam,  on  re- 
prit les  travaux  de  la  cathédrale  et  suc- 
cessivement le  transept  et  la  fameuse 
flèche  furent  édifiés. 

Les  Lepiincc,  verriers  célèbres,  tra- 
vaillaient aux  vitraux  de  la  cathédrale  et 
certainement  à  cette  époque,  il  y  avait 
dans  la  ville  un  ensemble  d'œuvres  propre 
à  former  le  goût  des  artistes. 

En  151^,  d'autres  disent  en  1520,  na- 
quit dans  cette  ville  Antoine  Caion  qui 
devait  arriver  à  une  juste  célébrité  par 
son  talent  indiscutable.  Devenu  peintre 
de  la  Reine  Catherine  de  Médicis^  il  s'était 
créé  une  situation  privilégiée.  De  1^40  à 
1549,  disent  les  les  Biographes  {MM.  De- 
laboide  et  Horsin-Déon).,  il  travailla  sous 
la  direction  du  Primatice.  Depuis  sa  no- 
mination de  peintre  du  Roi,  il  s'occupa 
de  la  composition  de  l'histoire  d'Arté- 
mise. 

Les  documents  sur  la  carrière  du  peintre 
sont    malheureusement    rares,   ses    pein- 


ures  ont  disparu  dans  la  tourmente  révo- 
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lutionnaire.  Si  on  cherchait  soigneuse- 
ment à  Beauvais,  peut-être  trouverait-on 
encore  des  œuvres  d'Antoine  Caron,  il  a 
certainement  travaillé  pour  sa  ville  natale 
et  pour  les  églises. 

J'ai  rencontré  un  panneau  représentant 
sdi/il  Nr'iolas  tenant  la  crosse  épiscopale 
et  ayant  auprès  de  lui  dans  une  cuve  les 
trois  enfants,  qui  est  vraisemblablement 
une  de  ses  œuvres.  Son  nom  est  écrit  en 
caractères  très-fins. 

La  peinture  fort  décorative,  avec  les 
figures  expressives,  rappellerait  le  st\le  de 
Nicolas  Froment,  auteur  du  Buisson  nrdent 
de  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence.  Les 
peintres  provinciaux  taisaient  certaine- 
ment leur  tour  de  France.  Un  autre  en- 
fant de  Beauvais,  Ottentin  Varin,  n'a-t-il 
pas  été  signalé  comme  présenta  Avignon 
en  IS97.  Enfin?,  l'envers  du  panneau  une 
marque  représentant  une  roue  a  attiré  mon 
attention.  La  roue  est  l'attribut  de  sainie 
Catherine,  et  le  peintre  de  la  reine  Catbe- 
line  de  Médicis  aurait  pu  s'en  servir 
comme  emblème.  |e  n'émets  qu'une  sim- 
ple hypothèse, toutefois  vraisemblable  et 
pouvant  servir  à  trouver  des  points  de 
comparaison. 

Je  compte  sur  l'obligeance  des  corres- 
pondants de  V Intermédiaire  pour  augmen- 
ter le  dossier  artistique  et  documentaire 
d'un  peintre  qui  fait  honneur  à  la  ville  de 
Beauvais.  Husson. 

Bernardin  de  Saint- Pierre,  capi- 
taine ingénieur.  —  Dans  l'aniipénul- 
tième  note,  à  la  suite  de  ses  Etudes  de  la 
Nature,  (page  s^'  de  l'édition  Firmin 
Didot,  frères,  fils  et  C'",  1868)  Bernardin 
de  Saint-Pierre  dit  qu'il  a  été  envoyé  à 
l'Ile  de  France  comme  capitaine  ingénieur 
de  la  colonie,  et  qu'il  a  d'abord  été  per- 
sécuté par  les  ingénieurs  ordinaires  qui  y 
étaient,  parce  qu'il  n'était  pas  de  leur 
corps. Dans  la  suite  de  la  note  on  voit  : 

r  qu'il  est  revenu  en  1773  ; 

2"  que  ses  appointements  n'allaient  pas 
à  la  moitié  de  ceux  des  ingénieurs  ordi- 
naires de  son  grade  ; 

3"  qu'il  dépendait  du  ministère  de  la 
marine. 

Je  désirerais  savoir  ce  qu'était  au  juste 
Bernardin  de  Saint-Picrre  à  Cttte  époque 
de  sa  vie.  Etait-il  olTicier  au  corps  du 
génie,  et  détaché  temporairement  au  ser- 
vice de  la  marine,  —  ou  faisait-il  partie  du 


corps  des  ingénieurs  constructeurs,  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  Génie  maritime  ? 
Il  est  une  illustration  pour  celui  de  ces 
deux  corps  qui  a  le  droit  de  le  revendi- 
quer, et  il  serait  intéressant  d'être  fixé  à 
cet  égard.  V.  A.  T. 

Les  manuscrits  de  Maxime  du 
Camp.  — On  a  ouvert,  le  3  janvier,  a 
la  Bibliothèque  N.itionale,  un  pli  figurant 
au  registre  sous  la  mention  :  numéro 
6,245,  '37  feuillets  écrits  d'un  seul  côté^ 
in-4''. 

On  y  trouve  la  note  suivante  : 

Je  confie  .iu  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale  le  manuscrit 
intitulé  :  les  Mœurs  Je  mm  temps.  Je  désire 
qu'il  ne  soit  communique  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  ;  j'ajoute  que  ma  volonté  ex- 
presse est  qu'il  ne  soit  jamais  publié  ilans  le 
courant  du  vingtième  siècle,  et  que  je  pré- 
fère qu'il  ne  soit  janais  remis  au  jour  et  livré 
au  public.  Je  me  recommande  au  bon  vou- 
loir et  à  la  discrétion  de  MM. les  conservateurs 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Paris,  8  mai  1889. 

.Maxime  du  Camp, 
de  r  Académie  française  . 

Ces  manuscrits  ne  seront  communi- 
qués que  sous  les  plus  expresses  réserves. 
Maxime  du  Camp  n'a-t-il  fait  de  confi- 
dences à  personne  sur  leur  existence  et 
leur  nature  ?  D''  L. 

D'Escherny    contre    Gluck .    — 

Quelle  valeur  faut-il  accorder  à  ce  propos 
si  malveillant,  tenu  par  d'Escherny  contre 
Gluck  (Œuvres  de  d'Eschern\\  1814,  t.  H, 
page  362  note)  : 

J'ai  bien  dit  ci-devant  que  les  plus  beaux 
chants  de  Gliick  ne  lui  appartenaient  pas  ; 
mais  j'ignorais  un  fait  que  je  tiens  de  M. 
Ginguené,  également  versé  dans  la  littéra- 
ture et  dans  la  musique  italienne,  savoir  que 
c  est  Guadagni  lui-même  qui  fournit  à 
Gliick  la  meilleure  partie  des  chants  de  son 
rôle  d'Orphée. 

Al.PUA. 

Le  père  Labute,  —  Qu'est-ce  que  le 
pèfe  Labute,  dont  il  est  dit,  à  propos  du 
docteur  Slop,  dans  Trislrain  Sb.indy  (tra- 
duction Prenais)  : 

Le  père  Labute,  qu'on  a  tant  chanté,  qui 
boit  pendant  que  personne  ne  le  voit,  et  qui 
a  bu  sans  que  personne  l'ai  vu,  le  père  La- 
bute est  bien  connu,  même  de  qui   ne  l'a  pas 
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vu  :  et  je  me  représente  aisément  sa  figure.., 

Mon  imagination  supplée  à  sa  présence.  ; 

Ce    père    Labute    apparaît   comme  un  ; 

type  popularisé  par  une  chanson  de  nos  ; 

pères,  duelque  rat  de   mélodieuse  biblio-  \ 

thèque,    qu«lque  Jacotot    grignotant   de  1 

vieux  refrains,  pourrait-il   m'aider  à   re-  i 

trouver  cette  chanson  perdue  ?  j 

Cap.  j 

Laflatte  âftPellepore.  —  On  trouve  ; 
tout  dans   Larousse,   ou  presque  tout.   Ce  ; 
qu'on  n'y  trouve   pas,  par  exemple,  c'est  | 
l'explication  de  la  parenté  ou  de  l'étrange  ! 
homonymie,  entre    le     marquis     Gédéon   I 
LatTitte  de  Pellepore,  le  pamphlétaire,  au-  : 
leur  des  Petits  soupers  de  l'hôlcl  de  Bouil-   : 
Ion  et  du    Diable   dms  un  bénitier,   né  à 
Stenay  vers  1755,  et  ie  comte   Wladimir 
Lafite  de  Pellepore,  littérateur   russe,  au- 
teur de  la  Russie  historique,  pittoresque  et 
monumentale,  né  au  château  de  Krukovo 
en  1818,  huit  ans  après  la  mort  du  mar- 
quis. M.  P. 

Le  Pileur  de  Brévanne.  —  Com- 
ment pourrait-on  avoir  des  renseignements 
sur  cette  famille  qui  est  éteinte  et  n'a  fait 
que  passer  en  Beaujolais,  oij  l'un  de  ses 
qiembres  a  possédé  la  terre  et  le  château 
de  Boistrait  (commune  de  Saint-Georges 
de  Reneins)  et  a  voté  avec  la  noblesse  du 
Beaujolais  ? 

Ce  Le  Pileur  de  Brévannes  ou  une  per- 
sonne du  même  nom  avait  épousé  iVUle  Pe- 
tit de  la  Villonnière.  Leur  fille,  peut-être, 
avait  épousé  IVl.    Gautier  de  Charnacé. 
Un   cHERCHEL'i?  Beaujolais. 

Robert  de  Luzarchas.  —  Où  peut- 
on  trouver  des  renseignements  détaillés 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  cetarchitecte? 

G.   H. 

Musson,  miniaturiste.  —  D'après 
les  Tablettes, /e  Renommée  (1791), Musson, 
le  mystificateur  célèbre  de  la  fin  du  xyiii» 
sicle,  était  un  miniaturiste  de  talent. 

Connaît-on  quelqu'une  de  ses  œuvres  ? 

Rip-Rap. 

Pinot    de    la    Gaudinais.    —  Le 

14  juin  1782  à  Saumur  Jean-MarieP.de 
la  G.,  depu's  président  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  épouse  Eléonore  du 


Tronchay,  qui  décède  à  Saumur  le  20  sep- 
tembre 1765. 

Ils  eurent  au  moins  8  enfants  ;  deux 
paraissent  leur  avoir  survécu:  i»  Vic- 
toire-Jeanne, baptisée  le  26  septembre 
1738,  épousa  Jean  B.  R.  Lemaçon  de 
Trêves,  seigneur  d'Ournes  et  autres  lieux, 
lieutenant-colonel  de  cavalerie  ;  dont  au 
moins  une  fille  baptisée  à  Saumur  le 
8  août  1765. 

2°  Louis  F.  de  la  G,  lieutenant  au  ré- 
giment de  Champagne,  vivant  en  1756. 
Je  serais  reconnaissant  de   tout  rensei- 
gnement me  permettant  de   retrouver  le 
sort  et  la  descendance  des  personnages 
I   précités. 

;  Les  Archives  de  la  Noblesse  (1901) 
I  portent  au  nom  P.  de  la  G.  :  un  mestre 
I  de  camp  au  régiment  d'Orléans.  Dragons, 
I   maréchal  de  camp  en  1792,  etc.. 

I  Comte  DE  GUENYVEAU. 

i  _ 

t 

i      Etienne-Pierre  Venienat.    —   Le 

;  botaniste  Ventenat.  qui  fut  membre  de 
i  l'Institut  et  administrateur  de  la  biblio- 
!  thèque  du  Panthéon,  est  mort  à  Paris  le 
i  13  août  1808.  Pourrait-on  me  dire  où  il 
I   a  été  inhumé  ? 

\  11  a  laissé  un  fils,  qui  fut  notaire  à 
i  Charenton,  et  une  fille.  Existet-il  encore 
;    des  descendants  de  cette  famille  .'' 

Connaît-on  quelque  portrait  de  Vente- 
nat .''  Dr  Maxime. 

Armoiries  à  déterminer  :  cachet 
en  argent.  —  Sur  fond  de...  deux  pisto- 
lets croisas  ;  en  chef  un  soleil.  Une  sala- 
mandre en  support  à  dextre. 

Ecu  timbré  d'une  couronne  de  marquis. 

Je  serais  heureureux  si  l'on  pouvait 
identifier  ces  armoiries.  P.  Bd. 

\  Ex  libris  :  un  pendu.  —  le  possède 
i  un  volume  venant  de  mon  grand-père, 
j  sur  lequel  a  été  collé.en  guise  d'ex-libris, 
■  une  figure  représentant  une  potence  avec 
un  homme  pendu  et  le  tout  accompagné 
j   des  vers  suivants  : 

The  man  who  doth  this  Book  purloin 
s        For  him  a  Gallows's  subjoin. 

Connaît-on  d'autres  exemples  dans  les 
I   divers  pays  étrangers,  de  cette  adaptation 
i   de  notre  :  Adspice  Pierrot  pendu. 
J  Gald, 
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L'habitation  de  la  comtesse  Wil-  . 

helmine,  à  Versailles.  —  La  baronne  | 

d'Oheikirch   parle,    au    tome   II    de   ses  j 

Mémoires,  d'une  jeune  comtesse  Wilhel-  < 

mine,  fille  naturelle  de  l'Empereut'  d'Au-  i 

triche,  frère  de  Marie-Antoinette,  et  qui  ï 

ressemblait  de  façon  frappante  à  la  reine  1 
de  France.  Cette  jeune  fille  habitait  dans 

le  parc  même  de  Versailles   une   petite  ) 

maison  donnée  autrefois  à  la  duchesse  de  | 

Grammont.  î 

Quelque    érudit     confrère     pourrait-il  | 

m'indiquer    dans   quelle   partie  du  parc  1 

était  située  cette  maison?  Elpéa.  | 

Lettres  de  Ninon  de  Lenclos.  —  1 
11  y  a  plusieurs  recueils  de  lettres  apocry-  j 
phes  ou  authentiques  de  Ninon  de  Len-  1 
clos.  Quel  est  l'auteur  qui  en  a  publié  j 
un  et  est  inort  à  84  ans  en  1779.^  Serait-ce  ! 
le  chevalier  Dumesnil  ?  U  ne  peut  être  j 
question,  étant  donnée  cette  date,  de  Bret  1 
ni  de  Damour.  H.  C.  M.       i 


des  marchands,  les  écussons 
cette  France  féodale 


des  princes  de 


{La  BrcLigne,  A.  Raison  du  Cleuzion, 
Saint-Brieuc,  1909,  page  256). 

Où  peut-on  trouver  la  description  très 
complète  des  insignes  des  corps  de  mé- 
tiers et  des  marchands  reproduits  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres  ? 
Gaston  Hellevé. 

La  Lèda  de  Michel- Ange.  —  C'est 
dans  Michelet  [lie naissance,  p.  498).  Le 
maître  écrivain  évoque  Léda,  'i  idée  su- 
blime de  l'absorption  de  la  nature  »,  et  il 
ajoute  : 

Un  imbécile,  le  ministre  Dùnoyer,  détrui- 
sit la  Léda  de  Michel-Ange,  qei  était  en 
France,  comrhe  objet  licencieux. 

Un  tel  fait  est-il  exact  ? 

Si  oui,  voilà  un  merveilleux  iconoclaste 
dont  le  nom  ne  doit  de  survivre  que  pour 
avoir  détruit  —  de  propos  délibéré  —  un 
chef-d'œuvre.  L'Ingénu. 


Chapelles  seigneuriales  dans  les  i 
églises  paroissiales.  —  Ces  chapelles  ; 
existent  encore  dans  quelques  églises,  Otl  ; 
les  reconnaît,  soit  à  certaines  inscriptions,  • 
soit  parce  qile  les  traditions  locales  ont  | 
conservé  le  souvenir  et  les  noms  de  leurs  j 
anciens  possesseurs  privilégiés.  i 

Dans  deux  types  que  je  connais  plus  \ 
particulièrement,  je  remarque  une  dispo-  j 
sition  et  une  place  identiques  dans  cha-  j 
cune  des  églises  auxquelles  elles  sont  j 
liées.  i 

Elles   forment  un  petit  édifice    secon-   I 
daire  s'appuyant  au  côté  gauche  du  prin-  ! 
cipal,    et    se    manifestant    à    l'extérieur  ! 
comme  bras  de  croix,  plus  bas  seulement 
que  serait  le  bras  d'un  vrai  transept. 

Je  désirerais  savoir  si  cette  situation  au 
côté  gauche  des  églises,  au  nord  par  con- 
séquent dans  l'orientation  régulièrement 
suivie,  était  commandée  par  quelque  mo- 
tif liturgique,  ou  par  un  usage  symbo- 
lique. 

Connaît-on  des  églises  où  ces  chapelles 
seraient  à  droite  ?  M.  A.  B. 

■Vitraux  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres. 

...  dans  les  flainmcs  des  verrières  du  xiii« 
siècle  (de  la  cathédrale  de  Chaitres)  resplen- 
dissent  les  insignes    des  corps  de   métiers, 


Des  tableaux  de  fleurs  sont  si- 
gnés »<  Bigée  ».  —  Un  collaborateur 
obligeant  pô'irrait-il  mè  fournir  sur  ce 
peintre,  quelques  détails  que  je  ne  trouve 
nulle  part  .?  E.  B.  P, 

Mémoires  d'un  officier  émigré.  — 
l'ai  vu  quelque  part,  cet  automne,  parmi 
une  liste  d'ouvrages  récemment  parus 
des  mémoires  d'un  officier  ou  soldat  gen- 
tilhomme ayant  servi  en  émigration  dans 
le  régiment  de  Bcrcheny-hussards  à  l'ar- 
mée des  Princes.  Je  ne  puis  retrouver  ni 
le  titre  exact  de  cet  ouvrage  ni  son  édi- 
teur. Quelque  aimable  intermédiairiste 
pourrait-il  me  renseigner  ? 

M.    DE  F. 

De  quand  date  le  premier  drame 
du  vitriol?  — On  s'accorde  générale- 
ment à  prétendre  que  la  première  vitrio- 
leuse  fut  Marie  Bière  ;  mais  voici  que 
M.  R.  de  Ryckère,  dans  un  livre,  d'ail- 
leurs nourri  de  faits,  La  femme  en  prison 
et  devant  la  mort,  assure  que  dès  1860, 
Lachaud  prononça,  en  cour  d'assises,  une 
de  ses  plus  étincclantes  plaidoiries  en  fa- 
veur d'une  dame  Thiébault,  »<  qui  avait 
lancé  du  vitriol  sur  la  maîtresse  de  son 
mari,  y  Ne  peut-on  remonter  plus  haut  ? 
J  Edm.  Loc. 
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Esclaves     dans     les     couvents 
d'hommes  (Auvergne)  au  XVIP  ou 

XVIIP  siècle  (LX,  724,  8dij.  —  [e 
remercie  M.  A.  Tardieu  de  sa  réponse.  II 
a  parfaitement  raison  ;  c'est  ma  mémoire 
qui  était  infidèle.  |'en  ai  eu  depuis  la 
preuve,  ayant  fait  rechercher  parmi  les 
livres  que  j'avais  pu  lire  à  l'époque,  celui 
dans  lequel  était  traitée  cette  question  de 
l'esclavage  en  Auvergne  au  xvii*  siècle. 
Je  croyais  me  rappeler  que  ces  esclaves 
étaient  employés  dans  des  couvents 
d'hommes.  C'était  une  erreur.  Le  livre 
que  j'ai  parfaitement  reconnu  s'appelle 
Let  grands  jours  d' Auvergne,  édition 
Hachette  1862.  A  la  page  106  on  voit  que 
l'esclavage  existait  à  cette  époque  non  pas 
dans  les  Couvents  d'hommes  d'Auvergne, 
mais  sur  des  propriétés  situées  dans  le 
pays  de  Combrailles, frontière  d'Auvergne, 
et  appartenant  à  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin.  Les  chanoines  avaient 
pour  eux  «  les  Coutumes,  l'usage  et  la 
longue  possession  >'■.  Toutefois  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  esclaves,  profitant 
de  la  présence  des  magistrats  royaux 
dans  la  province,  réclamèrent  leur  liberté. 
Fléchier  énumère  quelques-unes  des  rai- 
sons qu'ils  pouvaient  invoquer.  M.  Talon 
parla  «  et  dit  les  plus  belles  choses  du 
monde  sur  l'esclavage  et  la  liberté  »... 
«  et  conclut  à  la  rédemption  de  ces  cap- 
tifs sans  chaînes.  Mais  il  ne  fut  pas  suivi, 
et  la  cour  appointa  l'affaire.   » 

Or  on  appointait  un  procès,  dit  une 
note  en  bas  de  la  page,  quand,  la  ques- 
tion paraissant  trop  délicate  ou  trop 
compliquée,  on  renvoyait  les  parties  à 
une  décision  qui  devait  être  prise  ulté- 
rieurement sur  le  vu  des  pièces.  C'était 
aussi  quelquefois  un  moyen  d'ajourner 
indéfiniment  la  solution  d'un  procès. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  si  l'on 
connaît  d'autres  exemples  d'esclavage  en 
France  au  xvii"  siècle.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  sait-on  si  la  Cour  ordonna 
que  l'on  reprît  Tatlaire  ou  si  au  contraire 
on  la  laissa  tomber  définitivement,  et 
alors  jusqu'i  quelle  époque  les  chanoines 
de  Saint-Augustin  conservèrent-ils  des 
esclaves  sur  leurs  terres  du  pays  de  Com- 
brailles ?  H.  T. 


Les  gendarmes  de  Paris  tenant 
des  meetings  en  l'au  II  (LX,  888k  — 
11  appartenait  bien,  en  vérité,  à  cet  ivro- 
gne d'Hanriot  de  protester  contre  l'as- 
semblée des  gendarmes  :  n'avait-il  pas 
donné,  tout  le  premier,  l'exemple  de  l'in- 
discipline et  de  la  rébellion,  quand  il 
avait  tourné  ses  canons,  au  coup  de  force 
du  ji  mai,  contre  la  Convention  ?  D'ail- 
leurs «  la  force  armée  de  Paris  «  (lisez  la 
garde  nationale)  était  coutumière  du  fait. 
Santern  qui  précéda  Hanriot,  en  qualité 
de  commandant  général  ,  s'en  plaignit 
fréquemment  ;  et  le  fameux  ordre  du  jour 
de  son  successeur  ouvrait  de  5^inguliers 
horizon  sur  les  prouesses  de  ces  bandes 
révolutionna'res.  d'E. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-il  été  exécuté  (T.  G. 
511,  LU  ;  LIV;  LX,  566,  622;.  —  M.  Le- 
nôtre,  dans  la  préface  de  son  dernier  vo- 
lume. Vieilles  maisons,  vieux  papiers, 
(quatrième  série),  —  nous  avons  dit^  ail- 
leurs, le  haut  intérêt  et  la  haute  cons- 
cience de  ce  dernier  livre  —  répond  à  M. 
Gustave  Bord. 

Un  seul  Léonard  fut  du  voyage  de  Va- 
rennes —  et  pour  preuves,  il  cite  Aubriot, 
de  Choiseul,  Damas,  Brisack,  —  et  ce 
Léonard  fut  celui  qui  alla  en  Russie  et 
revint  mourir  en  France  en  1820.  «  Le 
malheureux  qui,  sous  le  nom  de  J.  F.  Léo- 
nard Autié,  périt  sur  l'échafaud  pour 
avoir  précédé  la  Reine  sur  la  route  de 
Montmédy,  fut  donc  injustement  con- 
damné. Etait-ce  un  des  frères  Léonard  ? 
c'est  possible  ;  mais  il  n'en  sait  rien  ;  le 
tribunal  qui  faisait  erreur  sur  l'accusation, 
pouvait  également  faire  erreur  sur  la  per- 
sonne ;  cela  s'est  vu. 

Du  document  publié  par  M.  Henry-Le- 
conte,  la  supplique  d'un  Léonard  parlant 
de  sa  collaboration  à  l'œuvre  de  son  frère, 
qui  paya  son  dévouement  de  sa  vie,  il  ne 
voit  qu'allusions  à  des  incidents  que  nous 
ignorons. 

Il  établit  enfin  que  les  souvenirs  de 
Léonard  ne  sont  pas  ceux  de  Léonard 
Alexis  —  comme  le  croit  M.  Bord,  — 
mais  bien  de  ]ean-François,  le  pseudo- 
guillotiné. 

A  la  page  20,  un  compagnon  de  l'auteur 
rencontre  celui-ci  :  «  Où  demeures-tu  i  lui 
demande-t-il.  —  Rue  des  Noyers  n°i5, 
dans  un  cabinet  de  huit  pieds  sur  quatre, 
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répondis-je  —  Rue  des  Noyers,  [ean  Léo-  ■ 
nard  1  le  quartier  est  mal  choisi.  » 

C'est  donc  bien,  dit  M.  Lenôtre,  Jean- 
François  que  l'on  fait  parler  dans  les  Soit- 
venii-s,  ce  Jean-François  que  n'avait  pas 
quitté  depuis  1814,  le  neveu  dont  on  con- 
naît la  protestation.  M. 
*  • 

Je  ne  puis  laisser  la  réponse  de  M.  Le- 
nôtre sans  protestation  et  il  ne  me  plaît 
pas  de  clore  cette  discussion  sur  une 
équivoque,  suivie  d'un  tardif  aveu  ;  je  ré- 
pondrai à  mon  heure  et  prochamement  à 
tous  les  arguments  de  M.  Lenôtre  et  j'en 
démontrerai  toutes  les  inexactitudes. 

Ici  et  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à 
mettre  au  point  l'affaire  Léonard, puisque 
telle  est  la  rubrique  de  Vlntennédiaire. 

Avant  MM.  Bégis  et  Lenôtre,  personne 
ne  semble  avoir  supposé  que  le  Léonard 
mort  en  1820  ait  été  le  même  personnage 
que  le  condamné  de  1794. 

Avant  de  donner  le  vol  à  une  hypo- 
thèse aussi  anormale,  n'aurait-on  pas  du 
observer  que,  pour  reprendre  sa  place 
parmi  ses  contemporains,  un  individu, 
mort  légalement,  devait  avoir  recours  à 
un  jugement  qui  aurait  fait  quelque  bruit . 

Rien  de  semblable  en  l'espèce  ;  ni  sous 
la  Restauration,  ni  en  1838  au  moment 
de  la  publication  des  mémoires  apocr)'- 
phes  de  Léonard. 

Dans  ces  conditions, lorsque  M. Lenôtre 
a  échafaudé  son  drame  de  Varennes  sur 
cette  supposition,  il  était  de  son  devoir 
strict,  d'étayer  son  hypothèse  sur  des 
faits  ;  il  lui  appartenait  de  donner  des 
preuves  positives  de  l'identité  du  ou  dos 
personnages  ;  son  devoir  professionnel  le 
plus  élémentaire  lui  im'posait  l'obligation 
de  faire  des  recherches  dans  Ijs  états  ci- 
vils, de  Pamiers,  de  Versailles,  de  Paris, 
à   l'Enregistrement  à  défaut  d'état  civil, 

chez  les  notaires M.  Lenôtre  n'a  rien 

cherché  comme  s'il  avait  craint  de  trou- 
ver la  très  simple  réalité. 

Lorsque,  en  1905,  je  publiais,  dans  le 
Correspondant,  mon  article  sur  Léonard, 
j'étais  parvenu  à  dénombrer,  actes  en 
main,  tous  les  membres  de  la  famille 
Autié  et  à  prouver,  toujours  actes  en 
main,  que  le  condamné  de  1794  s'appe- 
lait Jean-François  Autié,  dit  Lé  inard,  u,; 
en  17:58, que  le  décédé  de  1820  avait  pour 
nom  Léonard-Alexis  Autié  né  vers  17ÎO, 
et  que  ces  deux  personnages  avaient  réel- 


lement existé  (Tous  ces  actes  sont  repro- 
duits dans  mon  volume). 

A  ces  preuves  brutales,  rien  de  sérieux 
à  objecter  :  on  se  trouvait  bien  en  pré- 
sence de  deux  personnes  différentes.  En 
fait,  toute  la  question  était  là  ;  l'incident 
était  clos.  M.  Lenôtre  s'était  trompé  ;  ces 
choses-là  arrivent  à  tout  le  monde.  11  est 
probable  que  .M.  Lenôtre  se  serait  tenu 
coi,  si  mon  article  n'avait  fait  un  certain 
bruit  dans  la  presse. 

La  discussion  s'engagea  non  seulement 
sur  ce  point  principal,  mais  encore  sur 
des  points  de  détail. 

J'avais  affirmé,  d'après  les  papiers  de  la 
maison  du  Roi,  que  seul  Jean-François 
avait  été  coiffeur  de  la  Reine.  M.  Vitrac 
me  prouva,  Almanach  delaCour  en  main, 
que  Léonard  Alexis  avait  été,  ainsi  que 
son  frère  Jean  François,  coiffeur  de  la 
Reine, mais  à  un  titre  ditTérent. 

Loin  de  protester,  je  remerciais  M.  Vi- 
trac et  lorsque  mon  article  parut  en  vo- 
lume, je  tins  compte  du  fait  nouveau  ap- 
porté au  débat. 

Un  autre  point  était  discuté.  Lequel  des 
deux  frères   avait   fait  le   voyage   de" 


Va- 


rennes 


? 


Avec  M.  Lenôtre  et  le  Bulletin  du  Tii- 
hunal  Révolutionnaire.\e  croyais  que  c'était 
Jean  François  ;  M.  Vitrac  croyait  que 
c'était  Léonard  Alexis. 

C'est  alors  qu'intervint  .'VI.  Leconte, 
qui,  document  en  miin,  établit  que  les 
deux  frères  avaient  fait  le  voyage  de  Va- 
rennes. 

Je  n'hésitai  pas  à  m'incliner  devant  la 
nouvelle  preuve  fournie  qui,  chose  rare, 
donnait  raison  en  même  temps  à  M.  Vi- 
trac et  à  moi. 

Comme  il  faut  toujours  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  et  ne  pas  confondre  le 
mien  avec  le  notre,  je  n'hésitai  pas  à  dé- 
clarer que  la  découverte  laborieuse  de  la 
vérité  était  due,  pour  suivre  l'ordre  chro- 
nologique :  à  moi, à  M. Vitrac  et  à  M.  Le- 
conte. 

Dans  mon  volume,  je  complétai  et 
rectifiai  dans  ce  sens  mon  article  du  Cor- 
respondant ;  c'était  mon  droit  et  mon  de- 
voir. 

J'avoue  que  j'ai  la  faiblesse  de  prendre 
la  vérité  ou  je  la  trouve,  sans  parti  pris, 
sans  faux  amour-propre  et  que  je  remercie 
par  retour  du  courrier  ceux  qui  veulent 


N- 
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bien  signaler  les  erreurs  que  j"ai  pu  com- 
mettre. 

M.  Lenôtre  qui  appartient  à  une  autre 
école,  refusait,  au  milieu  de  ces  débats,  de 
reconnaître  ses  erreurs  piouvces,  actes 
d'état  civil  et  actes  notariés  en  main.  Son 
infaillibilité  embrouillait  à  plaisir  la  ques- 
tion fort  smiple  des  deux  frères  Autié, 
morts  à  26  ans  de  distance,  sous  leurs 
véritables  noms, 

Bien  mieux,  à  l'aide  d'une  documenta- 
tion confuse,  il  persistait  à  affirmer,  par 
insinuation  perfide,  (ce  sont  ses  propres 
termes)  que  Léonard  avait  volé  les  dia- 
mants qui  lui  furent  confiés.  Or,  ces  dia- 
mants n'ont  été  volés  par  personne  ;  les 
uns  avaient  été  déposés  à  Trêves,  et  les 
autres  furent  vendus  plus  tard  par  Mme 
Royale  à  l'Empereur  et  figurent  encore 
dans  l'inventaire  des  diamants  de  la  cou- 
ronne d'Autriche. 

C'était  bien  l'écroulement  complet,  dé- 
finitif, de  la  thèse  de  M.  Lenôtre.  Néan- 
moins, mon  adversaire  vient  de  tenter  un 
dernier  effort. 

Mais  ce  qui  est  singulier,  inexplicable, 
contradictoire,  plus  extraordinaire  que  la 
double  existence  de  Léonard,  c'est  la  con- 
clusion de  mon  adversaire. 

Dans  le  Temps  du  1 1  août  1905,  M.  Le- 
nôtre avait  édifié  toute  sa  polémique  sur 
cette  aiTirmation  :  «  Jean  François  Autic, 
dit  Léonard,  le  vrai,  le  grand,  l'incompa- 
rable, l'unique,  était  né  à  Pamiers  en 
1758  ;  sur  ce  point  de  départ  tout  le 
monde  est  d'accord  »,  et  plus  loin  il  pré- 
cisait encore,  en  affirmant  que  celui  qui 
avait  comparu  le  7  thermidor  devant  le 
Tribunal  Révolutionnaire  «  était  bien  le 
mhiie  ». 

Or,  dans  son  Avant-Propos  du  4'"  vo- 
lume de  Vieilles  maisons  et  vieux  papiers, 
(p.  XIX),  on  peut  lire  l'aveu  suivant  : 

Le  nihlheureus  qui,  sous  le  nom  de  J.  F. 
Léonard  Autié,  périt  sur  l'cchafaud.  ..  est-ce 
un  lies  frères  Léonard '>  C'est  possible,  mais 
JE  n'en  sais  rien. 

Je  me  doutais  depuis  longtemps  de 
l'état  d'âme  de  mon  contradicteur  ;  je 
n'avais  pas  osé  le  dire.  Je  prends  acte  et 
je  repiercieM.  Lenôtre  de  son  loyal  aveu. 
Il  a  fallu  cinq  ans  pour  en  arriver  là  ;  c'est 
long,  mais  instructif.  J.  G.  Bord. 

Le  duel  Saint- Arnaud  Cornemuse 
(LX,  909).  —  Ce  duel  mentionné  p.  909, 
col.  1  n'a  jamais  eu  lieu. 


11  n'en  a  jamais  été  parlé  que  dans  plu" 
sieurs  <<.  pamphlets  >>  anti-bonapartistes  (ce 
mot  est  de  l'auteur  même  de  l'article 
paru  le  20  décembre  dans  V Intermédiaire 
des  chercheurs).  C'est  une  vieille  légende, 
qu'aucun  témoignage  n'est  jamais  venu 
confirmer.  'Voici,  au  contraire,  ce  qu'écrit 
en  1881  dans  ses  Souvenirs  du  second 
Empire  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Son  témoignage  peut  à  la  rigueur  pa- 
raître intéressé,  mais  les  explications  qu'il 
donne  sont  tellement  nettes,  et  surtout 
naturelles,  qu'on  ne  saurait,  un  instant, 
mettre  en  doute  sa  bonne  foi. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons, 
tome  II,  chapitre  xxix,  entièrement  con- 
sacré au  maréchal  de  Saint-Arnaud  : 

La  société  parisienne  à  laquelle  Saint- 
Arnaud  s'était  révélé  comme  orateur  en 
faisant  rejeter  la  proposition  des  questeurs, 
et  à  laquelle  il  s'était  imposé  comme  soldat 
dans  la  crise  du  2  décembre,  ne  souffrait 
pas  volontiers  l'éclat  de  cette  nouvelle  per- 
sonnalité qui  venait  de  rejeter  dans  l'arrière- 
plaii  les  généraux  restés  depuis  la  mort  du 
maréchal  Bugeaud  les  favoris  du  public,  les 
Changarnier  et  les  Lamoricière.  On  lui  avait 
invente  des  aventures  ridicules,  telles  que  lu 
mort  du  général  Cornemuse  son  ami  intime, 
qu'il  aurait  blessé  nuitamment  en  plein  jar- 
din des  Tuileries  dans  un  duel  survenu  a  la 
suite  d'une  affaire  de  jeu.  M.  de  Maupas,  a 
qui  je  demandais  des  éclaircissements  sur 
cette  rumeur  longtemps  accréditée,  rne  dit 
que  les  deux  généraux  la  eonnaitsaieni,  et 
qu'ils  en  avaiint  ri  ensemble  pendant  les 
visites  que  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  fit 
au  général  Cornemuse  mourant  d'une  fluxion 
de  poitrine  vainement  combattue  par  son 
médecin  le  docteur  Chomel. 

Je  tiens  le  fait  du  docteur  Cabiol,  vieil 
ami  du  maréchal  Saint-Arnaud,  el  son  mé- 
decin ordinaire,  encore  plein  de  vie  et  de 
verve.  Le  docteur  Chomel  '  qui  avait  été 
appelé  un  jour  en  consultation  auprès  du 
maréchal,  et  qui  arrivait  un  peu  tard,  s'excu- 
sait auprès  de  son  confrère  retenu  qu'il 
avait  été  chez  le  général  Cornemuse  dont 
l'indisposition  venait  de  prendre  un  caractère 
inquiétant. 

Voilà  qui  est  net  et  catégorique. 

11  est  toujours  facile  de  vériPer  la  date 
et  le  genre  de  mort  d'un  officier-général, 
étant  donné  surtout  la  notoriété  que  pos- 
séda un  instant  le  général  Cornempse. 
D'après  des  Mémoires  de  l'époque  il  aurait 
lui-même  tenu  ce  langage  : 

«;  Ce  pauvre  Saint-Arnaud  1  Et  dire 
i  qu'on  prétend  qu'il  m'a  tué  !  » 
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Le  général  Cornemuse  est  donc  tout 
simplement  mort  de  maladie,  et  non 
point  dans  le  duel  inventé  de  toutes  pièces 
et  qui  n'a  jamais  existé. 

Les  ennemis  du  maréchal  Saint-Arnaud 
le  connaissant  comme  une  tète  chaude  et 
un  escrimeur  émérite,  se  sont  basés  là- 
dessus  pour  échafauder  cette  histoire, 
dont  rien  ne  prouve  l'authenticité  et  dont 
il  faut  résolument  faire  justice. 

H.  Sabrauclaik. 

L'arrestation  de  Louis-Bona- 
parte à  Strasbourg  (LX,  891).  — 
Ayant  communiqué  à  mon  ami  A.  Cas- 
ser la  question  posée  par  A.  |.,  je  reçois 
la  réponse  suivante  : 

.<  Je  tiens  le  récit  de  la  fille  même  du 
capitaine,  qui  habite  encore  Colmar. 
D'autre  part,  la  famille  Richard  a  tou- 
jours entretenu  des  relations  d'arinitié, 
presque  de  parenté,  avec  ma  famille,  et 
mon  père  m'a  souvent  raconté  que 
c'était  Richard  qui  avait  arrêté  Bonaparte 
à  Strasbourg  ».  A.  Gassp.r. 

P,  c.  c.  René  de  Starn. 

La  Nonne  noire  l'LX,  610.684,  789, 
918).  —  Anquetil  {Louis  XIl^ .  Sa  cour  et 
le  régent)  parle  de  cette  naine  monstrueuse 
et  conclut  ainsi  : 

Cette  Moresse  et  l'hqmmQ  au  masque  d^ 
for  sont  les  deux  mystères  du  règne  d^ 
Louis  XiV. 

Une  note  intéressante  se  trouve  à  la 
p.  104  du  t.  11  : 

Les  mémoires  imprimes  de  Saint-Simon, 
t.  I,  p.  274,  parlent  d'un  portrait  de  cette 
Moresse.  Ce  pourrait  être  celui  qu'on  voit  au 
cabinet  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

F. Jacotot. 

Un  aïeule  de  saint  François  de 
Sales  (LX,  894).  —La  famille  d'Arlod 
ou  d'Arloz  (pas  d'Arlot)  n'était  ni  de  la 
Champagne, ni  du  Périgord,  ni  du  Bugey: 
elle  était  de  la  Semine,  une  des  régions 
de  notre  ancien  duché  de  Savoie.  Ce  n'est 
ni  dans  d'Hozier  ni  dans  la  Chcsnaie  des 
Bois  qu'il  faut  chercher  n  s  familles  de 
Savoie,  mais  dans  ['Armoriai  et  nobi- 
liaire du  duché  de  Savoie,  du  comte  de 
Foras.  L'alliance  de  Sales-d'Arlod  est 
mentionnée  dans  le  Pourpris  historique  de 
la  maison  de  Sal*s.  P.  .M. 


Sainte  Avoie  (LX,  613,  743,  796, 
917).  —  Une  piquante  allusion  à  sainte 
Avoie  égaie  la  fin  du  Grand  Testament  de 
François  Villon  : 

Item,  i'ordonne  à  Saincte-Auoye, 
Et  non  ailleurs,  ma  sépulture  ; 
Et  —  affin  que  chascun  me  voie, 
Non  pas  en  char,  mais  en  painture  — 
Que  l'on  tire  mon  estature 
D'ancre,  s'il  ne  coustoit  trop  chier. 
De  tombel  ?  Riens  ;  ie    n'en  ay  cure, 
Car  il  grcueroit  le  plancher. 

Le  plancher  ?  Oui..,  Il  y  avait  dans  la 
rue  du  Temple  (alors  rue  Sainte-Avoie) 
un  couvent  habité  par  des  religieuses  vi- 
vant sous  la  règle  de  saint  Augustin.  La 
chapelle  se  trouvait  au  premier  étage. 
C'est  là  que  Villon  voulait  reposer,  sous 
une  épitaphe  qui  confirme  ce  désir  testa- 
mentaire: «  Cy  gist  et  dort  en  ce  sollier... 
Sollier  signifie  :  étage,  chambre  haute. 
Plaisante  ironie.  »  A  dormir  en  l'air  as- 
pire le  maître  gueux  qui  «  oncques  de 
terre  n'eut  sillon  »  Son  sommeil  eût 
d'ailleurs  été  troublé  par  la  pioche  muni- 
cipale, lorsqu'en  1838  on  perça  la  rue 
Rambuteau.  Lhon  Durocher. 


Château  de  la  Hunaudaye  et  ab- 
baye de  Saint-Aubin  (LIX,  448,  698). 
—  J'espérais,  en  lisant  le  sommaire,  une 
réponse  à  ma  demande  de  plans  et  gra- 
vures des  ruines  ci-dessus. 

je  ne  puis  que  répondre  à  M.  E.  Gré- 
court  que,  ii  je  suis  propriétaire  de  Saint- 
Aubin  et  d'une  partie  de  la  Forêt  de  la 
Hunaudaye,  les  ruines  du  château  ne 
m'appartiennent  pas. 

Je  déplore  avec  lui  le  vandalisme,  qui 
en  50  ans  a  changé  en  une  ruine  informe 
un  château-fort  splendide,  brillé  seule- 
ment à  la  Révolution  et  parfaitement  res- 
taurable. 

Quant  à  la  demande  d'un  prix  d'entrée, 
peut-être  se  justifie-t-elle  par  l'envahisse- 
ment et  les  désagréments  qui  en  décou- 
lent. Voisin  immédiat,  je  puis  en  parler 
en  connaissance  de  cause...  et  en  victime. 
Exemple  authentique  :  on  vient  déjeuner 
en  forêt  de  la  Hunaudaye,  on  y  allume 
un  incendie  et,  au  lieu  d'aider  à  l'éteindre, 
on  s'en  va  en  répondant  aux  gardes  qu'il 
est  temps  de  repartir  pour  être  rendu 
chez  soi  à  l'heure  du  diner  (.(jc). 

Comte  DE    GUENYVEAU. 
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Forêt  d'Eawy  (LX,  835,  918).  —Eau 
s'est  dit  autrefois  au^e  (ague,  agua),  aiwre 
(aiguë  aiguière),  mu^,  jt'rtMv  et  même 
véawe  ;d'où  on  a  fait  yeau  et  enfin  le  mot 
'eau,  en  français.  On  peut  donc  traduire 
le  nom  propre  en  question,  Eawy,  par  : 
LIEU  DE  l'eau.  iVlais  il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  ce  nom  avec  ceux  d'Yve, 
Yvon,  Yvet,  Yvette,  Yvan,  dont  le  radical 
est  tout  différent  de  cette  racine  celtique. 

Au  reste,  on  se  trompe  plus  souvent 
qu'on  ne  croit,  en  étymologies  :  C'est 
ainsi  par  exemple  que  le  nom  de  Lancclot 
est  tout  simplement  la  prononciation  fran- 
çaise de  Ladixlas^  du  temps  de  Charles  V. 
Qui  l'eût  cru  .?  D'   Bougon. 

Un  colonel  de  Baguet  à  Nîmes  au 
XVIIl'  siècle  (LX.  846).  —  La   famille 
de  Baguet, était,  au  xviii'^  siècle, une  desfa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus  en  vue  de 
Nîmes.  Elle  était   protestante,  et  est  au- 
jourd'hui éteinte.  N.   de  Baguet,  le   der- 
nier de  cette  maison,  et  qui,    par  le  rap- 
prochement  des  dates,  devait   être  le  fils 
ou  le  neveu  du  colonel,  avait  épousé  Iphy- 
génie  Rivet  et  n'en   eut  que  deux  filles. 
L'une    épousa  le   comte  de    Lowelheim, 
ambassadeur   de  Suède  en  France,  sous 
la  Restauration,    et   n'en  eut  qu'une  fille, 
Mme  la  duchesse  de  Fitz-James,   actuelle- 
ment vivante  ;  la  seconde  épousa  le  baron 
Osmont,  officier  de  la  garde  Royale,  mort 
en  1829,  dont  un  fils  mort  jeune.  La  ba- 
ronne Osmont   i3   remaria  au  baron  Du 
Verger,    ancien    intendant   militaire,    et 
mourut  à  Paris  en  1867. 

Je  n'ai  pas  d'autres  documents  sur  les 
Baguet.  Je  sais  qu'il  en  existe  une  généa- 
logie très  complète  entre  les  mains  de 
Mme  la  duchesse  de  Fitz-James,  qui  me 
l'a  montrée. 

Le  baron  Osmont  était  le  frère  de  M. 
Osmont  du  Tillet,  célèbre  par  sa  liaison 
avec  Françoise  Ménestrier,  dite  Minette, 
la  spirituelle  actrice  du  Vaudeville,  dont 
y  Intermédiaire  s'est  occupé  plusieurs  fois, 
et  dont  il  a  laissé  une  descendance  natu- 
relle. Comte  DE  Varaizb. 


Monseigneur  Bauer  (LX,  893).  -- 
Ce  triste  seigneur  ne  fut  pas  «  attaché  à 
la  chapelle  des  Tuileries  »  :  il  y  fut  seu- 
lement appelé  à  prêcher  une  station  de 
carême,  grâce  au  frivole   engouement  de 


l'impératrice  Eugénie  pour  ce  qui  était  de 
la  nouveauté  à  la  mode.  Or,  M.  Bauer 
était  à  la  mode,  comme  y  fut  M.  Loyson, 
hélas  !...  Les  catholiques  plus  avisés 
n'avaient  de  goût  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre,  à  commencer  par  le  saint  pape 
Pie  IX,  qui,  lorsqu'on  citait  devant  lui  le 
nom  du  premier,  faisait  :  «  Ne  me  parlez 
pas  de  ce  juif  !  » 

Bauer,  du  moins,  ne  fit  pas  étalage  de 
son  apostasie:  il  mourut  je  ne  sais  quand, 
je  ne  sais  comment. 

Un  trait  assez  piquant  à  propos  de  lui  : 
revêtu  de  l'habit  laïque,  après  la  guerre, 
rencontrant,  aux  Champs  Elysées,  M.  de 
Galiffet,  il  lui  adresse  le  salut  militaire,  à 
quoi  le  plaisant  général  lui  répond  par  un 
grand  geste  de  bénédiction  sacerdotale. 
Langoumoisin. 


Voici  sur  ce  personnage  quelques  notes 
que  je  transcris  telles  quelles  : 

Marie  Bernard  Bauer  —  1829-1903  — 
est  né  à  Pest  (Hongrie),  d'une  riche 
famille  israélite. 

S'étant  converti  au  catholicisme,  il 
entra  dans  les  ordres  :  Carme  d'abord,  il 
ne  tarda  pas  a  quitter  l'habit  religieux. 
Après  avoir  obtenu,  même  à  l'étranger, 
une  certaine  réputation  comme  prédica- 
teur, l'abbé  Bauer  fut  appelé  aux  Tuile- 
ries comme  chapelain  et  aumônier  de 
l'Impératrice  Eugénie.  En  i8b8,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  protonotaire  aposto- 
lique, qui  lui  donnait  droit  au  titre  de 
Monseigneur.  Après  la  guerre,  il  aban- 
donna la  soutane  et  devint  le  plus  fidèle 
habitué  de  l'Opéra  ;  en  1899  l'ex-abbé 
épousait  une  ancienne  ballerine  :  i!  mou- 
rut en  1903. 

L'abbé  Bauer  était  le  neveu  de  Jacques 
Saint-Cère  du  Figaro  (Rosenthal),  et, 
paraît-il,  l'oncle  d'un  journaliste,  Henry 
Bauer. 

Un  de  mes  amis  m'a  communiqué 
jadis  la  lettre  de  décès  de  Mme  Vve  Ignace 
IVeil,  née  Pauline  Bauer,  décèdée,  47  fau- 
bourg Saint-Honoré,  le  26  avril  igo^ 
dans  sa  8^'  année,  qui  serait  la  sœur  de 
l'ex-abbé. 

Enfin,  le  commandant  Maurice  Weil, 
qui  fut,  si  ma  mémoire  ne  s  égare  point, 
mêlé  comme  témoin  à  l'affaire  Dreyfus, 
aurait  avec  lui  quelque  lien  de  parenté. 
J'ai  sur  Monseigneur  Bauer  : 
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I"  Une  coupure  de  V Echo  de  Paris  du 
i6  juin  1899  (à  l'occasion  de  son  ma- 
riage). 

2»^  Deux  coupures  très  courtes  de 
VEclair  du  17  mai  1903  (à  propos  de  sa 
mort). 

Consulter  Vapcreatt,  6'  édition  (50  et 
quelques  lignes).  F.  Bargallo. 

•  * 

Mgr  Bauer  ne  fut  jamais  évêque,  mais 
seulement  protonotaire  apostolique,  il  est 
mort  à  Paris  le  19  mai  1903. 

Il  a,  parait-il,  laissé  des  souvenirs  volu- 
mineux qui  n'ont  pas  encore  été  publiés. 

Au  moment  de  sa  mort,  \' Indépendance 
belge  du  19  mai   1903   et   VEclair  du   24 
mai  de  la  même  année,  ont  tracé    une  ra- 
pide esquisse  de  sa  vie.  P.  DE  M. 
* 

M.  Bauer  est  mort  à  la  fm  de  mai  1903. 

C'était  une  figure  complexe  et  décon- 
certante. Etudiant,  il  s'étpit  battu  contre 
l'Autriche  :  il  avait  été  condamné  à  mort. 
Israélite,  il  avait  abjuré  sa  foi  originelle 
et  était  entré  chez  les  Carmes.  11  avait 
prêché  deux  ans  en  Bretagne  ;  puis  s'était 
sécularisé.  11  devint  alors  le  prédicateur 
écouté  ;  Rome  le  combla  ;  il  fut  le  direc- 
teur de  conscience  de  la  souveraine  et  des 
grandes  dames  du  décaméron  impérial. 
La  guerre  arriva,  il  courut  aux  avant- 
postes.  Théâtral  à  son  ordinaire  ;  il  y  fit 
néanmoins  son  devoir, puisqu'il  fut  décoré. 
Une  ère  nouvelle  s'était  levée  à  ses  yeux, 
il  sedéfroqua,  entra  dans  le  siècle,  et  se 
maria. 

Pendant  trente  ans,  il  eut  une  vie 
obscure... 

Qijand  il  fut  mort  on  sollicita  quelques 
confidences  de  la  part  de  sa  veuve.  On  va 
les  lire.  On  ne  s'étonnera  pas  si  elle 
s'efforce  de  défendre  sa  mémoire.  Même 
à  travers  le  plaidoyer, on  rencontre  quel- 
ques traits  intéressants  et  vrais,  utiles  à 
sa  biographie. 

Voici  ces  confidences  : 

Mme  Bernard  Bauer  a  fait  trêve  à  ses 
larmes  et  permis  que  l'interroge,  qui  ne  va 
pas  sur  la  foi  d'aulrui.  Elle  s'étonne  que 
l'on  se  soit  souvenu  de  lui  qui  s'était  efforcé 
de  se  laire  oublier,  et  que,  se  le  rappelant, 
on   lui  ait  été  aussi  sévère. 

—  Or  ce  ne  sont  point  ceux  dont  il  a  pu 
choquer  la  loi  qui  se  sont  montres  les  plus 
injustes,  mais  les  sceptiques  et  les  affranchis 
de  tout  dogme.  Il  s'était  converti  avec  l'ar- 
deur d'une   conviction  entière  ;  il  avait  prê- 


ché, publié  sa  croyance  ;  il  n'était  si  élo- 
quent que  parce  qu'il  était  sincère...  Deux 
livres  restent  de  lui.  Feuilletez  les  :  dans 
l'un,  il  expose  pourquoi  il  abjura.  L'autre 
est  le  recueil  de  ces  sermons  qui  faisaient, 
sur  l'auditoire,  une  impression  si  vive,  et 
dont  l'Empereur,  tout  tiède  qu'il  fût  en  ma- 
t-ère de  religion,  ne  se  défendait  point 
d'éprouver  la  puissance  elle  charme... 

Napoléon  III  estimait  l'homme,  qu'il  sa- 
vait zélé  pour  les  affligés  pauvres.  Il  avait 
même  dressé  un  plan  d'assistance  publique, 
à  la  tète  de  laquelle  il  avait  songé  à  placer 
Mgr  Bauer. 

Son  image  était  alors  en  harmonie  avec 
ses  sentiments.  Dans  le  salon  de  la  rue  Mar- 
beuf,  où  l'art  avoue  sa  libre  note  mondaine, 
parmi  d'autres  images,  est  celle  du  prêtre 
au  temps  des  Tuileries.  Les  traits  fins,  la 
bouche  spirituelle,  les  yeux,  profonds  et  lu- 
mineux, qui  affectent  de  chercher  l'inspira- 
tion d'en  haut  ;  vêtu  de  violet  discrètement, 
un  ordre  étranger  au  col  :  il  est  bien  ainsi 
l'homme  de  ses  sermons. 

—  11  ne  s'est  jamais  renié,  prononce  celle 
qui  s'est  donné  la  tâche  de  le  commenter 
devant  l'opinion.  Il  changea  quand  tout  fut 
changé.  Le  trône  écroulé,  les  Tuileries  en 
cendres,  l'empire  en  exil,  il  fit  son  examen 
de  conscience,  en  prêtre.  On  n'a  pas  vécu 
tant  d'années  dans  une  telle  atmosphère 
sans  avoir  sur  les  hommes  et  les  choses  des 
impressions  qui,  chaque  jour,  se  corrigent. 

Son  sentiment  s'était  modifié  sur  bien  des 
points  ;  sa  fougue  apostolique,  au  contact 
des  mondanités,  s'était  éteinte.  11  y  a  loin 
des  Tuileries  en  fête  aux  pauvres  villages 
bretons  où  sa  ferveur  renaissante  avait  pris 
son  premier  essor  !  Résolu  à  ne  plus  prati- 
quer qu'une  philosophie,  l'indulgence, 
qu'une  religion,  la  bonté,  il  quitta  la  robe 
ecclésiastique.  Il  n'avait  jamais  rien  touche 
de  ses  fonctions,  mais  l'Impératrice  lui  avait 
fait  de  très  riches  cadeaux,  en  habits  et  en 
bijoux  religieux.  Il  ne  se  crut  pas  autorisé  à 
en  garder  quoi  que  ce  fût,  il  en  fit  présent 
aux  Missions  étrangères. 

Dépositaire  de  secrets  qui  ne  se  rendent 
pas,  il  sut  les  garder  ;  ils  sont  demeurés 
ensevelis  dans  sa  conscience,  et  ceux  qui 
l'ont  connu  savent  avec  quelle  obstination  il 
tenait  close  la  porte  de  ses  souvenirs,  même 
sur  les  choses  du  domaine  des  épanche- 
ments  simplement  intimes.  Cette  correction 
d'attitude  lui  a  permis  de  tester  on  ternies 
affectueux  avec  tous  les  survivants  de  cette 
époque,  qui  l'avaient  connu  si  puissant  dans 
ses  fonctions  si  délicates. 

Il  eut  la  confiance  des  maîtres, qu'il  appro- 
i  chait  de  plus  près  qu'aucun  autre  ;  elle  ne  se 
'  démentit  pas  jusqu'au  dernier  jour.  Il  fut  du 
j  voyage  en  Egypte  ;  au  côté  de  l'impératrice, 
1    il  prononça   le  discours   pour   la  bénédiction 
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du  canal  de  Suez,  reportant  sur  I3  souve- 
raine une  part  immense  dans  cette  entre- 
prise heureuse.  «  Il  sied  bien  à  votre  âme 
virile,  madame,  lui  disait-il,  devant  les  rois, 
défaire  les  grandes  choses  en  silence  ». 
Peut-ètie  songeait-il,  lui,  le  confident  de 
tous  les  drames,  et  le  confesseur  de  toutes 
les  souffrances,  au  jour  où  il  avait  letrouvé, 
dans  un  coin  perdu  de  l'Ecosse,  une  souve- 
raine qui  pleurait  son  bonheur  de  femme. 
L'ayant  exhortée,  il  la  ramena  où  était  peut- 
être  encore  l'amour,  mais  où  sûrement  était 
le  devoir. 

Mme  Bauer  cherche  le  sens  des  observa- 
tions amères  qui  l'ont  émue  : 

—  On  n'a  pas  été  si  haut,  dit-elle,  sans 
blesser  involontairement  quelques  ambi- 
tions. Il  y  a  des  envieux  toujours,  ils  ont  in- 
venté ces  anecdotes  avec  lesquelles  on  essaie 
de  peindre  un  homme.  Comme  l'historiette 
de  ce  salut  militaire  à  GallilTet,  qui  le  lui 
rendit  en  lui  donnant  sa  bénédiction  !  C'est 
faux,  «lais  du  moins  spirituel,  il  s'en  amusa 
tout  le  premier.  Mais  comment  dire  que  fut 
intéressé  un  homme  qui  aurait  pu  s'associer 
à  la  fortune  de  son  frère  et  qui,  par  dédain 
des  richesses,  s'y  refusa  !  Qui,  de  tout  ce 
qu'il  reçut,  prodjgue  en  bonnes  œuvres,  n'a 


rien  garde  pour 
à  la  pompe 


lui-même 


?  Fut-il  indifférent 
et  dans  ce  rionde  éclatant  se 
voulut-il  effacé  ?  Le  contraire  n'est  pas  même 
une  faiblesse.  Et  c'est  presque  faire  l'éloge 
d'un  personnage  qui  a  été  mêlé  à  tant  d'évé- 
nements que  de  n'avoir  qu'à  critiquer  ses 
bottes  a  l'écuyére  d'aumônier,  pendant  le 
Siège.  C'est  exact, il  eut  des  bottes  à  l'écuyére, 
il  me  l'a  dit  lui-même.  Mais  ce  que  d'autres 
m'ont  dit  ausssi,  c'est  qu'après  di.x-huit 
heures  passées  à  Champigny,  au  milieu  des 
blessés  et  des  morts,  quand  il  rentra,  les 
pieds  endoloris  par  la  fatigue,  ses  bottes,  on 
les  lui  coupa,  pour  les  lui  retirer. 

Lentement  miné  par  le  mal  qur  l'emporta, 
deveuu  à  peu  près  sédentaire,  mais  le  cer- 
veau demeuré  actif,  clair,  il  se  revécut.  Il 
évoqua  les  heures  historiques  dont  il  avait 
souvenirs 
et  rapidi 
permettre  de  son  vivant,  qu'on  en  publiât 
rien.  Il  a  noirci  des  pages  nombreuses  ; 
toute  une  pièce  de  son  appartement  est 
pleine  de  ses  notes  et  des  tnatériaux  qu'elles 
ont  sollicités. 

En  tout  cas, ces  hmeux  Mémoires  n'ont 
jamais   paru,   qu'est-ce  qui   peut  bien  en 


été   le  témoin.   îl    fixa    ses 
plume  élégante,   abondante 


d'une 
sans 


paru, 
retarder  réclosion  ? 


A.  B.  X. 


d'une  famille  juive)   où  il   figure  sous  le 
nom  de  Mgr  Mayer. 

Je  tiens  ce  volume  à  la  disposition  de 
voire  collaborateur  M.  de  Merret,  à  titre 
gracieux,  bien  entendu.      Victor  Joze. 

Les  architectes  Beausire(LX,q49). 
—  On  trouvera  des  notions  sur  ces  archi- 
tectes dansledictionnaire  deBeauchal  (j'en 
ai  un  exemplaire  à  la  disposition  de  M.  L.L.) 

En  ce  moment,  je  n'ai  aucune  épreuve 
des  trois  ex-libris  aux  armes  des  Beau- 
sire.  Mais,  grâce  à  la  complaisance  de 
MM.  Emile  Paul  et  fils  et  Guillemin,  li- 
braires de  la  Bibliothèque  Nationale,  je 
peux  donner  la  reproduction  de  l'un  de 
ces  ex  libris.  Un  des  deux  autres  est  de 
format  plus  grand,  son  style  est  plus 
lourd  étant  du  début  du  xviii'=  siècle.  Il 
est  signé  J.  Gosset. 


.Mgr  Bauer  est  mort  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années,  j'ai  raconté  certains  épisodes 
de  sa  vie  dans  mon  roman  la  Conquête  de 
Parti  (Tome  II  des   Rozenfeld,    Histoire 


On  remarquera  que  dans  l'armoirie  de 
l'ex-libris  reproduit, les  trois  pièces  héral- 
diques accompagnant  en  chef  la  ruche  ne 
sont  pas  des  abeilles,  mais  des  flammes  ; 
il  n'en  est  pas  de  inême  dans  les  deux  autres 
ex-libris  où  toutes  les  pièces  sont  bien  des 
abeilles  placées  en  orle.  Saffroy. 

Famille  da  Breuil -Villars  (LX, 
783).  — je  suis  surpris  que  Claude  Joseph 
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du  Breuil,  mort  en  1750,  ait  pu  porter  le 
nom  de  Viliars,  la  seigneurie  de  Villars- 
sous-TrefFort,  en  Bresse,  étant  entrée  dans 
cette  famille  en  17S8  seulement,  par  l'ac- 
quisition qu'en  fit  Hubert-Marie  Dubreuil, 
ancien  capitaine  d'infanterie. 

Ces  Dubreuil  formaient  deux  branches 
au  xviii"  siècle  :  celle  des  seigneurs  de 
Sainte-Croix,  et  celle  des  seigneurs  de 
Sacconay,  qui  posséda  la  terre  de  Viliars. 
Elles  furent  représentées  aux  assemblées 
delà  noblesse  en  1789  par  Pierre-Fran- 
çois Dubreuil,  chevalier,  sieur  de  Sainte- 
Croix,  et  par  Louis-Marie-Bernard  du 
Breuil  de  Sacconay,  seigneur  du  Viliars, 
officier  au  régiment  de  la  marine,  et  pro- 
bablement le  fils  de  Hubert-Marie. 

Révérend  du  Mesni'.  donne  à  ces  Du- 
breuil les  mêmes  armes  qu'à  l'ancienne 
famille  du  Brcul,  dont  la  généalogie  est 
donnée  par  Guichenon,  et  dont  la  terre 
de  la  Bastie-sur-Cerdon,  en  Bugey,  fut 
érigée  en  baronnie  en  i';70,  par  le  duc 
de  Savoie  Emmanuel-Philibert,  en  faveur 
d'Antoine  du  Breul,  son  gentilhomme  or- 
dinaire. J'ignore  si  la  jonction  entre  ces 
deux  familles  est  possible. 

Armes  :  Ecartele  :  aux  i  et  ^  d'or  an 
griffon  d'aiitt  (du  Breul)  ;  aux  2  et  ^ 
fascé  d' or  et  de  gueules  ;  à  l'aigle  d'a:(ur, 
couronnée  d'argent,  brochant  sur  le  tout 
(Chatard). 

11  n'y  a  pas  eu  de  famille  du  Breuil  ou 
Dubreuil-Villars  à  Dijon  et  dans  les  en- 
virons. Palliot  le  Jeune. 

Marguerite  Du  Breuil  Viliars,  vrai- 
semblablement descendante  de  Claude- 
Joseph,  émigré  à  la  Nouvelle-Orléans  vers 
1720,  épousa  à  la  Nouvelle-Orléans  vers 
17(30,  Hyppolite  Amelot,  seigneur  de  la 
Roussille,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieu- 
tenant-colonel de  cavalier  et  ingénieur  en 
chef  à  la  Louisiane.  Il  en  eut  trois  filles, 
mesdames  de  Tréviile,  de  Morand,  et  du 
Tillet  de  Vilhameurqui  ont  eu  une  nom- 
breuse postérité. 

Une  tradition  de  famille  porte  que  M. 
Amelot  et  le  marquis  de  Vaudreuil  épou- 
sèrent le?  deux  sœurs  peut-être  les  deux 
cousines  nées  Dubreuil  :  et  comme  d'au- 
tre part,  on  trouve  dans  la  généalogie 
de  la  maison  de  Vaudreuil  mention  de 
l'alliance  à  une  époque  concordante,  du 
marquis  de  Vaudreuil,  capitaine  de  fré- 
gate,avec  Mlle  Dubreuil,  des  seigneurs  de 


Théon  et  Chateaubardon  originaires  de 
Saintonge,  j'avais  pensé  que  les  Dubreuil 
Viliars,  dont  était  Mme  Amelot,  étaient 
de  même  origine.  Qy'en  pense  mon 
confrère  A.  B.  R.  .''  Pourrait-il  m'indi- 
quer  les  armes  des  Dubreuil  Viliars  et  s'il 
existe  une  généalogie  de  cette  famille  ■? 
Comte  DE  Varaize. 

Où  est  né  Jsan  Goujon  (LX,  727). 
—  A  Argentelle,  ancienne  paroisse  réunie 
à  Villebadin,  Orne,  existait  au  xvi'^  siècle 
une  famille  Goujon  ou  Gougeon  dont 
plusieurs  branches  habitaient  la  contrée  à 
Cauflbur,  Exme,sArgentan  etc. —  En  i  504, 
à  Argentelle,  il  y  a  trace  d'un  Thomas 
Ganion,  le  même  en  1515  est  désigné  sous 
le  nom  de  [ehan  Gougeon,  il  rend  aveu  en 
1537  pour  une  pièce  de  terre,  en  1542  la 
même  pièce  de  terre  est  désignée  dans 
un  aveu  rendu  par  Martin  Henry  et 
François  dits  Gougeon, héritiers  deGuillot 
Gougeon  et  par  Jehan  et  Vincent  Goujon 
héritiers  de  Vincent  Gougeon, tous  neveux 
sans  doute  de  Thomas.  Au  xvii«  siècle 
vivait   à  Argentan  un  artiste  de  ce  nom. 

Peut  être  les  Archives  départementales 
de  l'Orne  fourniraient-elles  quelques  do- 
cuments permettant  de  reconstituer  la 
généalogie  de  cette  famille  que  Villebadin 
réclame  comme  étant  celle  du  sculpteur. 

Je  puis  aussi  signaler  une  famille  Gou- 
geon originaire  de  Laval  «  qualifiée  en 
1620,  la  première,  plus  ancienne  et  si- 
gnalée famille  de  Laval  et  la  plus  opu- 
lente »  {Dictionnaire  Angot)  dont  on  re- 
trouve des  membres  à  IVlayenne,  à  Am- 
brières  etc.  Tous  ces  Gougeon  avaient 
fort  probablement  la  même  origine. 

Blainville  attribue  à  J.  Gougeon  cer- 
taines œuvres  d'art,  Villebadin  a  aussi 
les  siennes, et  lui  attribue  un  lit  de  justice 
autrefois  au  château  d' Argentelle,  aujour- 
d'hui chez,  un  collectionneur  parisien, 
abandonné  dans  un  château  en  ruines  et 
qualifié  d'œuvre  admirable  après  qu'il  eut 
trouvé  acquéreur.  J.  Goujon  s'en  vit  attri- 
buer la  paternité,  bien  que  ce  fut  une  œu- 
vre du  xv°  siècle  ;  dans  la  contrée, d'autres 
œuvres  lui  sont  attribuées  également. 

je  donne  ces  indications  au  correspon- 
dant Alix  à  titre  d'indications  ;  la  concur- 
rence est  une  bonne  chose  et  peut  faire 
sortir  de  l'oubli  bien  des  documents  inté- 
ressants qui  deviendront  d'utiles  maté- 
riaux d'histoire.  GÉo. 
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Jœl,  Judicaël  (LIX,  164,  310,  35'5)-  ' 
—  Généalogie  des  comtes  de  Donmonée  : 

Riwal  fut  fils  de  Deroch,  fils  de  Withol  | 
fils  d'Urbien,  fils  de  Cathou,  fils  de  Garent, 
il  vint  de  la  Bretagne  d'outre-mer  et  engen- 
dra Deroch,  Deroch  engendra  Riathan,  Ria- 
than  engendra  Jonas,  Jonas  engendra  Judual, 
Judual  engendra  Juthaël,  Juthacl  engendra 
saint  Judicaël, roi,  saintjudoa,  saint  Winnoc 
et  leurs   frères  et    soeurs. 

(La  Bretagne.  A.   Raison  du  Cleuziou, 
Saint-Brieuc  1909). 

Dans   le   même    ouvage  nous  relevons 
encore  du  même  nom  : 

Judicaël,  fils  de  Gurvant,  comte  de  Rennes. 

judicaël,    comte    de  Nantes   (992  f    1004) 
petit-fils  d'Alain  Barbetorte. 

Judicaël,    évèque    de    Vannes   f     15   j"'" 

G.  HellevE. 

Le  fondeur  de  canons  Jean  Ma- 

ritz(LX,  838).  —  Le  célèbre  fondeur  de 
canons  de  Strasbourg,  Douai,  Rochefort, 
Jean  Maritz.  a  laissé  des  descendants.  Son 
arrière-petit-fils,  M.  Jean  Maritz,  habite 
Paris,  36  rue  Ballu.  11  est  certainement  en 
situation  de  répondre  à  la  question. 

Fromm  de  Y  Univers. 

Un  fils  de  Michelet  (LX,  443,  535. 
639,  70^.  755,  866,  972).  -  Pour  préci- 
ser : 

Madame  Arvède  Barine,  dans  \c  Journal 
des  Débats  du  3  janvier  1906,  a  publié  un 
feuilleton  intitulé  :  Micheh-t  intime,  à  pro- 
pos du  livre  de  M.  Gabriel  Monod,  exé- 
cuteur testamentaire  de  Michelet,  intitulé 
Iules  Michelet  (chez  Hachette). 

C'est  le  livre  de  M.  Gabriel  Monod,  qiii 
fait  dire  à  Mme  Arvède  Barine  : 

Nous  n'avons  désormais  plus  rien  |)  dési- 
rer pour  la  connaissance  de  Michelet  intime, 
son  âme  est  à  nu  devant  nos   yeux,  avec  ses 

grandeurs     et    ses      tares C'était     une 

âme  superbe  et  misérable  qui  excite  à  la  fois 
l'admiration  et  la  pitié. 

C'est  d'après  les  papiers  publiés  par  M. 
Gabriel  Monod.  que  Mme  Arvède  Barine 
a  retracé  le  roman  du  premier  amour  — 
du  premier  mariage  de  Michelet  — du- 
quel  est  né  ce  fils,  objet  de  notre  contro- 
verse. 

La  première  femme  de  Michelet,  je  le 
répète,  était  fille  de  Mme  de  Navailles  et 
du  chanteur  Rousseau.    Elle  se  prénom- 


mait Pauline  ;  elle  devint  la  maîtresse  de 
Michelet,  et  six  ans  plus  tard  sa  femme. 
Elle  mourut  en  1839. 

Alors  seulement  Michelet  a  découvert 

tous  les  torts  qu'il  avait  eus  envers  elle. 

Séchée  et    stérilisée,  je   l'ai  laissée   à  elle- 

même,au  vide  de  son  esprit.  Elle  a  pris  alors 

les  défauts  des  solitaires,  des  abandonnées. 

Il  disait  encore  : 

—  Et  avec  tout  cela,  elle  a  ete  fidèle. 
Madame  Arvède  Barine  ajoute  : 
M  Gabriel  Mînod  laisse  entendre  que  Mi- 
chelet n'en  pouvait  dire  autant  de  lui-même, 
et  c'était  une  raison  de  plus  de  s'accabler  de 
reproches.  11  écrivait  à  son  ami  Q.uinet  : 
«  J'ai  le  cœur  malade  de  remords  autant  que 
de  regrets  !  » 

Son  œuvre  a  subi  —  de  son  propre 
aveu  —  le  contre-coup  de  ce  déchire- 
ment cruel. 

Mais  de  ce  deLhirement  même,  écrit-il, 
sortit  une  force  violente  et  presque  fiénéti- 
que  •  je  me  plongeai  avec  un  plaisir  sincère, 
dans  la  mort  de  la  France  du  quinzième 
siècle,  y  méUnt  des  fiassions  de  sensu  dite 
farouche,  que  je  trouvais  également  et  dans 
moi  et  dans  mon  sujet.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  quelqu'un  a  écrit  que  le  quatrième 
volume  était  sorti  d'une  imm  •raie  inspira- 
tion. C'est  ce  qui  en  a  fait  aussi  l'étrange 
force.  Jamais  mauvaise  époque  (i)  n'a  ete 
racontée  dans  une  />lus  mauvaise  agitation 
d'esprit . 

Donc,   de    l'aveu    de     Michelet.    que 
M.  Gabriel  Monod  nous  a  fait  connaître, 
la'première  femme  de  l'historien,   simple 
mais   droite    et   pure,    fut  bien  trompée, 
malheureuse  et  humiliée,  et  cela  durant 
toute  sa  vie  conjugale.   Michelet  s'en  re- 
pentit quand  elle  fut  morte  :  ce  qui  allu- 
ma en  lui,  chose  bizarre,   «  des  passions 
;  de  sensualité  farouche  »  ;  mais  chose  plus 
\  bizarre   encore,    ces    passions     passèrent 
dans   son  œuvre,  et  le   tome    IV    de  son 
;   histoire  se    ressentit    de    ses  défaillances 
i  maritales. 

i  Un  peu  plus  de  sang-froid  ne  serait 
•  peut-être  pas  superflu  quand  on  vise  a 
\  écrire  l'épopée  de  son  pays.  Car  enfin,  si 
\  Michelet  n'a  pas  été  -  c'est  lui  qui^  le 
'  dit  —  un  époux  fidèle  et  bon,  ce  n'est 
:  tout  de  même  pas  la  faute  de  Charles  VI. 

V. 


(1)  Charles  VI. 
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'^  I  datées  de  Trieste,    1851,  et  adressées   à 

i   Mme  Alberthe    de    Rubempré,  (i)    mais 
La  phrase  citée  par  .M.  P.  Darbly  (LX,       non  à  Mme  O'Reilly  qui  nous  est  incon 


523)  se  trouve  dans  le  numéro  du  Figaro 
du  20  février  1079,  page  i,  colonne  4.  La 
voici,  telle  que  la  donne  le  Figaro  :  elle  est 
quelque  peu  différente  de  celle  que  cite 
M.  P.  Darbly  : 

Recette  pour  faire  un  grand  homme  de 
cette  trempe  (de  la  trempe  de  Micllelel)  :  on 
prend  un  pson,  un  bouc,  un  hanneton,  un 
coucher  de  soleil,  de  la  marjolaine,  du  pois- 
son {sic),  des  paysages,  de  l'extase,  l'idée  de 
Dieu  à  la  manière  des  Allemands,  l'amour  à 
la  manière  du  Pays  Bréda.  Mettez  le  tout 
dans  un  vase,  pilez,  broyez,  recouvrez  le 
tout  de  terreau.  Au  mois  d'avril  suivant,  il 
en  sortira  un  petit  vieillard  sautillant,  vani- 
teux et  lubrique,  uu  Michelet. 

Le  Figaro  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  cette 
phrase  ;  il  la  fait  seulement  précéder  de 
cette  brève  mention  : 

Nous  retrouvons  le  portrait  suivant  de  Mi- 
chelet par  Proudhon. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  portrait  se  trouve 
dans  la  Correspondance  de  Proudhon,  qui, 
dans  ses  lettres,  fait  de  l'historien  de  la 
Révolution  le  plus  grand  éloge.  Peut-être 
le  découvrirait-on  dans  quelque  article  de 
journal  de  Proudhon,  antérieur  à  1855  ou 
1856.  Albert  Cim. 

L'inconnue  d'Alfred  de  Musset 
(LX,  838,  901)  —  Mme  Paul  de  Mus- 


nue.  S'il  s'agit  de  lettres  inédites,  le  texte 
pourrait  peut-être  nous  donner   quelques 
indications  sur  la  destinataire,  et  à  tous 
les   points  de  vue.,  nous  ne  saurions  trop 
engager  notre  correspondant  à  les  publier. 
Sinon,  la  manie  des  sobriquets  sous  les- 
quels Stendhal  désignait  ses  amis,  nous 
laisserait  supposer  que  ces  deux  appella- 
tions concernent  la  même  personne.  Dans 
ce   cas,    voici   quelques    renseignements 
qui  n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Mme  Alberthe  de  Rubempré,  ou  O'Reilly 
«  fille  de    Boursault-Malherbe,  était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur, 
tête  très  folle,  mais  excellente >>. Elle  fut  la 
bonne    amie  de  Mareste,  écrit   Mérimée, 
qui,  avec  sa   discrétion  habituelle,  en  ce 
qui  le  concerne,  omet  de  nous  dire  qu'elle 
fut  aussi   la  sienne,  et  celle  de  Stendhal 
par-dessus  le   marché.  Elle  habita  la  rue 
Bleue,  d'oLi  le  joli  surnom  de  Mme  Azur, 
!  dont    la   dota    Beyle,    qui    la    comparait 
volontiers  à   la  Du  Barry,  pour  l'absence 
i  de  «  sublimité  >»  dans  le  libertinage.  Sten- 
;   dhal    l'aima  «  avec  fureur  »  en  1828,  et 
;   «  inocula  »   son  amour  frénétique  à  son 
!  ami  Mareste,  mais  sans  convaincre  Méri- 
I  mée  que  la  vue  «  de  bas  plissés  sur  une 
j  jambe   en  garande   »    avait    vite   désen- 
;  chanté. 

;  Au  mois  de  décembre  1849,  Mme 
set.  —  L'inconnue  est  connue.  M.  Trou-  i  Alberthe  de  Rubempré  demeurait  rue 
bat  a  obtenu  l'autorisation  avec  M.  Léon  j  Trudon,  n»  3,  oii  elle  reçut  une  copie  du 
Séché  de  se   réserver    la    publication  des  j  portrait  de  Stendhal  exécuté  par  Dedreux 


lettres  qui  paraîtront  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  On  l'a  nommée  :  c'est  la 
femme  de  Paul  de  Musset  :  Mlle  Aimée 
d'Alton. 

Et  maintenant  une  question  :  que  sait- 
on  sur  cette  personne  qui  n'a  pas  passé 
inaperçue  dans  la  société  parisienne  .? 

Robert  Picault  artiste  pour  l'en- 
lèvement des  peintures  (LX,  89^5). 
—  Voir  l'introduction  de  ['Inventaire  des 
tableaux  du  Roy,  par  Nicolas  Bailly, 
publié  par  Ferdinand  Engerand.  Paris. 
Leroux.  1899.  pp.  XXII,  XXlll. 

M.  F.— R. 


d'Orcy.  «  Le  portrait,  la  dame  et  la  rue 
ont  également  disparu  »  nous  apprend 
M.  Paul  Guillemin,  inconsolable,  sans 
doute,  de  cette  fâcheuse  lacune  dans  son 
iconographie  Stcndhalienne,  et  qui  nous 
donne  ainsi  la  conclusion. 

Adolphe  Paupe. 

La  sépulture  du  président  Jean 
de  Selve  (LVIU,  390,  590).  —  Le  D"^  Ca- 
banes^ qui  avait  posé  cette  question  dans 
nos  colonnes,  veut  bien  nous  transmettre 
l'intéressante  réponse  ci  dessous  qu'il 
avait  sollicitée  de  M.  Daix,  le  très  érudit 
archiviste   diocésain  : 


O'Reilly  (LX,  S95).  —  La  Correspon- 
dance de  Stendhal  renferme  trois  lettres 


(i)  Edition  Charles  Bosse,  19C8.  III. pp.  18, 
=',  =4- 
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Monsieur  le  Docteur, 

Vous  me  demandez  des  renseignements 
sur  la  sépulture  de  Jean  de  Selve. 

Les  documents  authentiques  sont  rares  ; 
voici  ce  que  je  crois  pouvoir  en  tiher  : 

i»  Jean  de  Selve,  mort  au  mois  d'août 
11;  19,  fut  inhumé  dans  l'ancienne  église  pa- 
roissiale de  S.  Nicolas  du  Chaidonnet. 
Plusieurs  historiens  de  Paris  en  font  foi. 

a"  Ses  enfants  firent  placer  dans  la  même 
église  une  longue  et  belle  épitaphe,  à  la 
louange  du  défunt.  D'après  cette  inscription, 
il  semble  que  son  épouse  (  «  Ceciliœ  Bu.xiœ 
Bonoe  »  )  reposait  dans  le  même  caveau. 

3*  Comme  l'inscription  funéraire  était  de- 
venue presque  illisible,  «  tomporum  injuria 
veterisque  hujus  ecclesiie  ruinis  »,  en  1683, 
son  arrière  petit-dls,  Jenn-Baptiste  de  Selve, 
seigneur  de  Villiers-le-Chltel.  la  fit  graver 
de  nouveau,  sur  une  grande  table  de  marbre 
noir,  qui  fut  appliquée  «  à  un  des  piliers  à 
gauche  du  Crucifix  »,  dans  la  nouvelle 
église. 

Telles  sont  les  données  certaines  qu'il  se- 
rait facile  de  constater  ;  le  reste,  jusqu'à  ce 
jour,  est  du  domaine  de  l'hypothèse.  Je 
donne  maintenant  mon  appréciation  person- 
nelle, 

4"  Que  devinrent  les  restes  de  Jean  de 
Selve  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  ? 

r.  Etant  donnée  l'importance  des  travaux 
qui  furent  entrepris  alors,  je  ne  crois  pas 
que  le  corps  soit  resté  dans  le  lieu  primitif 
de  sa  sépulture, 

2.  lime  paraît  également  invraisemblable 
qu'on  l'ait  transféré  dans  le  petit  cimetière 
Darras, puisque  celui  de  Saint-Nicolas  existait 
encore,  et  pouvait  recevoir  encore  des  sé- 
pultures :  ce  cimetière  se  trouve  presque 
tout  entier  sous  l'église  moderne. 

3.  11  me  semble  plus  naturel  que  l'arrière- 
petit-tils  de  Jean  de  Selve,  qui  fit  rétablir 
l'inscription  funéraire,  ait  également  pris 
soin  de  conserver  les  restes  de  son  ancêtre, 
dans  un  des  nombreux  caveaux  de  la  nou- 
velle église. 

Mais  je  ne  trouve  aucune  trace  de  cette 
exhumation  dans  les  historiens  de  Paris  ; 
l'inscription  funéraire  elle-même  n'en  fait 
pas  mention  :  ce  silence  m'étonne. 

5°  Que  devint  l'inscription  funéraire  de 
Jean  de  Selve  ? 

Jusqu'à  la  Révolution,  elle  demeura  fixée 
au  pilier  du  transept,  à  l'endroit  où  le  sei- 
gneur de  Viliers  l'avait  fait  apposer  en 
1683. 

Lonoir,  dans  son  journal  tristement  cé- 
lèbre, nous  laisse  entrevoir  le  reste  :  «  Le  4 


?2 

dans 


quelqu'un    de  nos 


Prairial  (an   111) 
morceaux  de   marbre 
possible  que   la    belle 


reçu  du  même  lieu...  trois 
noir.  >  Il  serait  donc 
épitaphe    de  Jean  de 


Selve  se    retrouvât 
musées. 

Mais  le  même  journal,  en  date  des  26,  28 
et  29  Floréal,  an  III,  annonce  plusieurs  voi- 
tures de  c<  morceaux  de  marbre  »  apportés 
de  Saint  Nicolas  au  dépôt  des  Petits  Augus- 
tins.  11  est  bien  à  craindre  que,  parmi  ces 
débris,  ne  se  soient  trouvés  ceux  qui  conte- 
naient l'épitaphe  de  Jean  de  Selve  ;  car  le 
nom  de  ce  premier  Président  du  Parlement 
de  Paris,  membre  du  grand  Conseil,  ne  de- 
vait pas  être  en  honaeuf  auprès  des  démé- 
nageurs de  cette  époque. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Docteur,  mes 
salutations  distinguées 

L.  Daix,  pr. 
archiviste  diocésain. 

Le  D''  Cabanes  ajoute  que  l'on  trouve 
une  étude  sur  «  [ean  de  Selve,  premier 
président  et  ambassadeur  »,  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts  delà  Conè^e,  juillet-aoùt-septembre 
1901. 

Maison  des  Ursins  (LX,  896).  — 
Ysabel  Invénal  de  Harville  des  Uisins  de 
Tresnel,  épouse  de  messire  Jean-Jacques 
Regnault  de  Barres,  chevalier,  comte  de 
Barres,  gouverneur  et  grand  bailli  des 
ville,  château  et  duché  d'Etampes,  est 
citée  en  1721  et  en  1744. 

Jean-facques  Regnault  de  Barres,  sei- 
gneur de  Laas  et  de  Villeneuve-sur-Auvers, 
est  mort  en  son  château  de  Jeurres  en 
1743.  11  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  d'Etampes  «  dans  la  cave 
qui  se  trouve  sous  la  chapelle  de  Sainte- 
Marguerite.  »  Ch.  Forteau. 

Une  généalogie  des  Visconti  (LX, 

784,  927).  —  En  octobre  1790.  M.  Joseph 
Vindret,  notaire  royal,  substitut-procu- 
reur au  siège  de  la  Judicature-Mage  de 
Caronge,  fils  etc, 

(H  faut  supprimer  où  réside  le  Juge- 
Mage,  que  je  n'avais  mentionné  sur 
l'épreuve  que  comme  explication). 

P.  M. 

"Wellington,  maréchal  de  France 
et  duc  de  ?runoy  (LX,  667),  —  La  fa- 
mille Wellesley-Wellington  figure  à  V Ar- 
moriai belge.  Les  titres  portés  sont  : 

Duc  de  Wellington,  prince  de  Waterloo, 
marquis  de  Douro,  marquis  et  comte  de 
Wellington,  vicomte  de  Wellington  et  Tala- 
veira  et  Wellington,  baron  de  Douro  et  Wel- 
lesley,  comte  de  Mornington,duc  de  Cindad- 
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Rodrigo  et  de  ce  chef  grand  d'Espagne  Je 
i"  classe,  duc  de  Vittoria,  maïquis  de 
Torrès-Vedras,  comte  de  Vimera  en  Portu- 
gal. 

Cet  article  est  sur  : 

Arthur  Charles  Wellesley,  né  à  Aspley- 
House  le  15  mars  1849,  ancien  colonel  des 
grenadiers  de  la  garde  Royale  britannique.^ 

Le  titre  de  prince  de  V/aterloo,  par  créa-- 
tion  du  roi  Guillaume  I"  des  Pays-Bas 
transmissible  par  ordre  de  primogéniture. 
Au  titre  de  prince  de  Waterloo  est  attachée, 
par  la  loi  du  29  septembre  iSc^,  une  dotation 
de  20.000  florins  des  Pays-Bas,  pour  être  pos- 
sédée à  perpétuité  par  le  prince  de  Water- 
loo et  ses  descendants  légitimes  ;  à  cette  do- 
tation sont  affectés  1425  hectares  de  bois 
domaniaux,  notamment  de  la  forêt  de  Soi- 
gnes, dans  la  province  de  Brabant. 

P.  188  et  189  Annuaire  des  familles 
nobles  et  patriciennes  de  Belgique,  1909, 
Bruxelles. 

Le  titre  de  duc  de  Brumoy  ne  figure 
pas  dans  cet  exposé,  V Armoriai  anglais 
donnera  peut-être  un  éclaircissement.  U 
y  a  à  Londres  un  Collège  héraldique  offi- 
ciel. Làjlerenseignement  se  trouverait  cer- 
tainement. Jean-Hen-îy. 

La   Salamandre   de  François  I"" 

(LX,    S97).   —    De  In   Science  Hérdiqne, 
1669  : 

François  I"'  et  avant  luy  Charles  comte 
d'Avgotdime  sen  père,  la  portoit  (la  Sala- 
mandre) en  devise,  et  quelquefois  pour  sup- 
ports de  ses  armes,  avec  ces  mots,  Nutri^co 
et  extiiiguo,  par  laquelle  il  voulait  donner  à 
entendre  qu'il  inaintenoit  les  bons  et  e.xtermi- 
noit  les  médians. 

F.  Jacotot. 
* 

J'ai  un  très  beau  moulage  d'une  mé- 
daille de  François  I''  (diamètre  o.od5). 
La  salamandre,  ciselée  avec  une  grande 
élégance  artistique,  entourée  de  flammes, 
est  circonscrite  de  la  devise  : 
NOTRISCO  ALliUONO-STlNGO-ELREO, 
avec  la  date  MCCCCCIIII. 

Cette  image  avait  été  relevée  par  un 
opérateur  très  habile,  mais  je  ne  me  rap- 
pelle plus  les  circonstances  qui  avaient 
fait  passer  celte  pièce  entre  ses  mains  ;  je 
ne  serais  pas  surpris  que  l'original  fut  à 
Blois,  au  musée,  ou  chez  un  particulier. 

St-André. 

Monnaies  des  Sforza P.  P. 

Angle   (LX,  898).  —  Le  «  duché  »  de 


Galéas-Mario  Sforza  était  celui  de  Gênes  : 
lANVE.D,  du  revers  du  teston  de  ce 
prince. 

En  1463  ou  1464,  Louis  XI,  tout 
occupé  de  la  politique  intérieure  du 
royaume  de  France,  avait  cédé  Savone  et 
ses  droits  sur  Gènes  à  François  Sforza, 
père  de  Galéas-Marie.  Nauticus. 

*  * 
Je  ne  puis  expliquer  les  mots  ANGLE 
Ox  ;  mais,  sur  les  monnaies,  P.  P,  signi- 
fie habituellement  P.\TER  PATRICE,  et 
j'interprète  lANVE  D.  par  duc  de  Gênes,- 
la  forme  lANVA,  pour  désigner  cette  der- 
nière ville,  se  trouvant  encore  au  revers 
des  pièces  de  cinq  francs  du  roi  de  Sar- 
daigne  Victor-Emmanuel  1",  de  1818. 

Paul. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G.,  isS;  LXVl  a  XLVIII  ;  L  a  LU  ; 
LIV  à  LIX).  —  Au  concours  ouvert 
par  VEclair  ,  M.  Albertin,  archiviste 
municipal  à  Grenoble.a  remporté  un  prix 
pour  un  travail  sur  les  cadrans  solaires 
rustiques.  11  a  reh-vé  la  plupart  des  cita- 
tions, sentences,  proverbes  qui  y  sont 
inscrits    {Intermédiaire,     XLVII  ,     215; 

1903)- 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherche  cet  ou- 
vrage de  M.  Albertin.  U  n'est  pas  enre- 
gistré dans  la  Bibliographie  de  la  France 
et  le  Catalogue  de  Lorenz  le  passe  sous 
silence.  Mais  il  a  peut-être  été  inséré  dans 
quelque  recueil  ?  En  existe-t-il  un  tirage  à 
part  ?  Comment  en  acquérir  un  exem- 
plaire ?  E. 

Le  retable  de  Fromentiéres  CLX, 

S-7,  765).  —  Notre  confrère  O.  Givc  est 
dans  la  vérité  en  attribuant  l'ccusson  du 
retable  de  Fromentiéres  à  la  ville  d'An- 
vers. Je  savais  de  source  sûre  que  les 
peintres  d'Anvers  marquaient  d'une  em- 
preinte au  fer  chaud  et  aux  armes  de  la 
ville  (une  tour  de  deux  mains)  les  pan- 
neaux dont  ils  se  servaient  pour  pein- 
dre 

Le  fait  était  encore  en  usage  au  xvii= 
siècle.  J'ai  sous  les  yeux  un  panneau  de 
Pierre  Boïl  natif  d'Anvers,  dont  le  sujet 
est  un  Combat  d'animaux  avec  nature 
moite,  et  l'empreinte  est  parfaitement 
nette. 

Cette    habitude   était-elle   un  privilège 
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réservé  seulement  aux  peintres  origi- 
naires d'Anvers  ?  Je  le  croirais  volon- 
tiers. 

J'ajouterai  que  souvent  la  marque  est 
accompagnée  d'un  monogramme  varia- 
ble que  je  n'ai  pu  expliquer.  Etait-ce  une 
estampille  de  garantie  de  la  corporation  ? 
Cela  serait  précieux  pour  l'authenticité 
des  peintures.  Husson. 

Chapelles  munies  de  cheminées 

(LX,  396,  547.  706).  —  Dans  les  notes 
d'une  excursion  que  je  fis  en  i886  sur  les 
côtes  sud  du  Finistère,  je  relève  le  pas- 
sage suivant  : 

Peumarc'h...  Eglise  p,iroissiale  dédiée  à 
Saint-Nonna.  Des  deux  côtés  du  portail, 
poissons  et  nefs  sculptés,  comme  en  général 
aux  églises  de  la  contrée.  Gargouilles  très 
risquées  aux  angles  de  la  façade.  Vaisseau 
tiès  large,  blanchi  à  la  chaux.  Une  cheminée 
à  l'angle  sud-ouest. 

GoËLO. 

* 

»  * 

J'en  connais  deux  dans  inon  canton. 

La  première  est  dans  le  transept  droit 
de  la  Sainte  Chapelle  de  Champigny. 
C'est  dans  cette  petite  chapelle  formant 
transept  qu'était  édifié  le  mausolée  du 
iuc  Henri  de  Bourbon  Montpensier,  sei- 
gneur de  Champigny  (157 3- 1608). 

La  Sainte  Chapelle  de  Champigny  sur 
Veude  est  bien  connue  de  nos  collabora- 
teurs pour  ses  admirables  verrières  exé- 
cutées en  1S43  fit  dues  à  la  libéralité  de 
Claude  de  Longwy,  cardinal  de  Givry, 
évêque  de  Poitiers,  ensuite  évêque  et  duc 
de  Langres. 

La  seconde  est  dans  le  transept  gauche 
de  la  curieuse  église  romane  de  Paye  la 
Vineuse,  dans  un  petit  réduit  près  de  l'ab- 
sidiole. 

Puis-je  émettre  prudemment  cette  hy- 
pothèse que  ces  cheminées  servaient  à 
adoucir  les  rigueurs  des  nuits  d'hiver  pour 
les  chanoines  chargés  de  veiller  leurs 
morts?  Je  fais  remarquer  que  les  deux 
églises  en  question  étaient  des  collégiales. 
Comte  DU   Fort. 
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Tours  penchées  de  Bologne  et 
de  Pise  (XL,  'jS5.  763,  818).  —  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'ajouter  encore  quel- 
ques mots  sur  cette  question.  Ceux  qui 
ont  douté,  dans  les  temps  modernes,  j 
de  l'inclinaison   de  la  tour  de  Pise,  ont  i 


fait  preuve  d'une  ignorance  singulière  :  il 
faut  être  absolument  étranger  à  l'histoire 
de  la  science  pour  ne  pas  savoir  que  cette 
tour,  en  raison  même  de  sa  disposition,  a 
servi  à  établir  les  lois  de  la  chute  des 
corps  graves. 

Au   xvi'    siècle,    on    croyait    encore, 
d'après  l'autorité  d'Aristote,  que  les  corps 
tombaient  vers  le  centre  de  la  terre  avec 
une  vitesse  uniforme,  et  qui  serait  en  rai- 
son de  leur  densité.  Il  n'y  a  guère  que  le 
Dante  qui  se   soit   opposé  à  ces   idées,  et 
qui    ait    indiqué    avec    précision    {Enfer, 
XXIll.  48,  Piugatoire,  XXXIl,  1 1 1)  que  le 
mouvement  s'accélère  dans  la  chute.  L'er- 
reur des  physiciens  du  lVlo3'en-Age  se  ba- 
sait sur  des  expériences  mal  interprétées. 
Si  on  regarde  tomber  certains  corps  lé- 
gers, tels  qu'une  feuille   de   papier  ou  un 
flocon  de  neige,  on  voit  en  effet  que  leur 
chute  s'effectue   avec    une    vitesse   à  peu 
près  uniforme.  Si  au  contraire  on  prend 
i   un  corps  lourd,  une  pièce  de  monnaie  par 
!   exemple,  on  voit  qu'elle  tombe  très  vite, 
j   beaucoup  plus  vite  que  le  papier;  en  ou- 
i   tre,  la   chute   se  fait  trop   promptement 
I   pour  qu'on   puisse  en  comprendre  le  dé- 
j   tail,  de  sorte  qu'on  ne  saisit  pas  l'accélé- 
I   ration. 

j       Galilée  démontra  que    tous   les  corps 
tomberaient  avec  la  même  vitesse,  s'ils 
tombaient  dans  le  vide,  et  que  la  dilfé- 
i   rence  entre  la  chute  du  papier  et  celle  de 
I   la  pièce  de  monnaie   tient  à  la  résistance 
i   de  l'air.  L'expérience  est  des  plus  simples, 
j   et  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  la  faire 
I   immédiatement.  11  suffit  de  découper  un 
morceau  de  papier  qui  soit  plus  petit  que 
I   le  cercle  delà  pièce  de  monnaie  :  on  tient 
i  la  pièce  horizontalement  ;  on   pose  le  pa- 
pier au  dessus,  et  on   laisse  tomber  :  les 
deux   objets   tombent    ensemble     :    cela 
prouve  que  si  le  papier  tombe   lentement 
quand  il  est  seul,  il  faut  s'en    prendre  à 
l'action  de  l'air,  qu'on  a  supprimée  en  le 
plaçant  sur  la  pièce. 

Mais  pour  faire  accepter  cette  expé- 
rience par  des  hommes  fortement  préve- 
nus, et  qui  invoquaient  le  nom  d'Aristote, 
il  ne  suffisait  pas  de  la  montrer  en  petit, 
et  avec  une  hauteur  de  chute  d'un  mètre. 
Aussi  Galilée  choisit  la  tour  de  Pise,  où  on 
pouvait  observer  la  chute  des  deux  corps 
à  cinquante  mètres  de  haut.  Dès  lors  il 
devenait  impossible  de  considérer  le  mou- 
vement de  la  feuille  de  papier  comme  le 
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type  du  mouvement  des  corps  graves  :  il 
était  prouvé  qu'on  avait  sous  les  yeux  un 
mouvement  trouble,  produit  par  le  jeu  de 
deux  influences  ditTérentes,  la  pesanteur 
et  la  lésistance  de  l'air.  Il  fallait  donc, 
pour  connaître  les  lois  de  la  pesanteur, 
étudier  la  chute  des  corps  lourds  ;  mais, 
comme  elle  se  fait  très  vite,  il  fallait 
aussi  la  décomposer  par  quelque  artifice. 
Déjà  le  Dante,  en  observant  la  chute  des 
liquides,  avait  compris  qu'il  y  avait  une 
acceléiatiou  :  Galilée,  en  étudiant  le  mou- 
vement des  corps  qui  glissent  sur  des 
plans  inclinés,  démontra  la  valeur  exacte 
de  cette  accélération. 

Si  l'on  examine  la  valeur  de  ces  tra- 
vaux, on  voit  qu'ils  forment  aujourd'hui 
la  base  de  tout  ce  que  nous  savons  dans 
les  sciences  physiques.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  principe  de  physitiue,  de  chimie  ou 
d'astronomie, qui  ne  soit,  directement  ou 
indirectement,  sous  la  dépendance  des  lois 
de  Galilée 

Aussi  l'inclinaison  de  la  tour  de  Pise 
est  un  fait  qui  se  rattache  a  l'un  des  plus 
grands  progrès,  le  plus  grand  peut-être 
qui  ait  jamais  été  accompli  dans  l'évolu- 
tion positive  de  l'esprii  humain.  S'il  n'est 
pas  permis  de  l'ignorer  aujourd'hui,  cela 
n'était  pas  permis  non  plus  au  x-viiT  ou 
au  xvu'  siècle. 

J'observerai  encore  que  l'ouvrage  inti- 
tulé Délices  de  rildlie  ne  mérite  aucune 
contiance.  La  Garisenda,  en  1707,  n'avait 
nullement  quarante  toises  :  cela  ferait  80 
mètres  ;  elle  n'en  a  jamais  eu  cent  trente  : 
il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  monde  un  mo- 
nument de  I  30  toises  de  haut,  avant  le 
jour  où  on  a  construit  la  tour  Eiffel.  L'au- 
teur ajoute  que  la  flèche  de  la  Garisenda 
était  de  7  pieds.  Q.uels  pieds  ?  Si  ce  sont 
des  pieds  de  Paris,  cela  ferait  2  mètres, 
10  centimètres.  Or,  cette  flèche,  mesurée 
en  1762,  était  de  un  mètre  seulement. 
Q.ujnt  à  la  tour  des  Asinelli,  il  lui  donne 
576  pieds  de  haut,  soit  12^  mètres  :  c'est 
36  mètres  de  trop  ;  elle  ii'en  a  que  89  11 
dit  que  la  flèche  de  la  tour  de  Pise  est  de 
1^  pieds;  cela  est  exact.  iVlais  quant  à 
l'Allemand  qui  l'aurait  bâtie,  ce  per.son- 
nagc  est  un  enfant  de  l'imagination  de 
quelque  garçon  d'hôtel.  La  construction 
lie  l'édifice  a  dîné  deux  siècles.  C'est  dire 
qu'il  est  l'œuvre  de  plusieurs  architec- 
tes, à  moins  toutefois  que  l'Allemand 
en  question  n'ait  vécu   tout  ce  temps  là. 


D'ailleurs  ces  architectes  sont  coiiiius  ;  on 
peut  lire  \iiwinomi  à.xn'iX&Cnide  Juhiiune . 
Peut-être  y  a-t-il  des  gui.Jes  imprimés  a 
Berlin  qui  attribuent  à  quelq'u  und'entr'eux 
une  origine  germanique  ;  mais  alors  ce 
sont  des  adaptations  comme  celles  qu'on 
a  faites,  par  exemple,  pour  le  Da:.te  qui 
devrait  être  aussi  un  Allemand,  de  sorte 
que  son  véritable  nom  ne  serait  pas  Dante 
Alighieri,  mais  Teuerhand  Geierflug;l. 

Si  on  attribue  la  tour  de  Pise  à  un  Alle- 
mand, on  pourrait  aussi  dire  avec  Gœlhe, 
que  la  cathédrale  de  Strasbourg  est  l'ex- 
pressionde  lapenséed'une  âme  allemande. 

Il  n'y  a  pas  en  Alltmagne  un  seul  mo- 
nument gothique  ou  roman  qui  soit  cons- 
truit avec  goût,  et  qui  soit  l'œuvre  d'un 
Allemand.  En  Italie  ou  en  France,  il  n'y 
en  a  pas,  à  plus  forte  raison.  La  Tour  de 
Pise  est  une  œuvre  massive  d'une  solidité 
exceptionnelle,  et  enveloppée  cependant 
d'une  série  de  portiques  délicats  et  légers, 
dont  la  finesse  forme  le  contraste  le  plus 
charmant  avec  la  force  qui  caractérise  le 
plan  général  de  la  construction.  Où  trou- 
vera-t-cn  rien  de  pareil  en  Allemagne  ? 
Y  a-t-il  dans  toute  l'Allemagne,  ancienne 
ou  moderne,  un  seul  édifice,  bâii  par  un 
Allemand,  qui  ait  Je  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance ? 

On  doit  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César.  Il  ne  faut  pas  attribuer  aux 
ancêtres  du  prince  d'Eulenburg  ou  du 
prince  de  Bismarck  ce  qui  a  été  fait  par 
les  ancêtres  de  Raph;iél  ou  deMichel  Ange. 

Vico  Bei.trami. 


Tableau  de  Pils  (LX.  895).  —  Le 
tableau  de  Pils,  intitulé  «  la  Bataille  de 
l'Aima  V  lui  fut  commandé  en  1857  '^t  f"' 
exposé  au  Salon  de  i8(ti  où  il  eut  un 
grand  succès.  Le  peintre  porte  au  pre- 
mier plan  le  général  Bosquet  et  son  état- 
major,  le  n'ai  pas  présents  à  la  mémoire 
les  noms  des  généraux  qui  )■  figurent, 
mais  il  sera  facile  à  M  B.  G  de  les  iden- 
tifier à  l'aide  du  tableau  lui-même  qui 
appartient  au  Musée  de  Versailles. 

De  très  nombreuses  reproductions  en 
existent  dont  une  très  belle  gravure  édi- 
tée par  la  maison  Goupil.  (Boussod  Vala- 
don S'*.  24,  boulevard  des  Capucines)  et 
des  gravures  sur  bois  disséminées  dans 
les  journaux  illustrés  de  l'époque,  notam- 


N»  1545.     Vol.LXI. 

39     

ment  dans  le  Moiitie  tlhislié  où  je  l'ai  vue 
pour  la  première  fois  en  1861. 

Dehermann. 

Le  tableau  de  Pils  «  le  passage  de 
l'Aima  »  est  un  épisode  de  cette  bataille. 
Il  est  de  grande  dmiension  et  représente 
un  canon  traversant  un  gué.  Où  se  trouve 
actuellement  cette  toile  ?  Je  l'ignore.  Mais 
il  est  un  autre  tableau  très  important  de 
Pils,  intitulé  :  «  Débarquement  des  tr^iupes 
alliées  en  Crimée  j>  où  figurent  le  cli.-f  de 
l'expédition  Maréchal  de  Saint-Arn:uid, 
le  Prince  Napoléon,  le  duc  de  Cambridge, 
commandant  les  conting-^nts  anglais,  les 
généraux  Canrobert,  de  Martimprey, 
Bosquet,  Monet,  les  colonels  Henry  et 
Clerc,  le  commandant  Cornély,  les  capi- 
taines Ferri-Pisani.  David  et  de  Dampierre. 
Ces  portraits  faits  d'après  nature  tout  de 
suite  après  la  campagne  et  traités  avec  un 
art  supérieur,  sont  d'un  très  grand  inté- 
rêt. Ce  tableau  a  été  légué  par  le  prince 
Napoléon,  mort  en  1891,  au  musée 
d'Ajaccio,  où  il  se  trouve  actuellement. 

Comte  DE  RouLAVE. 

* 
*  ♦ 

Le  tableau  de  Pils  :  La  Bataille  de 
l'Aima,  qui  a  figuré  au  salon  de  1861,  et 
a  valu  à  son  auttur  la  croix  d'otficier  de 
la  Légion  d'honneur,  est  considéré  connue 
son  chef-d'œuvre.  Le  général  Bosquet  est 
seul  représenté  comme  général  dans  le 
tableau. 

Cette  œuvre  est  au  musée  de  Versailles. 
11  y  a  des  reproductions  de  ce  tableau  en 
photographies  et  même  en  cartes  postales 
à    la  maison  Meurdem,    avenue  de    Bre- 

teuil  52.         L.  Lambert  des  (IIilleuls. 

* 

La  bataille  de  l'Aima,  de  Pils,  se  trouve 
au  château  de  Versailles,  sahe  de  Crimée 
et  d'Italie.  Le  maréchal  Bosquet  traverse 
la  rivière  entouré  de  tirailleurs  algériens. 
Aucun  a  Litre  général  ne  figure  sur  ce  ta- 
bleau. Boscpiet  n'a  près  de  lui  qu'un  offi- 
cier d'ordonnance  et  son  porte-fanion. 

Dans  un  autre  tableau  de  la  même  salle, 
Bosquet,  Canrobert,  Vinoy,  Saint- Arnaud, 
le  Prince  Napoléon,  Bizot,  l'amiral  Bouet- 
Wilaumetz  sont  représentés  lors  du  dé- 
barquement de  l'armée,  en  Crimée,  le 
!4seplembre  18:54.  Barrias  en  est  l'auteur. 

Les  journaux  illustrés  ont  reproduit  ces 
deux  œuvres,  l'Aima  en  1S61  ;  Old-fort 
en  1859.  A.    Ceite. 
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Calendrier   Julien   (LX,    892).    — 
C  ilendçs  d'octobre  =  30  septembre. 
5  Ides  d'octobre  =;  15  octobre. 
12  Calendes  de  novembre  =  21  octobre. 
1   Ides  de  novembre  =    1  5    novembre. 


eue. 


a  Histoire  abrégée  de  l'Eglise  » 
F.  J.  L.  (LX,  900).  —  11  est  très  proba- 
ble que  l'auteur  de  cette  histoire  appar- 
tient soit  à  PInstitut  des  frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  soit  à  l'Institut  des  Petits 
F'rères  de  Marie.  Du  moins  les  membres 
de  ces  deux  congrégations  ont-ils  l'habi- 
tude de  signer  les  ouvrages  qu'ils  éditent^ 
d'un  F,  initiale  du  mot  Frère,  puis  de 
deux  autres  lettres,  sans  doute  initiales 
des  noms  qu'ils  portent  en  religion.  Il 
existe  un  bon  nombre  de  publications  de 
ce  genre  dont  quelques-unes  présentent 
un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'éducation  populaire  (par  exem- 
ple Nouveau  traité  des  devoirs  du  chrétien, 
envers  Dieu...  par  F.  J.  B.  autorisé  par 
le  conseil  de  l'instruction  publique  pour 
les  écoles  primaires...  «Tours,  Mame  ; 
Paris,  Poussielgue  —  s.  d.)  ;  dont  certai- 
nes autres  ne  sont  probablement  pas 
dépourvues  de  qualités  pédagogiques, 
étant  classiques  dans  les  écoles  (par  exem- 
ple :  Noiivt'aii  traité  d'arithyn clique  déci- 
male... par  F.  P.  B.  (des  Ecoles  chrétien- 
nes) Tours.  Mame;  Paris.  Poussielgue  — 
s.  d.  et  «  Grammaire  française  élémen- 
taire... par  F.  T.  D.,  Lyon...  Vitte  1898 
(propriété  des  Petits  Frères  de  Marie).  A 
noter  que  le  Diclionnairt  de  Pidagogu  de 
Buisson,  dont  la  bibliographie  contient 
du  reste  d'autres  lacunes,  ne  mentionne 
pas  un  seul  ouvrage  de  cette  double  col- 
lection. Fraval. 

La  résistance  des  reliures  (LX. 
71s,  766,  819,  929,  989V  —  La  question 
de  la  résistance  des  reliures  se  joignant  à 
celle  de  l'entretien, je  mepermets  decom- 
pléter  ma  première  réponse,  rectifiée  très 
justement  par  M.  Albert  Cim  (à  ma  dé- 
charge, je  dirais  qu'il  s'agissait  simple- 
ment dans  la  question  posée  des  reliures 
en  maroquin  et  chagrin). 

Dans  son  excellent  ouvrage  Le  licre 
t.  III,  pp.  271  et  suivantes  M.  A.  Cim 
étudie  les  difTérents  matériaux  servant  à 
recouvrir  les  reliures,  voyons  donc  dans 
le    même  ordre,  les  remèdes  faciles  à  ap- 
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porter  aux  inconvénients  divers  dont  ils 
sont  sujets. 

La  banne  qui  déteint,  s'épiderme,  se 
moisit,  etc.,  ne  peut  guère  être  entrete- 
nue, le  seul  remède  est  de  la  nettoyer 
avec  de  la  colle  de  pâte  dans  laquelle  on 
a  mis  un  peu  d'alun.  La  reliure  de  ba- 
sane est  à  proscrire,  elle  se  remplace 
avantageusement  par  la  percaline,  à  la 
fois  comme  prix  et  durée. 

Le  chagrin  et  le  maroquin  otTrent  tous 
deux  les  mêmes  inconvénients  qui  peu- 
vent facilement  s'atténuer.  Leur  grain  est 
un  nid  à  poussière  contre  lequel  le  plu- 
meau et  le  chiffon  sont  impuissants  lors- 
que l'amas  est  considérable.  Il  suffit  pour 
les  nettoyer,  dans  le  cas  où  la  couleur 
n'est  pas  trop  tendre,  de  les  frotter  avec 
une  brosse  douce,  très  légèrement  hu- 
mide et  passée  sur  du  savon,  rincer  si 
besoin  avec  un  chiffon  humecté,  puis  sé- 
cher vivement  avec  un  morceau  de  fla- 
nelle ;  le  brillant  revient  tout  seul,  on 
peut  l'augmenter  en  frottant  de  cire  à 
parquet  le  chiffon  de  laine. 

Quant  à  la  moissure  signalée  par  M.  E. 
Figarola-Caneda,  on  peut  la  faire  dispa- 
raître par  le  vinaigre  ou  l'acide  acétique, 
ce  dernier  de  préférence  car  on  peut  le 
doser  plus  facilement,  suivant  le  cas, 
comme  le  fait  remarquer  M.  A.  Cim. 
Mais  quelle  que  soit  la  dilution,  exprimer 
par  la  pression  tout  le  liquide,  le  chiffon 
ne  devant  quétre  humide.  Renouveler  le 
remède  aussi  souvent  qu'il  est  besoin,  car 
cette  moisissure  est  très  vivace. 

Un  produit  autre  que  l'acide  acétique 
serait  peut-être  plus  puissant  et  moms 
dangereux  ;  je  connais  une  bibliothèque 
du  midi  de  la  France  conservée  àla  naph- 
taline et  au  camphre.  Rien  n'a  altéré  les 
maroquins  qui  la  composent  ;  est-ce  la 
vertu  de  la  naphtaline  ou  l'excellence  des 
produits  employés  ? 

L'odeur  en  tous  cas  est  désagréable  ; 
j'ai  dans  ma  blibliothèque  depuis  plus  de 
trois  ans  un  volinne  dans  une  reliure  de 
Meunier,  provenant  de  cette  bibliothèque, 
l'odeur  n'a  pas  encore  disjKiru. 

La  peau  de  porc  n'est  plus  guère  em- 
ployée, elle  présente  un  inconvénient 
très  grave  et  dont  le  remède  est  presque 
aussi  grave  que  le  mal.  Comme  cette 
peau  ne  se  dégraisse  jamais  suffisamment 
elle  cause  des  taches  grasses  aux  pre- 
mières et  dernières  feuilles  de  l'ouvrage. 


11  faut  alors  casser   la  reliure  et  faire  la- 

,  ver  l'ouvrage. 

i  Le  c.ùr  de  Ruaie  esta  rejeter  complète- 

.  ment  à  mon  avis,  ses  avantages  sont  ilki- 

j  soires  et  il  se  réduit  sbuvent  en  poussière 

,  en  moins  d'un  siècle. 

Le  z\'lin  est  très  bon,  mais  présente  les 

;  inconvénients  de  se  couper  lorsqu'il  est 

•  devenu  trop  sec,  ou  par  manque  de  corps 

'  gras,  il  est    de    plus    salissant  dans   les 

;  teintes    généralement   employées  ;  on  le 

nettoie  très  facilement  avec  la  gomme  à 

,  effacer,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  prcn- 

I  dre,  très  lentement  malheureusement,  une 

'  patine  très  agréable. 

1  Le  iit'iîw,  qui   ne   s'emploie   plus   beau- 

I  coup,  donnait  lorsque  sa  préparation  était 

I  bien  faite,  une  excellente  couverture,  de 

livre,  les  reliures   du    xviu'  siècle   en  té- 

I  moignent,    cependant   il   s'écaille   au  sec, 

j  s'éraille  facilement  et  perd  son  brillant   à 

I  l'humidité.  On  y  remédie  en    partie  en 

j  l'enduisant  de  vernis  co|)al.    L'eau  lui  est 

;  funeste. 

)  Enfin    ta    percaline    qui     a    l'avantage 

j  d'être  très    bon  marché,    très   résistante 

j  lorsqu'elle  est    bien  choisie,   a   pour  dé- 

1  fauts  principaux  de  se  tacher  etde  se  cou- 

1  per,  étant  donné  son  prix,  il  y  a  un  re- 

i  mède    radical,    faire    couvrir    à   nouveau 

I  (recouvrir   eu   terme   de  librairie)    le  vo- 

)  lume.  Ce  n'est  pas  cher  et  on  a  ainsi  une 

■  reliure  neuve.                                     L.  D. 

i  *  * 

i       Dans  l'article  de  M.  Albert  Cim,  inséré 

:  col.  98g.  lire  :  «  Aucune  peau  ne  me 
semble  piéférable,  jusqu'à  présent,  au 
maroquin  et  au  chagrin,  —  le  maroquin 

!  pour  les  reliures  de  luxe,  le  chagrin  pour 

,  les  reliures  courantes  ;  mais  à  condition,  » 
etc.  Et  plus  bas  :  «  il  va  de  soi  que  les  cou- 
leurs claires...  s'altèrent  bien  plus  rapide- 
ment et  plus  facilement  que  les  autres.  :^ - 

\  — 

Molendinum  maris  (T. G;  582; LIX, 
896  ;  LX,  40,  149,879).  — Ayant  lu  avec 
infinimentd'intérét  lanoteque  M.  Georges 
Musset,  l'énidil  FvOchelais,  consacre  au 
»  Moulin  de  mer  »,  je  crois  voir  la  possi- 
bilité d'obtenir  de  lui  une  description  de 
cette  sorte  de  moulin. 

Il  faudrait,  en  cflet,  savoir  comment 
était  établi  un  molendinum  marii.  Etait-ce 
tixe  ou  bien  flottant  ? 

On  conçoit  qu'un  moulin  lixe,  établi 
sur  un    chenal   traversé  parla  mer  mon- 
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donné  lui-même  la  réponse  à  sa  question.  Le 
mot5!Vsignifie(non  pas  a!m5,  comme  on  l'a 
imprimé  à  tort)  maisfl/«sî.On  le  met,  entre 
parenthèses,  à  la  suite  d'un  mot  mal 
orthographié  ou  qui  est  placé  dans  la 
phrase  de  façon  à  surprendre,  pour  indi- 
quer qu'il  est  bien  tel  dans  le  texte 
reproduit  et  qu'il  n'y  a  point  erreur  de  la 
part  du  copiste...  ou  du  typographe.  Je 
ne  crois  pas  que  J'aprh  le  cliché  habituel 
soit  l'acception  ordinaire  du  mot  sic.  Voir 

Littré  au  mot  sic.  Paul 

* 

je  ne  comprends  pas  très  bien  le  sens 
de  l'observation  faite  par  M.  !eD'' Bougon. 
Il  nie  semble  que  le  mot  (sic)  très  fré- 
quemment employé  dans  les  citations, 
indique  qu'une  ortbjgraphe  ou  une  ex- 
ment  archéologique.  La  mer  est  un  réser-  pression  irrégulière  ne  sont  pas  des  fautes 
voir    d'énergie    considérable     que     l'on  j  d'impression,  mais   des  écritures  fautives 

n'utilise  pas   encore.   Mais  il  est  ■'-•"—'     ■   —  '' '--■• '-  -•■ 

sant,    au  point   de   vue    scienti 


tante  et  descendante,  ne  peut  travailler 
qu'une  partie  de  la  journée,  durée  qui  est 
déterminée  par  le  diamètre  de  la  roue. 
Plus  la  roue  a  un  diamètre  considérable, 
plus  la  marée  montante  vient  l'actionner 
vite,  et  plus  la  marée  descendante  continue 
à  l'actionner,  en  sens  inverse,  tard. 

Un  moulin  flottant,  ancré  dans  un  che- 
nal travaillerait  pb.is  longtemps  :  si  le 
chenal  était  profond,  il  travaillerait  pres- 
que tout  le  temps,  sauf  les  périodes 
d'ctalc  de  basse  mer  et  de  haute  mer. 

Si  donc  il  existe  un  plan  d'un  moulin 
de  mer,  M.  Georges  Musset  ferait  œuvre 
utile  en  faisant  comprendre  comment  ce 
moulin  était  établi,  et  comment  il  fonc- 
tionnait. 

L'intérêt  de  la  question  n'est  pas  pure- 


constater  qu'on  l'a  utilisée.  Et  il  le  serait 
encore  plus  de  chercher  des  modes  d'uti- 
lisation nouveaux.  Plusieurs  projets  ont 
vu  le  jour  ces  dernières  années  ;  mais  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  indique  des  réalisa- 
tions. Si  quelque  collaborateur  avait  des 
données  sur  les  projets  récents  d'utilisa- 
tion de  la  marée,  ne  pourrait-il  pas  les 
signaler  ?  Qiiand  même  telle  indication 
ferait  double  emploi  avec  l'une  de  celles 
que  j'ai  pu  recueillir  ? 

Hknry  de  V.'^rigny. 

*  • 

La  queslion  a  été  posée  en  1884, et  dans 
le  volume  XVII  de  \' Intermédiaire  on  trou- 
vera de  nombreuses  communications  sur 
ce  même  sujet.  Voir  à  la  Table  générale  : 
«  La  mer,  force  motrice.  » 

Cer.\.meus. 

Le  mot  sic  (LX,  899).  —  L'emploi  de 
ce  mot  dans  les  livres  s'explique  tout  na- 
turellement. 11  signifie  non  pas;  d\iprcs  le 
cliché  habitiul  :  comme  le  croit  notre  con- 
frère mais  bien  :  c'est  ainsi.  L'auteur  par 
exemple,  qui  reproduit  un  document  où 
se  trouvent  des  expressions  bizarres  in- 
correctes ou  des  fautes  d'orthographe, 
aura  soin  de  faire  suivre  chacune  de  ces 
expressions  ou  de  ces  fautes  d'orthographe 
du  mot  sic,  ce  qui  vent    dire  :  c'est   ainsi 

dans  le  texte  original.  J.  W. 

• 

•  * 

M.  le  docteur  Bougon  me  paraît  avoir 


t  intéres-   1  que  l'on  a  respectées  par  scrupule  d'exac- 
fique,   de      titude,  sans  que  l'auteur  en|prenne  la  res- 


ponsabilité personnelle.  Dans  les  polé- 
miques, c'est  une  manière  détournée  et 
maligne  de  signaler  une  mauvaise  façon 
de  parler  et  de  faire  rire  aux  dépens  de 
son  contradicteur,  en  kissant  au  lecteur 
le  soin  de  le  traiter  d'ignorant  Mais  je 
ne  vois  rien  là  qui  ait  trait  à  un  cliché 
quelconque.  H.  C.  M. 

Nègres  pies  (LVI  à  LVIII  ;  LX.  939). 
—  je  me  rappelle  avoir,  dans  mon  en- 
fance (il  y  a  60  ans  environ)  lu  Buffon 
dans  une  grande  édition  in-S",  A'environ 
2^  volumes,  ornée  de  planches,  dont 
l'une  représentait  plusieurs  enfants  nè- 
gres pies,  tachetés  de  blanc  et  de  noir, 
sans  teintes  de  transition.  Il  devait,  dans 
le  texte,  y  avoir  des  références  à  ces  di- 
verses figures.  V.  A.  T. 

Livres  avec  dédicaces  :  envois 
d'auteur  (LX.  031,  877).  — Certes,  je 
comprends  et  j'approuve  les  réflexions 
quelque  peu  teintées  de  mélancolie,  de 
G.  M.,  mais  je  sais  une  petite  Société  litté- 
raire, dont  la  plupart  de  ses  membres, 
célèbres  ou  non,  appartenant  peu  ou  prou 
à  la  critique, ont  pris  l'habitude  de  s'adres- 
ser réciproquement  leurs  livres,  pour  évi- 
ter ces  petites  piqûres  d'amour-propre, 
qui,  par  malheur, chez  l'homme  de  lettres, 
deviennent  trop  souvent  de  profondes  et 
cuisantes  blessures. Tout  le  monde,  hélas  ! 
n'est  pas  philosophe.  Sir  Graph, 
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L'impôt  sur  le   célibat  (LX,  787). 

—    Déjà   dans  les  cahiers  des  doléances  ; 

aux  Etats  Généraux  de    1789,  nombre  de  : 

communes   réclamaient    l'impôt    sur    les  ; 

célibataires.  Pour  le  département  du  Gard  1 

je  citerai  :  \<  Impôt  sur  les  célibataires  de  | 

plus  de  30  ans  >>,  communes  de  Roquedur  1 

et  de  Saint-Dionisy,  «  arrêter  les  progrès  , 

du    célibat  »    demande    la    commune  de  j 

Valleraugue.  Albert  Hugues.  j 

Oreilles  de  Gascogne  (LX,  676).  — 

Aux  citations  déjà  indiquées,  il  convient  | 

de  joindre  celle-ci  :  j 

[Fœneste].  —  Ye  bous  dits    et  bous  main  -  1 

tiens,    pour  revenir    aux    cheveux,    que  c'est  j 

une    chose    vien     honteuse   que    le    poil    ne  ' 

couvre  point  les   oreilles.  —  [Beaujeu]  Vous  î 

verrez  que  cette  invention  est  venue  de  Cas-  \ 

cogne,  et  que  quelques-uns  s'en  seront  servis,  i 

au  lieu  de    cacher   les   oreilles,   à  couvrir   la  ; 

place  où    elles  avoient    été.    [A    d'Aubigné,  \ 

Av.  du  Baron  de  FamesU-,  éd.  elz.  de   Mé-  ' 

rimée,  IV,  ch.  Il,  p.    228).  j 

En  parcourant  la  Gibecière  de  Morne  ou 

h  Thrésor  du  ridicule^  édité   en    1&44  par  ; 

Anthoine  Robinot,  j'ai  trouvé,  p.  54,  cette  ; 

anecdote  à  propos  d'un  Gascon  essoiillé  :  [ 

Comme  on  conduisoit  au    lieu   des   exécu-  ' 

lions  un   Gascon  condamné  à  avoir  les  deux  i 

oreilles  coupées,  il    disoit  à  ceux  qui  le  sut-  I 

voient   :    Messieurs,    il   y    en    aura  bien   de  ■ 
trompez,  et  vos  yeux  en    pâtiront    plus   que 

mes  oreilles  I  En  effet,  comme  il  estoit  esso-  j 

rillé,  il  ne  souffrit  rien,  et  s'estant  après  venu  j 
mettre  à    l'entrée  de    la    porte,  il   disoit   aux 

passans  :  Eh  bien,  le   galant   avoit-il   belles  | 

oreilles,  et    n'avez-vous   pas  un  pied-de-nez,  j 

fussiez-vous  parens  de  Monsieur  Camus?.,,  j 

Des  lors,  il  était  facile  de  répondre  à  la  ' 

question  posée  ' 

Les    gascons   bénéficiaient  jadis  d'une 
réputation  déplorable  :  on  les  tenait  tous  ! 
pour   naturellement   voleurs,  si   bien  que  . 
gasconnei     est    synonyme   de    voler  dans 
V Histoire  comique   de  Francien.  Quand  la 
justice  s'emparait  d'un   larron,  le  bour- 
reau lui  coupait  aussitôt  les  oreilles  pour 
que  son   seul  aspect  avertisse  le  public 
d'avoir    à    se    méfier.    Tous   les   voleurs 
étant   nés  en  Gascogne,  selon    l'opinion 
commune,  l'expression  «  oreilles  de  Gas- 
cogne »,  se  comprend  aisément.  ; 
Gramadoch.  \ 

La  première  femme-cochère  (LV).  ; 

-    C'est  le    11  février   1907  que,  pour  la  i 


première  fois,  une  femme  a  été  autorisée 
à  conduire  une  voiture  de  place. 

Mme  Dufaut,  la  première  femme-co- 
chere,  est  actuellement  employée  chez  le 
loueur  Porti.  Eugène  Grécourt. 

La  première  chauffeuse  (LX,  492, 
599),  —  Le  Figaro  retarde,  en  effet,  de 
deux  ans,  car  la  première  femme  autorisée 
à  conduire  en  automobile  de  place,  a  ob- 
tenu son  certificat  d'aptitude  le  21  février 
1907,  quelques  jours  après  l'examen 
passé  par  la  première  femme-cochère. 

Il  s'agit  de  Mme  Vve  Decourcelle,  ac- 
tuellement employée  chez  les  loueurs  Du- 
rand et  C'«.  Eugène  Grécourt. 

SlvouuaUles  et  (ï|/unosités. 

Clients  et  cochers  au  X'VIII'  siècle 

—  Les  démêlés  entre  cochers  et  clients  ne 
datent  pas  d'hier  :  on  s'en  plaignait  déjà 
il  y  a  cent  ans  et  plus  !  Alors  comme  au- 
jourd'hui, les  voilures  étaient  en  mauvais 
état,  les  vitres  manquaient,  les  volets  ne 
fonctionnaient  pas,  et  les  cochers  en... 
prenaient  à   leur   aise   avec    les   clients. 

Ceux-ci,  il  est  vrai,  protestaient  quel- 
quefois, adressaient  même  des  plaintes  à 
l'entrepreneur  ;  mais  combien  rares  sont 
les  requêtes  analogues  à  celle  que  nous 
publions,  dont  l'original  est  en  notre  pos- 
session, ci-après  et  qui  fut  adressée  à 
Monsitur  le  Directeur  de  la  Régie  des  ca- 
rosses  (sic)  de  place,  nie  Sainte  Avove  à 
Paris,  par  le  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, l'abbé  Morand. 

En  raison  de  sa  teneur  et  de  la  qualité 
du  signataire  de  l'épître,  celle-ci  nous  a 
paru  digne  de  l'impression 

D'  Cabanes. 

Je  crois,  Monsieur,  devoir  vous  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  éprouvé  jeudi  dernier 
de  la  part  d'un  cocher  de  place  ;  j'étais  allé 
à  La  Redoute  avec  M.  du  I5ouillon,  parent 
de  M.  le  garde  des  sceaux  ;  j'y  fus  pris  d'un 
accès  de  lièvre  qui  ne  m'a  quitté  qu'hier  au 
soir  ;  dans  cet  état  sur  les  9  heures  et  demi 
je  dor.nai  un  écu  à  un  commissionnaire  pour 
m'aller  chercher  une  voiture  qui  m'arriva  à 
la  foire  à  10  heures  et  demi  ;  le  commis- 
sionnaire me  dit  qu'il  avait  remis  30  sols  au 
cocher  et  le  cocher  en  convint  ;  je  laissai  et 
donnai  au  commissionnaire  les  24  s  restant 
de  mon  écu  ;  je  montai  dans  le  carosse  avec 
M.  du  Bouillon,  disant  au  cocher  d'aller 
dans    la  rue  Coqueron,  pour    mener    M.  du 
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Bouillon  chez  lui.  Djiis  ce  moment  le 
cocher  me  demanda  ce  que  je  lui  don- 
nerais, disant  qu'il  ne  marcherait  pas 
pour  36  sols.  Je  lui  repondis  qu'étant  chargé 
et  nanti  il  ne  pouvait  et  ne  devait  point 
faire  de  marché,  que  je  le  garderais  tant 
que  je  voudrais,  et  que  je  le  mènerais  où 
je  voudrais  en  lui  payant  ce  qui  lui  se- 
rait du  ;  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de 
tems  perdu  en  dialogue  que  le  cocher  prit 
le  parti  de  faire  la  première  course  que  je 
lui  demand.iis  :  mais  quand  j'eus  rerais 
M.  du  Bouillon  chez  lui,  mon  cocher  me 
laissa  encor  un  quart  d'heure  dans  la  rue  me 
déclarant,  quand  je  lui  eu  dit  de  me  mener 
au  Palais,  qu'il  ne  me  mènerait  pas  ;  je  pris 
le  parti  de  me  faire  mener  chez  un  commis- 
saire ;  je  lui  en  indiquai  deux  dans  le  voisi- 
nage ;  il  se  décida  enfin  à  me  mener  au  pas 
rue  Montmartre  chez  le  commissuueFontaine, 
que  je  ne  trouvai  pas  ;  mais  le  clerc  du  com- 
missaire ordonna  à  mon  «.ocher  de  marcher, 
et  me  dit  de  le  faire  arrêter  par  la  garde  s'il 
faisait  encor  quelque  difficulté  ;  en  traver- 
sant la  cour  du  commissaire  pour  nous  en 
aller,  mon  cocher  me  dit  qu'il  n'avait  point 
d'ordre  à  recevoir  d'un  clerc  de  commissaire 
et  qu'il  ne  marcherait  pas  ;  je  montai  néan- 
moins dans  ma  voirure  et  à  force  de  sollici- 
tations mais  toujours  en  perdant  beaucoup 
de  tems  et  souffrant  beaucoup,  ayant  le  fris- 
son j'engageai  mon  cocher  à  aller  tout  droit, 
parce  qu'il  disait  qu'il  ne  savait  pas  où  était 
le  palais  :  vers  la  pointe  S.  Eustache,  nou- 
velle difficulté  de  sa  part,  il  ne  veut  plus 
marcher  ;  j'appelle  la  garde,  non  pour  le 
faire  arrêter  mais  pour  me  faire  conduire 
chez  moi  au  plus  tôt  parce  que  je  n'en  pou- 
vais plus  ;  la  garde  le  fait  partir  et  j'arrive 
enfin  à  1  1  heures  trois  quarts  ;  mon  cocher 
avait  36  sols  à  moi,  je  lui  donnai  encore  12 
sols  et  ai  pris  son  n"  que  je  joins  ici,  B.  27 
vous  voudrez  bien,  Monsieur,  avoir  égard  à 
ce  détail,  qui  intéresse  le  public. 

Permettez  moi  par  l.-.  même  occasion  de 
vous  représenter.  Monsieur,  que  le  public  se 
plaint  généralement,  et  que  je  suis  témoin 
que  la  plupart  des  carosses  de  places  sont  en 
mauvais  état  ;  il  y  en  a  qui  sont  tous  à  jour, 
on  y  est  exposé  à  la  pluye  et  à  toutes  les 
injures  de  l'air,  quelqu'uns  n'ont  point  de 
volets  ;  ou  l'on  ne  peut  s'en  servir  parce 
que  la  plus  part  n'ont  point  de  cordons  :  il 
y  a  quelques  tems  que  j'en  pris  un  dont  deux 
volets  tombèrent  dans  la  rue  l'un  après  l'au- 
tre quand  je  voulus  les  lever  pour  me  garan- 
tir de  la  pluye  ;  plusieurs  ont  la  caisse  sur 
l'essieu  et  sont  durs  comme  des  tombereaux, 
d'autres  sont  en  état  de  fairt;  craindre  quand 
on  e^l  dedans  de  les  voir  tomber  en  pièces  ; 
celte  entreprise  bien  loin  de  remplir  l'attente 
du  public,  n'est  sûrement  point  encor  au 
point    ou    vous   devez    désirer  de   la  porter 
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pour  la  satisfaction  de  la  capitale  ;  Je  cesse 
toutes  réflexions.  Monsieur,  et  vous  les 
abandonne. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très   humble  et 
très  obéissant  serviteur 

L'abbé  Morand,  chanoine  de  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris. 

Cour  du  Palais  ce  27  juillet  1782. 

Lalande  demande  la  suppression 
du  calendrier  républicain.  —  La  Ré- 
volution, persuadée  qu'elle  inaugurait 
une  ère  nouvelle,  avait  voulu  mesurer  le 
temps  à  l'aide  d'un  calendrier  '  nouveau. 
Elle  le  demanda  à  des  savants  et  à  un 
poète.  On  en  fut  bientôt  las.  La  lettre  de 
Lalande  qu'on  va  lire.  —  et  que  nous  a 
communiquée  M.  Noël  Charavay  avec  sa 
gracieuseté  coutumière  —  fixe  un  point 
intéressant.  Lalande,  qu'on  savait  l'un  des 
collaborateurs  du  calendrier  républicain, 
s'en  déclare  l'auteur.  Mais,  cinq  ans  avant 
le  décret  qui  doit  le  supprimer,  il  est  le 
premier  à  dire,  avec  force,  ce  que  cette 
œuvre  a  d'artificiel,  et  à  demander  le  re- 
tour au  calendrier  grégorien. 

C'est  un  tout  petit  chapitre  de  l'histoire 
du  calendrier,  mais  il  est  bien  curieux. 
(■Ventôse  an  IX). 
Citoyen   rédacteur, 

Je  m'intéresse  particulièrement  au  Moni- 
teur depuis  sa  fondation.  J'ai  toujours  été  de 
vos  coopérateurs.  Je  voudrais  qu'il  fut  plus 
agréable  et  plus  utile  en  le  datant  par  le  ca- 
lendrier de  toutes  les  nations,  afin  qu'il  con- 
vint à  tout  le  monde,  car  il  n'y  a  que  les 
fonctionnaires  qui  se  servent  du  calendrier 
républicain. 

Comme  c'est  moi  qui  l'ai  fait  en  1793 
pour  la  fantaisie  du  député  Romme,  je  ne 
suis  pas  suspect  dans  ma  réclamation. 

je  crois  bien  le  nouveau  calendrier  plus 
commode  que  l'ancien,  mais  il  ne  dépend  ni 
de  vous,  ni  de  moi,  ni  d'aucune  autorité  de 
le  faire  adopter.  Le  plus  court  est  donc  d'y 
renoncer  peu  à  peu  en  réunissant  les  deux 
dates.  L'arrêté  qui  vous  défendait  le  calen- 
drier grégorien  a  été  fait  par  un  gouverne- 
ment dont  nous  sommes  aujourd'hui  trop 
éloignés  pour  que  vous  éprouviez  aucune  dif- 
ficulté en  faisant  vos  représentations  et  les 
miennes  au  gouvernement  le  plus  éclairé  qui 
fut  jamais.  Lalande. 

An  citoyen  Agasse,  rue  des  Poitevins, 
hôtel  de  Thou  à  Paris. 

i  Le  Directeur-gérant  : 

\  GEORGES  MONTORGUEIL 

!   Imp.  Daniel-Cham.bdk,  St-Amand-,Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  psendonvniei  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  f.miille    non    éteinte. 


<3kiu^iïon% 


Les  trois  Babylone.  —  Tout  le 
monde  connaît  Babylone,  la  très  antique 
et  célèbre  capitale  de  l'empire  babylo- 
assyrien,  dans  la  Mésopotamie,  sur  les 
deux  rives  de  l'Euphrate,  dont  les  ruines 
isolées  se  trouvent  près  de  la  petite  ville 
moderne  de  Hillah,  dans  le  gouvernement 
de  Bagdad. 

On  sait  aussi  que  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  parle  dans  un  sens  figuré  d'une 
Babylone  qui  sera  détruite  de  fond  en 
comble  ;  et  l'on  s'accorde  généralement  à 
penser  qu'il  s'agit  ici  de  la  Rome  païenne. 

Mais  il  existe  une  troisième  Babvlone, 
peu  connue  celle-là,  située  dans  la  Basse- 
Egypte,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  tout 
près  du  Vieux-Caire  (Fostàt,  Masr-cl- 
Atika)  et  du  Caire  moderne,  et  en  ruines 
depuis  longtemps.  Elle  était  le  lieu  de 
garnison  d'une  des  trois  légions  romaines 
qui  stationnaient  en  Egypte.  Ptolémée, 
Diodore  de  Sicile,  Strabon  et  Flavius  Jo- 
sèphe  en   parlent.    Ce  dernier,  dans  son 


Histoire  des  juifs  (livre  11,  chap.  vi) 
assure  que  c'est  Cambyse  qui  la  construi- 
sit sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Lété 
Latopolis  ?  (Latonœ  civitas  ?)  lorsqu'il 
ravagea  l'Egvptefen  l'an  Ç25  avant  J.-C.) 

D'aucuns  prétendent  que  c'est,  en  réa- 
lité, une  ville  d'origine  purement  égyp- 
tienne :  mais  je  ne  veux  pas  aborder  cette 
question  aujourd'hui. 

Ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  si  cette 
Babylone  égyptienne  ne  serait  pas  la 
Babylone  où  saint  Pierre,  le  prince  des 
Apôtres,  écrivit  sa  première  Epitre  catho- 
lique :  it  Salutat  vos  ecclesia,  quœ  est  in 
Babylone  coelecta,  et  Marcus  filius  meus 
(Vulgate,  chap.  V.  13)  ». 

11  ne  peut  être  question  de  Babylone 
sur  l'Euphrate,  où  il  n'y  a  jamais  eu 
d'église,  et  qui,  du  reste,  était  déjà  en 
ruines  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
Mais  faut-il  encore, par  Babylone, entendre 
Rome  dans  un  sens  figuré,  comme  dans 
l'Apocalypse  où  apparaît,  pour  la  pre- 
mière fois, cette  forme  de  langage  ?  Je  sais 
que  c'est  l'opinion  commune, mais  cepen- 
dant la  Babylone  égyptienne  a  bien  des 
partisans.  Qu'en  pensent  les  savants 
théologiens  qui  lisent  V Intermédiaire  ? 
Armand  de  Visme. 

Les  enfants  de  Munoz  et  de  la 
reine   Christine   d'Espagne.     —   La 

comtesse  d:  Dino,dans  son  lll"  volume  de 
sa  Chronique  (p.  124), rappelle  les  enfants 
que  la  reine  Christine  d'Espagne  eut  de 
Munoz.  Que  sont  devenus  ces  enfants  ? 

J.-B. 
LXI  — 2 
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Léopold  II  et  Napoléon  III.   — 

Pendant  que  Léopold  II  est  encore  à  la 
mode,  rappelons  le  passage  d'une  lettre 
de  Baudelaire  (publication  du  Mercure  de 
France,  Paris  1906,  Lettres  1841-1866, 
page  410): 

Savez-vous  que  les  fils  du  roi  Léopold  (i"') 
reçoivent,  avec  rassentiment  de  leur  papa, 
une  rente  de  l'Empereur  Napoléon  III, 
comme  une  indemnité  de  leur  part  perdue 
dans  l'héritage  (saisi)  de  la  maison  des  d'Or- 
léans ?  —  Ames  ignobles,  dynasties  con- 
damnées !  —  Notre  empereur  est  peut-être 
un  grand  coquin  ;  mais  il  aime  mieux  la 
gloire  que  l'argent,  à  cause  de  cela,  il  est 
intéressant. 

Quelle  est  la  part  de  vérité  dans  cette 
assertion  de  Baudelaire  .i"       Sir?  Graph. 

La  France  a-t-elle  manifesté  l'in- 
tention d'anneser  la  Belgique  ?  — 

J'ai  déjà  posé,  à  ce  sujet,  dans  Vlntermé- 
diairedu  10  septembre  dernier,  une  ques- 
tion ainsi  formulée  :  Le  duc  de  Broglie  et 
Vannexion  de  la  Belgique.  Ma  question 
n'ayant  pas  obtenu  de  réponse,  je  profite 
des  circonstances  actuelles  pour  la  réédi- 
ter sous  une  autre  forme  En  efl'et,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Léopold  11,  cer- 
tains journaux  belges  rappellent  que 
Niapoléon  III  aurait  voulu  annexer  la  Bel- 
g  que  (il  serait  plus  exact  de  dire  que 
Bismarck  fil  mine  de  l'y  pousser)  et  l'on 
insinue  que  les  Français  n'ont  pas  perdu 
l'espoir  d'arriver  à  cette  fin,  en  abandon- 
nant toute  idée  de  revanche  vis-à-vis  de 
l'Allemagne. 

Sur  quelle  donnée  se  fonde-ton,  en 
Belgique,  pour  émettre  pareille  assertion? 

J.  W. 

Documents  à  Londres  sur  les  oflB- 
ciers  Français  faits  prisonniers.  — 

Il  existe,  à  Londres,  une  collection  de  do- 
cuments provenant  des  officiers  Français 
faits  prisonniers  pendant  les  guerres  ma- 
ritimes du  xviii'  siècle.  Je  désirerais  sa- 
voir dans  quel  dépôt  d'archives  se  trou- 
vent ces  documents  et  comment  on  peut 
les  consulter.  M.  S. 

Les  Allemands  et  l'évasion  d'Henri 
Rochefort.  —  Dans  le  deuxième  vo- 
lume de  ses  Mémoires,  p.  298,  le  prince 
de  Hohenlohe  raconte  que  le  duc  Decazes 
(alors  ministre  des  affaires  étrangères), 
l'informe    que    deux  Allemands   étaient 


compromis  «  pour  avoir  trempé  dans 
l'évasion  »  du  célèbre  journaliste  et  que 
l'un  d'eux  serait  expulsé. 

Henri  Rochefort  est  encore  plein  de 
santé;  il  y  aurait  un  réel  intérêt  histori- 
que à  élucider  ce  détail  anecdotique. 

J.-B. 

Les  régiments  ><  Savoia  »  et  »  AVad 

Ras  ».  —  Quelle  est  l'origine  des  régi- 
ments espagnols  «  Savoia  >■►  et  «  Wad 
Ras  »  qui,  dernièrement,  ont  fait  la  cam- 
pagne au  Maroc  ?  D'où  leur  vient  leur 
nom  .?  America. 

Le  château  de  'Vaujours.  —  Con- 
naîtrait on  gravure,  dessin  ou  aquarelle 
représentant  le  château  de  Vaujours  avant 
sa  ruine  ? 

Le  château  de  Vaujours  situé  dans  la 
forêt  de  Château- la- Vallière  ,  Indre-et- 
Loire,  fit  partie  du  duché  érigé  en  faveur 
de  Louise-Françoise  de  la  Baume-Ie- 
Blanc.  R.  A. 

L'hôtel  du  Lion  Rouge  à  Mont- 
béliard.  —  Mmejapy,  la  mère  de  Mme 
Steinheil,  était  la  fille  d'un  hôtelier,  pro- 
priétaire de  l'hôtel  du  Lion  Rouge,  à 
Montbéliard.  Cet  hôtel  était-il  celui  exis- 
tant déjà  au  xviii'  siècle  et  dans  lequel, 
d'après  les  Mémoires  de  la  baronne 
d'Oberkirch  (tome  I)  l'Hmpereur  d'Au- 
\  triche,  frère  de  Marie-Antoinette,  descen- 
i  dit  en  1781  ?  Elpea. 

r  Familles  d'origine  écossaise  en 
i  France.  —  Beaucoup  de  familles  écos- 
saises vinrent  s'établir  en  France,  soit  au 
XV'  siècle  à  l'époque  de  la  création  des 
gardes  écossaises,  soit  au  xvii"  et  au  xviii= 
avec  les  Stuarts. 

Existe  t-il  des  livres  sur  ce  sujet  et 
principalement  sur  les  familles  de  cette 
origine  établies  dans  l'Orléanais  .'Je  pos- 
sède quelques  notes  sur  les  familles  Ru- 
therford,  Hepburn,  Follarton,  Melleville, 
Stemple  et  Daldart  et  serais  heureux  de 
les  compléter.  C.  N. 

De   Champeaux  (Bourgogne).  — 

Quelle  tut  la  descendance  : 

1°  de  Henri-Joseph  de  Champeaux,  né 
en  17S71  maire  de  Saint-Georges  près 
Auxerre,  et  de  Angélique-Louise  de  Noël 
de  Courgerennes,  mariés  le  1''  mai  1797? 
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2°  de  Pierre-Clement  de  Champeaux, 
né  24  mai  1767,  cousin  du  précédent, 
tué  général  de  brigade  à  Marengo,  marié 
à  Autun  en  1791  à  Dlle  Gaudillot  ? 

Baron  A. -H. 

Comte  de  Chavernay  de  Cardan- 
ville  et  nobles  de  Cheverny  Hu- 
rault.  —  Existe-t-il  des  liens  de  parenté 
entre  les  comtes  de  Chavernay  de  Car- 
danville,  dont  il  est  fait  mention  au  1''  Li- 
vre d'or  de  la  noblesse  de  France,  et  les  no- 
bles de  Chaverny  Hurault ,  inscrits  à  la  page 
201  de  V Armoriai  Général  au  registre  de 
la  noblesse  de  France  par  Louis  d'Hozier? 

Plusieurs  membres  de  la  maison  Hu- 


rault,  seigneur    de  Saint-Denis  de  Cha-  i  bien  que  démissionnaire  après  le  4  sep- 


ment,  sous  le  même  pseudonyme,  donné 
à  la  Revue  historique  (tome  Cil,  année 
1909)  une  étude  qui  porte  ce  titre  :  La 
Capitulation  de  Laon  (9  septembre  1870). 
C'est  certainement  le  travail  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  sur  cet  épisode  de 
la  guerre  franco-allemande.  L'auteur  qui 
a  eu  la  communication  des  papiers  inédits 
du  malheureux  général  Thérémin  du  Hame 
et  de  sa  famille  a  montré  d'une  saisissante 
manière  combien  peu  la  municipalité  du 
chef-lieu  de  l'Aisne  s'était  Inspirée  des 
glorieux  souvenirs  des  s<  communiers  » 
de  Laon.  Par  contre,  il  a  rendu  pleine  jus- 
tice à  l'esprit  de  décision  et  à  la  patrio- 
tique conduite  du  préfet  de  l'Empire  qui 


verny,  etc.,  ont  été,  comme  il  résulte  de 
plusieurs  documents  contemporains,  re- 
çus plusieurs  fois  à  Saint-Cyr.  En  quoi 
consistait  le  privilège  de  cette  réception  ? 

LuiGi  P. 

Curnillon  le  Véridique.  —  C'est 
ainsi  qu'en  1791  un  avocat  de  Bourg-en- 
Bresse  (âgé  de  57  ans)  signait  une  lettre 
adressée  à  Louis  XVI  (Arch .  nat.  A  B 
XIX,  3'-).  On  pourra  juger  de  la  menta- 
lité de  Curnillon  le  Véridique  par  le  pas 
sage  suivant  :  «...  si  le  ministère  de  la 
Justice  devenait  vacant,  je  suis  propre  à 
la  chose  ou  à  toutes  autres  relatives. 
Ayant  une  nombreuse  famille,  je  lui  dois 
mon  travail  ;  je  ne  suis  d'aucun  club...  » 
et  la  lettre  continue  sur  ce  ton  modeste  et 
familier. 

Est-ce  que  Curnillon  a  joué  un  rôle 
à  Bourg  pendant  la  Révolution  ? 

).  G.  Bord. 

Le  préfet  Ferrand.  —  Les  incidents 
qui  ont  marqué,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  septembre  1870,  la  capitula- 
tion de  Laon,  et  l'explosion  de  la  pou- 
drière de  la  citadelle  qui  a  fait  tant  de 
victimes  parmi  les  Français  et  parmi  nos 
ennemis,  ont  été  mnintesfois  racontés  par 
les  écrivains  des  deux  nations.  Cependant 
il  restait  dans  ces  récits  plus  d'un  point 
obscur  universellement  connu.  Le  géné- 
ral Palat,  qui,  sous  le  pseudonyme  de 
Pierre  Lehautcourt,  a  écrit  l'histoire  de 
la  guerre  de  1870- 1871, avec  une  méthode, 
une  science  et  une  conscience  auxquelles 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  choses  mili- 
taires ont  rendu  hommage,  a  tout  récem- 


tembre,  était  encore  à  son  poste  à  l'arri- 
vée des  troupes  allemandes.  Le  préfet 
s'appelait  M.  Ferrand. 

Le  6  septembre,  dans  la  soirée,  Gam- 
betta,  ministre  de  l'intérieur  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  lui  avait 
envoyé  cette  dépêche  :  «  Restez  à  votre 
poste.  Vous  avez  toute  notre  confiance. 
Le  gouvernement  vous  est  reconnaissant 
de  votre  noble  attitude  devant  l'ennemi.  » 
Les  Allemands  arrêtèrent  le  préfet  Fer- 
rand et  l'envoyèrent  à  la  forteresse  d'Eh- 
renbreitstein,  où  il  fut  détenu  jusqu'après 
l'armistice,  et  où  vint  le  rejoindre,  quel- 
ques semaines  plus  tard,  l'héroïque  préfet 
de  la  République  à  Strasbourg,  Edmond 
Valentin. 

L'historien  Pierre  Lehautcourt  ne  dit 
pas  ce  que  devint  le  courageux  M.  Fer- 
rand après  avoir  été  mis  en  liberté.  Quel- 
qu'un de  nos  confrères  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  biographiques 
complémentaires  sur  l'ancien  préfet  de 
l'Aisne?  Félix  Raesler. 

L'abbé  Jean  Louveau .  —  Un  ai- 
mable confrère  pourrait- il  me  donner  des 
renseignements  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Jean  Louveau,  docteur  es  droits,  ha- 
bitant Paris  et  jouissant,  en  commande,  de 
l'abbaye  de  la  Dénisson-Dieu  (diocèse  de 
Lyon)  1599- 1608  ?  D.  A. 

Rembrandt  Harmeus.  —  Des  au- 
teurs ont  dit  que  son  véritable  nom  de 
famille  était  Gerretsz.  D'autre  part  le 
Dictionnaire  des  monogrammes  de  G.  Du- 
plossiss  et  H.  Bouchot  le  nomme  Paul 
Rembrandt  Harmeus  van  Ryn. 
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Armoiries  épiscopales.  —  (luelles 
armoiries  portaient  les  prélats  suivants  : 

De  Bologne,  évèqiie  de  Cambrai,  Toiir- 
nay,  Lyon,  cardinal,  mort  en  1372. 

De  Croz,  évêque  de  Limoges,  Bourges, 
cardinal,  mort  en  1385. 

Dence,  Deux  ou  de  Deux,  archevêque 
d'Embrun,  cardinal,  mort  en  1355. 

De  Mandeviilain,  évêque  de  Chalons- 
sur-Marne,  Nevers,  xW  siècle. 

Mangeard.  évêque  de  Négrepont,  xvi^ 
siècle. 

Maigret,  évêque  en  Chine,  mort  en 
17^2. 

De  Thury,  évêque  de  Maillezais,  cardi- 
nal, mort  en  1412  ou   1417. 


D'eu   vient  ce    nom     d'Harmeus    qu'on 
n'est  pas  habitué   à   voir  accolé  au  sien  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Duel  de  témoins.  —  Il  est  fait,  en 
1632,  mention  d'un  duel  où  les  deux  ad- 
versaires amenèrent  chacun  deux  témoins 
qui  combattirent  à  leur  côté.  Trois  cada- 
vres restèrent  sur  le  terrain. 

Connait-on  des  exemples  plus  récents 
de  cette  coutume  que  je  croyais  disparue 
à  cette  époque?  E.  V.  T. 

Le  portrait  de  Roustam.  —  Dans 
son  dernier  volume  de  Vieilles  Maisons, 
yiciix  Papiers,  M.  G.  Lenôtre  nous 
donne  une  fort  intéressante  étude  sur 
Roustam,  et  nous  dit  que  »<  la  Reine  Hor- 
tense,  pour  désennuyer  le  mameluk, 
pendant  une  absence  de  l'Empereur,  en- 
treprit de  faire  son  portrait.  » 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  portrait  et 
s'il  y  en  a  quelque  reproduction  ? 

Elpéa. 

Origine  des  supports  en  armoi- 
rie.  —  Je  possède  un  petit  Traité  dubla- 
soii  en  anglais  par  Robert  C.  Jenkins 
M.  A.  duquel  je  traduis  : 

La  conjecture  de  Grandmaison  et  autres 
que  les  supports  dérivent  de?  piges  qui  se  i 
tenaient  à  côté  des  écus  des  chevalieis,  ) 
quand  on  les  posait  à  teire  avant  le  tour-  ' 
nois,  et  qui  souvent  étaient  costumés  en  j 
ours,  lions,  etc.,  est  plutôt  ingénieuse  que  ! 
vraisemblable.  j 

Que    penser    de    cela  ,    quelle    est   la  i 
vraie  origine  ?  America.       j 


De    luys,  évêque  de  Mâcon,    xiii*  siè- 
cle. 

De  Luxembourg,  évêque  d'Arras,  Té- 
rouanne,  Le  Mans. 

Gaalon  de  Dampierre,  évêque  de  Digne 
xu!«  siècle. 

Simon  de  Langres,   évêque    de  Nantes 
en  1366,  mort  en  1385. 

Baron  A. -H. 


»<  L'Histoire  des  Mots  ■>■•  par  Charles 
Nodier.  —  Vers  1840,  on  parla  d'un 
travail  que  préparait  Charles  Nodier  : 
l'Histoire  des  Mots.  Ce  travail  a-t-il  été 
publié?  J... 


Tirages  à  part.  —  Depuis  quand 
existe  l'usage  de  tirer  à  part  des  articles 
publiés  d'abord  dans  des  recueils  ou  des 
périodiques?  L.  M. 

Un    Ouvrage    inachevé.    —    Le 

Manuel  Je  l'amateur  d'estampes  de  C.  Le- 
blanc, dont  le  titre  très  long  com- 
prend «  4°  une  table  des  peintres,  sculp- 
teurs architectes  et  dessinateurs  d'après 
lesquels  ont  été  gravées  les  estampes 
mentionnées  ». 

«  5"  Une  table  méthodique  des  es- 
tampes décrites  ;  précédée  de  considéra- 
tions sur  l'histoire  de  la  gravure,  ses  di- 
vers procédés,  le  choix  des  estampes  et  la 
manière  de  les  conserver  ». 

C'était  là  un  beau  programme  que  la 
mort  a  empêché  son  auteur  de  remplir. 
On  sait  que  la  publication  s'arrêta  à  la  fin 
de  la  lettre  S  et  fut  terminée  en  1889, 
par  M.  G.  Duplessis,  je  crois. 

Mais  le  complément,  c'est-à-dire  les 
chapitres  ci-dessus  mentionnés,  dont  les 
éditeurs  promettaient  la  publication,  n'ons 
pas  encore  vu  le  jour,  bien  que  les  coût 
vertures  soient  restées  tout  aussi  allé- 
chantes. Y  a-t-il  quelque  chance  de  voir- 
la  réalisation  du  programme  complet  de 
Leblanc?  César  Birotteau. 


Complainte  du  XVlï'  siècle  sur 
l'échelle  du  Temple.  —  Pourrait-on 
me  donner  le  texte  de  la  complainte  quia 
été  faite  au  dix-septièmesiècle  sur  l'échelle 
du  Temple,  brûlée  par  quelques  jeunes 
gentilshommes  ?  No»ody. 
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Longueur  d'arpent.  —  Dans  un 
vieux  compoix,  daté  de  1671,  exécuté, 
parMirabaud,  arpenteur, et  conservé  dans 
les  Archives  de  Gajan  (Gard)  ;  la  mesure 
du  pays,  l'arpent,  est  indiquée  d'une  façon 
curieuse.  Je  la  transcris  telle  que  j'ai  pu 
la  lire. 

L'on  trouvera  la  longueur  de  l'arpent  des- 
sous l'arc  (i)  de  Jean  Puech  dit  Fajon,  du 
côté  de  main  droite,  en  venant  du  château 
du  seigneur  d'Albenas,  où  il  y  a  deux  croix, 
l'une  dans  le  premier  arc,  avec  l'autre  au  mi- 
lieu de  la  cro(te(2) à  droite  ligne  l'une  de 

l'autre  ;  ou  l'on  comprendra  la  longueur  du 
demi  arpent,  en  mettant  le  point au  mi- 
lieu des  croix  comme  je  l'énonce  dans  le 
précédent  compoix. 

Etait-il  d'usage  autrefois,  de   marquer 
ainsi  une  longueur  de   la  mesure  locale  ? 
Albert  Hugues. 

Le  baron  Dominique  Larrey  à  sa 
fille.  —  La  jolie  lettre  qu'on  va  lire  a 
été  adressée  par  le  baron  Larrey,  l'illustre 
chirurgien  de  la  Grande  Armée,  à  sa  fille. 
Nous  l'avons  trouvée  dans  ses  papiers. 

A  quel  palais  le  baron  Larrey  fait-il 
allusion  dans  cette  lettre  inédite  .? 

V. 

Paris,  le  20  août  iSi  i  . 
J'apprends  par  une  lettre  de  ta  maman,  ma 
très  chère  petite  bonne  amie,  que  tu  dois  faire 
ta  première  communion  dimanche  prochain, 
jour  de  la  saint  Louis.  Ce  sera  «ans  doute 
un  Jour  heureux  pour  toi,  mon  aimable 
Isaure,il  te  sera  tout  au  moins  mémorable, 
par  la  prédiction  que  j'en  ai  fait  en  t'en- 
voyant  les  petites  pièces  d'oi  qui  portent  le 
même  nom  et  en  t'annonçaut  que  ton  papa 
sous  l'égide  de  ce  bon  monarque,  conquérant 
de  la  terre  sainte,  a  porté  ses  pas  vers  les 
mêmes  lieux  oij  il  a  donné  tant  de  preuves 
de  vertu  et  d'héroïsme.  Oui  j'ai  visité  les 
lieux  s.iints  où  ce  digne  prince  a  été,  tour  à 
tour,  vainqueur  ou  vaincu,  mais  au  milieu 
de  ses  malheurs, son  âme  était  calme  et  tran- 
quille, et  son  courage  dans  l'adversité  lui  a 
\alule  surnom  de  Saint  Louis.  Prends  exemple 
dans  ces  vertus,  ma  chère  Isaure,  afin  que  si 
jamais  le  malheur  venait  t'assiéger,  tu  aies 
assez  de  force  d'ame  et  d'esprit  pour  préférer 
les  privations  les  plus  dures  à  des  actions 
contraires  a  la  vertu.  Rappelle  toi  que  ton 
papa  a  supporté  toutes  les  privations  possi- 
bles pour  ton  bonheur  et  celui  de  tous  les 
siens.  Sache  que  la   mère  de  ce  bon   prince. 


(i)  Porche. 
(3)  Voûte. 


dont  tu  habites  le  palais,  a  beaucoup  souffert 
de  l'absence  de  son  fils  et  des  nouvelles  affli- 
geantes qu'elle  ne  cessait  de  recevoir  sur  sa 
situation.  C'est  dans  ce  château,  ma  bonne 
amie,  qu'elle  est  morte,  autant  de  la  peine  et 
du  chagrin  que  de  son  âge  très  avancé.  J'ai 
vu  le  château  où  elle  a  pris  naissance,  et  ici 
comme  au  Charmel,  on  est  naturellement 
porté  à  vénérer  la  mémoire  de  cette  digue  et 
tendre  mère. 

Que  ce  jour,  mon  Isaure,  soit  le  plus  beau, 
le  plus  heureux  de  ta  vie.  je  désire  qu'il  te 
conduise  dans  le  chemin  de  la  plus  tendre  fé- 
licité et  que  ses  rayons  t'accompagnent  jus- 
qu'au terme  de  la  carrière  que  la  Providence 
t'a  tracée. 

Reçois  en  partant  la  bénéJiction  sincère  de 
ton  père  et  du  meilleur  de  tes  amis.  Reçois 
aussi  l'assurance  de  sa  tendre  et  éternelle 
amitié.  C'est  par  ta  bonne  et  tendre  mère 
que  tu  recevras  cette  bénédiction  que  nos 
cœurs  te  donnent  et  que  mon  âme  t'envoie. 
Dieu  veuille  qu'elle  soitprospèie  et  que  dans 
notre  vieillesse  tu  nous  donnes  quelque  témoi- 
gna'ge  de  ses  bous  effets. Rappelle  toi  surtout, 
chère  amie,  toutes  les  peines  que  ta  maman 
s'est  donnée  pour  te  conduire  à  ce  premier 
but,  c'est  le  terme  de  l'enfance  et  le  premier 
pas  du  chemin  où  les  personnes  raisonnables 
peuvent  seules  entrer.  Prends  bien  garde  que 
ie  sentiment  de  la  reconnaissance  ne  s'efif^ce 
jamais  de  ton  cœur  et  Dieu  te  protégera. 

Adieu,  ma  bonne  petite  amie,  garde  l'une 
des  petites  pièces  d'orque  je  t'ai  envoyées, 
pour  perpétuer  ce  grand  jour,  mais  donne 
les  autres  au  bon  curé. 

ton  ami 

Embrasse  mon  petit  Hyppolite  pour  sou 
papa. 

Tirailleurs  corses,  tirailleurs  pié- 
montais  ou  du  Pô.  —  Il  en  est  par- 
fois fait  mention  dans  les  récits  militaires 
du  Consulat  et  de  l'Empire.  Pourrait-on 
donner  des  détails  sur  la  création  de  ces 
corps  et  sur  leur  organisation  ?  Existe- 
t-il  des  ouvrages  les  concernant  ? 

CE. 

Chevaliers  de   Saint-Georges.  — 

Existe-t-il,  imprimée,  une  liste  complète 
des  chevaliers  de  Saint-Georges,  en  Fran- 
che-Comté, depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  extinction  ?  D.  A. 

Un  portrait  énigmatique  :  est-ce 
Maria  Stella  ?  (Voir  T.  G.  (,60  ;  LVil  ; 
LVIll;  LIX).  —  La  gravure  énigmati- 
que que  nous  reproduisons  :  que   rcpré- 
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sente-t-elle  ?  Quelle  est  cette  femme  qui  1   donné  par  M.  Vitrac,  dans  son  livre  Phi- 

cherclie   son   nom   ?  N'est-ce    pas  Maria  I   lippe-Egalité  et   monsieur  Chiappini^  on 
Stella  ?  Certains  le  prétendent.  Cependant,       ne  trouve  entre  eux  aucune  ressemblance, 

si    l'on    rapproche   ce   portrait    de   celui  [       A  qui  ce  portrait  s'applique-t-il  .' 


j|Jl^■.^j^(^^y^;;>{|y|yl^^■^J^■v^ivyy■w^a^"''"y■a;y'a;^''»'^^'^^v.T^T!,^^'^■■^"^"jJ^^^^ 
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Le  nom    mystérieux    de    Rome 

(LX,  945).  — Je  trouve,  en  effet,  dans  les 
Dictionnaires  de  Moréri,  de  Dézobry  et 
Bachelet,  et  enfin  dans  le  grand  et  savant 
Dictionnaire  de  la  langue  latine  de  Guil- 
laume Freund,  que  Valentia  fut  le  nom 
secret  et  sacré  de  la  Rome  ancienne. 
Fruend  cite  ses  auteurs  :  Pline  le  natu- 
raliste (3,  s;  et  28,  2)  et  le  grammai- 
rien Servius  Maurus  Honoratus  (commen- 
taires sur  Virgile,  i  v.  280),  mais  il  fau- 
drait vérifier.  Cependant  Bayle,  dans  son 
curieux  article  sur  Quintus  Valerius  Sora- 
nus,  poète  qui  florissait  au  septième  siè- 
cle de  Rome,  et  qui  précisément  aurait 
été  mis  à  mort  pour  avoir  divulgué  le 
nom  du  dieu  tutélaire  de  la  ville  éternelle. 
Bayle,  dis-je,  assure  que  le  nom  mysté- 
rieux de  Rome  fut  toujours  inconnu, 
même  aux  plus  doctes.  Il  explique  pour- 
quoi les  Romains  ne  voulaient  pas  que 
l'on  sache  le  nom  sacré  de  leur  ville, 
mais  il  ne  parle  pas  du  tout  de  Valentia. 
{Dictionnaire  de  Pierre  Bayle  ,  éd.  de 
1820,  t.  XUl,  art.  Soranus). 

Armand  de  Visme. 

Le  Masque  de  fer  (T.  G,,  çyi).  — 
Loquin  (LXl,  1).  —  M.  G.  Lenôtre  peut 
consulter  le  Moliéiisledu  trop  oublié Mon- 
val.  11  sera  amplement  renseigné.     d'E. 

*  * 

Non,  mon  cher  Lenôtre,  tout  le  monde 
n'a  pas  lu  l'ouvrage  de  Loquin  ;  nous 
sommes,  vous,  moi  et  de  rares  autres,  les 
seuls  à  l'avoir  étudié. 

Si  «  tout  le  monde  »  l'avait  lu,  on  en 
aurait  conçu,  pour  l'homme  et  pour  l'œu- 
vre, plus  de  respect  qu'on  n'en  montre 
L'homme  est  de  bonne  foi  ;  l'œuvre  con- 
sidérable :  c'est  l'étude  la  plus  fouillée  que 
je  connaisse  sur  les  mystères  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Molière,  car  rien  ne  fut 
plus  mystérieux  que  les  circonstances  de 
l'existence  et  de  la  disparition  du  génie 
dont  il  ne  nous  reste  pas  une  ligne  auto- 
graphe ;  rien  que  des  signatures  au  bas 
d'acquêts,  d'actes  ou  su:  des  livres. 

Loquin  présente  Molière  Masque  de  fer, 
comme  une  simple  hypothèse,  autour  de 
laquelle  il  a  amoncelé  un  nombre  prodi- 
gieux de  documents,  et  non  comme  une 


certitude.  L'utilité  de  son  travail  est,  après 
qu'on  l'a  lu,   d'être    saisi  d'un   doute  et 
d'être  pénétré  de  tristesse,   tant  on  dé- 
couvre d'ennemisqui  s'acharnèrent  contre  , 
notre  pauvre  grand  comique. 

Un  autre  mérite  de  M.  Loquin,  c'est 
d'avoir  dressé  l'appareil  critique  des  vies 
do  Molière  et,  achevant  l'œuvre  commen- 
cée par  Bazin,  d'^'n  démontrer  l'incerti- 
tude et  l'inexactitude. 

Un  chapitre  du  récent  ouvrage  de  M. 
Rébelliau  sur  la  Confrérie  du  tiès  Saint 
Sacrement,  qui  nous  découvre  les  menées 
de  cette  congrégation  contre  Molière  à 
propos  de  Tartuffe,  n'est  point  d'ailleurs 
pour  ruiner  1  hypothèse  de  M.  Loquin. 

Son  ouvrage  a  paru  dans  les  Actes  de 
l'Académie  de  Bordeaux  ;  il  a  été  tiré  à 
part  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  réim- 
primé. 

Les  ><  moliéristes  sérieux  »,MonvaI,  par 
exemple,  ont  accueilli  sa  thèse  avec  des 
éclats  de  rire  ;  mais,  vous  savez,  mon 
cher  Lenôtre,  qu'il  est  souvent  mauvais 
de  n'appartenir  à  aucune  chapelle. 

Maurice  Dumoulin. 

L'habitation  de  la  comtesse  'Wil- 
helmine  à  'Versailles  (LXI,  9).  — 
Voici  ce  que  dit  Saint-Simon  au  sujet  de 
cette  petite  maison  (Mèir.oires.  Edition 
Cheruel.  1885,  tome  II)  : 

Félix  avait  eu  pour  sa  vie  une  petite  mai- 
son dans  le  parc  de  Versailles  au  bout  du 
canal  où  aboutissoient  toutes  les  eaux.  Il 
l'avoit  rendue  fort  jolie.  Le  roi  la  donna  h 
la  comtesse  de  Grammont 

Cela  s'étoit  passé  l'année  précédente. 

Le  présent  des  Moulineaux,  cette  petite  mai- 
son retenue  à  la  disposition  du  roi  par  la 
mort  de  Félix,  qu'elle  appela  Pontali,  fit  du 
bruit  et  marqua  combien  elle  étoitbien  avec 
le  roi  Ce  lien  devint  à  la  mode.  .Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  les  princesses  l'y 
allèrent  voir,  et  assez  souvent.  N'y  était  pas 
reçu  qui  vouloit 

Le  passage  relatif  à  cette  petite  maison 
est  d'une  soixantaine  de  lignes  dans  l'édi- 
tion en  question.  Il  est,  au  reste,  à  lire 
en  entier  pour  lesintéressants  détails  don- 
nés par  Saint-Simon  s'ir  les  relations  de 
Louis  XIV  avec  la  comtesse  de  Grammont, 
et  sur  le  depit  qu'en  concevait  Madame 

de  Maintenon.  E.  A 

• 

C'était  une  petite  maison  qui  s'appelait 
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primitivement  :  Les  Moulineaux  ou  Le 
Mùiiliiieau,  à  l'extrémité  occidentale  du 
.  parc  de  Versailles,  près  la  porte  dite  de 
Maintenon.  Louis  XIV  l'avait  donnée  à 
son  chirurgien  Félix  ;  puis  à  la  comtesse 
(et  non  à  la  duchesse)  de  Gramont,  née 
Hamilton,  qui  l'avait  nommée  Pontalie  ; 
entin  au  maréchal  d'Harcourt.  On  la  dé- 
molit, par  économie,  en  1732,  sauf  le 
moulin. Les  derniers  occupants  avaient  été 
l'intendant  Bignon  et  sa  femme.  Peut-être 
la  comtesse  Wilhelmine  a  t  elle  habité  le 
moulin  subsistant,  (Cf.  Boislisle  :  Mé- 
moires de  Saini-Siinon,  XI,  108-109,  ''^' 
1 1  5  et  notes;  voir  aussi  les  Lettres  duma- 
récbaj  d'Harcourt  au  duc  du  Maine  et  â 
Foysin  que  nous  avons  publiées  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  d'octobre 
1904,  page  561,  note  3). 

Hy     ■  DIX  DE  LaNDOSLE. 

«  LaMarseilla  se  »  Comment  vint- 
elle  à  Paris?  Le  couplet  des  En- 
fants. (T.  G.,  ç68  ;  LX,  230,  324,  342, 
847,  903).  —  L'hymne  cité  par  M.  J.  G. 
Bord  est  un  hymne  patriotique  relatif  à 
l'inauguration  du  Temple  de  la  Raison, 
dont  l'auteur  est  le  citoyen  Léonard 
Bourdon,  membre  de  la  Convention  na- 
tionale. 

Les  poésies  révahilionuaires  et  contre-ré- 
volutionnaires citent  cet  hymne  ;  mais  le 
troisième  couplet  commence  ainsi  : 

Sut  le  tombeau  du  fanatisme, 
Unis  par  la  Jrjternité,  etc. 

F.  Jacotot. 

♦ 

Mais  si  la  Galette  de  Lille  a  publié  la 
Marseillaise  en  octobre  1792,  la  première 
édition  ne  serait  donc  pas,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu,  celle  de  \' Almana^h  des  Muscs 
de  /jp?,  lequel  n'a  dû  paraître  qu'à  la  tin 
de  l'année  dont  il  résume  les  diverses  pro- 
ductions. 

[e  possède  un    texte    parfaitement   au- 
thentique  de   la   Marseillaise^    papier  an- 
cien,   caractères  idem  ;  une    feuille   vo- 
lante de  4  pages,  avec,  en  tête,  une  petite 
gravure  sur  bois,   représentant  iVlars  en- 
fant ;   sans    pagination.  11  y  a~i}    cou- 
plets ;  je   ne   copie,    bien  entendu,    que 
ceux  qui  sont  peu  ou  point  connus. 
Chanson  des  Marseillois 
Chantée    sur  différents     théâtres 
Allons,  Enfants  de  la  patrie,   etc.,  etc. 


J'entends  de  loin  gronder  la  foudre, 

L'ennejni  paraît  s'approcher  ; 

Amis,  courons  les  mettre  en  poudre, 

Nos  canons  sont  prêts  à -marcher  ; 

N'appréhendons  rien  de  leur  nombre  ; 

Combattant  pour  l'Hgalité, 

A  l'aspect  de  la  Liberté, 

11  disparaîtra  comme  l'ombre 

Aux  armes,  etc. 
Que  veut  cette  horde  d'esclaves,   etc.,  etc. 

C'est  peur  l'honneur  de  la  Patrie 
Q.u'on  voit  le  Français  tout  braver  ; 
11  court,  vole  et  se  sacrifie. 
Quand  il  s'agit  de  la  sauver  ; 
Guidé  par  l'amour  de   la  gloire. 
Par  celui  de  la  Liberté, 
Souvent  son  intrépidité 
Arrache  seule  la  victoire. 

Aux  armes,  etc. 

Q^ioi  des  cohortes  étrangères,  etc.,  etc. 

Aimez-vous,  tyrans  sanguinaires, 
Nous  ne  redoutons  point  vos  coups  ; 
Si  les  François  sont  débonnaires. 
Us  seront  terribles  pour  vous  ; 
La  foudre,  lancé  sur  vos  têtes, 
Et  sur  celles  de  vos  soldats, 
Tomberait  avec  mouis  d'éclats 
Que  le  fer  de  nos  bayonnettes. 

Aux  armes,  etc. 

Tremblez,  Tyrans  et  vous,  perfides,  etc. 

Savez-vous,  orgueilleux  despotes. 
Combien  de  force  a  sur  nos  coeurs 
Cet  honneur  d'être  Patriotes, 
Kt  de  nous  dire  vos  vainqueurs  ; 
Tous  les  François,  pour  vous  abattre. 
Aujourd'hui  n'ont  plus  qu'un  désir. 
Leur  cri  de  joie  et  de  plaisir 
Est  de  vous  voir  et  vous  combattre. 

Aux  armes,  etc. 

François,  en  gueniers  magnanimes,  etc. 

Nous  ne  redoutons  point  l'approche 
De  ces  bataillons  ennemis  ; 
Afin  de  les  voir  de  plus  proche, 
Les  nôtres  se  sont  réunis  ; 
Signalons  noti-e  ardeur  guerrière 
Aces  mots  :   Vaincre  ou  bien  mourir, 
Quel  ennemi  pourra  tenir. 
Et  ne  mordra  point  la  poussière  ? 

Aux  armes,  etc. 

Amour  sacré  de  la  Patrie,  etc.,  etc. 

Les  enfants  ; 
Nous  entrerons  dans  la  carrière,  etc.  etc. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Janvier    1910. 


65 


66 


Que  l'Amitié,  que  la  Patrie, 

Fas  ent  l'objet  de  tous  nos  vœux  ; 

Ayons  toujours  l'âme  nourrie 

Des  feux  qu'ils  inspirent  tous  deux  ; 

Soyons  unis,  tout  est  possible, 

Nos  vils  ennemis  tomberont, 

Alors  les  Franfois  cesseront 

De  chanter  ce  Tefrein  (fie)  terrible. 

Aux  armes,  etc 

On  trouve,  à  l'adieise  ci-Jcssoiis,  la 
réponse  des  Brelom  aux  Marseillois,  et 
un  supplément  à  la  chanson  des  Mar- 
seillais^ incessamment  la  Parodie,  avec  la 
chanson  bougrement  patriotique  du  Père 
Duchéne, 

A  Paris,  de  V Imprimerie  de  Daniel,  rue 
de  V Hirondelle,  n"  10. 

Voilà  mon  texte,  la  parodie  annoncée 
a  t-elle  paru  ?  Je  voudrais  bien  la  con- 
naître ;  et  aussi  la  chanson  du  Père  Du- 
chesne.  Je  compte,  pour  cela,  sur  Vlnter- 
médiaire.  Gonfreville. 

Les  gendarmes  de  Paris  tenant 
des  meetings  en  l'an  II  (LX,  888  ; 
LXl,  12).  —  Errata.  —  Au  lieu  de  San- 
TERN  lire  Santerre. 

rétablir  ainsi  le  dernier  nlinéa  : 

«  et  les  fameux  ordres  du  jour  de  son 
successeur  ouvrent  de  singulier:;  horizons 
sur  les  promesses  de  ces  bandes  révolu- 
tionnaires ». 

Philippe-Egalité  (T.  G.  699).  — 
La  Galette  de  Cologne  qui.  à  l'époqùé 
de  la  Terreur,  parut  en  français,  est  une 
source  à  laquelle  les  historiens  de  la  Ré- 
volution française  ont,  peut-être,  eu  le 
tort  de  ne  pas  puiser. 

Voici  un  extrait  qui  a  sa  saveur  : 
Aux  auteurs  du  Jonrtfal  de  Paris. 

Des  gens  bien  instruits  assurent  que  le 
fils  aîné  de  V\-i\\\{t\>tt  Egalité  n'a  pu  s'enipè- 
cher  de  verser  des  larmes  de  sang  sur  la 
conduite  que  que  son  père  a  tenue  dans  le 
procès  de  son  infortuné  Parent  (Louis  XVI) 
et  qu'il  lui  en  a  témoigné  sa  juste  indigna- 
tion dans  une  lettre  fort  bien  faite  et  qui 
restera  publiquement  sans  réponse. 

A  ce  coup  de  nature  s'en  est  joint  un  autre 
de  l'amitié.  Le  général  jS/>o«  a  retiré  ^  Phi- 
lippe tons  les  scnlini.ns  qu'il  lui  avait 
Voués  dan»  d'autres  tenis,  il  a  déclaré  l'avoir 
placé  pour  toujours  sur  l'arrière-ligne  de 
son  mépris. 

Isole  dans  sa  famille,  désavoué  par  ses 
amis,  ïccusé  par  les  mœurs  et  la  raison, Phi- 


lippe s'en  console...  Mais  on  dit  que  ses 
gaîtés  ne  sont  plus  que  des  noirceurs,  que 
ses  souris  ne  sont  plus  que  de>-  grimaces  et 
que  toute  sa  physionomie  décèle  l'effroi  qui 
le  tyrannise. 

Post  equitem  sedet  .itra  cura. 
(Numéro  du  jeudi  31  février    1793)- 
H.  G.  Thomas. 
Pour  copie 

A.  BoDY. 

Les  enfants  naturels  de  Napo- 
léon m  (XLVl:  LX.  451,  570,  620, 
697.  794)-,  —  Léon  Massol.  — H  y  a 
quelques  jours  est  mort  à  Genève  le 
professeur  Léon  Massol,  qui  laissait  en- 
tendre qu'il  était  lils  de  Napoléon  III. 
Les  journaux  de  la  localité  disent  qu'il  est 
né  en  i8?6^",  lui-même  m'a  affirmé  être 
né  le  7  janvier  18^5.  Son  acte  de  décès 
porte  :  Léon-CharlesEtienne  Harenger- 
Massol,  fils  de  jeanne-Marie-Joséphine- 
Henriette  Harenger,  dite  de  Castellan,  fils 
adoptif  de  Jean-Etienne-Auguste  Massol, 
né  le  30  juin  iS.f^,  à  Paris. 

Un  aimable  ophélète  pourrait-il  nous 
dire  quelque  chose  sur  Mlle  Harenger  et 
sa  liaison  ^?)  avec  Napoléon  111,  a  qui 
Massol  ressemblait  assez  pour  qu'il  ptit 
soutenir  ce  qu'il  laissait  comprendre. 

A.  Cordes. 

Le  drame  de  Meyerling  (XLVI  ; 
XLVII).  —  Les  journaux  publient  cette 
version  qui  ne  s'écarte  point  de  celle  que 
nous  avons    donnée    dans  nos   colonnes. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre 
J909,  mourait  au  Venezuela  le  baron 
Louis  de  Veczera,  père  de  Marie  de 
Veczera.  Le  gouvernement  fit  sai'^ir  ses 
papiers,  mais  le  baron  avait  communiqué 
à  un  ami  les  Mémoires  qu'il  avait  rédi- 
gés. 

;  II  en  résulte  d'sbord  que  l'archiduc  Ro- 
dolphe avait  fait  la  connaissance  de  la 
baronne  Veczera  à  Vienne. 

Le  baron  Veczera  appelle  sa  sœur  Marie 
«  la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse  jeune 
fille  qui  ait  jamais  existé  ».  Loin  d'être 
grande,  elle  était,  au  contraire,  petite  et 
délicate.  Le  prince  héritier  ayant  appris 
que  la  baronne  se  rendait  assez  souvent 
chez  la  comtesse  Larish,se  mit,  au  grand 
étonnement  de  cette  dernière,  à  fréquen- 
ter régulièrement  ses  salons  jusqu'à  ce 
qu'il   eût   rencontré    la    personne    qu'i 
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cherchait.  C'est  ainsi  que  commencèrent 
les  relations  entre  l'archiduc  et  la  jeune 
fille. 

La  comtesse  allait  souvent  se  prome- 
ner en  voiture  avec  la  baronne  au  Prater, 
où,  de  son  côté,  le  prince  survenait  à 
cheval.  Ainsi  que  Marie  le  racontait  à  son 
frère  et  à  sa  mère,  l'archiduc  Rodolphe 
nourrissait  à  soa  égard  des  projets  très 
sérieux.  11  lui  avait  confié  qu'il  avait  l'in- 
tention de  divorcer  avec  la  princesse 
Stéphanie  et  de  l'épouser  ensuite  morga- 
natiquement.  11  avait  d'ailleurs,  commu- 
niqué un  peu  plus  tard  cette  même  inten- 
tion au  baron  Veczera.  11  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  grandes  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  la  réalisation  de  son  dessein. 
Mais  il  espérait  les  surmonter.  Les  rela- 
tions entre  le  prince  et  la  jeune  baronne 
n'avaient  cependant  pas  tardé  à  être  con- 
nues. La  société  viennoise  en  jasait  fort. 
L'archiduchesse  Stéphanie  qui  les  avait 
apprises  presque  aussitôt,  envoya  une 
dame  de  la  cour  chez  la  baronne  Veczera 
mère,  avec  mission  de  fui  faire  de  vives 
représentations.  La  famille  de  la  jeune 
baronne  conjura  le  prince  d'abandonner 
ses  projets.  Rien  n'y  fit.  Voici,  mainte- 
nant, comment  le  baron  Veczera  raconte 
la  catastrophe  finale. 

Le  28  janvier  1889,  nous  nous  rendimes 
à  la  chasse  à  Meyerling,  l'archiduc  héritier, 
le  comte  de  Bonibeiles,  le  comte  Hoyos  et 
moi  ;  M.  de  Szoegyenyi  avait  été  invité,  lui 
aussi  ;  mais  l'invitation  lui  était  parvenue 
trop  tard.  La  chasse  était  très  mauvaise. 

l.e    29  janvier,  nous  étions  assis   dans  la   : 
chambre    rustique    du    pavillon    de   chasse,   ' 
lorsque  Marie   arriva.    Nous  nous  retirâmes,   j 
l'archiduc,  elle  et  moi,  à  l'écart,  et  le  prince 
nous  dit  alors,  avec    une    grande   tristesse, 
qu'il  devait  abandonner  tout  espoir  de   faire 
triompher  son  amour,   car  il  ne    pouvait  re- 
courir à  la  menace    ni    envers  l'empereur,  ni 
envers  l'impératrice.  Marie   ne  proférait  mol 
et  l'archiduc  l'invita  à  vouloir  bien  dire  quel- 
que chose.  Elle  s'écria  tout  doucement;  «  11 
ne  me  reste  qu'à  mourir.  » 

Le  kionprinz  se  fit  alors  jouer  par  l'or- 
chestre différents  morceaux.  Vers  minuit,  il 
entra  dans  sa  chambre  à  coucher.  11  avait 
donné  l'ordre  de  le  réveiller  à  six  heures  du 
matin.  Quelques  minutes  après  l'heure  fixée, 
un  bruit  se  tit  entendre  dans  le  pavillon. 
Nous  noua  levâmes  tous. 

Loschet,  qui  dormait  dans  l'antichambre 
de  l'archiduc,  raconta  que  Rodolphe  était 
venu  à  six  heures  du  matin  et  lui  avait  dit 
qu'il  désirait  dormir  jusqu'à  sept  heures, 


(        A  sept  heures,  Loschet  frappa    à  la  porte, 
i    qu'il  voulut  ouvrir  ;  mais  il    constata  qu'elle 
j    était    verrouillée.     Il     courut  alors    chei    le 
j    comte    de    Bonibeiles,    qui    vint   aussitôt   et 
'    frappa  à    son    tour.    M.    de  Bombelles  nous 
;    appela,   le  comte  Hoyos  et    moi.    Nous  déci- 
'    dames  immédiatement  d'enfoncer  la  porte  et 
1    nous  entrâmes.  Les  persiennes  étaient  com- 
plètement baissées.  Quatre    chandelles  brû- 
laient. Elles  étaient  presque  tout  a  fait  con- 
sumées. Le  prince  gisait  mort  sur  son  lit,  sa 
main  droite  pendant  en  dehors.  Sur  le  tapis 
se  trouvait  le  revolver.  La  tempe  droite  mon- 
{rait  une  petite  blessure. 

Tout  d'abord,  nous  ne  vîmes  point  la  ba- 
ronne. Une  couverture  blanche  l'envelop- 
pait complètement  de  la  tête  aux  pieds.  Sur 
la  table  de  nuit,  il  y  avait  un  verre  avec  une 
cuillère  en  argent.  Marie  s'était  empoison- 
née. Sous  le  chandelier,  se  trouvaient  qua- 
tre lettres  fermées  et  ur.e  lettre  ouverte .  A 
huit  heures  du  matin,  le  comte  de  Bombel- 
les partit  pour  'Vienne.  Il  tua  deux  chevaux 
à  force  de  vouloir  courir.  De  mon  côté, 
j'avertis  les  moines  du  couvent  de  Heilig- 
kreuz. 

Le  corps  de  la  baronne  Marie  fut  couché 
dans  un  simple  cercueil  de  bois  blanc,  qui 
fut  porté  à  travers  la  forêt,  au  cimetière  de 
Heilighreuz.  Hoyos  et  moi  fûmes  seuls  à  le 
suivre  et  bientôt  après  i  ous  fûmes  invités  à 
quitter  le  pays  pour  toujours. 

Cette  version  en  a  suscité  un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  analyserons  la 
prochaine  fois.  Mais  vraiment,  elles  sont 
trop  ! 

Mme  Mayer,   maîtresse  de  Léo- 

pold  I»'  (LXI,  3).  —  La   Bciliiiei  Boiserr 

Zeitung,    du  22  décembre  1909,    publiait, 

à  propos  de  la  mort  de  Léopold   11,   une 

correspondance  de  Bruxelles  du  20,  d'oti 

nous  détachons  cette  phrase  : 

i        c   Parmi    les    personnalités    attendues 

i   pour  les  funérailles,  se  trouve,  comme  re- 

j   présentant  du  Duc  de  Saxe-Cobourg-Go- 

I   tha,  le  Baron  Arthur  d'Eppinghosen,  qui 

est  un  des  deux  fils  du  Koi  Léopold  l"'  et 

I   de  Arcadie  Claret  Meyer,  alors  que  l'autre 

fils,  Georges,  est  mort  depuis  1904  »  . 

L.G.M.R. 

Capitaine  des  becs  de  Coi'bin  (LX, 
273,  409,  514,  957).  —  Les  gentilshom- 
mes à  bec  de  Corbin  n'ont  pas  de  rapport 
avec  les  Gardes  de  la  Porte.  Ceux-ci  insti- 
tués par  saint  Louis,  disent  les  uns,  par 
Charles  le   Chauve,  disent  d'autres,  gar- 
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daient  les  portes  et  les  cours  du  Palais  ou  , 
château  où  le  roi  résidait,  ils  ne  bougeaient  i 
de  ce  poste  en  aucune  circonstance,  et  ; 
sous  Lous  XIV  et  plus  anciennement  cer-  j 
tainement,  ils  n'étaient  de  service  que  le  | 
jour,  les  gardes  du  corps  les  remplaçant  j 
la  nuit.  I 

11  ne  parait  pas  que  les  gentilshommes 
à  bec  de  Corbin  aient  été  de  service 
d'une  manière  permanente  auprès  de  la 
personne  du  souverain. 

Peut-être    lui    servirent-ils   de    gardes 
avant  l'établissement  par  Louis  XI  de  la 
compagnie  Ecossaise  des  gardes  du  corps. 
En  16^7,   l'Etat  de  la  France  établit  que  . 
les  100  gentilshommes  à  bec  de   Corbin 
sont  en  réalité  200  depuis  longtemps.  Ils 
ne  figurent  qu'aux  grandes   cérémonies, 
précédant  le  roi,  par  deux,  le  bec  de  Cor- 
bin en   main.    Ils  doivent    en  temps   de  \ 
guerre  se  tenir  auprès  du  roi,  pendant  la  j 
bataille,  usage  perdu  alors.  Il  ne  leur  est  1 
désigné  en    1657,  ni  capitaine   ni  autres  1 
officiers.  j 

Carré  (Panoplie  1783  an  3)  dit  que  le  ! 
bec  de  Corbin  est  une  des  nombreuses  j 
variétés  de  la  hallebarde.  Le  manche  • 
peut  être  plus  ou  moins  long.  Le  mili- 
taire du  xvi"  siècle  représenté  d'après 
une  statuette  en  pierre  a  bien  une  halle- 
barde à  manche  court  et  au  fer  à  bec  de 
Corbin  ;  il  ne  me  parait  pas  dans  la  tenue 
d'un  gentilhomme,  sous  les  armes,  mais 
plutôt,  d'un  page  portant  peut-être  les 
armes  de  son  maitre.  Cottreau. 


Jamais  homme  saige  ne  simple 
Ne  doit  à  vous  passer  conlract 
S'il  ne  veut  estre  d'une  guimple 
Affublé  par  vostre  barat. 

De  Carthage  ayez  en  mémoire 
Et  de  Troye  la  punicion. 

Déjà  donc  à  cette  époque  on  mettait  la 
fidt's  hritannica  sur  le  même  rang  que  la 
jtdei  punica.  De  Mortagne. 

Château  de  Mo  Jtigny  le  Qanelon 

(Eure-et  Loir)  (LX,  83s,  Q67).  —  A  la 

réponse  faite  dans  le  n»  de  décembre  1909 

de  17ii/c/mc'rfw/)f, p.  Q67.àla question  posée 

par  Ch.deR.surle  château  deMontignyle 

Ganelon(etnon  Gannelon),  il  convient  d'a- 

I   jouterceci  :  —  Qii'.une  noticeétendue  existe 

'   sur  ce  château  et  sur  ses  seigneurs  au  Car- 

liilaiie  de  Marmoutier  pour  le  Dnuois  par 

Emile   Mabille  (Châteaudun ,   Pouiller  et 

1   Laurent  1874),   notice  d'mtroduction   de 

I   cet  ouvrage    pp.  XVllI   à  XLVl.  soit   du 

xi'au  XV'  siècle.  Mais  une  liste  chronolo- 

!   gique  des   seigneurs  de  ce  lieu  reste  en- 

!   core  à  faire  pour  ce  qui  regarde  les  temps 

i   plus   modernes,     depuis    hîi.  De   plus, 

i   cette  notice  a  besoin    d'être  contrôlée   et 

'   revue    sur  les  documents    parus   depuis 

1   sa  publication.  St-Venant. 


Saint'  Avoie,  (IX,  613).  —Voir  : 
y  te  des  Saillis  de  la  Bretagne  Annorique 
du  Fr.  Albert  Le  Grand,  annotée  par  Mior- 
ceo  de  Kerdanet,  1837,  p.  637. 

■Vie  de  sainte  Ursule.  Sainte  Avoye  aurait 
été    une   des    compagnes   de   sainte  Ursule, 


Perfide  Albion  (LX,  441,  ^63,  774. 
917)  —  Puisque  l'on  a  cité  ici,  à  propos  } 

de  cette    question,    un    vers  de  Ducis,  je  |   -„;-j;  g,,,  Xrmorique,  et    martyrisée 

rappellerai  qu  au  xve  siècle    Alam  Char-      ['^n^e^Ue. 

tier  écrivit  '<  la  Ballade  de  Fougieres  que  ,        ^j^.^  .  i^^p^yidre  arehéologiquc  du  dépar- 
les  Anglois,  anciens  ennemis  de  France,  ;    ^^^^_^^^^  J^  Morbihan  iS6^. 

«Chapelle   de   Sainte-Avoye,  au  village  du 

,    même  nom,  commune    de   Plunerfet,  réputée 

i    construite  par  les  Anglais,  xyi"  siècle,   pierre 

creusée,  appelée  bateau  de  S.ainte  Avoye,  qui 

!    passe   pour    avoir   servi  d'esquif  à   h   sainte 

lorsquelle  vint  de  Cambrie  en  Bretagne.    » 

Em.  g. 


prindrent  (1448)  pendant  et  durant  les 
trêves  comme  parjures  ».  Après  avoir 
débuté  par  ces  vers  : 

Angloys,  An^Hoys,  chastiez-vous 
De  l'ung  promettre  et  l'autre  faire  ! 
le  poète  poursuit  en  stigmatisant  la  mau- 
vaise foi  des  .anglais 


Mais  ceux  qui  coutumiers  vous  voient 

D'essaier  à  chacun  trahir 

Sont  provoqués  h  vous  haïr. 

En  priant  Dieu  qu'il  vous  punisse. 

Toujours  vous  voulez  fourvoier 
Faisant  ce  qu'oncques  preux  ne  fist. 


Une  loi  sur  les  noms  de  famille 

en  1792  (LX,  836,  914,  0,63).  —  Après 
avoir, le  24  brumaire  An  II  (14  nov.i7Q3), 
reconnu  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  se 
nommer  comme  il  leur  plaisait,  en  se 
conformant  aux   lois,  la  Convention  dé- 
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créta,  dès  le  6  fructidor  suivant  (23  août 
1794), qu'aucun  citO}en  ne  pourrait  porter 
de  nom  ni  de  prénoms  autres  que  ceux 
exprimés  dans  son  acte  de  naissance,  et 
que  les  personnes  qui  les  auraient  quittés 
seraient  tenus  de  les  reprendre. 

Un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  19 
nivôse  an  VI  (8  janvier  1798)  édicta  des 
mesures  pour  la  stricte  exécution  de  la 
loi  du  o  iruclidor  an  II. 

Enfin,  la  loi  du  1 1  germinal  an  XI 
(l'"'  avril  1803)  traite  dans  son  titre  i»' 
des  prénoms  autorisés,  et  dans  son  titre  2 
des  changements  de  noms. 

Si  les  individus  qui,  dans  leur  zèle  ré- 
volutionnaire, avaient  puisé  dans  l'his- 
toire ancienne  et  s'étaient  attribué  les 
rioms  qu'ils  trouvaient  les  plus  appro- 
priés à  leur  état  d'esprit, en  furent  quittes 
pour  les  abandonner  quand  le  vent  tourna, 
la  chose  tut  b(iaucoup  moins  simple  pour 
ceux  auxquels  on  avait  à  leur  naissance 
donné  comme  patrons  Marat  et  Robes- 
pierre. Aussi  voyons-nous,  dans  la  séance 
du  Conseil  des  Cinq  Cents  du  15  prairial 
An  V,  Dauchet  (d'Arras)  déposer  une  mo- 
tion tendant  à  autoriser  le  changement 
des  prénoms  de  Marat,  Robespierre... 
donnés  aux  enfants  pendant  la  période 
révolutionnaire. 

De  Mortagne. 

Le  trait  d'union  dans  le  nom  (LIX; 
LX,  15,  71,  127,  189,  237,  305,  469, 
577,  747,  862,  965J.  —  Notre  confrère 
G.  de  Fontenay  prétend  »<  qu'à  une  épo- 
que où  tout  un  chacun  usurpe  volontiers 
le  nom  de  son  hameau,  voire  de  son 
champ,  l'Admininistration  [des  Postes], 
par  une  habile  manœuvre,  se  garde  à 
carreau  contre  des  fantaisies  nobiliaires 
qui  pourraient  lui  devenir  onéreuses.  » 
En  taxant  à  o  tr.  10  les  noms  de  famille 
commençant  par  l'adjectif  m;;i/.  En  d'au- 
tres termes,  M  de  Saint-Pern  ayant 
usurpé  le  nom  de  son  village,  il  est  de 
toute  justice  que  l'administration  des 
postes  taxe  son  nom  à  o  fr.  10,  s'il 
signe  simplement  Saint-Pern  et  à  o  fr.  1  s 
s'il  signe  son  véritable  nom  qui  est  de 
Saint-Pern.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
adniirable  dans  la  réponse  de  notre  con- 
frère, c'est  que  cela  «  doit  m'apparaitre 
plein  d'une  profonde  sagesse  !  % 

]e  rie  veux  pas  relever  ce  que  pourrait 
avoir  de  blessa  ni  pour  moi  cette  opinion. 
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tout  le  monde  n'étant  pas  forcé  de  con- 
naître les  vieux  noms  do  la  noblesse 
française.  Je  désire  simplement  lui  de- 
mander comment,  me  basant  sur  le  prin- 
cipe de  l'égalité  devant  l'impôt,  il  me 
faudra  libeller  un  télégramme  où  mon 
nom  devra  figurer  soit  dans  l'adresse, 
soit  comme  signature, pour  que  ce  nom  ne 
soit  taxé  que  o  fr.  05,  comme  le  serait 
celui  de  M.  Choufleuri  ^ 

Ma  famille,  depuis  8  siècles,  n'a  jamais 
porté  d'autre  nom  que  celui  de  Je  Saint- 
Pern,  et  je  me  vois  très  embarrassé  de- 
vant la  solution  égalitaire  de  M.  de  Fon- 
tenay. Je  n'ai  pas  le  choix,  l'état  civil  ne 
me  donnant  que  ce  seul  nom  ,  il  me  faut 
ou  faire  un  faux  en  défigurant  mon  nom, 
pour  ne  payer  que  o  fr.  05,  ou  signer 
mon  véritable  nom  et  être  taxé  à  o  fr.  15. 

M.  Choufleuri,  ainsi  dénommé  à  l'état 
civil,  paiera  o  fr.  05  pour  son  nom  ; 
alors  que  M.  de  Saint-Pern  également 
inscrit  à  ce  mêm.e  état  civil  paiera  o  fr.  15. 
Est-ce  cela  que  notre  aimable  eonfrère  ap- 
pelle l'égalité  devant  l'impôt  .? 

La  véi  itable  égalité  devant  l'impôt,  — 
égalité  à  laquelle  je  demande  d'être  sou- 
mis, —  consisterait  à  ce  que  l'adminis- 
tration des  Postes  ne  puisse  compter  que 
pour  un  mot  votre  nom,  tel  qu'il  est 
porté  sur  les  registres  de  l'état  civil. 

Du  reste  les  noms  de  famille  dans  la 
composition  desquelsentre  l'adjectif  sa»!/, 
n'appartiennent  pas  forcément  à  des  fa- 
milles nobles.  Je  connais  des  Saint-Pau, 
Saint-Cyr,  Saint-Priest  ,  sans  particule 
(dite  bien  à  tort  nobiliaire),  qui  sont  des 
bourgeois  et  qui  en  signant  de  leur  nom 
ne  font  pas  de  la  «  fantaisie  nobiliaire.  » 
Baron  de  Saint-Pern. 

La  tenue   de  Barbey  d'Aurevilly 

(LX,  670,  7SI,  7q9,  019).  —  Mlle  Marthe 
Brandès,  l'artiste  très  admirée,  qui  (ut, 
elle  aussi,  l'amie  de  Barbey  d'Aurevilly 
dans  ses  dernières  années,  a  parlé  du 
grand  écrivain  au  cours  d'une  inter- 
vievi'  qu'a  publiée  le  Temps  du  2  décem- 
bre 1909,  et  il  faudrait  reproduire  cette 
délicieuse  interview  de  Mlle  Brandès,  mais 
la  place  est  ici  trop  mesurée,  et,  puis- 
qu'aussi  bien  il  ne  s'agit  que  de  la  tenue 
de  M.  d'Aurevilly,  voici  un  détail  char- 
mant : 

...  !1  a  coutume  de  porter  et  de  dissimuy 
1er  au  creux  de  sa  main  une  petite  glace  qu' 
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se  replie.  En  réalité  il  considère  ses  cheveux. 
sa  figure,  les  dentelles  de  son  jabot,  et  veut 
en  surveiller  l'harmonie.  Lorsque  j'arri/e 
derrière  lui  et  que  je  le  surprends  qui  se 
miie  dans  sa  glace,  je  souris. 

11  répond  : 

C'est  pour  mieux  te  regarder,  mon  en- 
fant... 

Et  le  Temps  ajoute  encore  : 

Quand  il  apportait  à  Mlle  Brandès  ses  vo 
lûmes  spécialement  reliés,  il  prenait  soin  d'as" 
sortir  son  costume  à  la  reliuie  qu'il  ordonna 
lui-même.  En  apportant  les  Diaboliques 
reliés  en  noir,  il  avait  orné  son  habit  et  son 
pantalon  de  bandes  en  deuil  ;  il  affichait  des 
îjindes  et  des  cravates  inairon,  ocre  ou  vio- 
let, selon  les  circonstances.  11  était  très  pau- 
vre, et  sa  fierté  résidait  en  ces  manifestations 
puériles  d'un  dandysme  qu'il  donnait  en  le- 
çon à  son  époque  prosaïque. 

Car  Barbey  d'Aurevilly  était  le  dernier 
des  grands  romantiques.  Mais  c'est,  en 
somme, avec  un  couragequi  louche  de  bien 
près  à  l'héroïsme, qu'il  travailla  durant 
près  de  81  ans  à  vivre  »<en  beauté  ».  Voilà 
pourquoi  il  me  semble  que  Barbey  d'Au- 
revilly n'a  rien  à  perdre  à  ce  que  l'on 
parle  de  sa  toilette,  —  et  pourquoi  il  me 
parait  même  à  souhaiter  qu'on  n'écrive 
jamais  sa  vie  sans  en  parler. 

JACaUES  BOULENGER. 

Les  architectes  Beausire  (LX,  949  ; 
LXl,  2.}).  —  Notre  confrère  S. ..y  indique 
que  la  famille  des  architectes  Beausire 
avait  comme  armoiries  une  ruche  entourée 
d'abeiUes.  J'ai  dans  ma  collection  un  ca-  i 


de  la  Préfecture  3^,  le  s  juin  1890,  l'acte 
de  décès  est  du  4 

l'ai  beaucoup  connu  le  w  Tueur  de  pan- 
thères »,  un  petit  homme  sec  à  ne  pas  le 
croire,  à  figure  menue  et  ridée  avec  deux 
moustaches  mordorées  aux  pointes  rageu- 
ses et  verticales,  droit  comme  un  I  dans 
des  vêtements  étriqués  ;  le  meilleur 
homme  du  monde,  très  aimé,  très  popu- 
laire à  Dijon,  je  ne  lui  ai  jamais  trouvé 
cet  air  de  «  parfait  notaire  de  village  » 
que  lui  prête  Alphonse  Daudet  ;  il  ressem- 
blait plutôt  à  un  sous-officier  Colonial  un 
peu  usé  par  les  soleils,  mz'\s  vert  et  so- 
lide. 

La  voix  était  un  peu  faible,  avec  quel- 
que gène  dans  l'articulation  à  cause  des 
dents  et  des  griffes  de  la  bête,  qui  avaient 
blessé  le  chasseur  au  visage.  Aussi  par- 
lait-il doucement  et  lentement,  sauf  quand 
maniant  la  dépouille  qui  lui  servait  de  ta- 
pis de  pied,  il  rnimait  avec  des  cris  la 
scène  dangereuse  où  sa  vie  avait  tenu  à 
un  fil.  J'ajoute  qu'on  n'avait  pas  besoin  de 
presser  beaucoup  Bonibonnel  pour  s'of- 
frir le  régal  du  récit  en  action. 

L'épisode  de  la  lutte  contre  la  panthère 
a  été  reproduit  en  deux  grandes  lithogra- 
phies :  Bombonnel  à  l'afiut,  et  le  combat 
désespéré  contre  l'animal.  Ces  lithogra- 
phies en  travers,  portent  les  lettres  sui- 
vantes :  Cbiigntt  piiixit.  L.  Laroche  lith., 
Imprimé  par  Auguste  Bry,  rue  du  Bac  1 14. 
Antoim  Maître  éditeur.  Paris  Longuet, 
rue  Montmartre,  ^2    S.D. 

Hippolyte    Chaignet    était   un    peintre 


chet  en   argent  du    xvi.^  siècle,  avec  un  !  dijonnais  de  quelque   talent   né  en  1820 


ccusson  de  forme  élégante  :  d'argent  à  la  j 
ruche  de...  entourée  Je  5  abeilles  rangées 
en  orle.  Le  casque  à  lambrequins  est  sur- 
monté d'une  fleur  de  lis.  Faut-il  voir 
dans  cette  fleur  de  lis  un  rappel  des  fonc- 
tions de  Jean  et  de  son   fils  ? 

Si  l'empreinte  de  ce  cachet  pouvait  in- 
téresser le  signataire  du  dernier  article,  je 
la  tiens  volontiers  à  sa  disposition. 

St- André. 

Bombonnel  (LX,  613,  800,  909).  — 
Charles-Laurent  Bombonnel,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  né  à  Spoy,  Aube,  le 
loaoL'it  1816,  de  Louis-Barthélémy  Bom- 
bonnel et  de  Marie  Rose  Grésely,  \euf 
sans  enfants  de  Marie-Clémence-julie- 
Stéphanie  Guelaud,  est  mort  à  Dijon,  rue 


mort  en  186^  ;  Antoine  Maître,  un  grand 
relieur  et  éditeur  dijonnais  mort  depuis 
une  trentaine  d'années  et  dont  la  maison 
n'existe  plus.  Les  lithographies,  effets  de 
nuit,  exécutées  d'après  les  indications  de 
I  Bombonnel  lui-même,  sont  intéressantes 
et  d'une  bonne  exécution.  Je  ne  sais  où 
sont  les  originaux  de  Chaignet. 

J'ai  entendu,  après   la   guerre  de  1870- 

71,    Bombonnel    conter    avec     quelque 

abondance   ses   campagnes,    et,    comme 

beaucoup  de  faiseurs  de  mémoires,  il  re- 

i   constituait  le  passé  plutôt  qu'il  ne  le  re- 

;    produisait.  A  tout  prendre  malgré  un  peu 

!   gasconnisme,  c'était  un   brave  homme  et 

i   un  brave.  H.  C    M. 

\       M.  Morel  Poyen  donne  la  même  date 
pour  la  niort. 
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Famille  Clemenceau  (LVllI  ;  LIX  ; 
LX,  2s,  196,  307,  635).  —  Le  ministre 
du  Poictou  dont  parlent  les  Mémoira  de 
Pierre  de  l'Estoiie,  s'appelait  Jacques  Cle- 
menceau et  exerçait  son  ministère  à  Poi- 
tiers dès  1594.  11  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  remarquable,  mêlé  aux 
affaires  de  son  temps,  alors  si  troublées, 
où  il  apportait  la  sûreté  du  conseil  et  la 
fermeté  des  décisions.  Le  savant  Daillé 
lui  a  rendu  un  bel  hommage,  dans  la  pré- 
face de  son  ouvrage  en  réponse  à  Adam 
etCottiby,  «  dédié  à  nos  frères  dePoictiers 
qui  font  les  assemblées  de  leur  religion  à 
la  Cueille  ».  «  j'ai  reçu  écrit-il,  dans  vos 
sainctes  assemblées,  les  premières  tein- 
tures de  la  piété  chrétienne  de  la  bouche 
de  feu  Monsieur  Clemenceau  d'heureuse 
mémoire,  l'un  des  plus  fidèles  ouvriers 
que  Dieu  ait  suscités  au  milieu  de  vous  u. 
La  préface  est  datée  de  Paris,  18  avril 
1662. 

La  France  protestanle,  signale  plusieurs 
membres  de  cette  famille,  entre  autres  un 
Clemenceau  pratiquant  la  médecine  à 
Fontenay-leComte.  M.  Lièvre,  l'érudit 
blibliothécaire  de  Poitiers,  a  prouvé  que 
la  descendance  des  Clemenceau  s'était 
maintenue  dans  le  bas  Poitou. 

Frank  Puaux. 

Crispin  de  Passe,  peintre  (LX,  837). 
—  )e  ne  connais  pas  ses  œuvres  princi- 
pales, mais  je  possède  de  lui  les  deux  re- 
cueils suivants  : 

i"  Eifigies  regvm  ac  principvm,  eorvm 
scilicet  quor  vis  et  potentia  in  le  naulica  seu 
marina  prœ  coeteris  spectabilis  est.  Qiiibus 
propter  materie  affinitatem  adiecte  sunt  et 
imagines  piœstantissimorum  ac  maxime 
illvstrivm  herovm,  quorum  virtus  ac  solertia 
\v.  expeditionibus  nauticis  prœcipiie  claricit 
suriima  diligentia  et  artificio  depictœ  et  ca- 
bellis  asneis  incisœ  a  CrispiaiioPass;EoZelando 
adjectis  in  singulas  Matthia  quadi-calco- 
graphi  (10  planches). 

2'  Speculvm  illustrvm  feminarvm  cuius 
cunque  status  secundvm  varios  regionvm 
habitus,  delineatœ  et  in  lucem  editoe  per 
Crispianu  Passeu  Zeladu  adiectis  in  singulas 
earum  tetrastichis  Matthia  Q^uado  autore, 
(17  planches). 

je  n'ai  trouvé  dans  aucun  recueil  le 
titre  de  ces  ouvrages.  P.  B. 

Le  colonel  Dascours  (LX,  827).  — 
Voùillemont    (Louis-François)    dit  d'Ai- 
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cours,  fils  de  Jean  Baptiste  et  d'Anne 
Aubry,  né  à  Arsonval  (Aube)  le  26  no- 
vembre 1774. 

Marié  le  i  3  janvier  1802  à  Q.  m.  R.  S.  A 
Sabucchi  (née  à  Pianella  le  1  i  mars  1790). 

Décédé  le  30  janvier  1832. 

Entré  au  service  comme  sous-lieutenant 
dans  la  garde  nationale  de  l'Aube  le  iSjuin 
1790. 

Passé  sous-lieutenant  au  2"  bataillon  du 
54°  régiment  de  ligne  le  12  février  1795- 

Lieutenant  le  18  floréal  an  3. 

Passé  par  incorporation  dans  la  108'  1/2 
brig.  le  i  messidor  an  4,  et  dans  la  2"  1/2 
brigade  d'infanterie  le  2  frimaire  an  6. 

Capitaine  de  grenadiers  sur  le  champ 
de  bataille  au  siège  de  Gènes  le  17  floréal 
an  8. 

Nommé  aide  de  camp,  le  i'"'  nivôse 
an  9. 

Chef  de  bataillon  au  54"  régiment  de 
ligne  le  8  janvier  1813. 

En  demi-solde  en  expectative  d'un  em- 
ploi de  commandant  d'armes,  le  30  no- 
vembre 1813. 

Commandant  le  3°  bataillon  des  gardes 
nationales  du  département  de  l'Aube  le 
18  avril  1815.  En  congé  de  six  mois  pour 
se  rendre  à  Naples  le  l'^'aoùt  181  5.  Rentré 
d'Italie  le  18  septembre  1820  et  retraité 
par  ordonnance  royale  du  30  mai  1821. 

Campagnes  : 

1793   1793  à  l'armée  de  la  Moselle, 

An  2  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse. 

An  3  aux  armées  du  Rhin  et  Moselle. 

An  4  à  l'armée  d'Angleterre. 

An  5  à  l'armée  du  Rhin. 

Ans  6  et  7  en  Helvétie  et  Grisons  : 

Ans  8  et  9  en  Italie  et  en  Toscane. 

An  10  au  corps  d'Observation  du  Midi. 

Ans  11-12-13-14,  et  1806,  dans  la  12* 
division  militaire. 

1807-1808,  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

i8o9-i8io-i8i  1-1812  181  3, en  Espagne. 
Actions  et  Blessures 

Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine  à 
Fleurus  le  8  messidor  an  2  et  de  cinq 
coups  de  sabre  sur  la  tête  et  au  bras  gau- 
che dans  divers  combats  à  l'avant-garde 
du  général  Lefebvre  en  messidor  an  2. 

Blessé  d'un  coup  de  feu  au  ventre  au 
col  de  Maya  le  25  juillet  1813. 

Blessé  d'un  coup  de  feu  à  travers  les 
2  cuisses  devant  Bayonne,  le  9  décembre 
.8.3. 
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A  la  bataille  de  Fleuriis  le  8  messidor 
an  2  il  tua  un  dragon  de  Latour  qui  sa- 
brait un  de  ses  soldats  qu'il  tira  du 
danger. 

Au  combat  d'Arto  en  Souabe,  en  plu- 
viôse an  6,  chargé  de  reprendre  un  cime- 
tière occupé  par  l'ennemi,  il  y  pénétra  des 
premiers  ;  dans  cette  occasion  il  tua  en- 
core de  sa  main  un  sergent  dci  régiment 
de  IVlanfrédmy,  assomma  3  soldats  de  ce 
corps  et  fit  plusieurs  prisonniers. 

Au  siège  de  Gènes  an  8,  la  compagnie 
de  grenadiers  qu'il  commandait  était  du 
nombre  des  3  qui  firent  mettre  bas  les 
armes  au  régiment  entier  autrichien 
Deutschemaéstre  (sîV),  fort  de  plus  de 
1000  hommes  ayant  plusieurs  drapeaux. 

Le  même  jour  le  bataillon  d'élite  dont  il 
faisait  partie  soutint  seul,  sous  les  yeux  du 
lieutenant  général  Soult,  l'effort  d'une  co- 
lonne ennemie  qu'il  repoussa  :  il  fut 
nommé  à  cette  occasion  capitaine  de  gre- 
nadiers sur  le  champ  de  bataille. 

Le  9  mars  1813,  chargé  de  secourir  300 
chasseurs  des  montagnes  bloqués  dans  le 
fort  Sainte-Croix  par  1600  insurgés,  il  y 
réussit  à  la  tète  seulement  de  180  canon- 
niers  recrues  et  fit  éprouver  à  l'ennemi  en 
le  rejetant  au-delà  des  Pyrénées  une  perte 
conséquente  en  tués,  blessés  et  prison- 
niers. 

11  commandait,  le  2^  juillet  1813,  à  l'af- 
faire du  col  de  Maya, le  54'  Régiment  qui 
aborda  la  ligne  anglaise  et  lui  prit  son  ar- 
tillerie. 

De'coratiott'i 

Membre  de  la  Légion  d'honneur  le  24 
avril  1810. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  le  25 
novembre  1813. 

(D'après  le  dossier  39.546  aux  A.  A.  G.) 

11  signait  Votiillemont  Dascours,  et  n'a 
jamais,  semble-t-il,  été  Colonel. 

Gald. 

Le  peintre  Dubois  (LX,  334,  474, 
532,  922).  —  Le  Magasin  pittowsque  a 
consacré  un  article  illustré  à  ces  gravures 
singulières.  Dans  le  commerce  d'estam- 
pes on  en  trouve  assez  couramment,  l'en 
ai  vu  une  encadrée,  l'été  dernier,  à 
Evreux,  chez  Mme  veuve  Lamiray,  anti- 
quaire. Simon. 

Franchomme,  violoncelliste  (LX, 
614).  —  Né  à  Lille  en  1809,  il  partit  pour 


Paris,  en  1820  et  fut  admis  au  Conserva- 
toire dans  la  classe  de  Levasseur  ;  la 
même  année^  il  obtint  le  premier  prix  de 
violoncelle.  L'année  suivante,  la  place 
de  violoncelle-solo  étant  devenue  vacante 
au  théâtre  Italien,  Franchomme  concourut 
et  l'obtint.  Dès  lors,  sa  réputation  était 
faite,  et  il  devint  l'un  des  virtuoses  les 
plus  estimés  de  la  capitale,  ses  qualités 
hors  lignes  lui  valurent  de  se  faire  enten- 
dre aux  concerts  du  Conservatoire  où  il 
obtint  un  éclatant  succès.  11  succéda  à 
Levasseur,  comme  professeur  au  Conser- 
vatoire, et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

11  fut  avec  Allard,  l'un  des  fondateurs 
des  séances  de  musique  de  chambre,  dont 
la  réputation  est  européenne. 

Depuis  quelques  années,  Franchomme 
avait  quitté  sa  classe  et  vivait  avec  sa 
fille  ;  et  il  mourut,  après  une  courte  ma- 
ladie, en  janvier   1884. 

Franchomme  avait  deux  frères  :  le  plus 
jeune  était  violon  à  l'Opéra-Comique,  et 
l'autre,  Viclor  (un  flûtiste  distingué), 
s'éprit  de  Mme  Déjazet,  et  n'osant  le  lui 
dire,  se  tua  après  lui  avoir  écrit  qu'il  ne 
pouvait  vivre  sans  elle.  Elle  fut  ttes  tou- 
chée de  la  mort  de  Franchomme  et  lui  fit 
élever  un  petit  monument  qui  se  trouve 
à  l'entrée  du  cimetière  de  1  Est,  à  Lille,  et 
qui  porte  cette  inscription  :  «  Une  amie  est 

passée  par  ici.  V.  D.  »  Hégésias. 

* 

*  * 
Auguste-Joseph  Franchomme  (et  non 
Francôme),  né  à  Lille  le  10  avril  1808, 
mort  à  Paris  le  21  janvier  1884,  fut  le 
premier  violoncelliste  de  son  temps. 
Admis  au  Conservatoire  en  1823  comme 
élève  de  Levasseur,  puis  de  Norblin,  il 
obtint  d'emblée  le  premier  prix  au  con- 
cours de  182s.  Il  faisait  alors  partie  de 
l'orchestre  de  l'Ambigu,  fit  un  court  pas- 
sage à  celui  de  l'Opéra,  puis  fut  attaché 
pendant  plusieurs,  années  à  celui  duThcà- 
tre-ltalien.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  en 
1828.  Nommé  professeur  au  Conservatoire 
le  !"■  janvier  1846,  il  conserva  sa  classe 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  près 
de  quarante  ans,  y  formant  un  grand 
nombre  d'excellents  élèves  qui  peuplèrent 
nos  orchestres  et  se  distinguèrent  à  plus 
d'un  titre.  Ce  tout  petit  homme,  replet, 
à  la  tète  toute  frisée,  au  sourire  bienveil 
lant,  était  vraiment  un  artiste  de  premier 


N»   1344.   Vol.   LXI. 


LTNTERMEUIAIRE 


80 


ordre,  au  son  plein  d'arnpleur,  au  style 
d'une  pureté  toute  classique,  au  jeu  exquis 
et  qui  faisait  chanter  son  instrument 
d'une  façon  merveilleuse.  Si  celui-là  avait 
voulu  voyager  et  se  produire  à  l'étranger 
au  lieu  de  se  confiner  dans  son  enseigne- 
ment, il  aurait  acquis  une  fortune.  Ses 
succès  dans  les  concerts  furent  éclatants. 
Franchomme  fonda  avec  le  grand  violo- 
niste Alard  une  société  de  musique  de 
chambre  dans  laquelle  ils  avaient,  comme 
pianiste,  soit  M.  Diémer,  soit  IVl.  Planté, 
et  dont  les  séances  furent  pendant  de 
longues  années  le  régal  des  amateurs, 
heureux  d'admirer  le  style  et  là  largeur 
d'exécution  qu'ils  apportaient  dans  l'in- 
terprétation de  la  musique  des  maîtres. 
En  résumé,  Franchomme  fut  un  virtuose 
superbe,  un  artiste  de  premier  ordre,  et 
qui  se  distingua  aussi  comme  composi- 
teur pour  son  instrument  ;  il  a  publié  de 
nombreux  morceaux  pour  violoncelle  seul, 
et  d'autres  pour  violoncelle  et  piano, 
écrits  en  collaboration  avec  Bertini,  ou 
Osborne,  ou  Chopin. 

Arthur  Pougin. 

Femme    et   enfants   de    Fouquet 

(LX,  950).  —  Le  célèbre  surintendant 
des  finances,  Nicolas  Fouquet,  vicomte 
de  Melun  et  de  Vaux,  marquis  de  Belle- 
Isle  (1615-1680),  se  maria  deux  fois. 

De  sa  première  femme,  Louise  (ou  Ma- 
rie) Fourché,  dame  de  Q.uehillac,  très  ri- 
che héritière  de  Bretagne  (Moréri),  morte 
à  Paris  le  23  août  1641  (]al),  il  n'eut 
qu'une  fille,  Marie,  qui  épousa  en  1657 
Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost, 
lieutenant-général  de  Picardie,  mort  en 
1717. 

De  sa  seconde  femme,  Marie-Madeleine 
de  Castille,  morte  en  1716,  fille  de  Fran- 
çois de  Castille,  intendant  des  finances 
sous  Richelieu  et  Mazarin,  qu'il  épousa  à 
Paris  le  5  février  167  I  (]al),  il  eut  trois 
fils  et  une  fille. 

Son  fils  aîné,  Louis-Nicolas  Fouquet, 
comte  de  Vaux  et  vicomte  de  .Melun, 
épousa  Jeanne-Marie  Guyon,  fille  de  Ma- 
dame Guyon,  l'apôtre  du  Qiiiétisme  et  la 
mystique  amie  de  Fénélon  et  mourut  en 
1705. 

C'est  ce  comte  de  Vaux  que  Madame  de 
Sévigné  alla  visiter  dans  son  magnifique 
château  de;  Vaux-le-Vicomte,  le  samedi 
2-]  juin  1676,  en   revenant   de  sa  cure_  à 


Vichy,  cure  qu'elle  a  rendue  si  célèbre  par 
ses  descriptions. 
Son    second    fils     fut   Charles-Armand 
\  Fouquet,   1657-1734,   prêtre  et  assistant 
1  du  général  de  l'Oratoire. 
i       Son  troisième  fils,  Louis  Fouquet,  mar- 
'  quis  de  Belle-lsle,   mort  en  1738,  épousa 
i  Citherine-Agnès  de  Lévis,  tille  du  comte 
i  de  Charlus,  dont  plusieurs  enfants  parmi 
;   lesquels  le  fameux  maréchal  de  Belle-lsle. 
i       Enfin,  sa  fille  du  second  lit,  Marie-Ma- 
\  deleine,    épousa    Emmanuel    de    Crussol 
1   d'Uzès,  marquis  de  Montsalez. 
j       Saint-Simon,   qui  nous  donne  des  por- 
;  traits   très    flatteurs   de  ces  trois  fils  de 
t  Fouquet,  dit  qu'ils  ne  purent  jamais  obte- 
[  fiir   aucun    emploi  et    vécurent    ignorés 
I  dans  leurs  terres.  En  terminant,  nous  fai- 
sons remarquer,  avec  le  savant   Augustin 
Jal,  que    Fouquet   doit   s'écrire  Foucquet 
avec  un   c    comme  l'ont   toujours    écrit 
tous  les  Foucquet. 

Armand  de  Visme. 

Où  est  né  Jean  Goujon  ?  ^LX,  727  ; 
LXI.  26).  —  LXl,26,lig.i4,  C/;a;f/?w/r.lire 
Lig.  i6,4ire  Gowwn. 

L'inconnue  d'Alfred  de  Musset 
(LX,  838,  901).  Mme  Paul  de  Musset 
{LXI,  29).  —  M.  Henry  Lapauze  nous 
communique  l'acte  de  décès  d'Aimée  d'Al- 
ton. 

Extrait  des  minutes  des  actes  de  décès  du 
ç'  arrondissement  de  Paris  : 

L'an  mil  hiiit  cent  quatre  vingt  un,  le 
premier  décembre,  à  deux  heures  du  soir, 
acte  de  décès  Je  Aimée  Irène  d'Alton  âgée  de 
soixante-dix  ans,  rentière,  née  à  Paris,  décé- 
dée en  son  domicile  rue  de  Clichy  34,  lé 
trente  novembre,  courante  année,  à  trois 
heures  du  soir.  Fille  de  Alexandre  Emile 
d'Alton  et  de  Reine  Elisabeth  Ferdinande 
Bâton,  son  épouse,  décédée,  veuve  de  Paul 
Edme  de  Musset. 

Dressé  par  nous  Charles  Hypolyte  Lesage, 
adjoint  au  maire,  officier  de  l'état  civil  du 
neuvième  arrondissement  de  Paris.  Sur  la  dé- 
claration de  M.  Edmond  Lanoue,âgé  de  vingt 
quatre  ans  domestique,  demeurant  rue  Saint- 
Marc  11  et  de  Jean  Charles  Brouillet  âgé  de 
quarante  huit  ans    employé,  demeurant  rue 

de  Brey,  2S,  qui  ont  signé  avec  nous. 

* 

M.  Léon  Séché,  dans  le  Figaro,  (12 
janvier  1910)  trace  un  portrait  de  l'in- 
connue. 

Aim'e   Irène    d'Alton    naquit  à   Ham- 
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bourg  le  20  septembre  1811  (et  non  à 
Paris,  comme  le  dit  à  tort  son  acte  de 
décès). 

Son  père  était  le   fameux  d'Alton  né  à 


Brives  (Corrèze)  le  22  avril  1856,  mort  à  j  saient 
Versailles  le  20  mars  i8i;9.  | 

Sa  mère  mourut  le  1 1  septembre  1832.   ' 

Elle  était  cousine  de  iMme  Joubert  ^  la  j 
marraine  —  ce  fut  là  qu'elle  rencontra  j 
Alfred  de  Musset.  ! 

M.   Séché  donne   quelques  détails  sur  | 
leur  liaision,  mais  les  lettres  que  publie  le 
/'/'^flfo  sont  plus  complètement  explicites. 

Paul  de  Musset,  qui  épousa  l'ancienne 
maîtresse  de  son  frère  en  1861 ,  eut  durant 
son  mariage  avec  elle^  un  enfant  avec 
une  personne  qu'on  ne  nomme  pas.  iVlme 
de  Musset  assura  l'existence  de  cet  en- 
fant, par  une  rente  viagère  de  6.000  fr., 
dont  le  capital  doit  servir  à  élever  au 
Luxembourg,  après  la  mort  de  cet  en- 
fant, un  monument  à  Paul  et  Alfred  de 
Musset. 

Cet  enfant  est-il  mort  ? 

Aimée  d'Alton  décéda  chez  les  dames 
de  l'Espérance,  rue  de  Clichy.  Son  tom- 
beau estau  Père  Lachaise,  non  loin  de  celui 
du  poète  :  elle  y  repose  avec  son   mari. 

M.  Léon  Séché  se  demande  pourquoi 
on  ne  les  a  pas  réunis  tous  les  trois. 


Musset,  tous  deux  munis  d'une  canne  et 
précédés  d'un  petit  chien. 

J'ai   oui  dire  que  les  bois  de  Bourron, 
les  rochers,   l'odeur   des  pins  les  ravis- 


J'ai  vu  souvent,  dans  mon  enfance, 
Mme  Paul  de  Musset,  alors  Mlle  d'Alton, 
mais  je  ne  l'ai  jamais  approchée.  Elle 
habitait  avant  1860  une  petite  maison 
bourgeoise  située  à  Bourron  (Seine-et- 
Marne),  sur  la  lisière  de  la-  route  de  Fon- 
tainebleau à  Nemours  Elle  ne  voisinait 
pas  avec  les  habitants  du  château  de 
Bourron  dont  le  parc,  autant  que  je  me  le 
rappelle,  touchait  à  son  jardin.  Lorsqu'on 
se  rencontrait,  on  se  saluait  seulement 
sans  s'aborder. 

Mlle  d'Alton  avait  pendant  l'été,  pour 
hôte  fréquent,  presque  habituel,  je  crois, 
M.  Paul  de  Musset.  Un  demi-mystère 
semblait  les  environner  ;  on  ne  savait 
s'ils  étaient  amis,  amants  ou  époux.  Us 
sortaient  chaque  fois  ensemble,  traver- 
saient la  grande  rout'^  et  se  rendaient 
dans  les  bois  de  Bourron,  attenants  à  la 
forêt  de  Fontainebleau,  où  ils  faisaient 
de  longues  promenades.  On  les  voyait 
toujours  cheminant  côte  à  côte,  Mlle 
d'Alton  appuyée  au   bras  de  M.  Paul  de 


Mlle  d'Alton  passait  pour  une  originale, 
mais  j'étais  trop  enfant  pour  entendre  ou 
comprendre  ce  qu'on  pouvait  en  dire  de 
plus.  Ch. 

Mademoiselle  de  Noireterre,  mi- 
j  niaturiste  (LX,  89,).  -  11  y  a  beaucoup 
i  de  portraits,  gravés  au  pointillé  ou  en 
!  couleurs,  d'après  elle,  parmi  ceux  des  per- 
j  sonnages  de  la  Restauration. 

A.  Geoffroy  frères. 

Robert  Picault,  artiste  pour  l'en- 
lèvement  des  peintures  (LX,  895).  — 
Il  existe  de  lui  un  portrait  gravé.  En 
outre  je  crois  bien  qu'un  article  lui  a 
été  consacré  dans  l'excellente  Revue  uni- 
verselle des,  Ails.  A.  G.  fr. 

Mémoires  de  Bachaumont  (LX, 
948).  —  Je  ne  connais,  pour  ces  Mcmoiies, 
qu'une  seule  table,  publiée  en  1866,  à 
Bruxelles,  chez  A.  Mertens  et  fils.  Comme 
son  titre  l'indique  :  Table  alphabétique 
des  auteurs  et  personnages  cités  dans  les 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  republique  des  lettres  en  France  rédigés 
p.ir  Bachaumont,  etc.,  elle  ne  contient 
qu'un  répertoire  de  noms  propres,  Mais, 
telle  qu'elle  est,  elle  rend  beaucoup  de 
services,  et  est  assez  rare. 

GOiMBOUST. 

Rabasteins  :  histoire  racontée  par 
M.  Lenôtre  (LIV).  —  Les  Lectures  four 
tous  (n°de  décembre  1909)  sous  la  plume 
autorisée  de  M.  Lenôtre,  publie  une  nou- 
velle tirée  d'un  roman  remontant  à  l'épo- 
que de  la  Restauration:  Le  dernier  des  Ra- 
basteins, que  j'ai  eu  moi-même  entre  les 
mains  et  qui  avait  beaucoup  frappé  mon 
imagination  d'enfant.  11  s'agit  d'une  de- 
piûiselle  Lucie  de  Pracontal,  mariée  le 
25  juin  1715  au  vicomte  de_  Qiiinsonnas, 
et  qui,  le  jour  même  de  ses  noces,  aurait, 
au  cours  d'une  partie  de  cache  cache,  dis- 
paru dans  une  oubliette  mystérieuse  du 
château  de  Monségur,  propriété  de  ses 
parents,  et  l'ancien  manoir  du  baron  des 
Adrets.  Ce  n'est  que  trente  ans  plus  tard 
que  le  vicomte  de  Rabasteins  aurait  dé- 
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couvert  l'oubliette  qui  faillit  lui  réserver 
le  même  sort.  J'ai  interrogé  des  membres 
de  la  famille  de  Quinsonnas  et  de  la  fa- 
mille de  Pracontal,  sur  l'authenticité  de 
cette  histoire.  Les  uns  et  les  autres  m'ont 
déclaré  n'en  avoir  nulle  trace  dans  leurs 
archives.  11  n'en  est  pas  moins  bizarre 
que  l'auteur  ait  donné  à  ses  héros  des 
noms  aussi  connus,  et  ait  appuyé  son  his 
toire  sur  des  dates  précises  qui  lui  don- 
nent tous  les  caractères  d'authenticité. 
Qu'en  pensent  mes  confrères  et  M.  Le- 
notre  lui-même  ? 

Comte  DE  Varaize. 

«  Je  ne  reconnais  pas  d'autre  si- 
gne de  supériorité  que  la  bonté  » 
(LIX,  617,  759,  874  986  :  LX,  94,  147, 
210,  258.  315,  3b6,  434,  Ç90,  649,  767). 
—  On  lit  dans  la  Correspondance  de  Vîoxi- 
dhon  fqui  est  son  œuvre  capitale,  son 
chef-d'œuvre,  dit  Sainte-Beuve),  lettre  à 
M.  Victor  Pilhes,  du  26  avril  1861  (t.  XI, 
p.  40)  : 

A  cette  occasion  (M.  Garnier  jeune,  l'édi- 
teur, était  venu  en  aide  à  M.  Victor  Pilhes, 
ami  de  Pioudhon),  ma  femme  n'a  pu  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  Vivent  les  gens  qui  ont  du 
coeur  !...  Et  je  partage  son  opinion.  Du 
cœur  et  de  la  conscience,  mon  cher  ami, 
voilà  la  partie  souveraine  de  l'homme.  Ta- 
lent, intelligence,  génie,  tout  cela  ne  vient 
qu'après. 

Albert  Ci  m. 

Milordl'Arsouille(T.  G.,  62  ;  LVll; 
LX,  784,  928).  —  Paris  anccdotiqtie,  qui 
en  parle  longuement,  par  Privât  d'Angle- 
mont,  est  épuisé  depuis  longtemps  chez 
Adolphe  Delahaye.  En  revanche,  on  en 
trouve  une  nouvelle  édition  à  o  fr.  60  à 
la  librairie  Flammarion.  D'  B. 

Coiffure  à  la  'i  ventre  affamé  »  (LX, 
954;.  —  Ce  n'est  pas  sous  le  pseudonyme 
de  r  <.<.  Ogresse»,  mais  sous  celui,  moins 
boulimique,  de  «  l'Ouvreuse  »,  que  j'ai 
mentionné  cette  coiffure  dans  plusieurs 
journaux,  notamment  dans  XEcho  de 
Paris  àM  15  décembre  1894.       Willy. 

Arbiter  elegantiarum  (LX,  841).  — 
De  prime  abord  j'ai  été  un  peu  surpris  de 
l'interprétation  proposée  par  le  collabora- 
teur lacques  Renaud,  de  la  formule  «  Ar- 
biter elegantiarum  >>  appliquée  immémo- 
rialement  à  T.  Petronius  Arbiter.  Si  Tacite 


I  fait  figurer  ce  personnage  dans  sa  galerie 
!  de  portraits  historiques,  il  ne  me  semble 
I  pas  que  l'auteur  des  Annales  nous  le 
j  donne  pour  une  sorte  de  surintendant  des 
menus  plaisirs  impériaux,  comme  on  au- 
rait dit  sous  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise. Synonyme  de  juge,  Arbiter,  même 
juge  souverain,  le  nom  familial  de  Pé- 
trone ne  se  prête  pas  à  une  telle  explica- 
tion, tandis  que  dans  le  sens  consacré  par 
l'usage,  le  jeu  de  mots  se  comprend  par- 
faitement. De  plus,  le  substantif  «  ele- 
gantia  »  qui  vient  de  «  eligere  »,  indique 
un  clioix,  l'exercice  d'un  goût  raffiné  et 
autorisé  parmi  les  formes  et  rites  mon- 
dains ;  mais  j'estime  qu'il  s'entendrait 
mal  s'il  s'agissait  de  l'organisation  de 
fêtes  et  de  mises  en  scène.  11  est  possible, 
sans  doute,  vraisemblable,  même,  que  Né- 
ron ait  parfois  consulté  Pétrone,  un  des 
familiers  du  palais,  sur  les  magnificences 
où  il  se  plaisait.  Mais  c'est  tout. 

C'étaient  là  les  premiè.res  impressions, et 
la  question  posée  était  assurément  pour 
être  étudiée  de  près.  J'ai  donc  recouru  aux 
autorités  grammaticales  et  voici  ce  qu'elles 
m'ont  fourni  : 

Dans  un  vieux,  mais  très  estimable 
bouquin,  les  Syniontmes  latins  de  Cardin 
Dumesnil,  j'ai  trouvé  tout  d'abord  «  ele- 
gans  »  au  sens  de  «  ornatus  »  ;  c'était 
déjà  quelque  chose,  mais  manquait  le 
substantif.  J'ai  donc  ouvert  le  Diction- 
naire de  Porcellini,  édition  de  1861,  et  y  ai 
lu  ceci  : 

Elegantia,  abstractum  ab  elegans,  munditio, 
laucitia,  convenientia  cultus,  ornatus  ex 
dilectu  rerum  ad  virtum  vitam  que  portinen- 
tium . 

Voilà  bien,  ce  me  semble,  l'élégance 
de  bon  aloi  telle  que  nous  la  comprenons 
et  la  définissons  encore,  un  choix  exquis 
dans  la  tenue,  la  parole,  les  usages,  dans 
toutes  les  formes,  enfin,  qui  rendent  plus 
aisée,  plus  agréable  la  vie  sociale.  Et  suit 
dans  Porcellini  une  série  d'exemples  con- 
formes empruntés  à  des  auteurs  succes- 
sifs de  la  bonne  latinité. 

J'en  conclus  donc  que  l'on  ne  s'est  pas 
trompé  en  traduisant  «  arbiter  elegantia- 
rum »,  par  <<.  l'arbitre,  le  juge  suprême 
de  toutes  les  élégances  ».  Il  est  bien  en- 
tendu que  cela  va  plus  loin  que  l'art  de 
disposer  les  plis  de  la  toge,  mais  celui-ci 
I  fait  partie  de  l'élégance  entendue  au  sens 
*  supérieur  qui  convient  ici.      H.  C.  M. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  janvier  agio. 


85 


86 


Bournards(LX,  827,  936).  —  Evi- 
demment, il  faut  lapproclier  ce  mot  de 
BonrihU  (^essaim  d'abeilles,  en  gascon). 
Dans  l'Ouest,  nous  avons  : 

i"  Boninier,  qui  a  aussi  le  sens  de  <•  Ru- 
che ». 

2°  Bourgnier,  signifiant  ><  Ruche  »  éga- 
lement. 

Mais  Bourgnier  est  le  mot  d'origine, 
car  on  a  beiirgnon,  boiirgne,  etc.  ;  et  un 
Bourgnon  est  une  petite  hciugne,  qui  a 
donné  Bontgne. 

Or,  une  heiirgne  est  une  grande  malle 
en  paille,  avec  couvercle,  où  autrefois  on 
mettait  des  grains. 

A.  Verrier  et  Onillon  (Glossaire)  ne 
connaissent  pas  l'étymologie  de  cette  série 
de  mots,  dérivés  les  uns  des  autres.  Moi 
non  plus.  Mais  ils  ont  encore  raison, 
quand  ils  rapprochent  ces  termes  des 
mots  (Vendéen  et  Berrichon)  :  Boiirolh, 
Boiiiocbe,  etc. 

Je  soupçonne  une  étymologie  vieux 
celtique,  qui  reste  à  découvrir. 

Marcel  Baudouin. 

«  Deressié  »  signifiant  aujour- 
d'hui (LX,  786).  —  On  peut  rapprocher 
de  cette  expression  celle  de  :  Demeshuy, 
prononcé  Demézé,que  j'ai  entendue  et  qui 
est  usitée  chez  les  paysans  des  environs 
de    Mantes   avec   la  même   signification 

d'  «  aujourd'hui  ».  Dehermann. 

« 

*  *     •  1 

Procédant  par  analogie,  je  crois  que  le 

mot  «  deressié  »  qui  devait  s'écrire  primi- 
tivement en  deux  mots,  est  formé  des 
mots  signifiant  de  et  soii  ;  car  en  gascon 
le  mot  désé  (prononcez  déssc)  signifie  pro- 
prement «  ce  soir  »  et  est  formé  des  deux 
mots  dé  séro  ou  dé  se  qui  ont  le  même 

sens.  Desmartys. 

« 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans  la 
contrée  s'éiendant  entre  Nantes  et  Clis- 
son,  on  indiquait  à  quelle  heure  le  lait 
avait   été  trait  en  l'appelant 

lait  d'à  matin. 

lait  d'à  midi. 

lait  d'à  ressiée    (je    ne   garantis   pas 
l'orthographe). 

cette   dernière    expression  servant   à   dé- 
signer le  lait  trait  l'après-midi. 

HORA. 


pour  désigner  l'après-midi  ou  deuxième 
partie  du  jour,  c'est  un  mot  du  vieux  fran- 
çais conservé  avec  beaucoup  d'autres 
dans  le  langage  du  paysan  Angevin  qui 
n'a  pas  de  patois,  mais  a  conservé  l'usa- 
ge de  vieilles  expressions.  On  dit  :  fai- 
re telle  chose,  de  ressiée.  Au  figuré  on  dit 
en  Anjou,  nous  voilà  partis  pour  la  res- 
siée (pour  le  soir  de  la  vie).  Cette  expres- 
sion se  trouve  dans  les  auteurs  du  xvi" 

siècle.  Geo. 

» 

Deressié  —  que  j'écrirais  plus  volontiers 
de  raisciée  (prononcer  la  première  syllabe 
comme  raie)  —  ne  veut  pas  dire  aujour- 
d'hui. Les  paysans  du  Maine  disent  ann'hui 
pour  aujourd'hui.  Deressiée  veut  dire  dans 
la  soirée,  c'est  le  moment  qui  précède  pres- 
que immédiatement  la  nuit.  Pour  dire  : 
il  viendra  aujourd'hui  dans  la  »oirée,  uti 
paysan  manceau  dira  :  il  viendra  ann'hui 
d'raissiée. 

Ce  mot  que  j'ai  cherché  en  vain  dans 
les  dictionnaires  vient-il  du  latin  reci- 
dere(?)  du  moment  où  le  jour  tombe, 
alors  il  faudrait  écrire  reliée.  Vient-il  de 
série  avec  la  transposition  des  deux  con- 
sonnes, fait  qui  se  produit  souvent  ;  je 
l'ignore  ? 

11  serait  curieux  de  savoir  si  cette  ex- 
pression est  antérieure  au  xix*  siècle  ; 
pour  cela  il  faudrait  consulter  les  œuvres 
d'un  Restif  ou  d'un  Vadé  local.  Dans  le 
cas  de  la  négative, je  pencherais  pour  l'es- 
pagnol serra.  Au  moment  de  la  guerre 
d'Espagne  sous  le  l"  Empire,  il  y  eut  de 
nombreux  prisonniers  espagnols  internés 
dans  l'Ouest  et  ils  ont  laissé,  —  dans  la 
Mayenne  tout  au  moins,  spécialement, 
à  Laval  —  une  impression  assez  profonde. 

T.  O'Reut. 


Pour  ce  qui  concerne  l'Anjou,  Nib  pour- 
rait consulter  avec  fruit  l'ouvrage  tout 
récent  et  si  documenté  de  MM.  Onillon  et 
Verrier.  Ne  l'ayant  pas  sous  la  main 
actuellement,  je  ne  puis  donner  leur  opi- 
nion. 

Connaissant  assez  le  Maine,  au  con- 
traire, je  puis,  je  crois,  satisfaire  notre 
collègue.  Tout  d'abord,  le  nom  s'écrit 
chez  nous  en  deux  mots  Je  ressiée  et  signi- 


fie :  ce  soir. 

En  certaines  contrées  du  Bas-Maine  il  a 
Le  mot  ressiée  est  employé  en    Anjou  I  conservé  sa  signification  primitive  de  col- 
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îation  :  f/aisons  la  ressiéf,  disent  nos 
paysans. 

Ce  disant,  ils  emploient  la  langue  de 
Rabelais,  de  Montaigne  et  des  labliaux 
[leciner,  lesiincr,  reJeciiuer],  Leur  mot, 
selon  les  étymologistes,  viendrait  de  re- 
cœnaie^  rediner.  La  collation  en  effet,  en 
nos  campagnes, a  lieu  ordinairement  entre 
le  diner  (midi)  et  le  souper  (soir). 

Le  yocahuUiie  du  Haut-Maine,  de  M.  de 
Montesson  explique  que  faire  une  chose  de 
resiiée,  c'est  la  faire  dans  le  temps  entre 
la  collation  et  le  souper  :  n  J'ai  prius  eniie 
chûminse  de  resuée.  >> 

Peut-être  est-ce  ainsi  que  de  ressiée 
signifie  tantôt-  Je  ne  l'ai  jamais  ouï  dire 
avec  le  sens  d'aujourd'hui. 

Louis  Calendini. 
* 
-      *  * 

Cette  expression  doit,  je  crois,  s'écrire 

en  deux  mots  ;  «■  de  réssiée  ».  La  4<  res- 
siée >-  c'est  la  collation  [à  Paris  :  le  goûter] 
le  repas  supplémentaire  à  celui  du  midi, 
que  l'on  prend,  dans  les  campagnes  à  qua- 
tre heures  de  l'après-midi,  pendant  l'été. 

Ce  terme  est  très  courant  dans  le  vieux 
français.  On  le  trouve  dans  Rabelais.,  en- 
tre autres.  iVlénage  et  Ducange  le  men-  ; 
tionnent.  11  vient  du  latin  re-cxnare,  re-  | 
diner.  Par  extension  ce  mot  est  devenu  : 
synonyme  d'après-midi,  de  soirée  (Dol,  \ 
Ule-et  Vilaine).  Rien  de  drôle  que  dans  le  ; 
Maine  il  signifie  ><  aujourd'hui  »,  comme  ' 
le  dit  Nib.  \ 

Il  est  d'ailleurs  resté  dans  un  gfand  \ 
nombre  de  patois  vivants.  On  en  trouve  i 
différentes  formes: /-«iw  (lUe-et- Vilaine)  ! 
raswolIVlaine),  /^ct»!; (Normandie), /--x^^r  ; 
(Haut-Maine)  Montesson,  ressie  (Centre)  : 
Jaubert,  etc.  \ 

En  outre  consulter  une  dissertation  sa-  \ 
vante,  sous  ce  mot,  dans  l'ouvrage  re-  | 
marquable  publié  l'an  dernier  par  MM.  | 
Verrier  et  Onillon  sous  le  titre  :  Glossaire  \ 
étymologique  et  historique  des  Patois  et  j 
Parler  s  de  l'Anjou  (2  vol.  in-S").  j 

Charlec. 


Le  breton  tiré  du  latin  (LX,  1561, 
708,  765,  825,  989;.—  Voir  :  «  Origines 
Gauloises,  celles  des  plus  anciens  peuples 
de  l'Europe...  etc.,  ou  recherches  sur  la 
langue,  l'origine  et  les  antiquités  des 
Celto-Bietons  de  l'Armorique  »,  par  le 
citoyen  La  Tour  d'Auvergne  Corret,  ca- 
pitaine d'infanterie,  ci-devant  comman- 
dant de  Grenadiers  dans  l'armée  des  Py- 
rénées occidentales,  A  Paris,  an  V  de  la 
République  française. 

Chap.  111,  p.  70  : 

•f,  Can  :  en  breton  :  blanc  d'où  en  latin  Cani 
les  cheveux  blancs,  Canities  et  autres  dérivés. 

Cos  :  en  breton  ;  vieillard,  d'où  en  latin, 
Cossi  :  les  vieillards,  etc. 

Chap.  IV  (sommaire),  p.  86. 

«  La  langue  des  Bretons  se  trouve  conservée 
en  partie,  dans  celles  des  divers  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  au  milieu  desquels  les 
Cello-Scythes  ou  les  Gaulois  formèrent  des 
établissenients.  » 

Page  307  : 

«  Le Scytho-CeltiqueouGaulois, paraît  aussi 
avoir  formé  le  vieux  Grec,  tel  qu'il  se  par- 
lait avant  le  temps  de  Cadmus;  et  devenu 
depuis,  par  son  mélange  avec  les  langues 
asiatiques,  le  grec  célèbre,  si  supérieur  à  toutes 
les  autres  langues  savantes.  Le  Grec  mo- 
derne en  a  été  formé  par  corruption  ;  de 
même  que  le  vieux  latin,  tel  qu'il  était  connu 
avant  le  passage  des  Grecs  en  Italie.  Celui-ci 
est  devenu,  par  son  mélange  avec  le  grec  et 
le  Celtique,  le  latin...  cette  langue,  trans- 
plantée dans  divers  pays,  a  produit  les  idio- 
mes romaniques...  » 

Page  310:.  , 

«  Glossaire  polyglotte  ou  tableau  compara- 
tif de  la  descendance  des  langues  ». 

—  Em.  g. 

Ouvrages  suspects  au  Musée  du 
Louvre  (LIX,  ^60].  —  Le  Cri  de  Paris 
du  28  juillet  1907  signale,  comme  faus- 
sement attribué  à  Greuze,  un  tableau  re- 
présentant une  «  embrassade  de  jeunes- 
filles  »  {sic),  dans  la  galerie  du  xviii° 
siècle  au  Louvre. 

Il  nous  a  été  dit  également  que  l'attri- 
bution à  Turner  d'un  paysage  représen- 
tant le  «  Pont-Neuf  »    était  très  risquée. 
Hector-Hogiir. 


Deressié,  ou  plutôt  de  ressié,  car  on  dit  j 
aussi  c'te  ressié  —  et  je  pense  qu'il  fau-  / 
drait  écrire  ressiée  ou  raisciée  —  ne  signi- 
fie pas  tout  à  fait  aujourd'hui,  mais  l'après- 
midi  par  rapport  au  moment  où  l'on 
parle.  Raisciée  est  à  peu  près  l'équivalent 
de  Vesprée,  venant  probablement  de  hora 
serotina.  P.  du  Gué. 


Les    victimes  du  li-vre   (LX,  114, 

I  322,    372,    454,    602,    711).    —    MuUer 

I   (Jean),  nommé   aussi  Kœnigsberg  ou  Re- 

1  giomontanus  .     Célèbre     mathématicien 

(1436-1476).   11   fut  élevé   à   l'évèché  de 

Katisbonne  par  Sixte  IV,  qui  le  fit  venir  à 

Rome  pour  y  travailler  à  la  réforme  du 
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Calendrier.  11  y  mourut  en  1476.  Muller 
avait  relevé  plusieurs  fiiutes  dans  les  tra- 
ductions latines  de  Georges  de  Trebizonde. 
Les  fils  de  ce  traducteur  l'assassinèrent, 
dit  on, dans  ce  voyage,  pourvenger  l'hon- 
neur de  leur  père. 

Apaczai,  savant  hongrois  du  xvn'siècle. 
11  professa  la  géographie,  la  physique  et 
l'astronomie  à  Weissembourg.  S'étant  dé- 
claré en  faveur  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes, il  fut  condamné  à  être  précipité  du 
hautd'une  tour;  mais  la  peine  futcommuée 
en  un  bannissement  perpétuel.  Il  mou- 
rut en  1659. 

Ludot  (J.-B.).  Littérateur  et  savant 
français  (1703-177 1).  Préparant  un  tra- 
vail sur  le  froid  et  voulant  se  rendre 
compte  par  lui-même  jusqu'à  quel  point 
l'homme  peut  le  supporter^  il  n'hésita  pas 
au  risque  de  sa  vie,  de  se  jeter  en  hiver 
dans  la  Seine  gelée. 

|.  P.  Palm,  libraire  à  Nuremberg,  j  est 
arrêté  et  condamné  à  mort  en  1806  pour 
avoir  distribué  une  brochure  contre  Na- 
poléon, intitulée:  V Allemagne  dans  son 
abaissement.  HÉgésias. 

*  * 

Peu  de  lecteurs  de  ïlntennédiaiie  igno- 
rent ce  qu'était  C^AZiN,  qui  a  donné  son 
nom  à  un  format  de  livres  bien  connu 
des  amateurs. 

Cazin  avait  fondé,  dans  la  dernière 
moitié  du  xvni"  siècle, une  vaste  librairie, 
dontle  siège  fut  successivement  rue  Pavée- 
Saint-André-des-Arts  et  rue  des  Maçons- 
Sorbonne. 

La   fin   de  Cazin    tut   tragique    Le   1 3 
vendémiaire,   il  était   à   déjeuner  dans  un 
café  de  la   rue    du    Dauphin.    On  vint  le 
prévenir  que  des  troubles  se  préparaient  à 
Paris.  Devenu  un  peu  sourd,  il  n'entendit 
pas  bien   ce  qu'on  lui   disait,  ou  ne  crut 
pas  le  danger  si  pressant.  Il  termina  son   i 
déjeuner;  mais  au  moment  où  il  ouvrait  i 
la  porte  du  café   pour  se  retirer,  la  pre-   ' 
miere  décharge  des  canons  que  Bonaparte  1 
avait  fait    placer  devant  Saint-Roch   eut  j 
lieu.  M.  Cazin   fut  atteint  d'un   éclat  de  j 
mitraille  dans  le  ventre  et  tomba. 

Quand  on  le  rapporta  chez  lui,  il  était 
mort. 

Pont-Calé. 


Les  heures  fatales  (LX,  9^55).  -  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  ait 
des  heures  fatales  dans  la  vie  des  malades 


;l 


11  est  possible   que    l'on  ait   constaté  au 
cours  des  maladies  des  accidents  qui  se 
:  produisent  de  préférence  à  certaines  heu- 
;   res  qui    passent   ainsi   pour   être    fatales  : 
,  on  ne  doit  pas  les  attribuer  à  des  causes 
i  mystérieuses,    mais    simplement  à  l'im- 
'  possibilité  de    les  expliquer,    dans  l'état 
\  actuel  de    nos  connaissances,  par  des  rai- 
sons scientifiques,    je   crois   du    reste    ré- 
pondre de  mon  mieux  aux  questions  po- 
sées par  notre  confrère  C.  B. 

La  température  s'élève  le  soir  en  raison 
;  des  fatigues  et  des  e.icitations  de  la  jour- 
\   née  ;  le  jour  seul,  la  vue  des  objets  qui 
\  sollicitent  notre  attention,  suffisent  à  pro- 
duire une  fatigue  qui  se  traduira  par  une 
ascension    thermique    sur   un   organisme 
:   déjà  afTaibli   par    des  réactions  morbides. 
On  remarque  dans  les  hôpitaux   la  pous- 
!   sée  fébrile  que  font  les  malades  le  lende- 
)   main  du  jour  de  visite. 
!       Les  accès  de  laryngite   striguleuse  ou 
\   faux  croup    ont  lieu   presque  toujours  la 
j   nuit  ;    on   n'en  donne   pas  d'explication 
-  scientifique. 

(  Ne  pourrait-on  tenir  compte  de  cer- 
!  taines  excitations  laryngées  se  produisant 
',  au  cours  du  sommeil  (enfants  dormant  la 
'  bouche  ouverte,  végétations  adéno'ides 
i  obstruant  le  nez  et  augmentant  par  con- 
i  séquent  la  respiration  buccale,  accès  de 
i  loux  déterminant  des  spasmes  de  la 
,  glotte,  irritation  du  nerf  récurrent  par 
I  une  adénopathie  trachéo-bronchique)  ?  On 
\  n'explique  pas  davantage  l'accès  de  goutte 
;  qui  se  produit  la  nuit  <»  et  cesse  au  chant 
1  du  coq  ». 

!  11  est  possible  que  la  nuit  favorise  le 
début  de  certaines  maladies,  telles  que  la 
pneumonie.  On  pourrait  en  donner  pour 
raison  que  la  diminution  de  la  vie  physi- 
que en  général,  les  fonctions  et  sécré- 
tions étant  ralenties,  la  résistance  aux  mi- 
crobes étant  moindre  par  suite,  l'orga- 
nisme donnera  plus  de  prise  aux  agents 
pathogènes  et  aux  toxines  qu'ils  élabo- 
rent. St-Andrf. 


Le  feu  grégeois  (LIX  ;  LX,  1154, 
264,  376).  —  Comme  le  fait  remarquer 
M.  Léon  Sylvestre,  il  est  inadmissible 
que  la  science  n'ait  pu,  jusqu'ici,  retrou- 
ver la  composition  du  feu  grégeois. 

N'est-il  pas  plus  simple  de  penser  que 
le  secret  de  cette  composition  n'a  jamais 
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été  perdu.  Au  surplus,  était-ce  bien  un 
secret  que  la  formule  d'un  engin  dont 
plusieurs  peuples  ont  fait  usage  pendant 
près  de  800  ans,  et  peut-on  croire  que 
cet  engin  ait  disparu  tout  à  coup  sans 
laisser  aucune  trace. 

M.  Ludovic  Lalanne  a  écrit  autrefois, 
sur  le  feu  grégeois,  un  long  mémoire  mé- 
daillé par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Dans  ce  mémoire,  dont  le  Magasin 
pittoresque  a  publié  des  extraits  (tome  XI, 
pages  286  et  302),  M.  Lalanne  me  parait 
avoir  établi  d'une  façon  probante  que  la 
composition  du  feu  grégeois  devait  être 
identique  à  celle  de  la  poudre  à  canon, 
et  que  ce  feu,  sur  la  nature  et  les  effets 
duquel  ont  couru  tant  de  légendes,  n'a 
pas  disparu.  11  a,  selon  lui,  simplement 
changé  de  nom  et  s'est  appelé  «  fusée  ». 

)e  conseille  au  «  Curieux  y  de  lire  cette 
étude  très  documentée  et  très  intéres- 
sante. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  courte 
notice  sans  rappeler  qu'au  xvin'  siècle, 
des  tentatives  furent  faites  pour  retrouver 
le  feu  grégois.  Ces  tentatives  fondées  sur 
la  prétendue  inextinguibilité  du  feu,  don- 
nèrent lieu  à  la  découverte  d'un  nommé 
Dupré,  dont  parlent  les  Mémoires  secrets 
de  la  République  des  lettres,  à  la  date  du 
19  novembre  1772 . 

Un  nommé  Dupré,  à  force  de  combinai- 
sons chimiques,  avait  letrouvé  rinvention  du 
feu  grégeois,  c'est-k-dire  de  ce  feu  qui  se  dé- 
veloppe dans  l'eau  et  n'en  n'acquiert  que 
plus  d'activité.  Le  gouvernement  auquel  il 
avait  offert  son  secret, av. nt  eu  la  sagesse  de 
ne  vouloir  pas  employer  ce  funeste  moyen 
de  multiplier  la  destruction  de  l'humanité  et 
lui  avait  fait  en  même  temps  une  pension 
pour  qu'il  ne  le  vendît  à  aucune  puissance. 
L'inventeur  vier.t  de  mourir,  et  l'on  craint 
que  l'on  ait  trouvé  dans  ses  papiers  des 
renseignenients  sur  son  art  détestable  ;  on  a 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
prévenir  les  suites  d'une  telle  promulgation. 

N'y  a-t-il  pas  un  parallèle  curieux  à 
établir  à  ce  sujet,  entre  le  xvui«  siècle  et 
notre  époque  de  progrès  et  de  civilisation? 
II  n'a  jamais  été  tant  question  d'humanité 
qu'aujourd'hui,  mais  on  s'ingénie  à  trou- 
ver et  à  utiliser  de^^  explosifs  et  des  engins 
meurtriers  auprès  desquels  celui  dont  ne 
voulut  pas  faire  usage  le  gouvernement 
de  Louis  XV,  n'était  qu'un  jeu  d'enfant. 
Eugène  Grecourt. 


Enveloppes  de  lettres  (LX,  842). 
—  j'ai  toujous  entendu  dire  par  les  pro- 
fessionnels de  la  papeterie  que  l'inven- 
teur des  enveloppes  de  letres  était  le 
fondateur  de  la  papeterie  iVlarion,  cité 
Bergère,  à  Paris.  C  était  vers  1851...  ? 
Alexandre  Re  y. 

«  * 

La  consommation  des  enveloppes  de 
lettres  (dont  on  fait  remonter  l'invention 
à  l'époque  du  règne  de  Louis  XIV,  mais 
dont  l'usage  n'est  devenu  courant  que 
depuis  1838  et  surtout  1841,  (car  on 
vendait  encore  en  1840  les  enveloppes  à 
plat  non  gommées  au  kilogramme)  a  pris 
une  extension  considérable  depuis  l'Expo- 
sition de  1889. 

(Extrait  du  rapport  du  jury  à  l'exposi- 
tion de  1900). 

Je  crois  que  le  rapport  de  1889,  que  je 
n"ai  pas  sous  la  main,  répond  complète- 
ment et  longuement  à  la  question  posée 
par  Asl.  Ard.  D. 

*^ 

La  question  de  l'ancienneté  des  envelop- 
pes a  été  plusieurs  fois  traitée  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  Le  Vieux 
Papier,  en  particulier  dans  les  numéros 
de  novembre  1906  et  mars  1908. 

Sauf  découverte  nouvelle,  la  plus  an- 
cienne connue  remonterait  à  1692. 

Henry  Vivarez. 


Je  possède  une  lettre  entièrement  auto- 
graphe de  Louis  XIV,  adressée  en  avril 
1707,  au  marquis  Amelot,  son  ambassa- 
deur en  Espagne.  Cette  lettre  est  contenue 
dans  une  enveloppe  demoyenne  grandeur, 
portant  le  nom  du  destinataire,  toujours 
de  la  main  du  roi,  et  scellée  des  armes 
ro^'ales.  A  la  vérité,  cette  enveloppe  n'ap- 
parait  pas  de  fabrication  industrielle,  mais 
plutôt  confectionnée  au  moment  d'être 
expéJiée,  si  l'on  en  juge  par  la  manière 
un  peu  sommaire  dont  elle  est  repliée. 

Comte  de  Varaize. 
* 

•  * 
Dans  son  petit  livre  Evarybodge  Sarap 
Book  of  envias  faits  (Février  1890),  Don 
Lemon  dit  que  la  première  machine  à 
faire  les  enveloppes  a  été  inventée  par 
EdwinHill,  frère  de  Rowland  Hill.  La  ma- 
chine à  plier  les  enveloppes  fut  brevetée 
le  19  Mars  1845.  On  attribue   l'invention 
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des  enveloppes  à  S.  K  Brewer,  de  Brigh- 
ton,vers  1530.  (D'après  le  New- York  Te- 
legram),  A.  Cordes.       \ 

*  * 

Un  entrefilet  de  journal,  daté  de  1891,  ; 
que  j'ai  trouvé  dans  un  lot  de  paperasses 

provenant  de  M.  Victor  Advielle,   indi-  | 

que  l'année  1840  comme  ayant  vu  naître  ] 

l'enveloppe:  î 

L'année  dernière  on  fêtait,  en  Angleterre,  J 

le    cinquantenaire    du    timbre-poste  ;    cette  ; 

année,   c'est    le   tour  du  cinquantenaire  des  ; 

enveloppes.  \ 

Avant  que   sir   Rowlaïul  Hill    inventât   la  \ 

poste  à  2  sous,  on  se  servait  peu  d'envelop-  ! 

pes,  car  un   papier   enfermé  dans  un  autre,  i 

si  minces  qu'il    fussent   l'un    et   l'autre,  en-  ■ 

traînait  doubles  frais.  1 

L'emploi   des   enveloppe!,    ne    se    répandit  ) 

qu'à  partir  de  la  taxe  uniforme.  i 

La  première  machine   à   fabriquer  des  en-  1 

veloppes   a    été    imaginée    par    Edwin    Hill,  I 

frère  de    Rowland  liill,  et   c'est    i    elle   que  ! 
succéda,  plus  tard,  la    machine   de   la    Rue, 

inventée  pour  plier  les  enveloppes.  ! 

J'ignore  la  date  de  l'invention  de  Warren   1 
Delarue,  qui  était  né  à  Guernesey  en  1815;    j 
mais  la  Grande  Encyclopédie,  commencée   j 
en  1882  et  dont  le  volume  is,  contenant 
le  mot  '{.  Enveloppes  »,  a  dû  être  imprimé  | 
en  1889-1890,    dit  que  «  l'enveloppe  de 
lettres  se  confectionnait, il  n'y  a  pas  quinze 
ans  encore,  à  la  main...  >» 

Le  Bulletin  Ojficiel  de  l'Union  syndi- 
cale des  Maîtres  imprimeurs  de  France, 
en  décembre  1903,  dit,  d'autre  part  : 

La  première  enveloppe  fut  émise  en 
Grande-Bretagne,  le  5  mai   1S40. 

Toutefois,  il  semble  qu'il  s'agisse,  dans 
ce  dernier  cas.  d'enveloppe  timbrée,  car 
cette  information  côtoie  l'attribution  du 
6  mai  1840  à  l'émission  du  premier  tiin- 
bre-poste,  et  date  l'invention  de  différen- 
tes autres  commodités  postales. 

Le  même  Bulletin,  en  septembre  1903, 
était  remonté  d'ailleurs  à  vingt  ans  en 
arrière  : 

L'invention  des  enveloppes 

Les  enveloppes,  qui  constituent  un  élé- 
ment indispensable  à  notre  correspondance, 
ne  datent  pas  de  très  longtemps. 

Elles  furent  inventées  en  182c  par  le  pape- 
tier Brewer,  de  Brighton. 

Ainsi  que  tant  d'autres  inventions  prati- 
ques, celle-ci  fut  l'effet  du  hasard. 

Le  papetier  arrangeant  son  étalage  y  dressa 
une   pyramide  très   originale    composée    de 


de  plus  en  plus  petites.  De  telle  sorte  que 
celles  qui  formaient  la  partie  supérieure  de 
la  pyramide  n'étaient  guère  plus  grandes 
que  des  cartes  de  visite.  11  arriva  cepen- 
dant que  ce  format,  qui  n'était  pas  en  réalité 
destiné  ;i  la  vente,  obtint  un  très  grand 
succès  auprès  du  public. 

On  fit  une  mode  d'écrire  sa  correspondance 
sur  ces  fouilles  minuscules,  au  lieu  du  grand 
format  qui  avait  été  généralement  employé 
jusqu'alors. 

Il  devint  cependant  difficile  de  plier  sim- 
plement des  feuilles  de  cette  dimension, 
comme  on  pouvait  se  le  permettre  avec 
l'ancien  format. 

Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  Brewer  fit 
couper  de  petites  couvertures  détachées  qu'il 
assortit  au  format  des  petites  feuilles,  et 
c'est  ainsi  que  les  cnvcloppts  furent  inven- 
tées. 

La  nouveauté  eut  tant  de  succès,  qu'après 
quelques  semaines,  Brewer  dut  engager  une 
douzaine  d'ouvriers,  afin  de  lui  confection- 
ner des  enveloppes. 

Depuis  lors,  cette  fabrication  est  devenue 
une  industrie  qui  occupe  des  milliers  d'ou- 
vriers et  fait  dépenser  des  millions. 

Voilà  qui  est  précis  et  détaillé.  11  n'y 
manque  que  d'être  exact. 

En  1907,  les  journaux  annonçaient  le 
centenaire  de  l'enveloppe,  qu'ils  disaient 
toujours  née  à  Brigton. 

C'était  encore  faux,  et  de  beaucoup. 
Un  prospectus  du  sieur  Salmon,  mar- 
chand, rue  Dauphine,  n°  26,  «  au  Porte- 
feuille Anglois  »,  imprimé  en  '.789^  qui 
se  trouve  aux  Archives  de  l'Aube  (É*, 
2021),  dans  les  papiers  saisis  en  1793  au 
château  de  Pont-sur-Seme,  appartenant 
au  prince  Xavier  de  Saxe,  émigré,  offre 
entre  autres  articles,  à  la  clientèle  : 

ENVELori«ts  BLANCHES  pour  lettres,  gr.  form. 
Id.  petit  format. 

Id.  à  billet. 

Id.  garnie,  Ji  lettre. 

Id.  à  billet. 

Id.  à  vignettes,  bordée. 

Id.  à  paillettes. 

Ceci  indique  une  fabrication  méthodi- 
que et  bien  assise. 

Mais  il  y  a  plus. 

En  1907,  le  Petit  Journal,  répondant 
sans  doute  à  l'annonce  de  centenaire 
signalée  plus  haut,  fut  avisé  par  un  de 
ses  lecteurs  de  Perpignan,  qu'il  possédait 
«  plein  un  tiroir  de  lettres  remontant  à 
1750  et  toutes  renfermées  dans  des  enve- 
loppes pareilles,  comme  forme,  à  celles 


papiers  empilés  dont  les   feuilles  devenaient  {  d'aujourd'hui, mais  bien  meilleures  comme 
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papier  ».  Un  autre  lecteur,  habitant  Paris, 
offrait  de  montrer  «  trois  enveloppes 
datant  de  1760,  1780  et  1793,  dont  le 
format  varie  de  11  à  12  centimètres  de 
largeur  sur  9  a  10  de  hauteur  ». 

Enfin,  le  BnUelin  des  Maîtres  impri- 
meurs, qui  avait  en  février  1908  repro- 
duit cette  rectification,  se  vit  olîiligé.  deux 
mois  après,  de  consigner  le  résultat  de 
nouvelles  recherches,  publiées  par  le 
Petit  Miiiseillaïs  et  qui  font  remonter 
l'origine  des  enveloppes  à  l'année  1692. 

Je  n'ai  garde  de  mettre  en  doute  les 
conclusions  du  journal  phocéen,  car  j"ai 
vu  aux  Archives  municipales  de  Troyes 
et  dans  les  minutiers  des  notaires  de  la 
même  ville,  sources  sûres,  des  enveloppes 
bien  françaises  dès  le  milieu  du  xvn'  siè- 
cle, 1650  environ... 

Ces  enveloppes  ont  absolument  la 
forme  courante  de  celles  qu'on  fabrique 
de  nos  jours  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
collées  :  leurs  quatre  pattes  étaient  fer- 
mées par  un  cachet  de  cire  portant  les 
armoiries  de  l'expéditeur,  qui,  je  pense, 
les  découpait  lui-même. 

L'  «  inventeur  »  anglais  n'a  fait  que 
vulgariser  la  production  des  précieuses 
gaines  de  papier  qu'on  employait  et  qu'on 
vendait  en  France  bien  avant  lui. 

L.  IVl. 

Plaques  pour  mulets  (LX,  732, 
885,940).  —  M»  Henri  Fcrrand,  l'éloquent 
avocat  et  intéressant  écrivain  grenoblois, 
a  certainement  quelques  plaques  frontales 
dans  ses  documents  photographiques.  Si 
notre  confrère  Ecuodnof  m'en  témoignait 
le  désir,  je  pourrai  lui  en  demander  et 
obtenir,  facilement  je  crois,  communica- 
tion, Gaston  Helleve. 
« 

Jusqu'au  XVIII'  siècle,  les  routes  reliant 
la  vallée  du  Rhône  aux  vallées  du  bassin 
de  la  Garonne  étaient  si  mauvaises,  que 
les  transports  s'y  faisaient  presque  exclu- 
sivement à  dos  de  mulets.  Plusieurs 
grands  seigneurs  avaient,  non  seulement 
leurs  mulets  personnels,  mais  de  vérita- 
bles troupeaux  de  bêtes  de  transport  dont 
ils  tiraient  bénéfice  comme  de  vulgaires 
entrepreneurs.  Ces  mulets,  voyageant  par 
caravanes,  portaient  comme  marques  de 
propriété,  de  grandes  plaques  de  poitrail, 
en  cuivre,  la  plupart  armoriées  et  tra- 
vaillées. Je  me  rappelle  en  avoir  vu  une 
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assez  jolie  collection  chez  M,  Solanet, 
fabricant  de  draps,  à  Saint-Geniès  d'Olt, 
dans  la  haute  vallée  du  Lot,  où  j'ai  reçu 
une  aimable  hospitalité  lors  d'une  mis- 
sion topographique  dans  cette  région.  — 
Q.u'il  me  pardonne  cette  indiscrétion. 

NOLLIACUS. 

Sainte  Barbe  (LX,  338,  464).  —  Hy 
a  longtemps  que  l'explication,  donnée  ici, 
sur  le  rôle  de  sainte-Bai  bc  m'est  venue  à 
l'esprit.  En  effet,  en  Vendée,  toutes  nos 
prihes  contre  le  tonnerre  ont  trait  à 
Sainte  Barbi  !  Elles  ont  été,  d'ailleurs, 
publiées  en  1907  dans  La  Terre  vendéemie 
(1907,    p.     119). 

En    voici    deux    types,    entr'autres    : 
Sainte  Barbe,  sainte  Fleur, 
Vous  qui  avez  soigné  les  plaies  de  notre  Sei- 

[gneur, 
Gardez-nous  du  Tonnerre  ! 

(se  disait  à  Saint-Pierre  du  Chemin, 
devant  les  Calvaires). 

Sainte  Bar'oe  et  sainte  Fleur 
Q^ui  avez  été  sur  les  trois  croix  de  Notre  Sei- 

[gneur 
Partout  où  l'on  priera, 
jamais  le  tonnerre  ne  tombera  1 

(Saint-Hilaire  des-Loges). 

A  noter  Sainte  Fleur,  qui  réapparaît 
toujours,  peut-être  pas  exclusivement 
pour  faire  une  rime  à  Seigneur  !  A  remar- 
quer aussi  le  nombre  Trois,  caractéristi- 
que de  notre  Folklore. 

Mais  je  vais  plus  loin.  J'estime  qu'il  y 
a  une  relation  réelle  entre  Sainte  Barbe  et 
le  nom  de  BARBA|ou,que  porte  \a  Joubarbe 
en  Vendée.  Baiba-foit  n'est  autre, en  effet, 
que  Barba  Jovis  [La  Barbe  de  Jupiter),  et 
a  donné  Joiibaibe,  par  transposition  de 
mots,  ou  de  par  la  raàne  Jovis  Barba  1 

La yoï/fciZ)è(r, d'ailleurs, est  une  plante  (i) 
qui  protège  les  Maisons  contre  le  tonnerre 
en  Vendée,  en  Alsace,  dans  l'Ile  de 
France,  en  Allemagne, et  ailleurs  !  C'est  le 
Sempervivunt  tectorum  des  Botanistes,  qui 
ont  fait  intervenir  les  toits  dans  cette  dé- 
nomination, sans  se  douter  qu'ils  consa- 
craient ainsi  une  tradition  et  une  coutume 
(et  non  pas  un  fait  de  biologie  végétale), 
parce  que  ]a  Joubarbe  ne  se  trouve, en  réa- 


(1)  N'oublions  pas  que  tout  à  l'heure 
nous  avions  :    Sainte  Barbe,   sainte  pleur  ! 

Cette  plante  porte,  en  effet,  comme  ses 
congénères,  des  /leKrs 
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lité,  que  sur  les  toits  que  parct  qu'on  l'y 
a  plantée  à  dessein,  comme  totem, z.  à.  d. 
«  assurance  contre  l'incendie  »  I 

Or,  pourquoi  la  Joubarbe  a-t-elle  été 
choisie  comme  plante  tabou  contre  la  Fou- 
dre ?  Il  n'y  a  que  deux  suppositions  pos- 
sibles :  ou  bien  parce  que  jadis  c'était  une 
plante  tabou  pour  la  Vie  humaine  en  géné- 
ral, (ce  que  je  crois,  Duisqu'cUe  a  des 
propriétés  méJicinates  (i)  populaires)  et 
par  ce  que,  plus  tard,  elle  a  été  spéciali- 
sée romme  tabou  à\x  tonnerre  {2), en  raison 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
les  haches  en  pierre  polie  (fétiche,  contre  la 
foudre,  datant  de  l'âge  des  métaux)  ;  ou 
bien  par  simple  jeu  de  n;ots  avec  Sainte- 
Barbe  !  La  seconde  hypothèse,  quoique 
moins  vraisemblable,  est  cependant  pos- 
sible ;  on  en  a  vu  de  plus  fortes  en  Fol- 
klore !  D''  Marcel  Baudouin. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899).  —  On  trouve  quelquefois  chez  les 
antiquaires  des  petites  lanternes  à  main. 
Ces  objets  sont  assez  rares  :  il  doit  en 
exister  dans  les  musées. 

Personnellement  j'en  possède  deux,  une 
en  écaille  et  une  en  nacre  :  ce  sont  des 
petites  lanternes  en  papier,  comme  les 
lanternes  dites  vénitiennes 

Je  ne  pense  pas  que  ces  lanternes  en 
papier  soient  antérieures  au  xviii'  siècle. 
Au  xvii'  siècle  les  lanternes  à  main  étaient 
en  métal.  L.  O. 

SIvouDiullfH  et  al-urto!iitfs. 

Les  goguettes  en  1827.  —  «Le 

peuple  chante,  disait  Mazarin  :  il  paiera». 
La  chanson  a  toujours  fait  partie  du  ba- 
gage frondeur  de  ce  pays.  Je  ne  sais  qui  a 
dit,  sous  les  rois  :  »  la  France  est  une 
monarchie    absolue    tempérée     par    des 

(i)  En  Bretagne,  «  la  Joubarbe  est  particu- 
lièrement employée  dans  les  dissenteries  >i, 
dit  Camby,  en  1794  (t.  I,  p.  49). 

(2)  A  noter  tiue  les  paysans  emploient 
beaucoup  encore  la  joubarbe  contre  \e^  Brû- 
lures. —  Or,  qui  dit  foudre  dit  Incendie  et 
dit  peti.  D'où  l'idée  de  Brûlures.  —  Le 
difficile  est  de  savoir  qui  a  commencé  ;  La 
Brûlure,  c'està-diie  Vaccident,  ou  le  re- 
mède, c'est-à-dire  le  totem  !  —  Or,  toutes 
les  études  sur  le  Totémisme ,  et  la  Ugique, 
plaident  en  laveur  [Similia  siiitilibus  curan- 
iur)  de  {'Accident  ! 


chansons  ».  On  a  chanté  de  tous  temps  ; 
on  a  chanté  avec  la  Fronde,  sous  Louis 
XIV  ;  on  a  chanté  s  us  Louis  XV  les  favo- 
rites et  les  favoris.  La  Révolution  s'est 
faite  en  chantant,  et  la  chanson  était  aux 
armées  par  delà  les  frontières. 

Plus  tard,  elle  se  réfugia  dans  les  go- 
guettes C'étaient  des  réunions  ouvrières 
que  le  peuple  fréquentait  assidùments.A  la 
bonne  franquette,  dans  une  salle  de  caba- 
ret, chacun  y  allait  de  son  petit  cou- 
plet. La  voix  était  souvent  de  qualité 
médiocre,  la  diction  insuffisante,  mais, 
du  moins,  les  artifices  de  la  mise  en 
scène  étant  totalement  inconnus,  1 
chanson  ne  tirait  son  succès  que  de  so^ 
sel,  de  son  esprit,  ou  de  sa  facture" 
Quand  la  tribune  était  muette,  la  press. 
surveillée,  les  clubs  interdits,  il  fallaie 
s'attendre  à  voir  la  goguette  s'entr'ouvrirt 
à  l'esprit  de  fronde.  La  chanson  devenait 
une  arme  d'oppositi  n,  de  combat  ;  aussi 
la  police  vigilante  exerçait-elle  une  sur- 
vaillance très  active  dans  ces  réunions  : 
Le  rapport  secret  qu'on  va  lire,  et  qui  est 
inédit,  n'est  qu'une  nomenclature  un  peu 
sèche  de  ces  réunions.  11  n'en  est  pas 
moins  fort  intéressant.  Il  montre  qu'en 
l'année  1827,11  y  avait,  à  Paris, 43  sociétés 
chantantes  ou  goguettes.  Nous  en  avons 
les  titres,  nous  connaissons  les  lieux  où 
elles  se  tenaient,  et  nous  avons  un  aperçu 
exact  du  caractère  et  des  tendances  des 
goguetliers  qui  les  fréquentaient. 

L'histoire  de  la  goguette,  en  France, 
n'a  jamais  été  écrite  :  c'est  dommage.  11  y 
aurait  là,  pour  l'histoire  politique  et  l'his- 
toire des  mœurs,  de  bien  curieux  chapi- 
tres à  recueillir.  Léonce  Grasilier. 

Paris,  le       Août  1827, 

Rapport  du   Préfet  de  Police  au    Ministre 
de  l' Intérieur 

Depjis  longtemps  on  a  reconnu  les  in- 
conveiiiens  qui  se  rattachent  .^  l'existence  des 
Sociétés  chantantes,  dites  goguettes  ;  elles 
ont  toujours  fixé  l'attention  de  l'autorité  qui 
a  cherché,  autant  qu'il  était  en  elle,  à  les 
détruire,  ou  du  moins,  à  en  diminuer  le 
nombre  et  le  danger  par  une  surveillance 
attentive. 

Ces  réunions,  que  l'on  était  parvenu  à 
disperser,  sinon  entièrement,  au  moins 
en  grande  partie,  se  sont  renouvellées,  de- 
puis peu,  dans  une  proportion  extraordi- 
naire, et  sont  devenues  l'objet  d'une  sur- 
veillance spéciale   que  leur   multiplicité,   et 
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surtoat  l'esprit  qui  les  anime,  ont  rendue 
plus  nécessaire  que  jamais  dans  les  circons- 
tances actuelles. 

Ces  sociétés  sont  d'autant  plus  dangereuses 
que  l'on  n'y  chante  habituellement  que  les 
chansons  de  Béranger  ou  d'autres, écrites  dans 
le  même  esprit,  et,  comme  les  membres  qui 
composent  ordinairement  ces  réunions  ap- 
partiennent, en  grande  partie,  à  la  classe  ou- 
vrière, elles  ne  peuvent  qu'y  propager  des 
doctrines  pernicieuses,  et  y  entretenir  les  dis- 
pôsitior.s  les  plus  contraires    à  l'ordre  public. 

Les  recherches  prescrites  pour  découvrir 
ces  nouvelles  sociétés  récemment  formées  et 
pour  obtenir  des  renseignemens  sur  les  in- 
dividus qui  les  composent,  ont  offert  pour 
résultat  la  liste  ci-après  d»  celles  qui  exis- 
tent, tant  dans  l'intérieur  delà  Capitale  que 
dans  les  communes  environnantes. 

i"  Lei  Epicuriens  :  Cette  société  se  réu- 
nit, toui  les  Lundis,  chez  Le  Moine,  mar- 
chand de  vin  traiteur  à  la  Villette  ;  elle  se 
compose  de  80  à  10 j  et  quelquefois,  150 
membres  ;  du  reste,  on  assure  qu'ils  sont 
très  tranquilles,  et  qu'ils  se  bornent  à  boire, 
chanter  at  danser.  Cependant,  on  y  a  en- 
tendu des  chansons  dirigées  contre  le  gou- 
venenient . 

2"  L'Anacréon  :  chez  le  sieur  Michel,  mar- 
chand de  vin,  à  l'enseigne  du  Petit-Poucet 
à  Mesnilmontant  ;  cette  société  qui  se  com- 
pose de  50  à  Oo  niembres.se  réunissant  tous 
les  lundis  ;  elle  a  interrompu  dans  ce  moment 
ses  séances,  en  raison  des  réparations  à  faire 
a  la  salie  ;  elle  se  compose,  presqu'en  tota- 
lité, d'ouvriers  ferblantiers. 

3»  Les  Nourrissons  de  Hacchus  :  chez 
Chrin,  marchand  de  vin  traiteur,  même  com- 
mune à  l'enseigne  de  la  Ville  de  Mayencc  ; 
les  membres  de  cette  société  se  réunissent 
tous  les  dimanches  et  lundis,  au  nombre  de 
80  à  90  personnes,  les  séances  se  tiennent  au 
pre  mier, 

4»  Les  Enfans  de  la  Folie  :  même  com- 
mune ;  cette  société  qui  se  réunissait  chez  le 
sieur  Depeaux,  marchand  de  vin,  et,  ensuite 
chez  le  sieur  Chrin,  dénommé  ci-dessus,  a 
tenu,  le  ai  juillet  une  séance  dans  ce  der- 
nier local,  dans  laquelle  il  a  été  décidé  que 
l'on  s'assemblerait  désormais  rue  du  Vert 
bois  n"  21,  chez  un  marchand  de  vin,  à  l'en- 
seigne de  U  Colonne. 

Le  président  de  cette  société  est  un  sieur 
Lagrange,  dessinateur:  il  ne  porte  aucune 
décoration,  le  Censeur  à  une  échavps  au 
bras  et  les  sociétaires  ont  une  petite  Lyre  à  la 
boutonnière. 

Elle  ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que 
de  45  à  50  membres,  attendu  que  beaucoup 
d'euvriers  qui  en  étaient  membres  sont  sans 
ouvrage  et  ne  viennent  plus. 

y  Les  Soutiens  de  Momus  :  à  l'Estaminet 


du  sieur  Colin,  rue  de  la  Lune,  n'  40.  Cette 
société  se  rassemble  tous  les  lundis,  au  nom- 
bre d'une  quarantaine  de  personnes,  sous  la 
présidence  d'un  sieur  Armand  Bottier.  Elle 
s'est  organiiceen  décembre  dernier. 

6°  Les  Hermites  de  Bonne  Ncurclle  :  chez 
Brisedou,  marchand  de  vin,  rue  de  la  Lune 
n"  32  ;  cette  société,  d'environ  ijo  mrmbres, 
se  réunit  tous  les  samedis,  elle  n'est  composée 
que  d'ouvriers  d'un  genre  commun  auxquels 
se  reunissent  des  femmes  publiques. 

7°  Les  Amis  de  la  Gaité  :  chez  Demoncy 
marchand  de  vin, rue  des  Marais  du  Temple 
n'  64  ;  cette  société  se  compose  d'une  cin- 
quantaine d'individus  qui  viennent  se  diver- 
tir en  famille,  tous  les  lundis  et  jeudis  ;  le 
local  est  au  premier,  et,  de  distance  en  dis- 
tance, sont  des  ecussons  portant  les  noms  de 
Béranger  Panard,  Chaulieu,il  zuUss  chan- 
sonniers. 

Le  sieur  Demoncy  se  propose  d'arranger 
une  salle  plus  vaste  et  mieux  décorée,  cette 
société  devant  être  augmentée. 

8°/«  Enfans  de  la  Grappe  :  Cette  société 
se  réunissait  tous  les  dimanches  et  lundis, 
cour  Saint-Martin  n'  2y  ;  elle  était  assez  nom- 
breuse, attendu  que  les  daines  y  étaient  ad- 
mises ,  mais  depuis  2  mois,  elle  ne  se  ras- 
semble plus  dans  ce  local  et  l'on  ignore  en- 
tièrement ce  qu'elle  est  devenue. 

Q"  Les  Soutiens  de  la  Gaité  française  : 
chez  Louche,  marchand  de  vin,  rue  de  la 
Tonnellerie  n'  9=;  ;  tenant  ses  séances  tous 
les  dimanches.  Le  président  est  un  sieur  Go- 
gnié,  président  p»ur  femme,  et  le  vice-prési- 
dent un  sieur  |Dufraisne,  tailleur.  Ceux  qui 
tiennent  le  bureau  portent  en  sautoir  un  cor- 
don bleu  brodé  en  or.  On  y  chante  et  on  y 
danse  alternativement. 

10°  Les  Amis  de  la  Vigne  :  se  réunissant 
dans  le  ménse  local  tous  les  jeudis.  Cette 
société  dont  le  présidentestun  sieur  Cheron, 
peintre  en  bâtiment,  tient  se;  séances  dans 
une  salle  décorée  de  plusieurs  inscriptions, 
telles  que  A  la  France,  au  Roi,  aux  Dames, 
à  Flore,  etc.  On  y  porte  habituellement  la 
santé  du  Roi  et  de  la  famille  Royale  ;  les 
chansons  que  l'on  y  chante,  quoi  qu'étant 
de  Béranger,  de  Debreaux  sont  choisies  par- 
mi celles  de  ces  auteurs  qui  n'attaquent  ni 
les    mœurs  ni  le   gouvernement. 

1 1»  Les  Enfans  de  Silène  :  Se  rassemblent 
au  même  lieu, tous  les  vendredis  ;  le  président 
de  cette  société  est  un  sieur  Hubert,  ouvrier 
plombi«r  ;  il  est  décoré  d'un  cordon  bleu  au- 
quel est  suspendue  une  médaille  d'argent  ; 
on  y  entend  quelquefois  des  chansons  diri- 
gée» contre  le  Ministère  et  le  Gouvernement. 

12"  Les  Jjyeux  :  Cette  société  se  réunit 
depuis  15  à  20  ans.  à  Belleville,  chez  le 
sieur  Louvain,  à  l'Ile  d'Amour,  tous  les  pre- 
miers de  chaque  mois.  Elle  se  compose  d'en- 
viron 60  personnes  honnêtes  et  tranquilles, 
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13"  Les  Joyeux  Amii  du  Plaisir  :  chez  le 
sieur  Grouh  marchand  de  vin,  barrière  du 
Maine,  cette  société  îe  réunit  tous  les  di- 
manches, au  nombre  de  40  membres  ;  elle 
est  composée  en  général  de  cordonniers  et 
de  tailleurs. 

14"  Les  Soutiens  des  Muses  :  chez  Bietry, 
marchand  de  vin,  cour  Batave  n-  10.  Cette 
société  qui  se  réunit  tous  les  mercredis,  se 
compose  environ  de  60  individus  dont  les 
principaux  sont  les  sieurs  Vitotot,  Dubois,  et 
autres  vaudevillistes  ;  cette  société  va  souvent 
visiter  celles  qui  se  tiennent  chez  le  sieur 
Louche  marchand  de  vin  rue  de  la  Tonnel- 
lerie n-  95.  On  y  chante  habituellement  des 
chansons  écrites  dans  un  mauvais  esprit,  le 
président^  le  sieur  Silvain,  porte  un  cordon 
bleu. 

ly  Lis  Soutiens  (TAppoIlon  :  chez  Le- 
moine  marchand  de  vin  rue  de  la  Tour  n-  1 1 
pour  l'hiver,  et  l'été  à  Mesnilmontant  n"  15, 
chez  un  sieur  Perrin  marchand  de  vin  trai- 
teur. 

Le  nombre  des  membres  composant  cette 
société,  varie  de  50  à  70.  Elle  se  réunit  tous 
les  dimanches,  le  bureau  est  composé  de  cinq 
membres  décorés  d'un  cordon  bleu.  L'on  ne 
peut  être  admis  sans  une  carte  d'invitation, 
et  pour  être  reçu  membre,  il  faut  faire  un 
noviciat  d'un  mois. 

L'on  y  chante  et  l'on  y  danse  alternative- 
ment ;  quelques  unes  des  chansons  sont 
contre  le  Gouvernement. 

16»  Les  Elèves  de  Bacchus.  :  Cette  société 
a  tenu  sa  séance  d'organisation,  le  3  juillet 
dernier,  chez  Boutron,  marchand  de  vin,  rue 
Bourg  l'Abbé  n-  2  ;  elle  se  composait  de  46 
personnes,  tant  hommes  que  femmes. 

Le  Président  à  ouvert  cette  séance  en  por- 
tarit  des  santés  a  l'élablissement  de  la  so- 
ciété, au  Roi  et  à  la  famille  Royale,  aux  dames 
présentes  et  aux  visiteurs  ;  ensuite,  on  a 
chanté  plusieurs  chansons,  les  unes  relatives 
à  la  gloire  des  armées  françaises,  et  les  au- 
tres dirigées  contre  les  Jésuites  et  les  agens 
de  police.  Les  membres  se  sont  retirés  à  n 
heures  1 14. 

1 7"  Les  En  fans  de  la  Veillée  :  chez  le 
sieur  Cravel,  traiteur  rue  Saint-Honoré  n" 
141,  à  l'enseigne  du  Grand  Balcon,  Cette 
société  se  réunie,  tous  les  mercredis,  au 
nombre  de  40  à  50  membres  ;  et  les  dames  y 
sont  admises,  on  y  chante  généralement  des 
chansons  écrites  dans  un  esprit  d'opposition 
contre  le  Ministère  et  le  Gouvernement. 

18"  Sociétédes  Troubadours:  Cette  société 
se  réunit  chez  le  sieur  Duvivier,  marchand 
de  vin,  cloître  Saint  Jacques-l'hopital,  au 
P  te  mier,  les  membres  qui  composent  le  bu- 
reau ne  portent  aucune  trace  dislinctive  ;  la 
salle  où  se  tiennent  les  séances  est  décorée 
de  plusieurs  écussons,  ayant  pour  inscrip- 
tion,  honneur  aux  visiteurs,   honneur  aux 


lois,  j  la  charte,  aux  Troubadours  etc.  Les 
chansons  que  l'on  entend  dans  cette  réunion 
sont,  presque  toutes,  dirigées  contre  le  Gou- 
vernement. 

l<)^  Les  Enjaiis  de  r Amitié  :  Chez  Cravel 
marchand  de  vin  traiteur,  rue  Saint  Honoré 
n-  I4r.  Cette  société,  composée  de  40  à  =.0 
membres,  se  réunit  dans  une  salle  bien  dé- 
corée où  se  lisent  les  noms  de  Béranger,  Dé- 
saugiers,  Gilles  et  autres  auteurs.  Les  mem- 
bres du  Bureau  portent  tous  un  cordon  bleu. 
Les  chansons  que  l'on  entend  à  cette  réu- 
nion sont  presque  toutes  contre  les  prêtres, 
les  ministres  et  le  gouvernement,  et  les  in- 
dividus qui  la  composent  semblent  généra- 
lement animée  du  plus  mauvais  esprit. 

L'accès  de  cette  société  est  difficile,  attendu 
qu'il  faut  y  être  présenté  par  des  personnes 
bien  connues  et  que  l'on  exige  .à  la  porte 
l'exhibition  des  cartes  d'entrée. 

20"  Société  de  Momus  :  Cette  société  est 
une  des  plus  anciennes  de  celles  de  ce  genre 
qui  existent  dans  Paris  ;  presque  tous  les 
poètes  et  musiciens  en  font  partie,  notam- 
ment le  sieur  Béranger  qui  y  a  fréquemment 
occupé  le  fauteuil  de  président. 

21»  La  Grande  Goguette  :  Les  membres 
de  cette  société  se  réunissent,  tous  les  same- 
dis à  7  heures  du  soir,  l'été,  à  Belleville,  et 
l'hiver  chez  un  sieur  Lemarlay,  marchand  de 
vins  rue  de  Poitou  n'  3.  On  ne  counart  pas 
encore  les  noms  des  membres  qui  la  com- 
posent. 

22»  V Anacrèontique  :  On  est  à  la  recher- 
che, dans  ce  moment,  du  lieu  ou  cette  société 
se  réunit  habituellement  :  elle  n'est  connue 
encore  que  par  son  mauvais  esprit,  sous  le 
rapport  politique  ;  une  opinion  contraire  a 
celle  des  Ministres  est  presque  une  des  con- 
ditions d'admission. 

23°  Les  12  Apôtres  :  Cette  société  qui  se 
réunit,  une  fois  par  mois,  rue  Greneta,  est  en 
grande  partie,  composée  de  poètes  et  d'écri- 
vains distingués.  C'est  là  que  les  .lulres  réu- 
nions du  même  genre  viennent  chercher  des 
présidents  pour  les  diriger. 

24"  Les  Enfans  de  Momus  :  Cette  so- 
ciété se  compose,  en  grande  partie,  de  gens 
sans  caractère  et  sans  opinion  et  qui  n'ont 
d'autre  but  qne  de  boire  entre  eux  ;  ils  ne 
sont  que  les  échos  des  autres  sociétés  qui 
leur  envoyent  copie  de  leurs  nouveautés  : 
Il  n'ont  pas  de  lieu  fixe  pour  tenir  leurs 
séances  et  leurs  billets  d'invitation  portent 
ordinairement  l'adresse  du  marchand  de  vins 
chez  lequel  ils  doivent  se  trouver. 

2ï"  LeGygmase  Lyrique  :  Cette  société  est 
nombreuse  et  compte  parmi  ses  membres  des 
gens  h  talent,  mais  animés  d'un  si  mauvais 
esprit  que  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement 
devient,  dans  leurs  chansons,  l'objet  de  leurs 
chansons  et  de  leurs  attaques.  Elle  tenait 
précédement  ses  séances  chez  Louche,   mar- 
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chand  de  vin,  rue  de  la  Tonnellerie  n*  us, 
elle  se  réunit  aujourd'hui  chez  un  sieur  La- 
mars,  marchand  de  vin,  rue  du  faubourg 
Poissonnière  n'  8  ;  elle  se  compose  au  moins 
de  50  personnes,  et  son  principal  but  est  de 
chanter  et  de  s'occuper  de  politique  :  Un  de 
ses  membres  qui  se  lait  connaître  sous  le 
nom  de  Saïga,  prend  le  titre  de  président  et 
un  autre  nommé  Alphonse  remplit  les  fonc- 
tionsde  secrétaire. 

Cette  réunion  se  tient  les  jeudis  et  se  pro- 
longe ordinairement  fort  avant  dans  la  nuit. 

26"  La  petite  Goa-uette  :  Cette  société  n'est 
composée  que  d'ouvriers  imprimeurs  qui  se 
plaisent  à  ne  rien  l'aire  et  à  contracter  des 
dettes  chez  les  marchands  de  vins  qui  les 
reçoivent  chez  eux.  Ils  avaient  pour  Prési- 
dent un  sieur  Duguet  avant  qu'il  n'entrât, 
comme  ouvrier,  dans  une  imprimerie  en 
taille  douce,  Rue  des  Cinq  Diamant   n"  8. 

27"  Le  Banquet  d'Anaeréon  :  chez  Au- 
guste, traiteur,  rue  du  Pourtour  Saint  Ger- 
vais  n*  7  en  face  l'église. 

Cette  réunion  qui  est  très  nombreuse  et 
qui  tient  deux  ou  trois  séances  par  mois, 
peut  être  considérée  comme  une  de  celles 
animées  du  plus  mauvais  esprit;  elle  ne  se 
compose  en  partie,  que  de  militaires  de  l'an- 
cienne armée,  et  l'on  remarque  parmi  ses 
membres  une  telle  exaspér;;tioa  qu'ils  ne  peu- 
vent être  considérés  que  comme  des  hommes 
dangereux. 

28»  Les  Amis  de  la  Treille  :  chez  Fau- 
cheur marchand  de  vin,  Barrière  des  Trois 
Couronnes. 

2i)'>  Les  Amans  d'Hèbé  :  chez  Lejeune 
marchand  de  vin  à  Montmartre. 

30"  Les  Disciples  d'Epicure  :  chez  Dupin 
marchand  de  vin,  rue  Comtesse  d'Artois  n'  7. 

32"  Les  Fricotcurs  :  au  café  de  la  rue  du 
L  ycée  n'  10. 

33°  Le  Caveau  des  Muses  :  au  café  de  la 
rue  du  Lycée  n'  10. 

34"  Les  Soutiens  de  la  Marotte  :  rue  aux 
Ours  n'  8. 

35"  Les  Amis  de  la  Bouteille  :  rue  aux 
Ours  n-  S. 

3b"  Les  Amis  du  Plaisir  :  rue  de  la  Mor- 
tellerien"   134. 

37"  Les  Disciples  d'Apollon  :  rue  Beau- 
bourg n'  3ï. 

38°  Les  Amis  de  la  Grappe  :  rue  Traver- 
sière  Saint  Honoré  n'  41.  Cu!  de  Sac  de  la 
Brosserie, 

39°  Lfs  Soirées  françaises  ;  au  café  du 
quai  de  la  Cité. 

40°  Les  Bergers  de  Syracuse  :  au  café  du 
quai  de  la  Cité. 

41"  Les  Petits  Moinus  :  chez  Dupuis,  Bar- 
rière des  Trois  Couronnes  n"    n. 

42»  Les  Disciples  de  la  Gaite  :  chez  Du- 
moncy  marchand  de  vin  rue  des  Marais  du 
Temple  n"  6s. 
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43"  Les  Soutiens  de  la  Folie  :  chez  le  mar- 
:hand  de  vin  qui  se  trouve  au  coin  des  rues 
Popincourt  et  des  Amandiers. 

La  fiche  du  père  de  Flaubert.  — 

En  1824,  M.  de  Lourdoueix  ayant  en- 
voyé au  Directeur  Général  de  la  Police  du 
Royaume  la  liste  des  personnes  désignées 
par  VAcadcmif  Je  Médecine  pour  occuper 
les  places  d'associée  régnicoles  (liste  qui 
devait  être  soumise  à  l'approbation  du 
Roi)  pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui 
communiquer  confidentiellement  les  notes 
qu'il  pouvait  avoir  sur  les  personnes 
qui  la  composaient, Franchet-Despere\'  de- 
manda en  conséquence  des  renseigne- 
ments aux  préfets  respectifs  des  «  régni- 
coles «.  Voici  la  réponse  du  préfet  de  la 
Seine-Inférieure  au  ministre  au  sujet  du 
Docteur  Flaubert,  père  de  l'auteur  de  Ma- 
dame Bovarv. 


Rouen,  le  3  avril 
Monseigneur, 
J'ai  l'honneur    de    vous    adresser 
les  renseignements  que  j'ai   recueil 
sieur  Flaubert  au  sujet    duquel  V. 


1824. 

ci-après 
lis  sur  le 
Exe.  m'a 
fait  l'honneur    de    m'écrire   le   2\  mars  der- 
nier. 

Le  sieur  Flaubert  est  depuis  10  ans,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel  Dieu  de  Rouen  ;  il 
est  marié  et  père  de  famille.  Ses  excellentes 
qualités  morales  et  particulièrement  son  ca- 
ractère de  douceur  lui  ont  acquis  l'estime 
et  la  considération  publiques. 

Les  opinions  politiques  de  ce  docteur 
sont  libérales  ;  mais,  il  ne  s'est  jamais  fait 
connaître  comme  cherchant  îi  les  faire  préva- 
loir; ses  discours,  au  contraire,  annoncent  la 
sagesse  et  la  modération,  et  sa  conduite,  sous 
ce  rapport, est  telle,  que  les  personnes  même» 
qui  ne  partagent  pas  ses  principes  lui  accor- 
dent généralement  leur  confiance. 
Je  suis,  etc. 

Pour  le  Préfet  absent 
Le  Conseiller  de  Préfecture  délégué. 
Le  Thuillier. 

Les  fiches  sont  de  tous  les  temps  :  celle- 
ci  du  moins,  est  parfaitement  avouable. 
Elle  prouve  que  sous  le  règne  de  Louis 
XVIII,  une  fiche  n'était  pas,  pour  raison 
d'opinion,  un  obstacle  à  la  carrière  d'un 
homme  d'honneur. 

LÉONCE  Grasilier. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chamboh,  Sl-Airund-Mont-Roni 
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Nous  puons  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  an-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou.  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille    non    éteinte. 


Une  l«ttre  de  Valentin  Haûy.  — 
L'exercice  du  culte  catholique  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  — 

Peut-être  trouvera-t-on  une  certaine  «  ac- 
tualité rétrospective  »  à  la  lettre  qui 
suit.  Elle  émane  de  Valentin  Haiiy,  le  cé- 
lèbre instituteur  des  aveugles,  et  elle 
nous  montre  comment  était  organisée  au 
mois  de  vendémiaire  an  IV  (septembre 
17951,  la  célébration  du  culte  catholique 
dans  les  établissements  publics. 

Les  élèves  ou  fonctionnaires  de  ces 
établissements  pouvaient,  sur  leur  de- 
mande, avoir  la  messe,  non  seulement 
tous  les  dimanches,  mais  même  tous  les 
jours,  et  les  vêpres  et  autres  offices  de 
l'après-midi  les  dimanches  et  fêtes 

Le  bon  Hauy  s'excuse  de  n'avoir  pu 
borner  ces  exercices  religieux  à  une  messe 
basse  ;  on  avait  donc  des  messes  chan- 
tées. C'était,  en  somme,  au  point  de  vue 


cultuel, le  même  régime  que  celui  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  contemporains, 
régime  en  vigueur  dans  un  Institut  Natio- 
nal entretenu  par  le  gouvernement  répu- 
blicain. La  rue  au  coin  de  laquelle  était  si- 
tué cet  Institut  avait  beau  s'appeler  main- 
tenant la  rue  «  Denis  »,  le  culte  catholi- 
que y  était  célébré  dans  toute  son  am- 
pleur et  il  est  probable  que  la  Saint-Denis, 
fête  d'un  des  patrons  de  Paris, n'y  était  pas 
oubliée.  11  y  a  là,  nous  semble-t  il,  un 
exemple  de  tolérance  révolutionnaire  inté- 
ressant à  constater. 

Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 

Au  Comité  civil 
de  la  Section    les  Lombards 
-,  vendémiaire 
l'.in  4'  de  \\  République 
Fraiiç.tise 
Une  et  indivisible 

Citoyens  Commissaires, 
A  peine  des  aveugles  et  des  fonctionnaires 
de  rinstilut  National  m'eurent  fait  part  du 
désir  qu'ils  avaient  de  suivre  le  culte  catho- 
lique dans  l'intérieur  de  notre  Etablissement, 
que  pour  satisfaire  à  la  Loi,  je  m'empressai 
d'en  faire  ma  déclaration  au  Comité  de  sûreté 
générale  et  au  vôtre,  en  h  personne  du  ci- 
toyen Demonceau,  alors  Président  et  Le- 
roux, agent  national.  En  conséquence  de 
ma  déclaration,  le  Comité  de  sûreté  générale 
ordonna  au  C.  Colmet,  commissaire  de  Po- 
lice îi  cette  époque  de  surveiller  cet  Oratoire 
particulier.  J'exigeai  en  outre,  des  Ministres 
(du  culte)  l'exhibition  de  leurs  déclarations. 
Je  vous  adresse  une  liste  de  leurs  noms  et  de- 
meures. Quant  aux  jours  et  heures  où  les  ca- 
tholiques exercent  leur  culte  dans  notre  Ins- 
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titut,  ce  sont  tous  les  jours  à  8  heures  du 
matin,  et  les  Dimanches  et  Fêtes  vieux  style 
de  10  heures  à  midi  et  de  4  à  s  •  J'eusse  dé- 
siré que  cette  célébration  n'eut  pas  excédé  les 
bornes  d'une  messe  basse,  et  si  je  me  suis 
laissé  emporter  au  delà,  ce  n'a  été  que  pour 
contribuer  à  donner  aux  catholiques  l'idée  la 
plus  avantiigeuse  du  Républicanisme. 
(Signé  avec  paraphe  :) 

Hauy. 
Instituteur  National 
des  Aveugles  Travailleurs. 

1  page  in-fol.  papier  à  en-tête  imprimé 
à  gauche  :  En  haut  dans  un  cartouche 
accosté  de  deux  génies  ailés  dont  l'un 
porte  un  bâton  surmonté  du  bonnet  phry- 
gien, ces  mots  en  7  lignes  :  <  Institut  Na-  '■ 
tional  des  Aveugles  Travailleurs.  Au  coin  , 
des  rues  Denis  et  des  Lombards.  » 

Au-dessous,  encadré  d'un  filet,  sur  3  ; 
lignes  ;  «  La  Société  leur  doit  secours,  \ 
Instruction,  Travaux  ;  la  République  ho-  , 
nore  en  eux  le  malheur.  » 

L'Ile  Sainte-Hélène  dans  la  litté- 
rature antérieure  à  1815.  —  Dans 
VIU  des  /Mi7;7'fl^«, mélodrame-comique  », 
de  Frédéric  et  Alexandre,  représenté  à  la 
Gaité  le  22  novembre  1909,  il  y  a  cette 
indication,  après  la  liste  des  personnages  : 

«  La  scène  est  dans  une  île  inconnue, 
«MX  environs  de  Sainte-Hélène  »  . 

Y  a-t  il,  dans  la  littérature  ou  dans  le 
théâtre  de  l'Empire,  un  autre  exemple  de 
la  mention,  à  un  point  de  vue  romanes- 
que ou  fantaisiste,  de  l'ile  qui  allait,  en 
1815,  devenir  tragiquement  fameuse  ? 
Paul  Ginisty. 

Un  guet  à-pens  de  l'Empire  con- 
tre le  comte  de  Chambord. —  Je  lis 

dans  l'intéressante  Chronique  médicale  du 
D'  Cabanes,  à  la  date  du  15  janvier   1910 

(p.  59)  : 

Un  jour,  l'Empire  fit  tomber  le  comte  d« 
Chambord  dans  un  guet-à-pens.    Il  se  sauva. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  cet 
attentat.  Quel  est-il  ?  Et  à  quelle  époque 
fut-il  commis  ?  d'E. 

Saint  Antoine  de  Padoue  dans  la 
pièce  de  M.  Lavedan.  —  A  la  repré- 
sentation de  Sire,  où  M.  Lavedan,  avec 
des  scènes  d'une  noble  et  poignante  émo- 
tion, a  prodigué  l'esprit  le  plus  érudit,  le 
plus  élégant,  le  plus  fin,  des  personnes 
de  ma   connaissance  avaient  cru  remar- 
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quer  un  petit  anachronisme  qui  serait  loin, 
d'ailleurs,  de  constituer  même  une  tache 
dans  cette  œuvre  ingénieuse,  commencée 
en  comédie  légère  et  terminée  en  drame 
noble. 

—  Trouver  l'homme  (Louis   XVII) 

Personne  ne  pourrait,  dit  l'abbé  Remus... 

—  C'est  le  cas  d'invoquer  M .  de  Padoue. 
Tenei  ?  riposte  le  docteur  Cabat. 

—  Eh  !  c'est  un  affreux  saint  !  Et  qui  en 
a  fait  bien  danires  !  reprend  l'abbé. 

Je  le  crois  bien,  puisqu'on  raconte  que, 
parmi  les  nombreux  miracles  du  saint, 
un  jour,  dans  la  ferveur  de  son  zèle,  il 
adressa  une  prédication  aux  poissons,  et 
que  les  poissons,  disent  les  légendaires, 
l'écoutèrent  avec  attention. 

Or,  beaucoup  de  gens  se  figurent  que 
le  culte  à  saint  Antoine  ne  remonte  qu'à 
1891.  A  cette  date,  en  effet,  remonte 
l'œuvre  fondée  à  Toulon  par  une  pieuse 
chrétienne,  Mademoiselle  Bouffier.  Elle 
consiste  à  promettre  du  pain  à  saint 
Antoine  de  Padoue  pour  les  pauvres,  en 
échange  d'une  grâce  qu'on  lut  demande.  De 
Toulon,  cette  pratique  s'est  rapidement 
répandue  en  Franco  :  Paris  et  Rouen  l'ont 
surtout  accueillie  avec  faveur.  C'est  pour 
les  indigents  une  source  d'aumônes  et 
pour  les  fidèles  un  motif  de  foi  et  de 
piété.  Ajoutons  que  c'est  là  le  seul  culte 
officiel  de  saint  Antoine.  C'est  lui  qui  a 
généralisé  l'intercession  pour  objets  per- 
dus qui  est  connue  des  le  seizième  siècle. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  18^8  on  en 
parlait  peu.  La  vogue  ne  date  que  depuis 
trente  ans. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas,  en  fait, 
d'anachronismeàvoirl'abbé  Remus  recou- 
rir à  la  prodigieuse   vertu  du    culte   de 

;   saint  Antoine   pour   retrouver,  en    1848, 
un  objet  comme  Louis  XVII. 

j  D'  Billard. 

'  La  vie  écorvoraiqae  au  commen- 
1  cément  du  X'Vir  siècle.—  Dans  quels 
\  traités  pourrais-je  trouver  des  renseigne- 
•  ments  sur  la  vie  économique  et  les  dé- 
'  penses  privées  (nourriture)  au  commen- 
:  cernent  du  xvu'  siècle  ?  La  valeur  de  Tar- 
i  gent  à  cette  époque  par  rapport  à  notre 
1  monnaie  actuelle  .?  Poulpiquet. 

■  Le  château  de  Richelieu.  Pour- 
'  rait-on  bien  me  donner  la  liste  complète 
'   des  détenteurs  du  château   de   Richelieu 
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depuis  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
y  compris  les  tenanciers  propriétaires  du 
domaine,  jusqu'aujourd'liui  ?  Je  désire  les 
noms  et  les  dates,  et  je  remercie  d'avance 
les  collaborateurs  dévoués  et  aimables. 

A   G.  C. 


Grande  véûerie  de  France.  — 
Pourrait-on  m'indiquer  les  ouvrages  trai- 
tant de  la  vénerie  royale  aux  xvii*  et  xviii« 
siècles.  Les  titulaires  de  la  charge  de 
Grand-Veneur  et  les  fonctions  spéciales  de 
cette  charge  ?  Du  Halgouet. 

Tableau  d«  J.  Béraud.    —  Sait-on 

qui  sont  les  personnages  représentés  dans 
«:  la  Madeleine  chei  le  Pharisien  »,  pein- 
ture de  1891  ?  Simon. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Ver- 
mandois.  —  [e  serai  très  reconnaissant 
aux  intermédiairistes  qui  voudront  bien 
medonner  des  renseignements,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  sur  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Vermandois,  fils  de  Louis  XIV 
et  de  Mme  de  La  Vallière,  né  en  1667, 
légitimé  en  1669,  mort  probablement  en 
1683  ou,  suivant  certains,  en  1703,  après 
avoir  étéemprisonnéà  la  Bastille,  à  la  suite 
d'un  soufllet  donné  au  Dauphin. 

jAcauEs  Renaud. 


Chambry,  jardinier  parisien.  — 

Je  lis  dans  V Horliciiltnre  françauc  par 
Charles  Baltet  (Paris,  1892,  p.  18),  ce  qui 
suit  : 

Nous  devons  citer  l'exploitation  des 
champiïçnonnièies  dans  les  carrières  subur- 
b.iines  [de  Paris],  grâce  au  jardinier  Cham- 
bry qui  en  eut  la  première  idée  vers  1800. 
Cet  essai  heureux  mit  en  valeur  les  souter- 
rains délaissés.  Bientôt  Legrain  à  Montsou- 
ns,  Aubin,  David,  Heiirtault  au  Petit-Mont- 
rouge,  Bridault  à  Gentilly,  Noaillon  à  Ivry, 
Leroux  à  Charentoii,  etc.,  firent  sortir  des 
flancs  de  la  région  parisienne  des  millieis  de 
maniveaux  de  l'agaric  comestible. 

Pourrait-on  me  donner  quel(|ues  ren" 
seignements  sur  le  jardinier  Chambry  ? 
A  quelle  date  a-t-il  commenc  la  culture 
du  champignon  de  couche  dans  les  an- 
ciennes carrières  de  Paris  .?  A-t  on  pu- 
blié quelque  étude  historique  sur  cette 
culture  souterraine  .''  D'  Maxime. 


-  Lettres  du  comte  Valentin 
Esterhazy .  —  Boulay-les-Trous. 
—  Mme  de  la  Châtre.  —  L'intéressante 
correspondance  publiée,  ces  temps  der- 
niers, par  M.  Ernest  Daudet,  me  suggère 
des  observations  que  je  soumets  à  ceux  de 
nos  collaborateurs  qui  sont  particulière- 
ment versés  dans  la  connaissance  de 
l'époque. 

(Tome  I,  page  IV  de  l'Introductien).  II 
est  dit  que  »*  la  terre  des  Troux,  apparte- 
nant aux  beaux-parents  du  comte  Este- 
rhazy »,  était  située  en  Picardie  :  ne  s'agi- 
rait-il pas  ici  plutôt,  comme  paraît 
l'indiquer  le  contexte  (p.  74  notamment), 
du  village  de  Boulay-les-Trous,  qui  se 
trouve  entre  Chevreuse  et  Limours,  dans 
l'Ile  de  France  ? 

(Page  7i,  note  i).  11  est  dit  que  «  le 
comte  de  Jaucourt  épousa  Mme  de  La  Chii- 
Ut,  quand  elle  fut  dtvenue  veuve  f>.  Mme 
de  La  Châtre  ne  fit-elle  pas  que  profiter 
de  la  loi  révolutionnaire  du  divorce,  pour 
s'unir  civilement  à  M.  de  [aucourt  —  qui 
avait,  du  reste,  trouvé  commode  de  se 
déclarer  huguenot  —  et  avec  qui  elle  au- 
rait vécu  ainsi  du  vivant  de  son  légitime 
époux  f  On  rapporte,  en  effet,  qu'un  jour, 
sous  la  Restauration,  le  premier,  obligé, 
par  sa  charge,  d'introduire  le  second  au- 
près du  Roi,  aurait  dit  à  Louis  XVIIl  : 
><  Sire,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le 
mari  de  ma  femme.  > 

Langoumoisin. 

Guérin,  peintre  à  'Vesoul.  —  Je  lis 

au  dos  d'une  toile  décorative  l'inscription 
suivante  : 

«  Guérin,  D'' des  postes  à  Vesoul,  peint 
âgé  de  23  ans.  176a  ». 

Pourrais-je  obtenir  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  peintre  ou...  ce  fonction- 
naire .?  R,  DE  Nessille. 

Kennan.  —  Le  célèbre  ouvrage  de 
l'écrivain  américain  Kennan  sur  la  Sibérie 
et  les  prisons  politiques  russes  a-t-il  été 
traduit  en  français?...         Victor  |oze, 

Le  journaliste  Lefuel  de  Méri- 
court.  —  Les  Concourt  en  ont  assez 
longuement  parlé  dans  ses  rapports  avec 
Sophie  Arnould  (p.  1 12).  Lefutl  de  Méri- 
court  rédigeait,  en  avril  1776,  le  Nouveau 
ipectalfui  ou  Examen  des  nouvelles  pièces 
de  théâtre 


N-  1245.  Vol, 


LXI. 
—    III 


L'INTERMÉDIAIRE 


112 


J'aimerais  tout  renseignement  le  con- 
cernant :  dates  de  naissance  et  de  mort, 
famille  ,  notes  biographiques ,  ex-libris 
s'il  y  en  a,  etc.  L'Ingénu. 

Rewbell  ou  Reubell.  —  Comment 
faut-il  écrire  le  nom  de  ce  membre  du  Di- 
rectoire .''  Mignet  etThiers  écrivent  Rew- 
bell ;  les  auteurs  allemands  ont  adopté 
leur  orthographe.  M.  Darboux,  dans  la 
notice  historique  sur  le  général  Meusnier 
lue  à  l'Académie  des  sciences,  le  20  dé- 
cembre 1909,  met  Reubell.  A.   B. 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'azur  à  la 
licorne.  —  Armes  :  D'azur  à  la  licorne 
effarouchée  d'or.  —  Couronne  comtal. 

Mitre  et  crosse.  Devise  :  Vis  in  caelum 
(sic).  NisiAR. 

Armoiries  à  déterminer  :  abbaye 
de  Fontevrault.  —  Quelles  étaient  les 
armes  de  l'abbaye  de  Fontevrault.'' 

Martellière. 

De  Côols.  —  Quelles  sont  les  armes 
exactes  de  la  famille  à  laquelle  apparte- 
nait le  général  de  Cools  .'' 

Les  armoriaux  indiquent  plusieurs  fa- 
milles de  ce  nom.  E.  des  R. 

Ex-libris  de  Laurent  Destouches 
de  Migneaux.  —  Connait-on  des  ex-li- 
hris  aux  armes  de  Laurent  Destouches, 
seigneur  de  Migneaux,  écuyer,  conseil- 
ler du  Roy,  notaire  et  secrétaire  à  la 
Cour  des  Aides  (1760).  architecte,  maître 
général  des  Batimens  de  Paris,  maître  des 
oeuvres  de  charpenteries  de  la  Ville  de  Pa- 
ris... etc.  L'Ingénu. 

Nobiliaire  bavarois  des  Princes. 

—  duelque  aimable  intermédiairiste  vou- 
drait-il me  donner  des  renseignements  sur 
cette  institution  ? 

Est-ce  un  département  de  l'Etat  ? 

Petrus. 

La  Légion  d'honneur  :  l'auteur  de 
la  décoration.  —  Dans  un  article  inti- 
tulé l'Ordre  de  la  Réunion.,  paru  dans  Le 
Gaulois,  le  24  décembre  1909,  M.  Frédé- 
ric Masson  s'exprime  ainsi  : 

Des  ordres  qu'a  fondés  Napoléon,  ou  qu'il 
a  restitués,  on  connaît  à  peu  près,  à  présent 
la  Légion  d'Honneur,  sauf  qu'on  en  est  en- 


,'  core  à  découvrir  qui  en  a  imaginé  la  décora- 
tion et  que,  jusqu'ici,  nu!  des  noms  qu'on  a 
proposés  ne  soit  admissible. 

Cette  assertion  me  paraît  étonnante  :  il 
me  semble  qu'une  simple  recherche  aux 
Archives  Nationales  pourrait  donner  la 
clef  de  cette  énigme  qui  ne  doit  pas  être 
très  mystérieuse.  Qu'en  pensent  mes  con- 
frères intermédiairistes  ?  Rien  encore  n'a- 
t-il  été  publié  à  ce  sujet  ? 

LOUSTAUICQ. 


Un  tableau  à  la  Téniers...  en  mu- 
sique. —  Le  14  juin  1764,  les  Mémoires 
lie  Bachaumont^  rendant  compte  de  la 
première  de  Nanetie  et  Lucas  ou  la 
Paysanne  curieuse 'a  la  Comédie  Italienne, 
parlent  d'une  <'  ariette  pittoresque  où  le 
musicien  a  très  bien  rendu  le  bruit  du 
tourne-broche.C'est  un  tableau  à  la  Téniers 
et  un  exemple  très  frappant  de  l'harmonie 
imitative.  » 

Un  de  nos  confrères,  musicien,  con- 
naît-il cette  «  ariette  pittoresque  ?  » 

SiR  Grapk. 


«  Les  Matinées  du  roi  de  Prusse  ». 

—  Quelle  est  l'édition  originale  de  ce  cu- 
rieux petit  ouvrage  souvent  réimprimé, 
notamment  par  M.  Rouveyre  en  1877  (ti- 
rage à  70  exemplaires^  .? 

La  bibliogiaphie  des  livres  sur  l'amour, 
cite  comme  édition  originale  ;  Les  Mati- 
nées D.  R,  D.  P.  ou  situation  sur  l'ait  de 
régner,  Genève  1766,  i  vol.  in-12  de  31 
pages. 

Ne  serait-ce  point  plutôt  l'édition  indi- 
quée par  Barbier  ? 

Les  matinées  du  roi  de  Prusse  écrites  par 
lui-même,  Berlin  1766,   in-12  de  90  pages. 

La  question  n'est  pas  élucidée  dans  les 
quatre  colonnes  consacrées  par  Barbier  à 
ce  pamphlet  célèbre,  qui  a  été  attribué  à 
Voltaire. 

Quel  est  le  degré  de  rareté  de  l'édition 
de  Berlin  1766  ? 

A  la  suite  de  l'exemplaire  que  j'ai  sous 
les  yeux,  se  trouve  reliée  une  petite  pla- 
quette de  46  pages  que  je  ne  vois  citée 
nulle  part  : 

Dernières  pensées  du  roi  dt  P*"  écrites 
de  sa  main,  Berlin  1787. 

Remerciements  anticipés  aux  bibliophi- 
les de  V Iniirmédiaire,  qui  voudraient 
bien  m'éclairer.  Arm,  D, 
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Lettres  de  Joséphine.  —  A  part  les 

lettres  signées  «Joséphine  »,  et  publiées 
dans  les  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  et 
de  Joséphine  à  Napoléon,  chez  Didot  (lettres 
datées  de  la  prison  des  Carmes),  connaît- 
on  des  missives  signées  de  ce  nom  par 
la  vicomtesse  de  Beauharnais,  avant  son 
mariage  avec  Bonaparte  ? 

R.  PlCHEVIN. 

Le  tirage  des  livres  d'histoire.  — 

A  combien  montait  le  tirage  d'une  édition 
d'un  ouvrage  d'histoire  vers  1S30  ?  En 
1824  parut  la  1"'  édition  de  V Histoire  de 
la  Révolution  française  de  Mignet.  Je  pos- 
sède ia  '■,'  édition,  2  vol.  in-8"  Paris,  Fir- 
min  Didot,  1833.  Si  on  ne  tirait  que  1000 
exemplaires  par  édition,  on  ne  serait  ar- 
rivé au  ^'  mille  qu'au  bout  de  g  ans.  Or 
l'ouvrage  de  Mignet  était  universellement 
connu  avant  1830.  A.  B. 

Ouvrages  sur  les  objets  en  paille 
et  ea  bergamote.  —  Pourrait-on  m'in- 
diquer  quelques  ouvrages  ou  documents 
sur  les  petits  objets  en  paille  ou  en  ber- 
gamote, si  à  la  mode  au   xvin'  siècle.  ? 

M.  A. 

Estampes    de    J.   Callot.  ':  —    La 

planche  originale  de  l'estampe  «  Passage 
de  la  mer  rouge  »  de  J.  Callot  (1629) 
existe-t-elle  encore?  Cette  estampe  peut- 
elle  être  considérée  comme  rare  ou  ré- 
pandue? Valmesnil. 

«  Scobreuse  ».  — Dans  les  carnets  de 
Victor  Hugo,  que  publie  M.  Gustave  Si- 
mon dans  les  Annales,  on  lit,  sous  la 
date  du  27  mai  1858  : 

Rosalie,  notre  scobreuse,  m'a  dit  que  ce 
matin... 

Qu'est-ce  qu'une  scobreuse  ? 

A.  A. 

Picards,  les  «  boyaux  rouges  ». 

—  Pourquoi  appelle-ton  les   Picards   des 
«  Boyaux  Rouges  »  ? 

Maurice  Méry. 

[On  a  posé  cette  question  en  1864. 
.M.  Emm.  Michel  a  répondu  que  c'était  en 
souvenir  de  la  ceinture  rouge  que  portaient 
les  troupes  espagnoles.  Boyaux  rouges 
serait   une  métonymie   satirique,  comme 


celle  de  culottes  rouges  sous  laquelle  on 
désigne  aujourd'liui  les    soldats  français. 

Un  autre  collaborateur  a  fait  remarquer 
que  cette  injure  est  encore  un  sobriquet 
des  Comtois  et  des  habitants  de  Mont- 
rouge. 

Une  circonstance  locale  ne  suffit  pas  a 
expliquer  l'application  d'un  même  mot 
dans  différents  pays.] 

Crocs  et  escrocs.  —  On  employait 
volontiers  au  xvmi°  siècle  les  termes  croc 
ou  escroc  pour  désigner  des  malandrins  de 
même  espèce.  11  devait  y  avoir  cependant 
une  différence  entre  ces  deux  synonymes, 
puisque  les  Mémoitesde  Bachaumont  par- 
lent, à  la  date  du  2  avril  1779,  d'une 
«  classe  de  gredins,  crocs  et  escrocs...  » 

Quelle  était  la  nuance  ? 

H.  QuiNNET. 

Les  Dragées.  —Quel  est  l'inventeur 
de  la  dragée  ?  Est-ce  bien  Fecquet,  confi- 
seur de  Louis  XV  ?  On  appuie  cette  opi 
nion  par  cet  extrait  des  Dépenses  dit  Roy  : 
Payé  ausieurPecquet  lasomraede  3888  livres 
pour  73  douzaines  de  boëtes  de  dragées  par 
lui  fournies  à  l'occasion  du  baptême  de 
l'enfant  de  M.  de  Saint-Chamand  gen- 
tilhomme d'honneur  de  Mgr  le  Comte  d'Ar- 
tois, tenu  par  le  Roy  en  personne  et  par 
Mme  Adélaïde,  16  53  avril  177s,  à  raison  de 
4  livres  la  boëte,  en  ce  compris  44  livres  pour 
deux  gros  bouquets,  nœuds  et  voyage  du 
confiseur,  130  livres  pour  130  boëtes  arnioï- 
riées  à  20  sols,  198  livres  pour  rubans  et  12 
livres  pour  les  crocheteurs. 

On  dit  que  Pecquet  s'enrichit  vite 
grâce  à  son  invention.  Mais  im  rival  qui 
s'installa  rue  des  Lombards  à  l'enseigne 
du  «  Grand  Monarque  »  lui  enleva  une 
grande  partie  de  sa  clientèle.  Le  malheu- 
reux Pecquet  en  mourut  de  chagrin,  en 
juin  1780.  jAcauES  Renaud. 

Tout  homme   a  dans  le  cœur... 

—  Quelque   confrère  pourrait-il  me  faire 
connaître  : 

1°  L'auteur  du  vers  célèbre  qui  com- 
mence par  cet  hémistiche  ; 

2"  le  vers  qui  rime  avec  le  mot  som- 
meille, lequel  termine  le  vers  célèbre. 

H.   M. 

[La  question  a  déjà  été  posée  :  on  a 
répondu  que  ce  vers  unique  devait  être 
attribué  à  Préault,  le  sculpteur  —  mais 
la  preuve   n'en  a  pas  été  faite.] 
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Le  Masque  de  fer  (T.  G..  ^71).  — 
Loquin  (LXI,  1,61).  —  Un  numéro  de 
janvier  de  Vlniermédiaire  des  chercheurs 
ci  curieux  me  tombe  sous  la  main,  et  ]'y 
lis  un  article  de  votre  correspondant, 
G.  Lenôtre,  se  terminant  par  un  ques- 
tionnaire sur  Loquin,  auquel  je  vais  ré- 
pondre et  satisfaire  ainsi  sa  curiosité, 
bien  que  la  biographie  de  ce  savant  de 
province  ait  été  imprimée  assez  souvent, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  un  inconnu  des  sa- 
vants parisiens. 

Anatole  Loquin,  d'Orléans,  ("comme  il 
aimait  à  signer  ses  ouvrages)  a  passé  la 
presque  totalité  de  sa  vie  à  Bordeaux,  où 
il  était  considéré,  à  difTérents  titres, 
comme  un  homme  d'une  grande  intelli- 
gence, faisant  partie  de  toutes  les  sociétés 
savantes,  dont  la  présidence  de  plusieurs 
lui  avait  été  offerte  ;  attaché  pendant 
quarante  ans  au  journal  La  Gironde^ 
comme  Critique  musical  (sous  le  pseudo- 
nyme de  Paul  Lavigne).  L'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  dont  il  fut 
Président. 

Mort  en  1905,  il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  Théorie  Musicale  très  remar- 
quables et  très  remarqués,  une  encyclo- 
pédie inachevée, sur  les  Chants  de  France, 
un  monument  d'érudition  ;  diverses 
brochures  philosophiques  et  différents 
livres  et  brochures  sur  «  le  Masque  de 
fer  »  dont  le  dernier  sur  ce  sujet,  con- 
tient la  réfutation  de  la  thèse  avancée  par 
M.  Funck-Brentano  qu'il  a  démolie  pied 
à  pied. 

Correspondant  pendant  de  longues 
années  de  Méhistne,  journal  des  Folklo- 
ristes,  correspondant  musical  du  diction- 
naire de  Littré,  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être 
attaché  à  un  de  nos  plus  grands  journaux 
de  Paris,  malgré  les  sollicitations  et  les 
conseils  de  Victor  Hugo,  dans  cette  cir- 
constance, il  n'avait  pu  se  décider  à  quit- 
ter Bordeaux,  sa  patrie  d'adoption. 

Voilà  l'homme  qu'était  Loquin. 

Seconde  question  : 

Son  livre  sur  Molière,  qu'on  se  procure 
assez  difficilement,  a-t-il  été  réimprimé  ? 

Tous  les  ouvrages  de   Loquin  se  trou- 


vent   à  Bordeaux,    chez    Féret    et    fils, 
libraires  éditeurs,  Cours  de  l'Intendance. 
Bernard  LoauiN. 
*  * 
M.   Lenôtre   demande    des    renseigne- 
ments sur  le  Loquin  qui  a  écrit  l'abraca- 
dabrante histoire  de  Molière.  Masque  de 
fer.  11  est  très  facile  de  le  satisfaire  car 
Anatole    Loquin   était    une    personnalité 
bien  bordelaise  et  sur  laquelle  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire. 

Gros  et  rouge,  le  cou  toujours  enve- 
loppé d'un  cache-nez,  l'oncle  Sarcey, 
comme  on  l'appelait  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  l'illustre  critique,  était  un 
très  brave  homme  qui  avait  passé  43  ans 
de  sa  vie  dans  l'Administration  de  la 
Douane.  11  faut  croire  qu'il  n'en  garda  pas 
un  bien  bon  souvenir,  car,  dans  un  fac- 
similé  d'autographe  qu'on  a  publié  de  lui, 
il  conseille  aux  jeunes  gens  qui  aiment 
les  lettres  de  ne  jamais  entrer  dans  l'Ad- 
ministration. (Louis  Blayot  —  Les  médail- 
lons Bordelais  —  Biographie  et  portrait). 

11  était  né  à  Orléans  le  22  février  1834 
«  près  des  tourelles  rappelant  que  [eanne 
d'Arc  sauva  cette  ville  et  la  France.  » 
Doué  d'une  vocation  irrésistible  pour  la 
musique,  il  l'étudia  dès  son  jeune  âge. 
Dans  une  notice  biographique  parue  dans 
la  Statistique  générale  de  la  Gironde  de 
Feret,  t.  111  et  vraisemblablement  écrite 
par  lui-même,  il  est  qualifié  «  théoricien 
musicien  ».  Toute  sa  vie  Loquin  s'occupa 
beaucoup  de  musique.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  toutes  ses  productions  ;  en 
voici  les  principales  : 

Notion  Elémentaire  d'harmonie  moderne, 
Bordeaux,    1862. 

Essai  philosophique  sur  la  tonalitc  mo- 
derne, Bordeaux,  1864. 

Tableau  de  tous  les  effets  harmoniques, 
Bordeaux  1871 . 

Les  mélodies  populaires,  Bordeaux,  1879. 
L' algèbre   de   l'harmonie,    Paris,    1884, 
etc.,  etc. 

Aux  approches  de  1870,  Loquin  était 
collaborateur  du  Dictionnaire  de  Littré 
pour  la  partie  musicale.  Il  fournit  des 
articles  au  supplément  de  la  Biographie 
des  Musiciens  de  Fétis  et  Pougin.  11  fonda 
aussi  une  revue  mensuelle  :  La  musique  à 
Bordeaux  qui  ne  dura  que  deux  ans 
(1877-78). 

Un  peu  avant  de  prendre  sa  retraite, 
en  1895,  il  publia  son  œuvre  de  prédilec- 
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tion  «  L' Harmonie  rendue  claire  et  mise  à 
la  portée  de  totis  les  musiciens.  Traité  géné- 
ral des  Traites  d'Harmonie,  in-4''  de  506 
pages.  Paris,  Richault  et  C'"  édit. 

Au  moment  de  sa  mort,  il  préparait 
une  Histoire  naturelle  des  chants  de  ta 
France  depuis  les  origines  celtiques,  gallo- 
romaines  et  franqucsjusqii'en  igoo.^  considé- 
rés sous  le  quadruple  point  de  vue  histori- 
que, poétique,  rvthmique,  et  tonal.  Cet  ou- 
vrage n'a  jamais  vu  le  jour. 

Comme  tous  les  bureaucrates,  Loquin 
avait  des  manies  ;  il  aimait  les  titres  longs, 
les  divisions  et  subdivisions,  les  pseudo- 
nymes... Il  a  écrit  dans  divers  revues  et 
journaux,  notamment  dans  la  Gironde, 
une  foule  d'articles  signés  Démétrios  Spi- 
liothakis,  j.  B.  Nebor,  Harispe,  Louis 
Sevin,  Paul  Lavigne,  Ubalde...  C'est  sous 
ce  dernier  pseudonyme  qu'il  publia  son 
premier  travail  sur  Molière,  Masque  de 
fer.  11  l'intitula  : 

Le  secret  du  masque  de  fer,  étude  sur  les 
dernières  années  de].  B.  Poqne'in  de  Molière, 
par  Ubalde,  Bordeaux,  Feret  et  fils,  1883, 
in-8°,  32  pages. 

Mais  il  s'occupa  surtout  de  la  question 
dans  son  ouvr;'ge  Molière  à  Bordeaux, 
2  volumes  publiés  en  1895-96  dans  les 
Actes  de  V Académit  des  sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  dont  A.  Loquin 
était  président  à  ce  moment  là.  Il  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  300  exemplaires 
mis  dans  le  commerce. 

Loquin  était  un  convaincu,  et  si  M.  Le- 
nôtre  en  veut  la  preuve,  il  n'a  qu'à  lire  la 
polémique  que  l'écrivain  bordelais  eut 
avec  M.  Funck.  Brentano  en  1898.  (Jour- 
nal La  Gironde,  juillet  1898,  publiée 
aussi  en  brochure  en  1899). 

L'année  suivante,  Loquin  donna  un 
volume  de  400  pages  sur  Le  prisonnier 
masqué  de  la  Bastille,  in-8.  Bordeaux, 
Gounouiliiou,  prix  3  fr    50 

Ce  travail  très  dur  à  lire,  n'eut  aucun 
succès.  Qiielques  années  plus  tard  l'édi- 
teur en  liquidait  le  stock  à  o  fr.  50  l'exem- 
plaire non  coupé  ! 

Loquin  est  mort  le  13  avril  1903  à 
Chabanais  (Charente)  chez  sa  petite-fille 
Mme  Bernard  Loquin. 

A  la  séance  du  23  avril,  le  président  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  «  en  quelques 
phrases  émues,  rappelala  carrière  artisti- 
que et  littéraire  du  cher  et  savant  défunt, 
dont  il  loua  en  terminant  les  convictions 


ardentes  ainsi  que  l'affabilité  et  la  bonté.  » 
(Actes  de  l'Académie.  Compte    rendu, 
1903,  page  38. 

RoGER-FlTZ-GÉRALD . 


Si  l'on  veut  être  fixé  sur  les  procédés 
habituels  et  la  bonne  foi  de  feu  Loquin,  et 
sur  le  respect  que  l'on  doit  à  sa  mémoire, 
il  suffit  de  se  reporter  aux  deux  lettres 
qu'il  adressait  en  1882,  sous  le  faux  nom 
de  Claude  Kochefort,  au  regretté  biblio- 
phile Jacob,  et  qui  ont  été  publiées  dans 
le  numéro  48  du  Moliériste  (mars  1883) 
sous  ce  titre  :  Un  nouveau  mystificateur. 

Deux  mois  plus  tôt,  le  15  janvier  1883, 
au  moment  de  me  rendre  au  banquet  Mo- 
lière, je  recevais  de  Bordeaux,  et  de  la 
même  main,  la  stupéfiante  brochure  pu- 
bliée sous  le  nom  d'UbalJe  :  Le  secret  du 
masque  de  fer,  que  Monsieur  Loquin 
commença  par  désavouer,  et  dont  peut- 
être  il  n'était  pas  le  seul  auteur.  J'ai  tou- 
jours soupçonné  Ch.  Livet  d'avoir  été 
son  complice  en  cette  affaire,  ayant  la 
preuve  qu'il  l'avait  déjà  seconde  dans 
une  autre  mystification,  celle  des  Larmes 
sur  la  mort  de  Pindare. 

En  juin  1898,  la  petite  brochure  était 
devenue  :  Molière  à  Bordeaux  vers  16/f] 
et  en  16^6,  avec  des  considérations  nou- 
velles sur  ses  fins  dernières,  à  Paris  en 
i6y^...,  ou  peut-être  en  ijo^,  par  Anatole 
Loquin  (d'Orléans),  2  forts  volumes  in- 
octavo  de  040  et  625  pages,  que  tout  le 
monde  a  lus,  suppose  obligeamment 
M.  Lenotre.  De  32  pages,  nous  passions 
à  i26t  :  en  15  ans,  le  mal  avait  démesu- 
rément enfié. 

Au  temps  d'Alcibiade,  cette  manière 
de  faire  s'appelait  «  couper  la  queue  de 
son  chien  »  ;  en  notre  siècle  du  revolver, 
on  dit  :  «  Tirer  des  coups  de  pistolet  ». 
Que  M.  Dumoulin  ne  se  laisse  pas  étour- 
dir par  le  iruit  des  détonations,  comme 
il  s'est  laissé  tromper  aux  apparences 
menteuses  et  aux  phrases  toutes  faites. 
Après  examen  sérieux,  il  verra  que  le 
Moliériste  n'a  jamais  fermé  «  sa  chapelle  » 
qu'aux  mystificateurs  et  aux  fumistes, 
vrais  voleurs  de  temps,  comme  il  n'a 
cessé  de  faire  la  guerre  aux  démarqueurs, 
détrousseurs  et  faussaires,  ces  apachesde 
l'érudition.  Georges  Monval, 
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Une  tentative  d'évasion  de  pri- 
sonniers frauçais  en  Angleterre 
(1812)  (LX,  943_).  —  Les  frères  Bonne- 
foux,  dont  il  est  question,  étaient  fils  de 
Joseph  de  Bonnefoux,  chevalier  de  Beau- 
regard,  capitaine  au  régiment  de  Nor- 
mandie, chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
Cathcrine-Julienne-Gabrielle  Valadon. 

L'aîné,  Pierre-Marie-Joseph,  né  à  Bé- 
ziers  le  22  avril  1782,  mort  le  14  novem- 
bre 1855,  devint  capitaine  de  vaisseau 
et  commandant  du  vaisseau-école  l'Orion; 
des  trois  enfants  nés  de  ses  deux  unions, 
seule,  sa  fille  fut  mariée  ;  elle  épousa 
le  capitaine  de  vaisseau  Paris,  mort  en 
1893,  vice-amiral,  membre  de  l'Institut, 
dont  la  fille  est  la  femme  d'Emile 
Jobbé-Duval,  professeur  à  l'Ecole  de  droit 
de  l'Université  de  Faris,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Le  second,  Laurent  (dit  Gustave), né  en 
1788,  aspirant  de  seconde  classe,  licencié 
à  la  Restauration,  psssa  aux  Etats-Unis  et 
s'y  maria  ;  sa  fille  unique,  épouse  de  son 
cousin  Paul  de  Réau,  ancien  capitaine 
d'artillerie,  mort  en  1893,  existe  actuel- 
lement. 

Leur  sœur  Eugénie,  mariée  à  IVl.  de 
Bonnet  de  Maureillan,h:ron  de  Polhes,fut 
mère  du  général  et  du  colonel  de  Polhes, 
tous  deux  décédés  et  représentés  aujour- 
d'hui par  Alban  de  Bonnet  de  Maureillan, 
baron  de  Polhes,  dont  postérité. 

Le  Préfet  maritime  de  Boulogne  (1803- 
1812),  plus  tard  de  Rochefort,  était  leur 
cousin-germain  Baptiste -François  -  Casi- 
mir, baron  de  Bonnefoux,  né  à  Marmande 
en  1761,  décédé  dans  sa  propriété  de 
Peyssot,  près  de  Marmande,  le  15  juin 
1838,  non  marié. 

(Extrait  des  Mêiuoita  du  baron  de 
Bonnefoux,  publiés  par  Emile  Jobbé-Du- 
val (Paris,  Pion,  1900),  dans  lesquels  est 
cité  le  médecin  Bernard).  Madei.. 

Napoléon  et  son  «<  pauvre  oncle  » 

(LX,  611,  688,  792,  904).  -  Je  viens 
d'être  pris  à  partie,  en  des  termes  inac- 
ceptables, par  un  collaborateur  de  ce  re- 
cueil. 11  me  serait  facile  de  répondre  à 
des  attaques  qui  contrastent  fâcheusement 
avec  le  ton  habituel  des  discussions  de 
Vlntfiinédiaiie.  Mais  il  faudrait  me  livrer 
à  une  polémique  de  personnes,  et  il  ne 
me  convient  p.is  de  descendre  à  un  corps 
à  corps.  Je  laisse  à  ceux  qui  s'en  conten- 
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tént    ces   moyens   de   discussion    de    la 
petite  presse  et  je  passe. 

Pour  ce  qui  est  du  récit  rapporté  par 
M.  de  Las  Cases  et  que  Napoléon,  —  il 
l'a  dit  en  propres  termes,  —  tenait  de 
Mme  Campan,  il  n'v  a  qu'à  lire  le  Mé- 
morial de  Hauite- Hélène  (première  édition, 
Paris,  185^,  t.  "VI,  pp.  395  et  suivantes) 
ou  \  IntermciUaire  (LVIl,  459-460).  Ceux 
de  nos  confrères  qui  prendront  la  peine 
de  vérifier  verront  ce  que  valent  les  rec- 
tifications annoncées  à  grand  fracas  par 
celui  des  collaborateurs  de  Vlnlermé- 
diaire  qui  signe  :  baron  J.  de  Witte. 

Ff.lix  Raesler. 

Louis  X'VII  —  Sa  mort  au  Temple. 
—  Documents  inédits  (T.  G.,  534; 
XLl.K  à  LX).  —  Parmi  mes  autographes, 
je  trouve  cette  lettre  de  NaundorfF,  qui 
serait  peut-être  de  quelque  intérêt  pour 
un  lecteur  de  \ Intermédiaire,  elle  est  adres- 
sée à  la  comtesse  Octavie.  Oui  est  cette 
comtesse  Octavie  ?  je  l'ignore  absolument, 
et  je  serais  très  désireux  de  le  savoir. 
Madame, 

Si  mes  ennemis  se  réunissent  avec  mes 
adversaires  politiques,  si  mes  persécuteurs  ne 
suivent  que  les  inspirations  de  la  plus  vile 
calomnie,  je  me  réfugierai  alors  auprès  de 
votre  cœur,  car  le  mien  m'a  dit,  à  notre  pre- 
mière entrevue,  que  la  comtesse  Octavie 
ne  tromperiez (j(c)  jamais  le  fils  du  Roi  mar- 
tyr. Charles,  Louis 

Duc  de  Normandie. 
Versailles  le  2  juin 
183s. 

Adresse  : 

Madame 
Madame  la  comtesse  de  — 

à  Paris. 

Cette  lettre  était  fermée  par  un  cachet 
en  cire,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
deux  francs  :  parti  coupé  au  i  du  chef, 
d'aptr  à  j  fleurs  de  lis  d'or  ;  au  3,  d'or 
au  dauphin...  ;  en  pointe,  de...  au  lion  cou- 
ché dé...  ;  l'écusson  sommé  d'un  casque 
de  4  grilles  ;  de  profil.  M.  de  M. 

«  Portrait  à  identifier  :  Est-ce 
Maria  Stella?  »  (T.  G.  560;  LVII  à 
LIX  ;  LXI,  58.  —  L'IntermèJiaiie  repro- 
duit un  portrait  de  femme,  mais  d'une 
façon  par  trop  floue  pour  en  déchiffrer 
l'écriture  qui  l'accompagne.  Or,je  possède 
cette  gravure,  petit  in-4",  sur  le  bas  de 
laquelle  on  lit,  à  gauche  :  Mme  L.  Foullon 
pinxit  —  et  à  droite  :  Benoist,  sculp. 
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Au-dessous,  à  gauche,  figure  le  dessin 
d'une  main  de  juge,  dont  l'index  semble 
poser  la  question  y  gravée  ; 

Qjii  est-elle  ?  La  justice  peut-elle  rester 
indécise  ? 

Le  papier,  que  la  Dame  tient  dans  sa 
main  droite,  porte  : 

Péril  ji-je  sans  avoir  recouvré  mon  nom  ? 

Certes,  pour  qui  a  lu  le  livre  intitulé  : 
«  Maria-Stella^  ou  échange  criminel  d'une 
Demoiselle  du  plus  haut  rang,  contre  un 
garçon  de  la  condition  la  plus  vile  »  : 
Paris,  1830. 

On  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  là 
de  ce  personnage  ;  mais  j'ai  plusieurs 
portraits  de  cette  «  Maria  Stella,  Lady 
Nevborough,  et  baronne  de  Sternberg, 
née  de  Joinville,  avec  la  reproduction  de 
ses  armes  ;  et  aucun  d'eux  ne  s'approche, 
comme  ressemblance,  de  celui-ci.  Néan- 
moins, comme  le  demandeur  de  l'article 
non  signé  en  exprime  le  désir,  il  serait 
intéressant  d'apprendre  à  qui  ce  portrait 
s'applique.  Victor  Déseglise. 

*  * 
C'est,  si  je  ne   me   trompe,  le  portrait 

de  Adélaïde-Marie   de    Lusignan-Champi- 

gnelles,  marquise  de   Douhault,  fameuse 

par  ses  malheurs  et  de   nombreux  procès 

en  revendication  d'un  état  civil  qu'elle  n'a 

jamais  récupéré.  G.  L. 

♦ 

Il  ne  s'agit  nullement  de  Maria  Stella. 
Ce  portrait  était  en  regard  du  titre  d'un 
volume  in-octavo  intitulé  Requête  au  Roi, 
et  publié  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration. 

Ce  volume  est  un  des  souvenirs  de 
mon  enfance.  Il  faisait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  mon  grand-pere  à  la  campagne, 
et  comme  il  était  sur  des  rayons  exposés 
à  la  vue  et  au  toucher  de  tous,  je  me  rap- 
pelle avoir  bien  des  fois  regardé  le  por- 
trait de  la  dame  tenant  un  papier  sur  le- 
quelestécrit  :  Mourrai-jesaiis  avoir  recouvré 
mon  nom  ? 

Ce  volume  bondé  de  mémoires  d'avo- 
cats, exposés  des  faits,  reproductionsd'au- 
tographeset  même  orné  du  portrait  de  l'ac- 
teur Talon  dessiné  dans  son  rôle  de  Furet 
àt\AFausse  Marquise,  publié  chez  Martinet, 
contenait  lesdoléances  de  madame  de  Dou- 
hault seplaignant  de  la  suppression  de  son 
étatcivil,danslebutde  s'approprier  sa  for- 
tune. 

|c  n'ai  plus  le  volume  détruit  par  les 


s  Prussiens  en  1870  et  j'ai  toujours  ignoré 

j  si  Madame  de  Douhault  a  recouvré  son 

1  nom  et  son  titre   de   Marquise  qu'elle  re- 

j  vendiquait.  Cottreau. 

I 

U  n'y  a  nulle  apparence  que  le  portrait 

'  gravé  reproduit  dans  le  n<>  1244  deVInter- 
i  médidire  soit  celui  de  la  trop  fameuse 
I  Maria  Stella  ;  au  contraire,  il  estextrême- 
I  ment  probable  que  cette  effigie  est  celle 
j  de  la  malheureuse  marquise  de  Douhault, 
i  dite  «  La  Femme  sans  nom  », 
I  Née  en  1741,  Adélaïde-Marie  Rogres 
de  Lusignan-Champignelles,  mariée  au 
I  marquis  de  Douhault,  devenue  veuve  en 
1787,  mourut,  suivant  les  uns,  en  1788, 
suivant  d'autres,  en  1817.  Le  fait  est  que 
son  décès  fut  déclaré  officiellement  le  18 
janvier  1788.  Cependant  une  femme  qui 
lui  ressemblait  étonnamment  s'échappa 
de  la  Salpètrière,  le  15  juillet  178g  (veille 
de  la  prise  de  la  Bastille),  et  réclama  le 
nom,  le  titre  et  la  fortune  de  la  marquise 
de  Douhault  ;  elle  affirmait  que  sa  séques- 
tration était  l'œuvre  de  parents  haineux 
et  cupides.  Malgré  les  témoignages  les 
plus  précis  et  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes, le  Pai  lement  rejeta  sa  requête,  en 
déclarant  que  son  vrai  nom  était  Anne 
Buirette  et  qu'elle  avait  été  enfermée  à  la 
Salpètrière  le  3  janvier  178b,  c'est-à-dire 
deuxans  avant  la  mort  de  Mme  de  Douhault. 
A  cette  date,  en  effet,  une  fille  de 
mœurs  plus  que  légères,  qui  se  nommait 
Anne  Buirette,  avait  été  internée  dans  cet 
hôpital.  Mais,  après  de  longues  recher- 
ches, la  demanderesse  parvint  à  retrouver 
cette  femme,  à  laquelle  il  fallut  bien  resti- 
tuer son  état  civil.  Dès  lors,  ayant  cessé 
d'être  Anne  Buiictte  (malgré  elle),  et  ne 
pouvant  se  dire  la  marquise  de  Douhault, 
puisque  les  tribunaux  lui  contestaient  ce 
titre,  Adélaïde-Marie  n'avait  plus  de  nom. 
Elle  n'en  eut  plus  jamais,  car  elle  mourut 
en  1817  sans  avoir  pu  obtenir  justice, 
quoiqu'elle  ait  plaidé  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans.  Et  pourtant, sous  l'Empire, 
l'ancien  conventionnel  Merlin  (de  Douai), 
procureur  général,  après  avoir  déclaré  à 
la  Cour  de  Cassation  que  la  «  Femme 
sans  nom  >»  était,  sans  aucun  doute  pos- 
sible, Mme  de  Douhault-Champignelles, 
n'avait  pas  hésité  à  qualifier  de  «  scanda- 
leux »  les  arrêts  rendus  contre  elle.  Mais 
la  Cour  suprême  n'était  pas  juge  de  la 
question  de  faits. 
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J'ai  esquissé  rapidement, àgrands  traits, 
l'incroyable  et  lamentable  histoire  de  cette 
pauvre  femme  ;  ceux  qu'elle  pourrait  in- 
téresser en  trouveront  les  très  curieux 
détails  dans  les  principaux  recueils  de 
Causes  célèbres,  notamment  dans  celui  de 
Lebrun  et  Fouquier,  si  j"ai  bonne  mé- 
moire. iVlais  par  ce  que  je  viens  de  dire 
on  peut  voir  'que,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  portrait  publié  par  VhiLrmé- 
diaire  est  bien  celui  de  la  marquise  de 
Douhnult  ;  et  l'on  s'explique  aisément  les 
deux  légendes  qui  figurent  sur  l'estampe  ; 
Qiti  est-cUe?  Ld  justice  peut-elle  rester  in- 
décise? Périrai-je  sans  avoir  recouvré 
mon  nom  ? 

De  cette  aventure, qui  serait  invraisem- 
blable si  elle  n'était  vraie,  il  y  a  peut- 
être  une  moralité  à  tirer  :  c'est  qu'il  est 
quelquefois  difficile,  qu'il  peut  même  être 
impossible  à  une  personne  ayant  disparu 
pendant  un  certain  temps,  d'établir  et  de 
faire  reconnaître  son  identité,  pour  peu 
que  quelqu'un  ait  intérêt  à  ce  que  celte 
identité  reste  douteuse.  Un  célèbre  roman- 
cier anglais,  Wilkie  CoUins,  qui  fut  le 
collaborateur  de  Dickens,  avait  déjà  sou- 
tenu cette  thèse  dans  son  roman  le  plus 
populaire  :  La  Femme  en  Blanc  ;  le  fa- 
meux procès  Tichborne  en  a  bien  mieux 
encore  prouvé  l'exactitude,  en  nous 
montrant  une  mère  reconnaissant  elle- 
même  pour  son  fils  l'imposteur  qui  avait 
audacieusement  usurpé  l'état  civil  de  ce- 
lui-ci. H.  Ayraud-Degeorge. 


Cette  gravure'  représente  la  marquise 
de  Douhault,  ou  du  moins  celle  qui  pré- 
tendait être  la  vraie  marquise  de  Dou- 
hault. Loin  de  mes  collections, je  regrette 
de  ne  pouvoir  donner  ici  plus  de  détails 
précis. 11  s'agit  d'une  revendication  d'état- 
civil  perdu  à  la  suite  d'intrigues  et  d'aven- 
tures offrant  plus  d'une  analogie  avec 
celles  de  Louis  XVII,  toutes  proportions 
gardées.  11  se  trouve  également  un  faux 
acte  de  décès  dans  l'affaire  Douhault,  à  la 
suite  d'une  substitution  opérée  dans  un  hô- 
pital.La  causede  la  Maïquisede  Douhault, 
qui,  se  déroulait  principalement  sous 
Louis  XVI  et  dont  les  échos  se  répercutè- 
rentjusque  sous  le  règne  de  Napoléon, fut 
soutenue  par  de  nombreux  et  remarqua- 
bles jurisconsultes  —  sans  succès  d'ail- 
leurs,   rien    n'étant    plus     difficile    que 
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d'obtenir  la  rectification  d'un  état-civil 
lorsque  de  gros  intérêts  s'y  opposent  La 
cause  de  la  marquise  de  Douhault  a  fait 
le  sujet  de  nombreuses  publications,  au- 
jourd'hui assez  rares,  que  mon  éloigne- 
ment  de  Neuilly  m'empêche  d'énumérer. 
Je  possède  aussi  plusieurs  portraits  de  la 
marquise  de  Douhault  présumée,  diffé- 
rents de  celui  reproduit  par  l'Intermé- 
diaire. Otto  Friedrichs  . 

L'arrestation  de  Louis-Bonaparte 
à  Strasbourg  (LX,  891,  961  ;  LXI.  17). 
—  Dans  l'ouvrage  :  Le  dernier  des  Napo- 
léon (Paris.  A.  Lacroix,  éd.  1874,  in-S", 
page  43)  il  est  dit  : 

L'echauffourée  avorta  platement  Louis-Na- 
poléon, pris  au  collet  dans  la  caserne  de 
Finkmatt  par  un  officier  honnête,  le  lieute- 
nant-colonel Taillandier, iuX  écroué  à  la  cita- 
delle. Le  9  novembre  il  fut  amené  à  Paris, 
etc.,  etc. 

Je  transcris  ce  passage  à  titre  d'infor- 
mation, ne  sachant  pas  ce  que  cet  ouvrage 
peut  valoir  comme  fidéliîé  de  détails 
historiques.  Colocci. 

La  France  a-t-elle  manifesté  l'in  - 
tention  d'annexer  la  Belgique   (  LXI , 

51).  — A  en  croire  des  lettres  d'un  di- 
plomate, publiées  par  iVl.  Poshinger  dans 
Les  Annales  de  V Empire  Allemand,  l'idée 
a  existé  un  moment,  il  y  a  40  ans, et  dans 
un  cerveau,  au  moins, celui  de  M.  Thiers, 
d'annexer  la  France  à  la  Belgique. 

C'était  en  août  1870,  immédiatement 
après  la  bataille  de  Woerth,  M.  Thiers 
prévoyait  la  défaite,  l'écrasement  de  Na- 
poléon III. 

Dans  un  entretien  avec  M.  Rothschild, 
de  Vienne,  il  aurait  dit  : 

Après  la  déroute  de  Napoléon  III,  nous 
aurons  quelques  semaines  de  (République), 
puis  nous  nous  donnerons  un  nouveau  Roi  ! 

Il  y  a  d'abord  les  d'Orléans,  mais  qui 
sait  s'il  n'existe  pas  un  moyen  de  trouver 
à  la  fois  et  un  Koi  et  une  compensation 
territoriale,  pour  contrebalancer  les  con- 
ditions que  nous  imposera  l'Allemagne 
victorieuse  ;  en  un  mot  nous  pourrions 
faire  de  Léopold  II,  notre  Roi. 

M.  Rotschild  aurait  rapporté  ce  propos 
de  M.  Thiers  à  son  secrétaire  privé 
M.  Betzold,  et  celui-ci  l'aurait  rapporté  à 
M.  de  Kussérow,  alors  secrétaire  de  la 
légation  allemande  à  Londres  lequel,  en 
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parla  dans  des  lettres  que  publiaient  Les 
Annah'i  de  l'Empiii  allemand  précitées. 

C'est  piquant  ;  Napoléon  111  avait  rêvé 
l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France. 

iVl.  Thiers  rêvait  juste  avant  Sedan,  et 
la  conquête  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
l'annexion  de  la  France  à  la  Belgique. 

N'insistons  pas  beaucoup  là-dessus  ;  le 
sujet  est  trop  délicat  pour  ceux  qui  en 
Belgique  aiment  la...  France.  Bortjons- 
nous  à  constater  que  la  réalisation  du 
rêve  de  M  Thiers  eût  été  le  renverse- 
ment du  fameux  proverbe  (Les  grands 
mangent  les  petits),  renversement  d'ail- 
leurs aussi  redoutable  qu'anormal. 

Car  les  petits,  quand  ils  mangent  les 
grands,  ne  parviennent  jamais  à  les  digé- 
rer ;  et  il  arrive  même  aux  grands  de  ne 
pouvoir  digérer  les  petits  ! 

P.   CORMAN. 

*  « 

D'un  curieux  article  de  M.  Louis  Teste, 
publié  dans  le  Patriote  de  Bruxelles  du  20 
janvier  dernier  et  reproduit  dans  le  Temps 
du  22  janvier,  il  ressort  au  contraire  — 
chose  inattendue  !  —  que  c'est  plutôt  la 
Belgique,  ou  du  moins  Léopold  II,  qui 
aurait  songé  à  s'annexer  la  France  ! 

Le  roi  Léopold  était,  en  effet,  très  mé- 
galomane et  le  Temps,  confirmant  le  té- 
moignage de  .M.  Teste. ajoute  qu'en  1871, 
d'abord,  puis  en  1872  et  peu  de  temps 
encore  avant  d'entreprendre  l'affaire  du 
Congo,  ce  Cobourg.  qui  se  souvenait  être 
le  petit-fils  de  Louis-Philippe,  donna  des 
«  coups  de  sonde  »  et  fit  des  «  travaux 
d'approche  »  pour  savoir  si  les  Français, 
rétablissant  la  monarchie,  ne  lui  donne- 
raient pas  la  préférence  sur  les  Bourbons 
et  sur  les  Bonaparte. 

La  Libre  Parole  annonce,  de  son  côté, 
que  «  des  papiers  verront  le  jour,  qui  dé- 
montreront «  la  rigoureuse  authenticité 
de  ce  projet  ».  Nahej. 

La  culotte  de  M.  Darimon  (LX, 
3-51,  407).  —  Que  M.  Darimon  ait  ou  non 
endossé  la  culotte  exigée  par  l'étiquette 
des  cours  —  si  tant  est  que  le  verbe 
«  endosser  »  convienne  en  la  circons- 
tance ;  —  elle  pourrait  bien  le  faire  pas- 
ser quand  même  à  la  postérité.  Dans  cent, 
deux  cents  ans,  ou  davantage,  les  profes- 
seurs en  Sorbonne  ne  manqueront  pas  de 
commenter  le  Théâtre  de  Sardou  pour 
étudier   les  mœurs  du  xix*  siècle.  Et  le 


nom  de  M.  Darimon  reviendra,  sur  leurs 
lèvres  ou  sous  leur  plume,  à  l'occasion  de 
Rabagas.  On  se  rappelle  la  jolie  scène 
(Acte  11,  se.  XV'')  où  le  politicien  débat 
avec  >i  ses  frères  et  amis  »s'il  doit  mettre 
la  culotte  officielle  pour  se  rendre  chez  le 
prince  de  IVlonaco  : 

Tous,  l'entourant  avec  indignation 
Une  culotte  ! 

Rabagas 
Après  tout,  ce  n'est   qu'un    pantalon    trop 
court  ! . . . 

Camerlin 
C'est  la  livrée  de  la  servitude.  .  . 

Rabigas 
J'en  ferai  le  masque  du  dévouement  1... 

Rabagas  est  malheureusement  inconnu 
des  nouvelles  générations.  \<  Le  peuple 
n'aime  pas  qu'on  l'ironisé  »,  disait  un 
juge  au  Tribunal  révolutionnaire.  C'est 
pourquoi  le  public,  qui  ne  se  lasse  pas  de 
voir  jouer  le  Manage  de  Figaro,  laisse 
tomber  dans  l'oubli  la  plus  vivante  peut- 
être  des  pièces  de  Sardou. 

Britannicus. 

La  foire  du  Lendit.  —  Règlement 
des  emplacements  à  une  foire  (LX, 
44-',  663).  —  Voir  g  propos  de  la  «  foire 
franche  du  Landi  »  la  curieuse  note  pu- 
bliée dans  le  Tableau  àe  Paris,  édition 
d'Amsterdam,  (1783),  tome  VI,  page 
158.  .My. 

Palefrenier  du  roi  en  1756  (LX, 
891).  —  Le  grand  écuyer  de  France  était 
le  premier  officier  des  écuries  du  roi,  et 
avait  la  disposition  de  toutes  les  charges 
et  fonds  de  la  grande  écurie  ;  il  ordonnait 
toute  la  livrée  du  roi  et  personne  ne 
pouvait  la  porter  sans  sa  permission.  On 
l'appelait  à  la  cour  M.  le  grand.  II  avait 
sous  ses  ordres  le  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie,  qui  commandait  en  son 
absence,  et  était  à  la  tête  de  \a  petite  écurie. 
Venaient  après  ce  dernier,  une  multitude 
d'officiers  de  la  maison  du  roi,  parmi  les- 
quels notamment,  les  palefreniers  du  roi 
commis  à  la  direction,  des  valets  de 
pied,  fourriers,  maréchaux  de  forges,  co- 
chers, palefreniers,  etc.  Guy  de  Sayvre, 
chevalier  de  Saint-Louis,  palefrenier  du  roi 
en  fj^6,  doit  être  compté  parmi  'es  offi- 
ciers de  ce  genre.  Cam. 

Forêt  d'Eawy  (LX,  835,  918  ;  LXI, 
19J.  —  Dans  une  publication  locale  parue 
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en  18^9  se  trouve  le  traité  de  paix  entre 
Louis  Vil  de  France  et  Henri  II  d'Angleterre 
(i  160).  Le  texte  latin  porte  «  foresta  Aqui- 
line  y  et  l'auteur  dit  en  note,  à  proposdeces 
deux  mots  :  «  La  forêt  Iveline  et  non  de 
l'Aigle,  comme  l'a  dit  Bréquigny;  voyez, 
pour  sa  description  et  sa  situation  les  di- 
plômes cle  Pépin  en  l'an  768  et  de  Char- 
lemagne  en  774  et  surtout  l'excellent  ou- 
vrage du  savant  M.  Guerard  intitulé  ; 
Essai  sur  le  système  dei  divisions  territo- 
riales de  la  Gaule.  Paris,  1832.  » 

S'il  était  démontré  que  la  f.rêt  Yveline 
s'appelait  AquUine  au  moyen  âge,  il  sem- 
ble qu'il  faudrait  renoncer  à  la  racine 
Eawe,  en  ce  qui  la  concerne. 

Margeville. 

La  forêt  d'Yveline  qui  comprenait 
tous  les  bois  situés  entre  Trappes  et 
la  région  au  delà  de  Rambouillet,  se  nom- 
mait en  latin  Aquiliim. 

L'Jvette  qui  prend  sa  source  au  pitto- 
resque hameau  du  même  nom,  commune 
de  Lévy-Saint-Nom  porte  le  nom  latin 
d'Jveta. 

Avant  de  se  prononcer  dans  des  ques- 
tions de  ce  genre,  il  est  utile  d'établir  la 
forme  régulière  des  noms  propres. 

HussoN. 

Saint- Jean  de  Latran  à  Paris  (LX, 
947).  —  11  n'y  a  aucun  rapport  entre 
l'Ordre  de  Malte  et  le  titre  de  comte  du 
sacré  palais  de  Latran  ou  comte  pala- 
tin. Au  temps  du  Saint-Empire  romain 
Germanique,  ce  titre  de  cour  conféré  par 
les  empereurs  et  les  papes  ou  leurs  délé- 
gués, personnel  ou  héréditaire,  fut  pro- 
digué et  discrédité.  Le  souverain  Pontife 
ne  le  donne  plus.  Les  comtes  palatins  qui 
existent  encore,  soit  à  titre  héréditaire, 
soit  personnel,  n'ont  pas  droit  à  la  cou- 
ronne comtale  à  neuf  perles,  mais  seule- 
ment à  la  couronne  de  noblesse  usitée  en 
Italie,  et  qui  est  un  cercle  d'or  émaillé, 
sans  pierreries,  et  surmonté  de  cinq  per- 
les. Les  chevaliers  de  l'Ordre  Pontifical 
de  l'Eperon  d'or  portaient  le  titre  de 
comte  palatin,  mais  cet  ordre  a  été  trans- 
formé par  Grégoire  XVI  d'abord,  puis  par 
Pie  X  ;  donc  plus  de  comtes  palatins  de 
par  l'Eperon  d'or. 

Certains  auteursont  écrit  que  par  privi- 
lège de  Pie  VI,  les  camériers  secrets  du 
Pape  avaient  droit  au  titre  de  comte  pala- 


tin, mais  cette  prétention  a  été  démentie 
récemment  par  le  Vatican,  le  bref  dePieVl 
invoqué  ayant  été,  parait-il,  mal  inter- 
prété. HERALD. 

'<  Petite  maison  >>  du  boulevard 

Blanqui  82  (LX, 724, 862).— Ne  s'agit- 
il  pas  du  délicieux  hôtel,  actuellem.ent 
en  ruine  ou  presque,  bâti  en  1762  par 
Peyre,  l'ainé,  architecte  du  Roi,  pour  M. 
Leprêtre  de  Neubourg,  entrepreneur  de 
blanchisserie  sur  les  bords  de  la  feue 
Bièvre .''  La  légende  veut  qu'il  ait  été 
habité  par  Robespierre,  avant  son  instal- 
lation chez  les  Duplay,  et  l'histoire  que 
son  dernier  locataire  fût  le  statuaireRodin, 
lequel  y  composa  vers  \ècj2\e y ictor Hugo 
qu'on  vient  d'inaugurer  au  Palais-Royal. 
M.  Georges  Montorgueil  lui  consacra  à 
cette  époque  un  article  dans  la  Clnonique 
de  Pari'i,  article  reproduit  dans  un  nu- 
méro d'octobre  dernier  de  la  Revue  des 
Benux-Aris  (29  rue  de  Paradis).  Pour  la 
photographie,  elle  existe  en  carte  postale 
(coll.  N.  D.,  1784).  Et  le  numéro  sur  le 
boulevard  Blanqui  (ci-devantd'ltalie)serait 
non  82,  mais  58.  Fagus. 

Le  trait  d'union  dans  le  nom  (LIX  ; 
LX,  iç,  71,  127,  199,237,  306,469,  S77, 
747,  862.  96c  ;  LXI,  71).  —  i<  La  justice 
des  hommes  est  toujours  courte  de  quel- 
que part  »  a  dit,  si  je  ne  me  trompe,  notre 
vieux  Montaigne.  La  présente  controverse 
le  prouve  excellemment. Je  ne  prétends  pas 
que  la  solution  adoptée  par  l'administra- 
tion des  postes  soit  parfaite.  Je  dis  qu'elle 
j  est,  à  mon  sens,  la  moins  mauvaise  pos- 
I  sible,  et   puisque  M.    le  baron  de  Saint- 
i  Pern  m'y  convie,  je   voudrais  le  prouver 
par  un  exemple  concret. 

Près  de   Niort,    où  je  fus  en  garnison, 

i  sur  la  route  de  la  Rochelle,  on  trouve  un 

\  gros  village  qui  porte  le  nom  de  Fronte- 

I  nay-Rohan-Rohan.    Si    l'administration 

!  taxait  à  trois  sous  ce  nom  de   lieu,  avec 

;  les   deux  sous  que  coûterait  l'énoncé  du 

j  département  (Deux-Sèvres)  on  arriverait 

\  à  cinq  sous.  Non  loin  de  là,  dans  la  direc- 

i  tion  de  Fontenay-le-Comte,  se  trouve  un 

•  autre  village  dont  le  nom  m'échappe  en 

■  ce  moment.   Supposons  qu'il   s'appelle  : 

'  Bonneuil.   Bonneuil  est  en  Vendée.  Voilà 

donc   deux   villages    voisins,   analogues, 

appelés  à  entrer  en  concurrence  pour  le 

commerce,  l'agriculture,  etc.  11  est  bien 
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évident,  que  les  habitants  de  Frontenay- 
Rohan-Rohan  (Deux-Sevres)  seraient  for- 
tement handicapés  par  rapport  à  leurs  voi- 
sins de  Bonneuil  (Vendée)  si  tout  télé- 
gramme adressé  aux  premiers  devait, 
comme  entrée  de  jeu,  payer  trois  sous  de 
plus.  Pour  toute  une  catégorie  de  citoyens 
il  y  aurait  surtaxe  vexatoire,  inégalité  de- 
vant l'impôt.  Je  trouve  donc  fort  juste  la 
règle  édictée  par  l'Administration.  Z,« 
noms  de  lieux  ne  paient  qu'un  sou.  de  com- 
bien de  mots  qu'ils  soient  composes. 

La  même  règle  étendue  aux  noms  de 
personnes  serait -elle  équitable  ?  )e  ne  le 
pense  pas,  et  voici  pourquoi.  A  l'époque 
où  mes  promenades  à  cheval  me  condui- 
suient  à  Frontenay  -  Rohan  -  Rohan,  il 
n'existait  aucune  famille  de  ce  nom.  Per- 
sonne encore  ne  l'avait  pris  ou  plutôt  re- 
levé, comme  ron_ dit  par  un  euphémisme 
délicieux.  Il  doit  en  être  différemment  au- 
jourd'hui, car  enfin  le  suffixe  de  Rohan- 
Rehan  fait  toujours  assez  bon  effet  sur  les 
cartes  de  visite  et  je  serais  bien  étonné  si 
quelque  vicomte  de  Frontenav  -  Rohan- 
Rohan  ne  s'était  pas  déjà  manifesté  quelque 
part.  Que  le  fisc  lui  prenne  trois  ou  quatre 
sous  par  télégramme,  je  n'en  pleurerai 
pas,  —  et  lui  non  plus.  C'est  toujours 
moins  cher  que  les  droits  de  chancellerie 
qu'il  n'a  pas  payés. 

Autre  pointde  vue  des  plus  importants: 
les  noms  de  lieux,  même  très  composés 
ne  coûtent  pas  cher  à  transmettre  car  ils 
peuvent  subir  au  télégraphe  des  abrévia- 
tions considérables.  C'est  que  les  villes  ne 
changent  pas  de  place.  Un  télégramme 
s'acheminera  fort  bienàFrontenay-Rohan. 
Rohan  avec  cette  seule  inscription:  Front- 
R.  R.  i2S]  ou  (D-S.)  —  une  dizaine  de 
signes  tout  au  plus.  11  n'en  sera  pas  de 
même  du  supposé  vicomte  do  Frontenay- 
Roh:-in-Rohan  que  ses  télégrammes  de- 
vront toucher  n'importe  où,  à  Paris,  à 
Vienne  ou  à  Constantinople.  Il  faudra 
toujours  passer  son  nom  tout  entier.  Il 
est  donc  juste  que  les  noms  d^  personnes, 
même  identiques  à  des  noms  de  lieux., 
payent  davantage. 

A  la  vérité,  les  correspondants  de  M 
Choulleuri  ne  paieront  qu'un  sou  ;  les 
miens  deux  et  ceux  de  M.  de  Saint-Pern 
trois.  Mais  qu'y  faire  ?  Ce  sont-Ià  de  ces 
petits  malheurs  individuels  dont  il  se  faut 
consoler  avec  la  sage  réflexion  de  Mon- 
taigne, M.  de  Saint  Pern  voudrait  que  Ton 


se  référât  à  l'état-civil.  Pire  que  le  mal  se" 
rait  le  remède,  Y  a -t  il  réfléchi  l  Faudra" 
t-il  donc  apporter  au  guichet,  pour  en- 
voyer un  télégramme,  son  propre  extrait 
de  naissance  et  celui  du  correspondant 
auquel  on  l'expédie  ?  Voilà  qui  faciliterait 
la  rapidité  des  communications  !  Non, 
vraiment,  je  ne  pense  pas  que  les  demoi- 
selles du  télégraphe  ou  les  employés  aient 
à  se  faire  les  vérificateurs  de  nos  parche- 
i  niins  et  de  nos  papiers  timbrés  ;  et  payer 
{  un  sou  par  mot  transmis,  quel  qu'il  soit, 
;  me  parait  en  somme  le  système  le  plus 
équitable.  Pour  une  fois  que  notre  admi- 
nistration se  montre  logique,  je  serais  fâ- 
ché de  n'en  pas  dire  mon  sentiment. 

Mais  si  je  revendique  le  droit  de  ne  pas 
adopter  sur  ce  point  la  manière  de  voir  de 
M,  de  Saint-Pern,  je  ne  me  pardonnerais 
pas  d'avoir  involontairement  froissé  la 
susceptibilité  d'un  collègue  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître  et  que  je 
n'avais  nullement  l'intention  de  viser, 
l'ai  fait  une  remarque  d'ordre  général  sur 
le  régime  tout  à  fait  anarchique  que  su- 
bissent les  noms  de  famille  aujourd'hui. 
Même  à  un  profane  comme  moi  en  héral- 
dique et  en  généalogies,  cela  parait  scan- 
daleux. Mais  le  nom  de  Saint-Pern  est 
précisément  assez  connu  —  même  des 
profanes  —  pour  que  mon  observation  ne 
put,  selon  moi,  être  considérée  par  qui 
que  ce  soit  comme  une  de  ces  personnali- 
tés offensantes  dont  je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs avoir  l'habitude  de  me  rendre  cou- 
pable envers  aucun  des  collaborateurs  de 
cette  revue.  G.  de  Fontenay. 


Madame  Anatole,  danseuse  (LX, 

893).  —  «  Luthier  fort  habile,  Gosselin, 
père,  fournissait  des  violons  à  Duport. 
Ce  danseur,  examinant  un  jour  la  table, 
la  volute,  les  éclisses  d'un  de  ces  instru- 
ments, aperçoit  au  bout  du  manche  qui 
lui  servait  de  point  de  mire,  aperçoit  à 
distance  des  objets  qui  le  frappent  de  sur- 
prise et  d'admiration.  C'étaient  les  pieds 
des  deux  petites  filles  du  maître  de  la 
maison.  Il  procède  à  l'examen  de  ces  bi- 
joux précieux  ;  se  pâme  de  plaisir  et  d'ad- 
miration devant  ces  pointes  d'acier, devant 
ces  coude-pieds  énergiquement  bombés, 
cambrés  dans  leur  gentillesse.  Le  maître 
prescrit  un  plan  d'études,  et  les  demoi- 
selles Gosselin  tinrent  plus  tard  les  pro- 
messes que  Duport  avait  faites.  » 
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—  «  Gardel,  maître  de  ballets  et  mari 
de  \sl  prirjyi  ballerina,  sylphide  comptant 
une  somme  de  printemps  un  peu  lourde, 
avait  trop  de  raisons  de  fermer  la  porte 
aux  jeunes  danseuses  habiles  surtout  lors- 
que ces  débutantes  svaient  été  formées  par 
Coulon,  par  Milon  ses  rivaux.  11  fallut 
disputer,  longtemps  batailler  pour  obte- 
nir enfin  que  Mlle  Gosselin  fût  emballée 
parmi  les  beautés  agaçantes  que  la  Cara- 
vane du  Caire  voiturait  depuis  vingt-deux 
ans  sur  la  scène  de  l'Académie.  Cette  vir- 
tuose parait  et  remporte  une  victoire  écla- 
tante. On  l'applaudit  quand  elle  danse,  on 
l'applaudit  quand  elle  a  dansé.  Je  n'ai  pas 
fini,  lorsque  le  cortège  défile  en  suivant  le 
pacha,  IVllle  Gosselin  est  arrêtée  par  un 
tonnerre  de  bravos,  fait  une  longue  pose 
et  de  gracieuses  révérences.  » 

—  «  La  mise  en  scène  de  VEiifanI  pro- 
digue est  fort  belle...  Je  dois  vous  parler 
d'une  aimable  négresse,  dont  les  pieds 
mignons,  trillant  comme  le  gosier  d'une 
Gabrielli, trahirent  l'incognito,  mascarade 
bizarre  s'il  en  fut  jamais. 

«  Mlle  Gosselin  s'était  produite  avec 
tant  d'éclat  que  Gardel  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  lamontrer  danssa  nouvelle  com- 
position. L'affiche  annonçait  la  virtuose 
déjà  favorite,  et  tout  le  monde  la  cherchait 
en  vain  sur  la  scène  où  voltigeait  l'ensem- 
ble du  ballet,  lorsque  deux  pieds  noirs 
comme  de  l'encre  manœuvrèrent  de  telle 
sorte,  que  l'assistance  devina  Mlle  Gosselin 
sous  le  masque  d'ébène  dont  on  avait  mali- 
cieusement couvert  sa  figure  expressive. 
Cette  reconnaissance,  dramatique  au  der- 
nier point,  fit  éclater,  un  hourra  d'applau- 
dissements, et  la  négresse  eut  une  large 
part  aux  honneurs  de  la  fête,  » 

—  \(  Succès  merveilleux  de  Mlle  Gosse- 
lin cadette,  elle  fait  ses  premiers  pas, 
dans  Jérusalem,  le  29  octobre  iSi  3  et  de- 
vient ensuite  Mme  Anatole.  » 

—  «  Le  7  juillet  (1817)  Blasis  exécute 
un  pas  avec  Mme  Anatole  et  Mlle  Gosse- 
lin dans  les  Bafadères.  » 

—  i<  Albert,  Paul,  Ferdinand,  Mlles  Bi- 
gottini.Fanny  Bias, étaient  lespremiers  su- 
jets de  la  danse.  Ils  avaient  pour  rempla- 
çants Montjoie,  Coulon,  Barré,  Mmes  A. 
Gosselin,  Marinettc,  Aimée,  Noblet,  Co- 
père,  Elie,  Vigneron,  Montessu.  » 

—  «  Gosselin,  digne  frère  de  deux  vir- 
tuoses charmantes,  débute  avec  un  grand 
succès  dans  les  Pages  du  duc  de  yendômc. 


le  5  septembre  1831.  11  y  danse  un  pas 
noble  avec  sa  sœur,  Mme  Anatole.  » 

—  «  Le  7  décembre  1821,  l'affiche  an- 
nonçait Fernand  Corle^  et  les  Pages  du 
duc  de  Feiidânie  ;  Baillot  devait  exécuter 
un  solo  de  violon  dansé  par  Gosselin  et 
Mme  Anatole  dans  le  ballet.  Albert  était 
absent  ,•  Gosselin,  qui  seul  pouvait  le 
remplacer,  ayant  fait  défaut  pour  cause 
de  maladie,  on  suj^prime  le  pas  et  le  solo 
de  violon...  On  baisse  le  rideau,  le  public 
indigné  se  venge  sur  les  instruments, 
les  ustensiles  et  meubles  de  l'orchestre, 
qu'il  met  en  pièces  avant  d'opérer  sa  re- 
traite. » 

—  «  Le  13  février  1829,  Mlle  Taglioni 
s'empare  d'un  des  principaux  rôles  du  ré- 
pertoire, celui  de  Pysché  dans  le  ballet  de 
Gardel,  dont  la  905'  représentation  est 
donnée  au  bénéfice  de  ce  chorégraphe. 
Presque  toutes  les  notabilités  de  la  danse 
fêtent  leur  digne  chef.  Mme  Anatole 
muse  de  la  danse,  a  pour  élève  :  Psyché- 
Taglioni  :  pouvait-on  choisir  une  prqfes- 
soia  plus  noble  et  qui  possédât  mieux  les 
finesses  de  l'art  ?  »  (Castil-Blaze,  Histoire 
de  r  Académie  Impériale  de  musique  ll,^ai- 
sim. 

Mlle  Gosselin  aînée,  que  l'on  avait  sur- 
nommée la  Désossée  avait  épousé  Martin, 
le  célèbre  chanteur  de  l'Opéra-Comique  : 
elle  mourut  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage. 

Gosselin  le  frère  mourut  en  1860.  Il 
était  professeur  à  la  classe  de  perfection- 
nement de  la  danse  au  Conservatoire,  at- 
taché à  l'Opéra.  T.  o'Reut. 

Famille  du  chancelier  de  Beth- 
mann  (LX,  108,  306,  415,  521).  —  Se 
reporter  à  quelques  articles  publiés  dans 
notre  journal  sur  la  même  question, 
XXXIX  (699,  908)  ;  XL  (19).         L.  P. 

Theresia   Cabarrus    à   Bordeaux 

(LX,  389,  52S,8oi ,  847).  —  Ala  Table  Gé- 
nérale de  V Intermédiaire  on  trouvera  une 
demi-douzaine  de  rubriques  concernant 
Mme  Tallien  (T.  G.,  867)  et  quelques- 
unes  au  nom  de  Cabarrus  ;T.  G.,  i^ô). 
Egalement  dans  les  vol.  XXXVIII  et 
XXXIX.  L.  P. 

De  Drouët  de  Sainte-Livière  (LX, 

950).  —  Comptant  parmi  mes  ascen- 
cendants  une  aïeule  appartenant  à  cette  fa- 
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mille,  j'en  ai  recherché  les  armoiries.  Un 
de  mes  parents  me  communiqua  un  cro- 
quis où  les  pièces  chargeant  le  champ 
d'azur  étaient  figurées  comme  des  bil- 
lettes. 

Cette  question  m'intéressant  particu- 
lièrement, j'entrerai  volontiers  er.  cor- 
respondance avec  Mac  Ivor. 

E.    DES   R. 


Quels  sont  les  descendants  de 
Philiberte-Eléonore  Ducrest  (LX, 
673,805,923).  —  Les  descendants  de 
Philiberte-Eléonore  Ducrest  doivent  être 
nombreux. 

Cette  madame  Ducrest  a  dû  laisser  au 
moins  deux  fils  :  l'un  (Charles)  mort  il  y 
a  20  ou  25  ans,  avec  descendance.  L'au- 
tre (Eugène)  que  j'ai  connu  il  y  a  15  ans, 
est  mort  depuis,  laissant  de  nombreux 
enfants.  Tous  deux  habitaient  Bourbon 
Lancy. 

Le  nom  s'écrit  indifféremment  Ducreii 
ou  du  Crest. 

Une  lettre  adressée  à  ce  nom,  à  Bo'ur- 
bon-Lancy,  parviendrait  certainement  à 
l'un  des  enfants  qui  vous  renseignerait. 

Vous  pourriez  aussi  vous  adresser  à 
l'un  des  gendres  de  M.  Eugène  Ducrest, 
M.deVaiilx-Duciâst,  qu\  est  l'obligeance 
même  et  qui  habite  à  Bel  Air,  près  de 
Bourbon-Lancy. 

Mrne  de  Genlis  était  née  Ducrest. 

A.  D. 


je  possède  un  volume  qui  porte  un  ex- 
libris  «  de  la  bibliothèque  de  Monsieur  du 
Crest  de  Villeneuve,  Secrétaire  général 
de  l'Administration  des  Droits  reunis.  » 
Cette  inscription,  en  quatre  lignes,  est 
surmontée  d'un  monogramme  qui  me 
paraît  composé  des  lettres  A.  A.  D.  P.  V. 
Margeville. 


Madame    Favart    de     Langlade 

(LVll  ;  LX,  910).  —    M.  Testi  a  trouvé  a 
Livourne    l'acte    de    naissance   de     cette 
femme  mystérieuse,  qui  joua  un  rôle  im- 
portant dans  !a  vie  de  Napoléon  III. 
En  voici  la  traduction  littéraire  : 

20  avril  1813  Suzanne  (Virgilie,  Amélie, 
Honorée,  Florinde)  fille  de  Anselme  du  feu 
Louis  BacheviUe   de    Fréjus  et  de  Marie-An- 


\  toinette  du  feu  Grégoire  Paoli  nacquit  dans 
I  la  matinée  du  17  à  b  heures,  fut  baptisée  par 
i  le  susàit  (curé),  étant  parrains  Ignace  du 
\  feu  Jean  Junipero  de  Cocconute  et  Suzanne 
fille  du  leu  Joseph  Pisanelli  de  Livourne, 
{Archives  de  la   Cathidr.    de   Livourne. 

Registre  des    naiss.    1812-1816,  filza    52 

D'où  il  résulte  qu'elle  n'était  aucune- 
ment comtesse  de  naissance. 

Le  nom  de  sa  mère  (Paoli)  pourrait  la 
faire  croire  fille  d'une  corse  ;  les  Paoli 
étaient  aussi  parents  des  Bonaparte. 

Un  détail  curieux. 

Chaque  fois  que  cette  femme  achetait 
des  immeubles  à  Florence,  elle  s'arran- 
geait de  façon  à  se  passer  du  consente- 
ment du  mari  (?),  ce  mythique  baron  Mi- 
chel Favart  de  l'Anglade,  que  personne 
n'a  jamais  connu,  du  moins  à  Florence. 

Seulement,  lorsqu'elle  acheta  les  ter- 
rains sur  la  rive  droite  de  l'Arno  à  la 
commune  de  Florence,  elle  dut  sortir  un 
peu  plus  du  vague  et  dut  expliquer  comme 
quoi  ce  mari  ne  se  présentait  pas  au  con- 
trat. Elle  affirma  posséder  une  procura- 
tion de  son  mari,  qui  (ajoutait-elle)  de- 
meure à  Cayeiine  à  cause  de  ses  fondions. 
Elle  ne  produisit  pas  non  plus,  du  reste, 
cette  procuration,  se  bornant  à  assurer  à 
la  Municipalité  de  Florence  que  l'original 
se  trouvait  en  Angleterre.  Dans  les  actes, 
qu'elle  signa  après  1864,  ce  baron  de  l'An- 
glade est  déclaré  défunt,  et  elle  s'intitule 
Fiorella,  comtesse  de  BacheviUe,  veuve  du 
haron  Michel  Favart  de  l'Anglade. 

Est-ce  qu'un  baron  Favart  de  l'Anglade 
a  été  fonctionnaire  à  Cayenne  entre  i8ç8 
et  1864.''  Ou  ce  personnage  (s'il  a  jamais 
existé)  se  serait-il  trouvé  à  Cayenne  pour 
d'autres  motifs  ? 

Madame  Favart  est  morte  à  Paris  le  10 
juin  1889.  —  Son  acte  d  décès  ne  doit 
pas  être  impossible  à  trouver. 

L'actif  de  ses  biens  de  Florence,  d'après 
ladénonciation  faite  par  le  notaire,  Charles 
Q,uerci,le  24  juillet  1889  (reg.  136),  chif- 
fra à  frcs.  4. 102,538,82,  mais  la  valeur 
des  immeubles  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Toutes  ces  richesses  étaient  le  fruit  du 
rôle  remarquable,  qu'elle  avait  joue  à 
l'époque  du  coup  d'Etat  et  pendant  la 
présidence  de  Louis  Napoléon.  Tout  le 
monde  à  Florence  savait  qu'elle  les  tenait 
de  son  impérial  ami.  Vax  populi. 
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Mais  quel  a  été  au  juste  ce  rôle  ? 

Les  vagues  allusions  des  Secrets  de  Bo- 
naparte et  de  Kisseleff  ne  sont  pas  sutTi-  t 
santés   pour  éclaircir    ce   mystère  histo- 
rique, si  bien  gardé  et  pourtant  si  intéres- 
sant. '  M.  DE  C. 


La  général  GaribaHi  ne  s'appe- 
lait-il pas  originairement  Garibaldo 
(T.  G.,  577  ;  LVI  ;  LVIll  ;  LX,  245).  — 
]e  connais  ici.  à  Buenos-Aires,  un  ouvrier 
marbrier  qui  s'appelle  Joseph  Ga'ibaldi, 
et  qui  prétend  être  parent  du  général,  et 
même  être  son  filleul.  11  possède  un  do- 
cument en  italien,  avec  un  écu  d'armes  : 
Sur  un  trophée  de  drapeaux  Italiens  et 
Américains  (Du  Nord),  un  écu  oval  de 
gueules,  avec  un  léopard  au  naturel  de- 
bout et  de  front  tenant  de  ses  quatre 
griffes,  et  sur  sa  poitrine,  un  écu  d'azur 
chargé  de  deux  rames  en  sautoir  propre, 
et  une  ancre  d'argent  en  pal. 

Le  tout  timbré  d'un  casque  tourné  à 
gauche  surmonté  d'un  lion  rampant  d'or. 

Devise  :  Nihil  Sine  Patriœ. 

Ces  armes  sont  suivies  d'un  texte  en 
italien  dont  voici  la  traduction. 

Cette  ancienne  et  illustre  Maison,  a  eu, 
croit-on,  son  origine  en  671,  dans  la  Basse- 
Savoie,  de  Gnribaldo,  fils  de  GrimalJo, 
lequel  fut  roi  d'Italie,  mais  ne  régna  que 
trois  mois.  L'année  110^,  on  trouve  qu'un 
certain  Baldo  contribua  comme  commissaire 
au  mariage  de  Amadeo  1  avec  Giovann.i  di 
Boigogna.  11  semble  que  celui-ci  eut  une 
nombreuse  descendance  masculine,  car,  à 
partir  de  cette  ép  jque,  on  trouve  cette  Maison 
Garibaldi  dispersée  dans  toute  l'Europe,  et 
même  dans  les  lointaines  Aiiériques.  On 
croît,  qu'un  descendant  de  l'auteur  de  la 
Maison,  du  nom  Antonio  Garibaldi,  se  trans- 
lada  en  1400,  î>  Nice,  et  qu'il  serait  l'ascen- 
dant de  l'illustre  Capitaine  des  Peuples,  Ses 
descendants  se  consacrèrent  à  la  Marine, 
mais  l'illustre  Joseph  aima  davantage  le  mé- 
tier des  armes  et  il  dédia  son  bras  et  son  in- 
telligence à  l'émancipation  de  l'iiumanité. 
Décrire  ici  l'histoire  de  cet  homme  surnaturel, 
de  ce  héros  légendaire  n'est  pas  la  place. 
Son  histoire  avec  ses  caractères  de  granit, 
passera  à  travers  les  siècles;  et  celui  qui, 
même  par  ligne  indirecte,  descend  de  cette 
illustre  maison  peut  en  tirer  orgueil. 

De    VAnnis'a    Arildtco  e    Arch . .    Dip  . 
N»  5469  Rep.  Gen.  Tilsa  I  Uoniini  lUustri, 
(Signé)  Silvio  Belli. 

Un  timbre  en    caoutchouc  qui  porte  : 
Archivio  Araldico  Internationale- Livorno . 


Que  pensent  MiV! 
de  ce  document  ? 


.36     

les  intermédiairistes 

America. 


TEXTE  ITALIEN 

Arme  Garibaldi 
Questaantica  ed  illustre  Casata  si  ritiene 
abbia  avuto  origine  noll'  anno  671  nella 
Bassa-Savoja  da  Garibaldo  figlio  di  Gri- 
moaldo,  il  quale  fii  Re  d'Italia,  il  quale  ré- 
gné solo  tre  mesi,  NeU'Anno  1105  trovasi 
certo  Baldo  il  quale  comme  Comm.isario 
contribui  al  matrimonio  di  Amadeo  I  con 
Giovanna  di  Borgogna.  Sembra  que  questo 
avesse  numerosa  proie  Maschile,  piichè  da 
quell'epoca  trovasi  questa  Casata  Garibaldi 
sper?a  in  tutta  Europa  e  nelle  lon'ane  Ame- 
riche.  Un  discendente  si  suppone  del  Primo 
Stipite  sembra  siasi  transferito  a  Nizza  ne! 
1400  nella  persona  di  Antonio  Garibaldi  che 
si  crede  sia  un  anlenato  del  l'Illustre  Capi- 
tano  de  Popolo.  I  juoi  discendenti  si  dettero 
alla  Marina,  ma  l'Illustre  Giuseppe  amô  me- 
glio  il  mestiere  délie  armi,  e  dedico  il  suo 
braccio  e  la  sua  mente  alla  eman,;ipazione 
délia  nmanità.  Vessere  la  sto  ici  di  ques- 
tuomo  sopranaturale,  di  quest'eroe  leggen- 
dario  non  è  qui  il  luogo.  La  sua  storia  e 
caratteri  di  granitc  altraverserà  i  secoli,  e 
puo  esssre  orgoglioso  colui  che  anche  in 
linea  indiretta  pârta  questa  Illustre  Casata. 

L'-vati  dall'Armista  Araldico  e  Arch.  Dip. 
N"  5469  Rep.  Gen.  Tilsa  1  Uomini  Illustri. 
(firmato)  Silvio  Belli. 
Un  BoUo  !  Archivio  Araldico   Interna- 
tioruile  .Livorno. 

Guillaume,  abbé  de  Crespin  (LX, 
5Ç)0).  —  .\vant  déjà  eu  entre  les  mains  le 
manuscrit  que  cite  M.  Alquier.  je  l'engage 
à  l'examiner  encore,  car  j'y  ai  déchiffré 
pour  ma  part,  à  la  fin  de  l'acte  en  ques- 
tion^ la  mention  à  demi  effacée  :  «  Donné 
l'an  mil  iiij  c  1  iiij,  xj  jour  de  May  ». 

Dans  ces  conditions,  le  seigneur  de 
Bellignies  dont  le  nom  manque  ne  peut 

■  être  que  Gilles  de  Harchies,  lequel,  d'après 
l'historien  de  Valeociennes  d'OuUreman, 

I  était,"en    1456,  Prévôt-le-Comte  en  cette 
ville. 

Comme  le  texte  visé  n'est  vraisembla- 
blement qu'une   mauvaise   traduction  et 
i  que  son  mauvais  état  le  rend  presque  inu- 
';  tilisable,  je  transformerai  la  question  en 
'  demandant  si  quelqu'un  de  nos  collègues 

■  du  Nord  n'a  jamais  rencontré  l'acte   ori- 
ginal. 

C'est  par  suite  d'un  lapsus  que  Gussi- 
gnies  a  été  placé  en  Belgique.  C'est, 
comme  Bellignies,  une  commune  du  can- 
ton de  Bavai  (Nord),       De  Mortagne. 
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Famille  de  Hochepied  (LX,  sso. 
702,  754).  —  On  peut  consulter  une  bro- 
chure en  anglais  intitulé  :  Documerits  rcla- 
iing  to  the  de  Hochepied  family,  imprimés 
à  Anvers,  chez  |ouan  en  1827,  pet.  in  8", 
de  63  p.  et  un  tableau  généalogique. 
L'auteur  y  rapporte  qu'une  famille  de 
Halcipede  existait  dans  les  environs  de 
Douai  en  l'an  1100.  Albin  Body. 

Le  père  Labute  (LXl,  6).  —  Et  moi 
aussi  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'était  ce 
père  Labute, 

l'ai  bien  exprimé  mon  désir  à  Vlnfer- 
mediaire  (20  mars  I907,  392)  mais  per- 
sonne ne  l'y  connaissait.  Le  collabo 
«  Cap  »va-t-il  être  plus  heureux  que  moi.-' 
Gustave  Fustier. 

Laffitte  de  Pellepore  (LXI,  7).  — 
Anne-Gédéon  de  la  Fite.  marquis  de  Pel- 
leport,  né  à  Stenay  le  1 1  mai  1754,  mort 
à  Liège  le  26  mars  1807,  père  de  la 
seconde  femme  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  éait  l'oncle  de  Wladimir  de  la 
Fite  comte  de  Pelleport,  littérateur  fran- 
çais, né  au  château  de  Krulvovo  le  16 
février  i8i8,f'lsde  Louis  Joseph  de  la  Fite 
marquis  de  Pelleport,  mort  le  25  lévrier 
1870. 

Si  M.  P.  désire  de  plus  amples  rensei- 
gnements, il  peut  s'adresser  au  comte  — 
marquis  depuis  l'extinction  de  la  branche 
aînée —  de  Pelleport,  qui  liabite  le  château 
de  Chaniplévrier,  par  Chiddes,  Nièvre, 
dont  le  fils  est  le  dernier  représentant  de 
cette  maison.  11  en  possède  les  papiers. 

Mac-Ivor. 

* 

C'est  la  même  famille.  Le  nom  exact 
est  «  De  La  Fite  de  Pelleport  ». 

Voici  la  généologic  ; 

Gabriel  René  De  la  Fite  marquis  de  Pel- 
kport,  marié  à  iVlarie  de  Chabrignac  de 
Condé,  eut  cinq  enfants  dont  1°  Louis  Jo- 
seph, émigré  en  Russie,  marié  à  Dorothée 
Bagdanovna. 

2"  Anne  Gédéon,  auteur  de  pamphlets, 
f  en  1810,  à  Paris.  Sans  postérité. 

3°  Renée.  Marguerite,  Dieudonnée  — 
épouse  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  puis 
d'Anne  Martin.  La  postérité  de  Louis  Jo- 
seph se  divise  ainsi: 

1°  Eugène,  marquis  de  la  F.  de  P.  na- 
turalisé russe. 

2°   Wladimir   resté    français    marié  en 


i8s3  à  Marguerite  Mac-Kechney,  dont 
Wladimir  marié  en  1887  à  Gabrielle  de 
Ruffi  de  Pontevès-Gévaudan  et  habitant  la 
France. 

Le  littérateur  Russe  appartient  donc  à 
la  branche  aînée  qui  seule  n'est  plus  fran- 
çaise. B.  P. 

Losseline  peintre  (LX,  894).  — 
Pierre  Lcsse/iue  était  un  peintre  de  Caen 
en  vogue  dans  le  milieu  du  xvni°  siècle. 
Il  fit  de  nombreux  portraits  de  personnes 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Je  pos- 
sède de  lui  un  portrait  de  femme  daté  de 
lyôç  et  Si  on  peut  louer  sa  correction  de 
dessin,  la  peinture  n'offre  pas  un  grand 
éclat.  Je  trouve  les  œuvres  de  /.  Rupallev 
qui  travaillait  à  Bayeux  à  la  même  époque 
bien  supérieures.  H.   H. 

Robert  de  Luzarclies  (LXI,  7).  — 
M.  Rocquain,  de  l'institut  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  son  beau-frère, 
Charles  Nnudin  architecte,  sont  je  crois, 
documentés  à  fond  sur  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  l'histoire  de  Luzarche.^.  Ils  doi- 
vent pouvoir  fournir  les  renseignements 
demandés  sur  Robert  de  Luzarches. 

M.  M.  M. 

Le  fondeur  de  canons  Jean  Maritr 
(LX,  83S;  LXl,  27).  —  Quelque  musée  de 
France  conserverait  peut-être  des  œuvres 
de  lui  ?  demande  le  collaborateur  GroU. 
Le  musée  d'artill-^rie  de  Paris  en  possède 
en  effet. 

Le  tome  V  du  catalogue  cite  entre  au- 
tres, je  copie  textuellement  : 
Sysiènie    Vallière 
(Ordonnance  de  1732) 

Les  pièces  portentrinscripîio  11  Louiâ-Cliarles 
de  Bourbon,  comte  d'Eu,  duc  d'Aamale  et 
b'itiiiia  r.-itio  rea;um  soiis  la  couronne  royale 
sur  la  volée.  Aux  armes  de  France. 

N.  III.  Canon  de  12,  Le  Danois.  Fondu 
en  1748  par  ).  Maritz  à  Douai. 

N.  117.  Picrrier  en  bronze  du  calibre 
de  is  pouces.  Fondu  à  Lyon  en  1751,  par 
J.  iMaiitz. 

et  aux  petits  modèles  du  temps. 

O.  342.  Obusier  de  22,  époque  de  ValHère, 
orné  de  fines  ciselures  du  style  Louis  XV  le 
plus  riche.  Au  tonnerre  un  écu  surmonté 
d'une  couronne  de  couite.  On  lit  sur  la 
pinte  bande  de  culasse  :  Fondu  par  Jean  Ma- 
vitz  commissaire  des  fontes   de  l'artillerie  de 

I 
France.  Echelle  de  -^ 
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La  fonte  et  l'exécution  de  ce  petit  mo- 
dèle sont  absolument  remarquables.  J'ai 
tardé  un  mois  à  envoyer  ma  réponse 
m'imaginant  que  d'autres  que  moi  four- 
niraient cette  indication.  Le  silence  gardé 
jusqu'ici  m'est  une  nouvelle  preuve  du 
peu  d'intérêt  que  l'on  porte  à  notre  musée 
d'artillerie.  Evidemment,  pour  des  Fran- 
çais etdes  Parisiens,  ce  musée  a  un  défaut 
énorme  :  il  est  à  Paris.  Tel  qui  ne  man- 
querait pas  une  visite  à  l'Armeria  de  Ma- 
drid, au  musée  d'armes  de  Vienne  ou 
encore  au  Johanneum  de  Dresde,  à  son 
passage  dans  l'une  de  ces  villes,  n'a  peut- 
être  jamais  mis  les  pieds  aux  Invalides.  Et 
pourtant  aucune  de  ces  collections  célè- 
bres, pour  ne  parler  ici  que  des  plus  con- 
nues, n'offre,  dans  son  ensemble,  (j'in- 
siste sur  le  mot  ;  ensemble)  des  pièces 
d'une   qualité   égale   à   celles   de    notre 

musée  d'armes  de  Paris.  E.  A. 

* 
*  * 

Dans  le  vol.  LXI,  n*  1243  nous  avons 
parlé  de  cette  question  et  nous  avons  dit 
que  M.  lean  Maritz,  le  descendant  du 
célèbre  fondeur  de  canons,  36  rue  Ballu 
à  Pans,  serait  certainement  en  situation 
d'y  répondre  : 

Ajoutons  à  notre  première  réponse 
quelques  détails  :  L'arsenal  de  Strasbourg 
fut  établi  en  IS4S  dans  les  bâtiments,  qui 
avaient  été  jusqu'alors  occupés  par  les 
religieuses  Clarisses.  Dans  la  fonderie  de 
l'Arsenal  on  fondait  et  on  forait  les  ca 
nons.  C'est  à  Strasbourg  que  la  machine, 
qui  servait  jadis  à  cette  opération,  a  été 
employée  d'abord  par  lean  Maritz,  fon- 
deur du  Roi.  La  veille  de  la  Révolution 
il  n'y  avait  que  deux  fonderies  en  France, 
celle  de  Strasbourg  et  celle  de  Douai. 

La  fonderie  royale  de  Strasbourg  était 
à  la  veille  de  la  Révolution  dirigée  par 
M.  l'Epine,  Inspecteur  de  la  fonderie  et 
par  M  .  de  Dartein  ,  commissaire  des 
fontes. 

La  famille  de  l'Epine  existe  encore 
dans  la  Flandre  française,  aux  environs 
du  Quesnoys. 

M.  de  Dartein,  commissaire  des  fontes, 
a  laissé  des  descendants,  établis  aujour- 
d'hui près  d'Andlau  en  Alsace, à  Nancy  et 
à  Besançon,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas.  Fromm  de  VUiiivcrs. 

Robert  Picault.  artiste  pour  l'en- 
lèvement des  tableaux  (LX,  895  ;  LXI, 
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29,82).  —  -  L'expression  «  artiste  pour  l'en- 
lèvement des  peintures  »  me  semble  dé- 
signer unrestaurateur  de  tableaux. 

L'opération  de  l'enlèvement,  commu- 
nément appelée  aujourd'hui,  enlevage  ou 
transposition,  consiste  à  transporter  une 
peinture  de  la  toile  ou  du  panneau  d'ori- 
gine, lorsqu'elle  s'en  détache,  "sur  une 
nouvelle  toile  ou  un  nouveau  panneau. 
Cette  opération  n'a  aucun  rapport  avec  le 
rentoilage.  11  serait  intéressant  de  savoir 
à  quelle  époque  elle  fût  tentée  pour  la  pre- 
mière fois,  et  d'une  façon  générale  quels 
furent  les  précurseurs  en  matière  de  res- 
tauration de  tableaux.  J.  F. 

Tableau  de  Pils  (LX,  895  ;  LXI,  38). 
—  Le  deuxième  tableau  de  Pils,  qui  repré- 
sente le  Débarquement  des  troupes  alliées 
en  Crimée  et  que  notre  confrère,  le  comte 
de  la  Roulave,  signaleau  musée  d'Ajaccio, 
a-t-il  été  gravé  .''  A.  B.  N. 

Saint- Georges-de-Reneins  (LX, 
896).  —  je  ne  sais  dans  quelle  édition  des 
lettres  de  Madame  de  Sévigné  se  trouve 
cité  Saint-Georges-de-Reneins(Rhône,  ar- 
rondissement de  Villefranche-sur-Saône), 
mais  ce  n'est  pas  en  tous  cas  dans  YEdi- 
tion  des  Grands  écrivains  de  France,  pu- 
bliée en  1862  par  Hachette,  et  qui  est  la 
meilleure  parue  jusqu'à  ce  jour. 

Saint-Georges-de  Reneins  était  en  effet 
un  relais  de  poste  situé  sur  la  grand' 
route  de  Lyon  à  Paris  par  la  Bourgogne. 

Mais  comme  il  est  situé  à  34  kil.  au 
nord  de  Lyon,  il  ne  cadre  pas  avec  les  six 
lieues  de  Lyon  dont  parle  Madame  de  Sé- 
vigné dans  sa  lettre  du   1 1  octobre   1673, 

Voici  le  commencement  de  cette  lettre 
écrite  pendant  son  voyage  de  retour  de 
Grignan  à  son  château  de  Bourbilly  près 
Semur-en-Auxois. 

D'un  petit  chien  de  village,  à  six  lieues  de 
Lyon,  mercredi  au  soir  11  octobre  {1673). 

—  Ms  voici  arrivée,  ma  fille,  dans  un  lieu 
qui  me  ferait  triste  quand  je  ne  le  serais  pas  ; 
il  n'y  3  lien,  c'est  un  désert.  Je  me  suis  éga- 
rée dans  les  champs  pour  chercher  l'église  ; 
j'ai  trouvé  un  curé  un  peu  ."^auv-ige,  et  un 
commis  qui  connaît  Monsieur  l'Abbé,  et  qui 
m'a  promis  de  vous  faire  tenir  cette  lettre. 

Qu.Tnd  je  ne  suis  pas  avec  vous,  mon  uni- 
que divertissement  est  de  vous  écrire  ;  contez 
un  peu  cela  au  Coadjiiteur  pour  lui  faire  ve- 
nir des  cornes  .H   la  tète.   Chamarande  est  à 
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une  lieue    d'ici  ;    il  est  seigneur  de  cinq  ou 
six  paroisses;  il  attend  le  retour  du  roi... 

Quel  est  ce  petit  chien  de  village  ?  Est- 
ce  Anse  comme  le  voudrait  Walckenaer 
(Mcinoires  sur  Mme  de  Sévignt,  tome  V, 
p.  7),  qui  se  trouve  en  efiet  à  environ  six 
lieues  de  Lyon  .?  Mais  Anse  est  une  petite 
ville,  alors  entourée  de  murs,  très  an- 
cienne et  même  célèbre  par  ses  conciles, 
et  je  me  demande  si  Madame  de  Sévigné 
lui  aurait  appliqué  cette  pittoresque  mais 
humiliante  étiquette. 

Serait-ce,  malgré  la  distance  un  peu 
trop  grande,  SaintGeorgesde-Reneins, 
qui  se  trouve  sur  la  Vauxonne,  et  dont  le 
p^t  était  peut-être  rompu  par  suite  du 
mauvais  temps  dont  elle  s'afllige  si  fort 
dans  les  lettres  précédentes  ? 

Comme  elle  dit  que  «  Chamarande  est 
à  une  lieue  d'ici  et  qu'il  est  seigneur  de 
cinq  ou  six  paroisses  >>,  on  pourrait  peut- 
être  élucider  la  question  en  recherchant 
quels  étaient,  dans  le  Lyonnais,  les  fiefs 
de  Clair  Gilbert  d'Ornayson,  comte  de 
Chamarande  >" 

A  propos  des  Chamarande, qui  viennent, 
je  crois,  des  Talaru  :  où  se  trouve  le  châ- 
teau de  Talaru  qui  a  donné  son  nom  à 
trois  archevêques  de  Lyon,  primats  des 
Gaules  .''  Armand  de  Vismb. 


11    ne 
pour 


Armoiries  des  familles  suivantes 
à  retrouver  (LX,  951).  —  Voici  le  ré- 
sultat de  mes  recherches  dans  V Armoriai 
Géitéial  de  Rietstap. 

Eiiioitlt  de  Morains. 

Famille  non  citée. 

Rietstap  donne  les  armes  de  plusieurs 
familles  Ernoult  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne. 

De  Ferry. 

Rietstap  ne  cite  aucune  famille  de  Ferry 
ni  Deferry,  ni  De  Ferr)-,  mais  cinq  fa- 
milles Ferry,  de  la  Province  de  Liège  et 
de  Lorraine,  et  une  famille  Ferry  de  Bel- 
lemare,  Normandie,  Provence,  portant  : 
de  gueula  à  une  coquille  d'or,  ace.  de  trots 
amielets  du  même. 

Marsalle,  non  cité. 

Bara:^er  de  Lannurien. 

Rietstap  donne  :  Bara^er,  Bretagne, 
de  gueules  à  la  barre  d'hermines  ace,  de  2 
annelets  d'argent. 

Guiot  de  la  Cour. 

Rietstap  cite  Guiot  de  Doignon,  Guiot 


du  Ponteil  et  seize  familles  de  la  Cour.  1 
ne  donne  pas  Guiot  de  la  Cour. 
Fruberl  de  la  Chapelle,  non  cité. 
De  la  Martiére,  non  cité. 

I        De  Roussel  d' Anbigny . 

Rietstap  cite  Roussel,  de  Bruges^  Paris, 

;  Ponthieu,   Normandie,   Lorraine,   Auver- 

:   gne  ;  de  Roussel,  de  Goderville,  Roussel 
de  Bresme,  de  Roussel  (Hainaut) 
donne  pas  Derouselle.   11    indique, 
la  France,  six  familles  d'Antigny. 

i        Girard  de  l^illiers,  non  cité. 

j        Girard  de  Launav,  non  cité. 

!        De  Moyseii  de  Codrosy,  non  cité. 

j        D'Arche. 

\     ■  Je  ne  trouve  ni  Arche,  ni  D'Arche. 

]        De   Thitnnes. 

!  Rietstap  donne  : 

j       Thiennes  de  Cleles  (Dauphiné)  ; 

j       Thiennes  de  Leyenburg  et  de  Rumbeke, 

■   Thienfies  de  Lombise, (Hainaut),  Thiennes 

'   de  la  Boessière  (Brabant). 

j        ])cschamps  de  Verneix. 

I       Rietstap  donne  dix  familles  Deschamps 

;  (Flandre,  Paris,    Rouen,    Lyonnais,  Lan- 

!  guedoc).  Aucune  ne  porte  ce  nom. 

'■       Rien  non  plus  à  Verney,  Verneys,  Ver- 

;   neix,  OU  Verneyx.  Nisiar. 

t  *  •  ^ 

j  D'Arche, —  D'azur  à  une  arche  d'or,  sur 
1  une  rivière  d'argent  surmontée  d'une  co- 
\  loihbe  becquée  de  gueules  portant  au  bec  un 
'\  rameau  de  sinople.  M.  le  comte  de  G. 
;  trouvera  dans  le  Dictionnaire  des  familles 
;  françaises  de  C.  d'E.-A.,  une  notice  sur 
!  cette  famille,  dont  un  représentant  le  vi- 
j  comte  d'Arche,  marié  en  1892,  à  Mlle  de 

la  Corbière,  est  directeur  du  haras  de  La 

Roche-sur-Yon. 
'  Baron  A.-H. 

Armoiries  d'archevêque ,  sénateur 
du  1"  Empire  (LX, 6 18,  S 17, 874, 928). 

Il  y  a  confusion,  l'archevêque  était^  de 
son  nom  Della  Torre  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Saluces,  feudataire  dans  les  val- 
lées de  Pignerot,  éteinte  avec  lui.  Elle 
portait,  depuis  le  xvn"  siècle  les  armoi- 
ries des  Torriani  de  Milan,  et  aupara- 
vant, d'argent  à  la  tour  de  gueules. 

Sa  mère,  Thérèse-Victoire  Melano  de 
Portula  épousa,  en  secondes  noces  Ignace 
Costa,  major  dans  les  armées  sardes,  de 
Bielle  ;  dont  le  fils  Clément,  fut  le  père 
d'Ignace  Costa  (1789-1872)  qui  fut  l'héri- 
tier de   l'archevêque.   Déclaré    noble    en 
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1838,  autorisé  (1839)  à  s'appeler  Costa 
Délia  Torre  et  créé  comtf  {1839,  16  fé- 
vrier). Les  armoiries  biasonnees  à  la 
page  874  sont  celles  de  la  famille  Costa. 
Le  comte  Ignace  Costa  Délia  Torre  eut 
son  moment  de  notoriété  car,  ét4nt  con- 
seiller à  la  cour  de  Cassation  il  publia  un 
ouvrage  Sur  la  juridiction  de  l'égUie  ca- 
tholique qui  le  fit  condamner  à  2  mois  de 
prison  et  à  l'amende  de  deux  mille  francs 
pour  injures  au  roi  et  aux  institutions 
con.-titu'Jonnelles,  ce  qui  lui  procura 
d'être  aussitôt  élu  député. 

Baron  Manno. 

Monnaies  des  Sforza.  P.  P.  Angle 

(LX.  S98  ;LXI,  35).  —  Voici  l'explication 
des  légendesdesmonnaiesde  Galéas  Marie 
Sforza  frappées  à  Milan^  explication  de- 
mandée par  Go'élo  dans  le  n"  du  20  déc. 
dernier  de  1  Intermédiaire  des  chercheurs  : 
GALEAZ.  M.  SF.  VICECO.  DVX.  IVUJ.aiV. 
Galéas  Marie  Sforza  Visconti,  ç"'  duc  de 
MWsin  {Dux  Mediolani  quint ui,  ces  deux 
derniers  mots  en  abrégé). 

Au  revers  : 

PP.  ANGLE 0.  CO.  AC.  lANVE.  D. 

Papiae  \  iigleriaeqne  contes  ac  'fanuae 
dominus.  comte  de  Pavie  et  d'Angleria,  et 
seigneur  de  Gènes. 

Si  dans  cette  monnaie  les  titres  de  duc 
de  Milan,  comte  de  Pavie  et  seigneur  de 
Gênes,  s'expliquent  tout  naturellement 
par  l'histoire,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
titre  de  comte  d'Angleria.  Celui-là  est 
tout  à  fait  fabuleux,  quoique  la  fable, 
après  avoir  été  créée, se  soit  appuyée  sur 
des  raisons  territoriales. 

Les  généalogistes  fantaisistes  du 
moyen  âge  pour  flatter  les  Visconti,  ima- 
ginèrent de  les  faire  descendre  d'un  cer- 
tain Anglus,  dont  ils  firent  un  neveu 
d'Enée  et  qui  aurait  fondé  une  cité  appe- 
lée Angleria,  (comme  on  assurait  que 
Gênes  avait  été  fondée  par  le  troyen  Jamn 
sous  le  nom  dejanua). 

Toutefois,  en  1397,  Jean  Galéas  Vis- 
conti se  fit  décerner  par  l'empereur  un 
diplôme  d'investiture  du  comté  d'Angera 
comprenant  les  terres  environnant  Verba- 
no,  dans  la  pensée  que  la  possession  du 
comté  d'Angera  justifierait  la  dcsc.;n- 
dance  fabuleuse  d' Angliis.  Les  Visconti  et 
les  Sforza,  ducs  de  Milan,  successeurs  des 
Visconti,  portaient  au  xv°  siècle  le  sur 
nom  d'Anglus^  Jean  de  Foville. 


Chapelles  seigneuriales  dans  les 
églises  (LXI,  9).  —  je  connais  deux 
chapelles  du  type  indiqué  dans  la  question 
ci-dessus  ;  elles  sont  situées  au  coté  droit 
de  l'église  (épître)  lorsqu'on  regarde  le 
maître  autel.  C'est  de  ce  côté  que  se  trou- 
vait, je  crois,  généralement  le  b.mc  sei- 
gneurial ;  c'est  aussi  le  côté  où  se  place 

le  curé  de  la  paroisse.  Ch. 

• 

*  * 
Voici  le  début  d'une  notice,  qui  porte 

la   mention    «    Paris,    imprimerie    Dela- 

lain  : 

La  chapelle  Saint-Joseph,  en  l'éghse  pa- 
roissiale de  Saint-Eustache  (h  Paris),  an- 
cienne propiiété  et  sépulture  des  l'ainill^ 
Chantereau  et  Nau,  est  située  dans  la  qua- 
trième travée  de  droite,  derrière  la  chaire... 
Cette  chapelle  fut  fondée  par  la  famille 
Chantereau,  qui  en  acheta  la  propriété, 
.T.oyennant  onze  cents  livres,  le  20  janvier 
15S8. 

Le  notice  signalée  contient  des  détails 
généalogiques  et  reproduit  les  inscrip- 
tions de  ladite  chapelle.  Le  blason  des 
Nau  de  Champlouis  a  été  placé  dans  la 
chapelle   en   18^7  ;  ce  qui  précise  la  date 

de  l'impression  de  la  notice.         Pédé. 

* 

Oui,  ces  chapelles  sont  régulièrement 
placées  du  côté  de  l'évangile  parce  que  c'est 
le  coté  honorable  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi.  Aussi  est-ce  du  côté  de  l'évangile 
que  Ion  installe  la  chaire  du  prédicateur 
lorsque  l'on  n'a  aucune  raison  de  la  relé- 
guer du  côté  de  répitre.  Elle  occupe  ce 
dernier  côté  dans  un  grand  nombre 
d'églises,  soit  précisément  pour  faire  face 
à  la  chapelle  seigneuriale,  soit  pour  faire 
face  au  siège  réservé  à  l'évêqiie  dans  les 
cathédrales,  soit  par  simple  ignorance  des 
vœux  de  la  liturgie.  Dans  beaucoup  d'égli- 
ses de  Paris,  à  Saint-Philippe-du-Roule,  à 
Saint-Pierre-de-ChaiUot  notamment,  le 
banc-d'œuvre  est  placé  du  côté  de  l'évan- 
gile, à  la  façon  des  chapelles  seigneuriales 
et  pour  la  même  raison,  et  la  chaire  oc- 
cupe l'autre  côté.        G.   de  Fontenav. 

Tours  penchées  de  Bologne  et  de 

Pise(LX,S5^,  762,818,874,982  ;LX1,35). 
—  Le  sujet  est  bien  près  d'être  épuisé,et  ce- 
pendant,tous  les  auteurs  des  notes  ont  sem- 
blé ignorer  qu'il  existe  en  Italie,  une  autre 
tour  penchée,  et  que  le  campanile  de  Pise 
et  les  deux  tours  de  Bologne  ne  sont  pas 
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seules.  La  Torie  del  Pitblico  à  Ravenne  a  j 
une  inclinaison  très  marquée.  Malgré 
cette  particularité,  si  elle  figure  sur  le 
plan  du  Guidé:  Joanne,  il  ne  lui  est  pour- 
tant pas  consacré  une  seule  ligne.  Je  ne 
puis  donc  dire  aux  lecteurs  de  Vlnieimè- 
diaire,  ni  quelle  est  sa  hauteur,  ni  quelle 
est  son  inclinaison.  Il  faut  me  contenter 
de  savoir  qu'elle  est  bâtie  en  briques 
comme  les  deux  tours  de  Bologne. 

L'Italie  n'a  pas  le  privilège  exclusif  des 
tours  penchées.  Etampes.  dans  Seine-et- 
Oise,  a  k  sienne. C'est  le  clocher  isolé  de 
l'église  Saint-Martin,  dans  un  faubourg 
de  la  ville.  Ce  clocher  a  été  bâti  en  1537  ; 
il  est  inachevé.  Construit  sur  un  terrain 
glaiseux,  il  a  tellement  penché,  qu'à  un 
moment  on  a  tenté  de  le  redresser.  M. 
Louis-Eugène  Lefèvre,  le  très  érudjt  ar- 
chéologue d'Etampes,  donnerait,  j'en  suis 
très  certain,  sur  cette  tour  penchée  de  sa 
ville,  tous  les  renseignements  qu'on  pour- 
rait lui  demander.  E.  Grave. 

«  Histoire  abrégée  de  l'Eglise  » 
P.  J.  L..  (LX,  900  ;  LXl,  40).  —  Cette 
histoire  abrégée  de  l'Eglise  doit  être  de 
Lhomond.  je  possède  en  elïet,  un  exem- 
plaire intitulé:  1.  Histoire  abri.' gée  de  VEglne^ 
^^  où  l'on  expose  ses  combats  et  ses  vic- 
«  toires  dans  les  temps  do  persécution, 
«  etc,  etc..  pour  servir  de  suite  à  X'His- 
«  toire  de  la  Relioioii,  par  Lhomond  à 
«  Limoges,  chez  Barbou  frères,  impri- 
\<  meurs  libraires,  1850  ». 

Cet  exemplaire  a  eft'ectivement  à  la  fin 
une  table  chronologique  des  Papes  et  des 
Empereurs  où  Napoléon  I"  ne  figure  pas 
et  à  la  page  3 1 5  le  nom  de  Bonarpate  est 
bien  écrit  ;  Buotiaparte. 

GOUTATOUT. 

La  guerre  russo-japonaise  (LX, 
222,  434).  —  Voici  quelques  ouvrages 
sur  la  guerre  russo-japonaise  demandés 
par  le  Dr  Maxime  : 

I.  Port  Arthur .  The  siège  aitd  the  capitu- 
lation, par  Eilis  Ashniead  Barlett,  qui 
accompagna  la  3"  armée  japonaise  comme 
correspondant  du  The  Times. 

II.  An  eye-witness  in  Miliichuria,  par 
Lord  Brookc  qui  suivait  l'armée  de  Kou- 
ropatl<ine  comme  correspondant  de 
l'Agence  Reiiter. 

III.  A  StaffOffficcr's  Scrap-Bookduring 
the  Rimo-Japaiiese  IVar,  par  Sir  lan  Hamil- 


ton  K  C.  B.  2  vol.  -attaché  anglais  aux 
Armées  Japonaises.  (Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français,  et  il  est  un  des  meil- 
leurs sur  cette  guerre). 

IV.  The  war  in  the  Far-East  iço4-iço^ 
par  le  correspondant  militaire  du  The 
Times. 

V.  IVith  Togo,  par  H.  C.  Seppiugs 
Wright.  Cet  auteur  eut  la  permission  de 

rester  à  bord  d'un  navire  de  l'amiral 
Togo,  d'août  1904  à  février  190s. 

VI.  Les  Armées  russes  en  Mandctiomie, 
2  vol.  par  le  colonel  Henri  Rostagno, 
attaché  de  la  République  Argentine  aux 
Armées  Russes.  Traduit  du  manuscrit 
espagnol  inédit  par  le  baron  Hubert 
Beyens. 

Dans  le  n"  1232  de  V Intermédiaire.^ 
M.  Augustin  Hamon  dit  qu'il  lui  semble 
se  souvenir  d'une  édition  anglo-améri- 
caine du  grand  ouvrage  de  Kouropalkine. 
Pourtant  je  me  rappelle  fort  bien  avoir  lu 
dans  son  temps, dans  le  Daily  TéUgraph, 
de  Londres,  que  le  Tzar  ne  lui  permit  de 
publier  son  cuvrage  qu'avec  la  condition 
qu'il  ne  serait  jamais  mis  en  vente  ou 
traduit  dans  une  autre  langue.  Peut-on 
médire  ce  qu'avait  de  vrai  tout  cela  .? 

America. 


î'.'émoires   d'un    ofificier  émigré 

(LXI,  10).   —   Voici   le   titre  complet  de 
l'ouvrage  demandé  : 

Dix  ans  d'émigration  (ijpi-iSoi).  Sou- 
venirs  de  François  de  Cé^ac,  hussard  de 
Bercheny,  volontaire  à  Varmée  de  Condé, 
publiés  par  le  baron  de  Maricourt  :  Paris, 
Emile  Paul.  1909.  in- 12. 

P.  CORDIEK. 


La  question  posée  par  M.  de  F.  est 
très  e  xacle.  M.  le  baron  de  Maricourt 
a  publié,  ily  a  4  mois  environ,  chez 
Emile  Paul  (in- 12°  3  L  50=)  les  Souve- 
nirs de  I.  B.  de  Céî3c.  Ce  gentilhomme 
périgourdin  (ses  petits-flls  existent  en- 
core en  Dordogne)  servit  à  l'armée  des 
princes  et  aux  hussards  de  Bercheny.  Ses 
souvenirs,  qui  ne  sont  pas  des  mémoires, 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  ne  manquent  pas  d'intérêt.  M.  de  Ma- 
ricourt a  rpis  en  bas  de  page  d'intéres- 
santes notices.  St-Saud, 
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Seligo  ou  les  Nègres  généreux 

(LX,  785,  984).  —  Ainsi  que  l'a  fait  ju- 
dicieusement observer  notre  distingué 
confrère  A.  Pougin,  la  question  ne  laisse 
pas  que  d'être  embrouillée  ;  mais  elle  de- 
mande à  être  tirée  au  clair,  car  elle  n'est 
pas  indifférente  pour  l'histoire  du  théâtre 
n'eut-elle  d'autre  butque  de  préciser  l'en- 
trée dans  la  carrière  de  ce  Guilbert  de 
Pixérécourt,  proclamé  par  ses  contempo- 
rains le  Shakespeare  du  boulevard  du 
Crime  et  qui  en  était  surtout  l'Alexandre 
Hardi. 

Les  bibliographes  de  son  œuvre  drama- 
tique portent  à  son  actif  cent  vingt-cinq 
pièces,  dont  la  première  serait  précisé- 
ment Selico  jouée  en  1793.  Je  ne  vois 
guère  que  la  Biographie  portative  qui  la 
date  de  1796.  Mais, déjà,  les  avis  différent 
sur  l'orthogrnphe  du  titre  :  Seligo,  écri- 
vent les  Biographies  Michaud  et  Didot,  le 
Bulletin  du  Bibliophile  (1888).  On  n'est 
guère  plus  d'accord  sur  le  lieu  où  fut 
jouée  la  pièce  ;  A  Nancy,  disent  les  uns, 
à  Paris  disent  les  autres. 

Godard  d'Aucourt  de  Saint-just  n'est 
pas  oublié.  La  Biographie  Michaud  et  le 
Dictionnairt  Larousse  (celui-ci  dit  Jelico) 
donnent  à  Selico  la  date  de  1793  et  celle 
de  1809  au  Nègre  par  amour.  Le  Moniteur 
de  1793  publie  sur  l'opéra  de  Saint-Just 
un  très  long  compte  rendu,  mais  il  passe 
sous  silence  la  pièce  de  Pixérécourt. 

je  crus  avoir  des  indications  plus  pré- 
cises en  consultant  le  dernier  biographe 
du  dramaturge,  iVl.  Grenier  qui  lui  con- 
sacrait en  1901,  une  longue  notice  dans 
les  Annales  de  l'Est. 

M.  Grenier  donne  bien  Selico  commt 
la  première  pièce  de  Guilbert  ;  il  raconte, 
avec  beaucoup  de  verve,  comment  elle 
fut  lue  et  jouée  au  Théâtre  Molière. mais  il 
ne  dit  pas  à  quelle  date,  pas  plus  d'ailleurs 
qu'il  ne  cite  les  références  de  la  genèse  et 
de  la  lecture  des  quatre  actes.  N'importe; 
les  divers  épisodes  valent  la  peine  d'être 
contés. 

D'après  M.  Grenier,  Pixérécourt  aurait 
tiré  son  drame  d'une  des  nouvelles  que 
Florian  publiait  sous  la  Terreur. 

Il  n'aurait  mis  que  huit  jours  à  le  faire. 

«  11  ne  s'agit  que  de  trouver  un  théâ- 
tre et  des  acteurs.  Si,  par  hasard,  j'étais 
reçu,  songe-t-il  ,  je  m'estimerais  fort 
heureux   d'obtenir   mes   entrées   et    une 
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de  francs,   ce 


serait    encore  de 


centame 

l'argent  bientôt  gagné. 

«  Rebuté  au  théâtre  du  Marais, où  Selico 
est  trouvé  trop  fade  par  l'acteur,  qui  triom- 
phe en  ce  moment  dans  le  rôle  de  Robert 
chef  de  brigands  il  s'adresse  au  Théâtre 
Molière.  » 

Là,  il  obtient  les  honneurs  de  la  lec- 
ture :  «  Modestement  blotti  dans  un 
coin  »  l'auteur  prie  le  directeur  de  vou- 
loir bien  le  remplacer  dans  une  tâche 
souvent  difficile. 

«  Le  cœur  lui  bat  violemment.  Mais 
voici  qu'un  murmure  flatteur  accompagne 
la  fin  du  premier  acte.  L'accueil  semble 
être  bon  :  Vite  ses  prétentions  augmen- 
tent de  cent  francs  par  acte.  Enfin,  au 
quatrième,  les  dames  tirent  leur  mou- 
choir :  il  voit  couler  leurs  larmes.  Des 
actrices  qui  pleurent,  oh  !  pour  le  coup, 
cela  doit  valoir  au  moins  six  cents  francs. 
11  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  dres- 
ser un  petit  traité  et  de  passer  à  la  caisse. 
Tout  est  bientôt  réglé.  » 

Je  doute  fort  que  les  droits  d'auteur, 
surtout  au  Théâtre  Molière,  tussent  aussi 
vite   réglés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  Selico  nt 
me  paraissant  pas  réglée  non  plus  défi- 
nitivement, en  présence  de  tant  de  ver- 
sions contradictoires, j'eus  recours,  en  der- 
nier ressort,  au  journal  des  spectacles  de 
1793, source  précieuse  d'informations, qui 
me  donna  la  solution  désirée. 

En  effet,  à  la  date  du  7  octobre  1793, 
le  n"  96  du  Journal  des  spectacles  (exem- 
plaire delà  Bibliothèque  nationale)  donne 
l'analyse  de  Selico  ou  les  Nègres  (sans 
épithète)  paroles  de  Saint-Just,  musique 
de  Mengozzi,   joué  au  Théâtre  National. 

Le  mèmejournal  rend  compte,  le  4  no- 
vembre 17Q3,  de  *<  Selico  ou  le  Triomphe 
de  l'amour  filial  par  le  citoyen  Guilbert 
représenté,  pour  la  première  fois  le  i''no- 
vembre  sur  le  Théâtre  Molière.  » 

Le  critique  dramatique  fait  remarquer 
que  les  deux  auteurs  ont  emprunté  le  sujet 
de  leurs  pièces  respectives  à  une  nouvelle, 
récemment   parue,   du   citoyen    Florian. 

Il  va  sans  dire  que  le  Conventionnel 
Saint-Just  n'était  pour  rien  dans  l'élabo- 
ration de  ces  deux  pièces,  que  le  Journal 
des  spectacles  eût  volontiers  traité  de 
chefs-d'œuvre  (il  ne  fallait  pas  en  ce 
temps-là  se  montrer  trop  exigeant). 

L'ami  de  Robespierre  se  réservait  pour 
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une  dramaturgie  d'un  ordre  tout  diftc- 
rent.  d'E. 

Kriegspiel  ou  jeude  laguerre(LX, 

956.  —  Dans  l'armée  française  ces  mots  — 
très  fréquemment  prononcés  d'ailleurs  — 
ne  sont  employés  qu'à  titre  de  plaisanterie 
et  font  partie  de  l'argot  militaire. 

Le  nom  officiel  de  l'opération  qu'ils  dé- 
signent est  :  Exercice  sur  la  carte. 

Voici  en  quoi  consiste  un  exercice  sur 
la  carte,  si  vraiment  il  est  besoin  de  re.K- 
pliquer. 

A  une  date  fixée,  le  plus  souvent  pen- 
dant l'hiver,  alors  que  les  intempéries  et 
l'état  de  l'instruction  des  recrues  rendent 
les  manœuvres  en  plein  air  difficiles,  un 
certain  nombre  d'officiers  sont  réunis,  (le 
sont  généralement  les  officiers  d'un  même 
bataillon,  d'un  même  régiment,  d'une 
même  brigade. 

Le  directeur  de  l'exercice  —  comman- 
dant, colonel  ou  général  —  a  établi  à 
l'avance  un  thème  de  manœuvre.  Par 
exemple:  un  corps  d'armée  bleu  se  trouve 
à  tel  jour  dans  telle  situation;  un  corps 
d'armée  rouge  marche  a  sa  rencontre  et 
occupe  à  la  même  date  telles  positions. 

Les  différents  commandements  de  cha- 
cun de  ces  corps  d'armée  sont  répartis 
entre  les  officiers  présents  :  l'un  comman- 
dera l'artillerie,  d'autres  les  divisions 
d'infanterie,  etc. 

Ceci  fait,  chaque  parti  se  rétire  dans 
une  salle  spéciale.  Le  commandant  de 
chaque  corps  d'armée  donne  ses  ordres 
selon  la  situation.  Chaque  chef  de  service 
ou  commandant  d'unité  donne  à  son  tour 
les  siens  en  conséquence,  comme  il  le  fe- 
rait dans  la  réalité. 

Tous  ces  ordres  sont  rédigés  séance  te- 
nante et  envoyés  au  Directeur  général  de 
l'exercice  qui  communique  à  chaque  parti 
ce  qu'il  croit  devoir  lui  communiquer  des 
mouvements  de  l'autre  parti  --  cela  doit 
correspondre  en  principes  ce  que  chaque 
corps  pourrait  apprendre  par  son  service 
de  renseignements. 

L'action  se  déroule  ensuite,  des  incidents 
se  produisent,  les  situations  se  modifient 
et,  à  chaque  phase,  les  chefs  de  parti  et 
leurs  subordonnés  modifient  ou  complè- 
tent leurs  ordres  en  conséquence.  Tous  ces 
ordres  sont  successivement  remis  au  di- 
recteur de  l'exercice  qui  sert  à  la  fois 
d'intermédiaire  et  d'arbitre  et  qui  arrête 
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le  jeu  lorsque  l'objectif  de  l'un  ou  l'autre 
des  partis  lui  semble  atteint. 

Pour  simplifier  la  tâche  de  chacun,  on 
emploie  dans  chaque  parti  des  cartes  à 
grandes  échelles  et  des  jeux  de  petits  si- 
gnes, en  bois  ou  en  plomb,  de  formes 
conventionnelles, représentant  les  compa- 
gnies, les  bataillons,  les  batteries  d'artil- 
lerie, etc.. 

Ces  signes,  les  uns  bleus,  les  autres 
rouges,  servent  à  fixer  sur  la  carte  les  po- 
sitions successives  des  deux  partis.  Ils 
sont  à  l'échelle  de  la  carte,  c'est-,i-dire  que 
chacun  d'eux  occupe  sur  celle-ci  un  em- 
placement proportionnel  à  celui  que 
l'unité  qu'il  représente  occuperait  sur  le 
terrain. 

Selon  le  nombre  »t  la  catégorie  des  of- 
ficiers, on  fait  ainsi  des  exercices  de  tout 
ordre  :  bataillon  contre  bataillon,  régi- 
ment contre  régiment,  brigade  contre 
brigade,  etc..  On  fait  même  exécuter  aux 
sous-officiers,  dans  les  mêmes  conditions, 
des  exercices  de  compagnie  contre  com- 
pagnie où  les  commandements  des  sections 
sont  répartis  entre  eux. 

Pour  les  exercices  à  grande  envergure, 
armées  contre  armées  ou  groupes  d'ar- 
mées,les  exercices  ont  lieu  par  correspon- 
dances d'états-majors  à  états-majors,  un 
directeur  général  centralisant  toujours  le 
résultat  de  toutes  les  études. 

En  somme,  l'exercice  sur  la  carte  con- 
siste à  établir  tous  les  ordres  que  com- 
porte une  situation  donnée  et  à  suivre 
le  développement  imaginaire  d'une  action 
engagée,  selon  les  lois  de  la  tactique. 

Les  livres  traitant  des  exercices  sur  la 
carte  sont  légion.  Chaque  éditeur  militaire 
!  présente  les  siens.  Les  personnes  qui  vou- 
I  dront  non  se  livrer  à  ce  jeu,  mais  en  con- 
*  naitre  les  règles  et  les  avantages,  consul- 
teront avec  fruit  la  traduction  de  l'ou- 
vrage du  général  allemand  Litzmann  : 
Thèmes  tactiques  el  jeu  de  la  guerre,  parue 
chez  Lavauzelle.  Un  Officier. 

Laissez  faire,  laissez  passer  (LI,  2, 
86).  —  M.  Soulgct  attribue  cette  formule 
à  jean-Claude-lVlarie  Vincent  dit  Gournay, 
en  déclarant  qu'il  serait  difficile  de  prou- 
ver matériellement  qu'il  en  est  l'auteur. 
J.-C.-M.  Vincent,  seigneur  de  Gournay,  a 

'  été  étudie  par  M.  G.  SchcUc.  Mon  savant 
confrère   de   la  Société  d'économie  poli- 

I   tique  .s'exprime  ainsi  ;  «  Se  rappelant  une 
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remarque  faite  par  William  Fetty  et  citée 
par  j.  Child  que  les  choses  résistent 
quand  on  veut  les  conduire  contre  la  na- 
ture, Gournay  avait  transformé  le  mot  de 
l'industriel  Legendre  s'adressant  à  Col- 
bert  «  Laissez  nous  faire  »,  et  disait  avec 
une  énergique  précision  «  Laissez  faire, 
laissez  passer.  »  L'éditeur  des  Œuvrer  de 
Turgot  (Paris  1844'!  appelle  Gournay  l'au- 
teur de  la  célèbre  formule  du  Laisser/aire 
et  hisse:( passer.  Dupont  (de  Nemours)  dans 
sa  Notice  sur  les  économistes  dit  de  Gour- 
nay :  «  11  conclut  qu'il  ne  fallait  jamais 
rançonner  ni  réglementer  le  commerce  ;  il 
en  tira  cet  axiome  :  *<  Laisse:^  faite  et  laisse ^ 
passer.  »  11  me  semble  que  ces  citations, 
surtout  celle  de  Dupont,  de  Nemours) 
qui  a  fréquenté  des  amis  de  Gourna\ , 
sont  concluantes.  Paul   Muller. 

«  Comme  on  parlait  »  pour  «  com- 
me on  disait*  (LX,  9,3).  —  Cette 
façon  de  s'exprimer  est  parfaitement  cor- 
recte. 11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'y 
substituer  une  formule  équivalente,  telle 
que  celle-ci  :  pour  parler  comme  [on  le 
faisait]  autrefois.  Le  xvu'  siècle  voyait 
dans  parler-  un  équivalent  exact  de  dire  et 
il  n'hésitait  pas  à  se  servir  des  formules 
suivantes,    —   ce   que    nous    ne    pouvons 


A  cause  que  (LX,  948).  —  Par  elle- 
même,  cette  expression  est  d'une  correc- 
tion absolue,  comme  l'indique  l'analogie 
de  afin  que,  qui  est  pour  afin  que,  c'est- 
à-dire  à  [cette]  fin  que,  de  même  que  la 
locution  à  cause  que  est  pour  à  [cette] 
cause  que  ;  aussi  les  meilleurs  de  nos  clas- 
siques n'ont-ils  jamais  hésité  à  s'en  servir. 
Aujourd'hui  elle  est  hors  d'usage  et  sem- 
ble bien  avoir  été  supplantée  définitive- 
ment par  la  locution  ^jî-cf  que. 

Alfred  Dutens. 

Mouise  (LX.  954).  —  Dans  un  ou- 
vrage paru  à  Paris,  chez  Champion,  en 
1907,  et  intitulé  :  u  L'Aioot  ancien,  i8^o- 
i4yj,  par  Lazare  Sainéan,  je  trouve  : 

ii  Mouise,  soupe  économique  (Vidocq)  ; 
—  mouisse,  humide  ». 

Armand  de  Visme. 

Avoir  le  nez  creux  (LX,  958).  — 
Notre  confrère  C  B.,a  mille  fois  raison 
de  reprocher  à  cette  locution  son  manque 
absolu  d'élégance,  Malheureusement  nos 
aïeux,  pas  toujours  très  délicats,  n'en  ju- 
geaient pas  comme  nous.  L'emploi  du 
mot  t:e^  pour  exprimer  le  goût,  la  finesse, 
l'à-propos,  etc.  est  courant  chez  nos  au- 
teurs, non  seulement  au  xvi°  siècle,  mais 


plus  faire  aujourd'hui  —  :  «:  11  n'avait  pas  l  également  au  xvii",où  il  se  rencontre  sous 

■     '  "■   j   les  plumes  les  moins  enclines  à  la  vul- 

!   garité  :  avoir  du  ne^.  avoir  le  ne^  bon,  le 
j   ne^  fin,  etc. 

Avoir  le  ne:(  creux,  c'est  ne  pas  l'avoir 
bouché  :  cette  expression  correspond  exac- 
tement   au    latin    emuncta    naiis.     Ainsi 


OUI  parler  que...  ;  vous  me  parle^  qu\[ 
faudra...  »  etc.  Consulter  à  ce  sujet  le 
Dictionnaire  de  Littré,  p.  956,  s°. 

Alfred  Dutens. 

Dans  le  moment  que  (LX,  948). 


"-  *a —   \ J  y^-/-  i    — 

L  emploi    des    locutions   dans    lesquelles  i   Phèdre   appelle    un     vieillard    avise   vir 
figure   le  mot  moment  suivi  de  que  ou  de  i   emuncta;  naris. 


ail  est  plein  de  contradictions  :  r'  le  xvii' 
siècle  se  servait  indifféremment  de  au 
moment  oii,  dans  le  moment  oii,  au  mo- 
ment que,  dans  le  moment  que,  mais 
disait  le  moment  oîi,  du  moment  que, 
depuis  le  moment  que  ;  2"  les  grammai- 
riens actuels  donnent  comme  seules  cor- 
rectes les  expressions  :  /."  moment  ok, 
dans  le  moment  oit,  depuis  le  moment  Oît, 
du  moment  gîte. 

A  la  place  de  la  formule  du  moment 
que,  la  logique  et  l'analogie  exigeraient 
du  moment  oi< ,  puisque  l'on  dit  le  mo- 
ment oii  et  au  moment  ok  ;  mais  aucun 
puriste  ne  se  risquerait  à  l'employer,  de 
peur  de  passer  pour  incorrect. 

Alf;(ed  Dutens. 


Les' écrivains  latins  affectionnaient  ces 
métaphores  tirées  de  l'appendice  nasal. 
Ainsi,  pour  Martial,  «  avoir  du  goût  » 
c'est  hahere  nasum  ;  dans  Horace,  dans 
Ansone,  acutce  nares  exprime  la  raille- 
rie, la  dérision  ;  Perse  rend  la  même  idée 
par  uncœ  nares  ;  pour  tr.iduire  l'idée  op- 
posée «  manquer  de  flair  »,  Horace  dit 
nares  obfsœ,  «  le  nez  épais  »,  c'est  le  con- 
traire du  ne^  bien  mouché  de  Phèdre. 

On  voit  que  cette  façon  de  parler  peut 
se  réclamer  de  patrons  respectables  et 
que.  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  elle  a 
fait  partie  du  vocabulaire  de  la  bonne 
compagnie,  tant  à  Rome  qu'à  Paris.  Mais 
cela  ne  m'empêche  pas  de  penser  comme 
mon  confrère  C.  B.  :  elle  est  d'un  tour  es- 


DÈS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Janvier  1910. 


•53 


154 


sentiellemenl  vulgaire  et  le  mieux  qu'on 
puisse  faire  est  de  ne  pas  s'en  servir. 
Alfred  Dutens. 

Billets  écints  sur  des  cartes  à 
jouer  (LIX  ;  LX,  44,  1000).  —  Remar- 
que à  coté  :  «  M.  le  Curé  ne  trouve...  que 
son  jeu  de  cartes,  car  M.  le  curé  a  un  fai- 
ble pour  la  dame  de  Pique».  Je  me  per- 
mets de  penser  que  si  M.  le  Curé  était 
joueur  au  point  de  ne  pas  sortir  sansun  jeu 
de  cartes  dans  sa  poche,  il  ne  s'amuserait 
pas,  pour  prendre  une  note,  à  écrire  sur 
une  de  ses  cartes  et  à  mettre  tout  son  jeu 
hors  de  service.  Pourquoi  ne  pas  dire  : 
■A  M.  le  Curé,  qui  est  l'ennemi  des 
joueurs,  et  qui  confisque  les  jeux  de 
cartes  qu'il  trouve  chez  ses  parois- 
siens,...». On  comprendrait  qu'il  usât 
ensuite  des  bouts  de  carton  qu'il  a  en- 
fouis dans  ses  poches  pour  écrire  dessus, 

«  .Mais,  me  dira  ton,  vous  n'en  savez 
rien  ?  »  —  «  Et  vous  ?  ». 

Zanipolo. 

Le  grec  est-il  une  langue  morte  ? 

(LX,  501,  707,  824).  —  Vers  1846,  M. 
Saint-Marc-Girardin  avait  mené  une  cam- 
pagne très  active  pour  faire  adopter  dans 
l'Université   la    prononciation     du    grec 

moderne.  Tabac. 

* 

|e  ferai  remarquera  M.  A.  S.  qu'il  fau- 
drait que  les  quinze  millions  de  Grecs  ac- 
tuels (en  comprenant  dans  ce  nombre 
tous  les  Grecs  du  panhellénisme),  fussent 
dans  la  nécessité  de  savoir  :  1"  le  grec 
moderne /)i!;/e' ou  romaïque,  qui  est  plus 
et  mieux  qa  un  paloh  ;  2°  le  grec  iwpriii:c 
des  journaux  et  livres  ;  pour  les  livres, 
passe  encore  ;  nous  voyons  la  même 
chose  se  produire  pour  l'arabe  vulgaire 
et  l'arabe  littéraire;  mais  \ts  joitttimtx  : 
vous  représentez  -  vous  le  commerçant 
de  la  rue  Patissia  (ou  de  toute  autre 
rue  d'Athènes  ou  du  Pirée  ,  tel  que 
-^eu;,  gonfleur  de  pneus,  parfaitement  !) 
avec  ses  deux  bagages  de  grec,  le  pre- 
mier pour  satisfaire  sa  clientèle,  le  se- 
cond pour  lire  son  journal  !  Quel  érudit 
que  ce  hakkal  !  —  Je  puis  répondre  à 
quelques  unes  des  questions  ;  la  pronon- 
ciation erasmienne  n'est  pas  pratiquée 
par  les  érudits  et  les  éducateurs  étran- 
gers ;  les  diphtongues  ai  et  01  ne  se  pro- 
noncent pas  ;  par  e.xemple,  vins  au  plu- 


riel se  dit  en  grec  «tvoi  et  se  prononce  m  le 
e  se  prononce  comme  le  th  anglais,  et 
ri  se  prononce  na-i  ;  ce  grec  moderne  est 
bien  plus  doux  à  l'oreille  que  la  pronon- 
ciation fictive  de  nos  collèges  et  facultés  ; 
mais  pourquoi  en  changer  ;  mon  éru- 
dition ne  va  pas  jusqu'à  savoir  comment 
les  Grecs  anciens  prononçaient  leur  lan- 
gue à  cette  époque  reculée.  Ah  !  si  le 
phonographe  avait  existé  de  ce  temps  !  Je 
terminerai  par  un  exemple,  qui  prouve 
bien  que  le  grec  moderne  se  rattache  di- 
rectement au  grec  ancien,  et  qui  est  en 
même  temps  une  petite  anecdote  :  me 
trouvant  devant  les  Prop)lées,  et  en  de- 
voir d'escalader  les  formidables  marches 
qui  les  précèdent,  je  dis  en  riant  à  mon 
compagnon  (grec), et  en  employant  la  lan- 
gue française;  Quel  escalier!  Et  il  me  répon- 
dit dans  la  même  langue  «  Oh  !  les  anciens 
Grecs  étaient  des  gigants  !  »  Or,  géant  en 
grec  ancien  se  disait  yc/ai  ;  il  faut  croire 
que  le  mot  g'rec  moderne  n'a  pas  changé. 
Du  reste,  ce  qui  terminerait  le  débat,  ce 
serait  de  se  munir  d'un  Dictionnaire 
grec  ancien  et  d'un  Dictionnaire  grec  mo- 
derne.^  et  de  faire  le  relevé  de  ions  les 
mots  !  Celte  itatiitique  (réservée  aux  Bé- 
nédictins de  \' Intetmédiaire)  nous  rensei- 
gnerait d'une  manière  pétemptoire. 

Une  course  de  taureaux  en  France 
en  1790  (LX,  830,  999).  —  Je  trouve 
dans  le  petit  A  Imanach  parisien,  de  177 1, 
le  curieux  passage  sui\'arit  qui  peut  être 
rapproché  du  prospectus  de  1770,  publié 
par  Vlntetriiédiaiie: 

Le  Combat  du  taureau  est  un  genre  de 
spectacle  particuliei.  Le  lieu  où  il  se  donne 
est  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Sève,  Faux- 
bourg  Saint-Germ.Tin,  au-delà  de  la  Bar- 
rière. On  le  représente  en  champ  clos  :  on 
y  voit  des  A.-.imaux  sauvages  ou  farouches, 
comme  des  lions,  des  ours,  des  loups,  des 
taureaux,  des  dogues  se  battie  les  uns  con- 
tre les  autres.  Ce  spectacle  n'a  lieu  ordi- 
naiieniant  que  dans  le  tems  que  les  autres 
sont  fermés. 

Le  prix  des  premières  places  est  de  3  li- 
vres, les  secoirdes  2  livres  8  sols.  Amphi- 
théâtre I  livre  10  sols  et  le  parterre  15  sols. 
—  iMv. 

Les   premières  figures   en    cire 

(LX,  956).  —  La  cire  a  dû  être  une  des 
preinières  matières  employées  par  la 
sculpture  ;  les  anciens  faisaient  faire  en 
cette  matière  lesportraits  de  leurs  ancêtres. 
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A  l'égard  de  l'invention  Âes  moules  d» 
gypse,  (dit  Pline,  Histoire  naturelle,  livre 
XXXV)  appliqués  et  calqués  sur  Ui  face 
même  de  la  personne,  et  dans  lesquels  la 
cire  contracte  l'empreinte  fidèle  do  tous  les 
traits  cette  invention  était  due  à  Lysistrate 
de  Sicyoï.e,  frère  de  Lysipp3.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  accoutuma  les  artistes  à  saisir  la  res- 
semblance :  jusqu'alors  on  avait  cru  remplir 
le  voeu  de  l'art,  lorsqu'on  avait  fait  u.T  si- 
mulacre le  plus  fîatté  et  le  plus  beau  possi- 
ble. Il  inventa  aussi  l'art  de  multiplier  un 
simulacre  par  lui-même,  en  prenant  l'em- 
preinte de  ce  simulacre  dans  un  creux  com- 
posé d'une  p.ite  propre  à  calquer  fidèlement 
l'effigie,  et  qui,  en  se  séchant,  devenait 
moule.  Cette  invention  prit  tellement,  que 
les  statuaires  s'accoutumèrent  à  ne  plus  faire 
aucun  simulacre  de  matière  dure,  sans  en 
tirer  par  cette  voie  la  copie  e.^acte  en  argile. 

{Cm  toutes  de  l'Archéologie  et  des 
Beaux-Arts^  i8y^). 

La  cire  se  fabriquait  du  temps  de  Pline, 
par  l'expresiion  des  rayons  de  miel,  après  les 
avoir  purifiés  dans  l'eau  et  les  avoir  fait  sé- 
cher pendant  trois  jours  dans  un  lieu  obs- 
cur ;  le  quatrième,  on  les  faisait  fondre  au 
fau,  et  on  transvasait  la  cire  fondue  dans  un 
autre  vase  de  terre. 

(Pline,  liv.  21,  ch.  14). 

On  peut  lire  dans  l'Illustration  du 
22  mal  i8'52,  un  intéressant  article  de 
M.  Edouard  Fournier  sur  la  Céréoplastie. 

F. Jacotot. 

Elles  sont  bien  antérieures  auxv'  siè- 
cle. L'antiquité  grecque  et  l'antiquité  la- 
tine pratiquaient  cette  forme  d'art  aussi 
couramment  que  le  modelage  des  terres 
cuites. 

Les  figures  de  cire  s'appelaient  chez  les 
Grecs  héroplasta  et  les  artistes  qui  les  exé- 
cutaient portaient   le  nom  de  kéropla^tai. 

Chez  les  Romains  les  images  de  cire 
s'appelaient  de  noms  variés  tels  que  cerœ 
(Salluste,  fuvénal),  cereœ  figiira:(C\céron), 
cerea  siniulacra  (Ovide),  cerâ  fictce  icônes 
(Pline),  etc..  Les  images  des  aïeux  men- 
tionnées par  les  auteurs  et  qu'il  était 
d'usage  de  porter  dans  les  cortèges  funè- 
bres étaient  en  cire.       Alfred  Dutens. 

Société  des  Anes  (T.  G.  43).  —  Une 
question  fut  posée  dansV Intermédiaire  du 
25  avril  1867,  dont  le  signataire  (s'il 
existe  encore)  attend  toujours  la  réponse. 
La  question,  très  piquante,  que  j'évoque, 
était  rédigée  ainsi  ;  «  Au  commencement 
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du  siècle,  un  cénacle  d'hommes  d'esprit, 
qui  ne  dédaignaient  pas  les  plaisirs  de  la 
table,  s'était  constitué.  Chacun  des  12 
membres  prenait  un  nom  de  guerre  com- 
mençant par  an.  Un  médecin  était  l'Ana- 
peste, un  mathématicien  l'Analyse,  etc. 
L'ouvrage  posthume  deDinaux,Z.«s5oci'«/« 
Badines,  n'tn  faisant  pas  mention,  la  ques- 
tion revient  de  droit  à  V Intel médiaire.  » 

L'appel  resta  sans  écho  :  peut-être  ne 
fut-il  point  claironné  assez  fort.  L'oreille 
des  ophélètes  ne  serait  pas  demeurée  in- 
sensible, si  on  lui  avait  jeté  ceci  : 

C'était  aux  premières  années  de  l'Empire. 
Mongeétait  revenu  de  lacampagned'Egypte, 
l'abbé  Grégoire  venait  de  se  laisser  nommer 
conite  de  l'Empire  ;  Chaptal  interrogeait  ses 
cornues  et  leur  demandait  du  sucre  ;  Larrey 
suivait  no;  armées,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  venir  entre  deux  victoires  occuper  son  fau- 
teuil au  Club  des  Anes.  Chaque  membre 
s'appelait  Membrane,  Les  artistes  les  plus 
célèbres  de  l'époque  avaient  taillé  dans  le 
marbre  Balaam  sur  son  ânesse,  et  Silène  et 
Sancho  et  ce  bon  roi  d'Yvetot,  tous  montés 
sur  le  bourriquet  traditionnel.  Ces  groupes 
ornaient  les  quatre  pans  de  la  salle.  Au  cen- 
tre du  plafond  on  voyait  l'âne  de  Buridan 
discutant  avec  lui-même  s'il  devait  aller  à 
l'ange  de  droite  ou  au  picotin  de  gauche,  et 
mourant  logiquement  de  faim  ou  de  joif  se- 
lon les  règles  les  plus  rigoureuses  de  la  dia- 
lectique. En  outre  du  rom  général  de  Mem- 
brane, Gaspard  Monge,  profond  mathémati- 
cien et  dont  la  femme  s'appelait  Lise,  avait 
nom  Analise  ;  Chaptal  s'appelait  Ana- 
gramme; Lzrrey,  Anapeste  ;  Va'bhé  Grégoire, 
fils  de  Jean  Baptiste,  Anabaptiste  ;  Fontanes, 
grand-maître  de  l'Université  et  ex-professeur 
Anathhne.  Le  maréchal  Lannes  occupait  le 
fauteuil.  Un  très  petit  homme  frappa  un  jour 
à  la  porte  et  fut  admis  sous  le  nom  de  Ba- 
sane, Plusieurs  personnes  illustres  durent 
être  refusées,  faute  d'un  nom  qni  remplît  les 
conditions  exigées  par  le  règlement. 

Ces  lignes,  aperçues  par  hasard  dans 
l'Hiitoire  dic  Calembour  placée  par  F.  de 
DonviUe  en  Itit  An  Mille  et  un  calembours, 
m'émurent  d'autant  plus  qu'ayant  moi- 
même  fondé  (d'instinct)  un  Diner  où  les 
convives  se  métamorphosent  en  ânes,  je 
me  découvrais  brusquement  d'illustres 
ascendances  asinariennes.  A  vrai  dire,  je 
m'étonnai  un  peu  de  la  découverte.  Com- 
ment pouvais-je,  comment  l'histoire  pou- 
vait-elle ignorer  l'existence  d'une  Acadé- 
mie qui  compta  de  tels  académiciens  ?  Je 
communiquai  mes  étonnementsà  Dupont- 
Ferrier,  historien  sagace,  qui  opéra  avec 
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moi  d'inutiles  recherches.  Ch .  Bataillard, 
dans  L' Am  Glorifie,  ne  parle  point  du 
Cltib  dfs  Ânes.  Le  consul  Léon  Hugonnet, 
qui  devant  le  monument  d'Apulée  pro- 
nonça un  Eloge  de  l\4»e  très  nourri,  pa- 
reillement néglige  ce  détail  énorme. 
Quant  a  Arthur  Dinaux,  il  convient  d'ob- 
server que  son  livre  Les  Sociétés  Badines 
fut  publié  après  sa  mort,  par  G.  Brunet 
qui  s'efforça  de  réunir  ses  papiers(un  peu 
dispersés  par  la  vente),  et  qui,  pour  com- 
pléter les  notes  de  Dinaux,  implora  le  se- 
cours de  l'Intermédiaire.  Mais  où  donc 
F.  de  Donville  a-t-il  pris  ce  document? 
Hélas  !  dans  le  Larousse,  qu'il  cite,  et  qui 
lui  ne  cite  personne.  Faut-il  croire  à  une 
mystification  d'un  collaborateur  du  Dic- 
tionnaire invoqué  par  Floquet  ?  Je  le 
crains.  Toutefois,  il  n'est  pas  impossible 
que  nos  guerriers,  nos  savants,  aient 
voulu  glorifier  le  quadrupède  oriental  au 
lendemain  de  cette  expédition  d'Egypte 
que  suivirent  les  membres  de  l'Institut, 
■A  montés  sur  des  dues  ».  GeolTroy  Saint- 
Hilaire  raconte  qu'à  l'approche  de  l'enne- 
mi nos  bataillons  se  formaient  en  carrés, 
que  nos  soldats,  dressant  autour  des  mem- 
bres de  l'Institut  des  remparts  de  baïon- 
nettes, s'écriaient:  «  Au  centre,  les  ânes!  » 
Monge  fut  un  de  ces  âms.  Pourquoi 
Monge  aurait-il,  en  quittant  l'Afrique, 
perdu  ses  oreilles  de  bourncaud  ? 

l.ÉON    DUROCHER 


■Ivouuiùllfs  et  (lliiriositéa. 

Muré  vif.  —  Il  y  a  de  cela  soixante 
ans  environ,  un  homme  frappait  un  soir 
à  la  porte  d'une  vieille  et  longue  bâtisse, 
sévère  d'allures,  à  sombre  façade,  en  bor- 
dure de  la  rue  de  Sèvres,  abatuie  depuis 
bientôt  deux  ans  par  la  pioche  et  le  mar- 
teau des  démolisseurs  qui,  par  suite  des 
nécessites  mystérieusesdela  voirie,  émiet- 
tent  chaque  jour  à  Paris  toutes  les  pierres 
historiques. 

—  Le  père  de  Ravignan  ?  demanda  cet 
homme. 

—  C'est  ici,  répondit  l'honnête  gardien 
qui  veillait  du  fond  de  sa  loge  à  la  tenue 
et  au  bon  ordre  de  l'immeuble. 

—  J'ai  besoin  de  le  voir,  c'est  urgent, 
reprit  l'inconnu  dont  le  cœur  battait. 

Le  concierge  prit  les  devants  mont.i  un 
étage  et  frappa  à    une   petite   porte.  Dans 


l'humble  chambre  où  il  introduisit  l'in- 
connu, un  prêtre,  à  la  figure  noble  et 
austère,  maigre  et  pâle,  le  regard  ferme 
et  calme,  lisait  son  bréviaire  devant  une 
table  de  sapin  :  c'était  le  grand  orateur, 
l'apôtre  et  le  saint  en  qui  et  par  qui  tant 
d'exisiences  obscures  et  superbes  se  sont 
conciliées,  affermies,  humiliées,  rasséré- 
nées, le  soldat  de  l'Eglise  qui,  revêtu 
comme  d'une  double  auréole  de  l'éclat  de 
l'éloquence  et  du  rayonnement  de  la 
sainteté,  tint  en  plein  dix  neuvième  siècle, 
dans  les  mailles  de  ses  filets  toutes  les  puis- 
sances ei  toutes  les  gloires  de  son  temps. 

—  Mon  père,  dit  d'un  ton  un  peu  em- 
barrassé l'inconnu,  je  viens  vous  deman- 
der de  me  suivre  pour  recevoir  une  con- 
fession —  la  confession  d'un  homme  qui 
va  mourir.  Mais  si  vous  voulez  venir  il  faut 
consentir  à  vous  laisser  bander  les  yeux. 

—  Je  n'ai  rien  à  refuser  quand  il  s'agit 
du  salut  d'une  âme,  dit  le  prêtre  en  fer- 
mant son  livre  de  prières.  Et  comme  vous 
me  dites  que  cet  homme  va  mourir,  je 
suis  prêt  à  vous  suivre.  Les  derniers  mo- 
ments d'un  mourant  sont  précieux,  puis- 
qu'un de  ces  instants  solennels  suffit  au 
moribond  pour  se  repentir  et  à  Dieu  pour 
pardonner. 

L'inconnu  sortit  un  toulard  de  sa  poche. 
Le  religieux  tendit  la  tête,  et  l'homme  lui 
banda  les  yeux  avec  un  respect  et  un  soin 
qui  témoignaientd'une  sorte  de  vénération 
pour  le  prêtre. 

Tous  deux  descendirent  l'escalier  et  on 
prit  une  voiture  qui  roula  rapidement.  Le 
père  de  Ravignan,  en  proie  à  une  terreur 
nerveuse,  avait  beau  se  recueillir,  cher- 
cher 5  reconnaître  par  quelle  rue  la  voi- 
ture se  diri.geait,  l'émotion  violente  qui 
l'étreignait,  les  suppositions  que  lui  sug- 
géraient les  précautions  prises,  tout  l'em- 
pêchait d'avoir  cette  attention  d'aveugle 
nécessaire  à  la  concentration  de  son  in- 
telligence et  à  la  perception  de  ce  qui  se 
passait. 

Le  trajet  dura  une  demi-heure. 

Quand  la  voiture  s'arrêta,  l'inconnu 
prit  le  religieux  par  le  bras,  le  fit  descen- 
dre du  tiacre  et  entrer  sous  le  portail 
d'une  maison  On  traversa  une  cour,  on 
monta  un  escalier.  L'homme  conduisit  le 
religieux  à  triwers  un  sombre  corridor,  le 
guidant  toujours  par  la  main. 

Il  s'arrêta  devant  une  porte  et  frappa 
doucenv.'nt.  Rien...  On  hésitait  à   ouvrir. 
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La  clef  tourna,  enfin,  dans  la  serrure  et  la 
porte  s'entre-hailla.  L'inconnu  poussa  vi- 
vement le  prêtre.  C'était  là...    Le   silence 
qui  régnait  était   profond.    L'homme  en- 
leva le  bandeau  des  yeux  du  père  de   Ra- 
vignan  qui  regarda  autour  de  lui  et  recula   '; 
avec    une    sorte  d'effroi,   à   la  vue   d'un   ' 
homme  vivant  claquemuré  jusqu'à  la  tête.    ' 
Un    trou   seulement   dans  l'épaisseur   du 
mur,  au  fond   de  la  pièce,  laissait  voir,  à    , 
la  lueur  d'une  lampe,   la  face  du  malheu-   ! 
reux,  le  regard  terne  et  morne,  immobile    ■ 
et  muet.  Et  près  de    lui,   deux   hommes,    ; 
vigoureusement     niLisclés,     robustes    de   j 
membres,  regardaient  le  prêtre   avec  une   j 
froide  assurance.  i 

—   L'homme    que    vous     avez  devant   j 
vous  n'a    plus    que   quelques    moments  i 
d'existence,   dit  l'inconnu.    11    n'a  aucun 
moyen  d'allonger  sa   vie.   Dans  un  quart 
d'heure  il  sera  muré  vif.  Cet  homme  vous 
demande  le  pardon  Je  ses  fautes. 

Le  prêtre  resta  quelques  instants  terri- 
fié, muet,  sentant  plier  ses  genoux.  11  ne 
pouvait  détacher  ses  regards  de  cette  face 
paralysée,  raidie  par  l'angoisse,  l'œil  dé- 
mesurément ouvert,  de  ce  malheureux  qui 
ne  datait  déjà  plus  que  de  la  grande  ère 
de  l'éternité,  qui  allait  mourir  sans  qu'on 
l'entende  exhaler  son  dernier  râle  et  son 
dernier  soupir. 

jamais  scène  n'eut  un  caractèrs  plus 
dramatique  et  plus  saisissant. 

Le  père  de  Ravignan,  la  gorge  serrée, 
haletant,  leva  les  yeux  au  ciel,  imp'orant 
la  miséricorde  divine,  et,  s'approchant  de 
la  tête  du  condamné,  il  écouta  la  confes- 
sion du  malheureux  qui,  du  fond  de  son 
cercueil  de  pierre,  déchargea  dans  le  sein 
du  prêtre  le  poids  de  son  coeur  et  reçut  la 
suprême  absolution. 

Sa  funèbre  mission  remplie,  on  remit 
le  bandeau  sur  les  yeux  du  religieux  qui, 
guidé  par  la  main  de  l'inconnu,  reprit 
place  dans  la  voiture  et  fut  ramené  dans 
sa  cellule  suffoquant  et  terrifié  (1). 

L'histoire  s'arrête  ici  :  jamais,  on  le 
devine,  le  secret  de  cette  étrange  et  dra- 
matique entrevue  n'a  été  violé. 


Mais  si  le  prêtre,  sur  la  tête  duquel  pe- 
sait lourdement  le  cauchemar  de  ce  sinis- 
tre drame,  garda  le  secret  de  la  confes- 
sion entendue,  il  crut  de  son  devoir  de 
prévenir  la  police  du  crime  mystérieux 
où  il  avait  joué  un  premier  rôle  de  tragé 
die.  Inutile  de  dire  qu'elle  mit  tous  ses 
agents  en  campagne  On  fouilla  les  mai- 
sons suspectes  ;  des  patrouilles  de  policiers 
et  de  gendarmes  parcoururent  tous  les 
coins  de  la  capitale.  Les  explorations  ne 
donnèrent  aucun  résultat.  On  ne  sut  ja- 
mais rien  de  ce  crime  d'une  angoissante  et 
ténébreuse  horreur.  Les  assassins  se  sont 
réservé  ce  secret.  D'  Max  Billard. 

Un  futur  Président  à  la  Saint- 
Charlemagne.  —  Au  banquet  de  la 
Sainl-Charlemagne  de  185s,  les  élèves  du 
Lycée  Bonaparte  (aujourd'hui  Condorcet) 
eurent  la  surprise  de  voir  un  de  leurs  ca- 
marades selever  pour  leur  adresserun  dis- 
cours en  vers  grecs.  Et  ce  n'était  pas  un 
rhétoricien,  candidat  à  l'Ecole  Normale, 
mais  un  élève  de  la  classe  de  Logique 
scientifique  (mathématiques  élémentai- 
res) destiné  à  l'Ecole  Polytechnique. 
Croyant  à  une  mystification,  on  écouta 
son  grec  sans  bienveillance  ;  mais  on  le 
lui  pardonna  par  un  franc  éclat  de  rire 
dès  qu'il  l'eut  excusé  en  vers  français 
L'orateur  était  le  fils  du  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  de  1848  et  il  s'appelait 
Sadi  Carnot. 

Voici  ces  deux  petits  morceaux,  dignes 
d'une  bonne  place  dans  l'histoire  anecdo- 
tique  de  notre  vieille  Université  : 

ivSciSt  QÙvSci-rv'MM^ityày  aùroi,-  «yjMxafHOy 
xai  r.oXSj  eùeirnii  ff.tvoSOyto(;  èy/Juxoy  ^io; 
iliTTQvTe;  -  XvpixoU  yt  Ttp»;3i)),ua  noiiJTlxov  (xStu 
w  -nrATlti  à.'t.Xkloya  i\iia.jia.i,  ;nc</«  j;oct^olT=  jJtivtu 
o/iiziau  fî'/ot,   èta  n'iovTt;  ^xif,£ri  vîXTKp  . 
Messieurs,   que  ma    Muse 


(l)  Nous  devons  à  un  vénérable  ecclésias- 
tique, digne  de  toute  confiance,  celte  mysté- 
rieuse histoire.  Il  n'existe,  sans  doute,  plus 
de  personnes  aujourd'hui  susceptibles  d'être 
juges  de  l'authenticité  du  lécit.  Nous  don- 
nons, quoi  qu'il  en  soit,  l'anecdote  telle 
qu'eilu  nous  a  été  contée. 


Ne  craignez  pas, 


indis- 
crète 

Du  festin  plus  longtsmps  interrompe  le  cours  ; 

.le  sBis  scieniifique,  et  j'apprends  tous  les  jours 

Comment  on  doit  parler  pour  n'être  pas  p»éte. 

Excusez  si  mon  grec  vous  agace  les  nerfs. 

Mais   en  forgeant  ce  grec  pour   la  Saint-Charlema- 

gn«. 

Je  me  disais  :  Courage  !  en  ce  jour  de  cucagne 

On  mange  dss  poulets  bien  plus  durs  que  tes  vers. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


i    Irnp.  Oaniei -Chambox,  St-Aîîiînd-Mont-Rond 
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Njhs  plions  nos  correspondnnts  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonvme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  cote  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


(fillueeîtoiîe 


Inscription  de  la  salle  royale  du 
Vatican.  —  L'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  envoya  son  fils  Othon,  avec  une 
Hotte  de  75  galères,  pour  punir  les  Véni- 
tiens d'avoir  pris  parti  pour  le  pape 
Alexandre  III.  Le  doge  Sébastien  Ziani 
s'avança  à  sa  rencontre  avec  seulement 
30  galères.  Malgré  cette  inégalité,  il  en- 
gagea le  combat  sur  la  frontière  de 
ristrie.  La  lutte,  qui  dura  plusieurs  heu- 
res, se  termina  à  l'avantage  des  Véni- 
tiens. Ils  défirent  complètement  l'ennemi, 
lui  prirent  48  galères,  parmi  lesquelles 
était  la  réale,  en  coulèrent  deux  à  fond, 
firent  Othon  prisonnier  et  l'emmenèrent 
à  Venise.  On  sait  comment,  par  l'inter- 
médiaire du  doge  Sébastien  Ziani,  Frédé- 
ric et  Alexandre  se  réconcilièrent  à  Venise, 
où  l'on  montre,  dans  le  vestibule  de 
l'église  Saint-Marc,  les  trois  dalles  rouges 
relatives  à  cet  événement,  qui  eut  lieu  à 
cet  endroit. 


Je  trouve  dans  une  Histoire  générale  Je 
la  Marine,  publiée  à  Paris,  en  1744,  sans 
nom  d'auteur,  les  lignes  suivantes  qui 
rappellent  les  faits  en  question  : 

...  les  Vénitiens  ont  tant  fait  de  cas  de  la 
victoire  de  Sébastien  Ziani,  qui  humilia  un 
empereur  et  remit  un  pape  sur  son  trône, 
qu'ils  sont  venus  à  bout  de  faire  écrire  en 
gros  caractères,  dans  la  salle  loyale  du  Vati- 
can, un  abrégé  de  cette  histoire,  en  ces 
termes  : 

Alexander  III  papa  Friderici  i>np .  iram 
et  impctum  fugiens,  abdidit  se  Veneliis,co- 
gnitum  et  a\senatu  perhonorificc  susceptitm, 
OttoHc  imp.  filio  navali  proelio  a  Venetis 
\  victo  captoque,  Fridcicus  pace  fada  sup- 
I  plcx  adorât,  fidein  et  obedietitium pollicetur. 
Ita  poniifici  sua  dignilas  Venetae  reiptiblicae 
bénéficia  restituta.  an.  M.C.  LXXVII. 
'  Le  cardinal  Baronius  veut  faiie  passer  cette 
histoire  pour  une  fable.  Urbain  VIII,  qui  était 
de  sou  sentiment,  fit  supprimer  cet  éloge  et 
effacer  ce  monument.  La  république  de  Venise 
en  fut  si  vivement  offensée,  que  son  succes- 
seur Innocent  X  rétablit  cette  inscription, 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  ingénieuse  pasqui- 
nade  :  Quod  Urbanus  inurbanitcr  deleverat, 
Innocentius  innocenter  restituit. 

L'inscription  ci-dessus  existe-t-elle  tou- 
jours dans  la  Sala  Regia,  dont  une  des 
grandes  fresques  représente  précisément 
Alexandre  III  donnant  l'absolution  à  Fré- 
déric  Barberousse .''  Nauticus. 

Un  hôtel  des  Stuarts  d'Aubigny. 

—  11  y  a,  au  musée  Carnavalet,  décorant 
les  murs  d'un  petit  salon,  des  boiseries 
sculptées,  époque  de  la  Régence,  dont 
Jules   Cousin,  dans   les   diverses    notices 
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qu'il  a  écrites  sur  le  musée  Carnavalet, 
attribue  la  provenance  à  un  soi  disant  | 
hôtel  des  Stuarts  d'Aubigny,  jadis  situé 
rue  Saint -Hyacinthe-Saint-Michel,  la- 
quelle rue  a  été  emportée  vers  1867,  par 
le  percement  de  la  rue  Gay-Lussac  et 
l'élargissement  de  la  rueSoufflot.  Suivant 
Frédéric  Lock,  Guide  alphabétique  des  rues 
et  Monuments  de  Paris^  cet  hôtel  était  si- 
tué au  n°  6  de  la  rue  Saint-Hyacinthe- 
Saint-Miche!,  reniplacée  aujourd'hui  par 
la  rue  Makbranche. 

L'origine  de  cette  dénomination  :  hôtel 
dis  Stucirts  n'est  pas  connue.  Rien  n'in- 
dique, ajoute  Lock,  que  des  Stuarts  réfu- 
giés en  France  aient  habité  une  maison 
particulière  à  Paris. 

Un  Robert  Stuart  d'Aubigny  fut  mare-  \ 
chai  de  France  sous  François  P'.  (Voir  le  ■ 
P.  Anselme). 

En  1665,  un  père  Chartreux  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  des  Chartreux  à  Paris. 
(Voir  Piganiol  de  La  Force,  édition  de 
1665,  p.  231  et  252). 

A  mon  numble  avis,  le  prétendu  hôtel 
des  Stuorts  me  parait-être  une  légende 
accréditée  par  l'autorité,  si  grande  soit- 
elle,  de  son  auteur.  En  tout  cas,  il  importe 
de  préciser  la  vérité  sur  ce  point  restée 
cachée.  Charles  Sellier. 


L'INTJSHMEDlAlKh 


La  bibliothèque  des  Capucins  de 
Meudon.  — Je  voudrais  savoir  ce  qu'est 
devenue  la  bibliothèque  des  Capucins  de 
Meudon.  dont,  suivant  une  note  trouvée 
aux  Archives  communales  «  le  catalogue 
était  composé  de  huit  cahiers  in-folio, 
comprenant  64  feuilles.  »  Je  demande  à 
nouveau  des  indications  historiques  et 
topographiques  sur  Meudon  et  Bellevue. 
Vicomte  de  Grouchy. 


Royal  Vaisseaux  -  Bourbon  In- 
fanterie. —  Pourrait -on  avoir  la  consti- 
tution en  officiers  : 

i"  du  Royal  Vaisseaux  en  tôpi . 

2"  du  Régiment  de  Bouibon  infanterie 
en  rj^6. 

Le  soussigné  serait  très  heureux  en  ou- 
tre d'avoir,  si  possible  quelques  rensei- 
gnements. Leur  f;anison  .''  la  date  de  leur 
formation  ?  Le  Roj'al  Vaisseaux  n'a-t-il 
pas  pris  une  part  glorieuse  à  la  bataille 
de  Crémone  .''  Xilef  Illa. 
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Cocarde  bleue  et  blanche.  —  Dans 
une  lettre  datée  d'Aubenas  en  Vivarais, 
le  19  juillet  1788,  se  trouve  le  passage 
suivant  : 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  annoncent 
qu'on  se  propose  de  porter  à  quinze  rrjil 
hommes  les  (roupes  que  la  cour  envoyé  «n 
Daiiphiné,  le  régiment  d'artillerie  en  garnison 
à  Valence  marche  vers  Grenoble  avec  quatre 
pièces  de  canon.  On  prétend  que  le  peuple 
dans  cette  ville  et  aux  environs  a  arboré  la 
cocarde  bleue  et  blanche,  et  que  les  gens 
comme  il  faut  portent  les  cordons  de  canne 
et  de  montre  de  !a  même  couleur.  On  ajoute 
que  le  roi  de  Sardaigne  fait  marcher  30.000 
hommes  en  Savoie. 

Connaît-on  d'autres  documents  sur 
cette  cocarde  et  sur  son  origine  ?  —  La 
lettre  ci-dessus,  écrite  par  M.  de  Bla- 
chère,  est  adressée  à  son  cousin  M.  de 
Marcha  de  Saint-Pierreville,  en  son  châ- 
teau de  Rocher,  par  Largentière,  et  fait 
partie  des  archives  de  ce  château. 

A.  L.   S. 

Tragique  aventure  de  Mme  Paul 
Delaroche.  —  La  Revue  de  Paris  publie, 
dans  son  numéro  du  1=''  janvier  1910,  des 
lettres  qu'Alfred  Maury,  le  savant  membre 
de  l'Institut,  écrivait  à  Mme  Maury,  à 
l'époque  où  il  accompagnait  à  Vichy 
l'empereurNapoléon  111.  Dans  l'une  d'elles^ 
datée  du  28  juillet  1864,  je  relève  le  pas- 
sage suivant  : 

.  —  J'avais  parlé  des  aptitudes  liéiéditaires, 
ce  qui  avait  amené  le  nom  de  Vernet.  Comme 
je  racontais  l'histoire  de  Mme  Paul  Delaroche 
qui  avait  failli  être  enterrée  vivante.  l'Empe- 
reur dit  qu'il  l'avait  vue  à  Rome  alors  qu'elle 
était  mademoiselle  Vernet. 

Quelque  aimable  confrère  pourrait-il  me 
renseigner  sur  le  degré  de  créance  qu'il 
faut  attribuer  à  cette  tragique  anecdote  et 
sur  le  risque  qu'aurait  ainsi  couru  Mme 
Paul  Delaroche  ?  Hora. 

Le  chevalier  Desgraviers.  — 
J'avais  posé  dans  \' Intenuédiaire,  il  y  a 
quelque  ternies.  la  question  de  savoir 
quels  furent  les  héritiers  du  dernier 
prince  de  Conti,  décédé  en  18 14.  Cette 
question  est  demeurée  sans  réponse. 

Depuis  lors,  j'ai  appris  que  le  légataire 
universel  du  prince  a  été  un  certain  che- 
valier Desgraviers,  qui,  en  cette  qualité, 
fit,  en  1819-1820,  im  procès,  devant  les 
tribunaux  de  Paris,  au  roi  Louis  XVIII  et 
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à  la  duchesse  d'Angoulême,  au  sujet  du 
domaine  de  1  Isle  Adam. 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  ce  chevalier  ? 
Notamment,  quand  mourut-il  et  que 
devinrent  les  objets  mobiliers  qu'il  avait 
pu  recueillir  dans  la  succession  de  son 
auteur  ?  Ces  objets  furent-ils  vendus  pu- 
bliquement avant  ou  après  la  mort  du 
chevalier  ?  En  existe  t-il  des  catalogues  ? 

jACaUES  DE  BaRTIER. 

Mme  da  Dolamieu.  —  Qiielle  est 
cette  Mme  Dolamieu  qui,  au  dire  de  la 
Duchesse  Dino,  vendait  en  fin  1843 
{Chronique,  222-280),  3:5.000  francs  des 
«  Lettres  autographes  contemporaines  ». 
Le  roi  Louis  Philippe  aurait  racheté  ses 
lettres  25.000  francs. 

Qiiel  était  !e  rôle  de  cette  dame  et 
qu'est-elle  devenue  ?  J... 

Famille  van  Koosmalm.  —  Pour 

ouvrage  scientifique  je  demande  au  bien- 
veillant lecteur  la  date  de  décès  d'un 
membre  de  cette  famille  hollandaise. 

Adam,  Fobias,van  Koosmalm, né  le  23 
février  1812  à  Amsterdam;  ses  parents 
étaient  Johannes,  Josephus,  van  Marga- 
ritha,  van  Loevizyri. 

Comme  sous-ofïicier,il  servit  en  Afrique 
et  dans  la  Crimée.  Retourné  en  France,  il 
est  mort  dans  l'espace  de  i8ç6  à  1867. 

Colonel  WlLBRENNlNCK. 

L'abbé  Legris-Duval.  —  Sait-on 
qui  était  cet  ablié  René  Legris-Duval, 
breton  d'origine,  qui  fut  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  jusqu'au  10  août  et  qui,  le 
20  janvier  1793.  demanda  à  assister 
Louis  XVI  dans  ses  derniers  moments  .'' 
C'était  un  prêtre  insermenté.  Tout  ren- 
seignement à  cet  égard  me  sera  très  utile. 

C    DE  LA   BeNOTTE.- 

Les  deux  épouses  de  Merlin  (de 
Douai).  —  Je  serais  très  heureux  d'être 
renseiijné  sur  les  deux  points  suivants'.' 

1°  Date  et  lieu  du  décès  de  la  première 
femme  du  comte  MerliEi,  née  Brigitte- 
Jeanne-joséphine  Dunioncea.ux  ;  ! 

2"  Date  et  lieu  du  second  mariage  du  i 
célèbre  procureur  général  avec  Isabelle-  i 
Caroline  Rohart,  veuve  Fournier  de  War- 


Ningam  et  Durandeau.  —  Un  de 

mes  amis  me  communique  une  carte  de 
visite,  caricature  à  la  plume  signée  Nin- 
gam,  ce  qui  ressemble  fort  à  Magnin  re- 
tourné. 

Quel  était  ce  Ningam  qui,  parait-il, 
s'intitulait  caricaturiste  pour  hommes  et 
pour  femmes?  La  carte  de  visite  dont  il 
s'agit,  aurait  été  copiée  sur  un  dessin  de 
Durandeau  publié  dans  le  Boulevard  du 
18  mai  1862.  Mais  qui  est  ce  Durandeau 
que  Béraldi  cite  comme  a}'ant  collaboré 
au  Boulevard  ?  11  ne  donne,  d'ailleurs,  ni 
le  prénom,  ni  l'origine,  ni  les  dates. 

H.  C.  M. 

Charles  d'Orléans  et  le  vicomte  de 
Blosseville.  —  Connaît-ondes  portraits 
du  prince  poète  Charles  d'Orléans,  des 
littérateurs  de  son  entourage,  et  notam- 
ment du  Vicomte  de  Blosseville  qui  fut 
pendant  25  ans,  son  compagnon  de  capti- 
vité en  Angleterre  ? 

Renseignements  sur  ce  dernier  et  sa  fa- 
mille ?  Cam. 

Paillot  deMontabert.  Ses  manus- 
crits. —  L'auteur  du  Traité  complet  de 
la  Peinture  laissa  en  mourant  sept  ou- 
vrages manuscrits.  Deux  d'entre  eux 
(L'Ùnitismaire  et  L' Artisiaire)  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Paul  Carpentier.  Qye  sont 
devenus  les  autres  :  Lei  Beaux- Arts...,  Le 
Guide  des  élèves  en  dessin  rebiff^é,  L' Anti- 
routinier des  Petites  écoles,  Dessin  linéaire 
dans  les  écoles  pi  imaircs.  Géométrie  du  jeune 


âge;- 


L.  M. 


Ouvrage  de  M.  Regnault  de  Beau- 
caron.  —  Livre  à  retrouver.  —  Dans 
le  Corresponda)it  du  25  décembre  1909.se 
trouve  une  élude  sur  le  colonel  de  Loyal- 
Emigrant. 

L'auteur,  Mme  la  comtesse  de  Guinau- 
mont  à  la  fin  de  cet  intéressant  travail, 
écrit  :  «  ...et  M.  Regnault  de  Beaucaron 
raconte,  dans  son  intéressant  volume 
sur  les  vieilles  familles  champenoises 
que...  etc.  ». 

Q.uel  est  ce  volume  et  que  connait-on 
sur  son  auteur  i  E    des  R. 


Famille  Raflln    d'Hauterive.    — 

Connaît-on  une  généalogie  de  la  famille  à 

laquelle  appartenait  Jean-Louis  de  Raffin, 

jAcauES  DE  Bartier.       f  chevaller,  scigncur  d'Hauterive,  commaii- 
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dant  pour  U  roi  au  gouvernement  de  Se- 
dan en  1696? 

11  est  mentionné  dans  un  contrat  de 
mariage  passé  au  château  d'lnor,le  2  mars 
1696,  entre  [Noël  des  Robert,  écuyer,  ca- 
pitaine de  grenadiers  au  régiment  de 
Foix,  qui  V  est  dit  être  son  parent,  et 
Louise-Rcnée  de  Beaumont. 

Rietstap  donne  les  armes  de  la  famille 
de  Raffin  d'Hauterive.  E.  des  R. 

Eugène  de  Savoie.  —  Je  serais  bien 
obligea  l'Intermédiaire  d'èire  fixé  sur  les 
Mémoires  du  Prince  Eugène  écrits  par  lui- 
même  (Weymar,  i8oq.  Au  bureau  d'Indus- 
trie. Paris,  1810,  clnezDuprat-Duverger). Ce 
bref,  savant,  coquet  et  joli  opuscule  a-t-il 
quelque  authenticité  .?  est-il  l'œuvre  de 
quelque  officier  émigré  en  Autriche  ? 

Ch.  Ad. 

Famille  de  Thézillat  de  Lacour  de 
l'Age.  —  Cette  famille  avait  ses  pro- 
priétés situées  entre  lesbourgsdeFau,\-la- 
Montagne  et  de  Gentioux  (Creuse).  Le 
nom  de  Thézillat  figure  dans  certains  li- 
vres d'histoires  détaillés,  mais  le  château 
ayant  brûlé  il  y  a  quelques  années,  impos- 
sible d'en  retrouver  les  armoiries.  Pour- 
rais-je  les  obtenir  par  un  complaisant 
chercheur?  G.  de  la  F. 


Guillaume  Yvelin,  médecin  de  la 
cour  de  Louis  Xill  et  de  Louis  XiV. 

—  Quelque  érudit  et  obligeant  intermé- 
diairiste  pourrait-il  me  donner  des  rensei- 
gnements  sur  ce  Guillaume  Yvelin,  me  ! 
dire  sa  filiation  et  sa  descendance.  11  de-  j 
vait  être  Normand  :  on  retrouve  aujour- 
d'hui des  ]Yvelin  à  Savigny  (Manche).  II  | 
a  joué  un  rôle  libéral  à  l'occasion  des  Re-  j 
ligieuses  de  Louviers  (IVladeleine  Savent),  î 
cité  par  Michelet  dans  la  Sorcière  et  par  j 
Floquet  dans  son  Histoire  du  Parlement  j 
de  Normandie.  J-  G       j 

L'Oiseau  mort,  de  Greuze.  —  Parmi  ' 

les  tableaux  de  la  collection  Secrétan  figu-  i 
rait  L'Oiseau  mort,  de  Greuze.  j 

Lors  de  la  dislocation  de  cette  célèbre  | 
collection,  l'authenticité  de  ce  dernier  ta- 
bleau aurait,  parait-il,  été  mise  en  doute 
par  certains  experts  ou  amateurs.  Il  n'en 
aurait  pas  moins  trouvé  preneur  au  prix 
de  2.400  francs. 

Or,  une   toile   intitulée  :  VOiseau  moit 


figure  en  effet  au  nombre  des  tableaux 
peints  par  J.-B.  Greuze,  en  l'année  1765. 
Dès  lors,  nous  prions  le  collaborateur  de 
V Intermédiaire,  de  vouloir  bien  avoir 
l'oblige?nce  de  répondre  à  la  question 
suivante  :  A  supposer  (\\it  L' Oiseau  mort, 
de  la  collection  Secrétan,  ne  soit  qu'une 
simple  copie,  ou  quelque  vulgaire  contre- 
façon de  l'original,  qu'est  devenu  le  vé- 
ritable tableau  de  Greuze  ?  Fst-il  consi- 
déré comme  perdu,  ou  bien  cxiste-t-il 
dans  quelque  galerie  publique  ou  collec- 
tion particulière?  De  la  Besbre. 

Un  sonnet  signé  Ronsard.  —   Du 

Meicure  de  f-rance  [février  1910),  sous  la 
signature  R.  de  Bury  : 

M.  Barièj  a-t-il  été  plus  heureux  eu  dé- 
couvrant dans  le  Manuel  Général  de  Vins- 
tritction  primaire  (n"  du  30  décembre  1905) 
ce  sonnet  signé  Ronsard  : 

Horreur  de  la  guerre 
Je    voudrais   voir   les  gens   qui    po»5ssent   à    la 

yguerre 
Sur  un  chninp  de  bataille,  à  l'heure  où  les  corbeaux 
Crèvent  à  coUi,s  de  boc  el  meUent  en  lambeaux 
Tous  ces  yeux    et   ces   cœurs  qui  s'knflammairent 

inaguère, 

Tandis  que  flotte  au  loin  le  drapeau  triomphant, 
Et  que  parmi  ceux-là  qui  gisent  dans  la  plame. 
Les    doigts    crispés,    la    bouche    ouveite  et    sans 

ihaleine, 

L'un  reconnaît  soa  frère  et  l'autre  son  enfant. 
Oli  !  Je  voudrais  les  voir,  lorsque  dans  la  mêlée 
La  gueule  des  canons  crache  à  pleine  volée 
Dos  paquets  de  mitraille  au  nez  des  combattants  ; 

Les  voir,  tous  ces   gens- là.  prêcher   leur»  tUi<ories 
Devant  ces  fronts  troués,    ces  poitrines  meurtries 
D'où  la  mort  a  chassé  des  âmes  de  vingt  ans. 

liL/^  S  A  ni-'  - 


C'est  plutôt  de  Clovis  Hugues,  il  faut  dé- 
fendre l'intégrité  de  Ronsard  et  protéger  la 
naïveté  des  esprits.  Mais  s'agit-il  là  d'un 
faux  ;  alorj  inepte  par  sa  grossièreté  ?  Se- 
rait-ce pas  une  simple  erreur  de  signature  ? 
S'agirait-il  point  de  Ponsard  ?  iVlais  c'est 
bien  parnassien.  Encore  une  question  à  sou 
mettre  à  V Intermédiaire  . 
* 

Nous  avons  transmis  cette  question  aux 
éditeurs  du  Manuel  général,  à  la  librairie 
Hachette, qui  ont  bien  voulu  nous  adresser 
la  réponse  suivante  : 
Monsieur, 

Nous  nous  empressons  de  répondre  à  votre 
demande  de  renseignements  au  sujet  de  la 
publication  dans  le  Manuel  Général  d'un 
sonnet  intitulé  «  Les  Horreurs  de  la  Guerre  », 
attribué  à  Ronsard. 

Ce  sonnet  a  paru  d.ins  notre  Semaine  Sco- 
laire, sous  la  signature  de  M.  Roy,  Direc- 
teur d'Ecole  Primaire,  à  Saint-Maur-Ies-Fos- 
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ses,  que  nous  avons  revu  Ji  ce  sujet.  Il  a  re- 
chercha et  retrouvé  ses  documents,  et  a  pu 
constater  que,  par  suite  d'une  erreur  d'im- 
pression, la  fignalure  Ronsard  d'une  pièce 
publiée  précédemment  avait  été  reportée  sous 
la  pièce  des  «  Horreurs  de  la  Guerre  »  dont  il 
ne  retrouve  point  la  provenance. 

U  y  a  donc  eu  erreur  matérielle,  et  non  pas 
intentionnelle, comme  l'ont  piétendu  certains 
journaux. 

Veuillez  renseigner  et  rassurer  vos  corres- 
pondants et  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de 
nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Larmes  sur  la  rnort  do  Piudare. 

—  M.  Georges  Monval.d.-ins  sa  réponse  à 
la  question  «  Masque  de  fer.  l.oqiiin  >>, 
parle  d'une  mystification  à  laquelle  se  se- 
rait livrée  M.  Loquin  de  concert  avec 
M.  Cil.  Livet,  celle  des  «  Larmes  sur  la 
mort  de  Pindare  ». 

En  quoi  consiste  cette  mystification  .? 
S'il  s'agit  de  la  pièce  :  Une  très  docte  de- 
mohelle,  elle  n'est  ni  de  Loquin  ni  de  Li- 
vet,et  j'en  connais  l'auteur,  elle  a  été  im- 
primée au  xvui"  siècle.  Un  petit  mot  de 
l'aimable  intermédiairiste,  M.  G.  IVlonval, 
me  fixerait  à  ce  sujet  et  je  lui  en  serais 
très  reconnaissant.  Lach. 

Mme  EoTary  au  consail  de  l'Or- 
dre des  avocats  de  Paris.   -  A  une 

séance  du  conseil  de  l'Ordre,  vraisembla- 
mement  en  1905,  on  avait  discuté  la 
question  de  savoir  si  M"  Jallu,  premier 
secrétaire  de  la  Conférence,  serait  ou  non 
autorisé  à  prendre  pour  sujet  du  discours 
de  rentrée  :  «Le  procès  de  Mme  Bovary.  >» 

L'inter/ention  magistrale  d'un  ancien 
bâtonnier, appelé  à  siéger,  un  jour,  à  l'Aca- 
démie française  «  fit  décider  »  à  tme  assez 
forte  majorité  que  M"  Jallu  pourrait,  en 
novembre  suivant,  à  la  rentrée  de  la  con- 
férence des  avocat^,  prononcer  son  dis- 
cours sur  le  procès  de  Mme  Bovary. 

Ce  discours  a-t- il  été  prononcé. ?Si  oui,  où 
entrouverail-onle  textecomplet?    F.C. 

[Ce  discours  a  été  prononcé  par  M«  Oli- 
vier Jallu,  avocatà  la  cour  d'appel,  Sf'.cré- 
taire  de  la  conférence, le 2  décembre  1905. 

M"  Jallu  a  bien  voulu  nous  adresser  un 
exemplaire  de  son  discours  intitulé  :  Z.3 
procès  di  Mtye  Bovary.  «  imprimé  aux 
frais  de  l'Ordre  ».  Paris,  Alcan  Lévy,  im- 
primeur de  lO'rdre  des  avocats, exemplaire 
cjue  nous  nous  sommes  empressé  de  trans- 
mettre à  l'auteur  de  la  question.  | 


Poésies  sur  les  roses.  —  Où  trou- 
ver un  choix  de  poésies  sur  les  roses  ? 

Quels  sont  les  auteurs  qui  ont  écrit  des 
poésies  sur  ce  sujet  ?  U  en  fut  cité  une 
fort  jolie  il  y  a  quelque  temps.  Etait-ce 
de  Théophile  Gautier  ? 

Est-ce  que  H.  de  Régnier  n'a  pas  traité 
ce  sujet  ? 

Je  ne  parle  pas  des  morceaux  classiques 
que  tous  connaissent  ? 

Je  serais  reconnaissant  aux  intermédiai- 
ristes  Je  m'en  indiquer  d'inédits. 

E.  L.  I. 

En  dehors  ou  au  dehors.  —  Sur  les 

portières  des    compartiments  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  on  lit  : 
;        //  est  daugcrcux  de  se  pencher  au  dehors. 
!       Sur  les  portières  du  chemin  de  fer  du 
Midi,  il  y  a  : 

//  est  dangereux  de  se  pencher  en  dehors. 
La  grammaire  varie-t-elle  du   nord  au 
■   sud  de  la  Somme  ?  Lapeyrière. 

i      Un  peu  battu  de  l'oiseau.  —  Dans 
!  sa  Chronique   (t.  111,  p.  285)  la  comtesse 

de  Dino  parle  de  Maurice  Estherazy,  qui, 

écrit- elle,    «  me  paraît  un  peu  battu   de 

l'oiseau.  » 

D'où  vient  cette  locution  ;  a-t-elle  des 

antécédents  littéraires?  J. 

Appointement  ordinaire.  —  Je  se- 
rais heureux  d'avoir  quelque  indication 
sur  le  sens  de  la  mention  «  Appointe- 
ment ordinaire  »  que  je  relève  sur  des 
objets  du  xviu*  siècle  au  desous  de  dessins 
ou  de  sculptures  représentant  un  magis- 
trat. M.  A. 

Passe-lacet  de  la  princesse  Char- 
lotte. —  je  possède  un  passe- lacet  en 
acier  portant  l'inscription  suivante,  en 
anghis  :  «  Princess  Charlotte  died  nov. 
6181  /  aged  21   ». 

C'est-à-dire  «  Princesse  Charlotte  mou- 
rut le  6  novembre  181/  âgée  de  21  ans  ». 
Le  millésime  étant  un  peu  effacé,  il  est 
impossible  de  distinguer  s'il  se  termine 
par  un  4  ou  un  7,  mais  c'est  sûrement 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dates  1814 
ou  1817. 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  me 
dire  quelle  est  cette  princesse  Charlotte  .-' 

[  HORA. 
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A  qui  appartient  la  place  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  (LX,  947). 

Mon  cher  Directeur, 

La  question  posée  par  M.  L.  Grasilier  a 
d'autant  plus  d'importance  que  personne  ne 
s'est  occupé,  croyons-nous,  de  la  résoudre. 
Ses  conséquences  sont  telles  que  l'Histoire 
de  Paris  en  sera,  sinon  modifiée,  du  moins 
éclaircie. 

Les  feudistes,  gens  essentiellement  monar- 
chistes, depuis  Baumanoir  jusqu'à  Dmoulin, 
jusqu'à  Jscquet  et  Brussel,  affirment  tous 
que  la  Grève  fut  toujours  nu  ni,  et  M.  des 
Cilleuls  {Le  Domaine  de  la  Ville)  partage 
leur  opinion.  «  Le  roi  a  toujours  possédé  la 
justice  sur  la  place  de  Grève  »  écrit  Al.  des 
Cilleuls.  Or,  ceci  n'est  p:  s  prouvé  ;  bien  au 
contraire,  nous  croyons  que 'c'est  une  erreur. 

Les  historiens  de  Paris  ont  trop  négligé 
les  justices  et  les  fiefs  ou  censives,  détail 
sans  doute  secondaire  pour  eu.\.  Actuelle- 
ment ou  peut  affirmer  qu'on  arriverait  à  une 
approximation  suffisante  pour  dresser  les 
cartes  des  justices  et  des  censives  en  beau- 
coup d'endroits,  à  Paris,  depuis  le  xu"  siècle. 
On  relèverait  ainsi  une  foule  d'erreurs.  C'est 
affaire  de  patience  et  il  suffit,  pour  l'instant, 
d'indiquer  cette  voie  nouvelle. 

Le  seul  auteur  qui  ait  fait  une  tentative 
dans  ce  sens  est  M.  L.  Tanon  ;  mait  dans 
les  17  justices  étudiées  par  lui,  (Evèque, 
chapitre,  maisons  religieuses)  il  a  passé  sous 
silence  le  Roi,  et  c'est  pr.4cisément  là  le  pro- 
blème à  résoudre.  Nous  y  travaillons  et  nous 
espérons  être,  sous  peu,  capable  de  soumettra 
aux  érudits  les  résultats  de  nos  recherches 
pour  la  place  de  Grève  et  le  Monceau,  seule- 
ment. 

Il  est  évident  que  notre  travail  ne  sera  pas 
définitif  ;  mais  une  fois  le  chemin  déblayé, 
d'autre;  nous  suivront. 

Nous  ne  demandions  qu'à  prendre  date  ; 
c'est  fait,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous 
adresser  les  sincères  remerciements  de  votre 
bien  dévoué,  Piton. 

La  Grève.  —  Louis  VI  enferme  dans 
Paris  la  Grève  et  le  Monceau,  ce  dernier, 
en  partie  ;  mais  la  Grève  n'existe,  comme 
place,  que  depuis  Lotiis  Vil,  qui  ne  la 
vend  pas,  comme  le  répètent  les  historiens 
—  à  l'exception  de  Jaillot  et  de  M.  des 
Cilleuls,  qui  coniprennent  le  latin  —  à 
ses  bourgeois  de  la  Grève  et  du  Monceau, 
mais  qui  s'engage  à  ne  pas  y  construire 
de  maisons  moyennant  une  somme  de 
70  livres  pour  lui  et  ses  palatins  (curia- 


I  les"),  une  fois  versée  par  ses  bourgeois  (i)- 
{  Vraisemblablement,   les  cmiales  agissent 
t  comme   conriiers  a  cette    époque  oii  rien 
[  ne  se  fait  pour  rien.  Louis  Vllpossédait  la 
Grève  en   vertu  de  l'axiome,  «  nulle  terre 
sans  seigneur.  »  Tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  quelqu'un  revient  de  droit  au  roi  (.'') 
Avant  la  Cliarta  pacis,  ou  la  Philippide, 
comme  on  disait  en  1222,  l'évêque  possé- 
dait un  immense  territoire  —   sa  culture, 
—  dont  la   limite,  à   l'Est,   était   la  rue 
Royale    ou    Saint-Martin,    sur    la    rive 
I  droite  ;  mais  ce  territoire  n'était  compris 
1  qu'en  partie  dans  Paris.  La  muraille  de 
\  Philippe  Auguste  l'avait  coupé  en  deux, 
j  La  Grève,  plus  petite  de  moitié  que   la 
j  place   de  l'Hôtel  de  Ville  actuelle,  n'ap- 
j  partenant  à  personne  était  revenue  au  roi 
cum  pleno  n'oiitinio.  Elle   n'était  comprise 
dans  l'enceinte  de   Louis  VI  que  depuis 
peu  de  temps,  quand  Louis  VII  s'engageait 
à  la   laisser  libre  de  construction,  et  ce 
'   territoire  se  trouva,  sans  que  nous  puis- 
{  sions  encore   savoir  comment,  dans  les 
I   mains   du   comte    de    Meulan,    seigneur 
\  féodal,  avec  les   droits  de  justice  appar- 
•  tenant  à  l'évêque  et    au    chapitre  N.  D. 
C'est  ce  qui  explique  comment  Philippe- 
'  Auguste    fut   oblige   de  le   racheter.    En 
1216,  ce  roi  avait  obtenu,  au  moyen  d'un 
I  échange,  la  cession  du  fief  du  Monceau 
j  Saint-Gervais   qui    ne    lui    fut    accordée 
j  complètement,  à  lui  et  à  ses  héritiers,  à 
i   perpétuité,  qu'en  1222,  par  l'Evêque  et  le 
j  Chapitre.  (On   se  trouve  ici  en  présence 
;   de  difficultés  que  l'étude  plus  approfondie 
'■  de   la  question    permettra  de  surmonter, 
i  suivant  nous.)  En   1674,  Louis  XIV  sup- 
I   primait   toutes  les  justices   seigneuriales 
!  de   la    ville  et   des   faubourgs  de   Paris, 
alors  au  nombre  de  19,  ne  réservant  quel- 
i   ques  justices  qu'à  l'Evêque  et  aux  maisons 
i  religieuses  en  possession  d'un  cloître  clos 
i  de  murs,  et  dans  ce  cloître. 
I       C'est  ce  qui  fait  qu'un  arrêt  de   1709 
j   porte  que  «  le  Roi  a   la  principale  justice 
dans  Paris.  »  Il  ne  l'a  donc  pas  toute. 

Au  XII'  et  au  xiii"  siècle,  l'Evêque  avait 
compté  parmi  ses  feuilUaiies  :  le  Roi,  la 
reine  de  Navarre  et  une  foule  de  grands 
seigneurs,  comme  on  le  voit  dans  les 
Prolégomènes  des  cartulaires  Notre-Dame 
deGuérard. 


(i)  Cf.    le  Corn  rcntaire  de  des  Cilleuls 
Ifc.  cil.  II.   6. 
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En  1612,  sur  i8g  fiefs,  dans  Paris, 
25  seulement  avaient  droit  de  justice.  (Du 
Breul,  cité  par  Championnière). 

A  la  fin  du  ix°  siècle,  un  riche  proprié- 
taire se  nomme  Haugier  de  la  Grève, 
Hildegerius  de  giavia.  Ce  qui  prouve  que 
ce  bourgeois  possédait  des  terrains  situés 
sur  le  territoire  de  la  Grève,  avant  les  en- 
ceintes, sur  lesquels  le  roi  n'avait  aucun 
droit,  s'il  n'était  pas  le  seigneur  dominant 
qui  était  probablement  le  comte  de  Meu- 
lan,  à  cette  époque.  Ce  bourgeois  comp- 
tait encore  des  descendants  au  xiu=  siècle, 
propriétaires  place  de  Grève,  alors  dans 
Paris.  P...N. 

Le  uom  mystérieux  de  Rome  (  LX, 
g4S  ;  LXl,  61).  —  L'auteur,  entre  autres 
d'Ubu  /?£>/, rétonnant  écrivain  Alfred  jatrv, 
érudit  étonnant  par  ailleurs,  écrivait  dans 
une'Messiiline  qui  restcrason  chef-d'œuvre 
peut-être  (1901,  édition  de  la  Revue 
Blanche)  : 

Or,  c'était  une  vieille  croyance  religieuse 
latine,  que  Rome  dût   avoir  plusieurs  noms. 

Le  nom  profane,  Roma,  qui  en  giec  signi- 
fie force,  de  même  que  le  Tibre,  en  langue 
étrusque,  était  dit  Rumon  et  que  reverdissait 
chaque  année  le  figuier  ruminai,  exprimait 
à  peu  près  à  quel   dieu  était  vouée  la  Ville. 

Messaline,  enfant,  avait  appris  des  vestales 
le  vocatif  sacerdotal  :  Flora. 

Mais  il  existait  un  nom  secret  et  terrible, 
qu'il  était  inteidit  de  prononcer  sous  peine 
de  mort  (on  leurrait  le  peuple  du  soupçon 
que  ce  pouvait  être  Valentia  ou  Angeroma), 
qui  était  le  nom  même  du  dieu    de   la  Ville. 

Et  les  prêtres  enseignaient  que  le  jour  où 
LF.  NOM  serait  proféré  serait  le  jour  du  départ 
de  la  Divinité  tutélaire,  qui  s'en  irait  cher- 
cher ailleurs,  selon  la  formule  consacrée, 
plus  ample  culte. 

C'est  pourquoi,  et  bien  que  personne  ne 
sût  le  nom,  l'usage  s'était  établi,  de  peur 
d'un   malheureux  hasard    de  dire  : 

—  La  Ville. 

Et  le  mot  profane  Roma 
un  masque,  les  frontons  des 
une  inscription  avait  besoin 
■Ville...  » 

Or,  (scion  Jarry)  le  hasard  divin  d'un 
miroir  renversant  la  dédicace  du  portique 
de  Lucullus,  fait  voir  le  vrai  nom  :  Roma 
se  retourne  en  Amor.  Fagus. 

« 

«  Valentia,  Déesse,  adorde  par  les 
premiers  habitants  de  l'Italie  ;  c'était  aussi 


voilait,  comme 
monuments  oîi 
de    nommer  la 


le  PREMIER  NOM  de  la  ville  de  Rome,  qui, 
en  grec,  a  le  même  sens  R.  valere,  avoir 
de  la  torce.  » 

Fr.  Noël  :  Dictior.naire  de  la  Fable 
page  78^. 

Premier     nom  :    veut    peut-être    dire 
«  Nom  n"  I  »  et  probablement  «  nom  an- 
cien ».  Herbarius. 
* 

*  * 

Valentia,   suivant   Solin  (I,    1)  serait  le 

nom  de  l'ancienne  ville  fondée  par  les 
Latins  primitifs  sur  le  Palatin  ;  Evandre 
aurait  traduit  ce  mot  (signifiant  «  force  ») 
par  le  grec  Rhômé  (même  sens),  d'où 
Roma.  Cette  histoire  est  naturellement 
absurde.  Quant  au  »<  nom  secret  »  de 
Rome,  les  grammairiens  anciens  ont  con- 
jecturé Eros,  traduction  d'Amor,  qui  est 
l'anagramme  de  Roma;  Niebuhr  a  pensé 
à  Quiriiim  (S.  Reinach,  Manuel  de  Philo- 
logie, t.  l,  p.    2781.   En    réalité,  personne 

n'en  sait  rien.  S     Reinach. 

« 

*  * 

On  s.iit  que  Rome  fut   personnifiée    en 

déesse  Roma,  et  devint  l'objet  d'un  culte 
qui,  dans  la  suite,  lui  valut  les  nobles 
épithètesde  Roma  c-eterna,  aurca,  inclyta, 
venerabilis,  etc.. 

Quant  au  nom,  présumé  mystérieux,  de 
Valentia,  il  convient  de  laisser  parler,  sur 
des  questions  de  cet  ordre,  les  érudits 
spéciaux  qui  leur  ont  consacré  une  vie 
d'études.  Je  cite  donc  ici  un  passage  ex- 
trait de  l'article  Rowa,  dans  le  Diction- 
naire des  Antiquités  de  Saglio  : 

La  plus  ancienne  tradition  relative  à  Roma, 
celle  de  Callias  rapportée  par  Der:ys  d'Hali- 
caruasse,  la  représente  comme  une  Troyenne, 
femme  de  l.atinus,  mère  de  Romulus  et  de 
Remus.  D'autres  versions  conservées  par  Ser- 
vius,  font  de  Roma  une  fille  de  Télémaque 
qui  épouse  Enée,  une  soeur  de  Latinus,  une 
fille  d'Evandre,  ou  une  captive  troyernie. 

Selon  Agathoclès  de  Babylone,  Enée  vint 
dans  le  Latium,  accompagné  de  sa  petite- 
fille  Roma,  fille  d'Ascogne.  —  De  ces  tradi- 
tions contradictoires,  il  faut  retenir  ce  carac- 
tère commun,  la  croyance.!  l'existence  d'une 
femme  nommée  Roma,  d'origine  troyenne, 
qui  aurait  été  la  cause  directe  de  l'installa' 
tion  des  Tioyensen  Italie,  et  qui  serait  de- 
venue l'héroïne  éponyne  de  la  ville.  Enfin 
un  texte  littéraire  important  attribue  à  Roma 
une  origine  divine  :  l'hymne  de  la  poétesse 
grecqueMelinno,  que  nous  a  conservé  Sto- 
bée,  célèbre  Rome,  fille  de  Mars. 

Le  noiu  de  la  ville  et  de  l'héroïne  dérive 
1    manifestement   du     nom  grec  pù/i,,,   force  ; 
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le  nom  primitif  de  la  ville  aurait  été  Valen- 
tia,  traduit  en  grec  après  l'arrivée  d'Evandre. 

A  présent,  ne  doit-on  pas  traiter  de  lé- 
gende le  prétendu  caractère  sacré  et  se- 
cret de  ce  nom  de  Valentia  qui  semble 
avoir  été  mconnu  de  la  société  romaine, 
aussi  bien  qu'à  la  grande  littérature  la- 
tine ?  LÉON  Sylvestre. 

Les  trois  Babylone  (LXI,  49) Et 

même  quatre,  si  l'on  y  ajoute  Pari»,  la 
moderne  Babylone  I  Je  connais  les  quatre 
Babylone  en  question  1  La  Babylone,  où 


content  d'avoir  déjà  publié  ici,  tout  au 
long,  il  y  a  deux  ans,  le  passage  du  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène  relatif  à  la  pré- 
sence de  Fersen  à  Versailles  dans  la  ter- 
rible nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  y  est 
encore  revenu  dernièrement  à  propos 
d'une  question  tout  à  fait  étrangère  à  l'af- 
faire, et,  cette  fois,  il  a  fortement  ?ggravé 
le  texte  du  Mémoiial. 

On  sait  assezcombien  les  propos  qui  pas- 
sent de  bouche  en  bouche  sont  facilement 
dénaturés.  Q.ue  le  fait  rapporté  par  M.  de 
Las  Cases  ait  été  ou  non  emprunté  aux  ré- 


saint  Pierre  écrivit  sa  première  épître  est   j  cits  faits  de  longues  années  auparavant  par 


celle  d'Egypte,  pour  deux  raisons  :  la 
première,  c'est  qu'il  n'aurait  pas  dénigré 
une  ville  dont  il  entendait  faire  le  siège 
de  son  Eglise  ;  la  seci  nde,  c'est  qu'il  ne 
vint  à  Rome  que  b.'.n.coup  plus  tard  ; 
puis  le  terme  coelec!  t  est  formel  ! 

P.  M. 

«  * 

Presque  tous  les  Pères  sont  d'accord 
pour  dire  que  saint  Marc  écrivit  un  évan- 
gile à  Rome,  vers  l'an  45,  sur  la  demande 
des  fidèles  qui  voulaient  conserver  ce  que 
saint  Pierre  leur  avait  enseigné.  Il  était 
tout  naturel  qu'écrivant  les  enseignements 
de  saint  Pierre,  saint  Marc  vint  se  fixer 
près  de    cet  apôtre. 

Or  saint  Marc,  évêque  d'Alexandrie,  ne 
serait  pas  venu  à  Rome  si  saint  Pierre 
avait  été  à  Babylone,  et  la  i""»  épitre  de 
saint  Pierre  date  de  l'époque  où  a  été  écrit 
l'évangile  de  saint  Marc. 

Bacuez,  qui  fait  autorité  dans  la  matière, 
dit  de  la  Babylone  d'Egypte  :  «  Ce  n'était 
pas  une  ville,  mais  une  simple  (orteresse, 
un  lieu  de  station  pour  une  légion  ro- 
maine. » 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  ville  en 
question  n'était,  comme  l'affirme  Bacuez, 
qu'un  simple  camp.  Si  oui,  •.■l^opinion  des 
partisans  de  la  Babylone  d'Egypte  tombe 
d'elle-même.  GÉo  de  Rhé. 

Napoléon   et  son  pauvre    oiicle 

(LX,  611,  668,  792,  904  ;  LXI,  119).  — 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  M,  Félix 
Raesler  se  fâche  si  fort  parce  que  j'ai  dit 
—  sans  fracas  —  qu'il  s'acharnait,  depuis 
des  années,  à  salir  la  mémoire  de  Marie- 
Antoinette.  Tous  les  lecteurs  de  l'Inter- 
médiaire ont  pu  le  constater  comme  moi- 
même. 


Mme  Campan  à  Napoléon  1°%  il  n'en  de- 
meure pas  moins  : 

1"  que  le  Mémorial  ne  dit  pas  qu'on  ait 
vu  Fersen  s'enfuir  précipitamment  de  la 
chambre  de  la  Reine  ; 

2°  qu'abstraction  faite  de  foute  autre 
raison,  il  est,  je  le  réjiète, absolument  in- 
vraisemblable que  Marie-Antoinette  ait 
donné  un  rendez-vous  amoureux  dans  sa 
chambre  durant  une  pareille  nuit  où  l'on 
attendait,  à  tout  moment,  l'irruption  des 
bandes  amenées  de  Paris  par  Maillard  et 
Théroigne  de  Méricourt. 

Bientôt,  d'ailleurs,  je  le  sais,  paraîtra 
un  livre  documenté  qui  vengera  la  mé- 
moire de  la  Reine  de  toutes  ces  calomnies. 
Baron  J,  db  Witte. 

"Waterloo,  La  Bédoyère  et  Drouet 
d'Ei'lon  (LX,  945).  — La  question  posée 
par  notre  confrère  L.  B.  a  éle  résolue 
avec  tant  de  talent,  de  détails,  d'autorité 
par  Henry  Houssaye  que  l'on  ne  peut 
que  donner  la  référence  [IVaUrloo.  Perrin. 
1898,  in-8,  page  200   et  suivantes). 

GÉo  L. 

Louis-Philippe  et  le  comte  de 
Chambord.  Une  protestation  du  duc 
d'Orléans  (LX,  386,  ^07,  624,  695,  741, 
854, 904, 959).  —  Une  absence  de  quelques 
semaines  m'avait  empêché  de  lire  dans 
ï Intermédiaire  la  réplique  de  M,  L.  Cham- 
pion à  la  réponse  que  j'avais  donnée  précé- 
demment au  sujet  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  et  de  la  protestation  attribuée 
à  Louis-Philippe,  11  est  bien  tard  pour 
revenir  encore  sur  cette  question  et  je  ne 
songerais  plus  à  y  répondre  si  je  n'étais 
un  peu  surpris  qu'il  suffise  à  M.  Cham- 
pion de  différer  d'opinion  sur   un   point 


C'est  ainsi  que   M,   Félix  Raesler,  non  ,  d'histoire  pour  ne  pas  hésiter  à  conclure 
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que  son  adversaire  cherche  à  en  imposer 
aux  lecteurs.  C'est  u'ie  opinion  peut-être  ; 
excessive  !  En  tout  cas  M.  Champion  me  ; 
permettra  de  lui  dire  que  l'autorité  \ 
d'Alexandre  Dumas  qu'il  invoque  en  pre-  j 
mière  ligne  à  l'appui  de  ses  dires,  ne  ; 
passe  pas  généralement  pour  avoir  un  j 
grand  poids  en  matière  historique.  —  Les  ! 
contemporains  que  je  lui  citerai  ne  sont  i 
pas  des  romanciers  et  me  semblent  di-  ; 
gnes  de  plus  de  confiance.  ; 

Mme  de  Gontaut,  le  baron  de  Fenilly,  ■ 
le  général  d'Andigné,  le  chevalier  de  ! 
Cussy,  la  duchesse  d'Abrantès,  Mme  de  j 
Boigne,  Mme  d' Agonit,  le  comte  de  Saint-  | 
Chamans,  Sosthènes  de  La  Rochefou-  \ 
cauld,  et  bien  d'autres  encore,  ont  parlé  j 
dans  leurs  Mémoires  de  la  naissance  du  ! 
duc  de  Bordeaux.  Ils  ont  raconté  avec  I 
détails  les  événements  survenus  en  cette  1 
circonstance,  et  aucun  d'eux  n'a  accusé  ' 
Louis-Philippe  d'être  l'auteur  d'un  libelle  ■ 
que  lui-même  avait  pris  soin  de  tormel-  ; 
lement  démentir  !  —  MontgailLird  lui-  j 
même  en  publiant  ce  factuni  se  hâte  d'a- 
jouter «  qu'il  ne  veut  préjuger  ni  de  la  1 
fausseté  ni  de  l'authenticité  du  docu-  ! 
ment.  »  | 

Qiiant  à  mon  grand- père  dont  j'ai  invo-  j 
que  le  témoignage, le  lieutenant  général  de  j 
Reiset,  commandant  des  gardes  du  corps,  -; 
que  M.  Champion  ne  le  soupçonne  pas  de  \ 
partialité,  il  était  si  peu  suspect  d'indul-  ■ 
gence  pour  Louis-Philippe  qu'il  n'hésita  \ 
pas  à  briser  son  épée  en  1850  pour  rester  \ 
fidèle  à  Charles  X.  j 

Vicomte  de  Reiset.       i 

Les  enfants  de  Munoz  et  de  la  ' 
reine  Guristine  (LXI,  so).  —  Munoz,  ; 
duc  de  Riansarès  en  Espagne,  r;-çut  en  '■ 
1846  le  titre  (rançais  de  duc  de  Montmo-  | 
roi.  Ce  titre  fut  transporté  par  décret  du  I 
12  mars  1862  à  jean-Baptisle-Marie  de  la  : 
Garde  Joseph  Munoz,  comte  de  Recuerdo,  : 
son  second  fils,  né  en  1841,  capitaine  au  ' 
régiment  étranger,  officier  d'ordonnance  j 
de  l'empereur.  Il  fit  avec  distinction  la  \ 
campagne  du  Liban  et  mourut  sans  ' 
alliance  le  3  avril  1865.  \ 

Les  titres  de   duc   de    Riansarès  et  de  ■ 
Tarancon    avec   grandesse  de    i''"   classe  \ 
étaient  portés  en  1883  par  Ferdinand-Ma-   ■ 
rie  Munoz  qui  était  le  fils  aine  du  premier 
duc  de  Riansarès.  Munoz  et  Christine  eu- 
rent en  outre  deux  filles  :  l'une  épousa  le  ; 


marquis  de  Campo  Sangrado,  l'autre, 
Marie  Amparo,  comtesse  de  Vista  Alègre, 
née  le  17  novembre  1834,  morte  le 
19  août  1864,  épousa,  le  1^'"  mars  18551e 
prince  Ladislas  Czartoryski,  depuis  rema- 
rié à  la  fille  du  duc  de  Nemours.  Leur  fils 
est  mort  prêtre.  A.  E. 

L;  S  enfants  naturels  de  Napoléon 

III(XLVI;LX,  431,570,  626,  O97,  794; 
LXI, 66). — •  Par  une  coïncidence  curieuse, 
le  jeim-Ëtienne-Auguste  Massol,dont  il  est 
question  col.  66,  était  ce  chanteur  de  l'O- 
péj-adont  la  représentation  de  retraite  avait 
lieu  le  14  janvier  1858,  qui  dut  être 
quelque  peu  troublée  par  l'attentat  d'Or- 

Sini.  CÉSAR  BlROTTEAU. 

Capitaine  des  becs  de  corbin  (LX, 
.273,  409,  5  14,  957  ;  LXI,  68). —  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  deux  corps  :  La  compa- 
gnie des  «  gardes  de  la  porte  du  Roi  >^  fai- 
sait partie  de  la  «  Garde  du  dedans  du 
Louvre  ».  Les  gardes  sont  nommés  par  la 
déclaration  de  Louis  XIV  (  17  juin  1659) 
«  les  plus  anciens  gardes  de  la  maison 
des  Rois».  Leur  piivilège  fut  confirmé 
par  lettres  patentes  dj  3  mai  169s.  Cette 
garde  servait  devant  la  porte  du  Roi,  de 
6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir.  La 
compagnie  existe  au  moins  régulièrement 
depuis  1600.  Sous  Louis  XIV  époque  à  la- 
quelle on  trouve  réunis  dans  la  maison  du 
Roi,  les  gentilshommes  à  becs  de  corbin 
et  les  gardes  de  la  porte^  ce  dernier  corps 
comptait  50  gardes,  commandés  par  un 
capitaine  (le  capitaine  des  portes),  et 
4  lieutenants.  Les  gardes  servaient  par 
quartiers,  ils  avaient  une  hallebarde  et 
non  l'arme  dite  bec  de  corbin.  Au 
xviii°  siècle  ils  eurent  un  mousquet,  puis 
un  fusil  d'un  modèle  spécial.  Supprimée 
en  1787,  la  Compagnie  fut  réorganisée  en 
1814  et  supprimée  en  181  5.  B.  P. 

*  * 
Au  sujet    des   Gentilshommes   à  bec    de 
Corbin  et  des  Gardes  de  la   Porte,  voici  ce 
que  je  trouve  dans  le  Militaire  de  France 
de    1740,  ouvrage    semi-officiel  que  nous 
appelons  de  nos  jours  Annuaire  militaire. 
La  Garde  ordinaire  du  Roi  comprend  : 
A.  —  Garde  du  didans  du  Louvre  : 

I  Compagnie  écossaise  des  G.  du  corps 
ordinaire. 

3  Corn  p.  françaises  des  G.  du  c«rps  ordi- 
naires. 
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I  Couip.  l'es  Ceiit  Suisses. 

1  Comp.  des  Gardes  de  la  Porte. 

1  Coiiip.des  Gardes  de  la  Prévoté  de  l'Hôtel 
du  Roi  ou  Hocquetons  ordinaires. 

B.   —  Gardes  du  dehors  du  Louvre  : 

1  Comp.  des  Gendarmes  de  la  Garde  du  Roi. 

1  Comp.    des    Chevau  lé.ners  id. 

2  Comp.  des  Mousquetaires  id. 
I  Comp.  des  Grenadiers  à  cheval  id. 
I  Régiment  desGardes  Françaises  id. 
1  Régiment  des  Gardes  Suiises       id. 

Pour  les  G.  de  la  Porte,  le  Militaire  de 
France  à^\i  : 

Ce  sont  les  plus  anciens  Gardes  de  la  Mai- 
son du  Roi.  CoUinet  du  Gai,  sous  Charles 
VII  en  1.190  est  le  plus  ancien  capitaine  de 
cette  compagnie,  que  l'on  trouve  nommé 
dans  nos  histoires. 

Pour  la    comp.   des  Chevau-légers  : 

Henri  IV,  avant  d'être  roi  de  France,  agréa 
cette  comp.  amenée  de  Navarre  en  1570. 
C'était  sa  comp.  d'ordonnance,  qui  servit 
sur  ce  pied  jusqu'en  1593.  A  cette  date  le 
Roi  la  substitua  aux  deux  compagnies  de 
cent  gentilshommes,  dits  an  Bec  de  Corbm 
pour  sa  garde  ordrnaire  à  cheval  et  s'en  fit 
capitaine. 

Gilbert  Frlhet,  seigneur  de  la  Curée,  pre- 
mier lieutenant  en   i^v^. 

Uniforme  :  habit  écarlate,  parements  de 
velours  noir,brandebourgs  d'or,  vestechamois, 
culotte  et  bas  rouges,  chapeau  bordé  d'or  et 
d'argent,  plumet  blanc,  équip'ge  du  cheval 
de  drap  écarlate,  galonné  d'or  et  bordé  d'ar- 
gent. 

Les  4  étendards  sont  de  soie  blanche,  avec 
la  foudre  qui  écrase  les  géants  et  la  devise  : 
Sensere  Qiganies. 

F.-X.-T    de  Dijon. 

Les  régiments  «  Savoia  »  et 
«  Wad  Ras  »  (LXI,  52).  —  Le  régi- 
ment espagnol  «  Savoia  »  doit  sa  fonda- 
tion au  membre  de  la  famille  de  Savoie 
qui  régna  temporairement  sur  l'Espagne  : 
il  fut  non  pas  remplacé  (puisque  ce  sou- 
verain ne  régna  pas),  mais  plutôt  on 
pense  au  Hohenzollern,  candidature  com- 
battue par  Napoléon  111,  et  qui  fut  une 
des  causes  de  la  guerre.  Pour  en  reve- 
nir à  «  Savoia  »,  ce  nom  est  encore  le 
cri  de  guerre  préféré  de  l'armée  italienne. 

P.  M. 

Tirailleurs  corses,  tirailleurs  pié- 
montais   ou   du    Pô  (LXI,  58).  — Je 

trouve  ces  quelques  détails  seulement 
dans  l'Histoire  des  troupes  étrangères  an 
Servicede  France,  par  Fiefté  (t.  2,  p. 59). 
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Un  certain  nombre  de  volontaires  tirés 
des  départements  de  la  27c  division  mili- 
taire fornrèrent,  en  1803,  le  balaiilon  expé- 
ditionnaire piémontais,  qui  se  recruta  à  Tu- 
rin, et  s'organisa  à  Cette,  le  20  aoijt,  sur  le 
pied  de  l'infanterie  légère  française.  11  pr^it  le 
titre  de  bataillon  de  tirailleurs  du  Pô  au 
mois  de  décembre,  et  fut  incorporé  à  la  fin 
de  l'année  tSti  dans  le  11'  régiment  d'in- 
fanterie légère,  après  s'être  distingué  aux  2" 
et  4»  Corps  de  la  Grande  Armée,  en  Alle- 
magne. Les  commandants  de  ce  bataillon 
furent  :  Borghèse  en  1803,  Cattaneo  en 
1804,  BrunCussan  en  1805,  Hulot  en  no- 
vembre 1805,  Chen.ard  en  1807,  Falquières 
en  juin  1809,  et  Mano  le  14  août  de  la  mê- 
me année.  L'uniforme  était  celui  d'un  ba- 
taillon d'infanterie  légère. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 
* 

*  * 

Ces  derniers  formés  en  1803  de  volon- 
taires tirés  de  la  27'  division  eurent 
d'abord  le  nom  de  bataillon  expédition- 
naire, puis  de  tirailleurs  du  Pô,  peu  de 
temps  après. 

Les  tirailleurs  Corses  durent  être  for- 
més à  peu  près  au  même  moment.  Ces 
deux  corps,  d'un  bataillon  chacun,  avaient 
la  tenue  de  l'mfanterie  légère  et  se  distin- 
guèrent en  Allemagne  en  1805,  6,  7. 

Dans  les  situations  de  1807,  on  voit 
ces  deux  bataillons  à  la  troisième  division 
du  4'  corps.  En  i8i  i,  ces  deux  bataillons 
étaient  à  Anvers  et  à  la  fin  de  la  même 
année  ils  n'existaient  plus. ayant  été  incor- 
porés dans  1  infanterie  légère,  oii  ils  re- 
constituèrent le  n°  1 1  de  l'arme  vacant 
depuis  l'expédition  de  Saint-Domingue. 

En  Corse, il  y  avait  des  bataillons  indi- 
gènes qui  ne  bougeaient  pas  de  l'ile. 

Au  nombre  de  trois  en  1807,  de  quatre 
un  peu  plus  tard,  il  n'en  existait  plus 
qu'un  en  1811  ;  d'eux  d'entr'eux  ayant 
été  dissous  et  le  4'  bataillon  Corse  étant 
passé  au  service  de  Naples, 

COTTREAU. 

2*  bataillon  des  "Volontaires  Na- 
tionaux (LX,  94(3).  -  Aux  Archives 
administratives  du  Ministère  de  la  Guerre 
existent  le  registre  contrôle  de  ce  batail- 
lon et  un  petit  dossier  relatif  à  l'encadre- 
ment ordonné  par  la  loi  du  2  frimaire  an  2. 

Le  registre  contrôle  date  de  l'an  III,  le 
premier  ayant  été  perdu  à  Bruges  lors  de 
l'évacuation  de  la  Belgique  ;  malgré  cela 
il  donne  de  nombreux  renseignements, 
notamment  sur  les  cadres. 
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Le  dossier  spécial  covitient  le  procès- 
verbal  d'encadrement  en  date  du  16  ger- 
minal an  II  (S67  hommes  du  ci-devant 
1''  bataillon  d'Orléans  et  65  du  bataillon 
de  Beaugencyj,  un  état  d'etïeclits  des 
diverses  compagnies  et  enfin  les  états 
nominatifs  des  otTiciers  et  sous-officiers 
avec  leurs  notes  d'aptitude. 

Aux  archives  historiques  de  la  guerre, 
les  cartons  de  situations  des  différentes 
armées  peuvent  donner  d'utiles  indica- 
tions sur  la  vie  en  campagne  du  batail- 
lon. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  2"  ba- 
taillon des  réserves  ne  fut  pas  compris 
dans  le  premier  amalgame  et  fit  partie  de 
la  5V  1/2  brigade  de  deuxième  formation 
le  27  thermidor  an  II  ;  cette  demi-brigade 
devint  en  l'an  XII  le  ^i'  régiment  de 
ligne.  Gald. 

Saint- Jean  de  Latran  à  Paris  (LX, 
948).  —  L'église  et  le  couvent  de  Saint- 
Jean  de  Latran  étaient  au  pied  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  ;  la  rue  de  Latran 
a  été  percée  sur  l'ancien  enclos.  En  1789, 
c'étaient  encore  les  religieux  de  Malte  qui 
occupaient  ce  couvent,  mais,  n'étant  plus 
que  trois  ou  quatre,  ils  avaient  loué  à  des 
particuliers  une  partie  des  bâtiments. 
Malgré  cela,  ils  jouissaient  toujours  du 
privilège  de  l'exemption  et  leur  enclos 
était  soustrait  à  la  juridiction  de  l'arche- 
vêque. Les  fonctions  curiales  étaient 
exercées  par  le  P.  René  Huot,né  en  1718, 
qui  succéda,  comme  curé  constitutionnel 
de  Saint-Etienne-du-Mont  à  Dom  Sacré  de 
Penvern,  génovéfain,  mort  le  14  mars 
1791.  Voir  sur  cet  établissement  :  Arch. 
Nat.  DXIX  (papiers  du  comité  ecclésiasti- 
que) carton  82,  dossier  648. 

Zanipolo. 

L'Hôtel  du  Lion  Rouge  à  Mont- 
béliard  (LXL  52).  —  Cet  hôtel,  où  na- 
quit Mme  lapy,  est  bien  le  même  que  ce- 
lui où  est  descendu  Joseph  II  en  1781.  Ce 
vieil  hôtel  dont  la  façade  regarde  un  des 
côtés  du  bâtiment  des  Halles ,  existait 
déjà  en  1667.  En  1781  il  était  tenu  pas 
Isaac  Surleau  «  Au  moment  de  quitter  le 
Lion  Rouge,  Josepii  II  qui,  dans  son  voyage, 
avait  été  reçu  comme  comte,  mais  qu'on 
avait  fait  payer  en  roi, avait  été  frappé  par 
la  modeste  note  fournie  par  Isaac  Sur- 
leau.  Celle-ci   réglée,   il    voulut  prendre 


J  congé  de  cet  hôte  loyal,  le  félicita  de  sa 
droiture,  et  prenant  intérêt  à  ses  affaires, 
lui  demanda  le  nombre  de  ses  enfants. 

—  Sire,  j'en  ai  huit.  Eh  bien,  dit  l'empe- 
reur, voilà  huit  ducats  que  vous  leur  re- 
mettrez dî  ma  part.  » 

J'emprunte  ces  détails  au  livre  intéres- 
sant de  M.  Léon  Sahler  »<  Montbéliard  à 
Table.  »  (Paris.  Champion.  1907). 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  vue 
photographique  de  la  façade  du  vieil 
hôtel  qui  n'a  pas  changé  depuis  le  xvii:' 
siècle.  D'  Marcel  Duvernois. 


Milan  au  XVIIP  siècle  (LXI,  3)-  —  H 
n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  d'ou- 
vrage qui  réponde  exactement  à  la  de- 
mande d'Albinoni.  Mais  iL  trouvera  de 
très  nombreux  et  très  intéressants  détails 
sur  la  vie  Milanaise  au  xvin"  siècle  dans 
la  Coire^pondance  àss  comtes  Verri,  ex- 
traordin^iirement  importante  pour  l'his- 
toire de  l'époque.  Un  volume  a  paru.  Le 
titre  est  :  Caiteggio  di  Pietio  e  di  Alessan- 
dro  Verri  dal  ij66  al  lygy  a  Cura  di 
Francesco  Novati  e  d'Emanuele  Greppi. 
Milano  1910.  L   D.  Cogliati. 

Henry  Prior. 

Une  loi  sur  les  noms  de  famille 

en  1792(LX,  836,914,963;  LXI, 70).— 
Dans  le  numéro  de  V Intermédiaire  du  30 
décembre  1909,  j'indiquais  qu'aucune  dis- 
position légale  ne  punissait  le  fait  de  chan- 
ger de  nom  sans  autorisation  ;  cela  est  vrai 
en  effet  au  point  de  vue  général,  et  la 
jurisprudence  a  essayé,  sans  grand  succès 
d'ailleurs,  de  combler  cette  lacune  en 
appliquant  à  celui  qui  signe  d'un  faux 
nom  les  articles  du'Code  pénal  qui  répri- 
ment le  faux.  (V.  Précis  de  Droit  civil, 
p^r  G.  Baiidry-Lacantinerie,  tome  l,  page 
78). 

11  y  a  cependant  un  cas  particulier  où 
ce  fait  devient  punissable  ;  c'est  celui  qui 
est  prévu  par  l'article  2tQ  du  Code  pénal, 
modifié  par  la  loi  du  28  mai  1858. 

Cet  article  dispose  (al.  2)  que  : 

S«ra  puni  d'une  amende  de  cinq  cents 
fran;s  à  dix  mille  fr.incs,  quiconque,  sans 
droit  et  en  vue  de  s'rillrihurr  une  dislmclion 
honorifique,  aura  publiiiuement  pris  un  titre, 
changé,  allérc  ou  modifié  le  nom  que  lui 
assignent  les  actes  de  l'état  civil. 

Les    articles  de  la  loi  du  6  fructidor 
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an  II  qui  édictaient  des  pénalités  ont  été 
abrogés  tacitement  par  cette  loi  de  1858. 

Nabor. 

*  * 
Dans  la  thèse  de  Doctorat  en  Droit  de 

mon  plus  jeune  frère  Paul  Bougon  (i88i), 
ontrouvera  des  détails  surce  point  délicat. 
L'orthographe  des  noms  propres  a  évo- 
lué avec  les  siècles  ;  c'est  ainsi  que  Bal- 
déric  est  devenu  Baudry.  Pour  notre  nom, 
il  a  passé  de  Bolghon  (avant  11501  à 
5oK§èo?î  jusqu'en  1615,011  il  est  devenu 
Bougon  (Lefort),  en  attendant  mieux.  On 
en  a  même  fait  Bouhvon  et  Bouillon 
ailleurs,  avec  le  g  mouillé,  Boiicon,  avec 
le  g  dur,  et  Pouillon  avec  le  b  renforcé 
en  ^  :  Bouille  et  Pouillé  étant  identique- 
ment le  même  nom  que  Bouguier,  diver- 
sement prononcé  (Bulghar,  en  slave,  for- 
midable seigneur).  D'  Bougon. 
* 

*  * 
La  loi  de  1792  sur  l'abolition  de  la  no- 
blesse n'autorisait  pas  les  changements  de 
noms,  mais,  en  abolissant  la  particule  no- 
biliaire, elle  eut  pour  effet  de  jeter  sur  la 
physionomie  des  noms  de  famille  une 
perturbation  dont  les  effets  durent  encore. 
Les  uns  supprimèrent  la  ('ou  les)  parti- 
cule ;  d'autre  l'amalgamèrent  dans  leur 
nom  :  de  la  Roue  devint  tantôt  Laroue, 
tantôt  Delaroue;  d'Espinasse:  Despinasse, 
etc.,  et  en  1802,  dans  le  décret  qui  nomme 
les  nouveaux  évêques,  on  lit  encore  :  le 
citoyen  Debelloi,  le  citoyen  Denoé,  le 
citoyen  Decicé,  pour  de  Belloy,  de  Noé, 
de  Cicé.  Ajoutons  qu'à  l'époque  où  les 
particules  reprirent  leur  existence  propre, 
des  roturiers  authentiques,  dont  le  nom 
commençait  par  un  D  s'anoblirent  à  peu 
de  frais  en  détachant  le  D  initial  de  leur 
nom,  comme  on  en  connaît  pas  mal 
d'exemples.  Zanipolo. 

Madame  Anatole,  danseuse  (LX, 
893).  —  Mademoiselle  Gosselin  aînée, 
danseuse  à  l'Opéra  en  1811,  épousa  son 
camarade  Anatole,  danseur  au  même 
théâtre  en  1815,  et  prit  dès  lors  le  nom  de 
Madame  Anatole.  Maurice  Alhoy,  en 
1824,  la  cite  comme  «  un  modèle  à  pro- 
poser aux  femmes  »  rappelant  le  mot  de 
Molière  :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se 
nicher  !  »> 

Les  contemporains  la  représentent 
comme  une  beauté  rare  :  taille  avanta- 
geuse, grâce,  majesté,  formes  suaves  ;  la 


légèreté  d'une  biche^  une  harmonie  par- 
faite dans  l'ensemble,  un  art  infini  joint 
à  la  hardiesse  Son  mari  est  qualifié  lui- 
même  de  «  danseur  distingué  ».  Le  nom 
de  Madame  Anatole,  passée  au  premier 
rang,  disparut  de  l'affiche  de  l'Opéra 
après  1829.  Son  mari  s'était  retiré  dix 
ans  plus  tôt.  Henry  Lyonnet. 

La  tenue  de  Barbey  d'Aurevilly 

(LX,  670,  751,  799,  910;  LXI,  72).  — 
Mlle  Brandès  est  charmante,  et  très  bien 
intentionnée.  Barbey  d'Aurevilly  l'a  con- 
nue presque  encore  une  enfant,  et  dès  lors 
sentit  en  elle  avec  émotion  la  grande  ar- 
tiste future.  Mais  son  imagination  l'en- 
traine  un  peu,  —  ou  celle  de  son  inter- 
viewer. C'est  de  chez  Coppée  qu'il  se  mit 
en  route  pour  lui  porter  une  délicieuse 
petite  Ensorcelée  citron,  et  nul  ornement 
de  même  couleur  ne  figurait  sur  ses  vête- 
ments. Quant  aux  cravates  de  ce  jour-là 
ni  du  jour  où  il  lui  offrit  son  dernier  ro- 
man. Ce  qui  ne  meurt  pas  (i)^  relié  en  vert, 
je  crois,  je  ne  les  remarquai  pas.  11  en 
mettait  souvent  des  vertes. 

M.  Jacques  Boulanger  a  raison  de  dire 
que  Barbey  d'Aurevilly  n'a  rien  à  perdre 
à  ce  qu'on  parle  de  sa  toilette,  [e  réclame 
seulement  l'authenticité  des  détails.  .Ap- 
peler jabot  les  dentelles  ajoutées  au  bord 
de  quelques-unes  de  ses  cravates,  est  se 
servir  d'une  expression  impropre.  —  Bar- 
bey d'Aurevilly,  avec  ou  sans  Diaboliques 
était  souvent  vêtu  tout  de  noir.     L.  R. 

Monseigneur  Bauer(LX,  893  ;  LXI, 
19).  —  Voici  la  traduction  d'un  article 
paru,  au  mois  de  lévrier  1894.  dans  la 
Leipiiger  Kirchen{eitung  : 

5;'^;  transit  gloria  mundi  !  Parmi  les  per- 
sonnages en  dauil,  qui  suivaient  le  cercueil 
du  nonagénaire  de  Lesseps,  se  trouvait  un 
petit  homme  au  visage  d'une  pâleur  de  cire, 
portant  une  longue  barbe  de  neige  et  d'épais 
cheveux  blancs.  Personne  ne  faisait  d'ail- 
leuis  attention  à  lui  et  pourtant  cet  homme 
avait  eu  jadis, en  France, son  heure  d'éclat  et 
de  puissance,  et  cette  heure  avait  coïncidé 
précisémeni  avec  celle  de  la  période  la  plus 
brillante  de  de  Lesseps. 

Ce  petit  bonhomme  était  l'ex-Monseigneur 
Bauer,  aumônier  de  l'Impératrice  Eugénie, 
l'orateur  si  réputé  jadis,  celui  qui  avait  donné, 
dans   le    temps,  sa  bénédiction   au  Canal  de 

(i)  Les  dédicaces  en  sont  reproduites  dans 
le  recueil  publié  chez  Blaizot. 
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Suez  et  avait  prononcé  le  discours  d'inaugu- 
ration devant  un  auditoire  d'empereurs,  de 
rois  et  de  princes.  Cet  homme,  qui  avait  été 
autrefois  une  puissance,  n'est  plus  mainte- 
tenant  qu'un  zéro. 

Bernhard  Bauer,  originaire  de  Budapest  et 
juif  de  naissance,  avait,  alors  qu'il  n'avait 
pas  encore  19  ans,  pris  une  part  active  à  la 
révolution  de  mars  (celle  que  nous  appelons 
en  France  :  la  révolution  de  lévrier)  ;  il  avait 
reçu  publiquement  l'accolade  de  Kossuth  et 
avait  été  délégué  auprès  des  étudiants  pari- 
siens, comme  représentant  de  la  légion  aca- 
démique de  'v'ienne.  Plus  tard,  il  résida 
quelque  temps  à  Bada,  où  il  jouit  de  la 
faveur    de  Feverbach. 

Comme  carrière,  il  avait  choisi  la  peinture 
et  il  partit,  en  1851,  pour  l'Italie.  Dans  le 
cours  de  ce  voyage,  il  rencontra  un  français 
de  haute  distinction,  qui  opéra  sa  conver- 
sion, en  même  temps  que  celle  de  sa  mère. 
En  1854,  il  lit  la  connaissance  du  Père 
Augustm,  qui  avait  été  d'abord  le  pianiste 
Hermann  Cohen  ;  cédant  à  son  influence,  il 
se  fit  carme  comme  lui. 

Sous  1«  nom  de  Père  Marie  Bernard  du 
Très  Saint  Sacrement,  il  prêcha  en  France  et 
ses  sermons  excitèrent  l'enthousiasme  du 
monde  élégant.  Sa  renommée  parvint  jusqu'à 
la  pieuse  Impératrice  Eugénie,  qui  eut  la 
curiosité  de  faire  la  connaissance  du  révérend 
Père  et  le  fit  appeler  à  Paris,  pour  prêcher  le 
carême  à  Notre-Dame.  Ses  débuts  à  la  Cour 
furent  brillants.  Les  femmes  surtout  étaient 
enthousiastes  du  nouveau  prédicateur.  Pro- 
fonde était  l'impression  lais'éepar  ce  visage 
paie  encadré  d'une  barbe  noire  et  illuminé 
par  l'éclat  de  deux  beaux  yeux  bleus  ;  on 
n'admirait  pas  moins  ses  mains  d'une  rare 
délicatesse,  qu'il  savait  merveilleusement 
bien  manœuvrer 

Il  parlait  très  bien  et  s'adressait  presque 
exclusivement  aux  dames  qu'il  avait  parti- 
culièrement le  don  de  toucher. 

L'Impératrice  voulut  se  l'attacher  à  Paris 
et  en  fit  son  aumônier.  Par  condescendance 
pour  elle,  la  Curie  romaine  le  nomma  évê- 
que  in  pariibus  infiJelium  (c'est  inexact  :  il 
ne  fut  jamais  plus  que  protonotaire  aposto- 
lique). Enfin  il  devint  à  la  mode  et,  sur  les 
24  heures  du  jour,  il  n'en  aurait  pas  passé 
une  seule  hors  du  confessioimal,  s'il  n'avail 
pas  eu  la  force  de  résister  à  cet  engouement. 
Il  fit  donc  son  choix  et  le  fit  bie!-..  Bientôt 
il  fut  une  puissance  et  ses  appartements  de 
la  rue  Saint-Florentin,  oi^i  il  était  le  voisin 
de  de  Lesseps,  ne  chômèrent  pas  de  quéman- 
deurs et  de  quémandeuses. 

Puis  vint  la  guerre  et.  après  la  guerre,  la 
République.  Monseigneur  Bauer  jeta  le  froc 
au.x  orties  et  se  sépara,  en  même  temps,  de 
l'Bglise  catholique.  Son  rôle  comme  homme 
d'église  était  achevé  et  il  se  tourna  dès  lor» 


du  côté  des  occupations  et  des  distractions 
mondaines.  Mais  personne  à  Paris  ne  s'occupa 
de  lui  ;  on  le  croise  maintenant  dans  l'indif- 
férence, comme  si  on  ne  l'avait  jamais 
connu. 

Le  journal  allemand  fait  allusion, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  l'envoi  de 
Bauer  à  Paris,  en  1848,  à  la  tète  d'une 
délégation  des  étudiants  viennois  venant 
saluer  ceux  de  Paris. 

Le  fait  est  exact.  Bauer  et  ses  compa- 
gnons furent  reçus  avec  enthousiasme  par 
toutes  les  facultés  et  écoles  de  Paris,  sans 
excepter  l'Ecole  Polytechnique  et  celle  de 
Saint-Cyr.  Le  i'^''  juin  1848,  un  banquet 
présidé  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  termina  cette  fête  des  écoles  et 
voici,  à  titre  de  curiosité,  le  texte  littéral 
du  toast  porté  par  le  commissaire  des 
étudiants  français  à  leurs  camarades  de 
Vienne  : 

A  l'union  fraternelle  de  la  jeunesse  des 
écoles  de  tous  les  pays  ! 

Délégués  de  Vienne,  portez  à  nos  frères 
d'Allemagne  nos  vœux  et  nos  sympathies  ; 
puisse  ma  voix,  dans  un  immense  écho,  la 
porter  aussi  aux  écoles  de  toutes  les  nations 
du  monde  I  Mes  amis,  soyons  fiers  de  notre 
âge  dans  des  temps  si  heureux  ;  soyons  fiers 
de  cette  large  part  pour  laquelle  nous  devons 
contribuer  au  bonheur  de  l'humanité  tout 
entière  !  Placés  entre  deux  extrêmes  dans  le 
monde  physique,  nous  a'ons  la  même  place 
dans  le  monde  moral  et  politique. 

Travailleurs  du  jour,  nous  tenons  le  milieu 
entre  le  travailleur  de  la  veille  et  le  travail- 
leur encore  du  le:  demain.  Le  riche  nous 
estime,  le  pauvre  nous  aime  ;  nous  savons 
les  devoirs  de  l'un,  nous  connaissons  les 
besoins  de  l'autre  ;  tous  deux  se  confient  en 
nous  et  nous  sommes  comme  le  trait  d'union 
entre  ces  deux  extrémités  sociales.  Oui,  mes 
amis,  d'une  main  nous  serrons  la  main  du 
riche,  de  l'autre  nous  pressons  la  main  du 
pauvre  ;  rapprochons-les  sur  notre  cœur,  ce 
centra  ardent  de  sympathies  et,  de  cette  fra- 
ternelle étieinte,  de  cette  fusion  sublime,  res- 
sortira l'égalité  morale.  Fraternité,  t'galité  !... 
Quand  ces  deux  grands  principes  sont  en 
honneur  dans  un  pays,  quand  tous  les 
citoyens  sont  frères,  quand  tous  sont  égaux, 
qu'ils  ont  la  même  âme,  la  même  volonté, 
ils  sont  bien  près  d'être  libres  ;  que  dis-je  ? 
Ils  ont  vraiment  la  liberté.  Donc  la  fraternité 
nous  donnera  l'égalité  et  la  liberté,  nous 
donnera  la   république  universelle. 

Frères  de  Vienne,  d'Allemagne,  de  Polo- 
gne... de  Pologne!...  d'Irlande  et  d'Italie, 
courage  !  De  loin,  nous  applaudissons  à  vos 
vaillants  efforts. 
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Etudiants  de  toutes  les  nations  du  monde, 
à  une  communion  générale  !  Cœur  pour 
cœur,  âme  pour  âme  !  Au  libre  échange  de 
nos  sympathies  !  A  notre  fraternité,  qui  doit 
être  la  pierre  d'assise  de  la  République 
universelle  ! 

C'est  le  style  de  l'époque  !  La  Pologne 
était  alors  à  l'ordre  du  jour.  Qiiinze  jours 
auparavant,  l'assemblée  constituante  avait 
failli  être  victime  d'un  coup  de  main,  à 
l'occasion  d'une  motion  en  faveur  des 
Polonais.  Aussi,  à  cette  répétition  de  »  la 
Pologne  !...  »  faite  sur  un  ton  mineur  et 
suivie  d'un  point  d'orgue,  les  applaudis- 
sements éclatèrent-ils  comme  un  ton- 
nerre. 

Emporté  par  l'enthousiasme  ambiant, 
Bauer,  qui  portait  l'uniforme  quasi-mili- 
taire des  étudiants  allemands,  voulut  lais- 
ser son  sabre  comme  souvenir  au  jeune 
orateur  français  ;  celui-ci  refusa  un  pré- 
sent qui  désarmait  le  donateur  et  lui 
demanda  seulement  son  béret  ;  puis  les 
deux  amis  ne  se  quittèrent  plus  de  la 
soirée,  qui  se  termina  aussi  gaiement 
qu'on  peut  le  supposer. 

Vingt  ans  plus  tard,  alors  que  Bauer 
descendait  de  la  chaire  d'une  grande 
cathédrale,  le  porteur  de  toast  de  1848 
surgit  inopinément  devant  le  prédicateur 
acclamé  et  lui  présenta  son  béret  d'étu- 
diant :  «  Je  vous  reconnais  parfaitement, 
dit  le  prélat  ;  vous  n'avez  pas  changé.  » 
—  <i  Je  ne  pourrais  pas  en  dire  autant  de 
vous,  Monseigneur  !  »  répliqua  le  com- 
pagnon de  1848. 

11  devait  changer  encore  !         A.  W. 

Un  peintre  de  Beauvais,  Antoine 
Caron  (LXI,  4).  —  Cet  artiste  a  eu  le 
plus  grand  tort  de  n'être  pas  italien, 
l'abbé  de  Fontenay  ne  lui  a  pas  consacré 
de  notice.  Jal  [Dict.  Ciitiqiié)  donne  les 
dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  115  21 
-f-  1599.  Anatole  de  M  mtaiglon  a  publiée 
une  étude  sur  lui  en  1850.  Comme  illus- 
trateur de  livrés, on  lui  attribue  lesfigures 
des  Tableaux  de  platle  peinline  des  deux 
Philostrates,  fig.  gravées  par  Léonard 
Gaultier.  J.  Isac  et  Thomas  de  Leu  (qui 
était  son  gendre  et  a  gravé  son  portrait) 
bien   que  ces   iigures  n'aient  paru  qu'en 

1609.  J.-C.   WlGG. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  capi- 
taine ingénieur  (LXI, 5).  —  De  recher- 


ches très  complètes  faites  aux  archives 
administratives  du  IVlinistère  de  la  Guerre, 
il  résulte  qu'il  n'existe  à  ce  dépôt  aucun 
dossier  relatif  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  11  ne  fit  donc  pas  partie  du  génie 
militaire.  Les  mêmes  recherches  devraient 
être  faites  aux  archives  de  la  Marine  et  à 
celles  du  Ministère  des  Colonies. 

^  J.  H. 

De     Boisaubin     de      Beaupland 

("Vincent)  (LX,  756).  —  En  cherchant 
sous  le  nom  Van  Schalkwyck,  notre  con- 
frère trouvera  peut-être  ce  qu'il  désire. 

Vincent-Class  Van  Schalkwyck  de  Boi- 
saubin, né  en  1755,  à  la  Guadeloupe  — 
où  les  Van  Schalkwyck-Class  étaient  très 
nombreux  au  xviu"  siècle  — ,  Garde  du 
Corps  liu  roi  en  1775,  émigré  aux  Etats- 
Unis  vers  1794, décédé  en  1834, dans  l'état 
de  New-Jersey,  où  il  a  laissé  postérité. 

L'un  de  ses  fils  mourut  lieutenant  d'ar- 
tillerie, armée  des  Etats  Linis,  en  1813. 
Un  autre,  rentré  en  France,  devint  l'an- 
cêtre de  la  famille  de  Boisaubin  établie 
actuellement  en   Anjou  ou   en  Bretagne. 

D'-P. 


Bombonnel  (LX,  613,  800,  969  ;  LXI, 
73).  Quand  j'ai  signalé  le  rôle  épisodi- 
que  de  Bombonnel  pendant  la  campagne 
de  l'Est,  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  le 
livre  très  intéressant,  remarquablement 
documenté  du  capitaine  Carnot  :  La  Guerre 
de  iSjo-"]  I .  Organisai  ion  et  opérations  des 
forces  de  sccoiuie  ligne  dans  t'Est  avant  le 
jf  septembre  iS-jo.  Ce  volume,  un  des  plas 
curieux,  des  plus  douloureux  aussi  sur  la 
néfaste  guerre,  montre  cruellement  le 
désarroi  qui  régna  dans  l'Est  au  lende- 
main de  Wissembourg,  de  FreschwiUer 
et  de  Forbach.  Il  met  en  lumière  les  quel- 
ques efforts  individuels  tentés  pour  aug- 
menter la  guerre  de  partisans. 

On  me  signale,  dans  ce  livre,  ce 
que  dit  le  capitaine  Carnot  de  la  part 
prise  par  Bombonn.el  à  ces  efforts  que  ia 
journée  de  Sedan  de  ait  rendre  vains.  Le 
1"  septembre  le  tueur  de  panthères^  avec 
une  quinzaine  d'hommes,  rejoignit  les 
éclaireurs  du  Doubs  près  de  Sainville  et, 
à  leur  tête,  attaqua  la  ville  occupée  par 
un  détachement.  Celui-ci  se  retira  nous 
laissant  dix  prisonniers.  Le  lendemain  le 
commandant  d'étapes  allemand  de  Saint- 
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Dizier  envoya  225   fantassins  et  25  cava- 
liers à  la  reciierche  des  partisans.  j 
Bombomiel,   dit  le  capitaine  Carnot,  divisa    I 
son  groupe  en  patrouilles  de  quelques  hom-    ^ 
mes,  faciles   à  dissimuler   et    devant  agir  de   1 
nuit.  L'une   d'elles  ayant    recruté   des   chas-   ; 
seurs  dans  les  villages  des   environs  revint  à    | 
Joinville  dans  la  nuit  du    î,   où    elle   surprit    | 
un  nouveau  détachement  de  passage  et  fit  14    ! 
piisonniers,  qui  furent    ramenés  en   chariots    i 
à  Bologne,  puis  embarqués  sur   Dijon.    Une    j 
autre    patrouille,    arrivée     à    Tréveray  (entre    j 
Gondrecourt    et    Bar-le-Duc)  trop    tard    pour 
surprendre   un   convoi,  y   prenait   un   cavalier 
ennemi,  qu'elle    envoya  à  Neufchâteau,  puis   j 
elle    alla    s'embarquer   dans    un  défilé    de  la 
route  de  Void  à  Ligny,  où    devait  passer  un 
autre  convoi    de   900  attelages   ;  là,  le  man- 
que de  sang-froid  d'un  franc-tireur  fit  avorter 
l'expédition    :     deux    officiers    et    un    soldat 
ennemis  furent  tués,  mais  le   convoi  passa. 
ArDOUIN-Dum  AZET . 

Date  de  la  mort  de  Bombonnel.  Au  lieu 
de  5  juin  1890,  lire  3. 

Famille    du    Breuil-Villars    (LX, 

789  ;  LXl,  24).  —  Répondant  à  cette 
question,  M.  le  comte  de  Varaize  parle 
d'un  Claude-Joseph  du  Breuil,  émigré  à 
la  Nouvelle-Orléans  vers  1720,  dont  il 
indique  la  postérité.  Notre  confrère  veut- 
il  me  permettre  de  greflfer  une  nouvelle 
question  sur  sa  réponse  et  de  lui  deman- 
der s'il  n'y  a  pas  quelque  rapport  entre 
les  du  Breuil  dont  il  s'occupe  et  qu'il  dit, 
je  crois,  originaires  de  Saintonge,  et  une 
autre  famille  Chauvet  ou  Chauvette  du 
Breuil  qui  vint  de  cette  même  province 
s'installer  à  la  Nouvelle  Orléans  vers  la 
même  époque,  dans  la  personne  de  Louis 
du  Breuil  ? 

Ce  Louis,  né  à  la  Rochelle  en  1736,  de 
René  Chauvet  du  Breuil,  conseiller  secré- 
taire du  Roi  et  de  Marie  d'Agnon,  alla 
d'abord  à  la  Nouvell;-Orléans  dont  il  fut 
maire  Puis^  en  1764,  il  remonta  jusqu'à 
Saint-Louis  des  Illinois  —  comme  on  di- 
sait alors  -•  et  y  épousa  le  10  septembre 
1772  Suzanne  de  Santous.  11  mourut  à 
Saint-Louis  le  19  juillet  1794  laissant 
neuf  enfants  dont  il  y  a  une  nombreuse 
postérité  Ce  Louis  Chauvet  du  Breuil  qui 
avait  d'abord  servi  dans  l'armée,  dit-on, 
quitta  ensuitL'  la  Nouvelle-Orléans  pour 
prendre  le  commandement  dj  Fort  de 
Saint-Louis,  créé  ou  peut  être  seulement 
augmenté  lors  du  preinier envoi  décelons 


qui  y  fut  expédié  par  la  métropole  loui- 
sianaise,le  15  février  1764.  Il  fut  donc  l'un 
des  fondateurs  de  cette  ville  de  Saint- 
Louis  du  Missouri,  dont  la  population 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  d'un  demi- 
million  d'habitants  et  où  ses  descendants 
sont  encore  honorablement  représentés. 
M.  le  comte  de  Varaize  a-t-il  quelque 
renseignement  sur  ces  Chauvet  ou  Chau- 
vette du  Breuil  et  ont-ils  quelque  chose  de 
commun  3vec  les  du  Breuil  dont  il  est 
question  ? 

Comte  DE  Caix  de  St-Aymour. 

Une  soirée  bizarre  sous  la  Com- 
mune (LX,  332,  409).  —  L'Intermé- 
diaire, à  propos  de  la  soirée  donnée  par 
i  la  Générale  Eudes  »  soulève  une  ques- 
tion assez  curieuse,  que  l'ouverture  des 
papiers  de  Maxime  du  Camp  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  le  3  janvier  dernier, 
rend  absolument  actuelle.  Maxime  du 
Camp  avait,  dit  au  Prince  de  Hohenlohe, 
—  et  nous  le  savions  d'avance,  —  qu'il 
n'avait  pu  écrire  toute  la  vérité  dans  son 
livre  sur  la  Commune.  Il  n'y  a,  du  reste, 
aucune  contradiction  entre  le  récit  des 
Convulsions  de  Pnris, que  la  Générale  Eudes 
portait  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  la  note  du  Prince  de  Ho- 
henlohe, que  ce  cordon  faisait  le  principal 
de  sa  toilette  :  Maxime  du  Camp  n'ayant 
pas  spécifié  si  elle  le  portait  sur  une  robe 
ou  sur  rien  du  tout.  11  ne  faut  pas  oublier 
que,  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  le 
Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  nous 
avait  présenté,  dans  la  Biche  au  Bois, 
une  comédienne  vêtue  d'une  paire  de  bot- 
tines et  d'une  paire  de  bretelles,  comme 
disait  Louis  Veuillot,  en  ses  Odeurs  de 
Pitiis,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  ruban 
mince  tombant  du  haut  en  bas  sur  son 
maillot,  tandis  que  les  figurantes,  dissi- 
mulées en  nymphes  des  eaux,  derrière 
une  cascade,  ne  portaient,  si  mes  sou- 
venirs de  collégien  sont  exacts,  qu'une 
écharpe  de  gaze  bleue  autour  du  cou. 
Mme  Eudes  pouvait  donc  se  croire  auto- 
risée à  porter  franchement,  dans  l'inti- 
mité de  son  salon,  un  costume  que  déjà 
les  mœurs  du  temps  permettaient  en 
plein  théâtre,  moyennant  la  sauvegarde 
d'un  léger  maillot.  On  observera  que  les 
Mémoires  de  Hohenlohe,  sur  la  façon  dont 
M, du  Camp  recueillit  ses  renseignements, 
se  sont  trouvés  confirmés  par  les  souye- 
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nirs  ciu  peintre  Clairin,  publiés  en  feuille- 
ton dans  le  Nouveau  Supplément  du  Fi- 
garo, le  31  mars  1906. 

Mais,  au  moment  où  mourut  du  Camp, 
des  tiruits  dilTérents  coururent  sur  ce  qu'il 
laissait  en  dépôt  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. Les  uns  parlaient  d'une  histoire  por- 
nograpli;quede  la  Commune  ;  les  autres, 
d'un  exemplaire  interfolié  et  annoté  des 
Conviiliions  de  Patis.  Aujourd'hui,  on  ne 
nous  parle  plus  que  d'un  chapitre  supplé- 
mentaire à  ses  Mémoires.  Qu'en  est-il 
vraiment?  Et  que  peut-on  attendre  de 
renseignements  inédits,  venant  de  ce 
même  écrivain,  sur  cette  tragique  époque  ? 
Britannicus. 

Les  manuscrits  de  Maxime  du 
Camp  (LXI,  6j.  —  De  la  R<rvnf  (is  jan- 
vier 1910),  sous  la  signature  E.de  Morsier  : 

En  même  temps  que  cette  correspondance 
de  Musset,  on  a  pris  connaissance,  à  la  Na- 
tionale, des  «  Mémoires  »  de  Maxime  Du 
Camp,  qui  sont  destinés  à  piquer  bien  da- 
vantage ia  curiosité  des  lettiés.  Ces  Jeux 
volumes  des  Souicytirs  d'un  vieil  homme  de 
lettres  contiennent,  en  effet,  un  premier 
chapitre,  Les  Mœurs,  qui,  selon  la  volonté 
expresse  de  Du  Camp,  ne  doivent  jamatt 
être  publiés  au  cours  du  vingtième  siècle.  La 
communication  n'en  sera  faite  qu'avec  «  une 
extrême  réserve  et  à  des  hommes  offrant 
toute  sécurité  morale  »,  selon  une  note  da- 
tée de  décembre  1883.  Dans  une  seconde 
note,  du  8  mal  1889,  Maxime  du  Camp  re- 
commandait ce  chapit'e  des  Moeurs  de  mon 
iemhs  à  la  discrétion  des  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Peu  de  temps  après,  au  mois  de  juin  de 
cette  même  année  1889,  je  cauiîais  de  ces 
«  Mémoires  »  avec  Maxime  Du  Camp,  dans 
le  grand  cabinet  de  travail  de  sa  villa  à  Ba- 
den-Baden, donnant  sur  la  Lichtenthaler 
Allée  Le  vieux  gentilhomme  de  lettres  ras- 
semblait alors  les  souvenirs  de  sa  vie  litté- 
raire, et  de  celle  du  grand  voyageur  qu'il 
avait  été.  Tout  ce  qu'il  voulait  dire  de  son 
vivant  sur  les  hommes  et  les  choses  de  sou 
temps,  lui  qui  avait  tant  vu  et  tant  retenu, 
il  le  publia,  après  ses  Souvenirs  littéraires, 
dans  ce  dernier  livre  au  titre  mélancolique 
comme  une  En  dévie  qui  fut  si  agitée  et  si 
remplie  :  Propos  du  soir.  «  Pour  le  reste, 
nous  disait-il,  je  le  confie  k  la  Bibliothèque 
nationale,  où  on  ne  pourra  en  prendre  con- 
naissance que  dans  vingt  ans.  »  Et,  se  sa- 
chant dans  l'intimité,  il  nous  pavla  longue- 
ment de  ces  notes.  11  les  qualifiait  d'observa- 
tions et  notes  cliniques  l'un  moraliste  et 
d'un  médecin.     Fils  lui-même  d'un   chirur- 
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gien  des  plus  distingués,  qui  a  laissé  un 
nom  dans  la  science,  bien  qu'enlevé  préma- 
turément à  31  ans,  Maxime  Du  Camp  avait 
hérité  de  son  père  un  don  d'observation 
aigué.  On  sait  l'emploi  brillant  et  sûr  qu'il 
en  fit  dans  son  grand  ouvrage  sur  Paris.  On 
sait  aussi,  le  témoin  impassible,  et  peut-être 
implacable  qu'il  lut  des  Convulsions  de  ce 
Paris,  sous  la  Commune.  Et  dans  ces  notes 
qu'il  mettait  en  réserve  pour  les  historiens 
anecdotiques  de  l'avenir,  il  avait  consigné, 
nous  disait-il,  ce  qu'il  ne  voulait  pourtant 
pas  laisser  perdre. 

Thérésia  Cabarrus  à  Bordeaux  LX, 

389,  52,  ;  LXI,  132). —  Acte  de  partage  de 
biens  entre  Thérésia  Caharrus  et  son  époux 
divorcé  Jean-Jacqnes  Devin,  dit  marquis  de 
Fontenay  (Voir  V Intermédiaire,  LX,  525). 

Du  7  germinal  an  II.  —  Accord   entre   le 
cit.  Jean   Jacques  Devin    Fontenay,   demeu- 
rant ordinairement  à  Paris,  et  la  cit.   Marie- 
Thérèse    Ignace    Cabarrus.    épouse   divorcée 
dudit  cit.    Devin,    assistée    du    oit.     André 
Didier  Bechade  son  curateur,  demeurant  la- 
dite cit.  ordinairement  à  Paris,  étant  actuel- 
lement  à    Bordeaux,  logée  maison  Franklin, 
sur   le   cours  du  Jardin   public,  portant  que 
dans  leur   contrat    de    mariage    du    mois   de 
février   1788,   devant   Duclos   Dufresnoy,  no- 
taire à  Paris,  il  fut  constitué  à  la  cit.   Cabar- 
rus une  somme  de  quatre  cent   mille    livres, 
dont  le  confiât  porte  quittance,  avec   obliga- 
tion de  la  part  du  cit.  Devin  d'acquérir  des 
fonds  de  terre   au   payement  desquels  ladite 
somme  serait  employée,  que  cet  emploi  s'est 
effectué    i"    par     l'acquisition    en     1790    de 
31   arpens  de  prés  nationaux  provenant  de  la 
ci-devant    abbaye   de   Cercanceau,  commune 
deBordives,  district  de  Montargis,  départe- 
ment du  Loiret,  nu    prix   de    40.000  liv.    — 
:•  par  l'acquisition  faite  le  19  juin  179J  d'une 
propriété  dans  la  commune  de  Saint- Arnoult, 
section  Destinauville,  canton   de   Tourques, 
district    de    Pontchallier,     département     du 
Calvados,  moyennant    262.000   liv.    et  a    la 
charge  d'une  rente  dotale  annuelle  da  lo.ooo 
livres  au  principal  de  226.000  liv.,  constituée 
à  la  cit.  Le  jeune  de  Crequy  dont  les  loy»ux 
contes  montèrent   à   28.000  liv  ,  ce  qui  éta- 
blit que  les  deux  acquisitions  ci-dessus  s'élè- 
vent  à    3)0  000   liv.   Et  qu'ayant    été  faites 
durant   la  coriimuuauté  desdits  cit.  Davin  et 
Cabarrus,  cette  dernière  a  contribué  à  cette 
propriété  pour  une  moitié  montant  à  lO^.ooo 
livres,  qu'ayantfait  prononcerleurdivorce  aux 
formes  ordinaires,  le  5  avril  1795,  et  voulaiit 
en  ré"ler  les  effets  civils  quant    à    leurs  inté- 
rêts respectifs,  et  examen    fait  de  la  fortune 
actuelle   dudit   cit.  Davin,  il    a  été  reconnu 
'   par  ladite  cit   Cabarrus  et  ledit  cit.  son  cura- 
l   teur  qu'elle  ne  s'était  point  accrue   au  profit 
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de  la  communauté,  c'est  pourquoi  elle  re- 
nonce a  liulite  communauté  pour  s'en  tenir 
a  repreuilre  la  somme  tle  400. coo  livres 
montant  de  sa  dot;  et  attendu  qu'il  demeure 
établi  que  les  droits  du  citoyen  Davin  et  de 
la  cit.  Cabarrus  sur  les  dits  biens  se  trouvent 
communs  et  indivis  et  aux  simples  termes 
d'une  co-propriété  entre  eux,  comme  ayant 
été  acquis  pendant  leur  communauté,  il  în 
appartient  a  la  dite  cit.  Cabarrus  la  moitié, 
c'est-à-dire  a  concurrence  de  cent  soixante- 
cinq  mille  livres  dont  elle  et  son  curateur 
quittent  d'autant  ledit  cit.  Davin  son  mari,cy 
comme  quittance,  ce  qui  réduit  les  repri- 
ses de  ladite  cit.  Cabarrus  a  deux  cent  trente- 
cinq  mille  livres  et  à  la  moitié  du  mobilier 
formant  à  Paris  l'ameublement  des  apparte- 
ments qu'elle  occupott  ci-devant  avec  ledit 
cit.  Davin  ;  En  payement  de  laquelle  somme 
ledit  cit.  Davin  cède  et  transporte  à  ladite 
cit.  Cabarrus  1°  la  moitié  au  total  desdites 
propriétés  Destinauville  et  desdijs  prés  de 
Cercanceau  ci-de-sus  désignés  et  dont  l'autre 
moitié  appartient  à  ladite  cit.  Cabarrus 
comme  co-propriétaire,  en  vertu  de  ladite 
communauté,  à  la  charge  par  elle  de  conti- 
nuer de  payer  à  ladite  cit.  Lejeune  de  Cre- 
quy  la  rente  annuelle  de  dix  mille  livres,  ce 
qui  opère  sur  le  pied  de  20  liv.  par  100  livres, 
deux  mille  cent  soixante-quinze  livres  quinze 
sols  sur  lôs.ooo  liv.  d'un  côté  et  1 12.500  liv. 
de  l'autre,  pour  la  moitié  du  capital  de  la 
rente  de  10.000  liv.  distraction  faite  de 
20  000  liv.  pour  la  moitié  des  biens  natio- 
naux pour  lequel  il  est  perçu  15  sols... 
2°  Ledit  cit.  Davin  cède  à  la  cit.  Cabarrus 
deux  maisons  avec  écuries,  remise  et  terrain 
en  jardin,  situées  au  bout  du  Cours  de  la 
Conférence,  section  des  Champs-Elysées, 
commune  de  Paris,  par  lui  acquises  avant 
so:i  mariage  avec  ladite  cit.  Cabarrus,  ladite 
cession  à  concurrence  de  quarante  cinq 
mille  livres,  cy  sur  le  pied  de  2  liv.  par 
100  liv.  Ce  qui  ayant  réduit  le  restant  des 
reprises  de  la  dite  cit.  Cabarrus  à  la  somme 
de  vingt-cinq  mille  livres,  ledit  cit.  Davin 
lui  cède  pour  remplir  ce  dernier  objet 
pareille  somme  de  vingt-cinq  mille  livres  à 
lui  due  par  le  cit.  Juiteau  pour  prix  et  \'ente 
de  nraison  reçue  par  Fourcaut  Davant  et  son 
confrère  à  Paris,  reçu  sur  le  pied  de  20  liv. 
par  100  liv.  Et  quarjt  au  mobilier  dont  il  est 
parlé  ci-dessus,  le  partage  en  sera  fait  par 
moitié,  reconnaissant  qu'ils  ont  repris  et 
demeurés  respectivement  nantis  du  linge  et 
hardes  qui  leur  appartenoient,  et  qu'ils  n'ont 
rien  a  cet  égard  à  se  demander  ;  convenu  au 
surplus  entre  eux  que  la  nourriture,  l'entre- 
tien et  l'édncation  de  Théodore  Devin  leur 
fils  seroit  supporté  par  moitié. 

Passé  devant  Maillères,  notaire,  le  28  ven- 
tôse. Reçu  4.13S  liv.  5  sols.  (Contrôle  des 
actes.  Archives  dép,  de  la  Gironde). 


Cet  acte  fort  intéressant,  inconnu  des 
historiens  de  Mme  Tallien,  a  été  copié 
aux  archives  de  la  Gironde.  A.  C. 


Le  préfet  Ferrand  (LXI,  53)—  Tous 
les  membres  du  conseil  municipal  laon- 
nois  de  1870  sont  décédés,  sauf  un  seul 
auquel  son  o;rand  âge  ne  permet  plus  de 
faire  appel  à  ses  souvenirs  et  de  défendre 
ses  collègues,  en  se  défendant  lui-même. 

Avant  de  jeter  un  blâme  sur  ce  Conseil, 
en  s'appuyant  sur  des  documents  contra- 
dictoires, M.  l'élix  Raesler  aurait  bienfait 
de  lire  ou  de  relire  la  brochure  d'un  émi- 
nent  historien,  M.  Ernest  Lavisse,  dont 
la  compétence  égale  le  patriotisme. 

Dans  son  étude  sur  V Invasion  dans  h 
département  de  l' Aisne,  extraite  de  la  Revue 
des  Deux- Mondes  et  imprimée  à  Laon  en 
1872  chez  MM.  de  Coquet  et  C,  M.  La- 
visse explique  clairement  qu'avec  une  ci- 
tadelle située  à  l'une  des  trois  pointes  et 
à  Test  d'un  plateau  de  quatre  kilomètres 
de  pourtour  qu'elle  ne  pouvait  entière- 
ment couvrir,  avec  une  trentaine  de  ca- 
nons dont  trois  ou  quatre  seulement 
étaient  utilisables,  avec  une  garnison 
exclusivement  composée  de  800  gardes 
mobiles  peu  exercés,  parmi  lesquels  se 
trouvait  une  seule  compagnie  d'artille- 
rie, la  ville  de  Laon  était  hors  d'état  de 
résister  à  l'armée  du  duc  de  Mecklem- 
bourg  et  aurait  été  fatalement  détruite, 
sans  profit  pour  personne. 

D'autre  part,  un  de  nos  meilleurs  con- 
citoyens, témoin  de  tous  les  incidents  de 
la  capitulation  et  de  l'explosion  de  la 
i  citadelle,  et  du  courage  déployé  par  le 
I  Maire  Vinchon  et  ses  adjoints,  nous  a 
plus  d'une  fois  rapporté  une  décla- 
ration que  lui  fit  alors  le  capitaine 
Pujol,  commandant  l'artillerie  de  la 
mobile,  c'est  «  qu'aucune  des  piè- 
ces dont  il  disposait  ne  pouvait  être  utili- 
sée, faute  de  munitions  s'adaptant  à 
l'âme  des  canons.  » 

Quant  à  M.  Joseph  Ferrand,  il  suffît 
d'ouvrir  le  Grand  dictionnaire  Larousse, 
en  ses  deux  suppléments,  pour  connaître  sa 
biographie  presque  entière. 

Né  à  Limoges,  en  1827,  d'une  (amille 
de  robe,  M.  Ferrand  administra  successi- 
vement la  Haute-Savoie  et  le  département 
de  l'Aisne. 

A  son  retour  de  captivité,  il  fut  nommé 
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préfet  du  Calvados  et  passa  en  1874  à  la 
préfecture  d'Indre-et-Loire. 

Vers  1877,  il  fut  nommé  Inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique  pour 
l'enseignement  primaire,  mais  ne  put  en 
exercer  les  fonctions  ,  ses  adversaires 
ayant  sans  doute  établi  qu'il  n'avait  pas 
les  titres  universitaires  exigés  pour  cet 
emploi  spécial. 

Rendu  à  la  vie  privée  par  sa  mise  à  la 
retraite,  M.  Ferrand  résida  alternative- 
ment à  bastia  et  à  Amiens  où  il  s'était 
allié  par  son  mariage  a  l'honorable  famille 
Henriot. 

11  est  mort,  il  y  a  quelques  années. 

On  lui  doit  plusieurs  opuscules  et  d'im- 
portants ouvrages  sur  l'administration  et 
la  législation  et  il  a  été  lauréat  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques. 

Un  mfmbre  du  Comité  de  la 

BiBLIOTHÈaUE  DE  LaoN. 

Franchomme   (LX,  614;    LXI,  77'. 
—     En    lisant   ces  deux  articles  qui  pa- 
raissent  écrits   par  deux  correspondants  i 
bien    au   courant    de   la     biograpliie    de  i 
Franchomme,   je   suis  étonné  de  ne  pas  1 
trouver  un  seul  mot  de  l'amitié  qui  unis-   1 
sait  les  deux  éminents  artistes,  Chopin  et  j 
Franchomme,  comme  les  deux  doigts  de 
la  main. 

Je  suis  assez  vieux  pour  avoir  eu  le 
bonheur  d'entendre  ces  deux  prodiges  de 
l'exécution  et  du  sentiment  dans  la  même 
soirée  ;  c'était  chez  Mme  la  duchesse  de 
B*'*  dont  le  goût  éclairé  et  la  fortune,  lui 
permettaient  de  grouper  dans  ses  salons 
l'élite  des  amis  des  arts  et  du  talent. 
George  Sand  et  d'autres  écrivains  re- 
nommés y  étaient.  11  était  impossible  à 
Franchomme  de  jouer  la  marche  funèbre 
de  Chopin,  sans  faire  fondre  tout  l'audi- 
toire en  larmes.  L'abbé  Mohl, 

En  i8ç6,  j'ai  assisté  à  un  très  beau 
concert  donné  au  profit  des  pauvr<;s  à 
Dijon  ;  on  y  entendit  Franchomme  et 
le  violoniste  Sivori.  Le  violoncelliste  eut 
un  grand  succès  et  fut  fort  applaudi 
quand  il  vint  prendre  modestement  pla- 
ce dans  l'orchestre  qui  se  préparait  à 
attaquer  l'ouverture  de  GiiiUaiiDie  Tull. 
On  sait  qu'elle  débute  par  un  adagio 
confié  à  quatre  violoncelles.  Au  cours  du 
concert  l'artiste  produisit  son  fils,  un  petit 


jeune  homme  d'une  quinzaine  d'années, 
qui  jouait  de  la  basse  avec  une  sûreté 
rare  et  une  très  belle  qualité  de  son.  Je 
crois  que  cet  enfant  si  plein  de  promesses 
est  mort  peu  de  mois  après.  Ce  souvenir 
d'un  disparu  si  jeune  mérite  d'être  con- 
servé. H.  C,  M. 

Garibaldi.  — Le  général  ne  s'appe- 
lait-il pas  Garibaldo?  (T. G., 377  ;  LVl, 
LVlll  ;  LX  :  LXI,  135).  —  Dans  l'acte  de 
naissance  du  général  Garii^aldi  on  a  lu, 
par  erreur,  Garibaldo  au  lieu  de  Gari- 
Ijaldi.  11  est  du  reste  très  facile  de  con- 
fondre un  i  avec  un  0  quand  la  petite 
jambe  de  Vi  est  trop  prolongée,  et  quand 
le  point  manque,  ce  qui  arrive  souvent. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  famille  Gari- 
baldi de  Nice  provenait  de  Chiavari,  où 
elle  a  habité  jusque  à  la  première  moi- 
tié du  siècle  dernier  et  où  il  existe  des  fa- 
milles qui  s'appellent  Garibaldi,  comme 
il  en  existe  plusieurs  à  Gênes,  dans 
toute  la  Ligurie  et  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie. 

Dans  le  moyen-âge  la  famille  Garibaldi 
était  toujours  à  la  tcte  de  mouvements 
populaires  contre  l'aristocratie,  soit  à 
Gênes,  soit  contre  les  nobles  d'autres 
parties  de  la  Ligurie.  11  est  presque  sûr 
que  cette  famille,  et  par  conséquent  le 
général  Garibaldi,  descend  d'une  famille 
royale  Longobarde. 

Près  de  Chiavari  on  trouve  la  vallée  de 
Garibaldo  et  la  vallée  de  Grimaldo,  nom 
qui  diffère  peudeGrimoaldo.  OrGri"  oaldo 
fut  un  roi  longobard  qui  eut  pour  fils  Ga- 
ribaldo, lequel  régna  trois  mois  à  Pavie, 
capitale  du  Royaume,  dans  l'année  7^1  et 
dont  il  fut  chassé  par  son  oncle  Perktarit. 
11  existe  à  Portori,  village  près  de  Chia- 
vari, une  inscription  du  xi°  siècle,  qui  ré- 
sume ce  que  je  viens  de  dire,  et  où  on 
ajoute  que  le  roi  Garibaldo  fut  empri- 
sonné dans  la  tour  de  Buxeta,  où  se  trou- 
vait l'inscription  avant  d'être  transportée 
à  Portori. 

La  tour  de  Buxeta  n'existe  plus,  mais  le 
nom  de  Bossea,  qui  en  est  dérivé,  est 
l'endroit  où  se  trouvait  cette  tour,  actuel- 
lement celui  sur  les  ruines  de  laquelle 
on  a  bâti   une  maison. 

Voir  inscription  :  Intermédiaire,  LVIII, 
698. 

Cette  inscription  est  évidemment  fausse 
comme  je  le  démontrerai  dans  un  livre  sur 
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les  Anrélres  Je  Garibaldi  que  je  suis  en 
Irain  d'écrire  actuellement  sur  l'invitation 
du  Municipe  de  Chiavari. 

Deux  raisons  font  croire  l'inscription 
fausse  : 

1°  L'écriture  qui  révèle  un  auteur  du 
siècle  xvi°  (fin)  ou  xvn°  fcommcncement). 

2°  Le  vers 

Solo  suisauE  nomine  relicto, 
c'est-à-dire  que  le  roi  Garibaldo  laissa  son 
nom  à  l'endroit  et  aux  siens 

La  vallée  de  Garibaldo  existe  ;  mais 
tous  les  archéologues  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  les  noms  de  baptême, 
comme  Garibaldo,  ne  se  transformèrent 
en  noms  de  famille  qu'après  l'an  1000  et 
que  tout  document  qui  affirme  le  con- 
traire est  évidemment  faux. 

L'inscription  est  due  probablement  à 
quelque  biographe  trop  zélé  du  général 
Garibaldi,  mais  cela  n'empêche  pas, 
comme  je  le  démontrerai  dans  le  dit  livre, 
que  la  famille  du  général  Garibaldi  ne 
descende  des  rois  Longobards  dont  je 
viens  de  parler.  G.  Uzielli. 


Familles  de  Montgaillard  (LX,  j 
616,  7^6,  869,  97s).  —  11  existe  plu-  ; 
sieurs  familles  de  Monti;aillard  dans  le  . 
Midi,  qui  ne  se  disUngumt  que  par  leur  \ 
nom  patronymique. 

Entre  autres  les  De  Ferrouil  de  Mont- 
gaillard  dont  les  armes  sont  :  de  gueules 
à  ^  venons  d'argent  2  et  i  et  ^  étoiles  d'or 
en  chef. 

Je  ne  sais  si  c'est  à  cette  famille  qu'ap- 
partenait Bernard  de  Montgaillard  dit  le 
Petit  Feuillant. 

Peut-être  savez-vous  à  quelle  province 
il  appartenait  et  de  cette  manière  il  serait 
possible  de  rechercher  s'il  existe  encore 
des  membres  de  sa  famille. 

Charles  Lugogne. 

Plumard  des  Rieux  (LX,  444,  s 79, 
756).  —  Serait  il  intéressant  pour  un  lec- 
teurde  connaitrela  filiation  de  Marie-Anne 
Plumard,  née  au  Mans,  le  5  novembre 
1702,  morte,  dans  la  même  ville,  le  20  mars 
1726  qui,  de  son  mariage  avec  François- 
Louis  yéron  du  Ferger,  eut  quatre  en- 
fants ? 

I.  —  François  Véron  du  Verger  de  For- 
bonnais,  conseiller  au  Parlement  de  Metz, 
inspecteur  général  des  monnaies,  conseil- 
ler d'honneur,  à  la  cour  des  monnaies  de 


Paris,  économiste  distingué,  à  qui  le  roi 
Louis  XVI,  en  lui  offrant  la  place  de  mi- 
nistre des  Finances,  lui  écrivait  le  16  jan- 
vier 1778  : 

Soyez  pour  moi  le  Sully  du  siècle  de 
Henri  ;  sauvez  l'Etat,  venez  accepter  la  place 
dont  vous  êtes  digne. 

V.  La  vie  littéraire  de  Forbonnais,  par 
de  risle  de  Sales,  Paris  an  IX.  —  Eloge 
historique  de  François  Véron  de  Forbonnais., 
par  G.  Le  Prince  aine,  1801.  —  L'année 
lySç,  au  Mans,  et  dans  le  Haut-Maine, 
par  Robert  Triger  —  Les  pastels  de  M.  Q_. 
La  Tour  à  Saint-Quentin,  par  H.  Lapauze. 
1898,  etc. 

II.  -  -  Anne-Louise-Françoise,  née  au 
Mans,  4  novembre  1725  f  26  novembre 
1723. 

III.  —  Marie-Anne,  mariée  à  Charles 
Godart  d'Assé. 

IV.  —  Marguerite,  née  au  Mans,  18  fé- 
vrier 1726 -1- tar  avril  1733. 

!  M.  DE  M. 

t 

F  

! 

t  Rabasteins  (LIV  ;  LXI,  82).  -  Comme 
M.  le  comte  de  Varaize,  j'ai  été  frappé  que 
Mazas,  l'auteur  du  Dernier  des  Rabasteins, 
ait  donné  aux  héros  de  son  récit  des 
noms  appartenant  à  des  familles  encore 
existantes  ;  d'autant  plus  que  Mazas,  atta- 
ché à  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux, se  trouvait,  à  l'époque  où  parut 
son  livre,  en  relations  avec  nombre  de 
personnes  à  qui  cette  fantaisie  eut  pu  dé- 
plaire. 

De  qtielques  renseignements  pris  dans 
la  région  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  il 
ressort  que  la  tragique  histoire  de  Lucie 
de  Pracomlal  n'a  laissé  dans  le  pays  au- 
cun souvenir  et  il  me  semble  bien  impro- 
bable qu'on  puisse  désormais  établir  la 
part  d'authenticité  que  peut  avoir  l'amu- 
sant récit  de  Mazas.  G.  L. 

Rewbîl  ou  Reubel  (LXI,  m).  — 
Les  autographes  de  l'avocat  au  Conseil 
souver.^in  d'Alsace,  du  député  aux  Etats- 
Généraux,  et  à  l'Assemblée  Constituante, 
du  Conventionnel,  du  membre  du  Direc- 
toire, de  l'homme  retiré  de  la  vie  publique 
après  le  18  Brumaire,  ne  manquent  pas  à 
Colmar.  J'en  ai  vu  plusieurs.  Ils  sont  tous 
écrits  très  lisiblement, et  nettement  signés 
Reubell.  En  Alsace  on  prononçait  RaïbtW, 
et  à  Paris, /?(;«bell.  Comme  le  nom  est  écrit 
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Rewbell  par  les  historiens,  il  me  semble 
qu'on  doit  se  conlormer  à  l'usage  et  ne  pas 

revenir  à  l'orthographe  réelle.      P.  M. 

* 

*  * 
Ainsi  que  M.   Darboux,  cité   par  notre 

confrère,  les  collaborateurs  de  la  revue  la 
Révolution  française  écrivent  toujours 
Reubell  avec  un  m,  selon  les  indications  de 
l'acte  de  naissance  et  de  la  signature  du 
membre  du  Directoire  exécutif  de  la  Répu- 
blique française.  Le  Moniteur,  Mignet, 
Thiers  se  sont  trompés  en  adoptant  une 
autre  orthographe.  Erreur  n'est  pas 
compte.  Il  faut  revenir  à  l'orthographe 
véritable,  qui  est  Reubell.  L.  D. 

De  la  Roue  (LX,  893).  Jean- Fran- 
çois de  la  Roue,  né  le  29  aoijt  1729, 
était,  en  1790,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Côme,  située  au  point  où  la  rue  Racine 
tombe  sur  le  boulevard  Saint-Michel.  Au 
retour  de  l'émigration,  il  fut  nommé  curé 
de  Notre-Dame,  et  mourut  le  12  octobre 
1815.  Zanipolo, 

Le  portrait  de  Roustam  (  LX  I ,  ^  s  ) 
■ —  Le  portait  de  Koustam  doit  appartenu' 
aux  descendants  de  la  famille  de  Mme  de 
Campan,  puisque  c'est  à  celle-ci  que 
Mlle  Hortense  de  Beauharnais  l'avait 
donné.  Voir  à  ce  sujet  Hortcme  de  Beau- 
harnaii  par  C.d'Arjuzon  pages  19s  et  196; 
on  trouvera  là  toute  l'histoire  de  ce  por- 
trait. C.  DE  LA  Benotte. 

Etienne-Pierre  "Vent enat  (LXl,  8). 
—  Chanoine  régulier  de  la  Congrégation 
de  France  (Génovéfains). 

Marié,  comme  plusieurs  de  ses  confrè- 
res, tel  Mongès,  lui  aussi  membre  de 
l'Institut,  mort  en  1835.         Zanipolo. 

* 
Famille  d'origine    écossaise    en 
France  (LXl,  52).  —  Consulter  :  Fran- 
cisque Michel,  Les  Ecossais   en  Franee  et 
l«s  Français  en  Ecosse,  Londres  1862. 

Sur  la  famille  Lockhart,  consulter  Cau- 
martin,  de  Courcelles,  archives  de  la  ville 
de  Lille. 

D'après  Ardouin-Dumazet,  Voyage  en 
France,  une  colonie  écossaise  subsiste  en- 
core dans  le  Berry,  sous  le  nom  de  Forê- 
tins.  Vêtus. 

Famille  Trouard  de  RioUe  (LX, 
839).  —  Dans  la  correspondance  entre  le 
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comte  de  La  Marche  et  Mirabeau,  il  est  par- 
lé d'un  certain  Rinard-de-RioUe,  d'ailleurs 
sans  bienveillance.  Hautot. 

Chevalier  de  Saint-Georges.  (LX!, 
38). — Voir  l'article  de  M.  le  chevalier  l'i 
doux,  «  Le  noble  ordre  de  Saint-Geor- 
ges au  comté  de  Bourgogne  »  dans  la  Ri- 
vista  araldica,  de  Rome  (août  1905).  L'au- 
teur donne  le  texte  complet  des  familes 
qui  ont  donné  des  chevaliers  de  Saint- 
Georges.  Comte  Pasini-Frassoni. 

*  * 

]'ai  vu  aux  archives  départementales 
de  la  Côte-d'Or,  fonds  Gévigney  n-  126, 
un  manuscrit  de  57  feuillets  dû  à  An- 
toine Barot,  notaire  à  Orsans  (Doubs) 
qui  vivait  vers  1607,  lequel  contient  le 
règlement  de  cette  confrérie  l'ondée  à  Rou- 
geinont  par  Philippe  de  Molar.,  et  la  liste 
des  chevaliers, avec  de  nombreux  blasons. 

Le  confrère  A.  D.  trouvera  la  suite  de 
cette  liste  dans  l'ouvrage  devenu  très  rare 
de  M.  de  Saint-Mauiis  :  Aperçu  succinct 
sui  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Georges, 
du  comté  de  Bourgogne  suivi  de  ses  statuts 
et  règlements  et  la  liste  de  tous  les  cheva- 
liers de  l'ait  ijço  jusqu'à  ce  jour  :  Vesoul, 
Bohillier,  1SJ4  in-8 . 

Le  règlement  de  cette  confrérie  avait 
déjà  été  publié  par  M.  Poutier,  1768  in-8. 

Par  contre, pourrait-on  médire  s'il  existe 
une  liste  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
:  Georges  fondé  en  Bourgogne  par  Guil- 
laume de  Vienne  et  dont  celui  de  Franche- 
Comté  fut  la  continuation?      Taillevent. 

j  Similitude  des  armoiries  (LX.gsa). 
j  —  La  similitude  des  armoiries  ne  me 
I  semble  pas  constituer  un  signe  certain  de 
parenté.  Ainsi  :  Les  de  Longvy,  les  de 
Monjey  et  les  de  Sachins  portent  d'apir 
à  la  bande  d'or  ;  les  de  Menou  et  les  de 
Noailles  :  de  gueules  à  la  bande  d'or,  sans 
qu'il  y  ait  parenté  entre  ces  familles. 
Mais  ce  sont  là  armoiries  très  simples. 
Si  l'écusson  est  plus  chargé,  il  y  a  plus  de 
chances  pourqu'une  similituded'armoiries 
soit  signe  de  parenté.  Baron  A. H. 

Origine  des  supports  en  armoi- 
ries (LXl,  55).  —  Notre  confrère  Ame- 
rica trouvera  dans  la  Fraye  et  parfaite 
science  des  Aimohies  de  Pierre  Palliot, 
t.  11,  p.  595,  au  mot  supports,  suppôts 
ou  tenants,  des  considérations  et  explica- 
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tions  fort  curieuses  sur  l'objet  de  sa  ques- 
tion. Il  serait  trop  long  de  les  transcrire 
ici,  en  raison  des  détails  qu'elles  compor- 
tent, et  je  ne  puis  que  l'y  renvoyer. 

Saint-André. 

Armoiries  en  Autriche  et  en  Hon- 
grie (LX,  8ci6).  —  En  ce  qui  concerne  la 
question  d'armoiries  des  familles  nobles  et 
bourgeoises  dans  les  provinces  romaines 
Bukoviiie  et  Transylvanie,  s'adresser  aux 
savants  professeurs  universitaires  N.Jo!-gii 
à  Bukarest  et  A.  D.  Xenopol  à  Jassy 
(Roumanie).  G.  Saz. 

Armoiries  à  retrouver  (LX,  951). 
—  Le  comte  de  G...  trouvera  dans  le 
Dictionnaire  historique  et  héraldique  de  la 
Noblesse  française  de  H.  de  JVlailhol,  des 
renseignements  sur  les  familles  Je  Ferry 
(d'Esclands,  du  Pommier,  de  Chénérilles) 

Bara^er  de  Laniinrien  ; 

Guiot  de  la  Rocher e,  (i Asnierts,  etc. 

(Simon)  de  la  Morlière  • 

Roussel  de  Coure  y  ; 

Deschamps  de  yerneix. 

Cet  ouvrage  donne  souvent  de  fausses 
indications,  et  ses  dires  doivent  être  con- 
trôlés. NlSlAR. 
* 

Delà  Morlière.  — Jules  ùe  la  Planche, 
seigneur  de  la  Mortière,  de  Viabon,  de 
Courcy,  etc.  1668-1725,  époux  de  Ma- 
rie-Claude de  Solage,  maintenu  dans 
sa    noblesse    en  mars  1708. 

Philippe-Louis  De  la  Planche  de  iVlor- 
tières,  capitaine  au  régiment  de  Norman- 
die en  1751  était  seigneur  de  La  Prée, 
près  Pithiviers. 

D'azur  an  chevron  d'or,  an  chef  d'ar- 
gent chargé  de  trois  merlettes  de  sable. 

Rietstap.La  Chesnayedes  Bois,d'Hozier, 
Armoriai  Chai  train.  IVIartelliere. 

De  Thieniie  de  Lombise.  —  d'or  à 
la  bordure  d'azur  et  un  écusson  d'argent 
bordé  d'azur  chargé  d'un  lion  de  gueules 
armé,  lampassé  et  couronné  d'or,  la  queue 
fouichée  et  posée  en  sautoir. —  Devise: 
Qii'une  voie  tienne  quoiqu'advienne. 

Baron  A-H. 

Armoiries  épiscopales  (LXI,  s^) 
—  De  Juys,  évêque  de  Màcon  au   xv°  siè- 
cle, et  non  au  xni'':  d'azur  à  la  bande  d'or. 
Devise  :  In  te  spero.  Bibl.  Mac. 


I  De  Bologne,  évêque  de  Cambrai, 
\  Tournay,  Lyon,  cardinal  mort  en  1372. 
I  Je  présume  qu'il  s'agit  de  Guy  d'Auver- 
j  gne,  archevêque  de  Lyon,  cardinal,  mort 

■  le  17  novembre  1373  et  connu  sous  le 
j  nom  de  cardinal  de  Boulogne  (Les  comtes 
•  d'Auvergne  étaient  également  comtes  de 
;   Boulogne). 

I  11  ne  fut  qu'archevêque  de  Lyon,  mais 
I  a  été  confondu  avec  son  grand-oncle, 
\  appelé  aussi  Gu}'  d'Auvergne,  lequel  fut 
i  évêque  de  Tournay  et  de  Cambrai  et 
!   mourut   en  1336.   Ces  deux   prélats  por- 

■  taient  les  armoiries  de  leur  maison  :  d'or 
'  au  gonfanon  de  gueules  frangé  de  sinople. 
\  (Voir  Baluze  Histoire  généalogique  de  la 
I  maison  d' Auvergne,  tome  I,  pages  104  et 
!   120  et  suivantes).  M.  de  C. 

i  - 

;  Armoiries  à  déterminer  :  cachet 
;  en  argent  (LXI,  8).  —  N'ayant  pas  mes 
j  notes  sous  les  yeux,  je  ne  puis  pas  être 
sur  de  ma  réponse,  mais  il  me  semble 
que  les  armes  indiquées  par  M.  P.  Bd. 
sont  celles  du  capitaine  Sébastien  de  Cor- 
i  bion,  qui  imagina  sous  Louis  XII  de  faire 
j  exécuter  à  Sedan  une  petite  arme  à  feu 
j  que  l'on  peut  manier  d'uni  seule  main.  Il 
;  l'appelle  pistolet  à  feu  par  analogie  au  pe- 
!  tit  poignard  fabriqué  à  Pistoya.  De  lui 
I  descend  la  famille  Pistollet  de  Saint-Fer- 
;  geux.  La  devise  de  ce  capitaine  inventeur 
\  est:  Auie fent  qnam  flmuna  miscet. 
\  Baron  DU  Roure  de  Paulin, 

"Vitraux  de  la  cathédrale  de  Char- 

'.  très  iLXl,  9).  —  C'est,  si  j'ai  bon  souvenir, 
^  à   la  monumentale  Monogiaphie  de  lu  Ca- 
'  Ihédrale  de  Chartres,  par  l'abbé  Bulteau, 
;  qu'il  conviendrait  de  se  référer  (Selleret  à 
;  Chartres,    1892,  3  vol.    in-8).   Cote  à  la 
'   Bibliothèque  Nationale   :   Lk''  1903    bis). 
Dans  tous  les  cas,  la  Société  d'archéologie 
d' Eure-et-Loir  qui  édita   ce   précieux  ou- 
vrage,  possède  certainement    une   docu- 
mentation  très  complète  touchant  la  vi- 
trerie de  la  basilique.  On  pourra  parcou- 
rir aussi,   mais  par  passe-temps,  La  Ca- 
thédrale, de  Huysmans.  Fagus. 

«  Je  ne  cherchais  qu'un  simple 
amusement  >^  (LX,  814,  9^2).  — Ces 
vers  sont-ils  de  la  marquise  de  Boufllers 
ou  bien  de  la  célèbre  comtesse  de  Verrue 
(la  dame  de   volupté)  .?  On  peut  en  tout 
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cas   établir  la    citation    complète,     telle 

qu'on     la     trouve     dans     V  Intermédiaire 

(XLVll,  542). 

De  plaire  un  jour,  sans  aimer,  j'eus  l'envie, 

Je  ne  cherchais  qu'un  simple  amusement. 

L'amusement  devint  un  sentiment, 

Le  sentiment,  le  bonheur  de  ma  vie. 

De  tous  les  biens,  celui  que  l'on  préfère, 

N'est  pas  l'amour,  mais  le  don  de  charmer, 

11  est  un  temps  où  l'on  plaît  sans  aimer, 

11  en  est  un  où  l'on  aime  sans  plaire. 

P.  C.  C.  PlETRO. 

Tout  homme  a  dans  le  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  (LVl  ;  LVIU  ; 
LX,;î66).  —  L'ami  intime  et  le  légataire 
universel  de  Préault,  mon  ami  Fréd.  Is- 
bert,m'atrirme  que  le  vers  n'est  pas  de  de 
Préault.  11  croit  se  souvenir  qu'il  est 
Pothey,  l'auteur  de  La  Muette,  et  que 
le  second  vers  serait  celui-ci  : 

Mais  à  l'appel  des  sens  l'animal  se  re'veille. 

Ce  second  vers  serait  bien  faible.  On  a 
dû  trouver  mieux.  H.  M. 

Ernest  Giesneau,  dans  son  livre  Pein- 
tres et  statuaires  romantiques  (Charavay 
1880),  raconte,  à  son  chapitre  sur  le 
sculpteur  Auguste  Préault,  que  quelques 
jours  après  la  mort  de  ce  dernier, Philippe 
Gille  publiait  dans  le  Figaro  «  un  cl.wix  de 
notes  intimes  et  de  mois  »  de  l'artiste.  Ph. 
Gille  ayant  autorisé  la  reproduction  de 
son  article,  Ernest  Chesneau  le  reproduit 
et  à  la  page  142  de  son  livre,  avant-der- 
nier paragraphe,  se  trouve  le  vers  : 

Tout  homme  a  dana  son  creur  un  cochon  quisom- 

|meiUe. 

Préault  ne  l'attribuant  à  personne,  il  est 
plus  que  probable  que  ce  vers  est  de  lui, 
car  dans  les  autres  pensées  extraites  de 
son  carnet,  se  retrouve  la  même  tournure 
d'esprit. 

La  preuve  que  l'homme  descend  du  singe, 
c'est  que  quand  il  se  sent  perdu,  il  se  rac- 
croche à  toutes  les  branches. 

Le  propre  des  cochons  c'est  d'être  sales. 

La  rêverie  est  à  la  pensée  ce  que  l'hystérie 
est  à  l'amour. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

Annuaires  administratifs  (I.X, 
840).  —  Notre  collaborateur  G.  Mares- 
chal  a  donné  une  réponse  exacte  à  la 
question  posée,  mais  il  se  trompe  lors- 
qu'il dit  que  les    annuaires  particuliers  à 


chaque  arme  ou  service  ne  mentionnent 
pas  les  lieux  de  naissance  :  il  est  dans  le 
vrai  pour  ceux  du  génie  et,  je  crois,  de 
l'artillerie,  mais  sur  ceux  de  l'Infanterie, 
de  la  Cavalerie,  du  service  de  Santé,  du 
service  de  l'Intendance,  de  celui  de  l'Etat 
major,  de  la  Gendarmerie  figurent  les 
lieux  de  naissance. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  seul  Y  An- 
nuaire général  de  V Armée  Française  cons- 
titue un  document  officiel  ;  ceux  particu- 
liers à  chaque  arme  au  service  sont  l'œu- 
vre de  personnalités  n'ayant  aucun  man- 
dat spécial  ;  aussi  y  relève-t-on  souvent 
des  erreurs.  G.  de  Massas. 

«  Deressié  >>  pour  signifier  aujour 

d'hui  (LX,  786  ;  LXI,  85).  —  Voici  la 
vérité  :  Au  moyen  âge,  on  disait  =tNoyon, 
en  patois  picard,  la  lessiée  ou  la  réchiée, 
et  même  encore  la  racbiée,  pour  le  goûter 
de  gala,  ad  recœnandiim.  On  allait  même 
plus  loin  :  on  en  faisait  le  verbe  rachiner 
ou  réchiner,  rcciner. 

On  trouve  en  effet,  dans  le  mémoire  à 
payer  d'un  festin  de  ce  genre,  (des  Bour- 
geois de  Noyon,  à  l'Hôtel  de  Ville)  avec 
rénumération  de  tous  les  mets,  du  des- 
sert et  des  vins  (tout  y  est.  même  le 
pourboire  aux  garçons  !).  le  verbe  .<  pour 
récijiner  ou  racbiner  »  ;  le  c  se  prononçant 
alors  ch  en  patois,  chuité  (et  non  prononce 
k)  :  de  recœnare,  en  latin,  goûter  de  gala. 
C'est  un  vrai  goûter  dinatoire  ;  car  on 
s'empiffrait  de  toutes  les  victuailles  ima- 
ginables, viandes  de  boucherie,  volailles 
terrestres  et  aquatiques,  poissons  de  la 
poissonnerie,  pâtisseries  de  tout  genre  et 
vins  de  Bourgogne  de  derrière  les  fagots  ; 
tout  au  moins,  pour  IVIK  le  Mayeur  et 
les  Eschevins.  D''  Bougon. 

*  * 

Erratum.  —  LXI, colonne  85,  lignes  30 
et  31  : 

Les  paysans  des  environs  de  Mantes. 
C'est  Nantes  qu'il  faut  lire. 

Toujours  les  deux  sur  les  dix  (LX, 
164). —  Ou  plus  simplement  i/f-MX  sur  dix. 
signifie  aiiojV  les  deux  veux  fixés  sur  les  dix 
doigts  des  personnes  dont  il  faut  se  mé- 
fier quant  à  la  probité,  j'ignore  l'origine 
de  cette  locution,  mais  je  sais  qu'elle  a 
cours,  en  effet,  dans  le  monde  maritime, 
l'ayant  entendu  proférer   par    des   capi- 
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taines  de  navires.  Sans  doute  vient-elle 
de  ce  que  ceux-ci  sont  obligés  à  une 
grande  surveillance, les  matelots  étant  en- 
clins à  chiper  comme  les  soldats. 

A.  B. 

Mouise  (LX,  954).    —    Désigne    en  ' 
argot  ce  que    le    père    Ubu  nomme  pom- 
peusement la  MerJre 

On  trouvera  sans  doute  ce  mot  dans 
certains  sonnets  bigornes  de  Richepin, 
chez  Bruant  ou  Rictus.  ( 

De   même  que,    pour    expriiiier  qu'on  | 
est  dans  la  misère  on  dit  :  «  Je  suis  dans  ! 
la    m...    »  on    a  dit    «Je    suis    dans   la 
mouise  ».  Parfois   on   ajoute  :  «jusqu'au 
cou  », 

Et  le  mot  prit  le  sens  qu'il  a  désormais. 
Il  est  synon}me  de  misère,  de  dèche,  de 
pnrce. 

Henri  Duvernois  qui  a  publié  récem- 
ment, dans  un  Journal,  un  roman  sous  ce 
litre, a  donrré  une  grande  publicité  au  ter- 
me que,  depuis,  on  entend  assez  cou- 
ramment. 

Comme  purée  avait  fait  purolin^  moitia 
a  fait  rnouisdi-d.       Pierre  La  Mazière.       . 

* 

Mouise,  au  sens  de  misère,  date  d'une 
vingtaine  d'années  environ,  l'en  ai  re- 
cueilli un  exemple  remontant  à  1897  et 
tiré  du  journal  révolutionnaire  :  Le  Père 
Peiiuiril. 

Mouise  me  fait  l'etTet  d'être  une  accep- 
tion élendue  de  l'argot  mouise,  excré- 
ment, qui  lui  même  pourrait  bien  être 
une  corruption  de  Tanc.  franc,  inoune, 
même  sens.  ^ 

Q^ui  trop  se  vante  j 

En  inouiSe  se  plante 

(Meurier    :     Trésor   de  sentences   dorées,   ■ 
i=;77).  Gustave  FusTiER. 

La  chemise  nuptiale  des  bre-  j 
tonnes  (LX,  676,  884,  995).  —  11  me  j 
revient,  en  lisant  les  réponses  faites  sur 
ce  sujet,  avoir  entendu  dire  que  les  che- 
mises de  nuit  des  femmes  juives  ne  lais- 
saient que  l'étroit  passage  en  question. 
C'est  sans  doute  inexact,  mais  c'est  peut- 
être  une  légende  et  à  ce  titre  le  signaler 
peut  avoir  de  l'intérêt.  L.  .M. 

•  * 
Les  réponses  à   la  question  sur  la  che- 
mise nuptiale  des  Bretonnes  semblent  in- 
diquer que  c'est  une  coutume  assez  répan- 


due dans  le  monde  soi-disant  civilisé. 
Q.ue'.le  est  l'origine  de  cette  coutume?  Il 
semble  qu'elle  indique  que  la  nudité  est 
chose  condamnable,  un  péché. Alors  cette 
coutume  ne  serait  que  chez  les  peuples  à 
civilisalio'i  dite  chrétienne,  avec  leur  pu- 
deur si  nuisible  pour  le  perfectionnement 
physique  et  moral  de  1  humanité.  Les  col- 
laborateurs de  notre  Intermédijiie,ethno- 
logues  et  anthropologistes,  peuvent,  sans 
do\ite,  donner  la  solution  de  ce  problème 
intéressant.  Augustin  Hamon. 


!!  y  a  une  part  de  légende  dans  ce 
qu'on  dit  de  la  chemise  bretonne.  En  tout 
cas,  y  faudrait-il  voir  autre  chose  que  l'état 
de  décence  d'une  contrée,  fidèle  à  une  re- 
ligion, qui  a  ennobli  l'humanité  en  faisant 
de  ia  pudeur  l'essentielle  vertu  des  femmes 
chrétiennes,  a  La  chasteté,  a  dit  Balzac, 
tient  dans  ses  belles  mains  blanches  la 
clef  des  mondes  supérieurs.  »  Les  races 
fortes  sont  les  races  chjstes.  le  pourrais, 
à  propos  de  la  question  posée,  appuyer 
davantage  :  je  crois  qu'il  est  mieux 
glisser.  *    ^ 


de 


Cette  question  nous  rappelle  la  mésaven- 
ture arrivée  à  Francisque  Sarcey  à  propos 
de  la  ChemUs  de  Chasteté,  mésaventure 
dont  il  a  rendu  compte  ainsi  que  du  procès 
qui  s'ensuivit,  dans  la  Revue  Bleue  à  une 
époque  que  nous  ne  pouvons  préciser 
n'ayant  pas  la  collection  sous  la  main.  Si 
les  détails  fournis  maintenant  avaient  été 
connus  alors,  l'affaire  ne  se  serait  pas  ter- 
mince  au  détriment  de  Sarcey,  bien  au 
contraire. 

Mais  la  vérité  ne  perd  jamais  ses  droits. 

(L'est  le  rôle  de  V Intermédiaire  de  les  faire 

valoir.  Nous  avons   cru     intéressant    de 

rappeler  cet  incident  curieux. 

Palrnsis. 

* 
»  * 

(^tiand   j'étais  étudiant   en  médecine  à 

l'Ecole  de  Nantes,  il  était  li'usage  (1880), 

parmi    mes  camarades,    de  »  blaguer  » 

certain     professeur,     excellent    homme, 

mais  très  religieux,  dont  la  femme  portait 

—  racontait-on  (?)  —  des  chemisea  à  fente 

antéro-médiane  !  —  On  appelait  à  Nantes, 

à  cette  époque,  ces  chemises   des  chemises 

chrétunnes.    —  Je    ne  serais   pas  surpris 

d'apprendre,  un  jour,  que    quelqu;s-uns 

de  mes  collègues  d'alors   ont,  —   de  par 
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cet  usage  —  été  détournés  des  pratiques 
du  culte  catholique  ! 

Marcel  Baudouin. 

♦  * 
Jî  ne  crois  pas  que  cette  coutume  soit 

spéciale  à  une  province  ni  même  à  une  re- 
ligion. Les  plaisanteries  des  libre-penseurs 
ne  sont  pas  des  actes  de  foi.  Dans  une 
maison  républicaine  —  sans  credo  reli- 
gieux —  la  dame,  dont  !e  mari  portait  un 
nom  célèbre  en  politique,  passait  pour 
avoir  adopté  ce  vêtement  intime  très  aus- 
tère On  l'a  iinprimé  du  moins  dans  les 
gazettes,  à  la  suite  d'une  singulière  indis- 
crétion. 11  me  paraîtrait  peu  convenab'.e 
d'être  plus  précis.  C. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 

899  ;  LXI,  97).  —  Ces  lanternes  sont 
assez  communes,  mais  on  les  trouve  ra- 
rement en  très  bon  état  ;  le  papier  le  plus 
souvent  étant  replié  sans  aucun  soin.  Ce 
qui  les  particularise^  c'est  une  agrafe, 
parfois  en  argent,  qui  sert  à  fermer  la 
lanterne  et  à  la  tenir  aplatie.  On  sait  en 
effet  que  ces  petites  lanternes  se  remet- 
taient dans  la  poche  après  avoir  été 
éteintes.  Celles  qui  me  sont  passées  sous 
les  yeux  étaient  à  fonds  de  bois  de  rose 
tourné,  E.  Grave. 

Fôtes  baladoires  (LX,  787,  998).  — 
VoirVeuclin,  Les  fi  tes  baladoires  mi  siècle 
dernier.  Bernay,  imprimerie  E.  Veuclin, 
1890,  plaquette  de  14  pages,  qui  cite  une 
douzaine  de  ces  fêtes  locales. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  de  la  question 
ne  pourrait  trouver  cette  brochure,  je  la 
lui  enverrai  volontiers  en  communication. 
Ernest  Guillemare  (Evreux). 

Les  goguettes  en  1827  (LXl,  97). 
—  A  propos  de  la  très  intéressante  com- 
munication de  M.  Léonce  Grasilier,  rela- 
tive aux  goguettes  en  1827,  où  il  est  dit 
que  <<,  l'histoire  de  la  goguette  en  France 
n'a  jamais  été  écrite  >>,  il  convient  de 
rappeler  qu'Eugène  Raillet,  si  expert  en  la 
question  et  décédé  il  y  a  quelques  années, 
a  écrit  une  importante  Histoire  de  la  Go- 
guette, qui  n'a  jamais  paru  en  librairie. 
Des  extraits  de  cet  ouvrage  ont  été  donnés 
par  l'auteur  en  tête  d'une  édition  de  ses 
Chanfons  et  Petits  Po'er..es  (Paris,  Labbé  et 
Vieillot,  1885;  in- 1 8),  et  ils  servent  de 
préface   à  ce    volume.    C'est   dans  cette 


préface  fpage  1)  qu'il  est  dit  que  V Histoire 
de  la  Goguette  «  forme  environ  un  vo- 
lume de  600  pages  >v.  Le  recueil  Paiis- 
Cbanson  a  publié  en  grande  partie  cette 
Histoire  de  la  Goguette  :  voir  à  ce  sujet 
ï Intermédiaire  à\i  30  avril  1900,  col.  731. 
Albert  Cim. 

Longueur  d'arpent  (LXI,  57).  — 
L'ari'.enteur  Mirabaud  savait  qu'il  y  avait 
des  arpenta  de  différente  surface  et  avait 
indiqi;é  de  quel  arpent  il  se  servait  dans  ses 
arpentages. 

On  en  faisait  sans  doute  de  même  à 
cette  époque  en  Normandie  où  on  mesu- 
rait à  la  perche;  or,  il  y  avait  des  per- 
ches ce  différente  longueur  qui,  par  con- 
séquent, correspondaient  à  des  surfaces 
différentes. 

Dans  la  plaine  de  Caen,  la  perche  était 
de  vingt-quatre  pieds,  ce  qiù  donnait  une 
surfacede  soixantemètres  carrés, soixante- 
dix- huit  décimètres  carrés  ou  cent  soixante- 
quatre  perches  à  l'hectare. 

A  Bayeux,  la  perche  était  de  vingt-un 
pieds  et  la  surface  de  cinquante  un  mètres 
carrés,  sept  décimètres  carrés. 

Dans  le  nord  de  la  Manche,  la  surface 
de  la  perche  est  de  cinquante  mètres,  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  perche  métrique. 

Dans  d'autres  localités,  la  perche  n'a 
que  dix-huit  pieds  de  longueur. 

Actuellement,  toutes  les  mesures  locales 
se  convertissent  en  mesures  métriques  — 
c'est  une  base  —  mais  du  temps  de  Mira- 
baud. il  n'en  était  pas  de  même  et  on 
comprend  la  précaution  que  fixait  Mira- 
baud pour  éviter  une  erreur. 

Bien  avant  l'arpenteur  Mirabaud,  l'ar- 
chitecte Le  Muet,  qui  avait,  en  1623, édité 
un  ouvrage  sur  l'architecture,  avait  pris 
soin,  pour  éviter  les  erreurs  de  mesures 
qu'il  indiquait  en  pieds,  de  tracer  un  pied 
de  grandeur  exacte,  divisé  en  douze 
pouces,  et  il  l'avait  fait  graver  en  marge 
et  en  tête  de  son  ouvrage. 

Les  mesures  dont  on  se  sert,  écrit-il,  —  les 
mesures  dont  on  se  sert  pour  mesurer  toutes 
choses  sont  eu  linéaires,  ou  superfir ielies,  ou 
solides  et  massives. 

Les  mesures  linéaires  sont  celles  qui  n'ont 
qu'une  seule  dimension...  de  cesmesures  — 
linéaires  la  plus  commune  est  la  toise  linéaire, 
l.iquelle  se  di-^i«e  en  six  pieds  de  roy  qui  est 
aussi  une  mesure  linéaire.  La  longueur  de 
l'une  et  de  l'autre  est  exprimée  au  Cliastelet 
I  de  Paris  et  avons  représenté  en  marge  la  me- 
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sure  d'un   pied  afin  que  l'on  sache  de  quelle   ; 
mesure  nous  avons  parlé  en    nos  desseins  et 
et  que  l'on  y  puisse   réduire   les  autres  selon 
qu'il  viendra  à  propos.  1 

Aujourd'hui  grâce  au  système  métrique, 
de  telles  observations  seraient  inutiles 
mais  à  l'époque  (1023)011  écrivait  Lc- 
muet,  comme  à  l'époque  (1671)  où  écri 
vait  l'arpenteur  Mirabaud,  il  n'y  avait 
pas  de  base  pour  réduire  les  mesures  lo- 
cales. 

Les  mesures  locales  ont,  certes,  dans 
chaqueconîrée  une  grande  utilité,  puisque, 
malgré  le  système  métrique  aujourd'hui 
obligatoire,  elles  ont  encore  cours  dans  les 
transactions.  Les  notaires  de  Caen  vendent 
encore  la  terre  a  la  perche,  —  seulennent 
pour  se  mettre  en  règle  avec  la  loi,  ils 
transforment  dans  leurs  actes  la  perche 
en  soixante  centiares  soixante  dix-huit  di- 
miliares.cequi  donne  la  même  surface  de 
terrain  et  le  vendeur  et  l'acheteur  savent 
fort  bien  que  si  l'acte  de  vente  porte 
des  nombres  autres  que  ceux  que  la  criée 
a  indiqués,  ces  termes  différents  sont 
une  même  chose.  Beaujour. 

Cagots  du  sud-ouest  de  îa  France 

(T.  G,,  159).  —  Voir  Lépreux  et  cat/ots 
dit  sud-ouest,  notices  historiques,  médica- 
les, pliilologiques.  suivies  de  documents 
par  le  D--  H  M.  Fay,  avec  une  préface  du 
professeur  Gilbert  Ballet,  avec  vingt-trois 
gravures,  dont  20  hors  texîe.  Paris,  Li- 
brairie ancienne,  Honoré  Champion.  1909. 

Une  coutse  de  taureaux  en 
Francs  en  1790  (LX  ;  LXl,  154).  — 

Le  prospectus  publié  par.  Y  Intermédiaire 
des  chercheurs  et  annonçant  le  spectacle 
d'une  course  de  deux  taureaux  «  qui  n'a 
jamais  paru  en  cette  ville  »  constate  que 
les  prospectus  étaient  déjà  alors  menson- 
gers. Les  courses  de  taureaux  sont  même 
antérieures  à  1770  ;  lors  de  l'incendie  de 
l'Opéra^  le  6  avril  1763,  Galiani  proposait 
de  reconstituer  le  nouvel  Opéra  à  Sevrés, 
près  des  courses  de  taureaux,  «  de  cette 
façon,  disait-il.  tous  les  spectacles 
bruyants  seront  hors  de  la  ville  ». 

LÉO  CLMiETIE. 

Enveloppes  de  lettres  (LX,  842  ; 
LXl,  1)2).  —  Les  enveloppes  de  lettres 
remontent  certainement    à  plus  de  240 


ans.  La  déclaration  royale  du  1 1  avril 
1676.  établissant  un  nouveau  tarif  des 
lettres  confiées  à  la  ferme  des  poste,  sédic- 
tait  une  surtaxe  d'un  sou  pour  les  lettres 
avec  enveloppe.  A.  E. 

Société   des  Anes  (T.  G.  43  ;  LXl, 

155).  —  Em.  Ernault,  l'érudit  celtologue 
de  la  Faculté  de  Poitiers,  m'avise  qu'il  se 
souvient  d'avoir,  un  peu  avant  70,  lu  dans 
un  Almanach  publié  à   Saint-Brieuc  quel- 
que chose  concernant  le   susdit    Club  des 
Anes.  |e  m'en   réjouis,  malgré  l'impréci- 
sion  du    souvenir  ;    mais  je   tremble  que 
l'AImanach  briochin  n'ait    ravi   le  docu- 
ment au  Larousse  précité,  D'autre  part,  on 
me  signale  un  détail  susceptible  d'éclairer 
le   problème,  détail   fourni   par  un  livre 
très  curieux  de   Philippe  Munnier,  yenise 
au  XVIIl'  siècle,  Perrin,  1907.  Cette  Ve- 
nise que  l'auteur   ressuscite  avec  un  rare 
talent  d'évocation   minutieuse,  cette  Ve- 
nise   turbulente,     bouffonne,    spirituelle 
jusqu'au  délire,  possède   un    Casino  degli 
Asini.  Pour  y  être  admis,  il'fâut  «  la  dé- 
monstration publique  de  quelque  ânerie  ». 
Un  avocat  brigue  cet  honneur  ;  il  ren- 
contre dans  la  rue  un  chanoine  de  Saint- 
Marco,  membre  de  l'académie   asinesque. 
L'avocat  se  mouche  dans  la  robe  de  soie 
violette  du  chanoine,  qui,  furieux,  s'écrie  : 
«  Ghe  dirô  ai  membri  che  la  xa  un  asino, 
e  anca  un  porco.  Je  dirai  aux  membres 
que  vous  êtes  un  âne,  et  aussi   un   co- 
chon ».    Le    lendemain,    le    chanoine   a 
pour  collègue  l'avocat. 

Ce  Casino  degli  Asini  prospérait-il  en- 
core lorsque  resonnèrent  sur  la  Place  de 
Saint  Marco  les  tambours  de  Bonaparte  ? 
11  serait  piquant  que  les  vaincus  facétieux 
eussent  métamorphosé  en  baudets  leurs 
rudes  vainqueurs,  —  que  le  lion  de  Saint- 
Marc  eut  engendré  ..  le  Club  des  Anes. 

LÉON    DUROCHER. 

Muré  vif  (LXl,  157).  —  L'anecdote 
que  donne  M  le  docteur  Max-Billard, 
sous  la  rubrique  Trouvailles  et  curiosités, 
et  qu'il  intitule  «  Muré  vif  »,  dans  le 
no  du  30  janvier,  est  peut-être  une  «  Cu- 
riosité »,  mais  ce  n'est  à  coup  sûr  pas 
une  «  trouvaille  »  ;  je  l'ai  lue  au  moins 
deux  fois  déjà  Où  ?  je  ne  saurais  le  dire 
exactement.  Je  crois  bien  que  c'est  dans 
quelque  ouvrage  sur  la  franc-niaçonnerie 
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(peut-être  dans  un   livre  de  Drumont  ;  se-  ) 
rait-ce  la  France  Juive  ?)  et  aussi  dans  un   j 
article  de  journal.  Si  je  retrouve  les  indi- 
cations, je  les  donnerai     —  Mais  il  serait,   | 
en  tout  cas,  intéressant  de  remonter  à  la 
source    de    cette    mystérieuse     histoire. 
«  L'ecclésiastique   »   qui  l'a  racontée    au 
Dr  Billard  la  tenait  il  directement  du  père 
de  Ravignan  ?  C   de  la  Benotte. 

* 
*  * 

Dans  V Intdrmédiaire  du  30  janvier  der- 
nier, le  D"^  Max  Billard,  sous  le  litre  de 
Muré  vif,  a  relaté  l'historique  d'un  crime 
curieux,  dont  les  causes  et  les  auteurs 
constitueront  sans  doute,  à  jamais,  un  in- 
déchiffrable problème.  Or,  il  y  a  un  an 
environ,  à  propos  de  la  démolition  des 
maisons  de  la  rue  de  Bucy,  M.  Henri  La- 
vedan  nous  a  raconté  cette  même  histoire 
du  père  de  Ravignan,  dans  les  colonnes 
del'IIltiitralioj!.  Dès  que  je  lus  1  article 
de  M.  Lavedan,  je  me  disposai  à  lui  écrire 
ce  que  j'écris  aujourd'hui  à  V Intermédiaire. 
Maisn'aj'aut  pu  me  mettre  immédiatement 
à  cette  rédaction,  je  laissai  passer  des 
jours  et  ne  pensai  plus  à  cette  communi- 
cation. 

Aujourd'hui.je  veux  être  plus  expéditif 
pour  apprendre  au  D''  Max  Billnrd  que  j"ai 
connu,  il  y  a  dix-huit  ans,  le  maçon  qui 
a  muré  vivant  l'inconnu  confessé  par  le 
père  de  Ravignan  Voici  dans  quelles  cir- 
constances je  fis  la  connaissance  de  ce 
personnage  et  comment  j'appris,  de  sa 
bouche,  le  récit  de  son  singulier  travail. 

C'était  au  temps  de  mes  études  ;  j'étiis 
alors  élève  de  jungfleisch.  Mon  père  et 
moi  prenions  nos  repas  dans  un  modeste 
restaurant  qui  était  situé  presqu'au  coin 
de  la  rue  des  Prêtres  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  celle  des  Bourdonnais  ; 
maison  paisible  tenue  par  de  braves  gens, 
que  familièrement  nous  appelions  le  père 
et  la  mère  Laurent.  Indépendamment  des 
peintres,  du  rentoileur  Chapuis  qui  était 
un  voisin,  et  de  quelques  employés  de 
commerce  du  quartier,  nous  avions  là, 
comme  compagnons  de  table,  le  dessina- 
teur Paul  Balluriau,  qui,  avec  Steinlen, 
illustrait  alors  si  joliment  le  Gil  Blas  ; 
venaient   aussi  mon  vieil  ami  Henri    Blot 


Un  soir  que  nous  en  étions  à  parler  des 
crimes  impunis  et  des  disparitions  hu- 
maines restées  de  troublantes  énigmes, 
Louis  Brignon  nous  fit,  avec  émotion,  le 
récit  de  son  efiroyable  aventure  ;  récit 
qui,  dans  mon  souvenir  précis,  concor- 
dait parfaitement  avec  la  narration  de 
M.  Henri  Lavedan  et  celle  du  D""  Max  Bil- 
lard. Seulement  les  détails  variaient  na- 
turellement avec  le  personnage  et  son  rôle. 

C'est  ainsi  que  le  maçon  fut  appelé 
avant  le  confesseur,  qu'il  fut  enlevé  en 
voiture,  les  yeux  bandés  comme  le  fut  le 
père  de  Ravignan  ;  que  poliment  on 
l'avait  prié  de  prendre  avec  lui  ses  outils, 
qu'une  somme  intéressante  lui  avait  été 
promise  comme  rétribution  de  son  tra- 
vail nocturne,  et  qu'enfin,  lorsqu'il  se 
trouva  en  présence  d'un  tribunal  composé 
de  quatre  hommes  masqués,  lorsqu'il  vit 
attaché  dans  l'un  des  angles  de  la  salie  un 
homme  jeune,  complètement  nu  et  bâil- 
lonné, ayant  devant  lui  un  tas  de  briques, 
quelques  sacs  de  plâtre  et  un  seau  d'eau, 
Louis  Brignon  refusa  d'exécuter  le  travail 
dont  on  venait  de  lai  tracer  l'exécution. 

Froidement,  celui  qui  semblait  être  le 
Président  de  ce  tribunal  secret,  déclara  à 
Brignon  que  son  refus  avait  été  prévu. 
S'il  persistait  dans  son  entêtement,  c'était 
la  mort  et  la  disparition  de  son  cadavre. 
S'il  acceptait  de  faire  consciencieusement 
le  travail  exigé,  c'était  la  remise  d'un 
porte-feuille  contenant  plusieurs  centaines 
de  francs  et  le  retour  à  son  domici'e  sans 
qu'il  lui  fût  fait  le  moindre  mal  ;  le  Pré- 
sident ajouta  que  le  tribunal  lui  donnait 
dix  minutes  pour  réfléchir. 

Louis  Brignon  était  déjà  père  de  fa- 
mille ;  il  se  mil  à  la  tâche  sous  la  surveil- 
lance de  deux  affidés  également  masqués, 
placés  à  ses  côtés,  pistolet  armé  au  poing. 
Lorsque  le  mur  fut  élevé  à  la  hauteur  de 
la  gorge  du  condamné,  on  dit  au  maçon 
de  cesser  un  instant  son  travail.  Les  yeux 
à  nouveau  bandés,  Louis  Brignon  fut 
conduit  dans  une  autre  chambre  où  on  lui 
offrit  quelque  nourriture  qu'il  se  garda 
bien  de  toucher,  et  où  il  fut  gardé  à  vue 
pendant  une  demi  heure  environ.  C'est  là 
que  se  place, sans  aucun  doute  l'arrivée  du 


et  enfin  cet  ouvrier  maçon  nommé  Louis  \  père  de  Ravignan  auprès  de  la  victime. 


Brignon,  homme  ^'euf  âgé  de  soixante-six 
à  soixante  huit  ans,  fort  aimable,  toujours 
très  proprement  vêtu  et  d'une  conduite 
irréprochable. 


Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  le  maçon 
fut  ramené  près  de  son  mur  qu'il  dut  ache- 
ver péniblement.  Qiiandtout  fut  terminé, 
que  le  travail    fut  examiné   minutieuse- 
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ment  et  jugé  irréprochable,  le  Président 
remit  à  Louis  Brignon  le  porte-feuille 
promis.  Puis  on  lui  reappliqua  le  bandeau 
sur  les  yeux,  on  chargea  ses  outils  sur  la 
voiture  qui  l'avait  amené,  et  il  fut  ainsi 
reconduit  à  son  domicile.  Quand  il  se  re- 
trouva seul  sur  le  trottoir  de  la  rue  des 
Bourdonnais  où  il  habitait,  enlevant  vive- 
ment son  bandeau,  il  courut  aussitôt  au 
commissariat  de  police  du  quartier  du 
Louvre  où  il  conta  son  aventure.  Mais 
commel'ont  déjà  dit  messieurs  Lavedanet 
Ma.x  Billard,  toutes  recherches  policières 
restèrent  sans  résultat. 

Les  années  passèrent  et  je  n'ai  jamais 
revu  Louis  Brignon,  qui  doit  être  mainte- 
nant défunt.  Mais  chaque  année,  quand,  à 
la  mi-septembre,  je  vais  voir  mon  vieil 
ami  Henri  Blot,  dans  sa  retraite  bourgui- 
gnonne, l'histoire  du  mystérieux  emrr.uré 
nous  revient  spontanément  à  la  mémoire. 
Et  nous  en  parlons  toujours  avec  le 
charme  particulier  que  nous  attachons 
aux  choses  imparfaitement  connues  et 
brutalement  évanouies. 

Eugène  Defrance. 

Sîroiîuuillcîi  «t  (!:«riositfs. 

Un  volume  qui  aurait  appartenti 
à  Shakespeare  —  On  nous  communi- 
que la  liai!;  suivanie,  .qui  permettrait  de 
supposer  qu'il  existe  une  relique  de  Shakes- 
peare inconnue. 

*  ♦ 

Après  la  découverte  de  précieux  docu- 
ments, au  mois  de  septembre  dernier,  par 
M.  William  Wallace,  voici  qu'on  signale 
un  Traité  d'histoire  qui  a  appartenu  à 
Shakespeare.  C'est  un  in-quarto  (305  X 
20,-  myin^  comprenant  260  feuillets.  Le 
volume  est  très  bien  conservé,  sans  lacu- 
nes ;  aucune  page  n'est  déchirée  ;  mais  la 
couverrure  est  tout  à  fait  récente. 

L'impression  est  tabulaire  (xj'logra 
phique).  Le  titre  figure  d'abcrd  en  deux 
mots  (Supplément um  i.btonicharum)  au 
recto  du  premier  feuillet.  Un  second  titre, 
explicatif,  se  trouve  ensuite  en  tête  du 
recto  du  deuxième  feuillet  ;  il  est  ainsi 
conçu  :  Opns  preclarum  Supplementum 
chionichaïuni  viilgo  nppellatum  ,  in  om- 
ntinoda  bistoria  uovissiine  congesta  fatris 
Jacobi  Philippi  Beigoinensis  religionis  here- 
mitarum  divi  Àzigustini  decoris  :  quam  faus- 
iissime    incobat.  L'examen    des   matières 


montre,  en  effet,  que  l'ouvrage  est  une 
histoire  assez  complète  des  événements 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'en 
149 1 .  En  marge  de  chaque  page  sont  deux 
colonnes  ayant  respectivement  en  tête 
l'indication  Annomundi,  —  Anno  Christi; 
les  dates  sont  inscrites  à  mesure,  en  chif- 
fres arabes.  A  la  Im  du  texte,  l'auteur 
parle  élogieusement  de  son  livre.  Le  nom 
de  l'imprimeur,  le  jour  et  l'année  de  l'im- 
pression y  sont  mentionnée. 

Et  Finis. —  Et  ac  sic  demum  des  auxiliante 
et  favente  supplementi  chronicharum  jam  ter- 
tio terminum  ponam  :  quam  me  semel  et  bis 
ac  terpromisi  cum  omni  diiigentia  et  veritate 
factuin  :...  [etc.]...  perfectum  autem  est  et 
denuo  castigaium  alt|ue  auctumper  me  opus 
fuit  idibus  octobiis  anno  a  natali  christiano 
i486  —  in  civitate  nostra  Bergami  :  mai 
vero  a  nativitate  52".  —  Et  Impressum  au- 
tem Venetiis  per  magistrum  Bevnardinam 
Ricium  de  Novaria  :  Anno  a  Nativitate  Do- 
niiiii  MccccLxxxxij,  die  decirao  quinto  te- 
bruarii  :  régnante  inclyto  duce  Augustino 
Barbadico. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'un  in- 
cunable assez  remarquable  en  lui  même. 
Ce  qui  le  rend  plus  précieux,  c'est  la 
liste  de  ses  possesseurs  successifs,  dont 
plusieurs  portent  des  noms  fameux  Une 
note  manuscrite  placée  immédiatement 
après  le  texte  ci-dessus,  nous  les  fait  con- 
naître. 

Ut  quidam  signaverunt  in  pagina  IVontis  : 
frater  heremitarum  divi  Augustini  ordinis, 
Jacobus  Philippus  nomine,  in  Bergomo  na- 
tus,me  diligenter  scripsit  Anno  [a]  nativitate 
14H6. 

Et  in  Venetiis,  per  Bernaidinuni  Ricium 
Novaria  civitate  oriundum,  impressus  fui, 
anno  [a]  nativitate  1492. 

Paulo  post  émit  me  Jollannes  Carcstinus 
qui  a  Venetiis  in  Bononiam  me  portavit. 

lieinde  venditus  fui  Maximiliaiio  Sforzae, 
diici  Mediolanensi,  Anno  Christi  15.15  ;  et 
possedit  me  Franciscus  Sierra  usque  ad  an- 
num  i'>54,  in  quo,  cum  plutibus,  tradidit 
G.  Baldovino  de  Londinio  civitate  in  Bri- 
tannia. 

Versavcruiit  me  multi  et  ad  liistoiian  stu- 
dium  suuni,  nie  auxiliante,  adhibueiunt, 

Sed  anno  1600  William  Shakspere,  igno- 
tus  et  insignis  Abonce  cygnus  \cygnu%  pour 
cycnusj,  elegit  ;  posteaque  dédit  niedico 
Hallo,  anno  1607. 

Denique  in  Londinio  conipaiavit  l.iuiovi- 
cus  S.  Simon  Rouvroy  Saiidricouit  ;  de  quo 
pervenit  ad  Franciscum  Carolum  S.  S.  Rou- 
vroy Sandritourt,  comitem  et  episcopum 
Agather.scm. 
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Tu  lector.  testem  temporis  acli  venerabi- 
lem  accurate  seiva  et  audi. 

Gohiii.  vie.  ge. 

On  voit  par  conséquent  qua  le  livre  est 
passé  aux  Sfortia  ou  Sforza  de  Milan,  à 
Shakespeare  et  aux  Saint-Simon.  L'an- 
cienne couverture  qui  portait  de  nom- 
breuses suscriptions  faites  par  les  divers 
propriétaires  de  l'ouvrage,  est  aujourd'hui 
perdue.  Néanmoins  il  y  a  encore,  dans  le 
cours  du  volume, d'autres  suscriptions  qui 
permettent  de  vérifier  les  indications  de 
l'abbé  Gohin,  vicaire  général  du  dernier 
évêque  d'Agde.  En  tête  du  premier  feuil- 
let, figurent  des  armoiries  ;  l'encre  est 
ternie  et,  par  places,  presque  efl'acée.  Les 
armes  portent:  d'argent  a  la  bande  de  si- 
nopU'  chargée  d'une  lance  d'or.  Au-des- 
sous de  l'écu  est  un  masque  antique 
puis  cette  inscription  en  majuscules  EX 
SAKSP  LIBR  (Ecu  Saksperi  libris).  Ces 
trois  mots  ont  été  pris  pendant  longtemps 
pour  une   devise,    11  n'y  a  plus   de  doute 
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bliophile  distingué.  11  fut  arrêté  à  Paris, 
rue  Grenelle-Germain,  en  octobre  1793, 
et  décapité  le  26  juillet  1794.  Son  portrait 
figure  dans  lacélèbretoile  de  Millier,  «  Les 
dernières  victimes  de  la  Terreur.  »  Quel- 
ques jours  après  l'arrestation,  l'adminis- 
tration révolutionnaire  d'Agde  saisit  la  bi- 
bliothèque épiscopale.  Une  partie  des  li- 
vres fut  transportée  à  Béziers  et  vendue 
plus  tard  ;  elle  compte  aujourd'hui  dans 
le  fonds  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier.  L'autre  par- 
tie fut  pillée  ;  mais  des  amis  de  l'évêque, 
notamment  le  vicaire  général  Gohin  et  le 
clerc  Pellier,  réussirent  à  recueillir  quel- 
ques éditions  précieuses.  C'est  ce  même 
Pellier,  devenu  greffier  de  la  justice  de 
paix  de  Florensac,  qui  vendit  en  1840  à 
M"  Dondet,  notaire,  l'incunable  dont  il 
s'agit  ici.  Il  a  été  cédé,  en  1848,  à  la  fa- 
mille Baudon. 

Une  poésie  de  Mademoiselle  Elise 

maintenant  sur  leur  signification.  De  plus,  !   Lange.  —  Parmi  les  papiers   provenant 


au  verso  du  leuillet  36,  en  regard  de  la 
description  de  l'Angleterre  (Anglie  insuie 
descnptio)  on  lit  :  Britannia,  W.  Shakes- 
pere.  Le  nom  Shakespere  est  souligné 
d'un  par.Tphe  ;  l'écriture  est  d'une  main 
mal  assurée.  Au  bas  du  2"  feuillet,  on  lit  : 
Iste  liber  est  domus  Carest  Venet...  !!!!!  ? 
Jahannis  Bolonie.  S.  p.  d.  —  La  chonique 
s'étend  longuement  sur  les  Sfortia  ;  elle 
est  agrémentée,  à  cet  endroit,  de  plusieurs 
additions  manuscrites,  en  marge. 

L'ouvrage  est  très  intéressant  à  consul- 
ter :  on  y  trouve,  par  exemple  [f.  263], 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  contée  d'une 
étrange  manière.  Toutefois  notre  héroïne 
est  honorée  de  beaucoup  d'éloges  ;  l'au- 
teur la  com.pare  à  Debora.  Il  est  permis 
de  penser  que  Shakespeare  s'est  inspiré  et 
aidé  de  ce  livre  pour  ses  tragédies  histo- 
riques. 

Le  texte  est  illustré  de  nombreuses  gra- 
vures, représentant  surtout  les  villes  les 
plus  importantes  et  les  plus  fameuses  ; 
mais  ces  vues  ne  représentent  à  peu  prés 
rien  de  la  réalité,  sauf  pour  Venise  et 
Rome 

On  n'apprendra  pas  sans  doute  sans  in- 
térêt comm.ent  cet  incunable  a  pu  être 
sauvé  de  la  destruction  au  milieu  des 
révolutions  qui  ont  agité  notre  pays. 

Mgr  de  Saint-Simon,  qui  l'a  possédé, était 
un  prélat  d'une  grande  érudition  et  un  bi- 


de Mademoiselle  Lange  qui  sont  a  ma 
disposition,  je  trouve  le  madrigal  suivant, 
écrit  de  sa  main,  et  qui  démontre  que  la 
charmante  actrice  n,?  tournait  pas  mal  les 
vers.  Cette  pièce,  —  originale  et  inédite, 
—  est  adressée  à  son  futur  mari,  Michel- 
Jean  SiMONs,  de  Bruxelles,  qu'elle  devait 
épouser  à  Paris,  le  4  nivôse,  an  VI  de  la 
République  française  (24  décembre  1797)- 

28  septembre  1796. 
Recevez  ce  présent  qui  vous  est  envoyé 
Par  une  main  clière  et  fidelle. 
Puis-je  offrir  mieux  qu'à  vous  ce  don  de  l'ami- 

[tié. 
Puisque  vous  êtes  son  modèle  ? 

N'allez  pas  vous  effaroucher 
De  cette  pointe  menaçante  : 
L'Epingle  que  je  vous  présante 
Ne  pique  que  pour  attacher. 

Mlle  Lange  à  M.    Simons. 

Au  billet  était,  en  effet,  jointe  une  pe- 
tite épingle.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire, c'est  que,  au  papier  jauni 
que  j'ai  sous  les  yeux,  la  petite   épingle, 

depuis  Ijp6...  EST  TOUJOURS  ATTACHÉE  !.. 
jACaUES    DE    BaRTIER. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danibu-Ckambok,  St-Amand-Mont-Rond 


LXI"  Volume  Paraissant   les  lo,  20  et  jo  de  chaqui  mois       20   Février   1910. 


46»  Année 

!H'",r.Victor-Ma«8* 
PARIS  (l.\«> 

iiireaui  :  d»  3  il  6  heures 


Cherchez  et 
vows  trouverpt 


Il  se  faut 
5        3ntr*a%der 


N»  1247 

Sf'.r.Victor-Maaaé 
PARIS  (IX») 

Burcoui  :  lip  3ii  6  h«jr9s 


€  3nUxmébxaxxt 


DES 


CHERCHEURS 

Fondé   en 


ET    CURIEUX 

1864 


JUKSTIONS     ET     REPONSES     LITTKRAIIIES,     H 

TROUVAILLES 


2i: 


ISTORiyUES,     SCIENTIKiyUËS     ET  AKIISTIQUES 
ET     CUlilOSlTÉS 

218 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  teiont  pas  inshci. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  oit  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


(âueôtiaus 


Richelieu  ministre  célébrait-il  la 
messe  ?  —  Que  sait-on  des  habitudes 
sacerdotales  de  Richelieu  ministre  ?  Et 
plus  spécialement  :  célébrait-il  la  messe 
ordinairement,  ou  seulement  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  ? 

Fraval. 

Bonaparte.  —  Le  Petit  Tondu. — 

Pour  quelles  raisons  Bonaparte  fut-il  sur- 
nommé par  ses  soldats  «  le  Petit-Tondu  «  ? 

AZAËL. 

Les  immondices  révolutionnaires 
à  Notre-Dame.  —  Boullard,  «  sous- 
doyen  des  architectes»,  adressait,  le 
8  juillet  1809,  au  Journal  de  Paris,  qui  la 
publiait  le  9,  une  lettre,  où  il  parlait  de 
«  l'intérieur  de  Notre-Dame  déblayé  en 
grande  partie  des  immondices  révolu- 
tionnaires. » 


Qyels  pouvaient  bien  être,   sous  l'Em- 
pire,ces  «  immondices  révolutionnaires  »  ? 
Paul  Edmond. 

Lucien  Bonaparte  et  le  duc  d'Or- 
léans, fils  de  Louis-Philippe.  —  La 

duchesse   de   Dino  {Chronique,   tome    1'=', 
page  266)  dit,  30  octobre  1834  : 

M.  le  duc  d'Orléans  m'a  raconté  un  petit 
fait  curieux,  c'est  que  Lucien  Bonaparte  lui 
avait  écrit,  il  y  a  dix-huit  mois,  une  lettre 
assez  plate  pour  le  prier  d'obtenir  pour  lui  le 
poste  du  ministre  de  France  à  Florence! 

On  comprend  à  la  rigueur  Lucien  Bo- 
naparte se  faisant  présenter  à  Wellington 
à  Londres  ;  mais  on  ne  le  voit  pas  aisé- 
ment sollicitant,  par  l'intermédiaire  du 
duc  d'Orléans,  jeune  homme  de  22  ans, 
un  poste  de  ministre  plénipotentiaire  du 
roi  Louis-Philippe.  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  le  récit  de  la  duchesse  de  Dino  ? 

P.  M. 

Académie  de  Saint-Luc.  —  Liste 
de  ses  membres,  —  Il  a  été  publié  au 
dix-huitième  siècle,  même  au  dix-sep- 
tième, un  certain  nombre  de  livrets  con- 
tenant les  noms  des  membres  de  la  cor- 
poration des  maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs de  Paris,  avec  leur  adresse  et  la 
date  de  leur  réception.  Ces  livrets  sont 
devenus  très  rares.  Nos  collections  pu- 
bliques n'en  possèdent  qu'un  seul  ;  deux 
autres  se  trouvent  dans  une  collection 
particulière,  libéralement  mise  par  son 
créateur  à  la  disposition  des  travailleurs. 

Voici  les  titres  de  ces  brochures.  La 
première   de   ces  listes,  publiée  en    1682 
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(Paris,  Imp.  Chenault,  pet.  in-8),  se  trouve 
à  la  page  54  d'un  recueil  intitulé  :  «  Sta- 
tuts, ordonnances  et  Règlemens  de  la 
Communauté  des  maistres  es  arts  de 
peinture^  sculpture,  gravure  et  enlumi- 
nure de  cette  ville  et  fauxbourgs  de  Paris, 
...  imprimez  selon  les  origmaux  qui  sont 
dans  la  Chambre  de  la  Communauté...  en 
l'année  1862,  avec  la  liste  des  noms  et 
surnoms  des  maistres  suivant  l'ordre  de 
leur  réception.  »  Cette  liste  générale  des 
noms  et  surnoms  des  maîtres  peintres 
reçus  depuis  1628  jusqu'en  1682  com- 
prend environ  500  noms  de  peintres  et 
sculpteurs,  (p.  54  à  69),  plus  une  cin- 
quantaine de  noms  de  maîtres  (p.  70-72) 
des  Faubourgs  «  entrez  dans  la  ville  par 
don  de  Sa  IVlajesté  es  années  1675,  76  et 
77». 

Les  deux  autres  livrets  ne  donnent 
pas  les  statuts  et  ordonnances,  mais  seu- 
lement la  liste  des  maîtres  de  la  commu- 
nauté. Ils  portent  la  date  de  1764  et  1786. 
Voici  leurs  titres  complets  et  leur  des- 
cription sommaire  : 

i<  Liste  générale  des  noms  et  surnoms 
de  tous  les  Maistres  Peintres-Sculpteurs, 
Marbriers,  Doreurs,  Etoffeurs  et  Enlumi- 
neurs de  cette  ville  et  faubourgs  de  Paris, 
tant  anciens  que  modernes,  et  leurs  de- 
meures, suivant  l'ordre  de  leur  réception 
par  devant  M.  le  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet  >»,  (Paris,  imp.  Le  Breton,  '.764, 
in-8,  100  p.  avec  fleurons  ««ux  armes  de 
l'Académie  sur  le  titre  et  table  générale 
de  tous  les  noms  de  la  p.  89  à  la  p.  100). 
Une  récapitulation  de  tous  les  Directeurs, 
officiers,  modernes  et  jeunes,  veuves  et 
demoiselles  artistes  (p.  98)  présente  un 
total  de  1140  membres  de  la  Commu- 
nauté. 

Enfin,  la  dernière  liste  venue  à  notre 
connaissance  est  intitulée  :  »<  Tableau  gé- 
néral de  MM.  les  Maîtres  peintres,  Sculp- 
teurs, Doreurs  et  Marbriers  ;  les  dames 
Veuves  et  Demoiselles  de  ladite  Commu- 
nauté. Année  1786.  A  Paris,  imp  Michel 
Lambert,  MDCCLXXXVl  1- ,  petit  in-12, 
108  p.  avec  récapitulation  à  la  p  107  des 
maîtres  nouveaux  et  anciens,  des  Veuves 
et  Demoiselles,  des  Maîtres  du  faubourg 
Ssint-Antoine  et  de  la  Trinité  et  des  maî- 
tres privilégiés,  le  tout  formant  un  total 
de  loio  noms  différents,  dont  un  certain 
nombre  déjà  figurent,  bien  enttndu,  sur 
la  liste  de  1764. 


Il  a  existé  et  il  existe  certainement  en- 
core d'autres  exemplaires  de  ces  listes 
portant  des  dates  différentes  et  d'autres 
noms  que  ceux  qui  sont  cités  dans  les 
livrets  cités  ci-dessus  Comme  les  publi- 
cations de  même  nature,  celles-ci  ont  été 
négligées  par  la  plupart  de  ceux  à  qui 
elles  étaient  adressées;  or  elles  contien- 
nent les  principaux  éléments  d'une  his- 
toire de  cette  académie  de  Saint-Luc,  à  la- 
quelle la  France  doit,  au  moins  autant 
qu'à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  l'établissement  et  la  durée  de 
sa  suprématie  incontestée  dans  l'art  déco- 
ratif.M'occupant  depuis  de  longues  années 
de  réunir  les  éléments  de  l'histoire  de  cette 
Académie  de  St-Luc  tropouLliée,  je  serais 
très  reconnaissant  aux  collectionneurs  et 
bibliophiles,  lecteurs  de  Vliitennécitaire, 
de  me  signaler,  en  premier  lieu,  les  listes 
imprimées  des  msmbres  de  la  Commu- 
nauté, autres  que  celles  dont  la  descrip- 
tion figure  ci-dessus  et,  subsidiairement 
toutes  pièces  et  tous  recueils  de  statuts  ou 
ordonnances  concernant  la  communauté 
des  maîtres  peinîres. 

Jules  Guiffrey. 

La  salle  des  croisades  à  "Ver- 
sailles. —  l'ai  entre  les  mains  des  ou- 
vrages sur  la  salle  des  croisades  du  Musée 
de  Versailles  donnant  la  description  de 
cette  salle  et  des  armoiries  qu'elle  con- 
tient, ainsi  que  les  changements  qui  y 
ont  été  apportés  jusqu'en  juillet  1866 
A-t-on  ajouté  ou  rectifié  des  écussons  de- 
puis cette  date  ?  Si  oui,  où  pourrai-je  me 
procurer  des  renseignements  sur  ces  der- 
niers changements  ?  De  V. 

Les  tapisseries  de  la  première 
Chambre  des  Etats  Généraux  de  La 
Haye.  —  Lors  de  la  récente  discussion  du 
budget  des  Aff"aires  Etrangères  à  la  premier 
re  Chambre  des  Elats  Généraux  à  La  Haye, 
plusieurs  membres  se  sont  occupés  des 
tapisseries  ayant  orné  la  salle  des  séan- 
ces jusqu'en  1S08,  tapisseries  qui  auraient 
été  envovées  à  Paris  par  le  roi  Louis  et 
dont  on  demanderait, en  ce  cas,  la  restitu- 
tion. La  question  de  ces  tapisseries  est 
fort  obscure.  Ni  le  baron  Schimmelpen- 
ninck  van  der  03en,  président  de  la 
première  Chambre,  ni  M.  de  Riemsdijk, 
le  si  érudit  directeur  des  Archives  na- 
tionales,   ne    sont   documentés     sur    ce 
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point.  Au  fond,  il  n'y  a  qu'une  tradition 
populaire  d'après  laquelle  les  tapisseries 
du  Binnenhof  seraient  aujourd'hui  au 
Louvre. 

Une  vieille  gravure  représentant  la 
salle  des  Etats  Généraux  en  1730  nous 
permet  de  distinguer  le  sujet  des  cinq  ta- 
pisseries placées  entre  les  pilastres  et  qui, 
par  comparaison  avec  les  personnages, 
paraissent  avoir  environ  cinq  mètres  de 
haut  sur  trois  de  large.  Ce  sont  des  ver- 
dures. Les  deux  premières  à  gauche  n'ont 
que  des  arbres,  les  trois  autres  présentent 
en  outre  des  ruines  assez  importantes  et 
des  fabriques.  On  trouve  la  reproduction 
de  cette  gravure  dans  un  volume  Die 
Hiighe,  publié  à  La  Haye,  chez  iVlouton, 
en  IQ08. 

Suivant  M.  de  Ricmsdijk,  directeur  des 
Archives,  ces  tapisseries  tissées  vers  1650 
à  Schoouhoven,  entre  Rotterdam  et 
Utrecht,  furent  enlevées  de  la  salle  du 
Binnenhof  en  1808  par  ordre  du  roi  Louis 
qui  voulait  installer  dans  ces  locaux  une 
école  militaire.  C'est  alors  qu'on  les  au- 
rait transportées  en  France.  Cette  hypo- 
thèse basée  surtout,  comme  nous  le  di- 
sons plus  haut,  sur  une  tradition  orale, 
parait  peu  vraisemblable.  En  effet  ces  ver- 
dures étaient  médiocres  et  d'ailleurs  en 
1808  on  estimait  trop  peu  les  tapisseries, 
même  les  plus  belles,  pour  prendre  la 
peine  de  les  enlever.  11  y  a  quarante  ans 
encore  on  en  faisait  peu  de  cas  en  France. 
Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  à  Mont- 
pellier, à  la  fin  du  second  empire,  le  jour 
des  processions  de  la  Fête-Dieu,  des  rues 
entières  décorées  de  belles  tapisseries  à 
personnages,  clouées  aux  murailles  ou 
même  suspendues  à  de  gros  crochets  de 
fer  qui  les  déchiraient.  Le  reste  de  l'année 
on  les  laissait  manger  aux  rats  dans  les 
greniers. 

Qtioi  qu'il  en  soit,  ces  cinq  tapisseries 
des  Etats  Généraux  de  Hollande  ont  dis- 
paru sans  laisser  de  traces.  Sont-elles  en 
France  ^  C'est  la  question  que  nous  po- 
sons à  nos  collaborateurs.  Les  a-tonvues 
au  Garde-Meuble,  au  musée  des  Gobelins 
ou  dans  une  collection   particulière  ? 

O.  S. 


Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu  ?  —  Dans  un  assez 
long    article  sur   Saint-Just,   on   pouvait 


S  lire  ceci  dans  le  numéro  du   Mercure  de 
\  France  du  15  janvier  1907  : 

j       On  sait  que  l'opinion  de  Taine   sur  Saint- 
!  Just  est  vigoureusement  méprisante. 

I  C'est  à  M.  Vatel,  un  historien  de  la  Ci- 
f  ronde,  que  Taine  devait  ses  renseignements  ; 
il  renvoyait  aux  textes  reproduits  dan»  la 
prélace  de  Charlotte  Corday  et  les  Girondins 
et  c'est  M.  Campardon,  l'arcliiviste,  qui 
avait  retrouvé  d'une  part  à  la  préfecture  de 
police  et  de  l'autre  aux  archives  impériales 
les  pièces  infiniment  curieuses  de  cette  sin- 
gulière affaire.  Il  avisait  en  même  temps 
M.  Ernest  Hamel,  historien  attitré  des  robes- 
pierristes. 

L'affaire  Saint-Just,  lui  écrivart-il,  est  plus 
complète  à  la  préfecture  qu'aux  Archives. 

Les  Archives  de  l'Empire  ne  possèdent 
que  l'interrogatoire,  et  M.  Hamel  allait  à  la 
Préfecture  et  .lux  Archives,  prendre  copie 
des  originaux. 

En  1871,  les  pièces  de  la  Préfecture  de  po- 
lice brûlaient  avec  le  Palais  de  Justice. 
M.  Bégis  en  retrouvait  des  copies,  jointes  à 
toute  une  correspondance  privée,  parmi  les 
papiers  du  chevalier  d'Evry,  carton  F''  4S95. 
^I,  Hamel  qui  annonçait  depuis  1870  une 
réimpression  de  son  Saint-Just  saisi  et  brûlé 
à  sa  première  édition  —  1859  —  et  n'ayant 
reparu  qu'à  Bruxelles,  se  décidait  enfin  — 
1897  —  à  communiquer  à  la  revue  de  M.  Au- 
lard,  la  Révolution  Françjise,  une  version 
et  une  reproduction  déclarées  ne  variettir  du 
fait  et  des  pièces  gênantes.  Cet  article  ex- 
piatoire à  la  mémoire  de  Saint-Just  arran- 
geait les  choses  en  acceptant  d'abord  un 
faux  reconnu  pour  f?ux  par  Mme  de  Saint- 
Just  elle-même.  Ensuite,  et  cela  n'était  pas 
sans  portée,  si  M.  Hamel  annonçait  une  re- 
production ne  varielur,  il  ne  la  promettait 
pas  entière. 

Un  tel  acte  de  piété  n'a  point  suffi,  aem- 
ble-t-il,  aux  gardiens  de  l'intangible  mé- 
moire. «Je  viens  d'acquérir  la  certitude  », 
et  l'archiviste  spécial  de  la  section  l'a  acquise 
avec  moi,  <  que  ce  dossier  blasphématoire  a 
disparu  de  son  carton  »,  et  cela  dans  l'es- 
pace des  dix  dernières  années,  car  M.  Hamel 
donnait  loyalement  les  chiffres  de  !a  cote 
F'  4595,  absolument  les  chiffres  et  le  carton 
de  Bégis.  Aucun  remaniement  n'a  eu  lieu 
depuis  cette  date  récente.  Les  archivistes 
d'ailleurs  possèdent, en  cecas,des  tableaux  de 
concordance  —  «  et  ce  carton  est  aujour- 
«  d'hui  vide  de  toute  pièce  relative  à  cette 
«  affaire.  Il  en  est  de  même  des  autres  car- 
«  tons  de  la  Police  générale  »,  car  la  com- 
plaisance inépuisable  de  messieurs  les  Archi- 
vistes m'a  permis  de  les  vérifier.  » 
En  note,  au  bas  de  la  page,  on  lit  : 
Contrairement  à  ce   qui   m'avait  d'abord 
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été  dit,  M.  Tuetey,  chef  de  la  section  mo- 
derne, qui  a  bien  voulu  faire  lui-même  des 
recherches,  m'écrit  que  le  carton  F.'  4595  est 
aujourd'hui  coté  F"  4774"  et  a  été  commu- 
niqué à  M.  Hamel  sous  cette  cote,  c  mais 
«  j'y  ai  vainement  cherché  trace  des  papiers 
«  du  chevalier  d'Evry,  il  ne  s'y  trouve  que 
«  des  dossiers  faisant  partie  de  la  lettre  M  », 
ce  qu'à  mon  tour  j'ai  pu  constater. 

Le  fait  signalé  ici  est-il  exact  ?  est-il 
vrai  que  des  pièces  aient  pu  ainsi  dispa- 
raître des  Archives  nationales  ? 

Si  cela  était,  cela  dénoterait  une  singu- 
lière mentalité  chez  nos  historiens  du 
jour  et  une  façon  inédite  de  rendre  une 
virginité  aux  Grands  Ancêtres. 

G.  La  Brèche. 

Le  Petit  Homme  rouge.  —  Nous 
lisons  dans  le  livre  de  M.  A.  Van  Gennep 
[Formation  des  légendes,  p.  186)  :  «  Seul 
le  Petit  Homme  rouge  circule  à  travers 
YHistoiie  Je  France...  Peut- être  originaire 
de  (^endée,  ['Homme  ronge,  etc.  »  —  Sur 
quelles  raisons  et  documents  se  base 
l'auteur  pour  écrire  :  «  Peut  être  origi- 
naire de  Vendée  ?  » 

Marcel  Baudouin. 

Gargantua.  —  11  est  prouve  que 
Rabelais  ne  fut  pas  l'inventeur  du  nom 
de  Gargantua  et  qu'il  ne  fit  que  grouper, 
colorer  et  sans  doute  amplifier  un  peu  les 
légendes  qui  couraient  dans  toute  la 
France  sur  ce  personnage  aux  caractères 
mythologiques. 

Gargantua  n'est-il  que  l'Hercule  Panto- 
phage  des  Gaulois  ? 

D'après  M.  A.  Héron  de  Villefosse  dans 
une  étude  Gargantua  et  la  butte  de  Doue, 
parue  dans  la  revue  Brie  et  Gâtmais, 
n^g,  is  septembre  1909,  Lepillet.  Meaux: 
Eloi  Johanneau  et  Philarète  Chasles  ten- 
dent à  en  faire  remonter  le  type  à  nos 
traditions  les  plus  lointaines  ;  Félix  Bour- 
guelat  en  fait  le  représentant  d'une  tradi- 
tion celtique  ;  M.  H.  Gaidoz  voit  en  lui 
un  Dieu  Gaulois  transformé  en  géant  ; 
M.  Paul  Sébillot  pense  qu'un  géant  appelé 
Gargantua  existait  avant  le  xvi'  siècle. 

Ne  pourrait-on  pas  suivre  cette  ques- 
tion et  par  des  documents  tenter  de  re- 
monter le  plus  près  possible  de  la  source 
de  cette  légende.  Robert  Geral. 

Le  ruisseau  de  Ménilmontant.  — 
Ce  ruisseau  a-t-il,  oui  ou  non,  existé,  et 


î   si   oui,  quel   était   ou  quel  est   son  par- 
'■  cours?    M.    Georges    Montorgueil,    dans 
1   l'Eclair  du  9  février  (La  nappe  mystérieuse 
\  du    quartier    Saint-Laj^are  :    comme    quoi 
I   /'  Opéra  trempe  dans  une  cuvette)  semble 
i  révoquer  en  doute  cette  existence,  attestée 
pourtant,  semble-t-il,  par  un  vestige  fa- 
meux^ la  fontaine  de  Savies,  qu'on  peut 
voir  encore  dans  la  rue   de  ce   nom,  à 
Ménilmontant  même?  Fagus. 


La  Grange  Batelière  à  Paris.  — 
Depuis  les  inondations  on  entend  parler  à 
chaque  instant  du  ruisseau  de  la  Grange 
Batelière,  et  Ton  pourrait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  rivière  souterraine  de  prove- 
nance mystérieuse. 

N'est-il  pas  reconnu  aujourd'hui  que 
l'hypothèse  du  ruisseau  de  Mciiihiiontant 
n'est  nullement  vérifiée  ?  Les  nappes 
d'eau  qui  se  manifestent  dans  le  sous-sol 
des  8'  et  9"  arrondissements  provien- 
draient simplement  des  anciens  marais 
situés  en  dehors  de  l'enceinte  de  Char- 
les V  et  des  fossés  de  cette  enceinte,  qui 
autrefois  s'alimentaient  directement  dans 
la  Seine  à  la  hauteur  de  l'Arsenal. 

Nos  ingénieurs  hydrographes  admet- 
tent-ils que  des  infiltrations  aient  pu  sub- 
sister dans  cet  ancien  parcours.? 

Qiielques  notes  concernsnt  la  Grange 
Batelière  ont  déjà  paru  dans  Vlntermé- 
diaire.  Voir  le  vol.  LI  (année  1905). 

RoLiN  Poète. 

JacobBuneL  — CepeintredeHenrilV, 

qui  mourut  veis  1614,  est  bien  peu  connu 
aujourd'hui.  Après  avoir  travaillé  à  Fon- 
tainebleau avec  le  Primatice,  il  avait  dé- 
coré avec  Du  Breuil  la  galerie  du  Louvre, 
incendiée  en  1660. 

Mais,  avant  la  Révolution,  on  voyait 
des  tableaux  de  lui  dans  l'église  des 
Grands-Augustins  et  aux  Feuillants  de  la 
rue  Saint  Honoré.  Que  sont  devenus  ces 
tableaux,  puisque  cet  artiste  n'est  pas  re- 
présenté dans  le  musée  du  Louvre  ? 

J.-C.  WlGG. 

Chéret.  Les  éohevins  de  Paris.  — 

Où  existe  la  liste  des  échevins  de  Paris  ? 
Chéret,  orfèvre  sous  Napoléon  I"',  avait-il 
été,  lui  ou  un  de  ses  ascendants,  échevin 
de  Paris  ?  Pourquoi  fut-il  anobli  en  1815  ^ 

O.  E. 
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Combes  de  Morelles  {4e).  —  Fran-  ç 
çois  de  Combes  de  Morelles,  né  en  Auver-  j 
gne,  mourut  à  La  Flèche,  au  collège  mi-  j 
litaire,  le  17  janvier  1768.  Sa  mère  écri-  i 
vit  sa  vie  que  publia  \t  Journal  Ecclésias-  j 
iiqiie,  d'octobre  1780.  Je  voudrais  connaî- 
tre les  ascendants  de  ce  jeune  liomme,  les 
représentants  actuels  et   les    armes  de  sa 
famille.  M.    Tardieu  qui  connaît  si    bien 
l'Auvergne,  pourrait -il  me  documenter? 

Buste  de  Lamartine.  —  J'ai  vu,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  au  château  de 
Saint-Point,  habité.alors  par  madame  Va- 
lentine  de  Lamartine,  un  admirable  buste 
du  poète  par  le  comte  d'Orsay. 

Où  est  allé  ce  buste  après  la  mort  de  la 
nièce  du  poète  ?  En  a-t-il  été  tire  des  re- 
productions ?  A.  D.  X. 

M.  Pierre  Loti  et  les  lauréats  de 
l'Académie  française  —  En  recevant, 
il  y  a  quelques  semaines,  M.  Jean  Aicard 
à  l'Académie  française,  M.  Pierre  Loti, 
directeur  de  la  docte  compagnie,  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

<i  Ce  n'est  pas  la  première  fois.  Mon- 
sieur, que  cette  salle  entend  vibrer  votre 
[)arole  ardente,  et  le  cas  est  unique,  si  je 
ne  me  trompe,  d'un  nouveau  venu  parmi 
nous  ayant  déjà  parU  ici-mcmc.  bien  long- 
temps avant  le  jour  de  sa  réception. 

«  En   efFet^  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peu 
près,  la  mode    s'établit,  pendant  quelques 
semaines,  que  les  lauréats  de  nos  concours 
fussent  invités  à  lire  leur  œuvre  en  séance 
publique.   Le  sujet   donné  cette  année-là  j 
comme  épreuve,  avait  été  ÏElogc  de  La-  • 
mnrtine.  etles  compositions,  bien  entendu,  \ 
n'étaient  signées  que  de  chiffres  conven-  | 
tionnels.   Or,  le    triomphateur   anonyme  ' 
se  trouva  être  [ean  Aicard,  et  l'Académie  i 
française,   qui  déjà,  précédemment,  vous  I 
avait  décerné  trois  de  ses  prix,  dut  vous  i 
couronner  une  quatrième  fois...  »  • 

Le  cas  signalé  par  M.  Pierre  Loti  est  il   \ 
unique  comme  il  l'a  dit  ?  ■ 

Cette  mode  dont  il  parle  ne  remonte- 
t-elle  pas  bien  plus  haut  qu'un    quart  de  ' 
siècle  .?  L.  F.       1 

Rolin  de  Rodemack,  évoque.  —  j 

Que   sait-on    sur    Rolin    de    Rodemack,  j. 
nommé  évêque  de  Verdun  en  1384, parle  ; 


pape  de  Rome,  Urbain  VI .?  Pendant  que 
son  compétiteur,  Liébault  de  Cousance, 
nommé  par  le  paped' Avignon, Clément  Vil, 
restait  en  possession  du  siège  de  Verdun. 
Rolin  de  Rodemack  s'était  retiré  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  Sur  cette  partie 
de  sa  vie,  on  aimerait  à  être  documenté. 

J.  Nicolas. 

Famille  de  Thézillat  de  Lacour 
de  l'Age.  —  Qyel  chercheur  me  procu- 
rerait les  armes  de  cette  famille  .? 

Thézillat  Lacour  et  l'Age  se  trouvent 
situés  dans  la  Creuse  entre  les  villages  de 
Faux  la  Montagne  et  de  Peyrelevade.  Le 
château  de  famille  (Thézillat)  a  été  dé- 
truit avec  tous  les  papiers, il  y  a  quelques 
années,  par  un  incendie,  et  achevé  par 
l'œuvre  destructrice  du  temps.  La  famille 
de  Thézillat  le  possédait  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  G.  de  la  F. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur  à 
cinq  fasces  d'or.  —  J'ai  un  petit  vo- 
lume in- 16°  carré,  intitulé  :  Tablettes 
d'un  vovageur  en  Italie.  Paris,  P.  Didot 
l'aîné  i'8i8.  Maroquin  rouge, longs  grains, 
petite  dentelle,  tr.  dor.  Sur  le  plat  est 
frappée  l'inscription  :  Mme  la  duchesse 
d'Albert  (de  Luynes  ?)  Sur  le  faux  titre 
est  gravée  l'armoirie  suivante  :  A  dextte, 
d'azur  à  ^fasces  d'or  au  chef  de. . .  chargé 
de  ?  étoiles  d'argent  :  — A  séneitre,  d'azur 
à ^  croissants  d'argent  2  et  i,  à  une  étoile 
du  même  en  abîme.  Il  y  a  en  outre  un  joli 
frontispice  finement  gravé  par  Bovinet, 
montrant  un  château  au  fond  d'un  parc, 
avec  le  titre  :  Souvenir  du  voyageur  de 
retour  dans  ses  foyers  à  Paris. 

A.  L'Antic. 

Hermites  de  Corbie.  —  Qyel  est 
l'ordre  religieux  de  France  désigné  au 
milieu  du  xvn"  siècle  sons  ce  nom  ? 

M.  X. 

Une  armoire  dans  l'église  d' Avioth . 

—  L'église  d'Avioth,  (arr.  et  canton  de 
Montmédy,  Meuse)  merveilleux  édifice 
du  xiv'  siècle,  possède,  adossée  au  mur  de 
clôture  du  chœur,  côté  de  l'Evangile,  une 
armoire  de  pierre,  étroite,  haute  de  près 
de  2  m.,  reposant  sur  un  socle  où  est 
sculpté  le  buste  d'un  ange  au  nimbe  cru- 
cifère, tenant  horizontalement  un  cierge 
à  flamme  aussi  crucifère.  Un  crochet  de 
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fer,  postérieur  à  l'armoire,  fixé  à  l'un  de 
ses  angles,  sert  à  supporter  le  cierge  pas- 
cal. Aucun  archéologue  n'a  fixé  jusqu'ici  la 
destination  d'une  telle  armoire.  Cette 
destination  ne  serait-elle  pas  de  conserver 
le  cierge  pascal,  quand,  après  la  fête  de 
l'Ascension,  on  a  cessé  de  l'allumer?  Un 
confrère  intermédiairiste,  versé  dans  la 
connaissance  de  la  liturgie  du  moyen-âge, 
pourrait  répondre  à  cette  question. 

J.  Nicolas. 

Bibliothèque  du  comte  de  Villa- 
franca,  à  Nice.  —  11  existait  à  Nice,  il 
y  a  une  vingtaine  d'annés,  une  collection 
de  livres  précieux  appartenant  à  M.  le 
comte  de  Villafranca  et  contenant  notam- 
ment des  livres  liturgiques  du  xvi'  siècle. 
Qu'est-clle  devenue  ?  Si  elle  est  dispersée, 
où  en  retrouver  les  épaves  ?        L.  M. 

Lettres  familières  du  Président  de 
Montesquieu.  —  L'auteur  du  supplé- 
ment donne,  sur  la  publication  de  ces 
lettres,  quelques  détails  intéressants  ; 
mais  je  me  demande  s'ils  sont  bien  exacts. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Louis 
Vian,  auteur  d'une  bibliograqhie  des 
œuvres  de  Montesquieu,  qui  signale  deux 
éditions  des  lettres  familières,  publiées 
toutes  les  deux  sans  lieu  ^Florence)  en 
1767,  et  absolument  identiques  comme 
texte,  il  soutient  que  la  seule  édition 
véritablement  originale  à  la  date  de  1767 
contient  (pages  222  à  241)  les  trois  lettres 
contre  madame  GeofTrin. 

Ces  trois  lettres  ne  se  trouvent  pas,  en 
effet,  dans  une  contrefaçon  exécutée  à 
Paris.  Elles  ne  figurent  pas  davantage 
dans  une  réimpression  que  fit  faire 
Mme  Geoffrin  furieuse  des  attaques  très 
vives  dirigées  contre  elles,  sous  la  rubri- 
que :  Florence  et  Paris.  Vincent  Durand 
neveu, ij6y ,  in- 12. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'exemplaire 
qui  est  sous  mes  yeux  :  Lettres Jamilières 
du  Président  de  Montesquieu,  baron  Je  la 
Brede  à  divers  amis  d'Italie.  S.  L.  i^ôj, 
1  vol.  in-i2  de  28s  pages,  ni  M.  Louis 
Vion,  ni  l'auteur  du  supplément  ne  se- 
raient absolument  exacts,  car  mon  édition 
aurait  échappé  à  leurs  recherches. 

Les  lettres  contre  madame  Geoffrin  se 
trouvent,  en  effet,  dans  mon  exemplaire  ; 
mais  n'y  figurent  pas  aux  pages  222  à 
241  comme  l'indfque  le  supplément. 


Geoffrin 
dernière 


La  première  lettre  à  madame 
commence  à  la  page  237  et  la 
Se  termine  à  la  page  2^8. 

Y  aurait-il  donc  trois  éditions  publiées 
à  Florence  en  1767  ?  Dans  ce  cas,  qu'elle 
est  l'originale  ? 

Je  soumets  ce  petit  mj'stère  bibliogra- 
phique aux  bibliophiles  de  Vlnfermé- 
diaire.  D.    Arm. 


Introduction  à  l'étude  des  mathé- 
matiques. —  Claude  Bernard  a  écrit  sa 
fameuse  Introduction  à  l'étude  de  la  méde- 
cine expèiimentale,  et  il  a  été  publié,  rela- 
tivement à  d'autres  sciences,  des  ouvrages 
analogues.  Je  désirerais  savoir  si,  sous  un 
titre  quelconque,  a  été  traité  le  sujet 
qu'on  pourrait  intituler  :  Introduction  à 
l'étude  des  mathématiques.  Quelque  inter- 
médiairiste obligeant  pourrait-il  me  ren- 
seigner à  ce  sujet  ?  P.  de  B. 


Idéals  ou  idéaux.  —  Un  de  nos  plus 
lettrés  confrères,  M.  Francis  Chevassu, 
écrit  dans  le  Figaro  : 

Quelle  belle  scène  que  celle  où  le  coq  ca- 
sanier et  la  belle  aventurière  opposent  leurs 
idéals  de  vie  ! 

Littré  écrit  : 

Au  pluriel  faut-il  dire  des  idéals  ;  comme 
on  dit  des  chorals,  ou  des  idéaux.  L'usage 
n'a  pas  prononcé.  L'adjectif  fait  idéaux  au 
pluriel.  Le  substantif  peut  le  suivre  :  cepen- 
dant il  semble  que  les  idéals  conserve  mieux 
le  sens  du  mot  et  a  une  forme  moins  lourde. 

Le  petit  Larive  et  Fleury  donne  comme 
pluriel  idéals. 

L'ussge  qui  n'était  point  fixé  au  temps 
de  Littré,  a-t-il  enfin  établi  la  règle  ? 

Y. 

«  France  »  terme  d'affection.  — 

Emploi  du  mot  «<  France  »  comme  terme 
d'affection.  —  En  Touraine  et  notamment 
dans  le  Chinonnais,  le  mot  *  France  »  est 
employé  comme  terme  d'amitié  pour  les 
enfants.  On  entend  souvent  les  expres- 
sions :  «  Ma  France  aimée,  ma  petite 
France  jolie  ».  D'autre  part,  le  prénom 
de  France  est  assez  fréquent  à  l'état  civil, 
—  Y  a-til  d'autres  provinces  où  il  en 
soit  de  même?  Connaitrait-on  l'origine  de 
ce  curieux  emploi  du  mot  «  France  (  » 

A.  B.  R, 
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«  Le  nom  mystérieux  de  Rome  >» 

(LX,  945  ;  LXI,6i  .173).  —On lit  dans  les 
Mémoires  d'un  envoyé  secret  de  la  Porte 
dans  les  cours  de  l'Europe,  une  lettre  da- 
tée de  1647,  dans  laquelle  il  est  écrit  (T.  3, 
page  42)  : 

Les  Romains  s'imaginaient  que  la  conser- 
vation de  Rome  et  de  l'Empire  consistait 
dans  la  conservation  du  Palladium,  image 
qu'ils  croyaient  que  Jupiter  leur  avait  en- 
voyée du  ciel  et  qu'Enée  transpoita  de 
Troie  en  Italie. Elle  fut  mise'dans  le  temple  de 
Vesta  et  brûlée  dans  l'horrible  embrasement 
qui  arriva  sous  le  règne  de  Néron. 

Ils  n'avaient  pas  moins  de  vénération 
pour  le  Bouclier  qu'ils  croyaient  être  tombé 
du  ciel  entre  les  mains  de  Numa  Pompilius 
et  sur  lequel  était  gravée  la  destinée  de 
Rome  en  caractères  que  personne  ne  pou- 
vait lire.  Us  avaient  tant  de  peur  que  ce  sa- 
cré Bouclier  fut  dérobé  qu'ils  en  firent  faire 
onze  autres  de  la  même  figure  qui  furent 
tous  pendus  dans  le  Temple  de  IVlars.  Et  de 
peur  que  le  Génie,  gardien  de  la  Ville,  ne 
leur  fù(  enlevé  par  les  charmes  de  leurs  e'ine- 
mis,  le  vrai  nom  de  la  Ville  de  Rome  était 
un  secret  pour  ses  habitants  mêmes.  Cela  est 
si  vrai  que  Valerius  Soranus  fut  fait  mourir 
pour  l'avoir  dit    à  un  de  ses  amis. 

Plusieurs  ont  fait  des  conjectures  sur  ce 
nom  caché.  Les  uns  ont  dit  que  c'était  Vi- 
lence  ;  les  autres  Velia,  et  d'autres  ont  cru 
que  c'était  Anthuse.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
certain  dans  ces  con^OitUfcs, 

Jkan  Pila. 

*  * 
Rien    de    moins   certain    et    de   moins 

connu  en  effet,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Reinach  dans  Orphcns,  que  la  dé- 
nomination exacte  de  Rome,  sous  son 
nom  mystérieux  et  sacré.  On  ne  saurait 
même  affirmer,  avec  certitude  absolue 
qu'un  tel  vocable  ait  existé,  du  moins  en 
tant  que  nom  de  ville,  bien  qu'un  texte 
de  Pline  {Hist.  Nat.  III,  ix  11-12  recens, 
de  Littré)  permette  de  le  supposer. 

En  tout  cas,  pour  peu  que  l'on  exa- 
mine la  question  avec  quelque  soin,  et 
bien  que  Preller  [Rom.  Mytb.  xi-g)  soit, 
je  crois,  le  premier  à  l'a-voir  relevé,  il  est 
un  fait  presque  certain  :  c'est  que  ce  nom 
sacré  et  inystérieux  n'était  pas  Kfl/(r»î//(7, en 
dépit  des  affirmations  des  érudits  posté- 
rieurs au  moyen  âge, qui  l'ont  répété  à  l'cn\'i 
les  uns  ap;èG  les  autres,  prenant  plus  ou 
moins  appui  sur  un  passage  du  commen- 


taire deServius  ('AJ.Virgil.  /En.  I  v.  280, 
Il  V.  351).  C'est  le  Gland  dictionnaire  de 
la  langue  latine  de  Freund  (\n  Roma)  et 
ses  traducteurs,  qui  i  nt  le  plus  contribué 
à  propager  cette  erreur  dans  notre  temps. 

Valentia.  remarque  fort  justement  Prel- 
ler (loc.  cit.),  n'est  autre  chose  que  la 
transcription  en  latin  du  grec  'Pcj/ii.  Car 
si  Tw//.ï)  c'est  eii  efftt  (Thésaurus,  in 
'Pejvïuy.i)  nomen  ui  hi^  œleriice^  quœ  caput 
intereiintis  nnindi  sic  ab  ethnicis  gentiliter 
vocatur),  cette  expression  n'en  a  pas 
moins  le  sens  étymologique  de  Robiir, 
Vires,  Vis,  Valentia,  comme  issue  delà 
racine  grecque  Pûjvvum,ou  mieux  Pw»yu«c. 
Le  génie  grec  ne  dédaigna  point  de  faire 
à  la  ville  toute  puissimle  cette  basse  flat- 
terie d'un  jeu  de  nnît  rapportant  son  nom 
à  la  langue  d'Homère  et  de  Pindare. 

Dès  i95,d'aprés  Tacite  MwMfl/fis  IV,  ss) 
sur  la  terre  des  Hellènes, dans  Smy  me  s'éle- 
vait le  premier  autel  à  'P«/i>7  divinisée  : 
Cet  exemple  fut  vite  suivi,  et  en  l'an  170, 
c'est  en  pleine  Carie,  sur  les  bords  du 
Méandre,  que  pendant  la  guerre  de  Macé- 
doine, la  •  ville  d'Alabanda  rendait  les 
mêmes  divins  hommages  à  la  cité  glo- 
rieuse. Les  Latins  acceptèrent  cet  hom- 
mage, comme  tout  ce  que  savait  produire 
le  génie  grec,  et  Rome  vit,  avec  les  Em- 
pereurs, s'installer  les  premiers  temples  à 
Valentia  (en  grec  'P«i/i>i).  Et  cette  diva 
n'était  autre  que  X'Urbs  Roma,  la  déesse 
casquée  des  monnaies  impériales  (Cf. 
Cohen  et  reuardent.  Dcscrip.  hislor.  des 
monnaie;,  passim).  Bien  auparavant,  il  est 
vrai,  et  dès  269,  on  avait  frappé  à  Rome 
des  deniers,  à  l'effigie  de  Rome  (Babelon, 
Mon.  de  ta  Rcp.  Rom.,  1.  72.  1 18).  C'était 
la  femme  de  profil,  casquée,  avec  l'orne- 
mentation étrusque  (Gerhard  Die  Fliiges- 
tallen  de  ait.  Kanst.)  ailes  et  ptotome  de 
griffon  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  emblème. 
et  sans  idée  de  divinité  (Maynial,  art. 
Roma,  du  Dict.  des  Autiquilés  de  Saglio). 
Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'on  forgea 
la  légende  de  Valentia  traduit  en  grec,  de 
la  Roma  troyenne,  petite-fille  d'Enée, 
femme  de  Latinus,  mcrc  de  Romulus  et 
de  Rémiis  (Callias,  cité  par  Denys  d'Ha- 
licarnassc,  I,  72)  reprise  sous  diverses  for- 
mes et  avec  quelques  variantes  par  d'au- 
tres auteurs,  notamment  par  Servius  (loc. 
cit.),  et  par  Solm  (Polyhist,  1),  q':i  étant 
le  plus  explicite,  mérite  d'être  cité  par- 
tiellement. 
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,..,Ç.ornoe  vocabulum. ... ,  quod  exstruc- 
tum  aiiteà  Valentiam  dixerat  juventus  La- 
tina  ;  servataqiie  s'gnificatione  impositi  prius 
norainis,  Romain  Grœce  Valentiam  nomina- 
tam...  Agathocles  scribit,  Romen...  ab  As- 
canio  natam.  /Eneœ  iiepotem.  appellationis 
istius  caiisam  fuisse.  \ 

Remarquons  à  propos  de  celte  citation, 
que  si  bervius  a  dû  en   avoir   connais-  | 
sance,  il  est  également  probable  que  l'aij-  j 


magne,  les  divei-s.ouurîiges  de  IVlommsen 
notamment  sur  les  Inscriptions  antiques 
et  les  Monnaies.  El.  Kantara. 

Une  alerte  à  la  Cour  de  Vienne  en 
1797  (LX,  722).  —  Certes,  l'alerte  fut 
grande  à  Vienne,  mais  seuls  les  plus  jeu- 
nes des  archiducs  et  archiduchesses  parti- 
rent pour  la  Hongrie.  Adam  Wolf  dit,  dans 
son  ouvrage;  Maiie  Christine,  archiJiui.'esse 


teur  des  Colleclanea   Ranm  Mirabilmw  a      d'Autriche   a?i    sœur    ainée    de    la    Reine 


puisé   la   plupart  de  sfs  renseignements  i 
dans  Pline, cité  dès  le  début  de  cette  no    " 


tice. 


S'il  fallait  donner  un  nom,  au  lieu  de 
celui  de  Valentia,  ninti  repoussé  par  la 
critique,  il  serait  en  tout  cas  plus  logique 
d'y  substituer  soit  co  ui  d'Angerona,  soit  , 
l'un  de  ses  dérivés.  !. éprenons  en  effet,  / 
en  le  citant  intégr.:'ement,  le  texte  de  \ 
Pline,  dont  nous  v.  nons  de  parler  pour  S 
la  seconde  fois.  Piine  énumère  diverses  ; 
villes  et  peupSaJes  du  Laîium,  et  termine  ; 
ainsi  sa  liste  : 

..Superque  Roma  ipsa,  cujus  nomen  aile-  j 
riun  dicere,  arcaiiis  cœninoiiianini  netas  ha-  \ 
betur,  oplimaqiie  et  salutari  fide  abolitum  ; 
enunciavit  Valerius  Soranus,  luitqne  inox  j 
pœnas.  Non  alienum  videtur  inseieie  ho-  ' 
îoco  exemplum  religioiiis  antiqnoe  ob  hoc  j 
maxime  silentium  institutœ.  Namque  diva  •' 
Angerona,  cui  sacrificatur  a.  d.  XII  calend.  | 
Januarii,  ore  obligato  obs'gnatoque  simula-  1 
crum  habet.  j 

Il  est  impossible,  dans  ce  cadre  de  17«- 
tennédiaire,   de    donner  une    notice    sur   j 
Angerona .     Rappelons     seulement     que   | 
Preller  (loc.    cit.    IV,    10,   VI,   3,  4,   s).   | 
croit  que   le  nom   d'Angerona  aurait   la  \ 
même    étymologie   qu'Angitia     (Virgile.   ; 
yïn.  VII,  759), et  a  rapproché  son  culte  de 
ceux  de  Circé.  de  Marica,  d'Ops,  de  Con- 
sus,  de  la  double  déesse  Acca  Larentia  et  , 
DeaDia.  On  peut  consulter  à  ce  sujet,  les  | 
divers  articles  du    Dictionnaire  de  Saglio,   '• 
notamment  à  Angerona  et  à  Roma  ;  et  1 
en  dehors  des  ouvrages  déjà  cités,  le  eu-  ; 
rieux  livre,  bien  oublié,  de  Maximilien  de  \ 
Ring,  Histoire  des  Peuples  Opiqiws.  Paris-   j 
Strasbourg    185c).   Bouché-Leclercq,  Ma-  j 
nuel  des  Institutions  Romaines.  ?».r\s  1886.    j 
La  traduction  de  Preller,  par  L.  Dietz.  Les  ' 
Dieux  de   l'ancienne   Rome.  Paris    1866  ; 
puis    parmi    les    auteurs    anciens,   outre 
Pline,  Solin,   Servius  déjà   indiqués,    Ma- 
crobe.  Saturnales  1  et  111  passtm  —  Varron, 
De  lingua    latinaVI  —  et  enfin,  en  Aile-  - 


Marie-Antoinette  etgouvernante  des  Pays- 
Bas  autrichiens); 

Marie  Christine  n'avait  pas  suivi  l'exemple 
de  la  noblesse,  qui  avait  fui  de  Vienne.  Elle 
était  restée  dans  la  ville  au  milieu  du  bruit 
des  armes.  La  vie  de  la  cour  était  éteinte. 
Les  fiançailles  d'une  archiduchesse  avec  le 
Prince  Royal  de  Naples  ne  furent  célébrées 
que  dans  l'intimité  de  la  Famille  Impériale. 
L'archiduchesse  vit  à  cette  occasion  son  frère 
l'archiduc  Ferdinand  d'Autricha-Modène  , 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  son  voyage  en 
Belgique. 

L'archiduchesse  dont  on  célébrait  les 
fiançailles,  la  veille  des  préliminaires  de 
Leoben,  était  l'archiduchesse  Marie  Clé- 
mentine, fille  de  l'empereur  Léopold  II  et 
sœur  de  l'empereur  François  II  d'Allema- 
gne, François  1"  d'Autriche.  Elle  fut 
épousée  par  François,  prince  royal  de  Na- 
ples, duc  de  Calabre,etest  morte  le  115  no- 
vembre 1801  Elle  était  la  mère  de  la  du- 
chesse de  Berry,  née  le  5  novembre  1798. 
FR0MM,de  \' Univers. 

L'arrestation  de  Louis  Bonajparte 
à  Strasbourg  (LX,  891,  961  ;  LX.I,  17, 
124).  —  Dans  les  débats  du  procès  de 
Strasbourg  et  dans  V  Histoire  de  dix  ans,  de 
Louis  Blanc,  c'est  le  colonel  Taillandier  et 
le  lieutenant  Pleignier  qui  arrêtèrent  Louis 
Napoléon.  Que  le  sergent-major  Richard 
les  ait  aidés,  c'est  possible  ;  mais  ce  qui 
ne  l'est  plus  du  tout",  c'est  que  Louis  Na- 
poléon, par  mesquine  vengeance,  ait  em- 
pêché, plus  tard,  l'avancement  de  Ri- 
chard. «  Quoique  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur  sur  le  champ  de  ba- 
taille^ Louis  Napoléon  ne  lui  aurait  pas 
accordé  le  grade  auquel  il  aurait  eij 
droit  ï.  ;  telle  est  l'assertion  émise  à 
l'appui  de  la  thèse  précitée. 

Lisez  V  Annuaire  rnilitaiie,  vous  verrez  : 
i"  que  Richard  fut  nommé  capitaine  par 
Louis  Napoléon  devenu  président  de  la 
République  ;  2"  que  tant  qu'il  demeura 
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au  service,  c'est-à-dire  jusqu'à  1863,  il  ne 
fut  jarhais  officier  ide  la  Légion  d'honneur. 
E.  Servière. 

Grande  vénerie  de  France  (LXl, 
109.  —  Monsieur  Du  Halgouet  peut  con- 
sulter avec  fruit  l'ouvrage  suivant  de 
Messire  Robert  de  Salnove,  conseiller  et 
muistre  d'hôtel  ordinaire  de  la  maison  du 
roy 


*»  La  Vénerie  royale,  divisée  en  quatre 
«  parties,  qui  contiennent  les  chasses  du 
«  cerf,  du  lièvre,  du  chevreuil,  du  san- 
->'  glier,  du  loup  et  du  renard,  avec  le  dé- 
'C  nombrement  des  forêts  et  grands  buis- 
«  sons  de  France,  où  se  doivent  placer  les 
«  logements,  quaries  et  relais  pour  y 
«  chasser.  » 

Paris-Antoine  de  Sommaville  i66^, 
I  vol.  in-40. 

Cette  édition  très  rare  atteint,  lors- 
qu'elle passe  en  vente,  le  prix  de  200  à 
2^0  francs. 

Elle  a  été  réimprimée  : 

1°  Paris,  Mille  de  Beaujeu,  1672,  2  vol. 
in-i2. 

2"  Paris.  Bureau  du  journal  des  Cbcis- 
seuis,  1870,  in-4''. 

Pour  remonter  aux  sources  de  l'his- 
toire de  la  Vénerie  royale,  il  faudrait 
consulter  les  ordonnances  royales  de 
1346,  1376,  1388.  et  surtout  l'ordonnance 
de  Charles  VIII  de  148s,  qui  interdit  aux 
grands  Veneurs  de  chasser  sur  les  terres 
des  hauts  [usticiers,  hors  là  présence  du 
roi. 

Tbiites  les  ordonnances  qui  précèdent, 
sont  reproduites  dans  leurs  dispositions 
principales,  dans  le  règlement  général 
des  chasses  et  forêts,  l'ordonnance  de 
François  \"  de  mars  ii;2i;,  dans  l'édict 
de  règlement  général  sur  le  faict  des 
chasses,  publié  par  Henri  ÏV  en  juin  1601 . 

Si  monsieur  Du  Halgouet  ne  pouvait  se 
procurer  ces  documents,  je  pourrais  les 
mettre  a  sa  disposition,  en  lui  communi- 
quant un  assez  gros  volume  ;  EdicU  d 
ordonnances,  arrêts  et  règlements  des  eaux 
et  forêts.  Paris,  Estienne  Richzrd,   16^^. 

Arm.  D. 

Saint  Antoine  de  Padoue  dans 
la  pièce  de  M.  Lavedan  (LXl,  107). 
— ■  j'ai  des  motifs  personnels  de  croire  que 
saint  Antoine  de    Padoue   ayait   d'autres 


était  officiellement  prié  par  eux  pour  d'au- 
tres motifs  que  la  rechefche  des  objets 
perdus,  car  la  chapelle  de  Gotty,  fondée 
le  i*'  octobre  1690,  par  Pierre  Masson,  et 
située  à  1300  mètres  d'altitude,  est  sous 
le  vocable  de  N.  D.  de  Montagu.  de  saint 
Pierre,  et  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

P.  M. 

*  • 

Les  gens  qui  «  se  figurent  que  le  culte 
[rendu  à]  saint  Antoine  de  Padoue  ne 
remonte  qu'à  l'année  1891  V>,  ne  savent 
pas  grand'cho.se,  du  moins  en  fait  d'his- 
toire ecclésiastique. 

)e  me  bornerai  à  citer  le  livre  de  piété, 
excellent  entre  tous,  qu'est  V  Année  litur- 
gique de  doin  Guéranger  {Continuation, 
t.  XII,  p.  179  et  182)  : 

...  De  tous  les  fils  du  patriarche  d'Assise, 
le  plus  connu,  le  plus  puissant  devant  les 
hommes  et  devant  Dieu,  est  Antoir.e  de 
Padoue  [1195  t  1231]... 

C'est  à  Montpellier,  où  il  enseignait  la 
théologie  aux  frères  [de  son  Ordre],  que,  son 
Commentaire  des  [tsaunies  ayant  disparu,  le 
voleur  fut  contraint,  par  Satan  lui-même,  à 
rapporter  l'objet  dont  la  perte  causait  au 
Saint  les  plus  vifs  regrets.  Plusieurs  voient 
dans  ce  fait  l'origine  de  la  dévotion  qui 
reconnaît  Antome  comme  le  patron  des 
choses  perdues  ;  dévotion  appuyée,  dis  l'ori- 
gine, siir  les  miracles  les  plus  éclatants,  et 
que  des  grâces  incessantes  ont  confirmée 
jusqu'à  nos  jours.  .. 

P.  c.  c.  Langoumoisin. 

La  Marseillaise  (T.  G.,  568;  LX, 
230,  324,  342,  S47,  903  ;  LXl,  63).  — 
Epuisons  le  sujet,  puisque  nous  l'avons 
en  mains.  Connait-on,  non  une  parodie, 
mais  une  transfiguration  de  la  Marseil- 
laise^ —  Il  s'agit  simplement  d'en  chan- 
ger le  timbre,  et  de  la  chanter  sur  l'air  de 
la  Grâce  de  Dieu  ;  il  s'adapte  parfaitement. 

Il  est  regrettable  qu'alors  que  la  Mar- 
snllaise  était  réputée  séditieuse,  on  n'ait 
pas  pensé  à  la  permettre  avec  cette  légère 
modification  ;  elle  n'eut  sùreinent  pas  su- 
rexcité les  populations.  Gédéok. 
* 

La  chanson  bougrement  patriotique 
du  Père  Duchesne,  que  désire  connaî- 
tre M.  GonfreviUe,  doit  se  trouver  dans 
la  plupart  des  recueils  de  chansons  et 
poésies  de  la  Révolution.  On  m'a  as- 
suré que  le  titre  de  cette  pièce  changeait 


droits  à   la   reconnaissance  des  fidèles  et  A  suivailt  les  recueils,  et  qu'elle  portait  sou- 
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vent  celui  de  Cantique  séculaire  du  Père 
Duchesne  ;  elle  se  chantait  sur  l'air  des 
Pendus,  noté  dans  la  Clé  du  Caveau  au 
n"  728. 

Elle  a  treize  couplets.       F.  Jacotot. 

[M.  F.  [acotot  a  eu  la  gracieuseté  d'en 
faire  une  copie  que  nous  envoyons  à  l'au- 
teur de  la  question] . 

La  guillotine  de  Feurs  (LX,  779, 
845).  —  Dans  le  vol.  X.XXVlll  de  ïfntei- 
médiniie,  on  peut  lire  (col.  797),  un  long 
article  très  documenté  sur  l'instrument 
de  supplice  en  question  et  sur  le  nommé 
Javogues... 

Le  journal  {'Eclair,  à  la  date  du  23  fé- 
vrier 1893,  aurait  également  traité  le 
même  sujet,  dont  on  cite  quelques  pas- 
sages. L.   P. 

Passe-lacet  de  la  Princesse  Char- 
lotte (LXI,  170).  —  Auguste  Caroline 
(1796,  6  nov.  1817),  fille  unique  de  Geor- 
ges IV  d'Angleterre,  alors  régent  d'Angle- 
terre, et  de  Caroline-Amélie-Elisabeth  de 
lîrunsvvickWolfenbuttel.  Elle  avait  épousé 
en  i8i6,Léopold-Georges-Christian  Frédé- 
ric, duc  de  Saxe-Cobourg.     P.  Cordier. 

TNous  avons  reçu  de  nombreuses  ré- 
ponses concordantes  sur  cette  question  ; 
nous  publierons  dans  le  prochain  numéro 
les  premières   qui   nous  sont  arrivées]. 

Familles  d'origine  écossaise  en 
France  (LXI,  5.2,  199).  —  M.  Pierre 
Meller,  qui  est  si  bien  renseigné  sur  les  fa- 
milles bordelaises,  pourrait -il  me  dire  à 
quelle  époque  une  famille  Phélan,  dont  le 
nom  ne  figure  pas  dans  la  longue  liste 
qu'il  a  donnée,  s'est  établie  à  Bordeaux  ? 

Etait-ce  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789  ou  depuis  ? 

Cette  famille  encore  représentée  à  Bor- 
deaux il  y  a  35  ans,  avait  un  château  en 
Médoc,  et  habitait  au  quartier  des  Char- 
trons. 

Elle  est,  je  crois,  protestante. 

D'  P. 
* 
*  *  i 

La  famille  de  Clamorgan,  dans  l'ancien   \ 

comté  de  Montfort-l'Amaury,  est  là  depuis  | 
1400.  Ses  armes  sont  ;  d'arocnt  à  nne  i 
aigle  de  subie,  a  la  boidure  de  gueules,  —  | 
ou  sans  bordure.  I 

Cocqueborne,  Coquebourne,  Cockburne  I 


!  (de),  se  trouve  dans  la  région  de  Mantes, 
Houdan,  Civry,  dès  1524.  Elle  a  pour 
armes  :  EcaiieU  au  i"'^  et  au  ^'  d'argent,  à 
^  coqs  de  gueules  ;  au  2'  et  y,  de  gueules  à 
^  macles  d'or.  La  devise  est  :  Vigilam  et 
audax.  Cette  famille  ne  paraît  plus  après 
1602.  E.  Grave. 

*  * 

A  consulter  :  Les  gai  des  écossaises  en 
France  par  le  père  Forbes  (S.  J  ),  livre 
paru  il  y  a  une  dizaine  d'années  à  Edim- 
bourg. 

On  ne  se  rappelle  plus  le  titre  exact, 
ni  l'année.  Les  demander  soit  à  la  société 
de  Géographie  d'Edimbourg,  soit  à  la  bi- 
bliothèque d'Edimbourg. 

Vandevelde. 

L'abbé  Legris-Duval  (LXI,  165).  — 
La  famille  Legris-Duval  existe  encore 
dans  le  pays  de  Saint-Brieuc,  où  elle 
jouit  d'une  grande  considération.  Si  M. 
C.  de  la  Benotte  le  désire,  il  me  serait 
facile  d'avoir  les  renseignements  qui 
pourraient  être  demandés  à  un  membre 
de  la  famille  Legris-Duval. 

Comte  DE  GUENYVEAU. 

Habasque  :  Notions  historiques  géogia- 
pfiiques,  etc..  sur  le  littoral  du  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord  (Gumgamp,  1836) 
t.  III,  p.  54). 

Parlant  d'un  M.  Duval-Legris,  ex-négo- 
ciant, propriétaire  de  la  terre  de  Boceny, 
commune  de  Saint  Gilles-du-Mené, et  dont 
les  descendants  habitaient  et  habitent  en- 
core, sans  doute.  Le  Quillio,  commune 
du  canton  d'Uzel  (Côtes-du-Nordj,  il 
ajoute  en  note  : 

Il  était  cousin  du  vertueux  Duval-Legris, 
qui,  sous  la  Restauration,  refusa  un  évéché, 
à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements précieux,  et  qui  a  laissé  des  ser- 
mons et  d'autres  ouvrages  ascétiques  fort  es- 
timés. Duval-Legris  était  né  à  Landerneau  où 
il  a  encore  une  partie  de  sa  famille. 

Em.  g. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  'Ver- 
mandois  (LXI,  109).  —  Dans  son  livre 
sur  la  Bastille,  M.  Funck-Brentano,  au 
sujet  de  l'homme  au  masque  de  fer,  s'ex- 
prime ainsi  : 

L'hypothèse  qui,  après  celle  d'un  frère  de 
Louis  XIV,  a  le  plus  passionné  l'opinion  pu- 
blique est  l'hypothèse  qui  faisait  du  mysté- 
rieux prisonnier    L^uis,    comte   de  'Verman- 
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dois,  amiral  de  France,  fils   de   la   gracieuse 
Louise  de  l.i  Vallièie. 

Ce  fut  jusqu'à  la  croyance  du  Père  Grif- 
fât, aumônier  de  la  Bastille  et  des  otTiciers 
eux-mêmes  de  l'état-major.  Cette  conjecture 
est  réfutée  en  une  ligne  :  Le  comte  de  Vcr- 
riandots  mourut  à  Courtrai  le  tS  novembre 

Les  partisans  de  la  survivance  de  ce 
dernier  et  de  son  identité  avec  le  person- 
nage masque  de  la  Bastille  mort  en  1703 
donnent-ils,  à  l'appui  de  leur  thèse^  des 
raisons  probantes  ou   prétendues  telles  ? 

Lesquelles  ?  C.  A.  C. 

* 
•  * 

Né  le  2  octobre  1667,  au  château  de 
Saint-Germain,  de  Louis  XIV  et  de  Louise 
de  La  Vallière.  Pour  lui,  le  roi  rétablit  la 
charge  d'amiral  de  France  et  l'en  nomma 
titulaire  par  édit  de  novembre  1669  et 
«  pour  emploi  des  émolumens  attachés 
aux  grandes  charges  de  M.  le  duc  de 
Vermandois,  amiral  de  France».  Colbert, 
fondé  de  procuration  de  Louis  XIV,  fit 
l'acquisition  moyennant  700.000  livres 
de  la  terre  de  Pagny  en  Bourgogne.  Cet 
acte  fut  ratifié  par  arrêt  du  conseil  en 
1675. 

Le  duc  de  Vermandois  était  à  peine  âgé 
de  16  ans  lorsque  revenant  de  sa  pre- 
mière et  unique  campagne,  il  ressentit  à 
Courtray,  les  atteintes  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  le  18  novembre   1685. 

Son  corps  fut  déposé  dans  le  chœur  de 
l'église  d'Arras.Un  arrêt  du  conseil  ayant 
confirmé  l'acte  par  lequel  Louis  de  Ver- 
mandois et  sa  sœur  naturelle  IVlarie-Anne 
de  Bourbon  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens  propres  en  faveur  l'un  de  l'autre, 
ce  fut  celle-ci  qui  hérita  des  biens  du 
jeune  duc.  Taillevent. 

De  Champeaux  (Bourgogne)  (LXI, 
^2).  —  Henri-Josjph  de  Champeaux  de- 
vint Directeur  de  l'Enregistrement  et 
des  domaines  àAuxerre.  11  avait  épousé, 
le  1"  mai  1797,  Angélique-Louise  de  Noël 
de  Courgerennes,  dont  il  eut  : 

1»  Augustin-Ioseph  de  C,  né  le  12 avril 
1798,  Receveur  de  l'Enregistrement  et 
des  domaines  à  Angers  ; 

2"  Elisabeth-Adélafde  de  C,  née  le  15 
avril  1801  ; 

3"  Jeanne-Joséphine  de  C,  née  le  14 
juillet  1804. 

Pierre-Clément  de  Champeaux,  général 
de  brigade,  tué  en  1800,    à  la  bataille  de 


Marengo,  eut  de  son  mariage  avec  N.  Gau- 
dillot  : 

i"  Achille  de  C,  olTicier  d'infanterie, 
tué  en  Espagne  en  1808; 

2"  Gaston  de  C,  capitaine  d'infanterie, 
puis  plus  tard  sous  préfet  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  11  eut  un  fils,  Ernest 
de  C,  sous -préfet  de  Pont-l'Evèque  (Cal- 
vados). 

Ces  renseignements  sont  puisés  dans 
le  Nobiliaire  universel  de  Saint-AUais, 
tome  X,  et  dans  la  France  Héraldique  de 
Poplimont,  tome  11.  P.  le  J. 

!  Henri -Joseph  de  Champeaux  de  Saint- 
Georges,  chevalier,  né  en  17S7,  actuelle- 
ment chef  de  ses  nom  et  armes,  chevalier 
i  de  justice  de  l'ordre  noble  de  Saint-Hubert 
j  de  Bar,  propriétaire  du  château  et  maire 
I  de  Saint-Georges  près  d'Auxerre,  des 
terres  de  Courgerennes.  Villétar,  ViUepart 
et  des  Chevrets  dans  le  département  de 
l'Aube.  Il  épousa,  le  i^Miiai  1797,  demoi- 
selle Angélique-Louise  de  Noël  de  Cour- 
gerennes, fille  de  messire  Augustin  Simon 
de  Noël  de  Courgerennes,  chevalier,  dé- 
cédé seigneur  dudit  Courgerennes  Villé- 
tar, Villepar,  Verrières  des  Chevrets  et 
autres  lieux,  ancien  capitainede  cavalerie, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  et  de  dame  Marguerite  Harlan. 
De  ce  mariage  sont  issus  ; 

1°  Augustin-Joseph  de  Champeaux  de 
Saint-Georges,  né  le  12  avril  1798  ; 

2°  Elisabeth-Adélaïde  de  Champeaux, 
née  le  15  avril  i8oi . 

3»  Jeanne-Joséphine  de  Champeaux,  née 
le  14  juillet  1804. 

De  Saint- Allais,  Nobiliaire  Universel  de 
France,  tome  X,  p.  346,  347. 

Pierre-Clément  de  Champeaux,  né  le 
24  mai  1767,  fut  d'abord  élève  de  l'Ecole 
militaire  de  Thiron,  ensuite  de  celle  de 
Paris.  Il  entra  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  et  il  y  devint  sous-lieute- 
nant, lieutenant,  capitaine, colonel.  Il  était 
en  l'an  VII,  colonel  de  gendarmerie,  il  de- 
vint ensuite  général  de  brigade  de  cava- 
lerie et  fut  tué  avec  ce  grade  à  la  bataille 
de  IVlarengo  en  1800.  Le  général  de  Cham- 
peaux avait  épousé  à  Autun,  en  1791,  une 
demoiselle  GaudiUot  qui  le  rendit  père  : 

i"  Achille  mort  en  1808,  officier  d'in- 
fanterie. 

2"  Gaston,  élève  de  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr,  depuis  garde  du  corps  du  Roi 
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dans  la  compagnie  de  Raguse.  Il   est  ac- 
tuellement lieutenant-adjudant  major  dans 

la  légion  du  Rhône  ;  : 

V  Eugène  de  Champeaux.  Saint- Allais,  j 

Id.  page  347,  348.  I 

]e  possède  des  documents  sur  la  famille  ; 

de  Noël.  Vêtus.  | 

Le  colonel  de  CoUasseau  (LIX).  — 

Marthe  Depyau,  fille  de  Jacques,  épousa,   : 
au  début  du  xvni'   siècle,  Urbain-Charles  | 
de  Montplacé,  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Louis,    [e  possède  sur  ces   deux  familles 
quelques  notes  que  je  compte  augmenter 
d'ici  peu.  Louis  Calendini. 

De  Cools  (LXI,  ni).  —  Les  armes 
de  cette  famille  dont  le  général  faisait, 
partie,  sont  : 

D'avili ,  au  lion  d'argent  couronné  d'or. 
Marquis  Di  Binos. 

Quels  sont  les  descendants  de 
Philiberte-Eléonore  Ducrest  de  Vil-  j 

leneuve  (LX,  673,  805,  923  ;  LXI,  133:. 
—  Un  Ducrest  de  Villeneuve  est  auteur 
d'une  Histoire  de  Rennes  publiée  en 
1845. 

11  a  déjà  été  question  de  cette  famille 
dans  l'Intermédiaire,  année  1905  ou  1906 
(colonnes  1076  ou  731). 

Lettres  du  comte  Valentin  Este- 
rhazy.    —    Boulay- les -Trous.    — 

Mme  de  la  Châtre  (LXI,  110).  —  Lan- 
goumoisin  m'a  plongé  dans  la  stupéfac- 
tion en  disant  que  M.  de  laucourt,  sous 
la  Révolution  «  avait  trouvé  commode  de 
se  déclarer  huguenot  «.  J'avais  toujours 
cru  que  sa  famille  appartenait  de  longue 
date  à  la  R.  P.  R.  Le  marquis  François  de 
jaucourt,  dont  il  est  question,  depuis  mi- 
nistre des  Affaires  Etrangères  par  intérim 
pendant  que  Talleyrand  siégeait  au  Con- 
grès de  Vienne  et  ministre  de  la  Marine 
après  Waterloo,  fut  un  des  fondateurs  de 
la  Société  Biblique  de  Paris.  Son  oncle,  le 
chevalier  Louis  de  jaucourt,  élevé  à  Ge- 
nève, à  Cambridge  et  à  Leyde,  ami  du 
doaeur  Tronchin,  collaborateur  actif  de 
VEncvdopèdie,  passa  toujours,  je  crois, 
pour' protestant  Où  Langoumoisin  a-t-il 
vu  que  le  marquis  de  Jaucourt  fût  pa- 
piste ?  M.  P. 
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Le  général  Garibaldi  ne  s'appe- 
lait-il pdS  originairement  Garibildo 
(T.  G.,  377  ;  LVl  ;  LVllI  ;  LX  ;  LXI, 
135,  19b).  — Je  cherche  vainement  ce  que 
peut  être  la  Banc-Savoie,  et  où  pouvait 
être  située  cette  province  !  En  fait  de  Sa- 
voie, haute  ou  basse,  nous  n'avons  eu  que 
la  province  de  Haute-Savoie,  chef-lieu 
Conflans,  qui  est  maintenant  l'arrondisse- 
ment d'Albertville.  De  Basse-Savoie,  il 
n'en  a  jamais  existé  dans  tous  les  anciens 
Etats  sardes.  Je  proteste,  en  ma  qualité  de 
Savoisien,  contre  cette  erreur  géographi- 
que. P.  M. 

Mme  de  Dolomieu  (LXI,  lô^;). — 
En  1848,  la  Reine  avait  pour  dame  d'hon- 
neur la  marquise  de  Dolomieu,  laquelle 
suivit  Marie-Amélie  en  Angleterre  et  y 
mourut. 

Cette  vénérable  dame  était  la   bru  de 

Tancrède   Gratet   de    Dolomieu,    célèbre 

géologue,  dont  la    biographie   se  trouve 

dans  Bouillet,  la  Grande  Encyclopédie, tic. 

Vicomte  de  Grouchy. 

Tableau  de  Pils  (LX,  895  ;  LXI,  38, 
140).  —  Le  tableau  de  Pils,  le  Débarque- 
ment des  troupes  alliées  en  Crimée,  n'a  pas 
dû  être  gravé.  Le  collaborateur  que  cela 
intéresse,  pourrait  le  faire  photographier 
au  musée  d'Ajaccio.  Comte  de  R. 

"Valentin  Haûy.  —  L'exercice  du 
culte  catliolique  pendant  la  Révo- 
lution. (LXI,  105).  —  C^estau  n°  34.  rue 
(Saint;  Denis,  que,  le  fondateur  de  l'Ins- 
titut des  Aveugles  célébra  h  première 
messe  du  nouveau  culte  catholique  qui 
prit  nom  de  secte  des  Théophilanlhiopes 
(Amis  de  Dieu  et  des  hommes)  créée  par 
Auberménil,  Chemin-Duponlès,  .Mandar, 
Valentin-Haùy,  etc  ..  sous  la  protection 
du  membre  du  Directoire  La  RéveiUière- 
Lepeaux.  Pendant  les  offices  Haiiy  fai- 
sait entendre  des  chœurs  chantés  par  ses 
jeunes  élevés  aveugles,  et  on  y  récitai!  un 
Pater  composé  par  le  poète  Félix  Nogaret, 
dont'  voici  le  texte,  assez  curieux  pour 
être  cité  ; 

Créateur  des  humains,  des  mondes  et  des  cieux, 
Qu«  ton  nom  soit  béni!  Qu'il  le  soit  en  tous  Ikux, 
Sur  terre,  au  firmament,  ta  Volonté  soit  tJite  1 
Régne  enfin,  règne  seul...  Ecarte  la  disette. 

6>ous  les  yeuï  paternels  que  le  blé,  dans  nos  champs, 
Multiplie...  et  suffise  à  nos  besoins  pressants  ! 
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Dans  nos  cœurs,  la  justice  a  placé  la  clémeMce. 
Nous  pardonnons...  graud  Dieu!   pai'donne  à  qui 

[t'offense. 
Epargne  la  faiblesre  et  tais  grâce  à  l'erreur. 
De  nos  maux  passagers  allège  la  soulTrance, 
Et  que  tout  homme  juste,  après  son  existence, 
Repose  dans  ton  sein..  Tous  ont  droit  au  bonlieur  ! 

Fondée  en  1796,  cette  religion  nouvelle 
succomba  sous  le  ridicule  et  l'indifFé- 
rence,  par  un  décret  du  premier  consul, 
le  17  vendémiaire,  an  X,  (9  octobre  1801) 
qui  retirait  aux  adeptes  l'usage  des  Eglises 
catholiques,  et  le  bon  Haiiy,  traité  par 
Bonaparte  de  rêveur-idéologue,  se  vit  re- 
tirer la  Direction  de  son  Institut  des 
Aveugles,  qui  fut  réunie  à  celle  des 
«  Qjiinze-Vingts  »  —  et  comme  indem- 
nité, il  lui  fut  alloué  un  traitement  de 
2000  francs.  Victor  Dbséglise. 

La  baron  Dominique  Larrey  à 
sa  fillo  (LXl,  57).  —  La  lettre  du  baron 
Larrey  est  charmante.  Le  château  ne  peut 
être  que  l'abbaye  de  Maubuisson  près  de 
Pontoise  oii  est  morte  Blanche  de  CastiUe. 

Larrey,  dans  la  campagne  d'Espagne 
de  1809,  avait  vu  également,  ainsi  qu'il 
le  rappelle,  le  château  où  Blanche  de 
CastiUe  est  née  entre  Palencia  et  Burgos, 
en  1188. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Mémoires: 

Le  château,  jadis  la  résidence  des  rois  de 
la  Vieille  Oslille,  est  bâti  sur  l'exlrémité  de 
la  colline.  Il  commande  la  cité  et  les  routes 
environnantes  ;  il  tombait  en  itiines,  mais  les 
Fiançais  l'ont  réparé  depuis  et  mis  ei  état 
de  défense.  Malgré  l'état  de  dégradation  où 
il  était  alors,  combien  d'illustres  souvenirs 
ne  tetraçait-il  pas  à  notre  pensée  !  C'est  dans 
ce  château  que  naquit  la  reine  Blanche. 

Geo  L. 

Le  journaliste  Lefuel  de  Méri- 
OOUit  (LXl,  I  lo).  —  Il  lut  avocat  au  Par- 
lement et  mourut  à  Londres  en  1778.  Il 
est  auteur  de  neuf  pièces  de  théâtres  dont 
deux  furent  imprimées  :  L'jmo/o'  vengé, 
conte  nlléooriijug  au  sujet  du  mariage  de 
M.  h  comte  dArtois,  7775,  et  Di  Ion  heu- 
reuse,   tragédie    lyrique    en    5    actes,    en 


1776. 


Saffroy. 


Le  marquis  de  Rays  et  la  Nou- 
velle France  (LX,  616  758,  809,976). 
—  Nombreuse  encore   sont  les  personnes  _.  .  _ 

qui  ont  connu  le  marquis  de  Rays.  Si  je  j  glais,  à 
n'ai  pas  assiste  à  la  naissance  de  son  pro-  '  d'être  c 
jet,  du  moins  l'ai-je  vu  dans  les  langes. 


au  berceau.  Il  m'eût  été  facile  d'ouvrir  les 
gros  registres  011  s'allongeaient  les  listes  de 
souscripteurs,  n'eût  été  la  discrétion  natu- 
relle qui  me  linterdisait.  Une  seule  fois, 
un  nom  me  tomba  sous  les  yeux,  nom 
que  j'avais  des  raisons  personnelles  de 
retenir  et  qui  est  des  plus  connus  en  litté- 
rature. Il  était  alors  porté  par  un  fonc- 
tionnaire de  la  République,  mort  derniè- 
rernent  dans  une  haute  situation  adminis- 
trative, l'en  conclus,  un  peu  vite  peut-être, 
mais  non  sans  apparence  de  raison,  que, 
même  dans  les  milieux  officiels,  on  n'était 
pas  insensible  à  la  perspective  de  devenir 
propriétaire  de  terrains  coloniaux  à  bas 
prix,  et  de  les  faire  travailler  par  de  bons 
Canaques. 

Mais  la  confiance  ne  secommande  pas. 
Il  était  visible  que  M  de  Rays  avait  lancé 
son  projet  sans  aucune  étude  sérieuse. Son 
idée  première  avait  été  d'installer  la  nou- 
velle Colonie  sur  la  côte  Ouest  de  l'Aus- 
tralie. L'ne  carte,  dressée  par  un  conduc- 
teur des  Pontset  chaussées,  fut  répandue 
cornme  prospectus,  marquant  le  futur 
Port-Breton  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Gascogne,  et  même  indiquant  les  ligues 
de  paquebots  qui  devaient  rejoindre  la  Co- 
lonie à  Batavia,  je  me  perrnis  de  faire  re- 
marquer à  M. de  Rays  que  les  Anglais  dé- 
claraient ce  territoire  inexploitable.*  Les 
Anglais  disent  ce  qu'ils  veulent  pour 
écarter  les  concurrents  »,  rne  répondit-il 
d'un  air  dédaigneux  ;  puis  il  ajouta,  calme 
et  péremptoire  de  ton  :  «c  Du  reste,  je 
connais  l'Australie;  j'ai  été  à  Sidney.  »  — 
Autant  dire  qu'on  pourrait  coloniser  le 
désert  de  Gobi  parce  qu'on  aurait  vu  l'em- 
bouchure de  la  Garonne  et  les  vignobles 
bordelais,  je  viens  de  comparer  cette 
carte-prospectus,  aujourd'hui  sans  doute 
rarissime,  avec  la  dernière  édition  alle- 
mande de  L'Atlîts  Stieler.  Le  pays  est 
mieux  connu,  mieux  exploré  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  encore  très  peuplé,  quoique 
l'on  ait  découvert  des  mines  d'or  en  ces 
parages.  La  raison  qui  décida  M.  de  Rays 
à  transporter  ses  vues  sur  les  Nouvelles- 
Hébrides,  fut  que  le  Gouvernement  an- 
glais exigeait  qu'on  se  soumit  aux  lois 
générales,  alors  très  légères,  des  Colonies 
australiennes. 

Si  l'on  se  souvient  que  les  libéraux  an- 
cette    époque,    ne    rêvaient   que 
débarrassés  de    leurs  colonies,  — 
c'était  bien  avant  le  mouvement  impéria- 


L'INTERMEDIAIRE 


N-   1547  Vol.  LXI. 

245  

liste,  —  et  si    l'on  observe   qu'elles   sont 
aujourd'hui   aux  trois  quarts  émanci;)ées, 
on  accordera  que  la  sujétion  n'eût  pas  été   I 
trop  lourde.  [ 

Le    roman   d'Alphonse    Daudet,   Port-   i 
Tarascon,  a  bien  été,  comme  on  le  rappe- 
lait ici    même,    inspiré    par   l'affaire    du 
marquis  de  Raj'S.  Il  a  paru  d'abord   dans 
une  revue  américaine,  Le  Harptr' s  Maga- 
:(fne,  à  partir  de  juin  1890    Je  relève  une    \ 
singulière  variante   dans  ce  texte   anglo-    ; 
américain.  Daudet  se  représente   arrivant    . 
à  Tarascon    et   craignant  les  représailles 
des  amis  de  Tartarin   qui    pourraient  vite 
l'envoyer,   tète    basse,    prendre    un    bain 
dans  le  Rhône   :    «   Ah  !   je  vous  réponds 
que  tout  n'est  pas  rose  dans  l'existence  du 
romancier  »  ,  dit  le  tpx'e  français,  (p.  5  de 
l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux).  Le  texte 
anglais  est  plus  explicite  :  i  Ah  !  je  vous 
assure    qu'il   n'en   menait  pas   large  à  ce 
moment,  —  l'auteur  des  deux  Tartaiins! 
En  vain  Mistral  essayait  de  me  raff'ermir  : 
»(  Allons!  ne  vous  frappez  pas  !  Je  haran- 
guerai le   peuple  !   »   Cependant  que  mon 
fils,  jeune  étudiant  en  médecine  des  hôpi- 
taux de  Paris,  tirait  de  sa  boite  son  bis- 
touri et  se    préparait  à   pourfendre   quel- 
qu'un. Tout  cela  ne   servait  qu'à  assom- 
brir ma  mélancolie  ..  »  (p.  6). 

Pourquoi  l'édition  française  a-t-elle 
supprimé  ce  passage  qui  déià  montre  le 
jeune  Léon  Daudetdans  son  humeur  com- 
bative? Britannicus. 

Rembrandt  Harmeus  (LXI,  54).  — 
D'après  Vosmaer  dans  son  ouvrage  :  Rinii- 
briVîdl,savie,  son  ceuvre,  Rembrandt  était 
le  cinquième  fils  du  meunier  Harman  ou 
Hermann  Gerristz  qui  avait  ajouté  à  son 
nom  van  Rijn,  du  Rhin,  à  cause  de  son 
moulin  situé  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  et 
de  sa  femme  Neltje,  fille  du  boulanger 
Willems  de  Suydtbrœckt.  De  cela  résul- 
terait, en  effet,  que  le  nom  patronymique 
du  grand  peintre  est  Gerritsz,  et  que  le 
nom  d'Harmensz  rappelle  qu'il  est  fils 
d'Harman. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 


Rewbel  ou  Reubell  (LXI,  111,1 58)/ 
—  Du t' /l lininach dt's gens  debicn  pour  l'an- 
née 1797  :  dans  la  liste  des  conventionnels 
absens  par  commission,  »  lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  on  trouve  :  Rewbell, 
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du  Haut-Rhin,   Directeur  ;  ce  document 
suit  : 

Extrait  (i'iiu-  autre  lettre  de  Mayence 
du  6  Janvier 

Nous  sommes  entourés  de  morts  et  de 
blesses.  C'est  au  nom  de  Louis  Capet  que  les 
tyr^iiis  égorgent  nos  frères,  et  nous  apprenons 
que  Louis  Capet  vit  encore  ! 

S''^«é,  Haussnian,  Rewbll,  Merlin  de  Thi«n- 
viilc. 

Dans  le  numéro  XLVIII  du  Déjernenr  de 
la  Liberté  ou  Histoire  de  la  Révolution  de 
mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  par  Pierre 
IVloithey,  à  Paris,  chez  l'auteur.  Pont 
Saint-Michel,  1790,  se  trouve  le  portrait 
àt  Jean  Rewbel,  député  de  Colmar. 

Dans  la  Chanson  satyrique  composée  des 
noms  de  tous  les  dipuiés,  sur  l'air  :  Àhi  po- 
vero  Calpigi  (1792),  on  retrouve,  3"  vers 
du  i''  couplet  :  Rtwbcl. 

Extrait  de  l'Almanach  des  Emigrans, 
dédié  à  monseigneur  le  comte  d'Artois  : 
Bulletin  des  Chevaux  malades  au  manège  : 
le  Rewbel,  un  vomissement  continuel 
d'impertinences  civiques. 

F.    JACOTOT. 

* 

*  t 

Le  nom  de  Rewbell,  si  on  l'écrit  avec 
un  w,  comme  l'ont  fait  certains  historiens 
ignorants  de  la  langue  allemande  et  du 
dialecte  alsacien,  est  imprononçable.  On 
doit  revenir  â  l'orthographe  véritable  et 
correcte,  comme  l'observe  justement  le 
collaborateur  L.  D. 

LÉON  Sylvestre. 
* 

♦  ♦ 

Le  directeur  Reubell  a  toujours  signé 
Reubell  et  jamais  Rewbell  ;  il  n'y  a  donc 
aucune  bonne  raison  d'adopter  cette  der- 
nière forme.  R-  B. 


M.  Reubell  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Paris,  ce  8  Fév.  191  o  . 
Monsieur, 

Dans  le  numéro  du  30  Janv.  de  !'/«- 
iermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  il  est 
question,  me  dit-on,  de  l'orthographe  exacte 
du  nom  de  mon  arrière  grand  père,  Jean  Frûu- 
çois  Reubell,  membre  du  Directoire  Son 
nom  doit  s'écrire  comme  il  est  écrit  dans  son 
acte  de  naissance  et  dans  son  acte  de  décès, 
Reubell  et  non  pas  Rewbell;  du  veste,  il  si- 
gnait toujours  Reubell. 

Veuillez  agréer,  iMonsienr,  l'expression  de 
mes  sentiments  distnigués, 

J.  Reubllui 
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Une  généalogie  des  Visconti  (LX, 
784,  927).  —  Au  sujet  Je  la  généalogie 
des  Visconti,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
M.  Henry  Prior  se  trompe,  en  avançant 
que  la  brandie  jadis  régnatiie  n'est  plus 
itpi  éseniée  que  par  un  seul  membre  mâle. 

Les  Visconti  de  Milan  sont  éteints. 

La  branche  aînée  dans  la  famille  bre- 
tonne des  Montauban^ 

La  branche  cadette  dans  les  d'Orléans. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  «  Les  Tom- 
beaux des  personnes  illustres —  1642. —  » 
par  Le  Laboureur  —  page  i  j6,  vous  pou- 
vez voir,  à  la  Notice  sur  le  tombeau  du 
Cardinal  André  d'Epinav,  comment 
s'éteint  l'illustre  maison  milanaise  : 
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Dans  son  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  M.  de 
Valon  rappelle  que,  de  son  manoir  de  Breta- 
gne, B^nne  Viscoiili  (épouse  de  Guillaume 
de  Moatiiubaii)  écrit  à  Jeanne  d'Arc  pour    la 


prier  de  l'aider  à  reconquérir  son  duché  dont 
l'a  dépouillé  son  neveu  Galtas. 

X.  Y.  Z. 

Saint-Georges  de  Reneins  (LX, 
896  ;  XLl,  140).  —  Le  château  de  Talaru 
était  situé  dans  la  commune  de  Saint-For- 
geux,  canton  de  Tarare  (Rhône). 

Ce  ne  sont  pas  les  Chamarande  qui 
viennent  des  Talaru,  c'est  au  contraire 
les  Talaru  qui  héritèrent  des  Ormaison. 
François  Hubert  de  Talaru,  marquis  de 
Chalmazel,  fils  de  Claude  de  Talaru,  mar- 
quis de  Chalmazel,  et  de  Marie-Louise  de 
Champaigne,  épousa,  le  29  avril  1681, 
Anne-Marie  d'Orniaison,dame  de  Chama- 
rande. fille  et  héritière  de  Gilbert  d'Or- 
maison,  comte  de  Chamarande,  maître 
d'hôtel  de  la  Dauphine  et  de  Marie  de 
Frelon.  La  terre  de  Chamarande.  au  can- 
ton de  la  Ferté  Allais,  à  douze  kilomètres 
d'Etampes  (Seine-et-Oise),  passa  aux  Ta- 
laru par  ce  mariage. 

Origine  des  supports  en  armoiries 

(LXl,  S5,  200  ).  — Quelle  est  exactement 
l'origine  des  tenants  et  supports  .?  C'est 
une  question  à  laquelle  il  est  difficile  de 
répondre  sans  incertitude  et  il  paraît 
vraisemblable  que  cette  origine  est  mul- 
tiple. Elle  ne  peut  se  découvrir  qu'en  re- 
montant aux  sources  et  en  se  reportant 
aux  premiers  temps  de  l'art  héraldique. 
Une  première  question  se  pose  :  quelles 
représentations  des  armoiries  ont  pu 
donner  naissance  aux  supports?  A  notre 
avis,  c'est  dans  la  transformation  du  sceau 
équestre  en  sceau  pédestre  que  se  trouve 
une  de  ses  solutions  :  aussi  longtemps  en 
effet  que  le  chevalier  fut  représenté  sur 
son  cheval  de  bataille,  se  couvrant  de  son 
écu,  les  armoiries  trouvèrent  leur  place 
tout  naturellement,  tant  sur  l'écu  que  sur 
la  housse  du  destrier,  mais  lorsque,  dans 
le  courant  du  xiv'  siècle,  l'habitude  com- 
mença à  s'implanter  de  représenter  les 
[  souverains  et  les  seigneurs  hauts  justiciers 
descendus  de  leur  monture  debout  ou  as- 
sis sous  un  dais  en  costume  de  cour, 
comme  ils  avaient  forcément  les  mains 
occupées  à  tenir  un  attribut  de  leur  rang, 
sceptre,  main  de  justice  ou  épée,  il  devint 
difficile  de  leur  faire  tenir  aussi  un  écu, 
sans  nuire  à  la  dignité  de  leur  attitude. 
Dès  lors  il  étaK  tout  indiqué  de  représen- 
ter cet  écu  à  côté  du  possesseur  du  sceau, 
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et  pour  expliquer  sa  position  de  le  faire 
soutenir  pSr  un  personnage  ou  un  animal, 
ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  sur  des  sceaux 
de  femmes.  Par  exemple,  en  1530,  sur  le 
sceau  de  Jeanne  de  France,  reine  de  Na- 
varre, dh  la  voit  debout  sous  un  dais,  en- 
cadrée de  deux  anges,  tenant  l'un  les  ar- 
mes de  France,  l'autre  celles  de  î^avarrè. 

On  cite  ordinàii^ement  coinine  jirem:er 
sceau  pédestre  celui  de  Jean  duc  deBerry, 
qui  est  représenté  en  1379,  debout  sur 
son  sceau  ;  à  sa  droite  un  ours  assis  et 
coiffé  d'un  heaume  fleurdelysé;  à  sa  gau- 
che un  cygne  portant  pendu  au  col  l'écu 
de  Berry.  Ce  sceau  comporte  l'écu,'  son 
timbre,  et  ses  supports. 

Sur  un  autre  genre  de  sceaux  pédestres 
bien  antérieur  à  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  le  chevalier  est  représenté  à 
pied,  armé  en  guerre,  la  lance  ou  l'épée 
au  poing,  portant  son  écu  au  bras;  ces 
sceaux  sont  à  l'égal  des  sceaux  équestres 
le  véritable  portrait  du  possesseur.  Mais 
tandis  que  la  composition  du  sceau  éques- 
tre était  assez  compliquée  pour  que  l'écu 
n'y  Jouât  pas  un  rôle  prépondérant,  il 
arriva  dans  léssceauk  pédestres  qu'il  prit 
de  l'importance  et  que  la  simple  targe 
armoriée  attachée  au  bras  de  son  posses- 
seur devint  un  grand  écu  tenu  par  un 
chevalier.  On  peut  indiquer  de  très  loin- 
tains exemples' de  cette  manière  de  repré- 
senter le  possesseur  du  sceau  en  pro,ire 
tenant  de' ses  armes.  Ainsi  sur  un  sceau 
de  1230,  les  deux  frères  Conrad  et  Ber- 
thold,  comtes  de  Freybury,  sont  figurés 
aux  deux  côtés  de  leurs  armes.  Citons  les 
sceaux  du  maréchal  Robéi-t  Bertrand  de 
Bricqueville  en  13215,  du  comte  de  Verin- 
gen  en  1324  et  de  Louis  de  Limmigen  en 

'349- 

Les  supports  ont  passé  du  grand  sceau 

où  ils  aciômpagiient  le  titulaire,  sur  le 
contre-scel  où  ils  encadrent  l'écu  devenu 
le  motif  principal  de  la  composition.  Les 
portraits  des  chevaliers  sont  devenus  des 
tenants  et  la  fantaisie  s'en  mêlant  toutes 
les  figures  humaines  ont  suivi.  11  ne 
faut  pas  voir  là  l'ôi-igine  de  touà  les  te- 
nants et  supports,  mais  on  né  peut  nier 
qilëce  n'en  soit  la  pHncipale.'  C'est  '  à 
l'abandon  du  sceau  équésti'e  i|ue  ces  or- 
nemerits  extérieurs  de  l'écu  otit  dû  leur 
faVeur,  la  meilleure  pi'euve  ri'en  est-elle 
pas  leur  rareté  avant  les  sceaux  pédestres, 
au  lieu  iqu'une  fois  le  grand  sceau  équestre 
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définitivement  abandonné,  on   en  trouve 
dès  exemples  de  plus  en   plus  nombreux- 

Dès  causes  secondaires  ont  contribué  à 
cette  diffusion  ;  ainsi  en  première  Ugne, 
pour  les  personnagesdonl  le  seing  ne  com- 
portait leur  représentation,  l'usage  démet- 
tre un  heaume  chargé  d'un  cimier  au-dessus 
de  l'écVi.  Le  graveur,  en  effet, ayant  à  poser 
sur  unbouclier  incliné  un  casque  pesam- 
ment chargé,  a  voulu  donner  une  appa- 
rence de  stabilité  à  son  dessin  et  pour  cela 
a  fait  tenir  le  casque  par  des  bètes  sem- 
blables à  celles  du  cimier. 

Voici  les  deux  principales  causes  de 
l'utilisation  des  supports  et  celle  chère 
aux  '  lîéraldistes  superficiels  :  la  naissance 
des  tenants  due  aux  tournois  est  beau- 
coup plus  secondaire. 

Nous  admettons  parfaitement  que  des 
tenants  et  des  supports  se  sont  perpétués 
dans  une  famille  à  la  suite  d'un  tournoi, 
mais  c'est  un  fait  rare.  On  peut  néanmoins 
en  donner  un  exemp'e  typique  avec  les 
armes  de  Savoie  aux  cotés  desquelles  on 
retrouve  les  lions  qui  gardaient  l'écu, sus- 
pendu à  un  arbre,  d'Amédée  VI  de  Savoie 
lors  du  tournoi  de  Chainbéry,' le  1"  mai 
1  326. 

Disparition  du  sceau  équestre,  orne- 
mentation du  sceau  pédestre,  et  enfin  com- 
mémoration d'un  tournoi,  tels  sont  donc 
les  différents  motifs  qui  ont  amené  l'in- 
vention et  l'adoption  définitive  des  sup- 
ports. Contrairement  à  l'opinion  vulgaire, 
leur  usage  est  des  plus  anciens  ;  les  tous 
.  premiers  exemples  qu'on  en  rencontre  re- 
montent à  la  première  moitié  du  xili" 
siècle  (Sceaux  de  Léon,  châtelain  de 
Bruxelles  1234,  Vulfrand  de  Veringem 
1262,  Gilles  van  del  Vallë,  1295,  etc.)  On 
voit  que  si  les  supports  sont  nés  après  les 
armoiries,  leur  antiquité  est  déjà  très 
grande. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Armoiries  des  familles  suivantes 
à  retrouver  (LX,  951  ;  LXl,  141).  — 
Giiyot  de  Lacour.  Ecartelé  :  an  1  d'a:(nr 
à  une  tête  de  coq  arrachée  ifor,  crctée  et 
becquée  Je  gueules  ;  au  2  'le  gueules  à  l'épée 
hante  en  pal  d'argent  ;  au  j  de  gueules  du 
rocher  d'argent  surmonté  d'v.ne  tunr  du 
même  ;  au  4  d  or  à  une  rose  au  naturel. 

(Voir  pour  la  notice,  le  vicomte  Révé- 
rend, Armoriai  du  Premier  Empire). 

Noi^L  Tedunroc. 
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Deschamps  de  Verneix, Bourbonnais.— 
Dans  :  L'Armoiial  du  Boii.hoiiHah y^r  le 
comte  de  roultrait,  2"  édition  publiée  sous 
la  direction  de  R.  de  auirieH.c.  Moulins 
1890.  A  Paris,  éditeur. 

Des  Cliamps  de  Verneix,  Des  Champs 
de  Biot,  Des  Champs  de  Bisseret  :  d'azur 
an  chevron  d'or  et  aux  trois  roses  d'argent 

Une  variante  citée  d'après  X'Armoru- 
général  leur  donne  :  d'azur  aux  }  roses'; 
d'argsnt  ou  d'd{tir  à  la  fasce  d'argent  et 
aux  À  roses  de  même.  F.  C. 


La  Légion  d'honneur  :  l'auteur 
de  la  décoration  (LXl,  1 1 1).  —  D'après 
M .  Aulard  {Etudes  et  leçons  sur  la  Révo- 
lution française,  4'  série,  1904,  p.  261  et 
suiv.),  l'auteur  de  la  décoration  ne  serait 
autre  que  Napoléon.  On  sait  que  la  Légion 
d'honneur  fut  instituée  par  lui,  le  19  mai 
1902,  malgré  une  assez  vivo  opposition 
dans  le  Tribunat  et  le  Corps  législatif, 
déjà  pourtant  fort  épurés. 

Les  discours  qu  il  tint  à  ce  propos,  sont 
des  plus  curieux,  notamment  par  les  con- 
sidérations en' quelque  sorte  antimilita- 
ristes qu'il  fit  valoir  :  il  ne  voulut  point 
que  le  premier  gi-and  maître  de  la  Légion 
Ait  un  militaire. 

Empereur,  il  alla  contre  l'institution 
même,  telle  qu'il  avait  jugé  opportun  dé 
la  présenter  tout  d'abord,  en  instituant  la 
décoration,  dont  il  distribua  les  insignes, 
pour  la  première  fois,  le  14  juillet  1804, 
dans  la  chapelle  des  Invalides  :  cette  cé- 
rémonie était  destinée  à  remplacer  celle 
de  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille, 
trop  dangereusement  révolutionnaire  et 
si  honteux,  du  reste.  Il  fit  la  seconde  dis- 
tribution à  son  armée,  au  camp  de  Bou- 
logne, le  16  août. 

Je  ferai  observer,  pour  ma  part,  qu'on 
qualifie  bien  à  tort  de  cioix  l'insigne  de  la 
Légion  d'honneur,  qu'on  nommait  plus 
exactement,  dans  le  principe,  une  étoile. 
Ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  la 
franc-maçonnerie  devraient,  à  mon  sens, 
chercher  de  ce  côté  l'origiiie  de  cette 
étoile. 

Hyrvoix  de  Landosle. 

Tours  penchées  de  Bologne  et  de 

Pise(LX,  555  762,  818,  874,  982  ;  LXl, 
35,  144).   —  Dans   les    bibliothèques    de 


<   V Opéra  del  Duomo  de  Pisa,\\  y  a  la  collec- 

i   tion  presque  complète  des  écrits  sur  la 

:  tour  penchée  et  sur  les  causes  presurnées 
de  sori  inclinaison. 

Ceux  qui  manquent   se  trouvent  à   la 

.  bibliothèque  de  l'Université  de  la  même 

■   ville.  •■ 

Tous  ces  nombreux  écrits  valent  bien 
peu  et  substituent  des  raisonnements  ar- 
bitraires aux  documents  qui  manquent. 
Mais  il  y  a  des  faits'  qu'on  peut  constater 
naturellement  et  que  permettent  de  résoù- 

i  dré,''avéc  une  suffisante  certitude,  ce  pro- 

'   blèmë.  ''■ 

1.  -  il   existe   un  courant   souterrain 
-■  assez  fort,  avec  un  lit  sableux,  sur  la  rive 

droite  de  l'Arno,  eritre  ce  fleuve  et  là 
tour  jsenchée. 

2.  Presque  tous  les  monuments  de 

Pise  penchent,  plus  ou  moins,  vers  l'Arno, 
notamment  le  clocher  de  Saint-Nicolo 
(■Via  S.  Maria)  et  celui  de  '  St-Micbele  deli 
'Sca)ii  hors  la  porta  aile  Piagge.  ' 

j.  —  L'inclinaison  de  la  tour  est  nnoin- 
dre  dans  la  partie  supérieure  c^ue  dans  la 

;   partie  inférieure. 

;  Cela  étant,'  il  faut  conclure  cjue,  proba- 
blement, la  tour'  tîevajt  être'  'verticale  ; 
que  pendant  la  construction  un  affaisse - 

:  ment  eut  lieu' et  que  l'on'  continua  la 
construction  en  cherchant  à  la  rappro- 
cher, le  plus  possible,  de  la  verticale.  Ces 

-  deux    inclinaisons    excluent    absolument 

l'hypothèse   qu'un  tremblement  de  terre 

ait  fait  pencher  la  tour  après  sa  cdnstruc- 

:  tiori. 

Teosthene. 


•  J'adhère  volontiers   aux  conclusions  de 
'   M.  'Vico  Beltrami    sur  la  tour   de  Pise   ; 

il  suffît,  en  effet,  du   plus  rapide  examen 
et  d'une  connaissance  même  élémentaire 
des  styles    pour    être   convaincu    que  le 
célèbre   campanile    penchant    ne    saurait 
être  l'œuvre  d'un  homme  du  Nord,  fran- 
çais bu  allemand,  et  que  c'est  une  oeuvre 
,.   purement  italienne.  Toutefois  au  point  de 
vue  de  la  valeur  esthétique,  je    ferai  des 
■   réserves  ;  ce  cylindre   cerclé  de  galeries 
:   se  superposant  égales  et    semblables,'  ne 

•  saurait,  selon  moi,  être  comparé  aux 
belles  tours  de  l'art  septentrional  11  va 
une  certaine  pauvreté  d'Imagination  dans 
le  thème  de  ces  étages  en  anneaux  dé'ses- 
pérémént  uniformes  dont  on  pourrait  di- 
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minuer  ou  augmenter  le  nombre  à  vo- 
lonté. Dans  les  belles  œuvres  de  l'âge 
médiéval  du  Nord,  il  n'en  est  pas  ainsi, et 
pour  ne  parler  que  de  la  France,  nos  clo- 
chers montent  vers  le  ciel,  variés  dans 
leurs  formes,  logiques  dans  leur  struc- 
ture générale,  avec  une  richesse  d'inven- 
tion et  de  décor  bien  supérieure  à  ce  que 
nous  voyons  au  campanile  pisan. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  ces  obser- 
vations et  montrer  l'infériorité  de  l'art 
médiéval  italien  comparé  aux  produits 
contemporains  du  nôtre.  Et  les  autres  édi- 
fices de  Pise  me  fourniraient  encore  des 
arguments.  L'Italie  monumentale  a  de 
trop  belles  revanches  pour  que  j'hésite  à 
retenir  au  bout  de  ma  plume  ce  qui  me 
paraît  être  la  vérité.  Je  me  borne  à  dire, 
par  exemple,  que  Notre-Dame  de  la  iVli- 
nerve,  la  seule  église  ogivale  de  Rome, 
si  je  ne  me  trompe,je  ne  parle  que  de  l'in- 
térieur, le  dehors  ne  compte  pas  —  offre 
un  vaisseau  qui  serait  à  un  rang  infime  j 
dans  la  nomenclature  monumentale  fran-  j 
çaise.  La  gloire  propre  de  l'architecture  I 
religieuse  italienne  n'est  p«s  là,  mais 
dans  ses  nobles  basiliques  à  la  romaine, 
byzantines  et  lombardes,  qaand  elles 
n'ont  pas  été  trop  gâtées  par  le  style  dit 
baroque. 

H.  C,  IVl. 

Chapelles  seigneuriales  dans  les 
églises  ILXIj  9,  144).  —  Le  château  de 
Méry-sur-Oise,  qui  date,  dans  sa  partie 
la  plus  ancienne,  du  chancelier  d'Orge- 
mont  (mort  en  1389),  et  qui  appartient 
au  comte  de  Ségur-Lamoignon.  a  sa  cha- 
pelle seigneuriale  ouverte  sur  l'église 
paroissiale,  du  côté  de  l'Evangile.  Cette 
église  est,  du  reste,  attenante  au  château. 

L.^NGOUMOISIN. 

* 

*  * 
Certainement,  il  y  a  eu  des  chapelles 
seigneuriales  placées  à  droite,  dans  les 
églises  paroissiales.  En  voici  un  exemple. 
On  voit,  en  effet,  dans  l'église  parois- 
siale de  'Verneugheol  (près  d'Heiment, 
(Puy-de-Dôme)  la  chapelle  des  seigneurs 
de  Barmontet,  château  voisin  fort  ancien. 
Eh  bien, cette  chapelle  se  trouve  à  droite, 
attenante  à  la  nef  de  l'église.  Elle  possède 
une  porte  spéciale  sur  la  rue,  et  cette 
porte  qui  est  surmontée  d'une  ogive,  a 
les  armoiries  de  l'antique  maison  de  Vil- 
lelume,   c'est-à-dire   des    basants    ;   l'écu 


penché  est  soutenu  par  un  ange.  Cette 
chapelle  est  de  la  fin  du  xiv«  siècle, et  la 
maison  de  Villelume,  qui  existe  encore 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne, 
a  possédé  le  château  de  Barmontet  jus- 
qu'en 1710  qu'il  passa  par  alliance  à  la 
famille  d'Autier  de  Villemonté. 

Ambroise  Tardieu. 

»  * 
.11  n'y  a  ,  je  crois,  aucune  règle  pour 
la  plantation  des  chapelles  seigneuriales, 
et  j'en  ai  rencontré  de  types  très  divers. 
Les  unes  sont  au  côté  de  l'Evangile,  le 
coté  d'honneur  et  la  droite  liturgique  dans 
les  églises,  les  autres  au  côté  de  l'Epitre  ; 
le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  cependant 
absolu,  elles  sont  proches  du  sanctuaire  ; 
mais  forment  rarement  un  édicule  dis- 
tinct et  sont  incorporées  à  la  structure 
générale.  Parfois,  lorsque  la  chapelle  est 
séparée  du  sanctuaire  par  un  mur.  celui- 
ci  est  percé  d'une  ouverture  oblique  pour 
permettre  aux  occupants  d'apercevoir 
l'autel  et  le  célébrant.  D'ordinaire,  les 
chapelles  seigneuriales  sont  pourvues 
d'une  clôture  a  jour  qui  en  fait  un  ora- 
toire réservé  ;  on  peut  même  dire  que 
c'est  ime  règle  très  générale,  mais  la  plu- 
part de  ces  clôtures  isolantes  ont  disparu  ' 
la  Révolution,  dès  les  premiers  jours,  en 
a  détruit  beaucoup  comme  étant  con- 
traires à  l'égalité.  Il  en  a  survécu  cepen- 
dant quelques-unes;  ainsi,  je  citerai  celle 
de  la  chapelle  des  IVlachefoing,  dans 
l'église  paroissiale  de  Rouvres,  canton  de 
Senlis,  arrondissement  de  Dijon,  (Côte- 
d'Or).La  chapelle  Machefoing  s'ouvre  sur 
le  transept  et  flanque  le  sanctuaire  au 
côté  de  l'Ei.'angile,  mais  comme  planta- 
tion,c'est  une  chapelle  ordinaire  qui  a  son 
pendant,  et  appropriée  seulement  à  l'usage 
seigneurial.  H.  C.  M. 

Le  retable  de  Fromentières  (LX, 
SS7,  -/("i  940;  LXI,  34).  —  Je  ierai  re- 
marquer à  notre  confrère  Husson,  que  les 
marques  de  la  main  ou  du  château,  sont  les 
seules  estampilles  de  garantie  de  la  gilde 
de  Saint-Luc  d'Anvers.  Leur  usage  obliga- 
toire est  fort  ancien.  Un  règlement  de  cette 
corporation  artistique  daté  de  1470,  stipu- 
lait pour  les  retables  sculptés  certaines  di- 
mensions, et  conditionnait  sévèrement 
les  qualités  matérielles  et  celles  d'exécu- 
tion. Les  doyens  de  la  gilde  devaient 
s'assurer  de  la  pleine  observation  de  ces 
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prescriptions,  et  comme  garantie  d'exé- 
cution, ils  devaient  appliquer  sur  l'œuvre, 
au    ni03'en   d'un  fer  chaud,    un  poinçon   • 
représentant  une  main,  si  le  bois  restait  j 
apparent.  Par  contre,  si    le  retable  avait  j 
été  polychrome,  le  poinçon  employé  ga-  | 
rantissant  en   même   temps  la   qualité  de   j 
la  peinture,  représentait   le  blason  de  la 
ville,  c'est-à-dire  le  château  surmonté  des 
mains  apauniées.  Un   nouveau  règlement 
du   30  juillet    1472  défendait  sévèrement 
la  vente   de  toute  œuvre  d'art  non  mar- 
quée   d'un    des  poinçons  officiels.   Irois 
experts    furent    désignés    pour  contrôler 
les  œuvres  d'art  dans  les  ateliers  anver- 
sois  ;  c'étaient  un  peintre,  un  sculpteur 
et  un    peintre-verrier.    Pour   les  œuvres 
valant   au  moins    10  livres  de  gros,  l'ar- 
tiste devait   payer   aux  experts  3  gros  ; 
cette  redevance  était  proportionnellement 
réduite  pour  les  œuvres  de  moindre  im- 
portance. 

Le  20  mars  1493,  1^  magistrat  de  la 
ville  ordonnait  que  les  peintres  ou  sculp- 
teurs, sur  leurs  œuvres,  outre  les  poin- 
çons officiels  de  la  main  ou  du  château, 
devaient  ajouter  un  troisième  poinçon 
particulier  lormé  au  moyen  des  lettres  de 
l'alphabet.  Chaque  artiste  devait  choisir 
sa  marque  et  la  faire  connaître  aux  auto- 
rités ;  cette  marque  devait  annuellement 
être  modifiée.  C'est  de  cette  dernière  mar- 
que que  notre  confrère  Husson  demande 
l'explication. 

J'ajouterai  que  le  2,  octobre  1689  une 
nouvelle  ordonnance  scabinale  stipulait 
que  sur  les  sculptures  dorées  ou  argen- 
tées, et  les  retables  étaient  du  nombre, 
les  artistes  devraient  appliquer,  outre 
leur  poinçon  particulier,  la  lettre  F,  si 
l'or  ou  l'argent  employés  étaient  de  qualité 
supérieure,  et  la  lettre  V,  s'ils  étaient 
faux  ou  niélangés. 

Qii'on  ne  s'étonne  pas  maintenant  de 
la  quantité  considérable  d'œuvres  d'art 
anciennes,  peintes  ou  sculptées,  se  retrou- 
vant pour  ainsi  dire  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  portant  l'un  des  poinçons 
d'Anvers.  Il  ne  faut  pas  oublier,  que  cette 
ville,  depuis  la  fin  du  xv'  jusque  vers  la 
fin  du  xvM»  siècle  a,  en  quelque  sorte, 
monopolisé  le  mouvement  artistique  ;  que 
sa  production  en  œuvres  d'art  a  été  im 
mense  ;  et  que,  en  même  temps  ville 
marchande  importante,  elle  s'est  livrée  à 
un  commerce  régulier  et  considérable  de  £ 


productions  sculpturales  et  picturales, 
exportant  constamment  vers  tous  les  pays 
d'Europe  et  même  d'Outre-Mer,  les  sculp- 
tures, et  les  tableaux  surtout,  qui  prove- 
naient de  ses  ateliers.  O.  Give. 

Un  sonnet  signé  Ronsard  (LXI, 
168).  —  Séverme,  dans  l'Œuvre,  du 
20  janvier  1910,  attribue  le  sonnet  en 
question  à  François  PonsarJ. 

Pierre  de  Carnac. 

*  * 
Ce   sonnet  attribué  à    Ronsard  est   de 

mon  très  cher  ami  René  Ponsard,  le  poète 

de  la  mer. 

Sous  le  titre  :  Lj  Guerre,  il  figure  à  la 
page  279  des  Echos  du  Bord  (préface  de 
François  Coppée),  livre  édité  chez  Le- 
monnyer  (Paris  1884). 

11  est  dédié  à  E.  Bellot,  le  président  de 
Bon  Bock.  A.  Patay, 

Larmes  sur  la  mort  de    Pindare 

(LXI,  169).  —  L'InterméJiatre  s'étant 
plusieurs  fois  occupé  de  la  question,  je 
crois  inutile  de  raconter  les  détails  d'une 
mystification  dont  le  souvenir  serait  peu 
agréable  au  très  aimable  poète  qui  en  fut 
la  victime.  Et,  puisque  M.  Lach,  a  le 
bonheur  de  connaître  le  véritable  auteur 
des  Larmes,  je  le  prie  instamment  de  nous 
révéler  ce  nom  que  nous  cherchons  de- 
puis vingt  ans.  Georges  Monval. 

Les  Matinées  du  roi  de  Prusse 

(LXI,  112).  —  On  peut  essayer  de  répon- 
dre au  moins  à  la  moitié  de  la  question. 
On  trouve  dans  la  Correspondance  de 
Grimm,  non  pas  les  Matinées,  mais  les  : 
Dei nf'eres  Pensées  du  roi  de  Prusse  (et  non 
P*'*),  écrites  de  sa  main  ;  à  Berlin,  1787, 
brochure  petit  format  de  41  pages  (et  non 
46). 

11  y  a  donc  une  différence  entre  la  pla- 
quette de  M.  Arm.  D.  et  l'exemplaire 
annoncé  et  analysé  dans  la  Correspondance . 
Une  note  de  Meister,  à  la  fin  de  l'article 
est  ainsi  conçue  : 

On  apprend  dans  l'instant  que  ce  petit 
écrit,  où  l'on  avait  cru  reconnaître  des  traces 
d'un  caractère  vraiment  original  (celui  de 
Frédéric)  est  de  M.  Constant,  de  Genève, 
l'auteur  de  deux  jolis,  romans  Laure  et  les 
Lettres  de  Camille. 

Puis  l'éditeur,  ajoute  que  Samuel  Cons- 
tant  né     en    1729,    mort  en    1790,   écri- 
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yairj  et  iieutenant-génëral  au   service  de 
ià  Holiande  fut  l'ami   intime  de  Voltaire. 
Poussant  un  peu  plus  loin,  je   dirai  que 
Samuel  Constant  de  Rebecque, philosophe, 
fut  de  la  famille  du   célèbre   Henri-Benja-   ] 
min  Constant  de  Rebecque,  fils  de  Juste-  ■ 
Louis.  Enfin  les   Detnièrt's  pensées  impri-   i 
mées  à  Berlin  (Genève)  dans  le  format  j 
in-i2°  en  1787,,  furent  réimprimées  à  Pa-  | 
ris  en  1806,   format  in-8',  par  les  soins  ■ 
de  Champelle,  chirurgien. 

E.  Grave. 


mais  je  cloute  qii'bri  ait  établi  des  Schelhi 
de  compaiaison.  P.  M. 

•  • 
Les  tables  de  l'ouvrage  du  vicomte  d'Ave- 
nel,    Richcheu    et     lii    inonarchie    absolue. 
renferment  des    renseignements   intéres- 
sants sur  cette  question.  iVl.  X. 


î 

! 

Histoire  abrégée  de  l'Eglise  P.J.L.  ■; 
(LX,  900  ;  LXI,  40),  —  Lhomond  est,  en 
effet,    l'auteur   de    VHistoiie  abrégée^  de  1 
ï Eglise,  mais  toute  la   partie  relative  à  la  s 
Révolution  et  à  l'Empire  a  été  rédigée  par  j 
P.  J.  L.    L'excellent  auteur  de   L'Epilome 
Histoiiœ  sacict  qui  initià*Tes  enfants  de  ma 
génération  au  latin  mourut  en  1794.  C  est 
à  son,  continuateur  qu'est  due   la   notice 
sans  bienveillance  sur  Buonaparte,  aussi 
bien  que  la  suppression  de  Napoléon  comme 
empereur,  sur   la  liste  chronologique  des 
papes  et  des  empereurs.  La  question  reste 
donc  posée  :  qui  est  P.  J.  L.  .? 

Frank  Puaux. 
* 

*  * 
Les  lettres  P.  ].  L.  sont  les  initiales  du 
Supérieur  général  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes.  Les  livres  classiques  publiés 
dans  cette  communauté  ne  portent  jamais 
d'autre  signature  et  cette  signature  change 
chaque  fois  que  le  Supérieur  est  changé. 
L'histoire  signalée  par  IVl.  Puaux  parait 
la  réimpression  d'un  volume  composé 
sous  la   Restauration.  Zanipolo. 

La  vie  économique  au  commen- 
cement du  XVir  siècle.  (XU,  loS). 
—  M.  Poulpiquet  trouvera  c!e  très  utiles 
mdicatiûns  sur  le  sujet  qui  l'occupe  dans 
un  livre  Je  Charles  'de  Ribbe,  publié  chez 
Victor  Palmé  en  1890,  à  Paris,  et  inti- 
tulé :  Une  grande  âaine  dans  son  ménags 
au  'temps  de  Louis  X/K.  d'après  le  journal 
de  la  comtesse  de  Rochefort. 

Eugène  Defkance. 

•  * 
M.  Poulpiquet  trouvera  réponse  aux 
renseignements  qu'il  demande  dans  les 
Livres  de  Raison  des  familles  (ou  peut  les 
consulter  dans  les  dépots  d'archives). 
Quant  à  la  valeur  de  l'argent  à  cette  épo- 
que, il  existe  des  Tableaux   des  Monnaies, 


Kriegspiel  ou  Jeu  de  la  guerre  (LX , 

956;  LXI,  149).  —  Bien  démodé,  le  mot 
j  Kriegspiel  et  même  Jeu  de  la  guerre  qui 
en  est  la  traduction.  Le  clair  génie  fran- 
çais a  préféré  Exercice  sur  la  Carte  moins 
prétentieux,  plus  exact. 

C'est  un  exercice  réglerrientaire  dans 
notre  armée,  on  l'exécute  partout  dans  les 
corps  de  troupes,  dans  les  états-majors, 
dans  les  écoles  ;  on  y  exerce  même  les 
officiers  de  la  réserve  et  de  l'armée  terri- 
toriale. 

C'est  la  grande  pensée  du  régime.  Voici 
pourquoi  : 

—  Aux  manœuvres,  comme  à  la  guerre, 
l'ordre  écrit  peut  être  mal  griffonné,  mal 
lu,  mal  compris.  Les  estafettes  s'égarent, 
les  liaisons  craqu'^nt,  la  manœuvre  rate, 
A  la  critique  trop  d'histoires.  Le  fait  di- 
vers submerge  l'idée.  La  vérité  reste 
dans  tous  les  puits.  Quant  à  la  leçon  de 
tactique.  .  allons  déjeuner.  Bataille  de 
fleurs  et  repas  sur  l'herbe. 

—  Rieii  de  tout  cela,  dans  l'exercice 
sur  la  carte.  L'officier  est  là.  entre  quatre 
murs,  le  mieux  disposé  du  monde  à  réflé- 
chir sûrement,  à  prendre  des  décisions  en 
connaissance  de  cause.  Le  directeur  a 
choisi  le  thème  qui  met  aux  prises  les 
partis  bleu  et  rouge  et  qui  les  amène  dans 
la  situation  prévue  .à  l'enseignement 
voulu.  Et  le  chef  tire  du  cas  concret  la  le- 
çon militaire.  Autrefois  il  faisait  réciter  la 
théorie.  Vous  vo)'ez  la  différence  ? 

.  —  Les  règles  du  jeu,  demandez-vous  ? 
Mais  le  bon  sens, d'abord,  puis  les  articles 
de  tous  les  règlements,  il  s'agit  d'en  faire 
ressortir  l'esprit,  autant  que  la  lettre  et 
d'en  extraire  la  bonne  substance.  11  y  a 
dans  cei.  art,  des  virtuoses.  Et  ces  chefs  de 
toutes  armes  savent  éduquerles  esprits, 
accoucher  les  âmes,  en  même  temps  se 
préparer  eux-mêmes  à  devenir  les  maîtres 
de  la  guerre  future. 

—  Et  dans  quels  livres  trouve-ton  la 
description  de  ce  nouveau  Jeu  ?  Pas  de  li- 
vre. Des  instructions  spéciales  pour  les 
intéressés  et  qui  ont   pour  objet  de  com- 
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menter  up    règlement,    de    préciser, une 
doctrine, d'ouvrir  même  des  horizons  nou-  '. 
veaux.  Tout  récemment,  il  y  en  avait  une  ' 
sous  presse  chez  l'éditeur  militaiie  Chape- 
lot. 

Je  me  souviens  aussi  d'une  courte  bro- 
chure, La  Clé  des  champs  (Berger-Levrault 
1907)  dont  un  chapitre,  le  Te>rai>!  chf{  soi, 
raconte  d'une  façon  pittoresque,  l'exercice 
sur  la  carte  ;  mais  il  n'y  à  là  que  le  dé-  ; 
cor  du  cadre.  Le  tableau  est  ailleurs. 

Le  reste  est  philosophie. 

Clamavi. 

Voir  La  Clé  des  chaiiips,  par  le  com- 
mandant Morelle,  nouvelle  édition  1907, 
in-S»,  68  pages,  avec  9  planches  en  par- 
tie en  couleurs.  Chez  Berger-Levrault. 
Broché,  2  fr.  50. 

C'est  la  présentation  alerte  et  pittores- 
que du  jeu  de  la  guerre  c'est-à-dire  de  la 
science  du  terrain. 

La  devise  de  l'auteur  qui  sera  la  devise 
des  guerres  futures  est  «  voir  tout,  voir 
vite,  voir  bien  y. 

Le  breton  tiré  du  latin  (LX,  561, 
708,  765,  82s,  989  ;  LXl,  88j  —  C'est 
avec  un  bien  vif  sentiment  de  plaisir, 
que  nous  lisons  cette  phrase  :  Le  scytho- 
celtique  ou  gaulois  parait  aussi  avoir 
formé  le  vieux  grec,  tel  qu'il  se  parlait 
avant  l'époque  de  Cadmus.  Car  il  y  a 
déjà  bien  longtemps,  que  nous  avions  fait 
cette  découverte,  avec  bien  d'autres  ana- 
logues, notamment  en  ce  qui  concerne  le 
latin.  Dire  que  le  breton  est  tiré  du  latin 
serait  encore  plus  absurde  que  si  l'on 
disait  qne  le  latin  est  tiré  du  gaulois  , 
car  ii  serait  on  ne  peut  plus  facile  de  dé- 
montrer historiquement  cette  dernière 
vérité,  dès  la  première  pyge  de  l'histoire 
de  France  dans  nos  ouvrages  élémentaires 
classiques. 

Mais,  si  le  breton  vient  du  celtique,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  :  1"  que  certains 
mois  latins  dérivent  aussi  du  celtique,  et 
2°  que  certains  mots  bretons  dérivent 
aussi  du  latin  ;  notamment  Caerléon,  le 
camp  de  la  légion  romaine, et  Portchcster 
ou  Port-Céasler,  portus  casiri,  le  port  du 
camp  romain,  dont  le  tracé  existe  encore 
aujourd'hui  et  dont  nous  avons  le  plan 
minutieusement  détaillé,  dans  les  Ménioi- 
>t$  d'un  (oiiscrit  de  1S08,  qiie  nous  avons 
sous  les  yeux  !  Dr  Bougon. 


À  cause  que  (LX,  948  ;  LXl,  1152). 
—  Il  n'est  pas  rare  dans  l'Orléanais  d'en- 
tendre, chez  les  personnes  de  condition 
moyenne,  des  dialogues  de  ce  genre  : 

—  A  cause  de  quoi  donc  que  vous  avez 
fait  ça  ce  matin  ? 

—  A  cause  que  je  voulais  en  être  dé- 
barrassé pour  être  libre  a  ce  tantôt. 

G.  F. 

Chanter  pouilles  (LX,  284,  372, 
487,  597.  769,  882).  —  Késumons-nous. 
Pouilles  (deux  l),  vient-il  de  Pullœ  (étoffes 
pour  indigents)  çu  dsPedii-nli  (poux)  ? — 
Pouilleux  vient-il  de  Pullalus  (mal  ha- 
billé) ou  de  Pejiculostis  (qui  a  des  poux,)? 
L'adjectil  relatif  à  pou,  n'est  il  pàs  pédi- 
culaire  (maladie  pédiculaire)  ? 

Aux  étymo'ogistes  à  trancher  la  ques- 
tion. O.  D. 

*  * 
Qiie  de  science  philologique  ! 

11  y  a  65  ou  66  ans  à  Tinqhebray  un 
pauvre  innocent,  mendiant  attitré  qu'on 
appelait  )ean  Oui  Oui,  allait  régulière- 
ment de  porte  eh  porte,  là  où  l'on  faisait 
la  donnée.  11  ne  savait  que  répéter  les 
deux  mo*s  :  Oui,  Oui,  d'où  soii  nom.  Il 
traînait  son  bâton  i-essemblant  à  un  grand 
manche  à  balai,  et  s'en  servait  douce- 
ment pour  écarter  les  chiens,  et  les  ga- 
mins qui  sautaient  parfois  autour  de  lui 
en  chantant  : 

Trigal  la  g<de, 
Tri-tri  les  pouïS 

et  en  faisant  le  geste  d'écraser  un  pou  en- 
tre les  ongles  de  leurs  pouces.  Les  bon- 
nes,gtns  disaient  »<  c'est  pas  bien  de  c/mh- 
tcr  poHiUes  comme.  ç[i  a.  un  pauvre  inno- 
cent du  Bon  Dieu  >\.  Parfois  quelqu'un 
se  dépouillait  d'un  vieux  vêtement  pour 
mieux  pouiller  le  pauvre  pouilleux. 

La  similitude  de  son  n'entraine  ni  la  si- 
militude de  sens,  ni  celle  d'origine. 

A  la  chasse  les  mauvais  .  chasseurs 
s'acharnent  sur  les  compagnies  où  les 
jeunes  perdrix  volent  à  peine  et  ne  sont 
que  des  poniUarJs,pulli,dcs  poussins, mais 
n'ont  pas  de  poux.  G    i.f.  H. 

Ji;  suis  d'avis,  à  pair  G.  de  Fbritchay  et 
c|ùèlques  autres,  qu'il  est  toiit  iiaturelde 
Uayrc  poiiil là  de  poux  et  poiiiU'eux. A\ns\, 
on  peut  accepter  ce  passage  de  la  com- 
munication de  la  colonne  487  ; 
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«ce  devait  êtie  un  terme  de  inépris  pour  dési- 
gner un  individu  mal  pou'ilté,  c'est-à-dire 
mal  habillé,  un  miséreux  •/>. 

en  remarquant  toutefois  que  cette  accep- 
tion entraînait  conjointement  l'idée  de 
poux  chez  l'individu  miséreux,  sale. 

\J &\i\.i\ir  des  Matinées  S énoiioists  bifurque 
en  SCS  explications,  mais  il  avère  indiscu- 
tablement que  l'expression  signifie  inju- 
rier :  «  Chanter  ponilk  à  quelqu'un^  c'est 
lui  adresse?  de  grossières  injures,  telles 
que  s'en  disent  les  gens  du  bas  peuple,  et 
en  réalité  l'accuser  d'avoir  de  ces  insectes 
qui  sont  fils  et  compagnons  de  la  mal- 
propreté. Car  je  crois  que  c'est  d'eux  que 
vient  le  mot  potiille,  à  moins  qu'on  ne  le 
tire  du  vieux  verbe  pouillcr,  qui  signi- 
fiait vêtir  un  habit,  et  dont  il  nous  est 
resté  le  composé  dépouiller.  Chez  le  vul- 
gaire, sepouiUer  signifie  s'injurier,  ce  qui 
revient  à  l'expression  habiller  quelqu'un 
de  la  belle  façon.  »  B. — F. 

Le  mot  «  chic  »  (T.  G.  204  ;  LX, 
992).  —  Dans  le  numéro  du  30  décembre 
1909  de  \' Intermédiaire,  M.  J.  W.  prête  au 
Cardinal  Perraud  une  anecdote  à  propos 
du  mot  «  chic  ». 

Le  cardinal  Perraud  peut  très  bien  avoir 
élé  le  héros  de  cette  anecdote,  mais  en 
tout  cas,  ce  ne  seraient  pas  des  Polvlechiii- 
ciens  qui  auraient  crié  trois  fois  le  mot 
«  chic  »  mais  bien  des  Normaliens.  Le 
cardinal  et  académicien  Perraud,  en  effet, 
n'était  pas  un  ancien  élève  de  ['Ecole  Po- 
lytechnique, mais  bien  de  l'Ecole  Normale 
supérieure,  où  il  remplissait  même  les 
fonctions  de  hihlio/bccaii e,a\ns]  que  pour- 
raient en  témoigner  tous  les  Noimaliens  àt 
son  temps,  qui  du  reste  ne  doivent  plus 
être  nombreux  maintenant,  car  c'est  en 
i8so  que  le  cardinal  Perraud  est  sorti  de 
l'Ecole  Normale  comme  Agrégé  d'His- 
toire. GOUT  ATOUT. 

Oua  pour  non  (LIX  ;  LXK  —  On  dit 
aussi  en  Picardie  «  ah  !  oual  »  (t  final  ac- 
centué) c'est-à-dire  «  ah  !  n'y  comptez 
pas.  »  A.  B. 

«  Scobreuse  »  (LXI,  113).  —  Ce 
n'est  pas  Scabreuse  qu'a  écrit  Victor  Hugo, 
c'est  Scrobensf.  Le  mot  a  dû  être  fabriqué 
de  toutes  pièces  par  lui.  Pour  le  com- 
piendre,  il  faut  savoir  que  le  verbe  an- 
glais To  Scrub  signifie  :  frotter  une  chose 


vigoureusement  pour  la  nettoyer.  Voici 
la  définition  du  Dictionnaire  de  Samuel 
Johnson  :  To  rub  hard  with  somethino  co- 
urse and  rough.  Une  Scruh  IVoman  (car 
l'équivalent  en  un  seul  mot  anglais  de  la 
Scrobeuse  de  Victor  Hugo  n'existe  pas), 
c'est  la  femme  chargée  uniquement  des 
gros  nettoyages,  celle  que  nous  appelons 
ia  femme  de  ménage.  Mais  cette  dernière 
appellation  est  plus  longue  et  moins  pit- 
toresque que  La  Scrobeuse.  H.  M. 
* 

M.  Gustave   Simon,    qui  publie  en   ce 
moment  les  Carnets  de  Victor  Hugo  dans 
les  Annales,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 
Mon  cher  directeur. 

Un  de  vos  lecteurs  relève  cette  phrase  d'un 
des  carnets  de  Victor  Hugo  : 

«  Rosalie,  notre   scobreuse  m'a    dit  que   ce 
matin ...» 
et  il  pose  la  question  : 

Qu  est-ce  qu'une  scobreuse  ? 

Votie  correspondant  n'a  pas  exactement 
copié  le  mot  ;  ce  n'est  pas  iiTobreuse  mais 
5crobeuse. 

Or,  scrobeuse  est  une  expression  en  usage 
à  Guerneaey  et  signifie  :  Une  femme  qui 
fait  le  gros  ouvrage,  qui  nettoie,  lave,  les- 
sive, etc. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  diiecteur,  l'as- 
surance de  mes  meilleurs  sentiments. 

Gustave- Simon. 

* 

C'est  une  erreur  de  lecture.  Victor  Hugo 
a  écrit  scrobeuse. 

Bien  que,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l'illustre  poète  n'ait  jamais  pu  apprendre 
un  mot  d'anglais  (voir  Carnets,  à  la  date 
du  25  octobre  1866),  il  ne  craignait  pas, 
étant  alors  exilé  à  Guernesev,  de  faire 
plus  d'un  emprunt  au  vocabulaire  local  et 
à  la  langue  de  Shakespeare.  Les  œuvres 
qui  datent  de  cette  époque  renferment 
maint  néologisme  d'origine  britannique. 
Scrobeuse  est  du  nombre. 

To  scrub,  en  anglais,  —  qui  se  prononce 
«  scrob  >>,  —  qui  veut  dire  récurer,  dé- 
crasser. Pour  Victor  Hugo,  la  .Rosalie  dont 
il  parle  dans  ses  Carnets,  et  qui  colportait 
les  nouvelles  des  environs  j>  Hauteville- 
House,  était  sa  scrobeuse,  ou  tout  simple- 
ment sa  femme  de  ménage,  chargée  dans 
sa  maison  des  plus  grosses  besognes. 

Le  mot  devait  lui  plaire  puisque  nous 
le  retrouvons,  sous  deux  formes  diffé- 
rentes, d'abord  dans  les  Misérables  (I, 
244)  : 
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L'amourette  n'est  pas  faite  pour  s'accroupir 
et  s'abrutir  comme  une  servante  anglaise, 
qui  a  le  calus  du  scrobage  aux  genoux  ; 

puis,  dans  \' Homme  qui  Rit  (II,  124)  : 

Phœbé  faisait  la  cuisine  et  Vénus  scrobait 
le  temple. 

Il  faut  avouer  que  ces  néologismes  ne 
s'imposaient  guère,  et,  d'ailleurs, quel  que 
fût  le  génie  de  Victor  Hugo,  ils  ne  sem- 
blent pas  avoir  passé  dans  l'usage.  En 
tout  cas,  je  ne  les  ai  jamais  trouvés  autre 
part.  E.  X.  B. 

Estomaqué  (LX,  849,  Q36,  Q95).  — 
Etat  d'esprit  dans  lequel  se  trouve  un 
individu  interpellé  désagréablement  d'une 
manière  agressive  et  inattendue  ;  c'est 
une  seconde  de  stupeur,  immédiatement 
suivie  de  réaction  par  colère  tempétueu- 
se... «  Boum  !  dans  l'estomac  I  »  s'écrie 
le  gavroche,  à  une  nouvelle  désillusion- 
nante. 11  était  connu  (le  mot)  des  Latins  : 
«  quando  ridebam,stomachabatur  senex  ». 
Stomachari,  se  mettre  en  colère.  Cette 
origine  elle-même,  vient  de  ce  que  dans 
la  colère  violente  et  tempétueuse,  le  dia- 
phragme est  secoué  par  des  saccades 
spasmodiques  qui  se  propagent  aux  orga- 
nes voisins  et  se  manifestent  alors  dans 
les  paroles  prononcées,  et  jusque  dans 
tout  l'habitûs  de  l'irascible.  D'autre  part 
on  n'ignore  pas  que  dans  le  public,  le 
mot  «  estomac  »  est  pris  dans  le  sens  de 
la  poitrine.  Olim  u. 

Taon  (LUI,  LIV,  LIX;.  —  Le  Petit  La- 
rive  et  Flciiry^  1901  préconise  la  pronon- 
ciation ion.  Les  avis  émis  dans  \  Internté- 
diaiie  sont  partagés  entre  ton  et  tan.  Il  ne 
me  semble  pas  que  l'hiatus  ait  eu  de  par- 
tisans. 

Cependant,  en  feuilletant  Rabelais,  je  lis 
cette  définition  : 

(Oestre  Junoiiique)  Mouche  bovitie  ou  t»- 
hon  ;  dite  Junonique,  d'autant  (|ue  Junon 
par  le  moïen  de  telles  mouches  mit  en  fureur 
la  belle  lo  tournée  en  vache  par  Jupiter.   > 

Alphabet  de  V. Auteur  Français,  dans 
Œuvres  ile  maitre  François  Rabel.jis  .. 
MDCCXXXfl,  t.  yi,  p.  ,08. 

Par  une  curieuse  co'incidence  et  comme 
si  la  typographie  était  venue  :i  l'aide  de 
la  phonographie,  le  mot  est  partagé 
entre   deux  lignes,  ce  qui   donne  encore 


plus  nettement  ta-hon.  Cette  prononcia" 
tion,  ne  pouvant  occasionner  aucune 
équivoque,  n'est-elle  pas  préférable, 
comme  plus  rationnelle,  à  ton  et  à  tan  ? 

Sglpn. 

Picards,  les  «  boyaux  rouges  » 

(LXI,  113;.  —  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  rappeler  à  ce  propos  que  l'on  dé- 
signe couramment  les  Saintongeais  sous 
le  nom  de  ventres  rouges.  Une  question 
sur  l'origine  de  cette  locution  (XXXI, 
524)  obtint  pour  seule  réponse  (XXX1I,9) 
des  considérations  touchant  un  détail  da 
costume.  Il  y  aurait  mieux  à  dire,  je 
crois. 

L'expression  est, en  tous  les  cas, fort  an- 
cienne, puisque  ji  la  trouve, en  1644, dans 
La  Gil}ecière  de  Moine  ou  le  Thrisor  du  ri- 
dicule : 

«  On  dit  que  les  Xaintongeois  sont  des  ven- 
tres rouges,  ils  ont  pourtant  soin  d'avoir  les 
mains  blanches.  . .  »  (p.  23). 

GrAMADOCH. 


Oreilles  de  Gascogne  (LX,  67  5  ;LXI, 
4S).  —  Gramadoch  dit  «  qu'on  tenait  tous 
les  Gascons  pour  naturellement  voleurs  >>. 
Cela  n'est  pas  exact  ;  on  trouve  dans  di- 
vers auteurs  des  expressions  bien  diffé- 
rentes. Giovanni  Villani  dit  que  la  plu- 
part des  Gascons  sont  gens  d'honneur,  [e 
n'ai  pas  en  ce  moment  sous  les  yeux  la 
chronique  de  Villani  ;  mais  je  cite  d'après 
son  abréviateur  Giovanni  :  il  s'agit  de 
Bertrand  de  Got  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  V, 
et  le  chroniqueur  dit  que  le  cardinal  de 
Prato  s'employa  avec  succès  à  son  élec- 
tion, le  connaissant  pour  être  un  homme 
d'honneur,  comme  la  plupart  des  Gascons. 

Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que 
Clément  V  a  été  le  premier  pape  d'Avi- 
gnon, et  que  les  écrivains  italiens  lui  sont, 
presque  toujours,  très  hostiles  pour  ce 
motif.  Vico  Bf-LTRami. 


Rabelais  en  écrivant  (Pant.  Progr.  111) 
«  les  aureilles  seront  courtes  et  rares  en 
Guascongne  pins  que  de  coustume  »,  a 
voulu  dire  que  plus  que  jamais  serait 
grand  dans  ce  pays  le  nombre  des  ivro- 
gnes. 

Ce  qui  le  lui  fait  dire,  c'est  l'Edit  de 
François  I"  (Avril    1536)  concernant  les 
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punitions  à  infliger  aux  ivrognes  et  ainsi 
conçu  : 

Pour  obvier  aux  oisivetez,  blasphèmes,  ho- 
micides et  autres  inconvéniens  et  dommages 
qui  arrivent  d'ébriété,  est  oidoniié  que  qui- 
conque sera  trouvé  yvre  soit  incontinent 
constitué  et  détenu  piisonnier  au  pain  et  à 
l'eau  pour  la  première  fois  ;  et  si  seconde- 
ment il  est  reprins,  sera  outre  ce  que  devant, 
battu  de  verges  ou  de  fouet  par  la  prison  ; 
et  tierce  fois  sera  fustigé  publiquement  ;  s'il 
est  incorrigible  sera  puni  X ampittalicn  d'ati- 
reille,  et  d'infamie  et  bannissement  de  sa 
personne...  etc. 

En  Gascogne  plus  qu'en  toute  autre 
province,  étaient  nombreux  les  vigno- 
bles et  conséquemment  les  amateurs  de 
grandes  beuveries. 

Maurice  Haloche. 

Enveloppes  de  lettres  (LX,  842  ; 
LXi,  92,  209,1.  ""  '-^^  premières  enve- 
loppes à  la  machine  ont  été  faites  en 
France,  en    1842,  par  la  maison  Maquet. 

Les  deux  frères  Maquet  établirent  une 
boutique  rue  de  la  Paix  et  une  fabrique 
d'enveloppes  rue  Blanche  :  ils  se  séparè- 
rent en  1845. 

C'est  la  première  fabrique  à  Paris  où 
les  enveloppes,  d'abord  coupées  à  la  main, 
furent  pliées  avec  une  machine  à  pédale, 
je  crois,  puis  gommées  ;  elles  furent  peu 
de  temps  après,  coupées  à  l'emporte  pièce 
et  pliées  par  des  machines  perfectionnées. 

Z. 

L'oiseau  mort,  de  Greuze  (LXi, 
167).  —  11  faut  ajoutera  la  question  po- 
sée ces  lignes  qui  la  complètent. 

«  Il  est  à  noter  toutefois,  que  le  tableau 
provenant  delà  collection  Secrétan  porte, 
en  bas  et  à  gauche,  la  signature  de  J.  B. 
Greuze.  Cette  signature,  posée  à  même, 
la  toile,  et  recouverte  par  la  peinture,  est 
assezpeu  lisible, mais  très  reconnaissable.» 

Ouvrages  sur  les  objets  en  paille 
et  en  bergamotte  (LXI,  ni).  — Ces 
fragiles  produits  d'une  industrie  surannée 
se  vendaient  encore  vers  1860,  à  la  parfu- 
merie de  Maurice  Riban,  rue  des  Pénitents 
blancs  à  Montpellier.  C'était  des  boîtes, 
des  plumiers,  des  porte-montres,  etc..  faits 
ou  recouverts  en  peau  d'orange  (berga- 
motte). Riban  a  disparu  depuis  de  lon- 
gues  années   et    les   derniers    «    berga- 


mots  »  ont   disparu   avec  cette  ancienne 
maison.  Cz. 

Les  dragées  (XLl,  1 14).  —  Les  dra- 
gées étaient  inventées  bien  avant  le  xvui" 
siècle,  puisque  Pierre  Lavisey,  contrôleur 
des  fortifications  de  Verdun  en  1626, s'en 
faisait  adresser  de  cette  ville  par  son 
commis  Robillart.  (Voir  mon  étude  sur 
des  Documents  inêdiU  concernant  les  forti- 
fications de  Met^,  Tout  et  l^cidiin  sous 
Louis  XIII,  dans  le  volume  qui  va  paraî- 
tre des  Mcmoirts  Je  la  Société  d'archéolo- 
giâ  lorraine  de  Nancy.) 

Gaston  Grillrt. 

Un  drageoir  est  une  petite  boîte,  un  vase 
où  on  met  des  dragées  {Trévoux). 

Or,  on  parle  du  drageoir  bien  avant  le 
règne  de  Louis  XV.  Exemple  tiré  de 
V/Inalrse  raisonnée  deïHisloire  de  France, 
de  M.  de  Chateaubriand  ;  passage  relatif 
à  l'assassinat  du  duc  de  Guise  (23  dé- 
cembre 1588)  : 

Marillac,  maître  des  requêtes,  rapportait 
une  affaire  des  gabelles,  quand  Révol  parut 
dans  la  salle  du  Conseil.  *  Monsieur,  dit-il 
au  duc  de  Guise,  le  roy  vous  demande  ,  il 
est  en  son  vieux  cabinet  ;  »  et  Révol  se  retire. 
Le  duc  de  Guise  se  lève,  enferme  quelques 
fruits  secs  dans  son  drageoir,  lépand  le  reste 
sur  le  tapis,  en  disant  :  «  Qui  en  veut?  »  11 
jette  sur  sesépaules  son  manteau,  qu'il  tourne, 
comme  en  belle  humeur,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre  ;  il  le  retrousse  sous  son 
bras  gauche,  met  ses  gants,  tenant  son 
drageoir  de  la  main  du  bras  qui  relevait  son 
manteau.  «  Adieu,  messieurs,  dit-il...  etc..  » 
F.  Jacotot. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899  ;  LXI,  97,  207). —J'ai  plusieurs  de  ces 
petites  lanternes  dont  deux  sont  fort  jo- 
lies. L'une  paraît  être  de  style  Louis  XIV 
et  l'autre  Louis  XVI,  toutes  deux  gracieu- 
ses et  légères,  devant  être  des  objets  de 
femmes  portées  par  des  dames  lanter- 
nières,  coir.me  on  les  appelle  dans  le  chan- 
sonnier de  Maurepas.  Ces  lanternes  sont 
en  cuivre,  ornées  de  charmants  dessins  et 
hautes  de  quatorze  centimètres.  La  pre- 
mière a  comme  vitre  (hélas  !  il  ne  lui  en 
reste  plus  qu'une)  de  la  corne  transpa- 
rente avec  de  petites  raies  imitant  les  car- 
rsaux  de  fenêtres. 

L'autre  a  un  verre  et  sur  le  dessus  une 
petite  plaque  mobile  qui  se  baisse  quand 
la  lumière  est  .éteinte.    Sur  _cette^ plaque 
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dans  un  médaillon  entouré  de  fines  ara- 
besques est  un  Apollon  couronnés  de  lau- 
riers et  tenant  une  lyre. 

Sur  la  petite  aiise  qui  sert  à  porter  la 
lanterne  il  est  écrit  :  Cerqueul  à  Aix.  Je 
suppose,  que  c'est  le  nom  de  l'artiste  qui 
l'a  faite.  B.  de  C. 


Prédicateurs  morts  ®n  chaire 
(LVlll;  LIX;  LX.213,  713,  996).  —  Fré- 
déric-Charles duVernoy,  né  à  Audincourt 
(Doubs)  le  16  juillet  174s,  diacre  à  Mont- 
béliard  en  1783, en  l'église  Saint-Georges, 
puis  pasteur  en  second  à  Saint-Maubœuf 
où  il  décéda  en  chaire  le  28  décembre 
1788.  (Cf.  :  J.-B.  Mercier.  Ex-lihns  franc- 
comlois  Dijon,  1909,  in-8,  p.  S4- 

Baron  A. -H. 

*  * 

Meyerus  en  son  Histoire  de  Flandre,  ra- 
conte qu'un  certain  Moyne  nommé  Pa- 
chus,  preschant  en  la  ville  de  Cracovie, 
capitale  de  Polongne,  que  la  saincte  et 
sacrée  mère  de  Dieu  avoit  esté  conceuëen 
péché  originel,  tomba  soudainement  et 
expira. 

Gazet.  Histoire  de  la  Fie,  Mort  et  Mira- 
cles des  Saints,  Rouen,  1610,  p.  ,53. 

L'abbé  Vivarais,  curéd'Agonces  (Allier), 
prononçait  un  sermon  en  chaire,  quand  il 
s'affaissa.  Lorsqu'on  le  releva,  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Progfès  du  Nord,  7  mars  1908. 

Carlostadt  (André),  chanoine,  archi- 
diacre et  professeur  de  théologie  à  Wit- 
tcmberg.  Ami  de  Luther  à  qui  il  donna  le 
bonnet  de  docteur,  il  embrassa  un  des 
piemiers  la  Réforme. 

Le  R.  P.  Pinchinat,  dans  son  Diction- 
naire chronoloi;ique,  historique  et  cri- 
tique. Paris,  173b,  nous  dit  que  Carlos- 
tadt étant  en  chaire  «  étoit  sur  le  point 
de  déclamer  contre  le  mystère  de  la  réelle 
présence  de  lésus-Christ  ;  quand  il  aper- 
çut un  spectre,  et  il  en  fut  si  saisi  de 
frayeur  qu'il  mourut  sans  pouvoir  pro- 
noncer une  parole  >. 
* 

On  lit  dans  la  nef  de  l'église  d'Ennevelin 
(Nord)  : 

A  la  mémoire  du  R.  P.  Michel  Dujardin, 
dominicain  de  Lille,  qui  étant  venu  prêcher 
à  Ennevelin,  y  l'ut  massacré  par  les  geux,  le 
j6  février  1780, 


On    lit   dans    l'église  de     Villers-Ou- 

tréaux  (Nord)  : 

Jacques  Coilignon,  missionnaire,  né  i  Biè- 
vre  en  Aidennes.  La  Compagnie  de  Jésus 
fut  le  berceau  de  son  apostolat.  Fidèle  imi- 
tateur de  saint  F.  Régis,  religieux  fervent, 
animé  par  les  obstacles,  supérieur  aux  con- 
tradictions et  aux  revers,  ardent  et  infatiga- 
ble dans  les  travau.x,  les  villes  et  les  campa- 
gnes des  9  diocèses  furent  pendant  trente 
ans  le  théâtre  de  son  zèle  et  de  ses  succès.  Il 
mourut  comme  il  l'avait  désiré  dan)  l'exar- 
cice  de  ses  fonctions,  en  prèchmt  dans  cette 
paroisse  le  25  janvier  1781,  âgé  de  04  ans. 

On  lit  dans  l'église  de  Linselles  (Nord)  : 
D.  G,  M.  Ici  repose,  en  attendant  le 
grand  jour  de  la  résurrection, IVl.  Edouard-Jo- 
seph Libert,  né  à  Linselles,  prêtre  de  la 
Sainte  Eglise  de  Dieu,  successivement  pro- 
fesseur de  théologie, curé  d'Esnes,  de  Haucourt 
et  de  Beuvry  au  diocèse  de  Cambrai,  pre- 
mier grand  vicaire  du  cardinal-achevêque,  le 
prince  de  Croy,  archidiacre  d'Yvetot  et  cha- 
noine de  la  métropole  de  Rouen  ;  marchant 
sur  les  traces  du  prince  des  Pasteurs,  il  a  été 
l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  le 
père  des  pauvres  et  le  consolateur  des  affli- 
gés. Enfin  plein  de  bonnes  œuvres  et  de  mé- 
rite, il  est  mort  en  chaire  dans  l'église  de 
Roubaix,  le  18  juin  1840,  à  la  55"  année  de 
son  âge.  R.  I.  P. 

Du  journal  rUinvers,2j  décembre  1906: 

Mgr  Castellote,  évêque  de  Jaen,  qui  avait 
élé  récemment  nommé  achevèque  de  Séville 
vient  de  mourir.  Le  prélat,  du  haut  de  la 
chaire,  disait  adieu  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse quand  il  fut  pris  d'une  syncope.  A 
l'évèché,  où  on  le  transport.!,  son  éta;  em- 
pira et  les  derniers  sacrements  lui  furent 
administrés.  CLuelques  heures  plus  tard,  Mgr 
Castellote  expirait  ecitouré  de  ses  frères  et  de 
ses  nombreux  amis.     , 

Hegésias. 

Une  course  de  taureauxenFrancô 
en  1790  (LX,  830,  999  ;  LXl,  154).  — 
Indépendainnientde  l'arène  pour  combats 
d'animaux  située  rue  de  Sève  (ou  de  Sè- 
vres) dont  notre  collaborateur  My  nous 
donne,  d'après  VAhnanach  parisien  de 
ijyi,  le  curieux  prospectus,  il  en  exis- 
tait une  autre  en  souvenir  de  laquelle  une 
place  qui  est  au  coude  formé  par  le 
boulevard  de  la  ViUette  porte  le  nom  de 
place  <«  du  Combat  >>.  Ce  même  nom  a 
été  donné  au  4'  quartier  du  XIX"  arron- 
dissement. 

Je  crois  me  rappeler  que  Jules  Janin, 
dans  son  roman  VAne  mort  et  la  femme 
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guillotinée  fait  mourir  dans  cette  arène  le  f 
baudet  qui  est  l'un  des  héros  de  son  récit. 
Ne  l'ayant  pas  sous  la  main,  je  ne  puis 
vérifier  l'exactitude  de  p'on  souvenir, 

V.  A.  T. 

Société  des  ânes  (T.  G.,  4?  ;  LXl, 
155).  — Je  trouve  excellent  de  voir  réha- 
bilité ainsi  un  de  nos  domestiques  les 
plus  utiles.  J'en  profite  pour  dire  ce  que 
je  pense  du  coq,  car  je  réponds  ainsi  à 
d'autres  questions  de  V Intermédiaire.  Le 
coq  n'était  pas  l'emblème  des  Gaulois  : 
c'était  la  chouette.  Galliis  coq.  et  gallus 
gaulois,  en  latin,  c'est  un  mauvais  jeu  de 
mots  attribué  aux  Romains.  Pourquoi  les 
Gaulois  auraient-ils  pris  comme  omblème 
ce  fanfaron,  roi  du  fumier, qui  n'est  brave 
qu'avec  ses  poules,  que  le  moindre  saute- 
purin  fait  ficher  le  camp  à  toutes  ailes.  Ça, 
Chantecler  !  Qpelle  réputation  surfaite  ! 
Parmi  les  oiseaux,  sans  parler  même  de 
l'aigle  altier,  mais  en  se  restreignant  à  Li 
volaille,  combien  y  en  a-t  il  de  plus  bra- 
ves,plus  combatifs  que  le  coq,  sans  parler 
des  jars,  j'avais  étant  petit,  une  peur 
bleue  des  oies  qui  s'en  prenaient  ijn'atta- 
quaiit).,  à  mes  mollets  ainsi  que  les  din- 
dons ;  tandis  que  je  poursuivais  le  coq 
qui  fuyait  comme  un  lâche.  On  a  placé 
cette  volaille  de  cuisine  sur  le  sommet 
des  églises,  pour  rappeler  le  coq  de  Saint- 
Pierre  :  Quand  le  coq  chantera,  etc.  Une 
autre  erreur  c'est  de  croire  que  le  coq 
pousse  son  horrible  cri  au  lever  du  jour 
seulement  ;  ionte  la  nuit,  j'en  sais  quel- 
que chose  !  Il  est  tellement  bête  qu'en 
mettant  de  la  lumière  dans  le  poulailler, 
il  croira  que  c'est  le  jour  et  ne  cessera  de 
pousser  son  inepte  cocorico  !  Réputation 
surfaite,  iisurpé^,  comme  il  y  en  a  tant, 
chez  les  bêtes  comme  chez  les  gens.  Haro, 
non  sur  le  baudet,  mais  sur  le  coq  I  Vade 
rétro,  Chantecler  !  P.  M. 

Arbres  de  la  Liberté  encore  exis- 
tants (T.  G.,  55;  XLlll;  XLIV;  XLIX  ; 
LVIll;  LIX;  LX).  —  L  Inlciwéiliaiie  du 
30  décembre  cite  un  arbre  de  la  Liberté, 

un  peuplier (Populus  ?...)  planté  par 

Robespierre  à  Bougival  en  179?,  et  abattu 
récemment  à  cause  de  sa  vieillesse. 

A  100  ans, à  1 17  ans, même,  un  peuplier, 
fut-il  arbre  de  la  Liberté,  n'est  pas  vieux, 
celui  de  Bougival  gênait  ou  était  malade, 
mais  il  était  loin  d'avoir  comme  existence, 


la  moyenne  de  la  vie  de  ses  congénères 
quand  ils  sont  respectés  par  le  bûcheron. 

Beaucoup  d'arbres  en  France  et  ailleurs 
n'ont  point,  n'auront  jamais  la  taille  que 
leur  grand  âge  permettrait  de  leur  suppo- 
ser. Cela  tient  à  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  l'arbre  en  grandissant  atteint 
une  zone  atmosphérique  incompatible  à 
ses  organes;  il  cesse  de  croître  en  hauteur 
et  s'élargit  ;  la  seconde,  c'est  que  parvenu 
à  cette  taille,  la  sève  monte  moins  à  la 
cime  qui  souffre,  languit  et  périt,  le  centre 
se  creuse,  la  vie  se  retire  à  la  périphérie, 
l'arbre  est  «  couronné  y  et  se  ramifie 
dans  ses  maîtresses  branches  qui  s'empa- 
rent de  la  totalité  des  sucs  nourriciers. 

Il  existait, il  y  a  une  trentaine  d'années, 
et  probablement  existe-t-il  encore,  à  Dijon, 
dans  le  jardin  Botanique  dont  il  était  un 
des  plus  beaux  ornements  un  Peuplier 
noir  (Populus  nigra)  appelé  <  Peuplier  de 
l'Arquebuse  »  qui  fut  planté  vers  1360, 
Sa  taille  n'aurait  jamais  fait  supposer  ses 
500  ans. 

Les  premiers  Peupliers  d'Italie  (Populus 
italica  ou  P  fastigiata)  plantés  en  France, 
datent  de  1749,  sur  les  bords  du  canal  de 
Briare  à  IVlontargis,  où  on  doit  certaine- 
ment en  voir  encore. 

Un  peu  partout  il  y  a  de  vieux  peu- 
pliers :  aux  environs  de  Rouen,  de  Melun 
vers  Fontainebleau  et  même  dans  Paris 
on  m'a  fait  voir  près  d'un  pont  allant 
vers  la  Cité  un  groupe  de  7  ou  8  peu- 
plisrs  qu'on  m'a  assuré  être  des  témoins 
de  la  Saint-Barthélémy. 

C'est  peut-être  une  légende  comme  celle 
qui,  en  souvenir  des  grandes  plantations 
ordonnées  par  Sully,  autorisa  la  tradition 
populaire  à  nommer  quelquefois  à  raison 
et  souvent  à  fort  «  Arbres  de  Sully  » 
quantité  de  vénérables  géants  du  règne 
végétal,  certains  d'entre  eux  ne  seraient- 
ils  même  point,  par  confusion  de  souve- 
nirs, devenus  «  arbres  de  la  Liberté  ». 
Dans  ce  cas  ils  auraient  pu  mourir  de 
vieillesse. 

H     ERBARIUS. 

Muré  vif  (LXl,  157,  210).  —  Le  col- 
labo de  la  Benotte  a  raison.  L'histoire  en 
question  a  déjà  été  publiée  dans  le  Figaro, 
à  la  date  du  24  avril  1886,  par  Philibert 
de  Grandlieu  (Lavedan  père)  sous  ce 
titre  ;  Les  crimes  méconnus. 

Pierre  de  Carnac. 
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M.  d'Ocagne,  répétiteur  à  l'Ecole  Poly 
technique,  est  l'auteur  d'une  charmante 
petite  pièce  intitulée  Je  baron  de  Foui\hevif. 
Ledit  baron, personnage  assez rididule,  né- 
gociant enrichi, acquéreur  du  logisdeFour- 
chevif,  dans  lequel  il  a  commencé  à  mener 
la  vie  de  château, et  dont  il  s'est  donné  le 
nom.se  dégoûte  subitement  de  cette  exis- 
tence seigneuriale  et  renonce  à  ses  préten- 
tions nobiliaires  après  avoir  reçu  la  visite 
d'un  descendant  des  anciens  propriétaires, 
lequel,  en  passant  dans  la  salle  à  manger, 
désigne  l'un  des  murs  et  dit  négligem- 
ment :  «  11  y  a  là  un  bailli  >^  expliquant 
ensuite  qu'on  a  lors, de  la  construction  de 
l'édifice,  fait  disparaître,  dans  l'épaisseur 
de  la  maçonnerie,  un  bailli  dont  on  avait 
à  se  plaindre. 

(Je  ne  me  rappelle  pas  si  on  l'avait 
muré  vif  ou  après  lavoir  tué.) 

Voir  aussi  la  Grande  Bretèche  de 
Balzac,  où  un  Espagnol,  amant  de  Mme 
de  Merret,  se  laisse  emmurer  dans  un  pe- 
tit cabmet  pour  ne  pas  trahir  cette  dame. 

V.  A.  T. 

•  * 
]e  me  souviens  parfaitement  d'avoir  lu, 

il  y  a  is  ou  16   ans,  dans   ÏAhnanacb  du 

Pèlerin,  je  crois,    le    récit  reproduit   par 

M.  le  D'  Billard. 

J'ai  pensé souventà  poser  une  question  à 
ce  sujet  dans  \' Intel médiaire,  mais  j'avoue 
que  l'histoire  m'avait  toujours  paru  assez 
peu  vraisemblable,  à  moins  d'admettre 
que  la  victime  ait  été  consentante .  11  est 
certain, en  effet,  qu'au  moment  de  la  con- 
fession on  a  dû  laisser  le  malheureux 
emmuré  seul  avec  le  P.  de  Ravignan  ; 
pourquoi  alors  n'a-t-il  pas  donné  à  celui- 
ci  des  indications  permettant  de  le  déli- 
vrer ou  de  le  venger  .? 

Cependant  j'ai  eu  connaissance,  l'année 
dernière, d'un  fait  singulier  qui  se  rattache 
peut-être  à  ce  drame,  malheureusement 
il  m'est  impossible  de  le  livrer  à  la  publi- 
cité. 

En  tout  cas,  il  me  semble  qu'il  serait 
intéressant  de  contrôler  le  récit  fait  à 
M.leD'  Billard: 

1°  en  recherchant  dans  la  collection  du 
Pèlerin,  le  numérc  auquel  je  fais  allusion, 
on  pourrait  peut  être  savoir  qui  avait 
communiqué  cette  singulière  histoire  au 
journal. 

2°  il  est  dit  dans  le  récit  que  le  P.  de 


Ravignan  prévint  la  police  et  que  celle-ci 
«  mit  tous  ses  agents  en  campagne  —  on 
fouilla  les  logis  suspects,  des  patrouilles 
parcoururent  tous  les  coins  de  la  capitale, 
etc.,  etc.  » 

Si  réellement  il  y  a  eu  un  tel  remue- 
ménage  policier  il  n'est  pas  possible  que 
l'on  n'en  trouve  pas  trace  aux  archives 
de  la  Préfecture  ou  du  Parquet  —  il  me 
semble  que  ce  serait  facile  à  contrôler. 

Ceci  a  pour  moi  une  très  grande  im- 
portance, car  si  le  P.  de  Ravignan  a  pré- 
venu la  police,  on  peut,  étant  donné  la 
valeur  intellectuelle  et  morale  de  ce  prêtre 
(qui  n'avait,  je  crois,  rien  d'un  névrosé, 
sujet  à  des  hallucinations)  considérer  le 
fait  comme  exact.  Dès  lors, c'est  un  des 
problèmes  les  plus  passionnants  qui 
aient  jamais  été  posés  dans  Vlntermé- 
diaire  et  j'espère  que  tous  nos  collègues 
nous  aideront  à  en  trouver  la  solution. 

C.  B. 

IvouraUU'ii  et  Ol-uriosiics. 

Le  chirurgien  Larrey  au  Caire.  — 

Elle  est  bien  intéressante  cette  correspon- 
dance échangée  par  le  baron  Larrey  avec 
sa  famille.  S'il  se  montre  mari  tendre  et 
père  attentif,  il  entretient  aussi  les  siens 
des  événements  dont  il  est  le  témoin  de 
premier  plan.  La  lettre  qu'on  va  lire  —  et 
qui  est  inédite  —  est  pleine  de  rensei- 
gnements curieux  et  piquants  sur  l'occu- 
pation française  en  terre  musulmane. 

De  la  40°  de  Toulon  le  3  Frimaire  an  10 
(24  novembre  iSoi) 
Me  voilà  rassuré  ma  chère  amie,  je  viens 
de  recevoir  ta  lettre  du  1"'  Brumaiie  et  quoi- 
qu'elle soit  fort  longue  j'ai  eu  le  plus  grand 
plaisir  à  la  lire  plusieurs  lois  dans  la  journée 
qu'elle  m'a  lait  passer  agréablement.  Les  dé- 
tails que  tu  as  eu  la  complaisance  de  me 
donner  sur  tous  les  objets  qui  pouvaient 
m'intéresser  m'ont  instruit  sur  la  conduite 
que  j'ai  à  tenir  à  mon  arrivée  à  Paris,  aussi 
je  r'en  remercie  sincèrement.  Oh  !  combien 
je  suis  sensible  ma  chère  femme  aux  justes 
éloges  que  tu  donnes  .i  mon  meilleur  ami  ! 
Biave  Ribes,  tu  me  serviras  de  modèle,  tu 
seras  mon  appui  et  mon  guide,  après  ma  fa- 
mille tu  seras  toujours  le  principal  objet  de 
tua  sollicitude;  mon  cœur  qui  t'est  resté  tou- 
jours fidèle  le  reconnaîtra  tout  comme  tu  as 
fait  pour  ma  chère  Laville.  Maintenant  je 
brûle  du  désir  de  vous  enibiasseï  tout  quatre; 
vous  m'inspirez  tous  un  si  vif  intérêt  qu'il  me 
sera  bien  diflîcilc,  je  pense,  de  contenir  mes 
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larmes  et  ma  sensibilité.  Quelle  entrevue  ma 
bonne  amie  !  Il  me  semble  qu'alors  je  n'aurai 
plus  rien  à  .lésirer  et  je  me  croirais  bien  heu- 
reux si  je  pouvais  finir  ma  vie  dans  un  si 
beau  jour,  mais  hélas  !  comme  je  n'ai  encore 
rien  fait  pour  ton  bonheur,  je  dois  la  con- 
server pour  te  dédommager,  si  la  fortune  me 
seconde,  de  peines  et  de  cruelles  privations 
que  lu  as  si  courageusement  supportées. 
Comptedu  moins  sur  mon  zèle  et  ma  bonne 
volonté,  et  avec  ton  assistance,  je  ne  puis 
manquer  d'arriver  au  but  que  je  me  propose 
d'atteindre  quoiqu'il  me  reste  fort  peu  d'ar- 
gent du  malheureux  siège  d'Alexandrie.  Je 
ferai  en  sorte  de  t'acheter  en  passant  à  Lyon 
tout  ce  que  tu  me  demandes  dans  ta  lettre; 
je  t'apporte  aussi  un  châle  de  cachemire  et 
un  petit  pour  Isaure,  Malgré  tous  les  motifs 
qui  pouvaient  m'éloigner  de  quelques  per- 
sonnes que  tu  me  désignes  pour  m'être  bien 
dévouées,  je  suis  fort  sensible  à  leur  souve- 
nir et  pourvu  que  ma  Laville  me  soit  fidèle 
et  qu'aucun  d'eux  ne  trouble  la  paix  qui  doit 
régner  maintenant  pour  toujours  dans  notre 
ménage,  je  les  verrai  avec  plaisir  et  serai 
leur  véritable  ami.  Tu  peux  y  croire,  mon 
cœur  est  généreux,  il  oublie  le  passé  mais 
n'?.ime  point  à  être  trompé,  et  connaissant  sa 
sensibilité,il  a  besoin  de  repos  et  de  consola- 
tion. 1!  a  assez  éprouvé  de  chagrins  et  de 
contrariétés.  Assure  tous  ceux  qui  te  parais- 
sent fidèles  et  honnêtes  qu'ils  trouveront  en 
moi  une  réciprocité  parfaite  dans  toutes  les 
faveurs  qu'ils  voudront  bien  m'accorder,  je 
les  verrai  tous  avec  un  vrai  plaisir. 

Quant  à  Dubois,  ne  le  poursuis  pas  avec 
tant  d'acharnement,  je  désire  beaucoup  n'être 
ennemi  de  personne,  je  ne  saurais  jouir  des 
plaisirs  que  la  société,  celle  de  mes  vrais  amis 
me  donnerait,  de  tous  les  avantages  d'une 
place  si  je  savais  avoir  la  haine  de  quelqu'un  ; 
cela  me  ferait  la  plus  grande  peine.  Je  sais 
que  mes  défauts  et  mon  extrême  confiance 
donnent  prise  contre  moi  aux  méchants; 
mais  s'ils  connaissaient  mes  sentiments  et 
ma  générosité,  ils  regretteraient  de  m'en 
vouloir  et  de  ne  pas  m'estimer.  Sans  donner 
ma  confiance  au  O"^  Dubois,  je  lui  rendrais 
service  comme  à  tout  autre  si  j'en  trauvais 
l'occasion,  et  je  t«  connais  l'Ime  trop  belle 
pour  ne  pas  partager  ce  sentiment. 

.l'attends  des  ordres  du  conseil  de  santé  ou 
du  ministre  pour  mon  service,  lorsqu'il  sera 
réglé  je  me  rendrai  à  Paris.  Les  frimas  et  les 
mauvais  chemins  ne  m'arrêteront  pas  et 
quoique  la  température  de  ce  climat  soit 
bien  différente  de  celle  d'où  nous  venons,  je 
compte  f.jire  ce  court  voyage  très  lestement 
et  sans  peine.  En  tout  cas.je  te  ferai  connaître 
l'époque  de  mon  arrivée.  Je  suis  bien  charmé 
que  vous  vous  portiez  bien  mes  bonnes  amies, 
je  désire  vous  trouver  dans  le  même  état. 

Tout  ce  qu'on  t'a  dit  sur  ma  situation  au 
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Caire  était  à  peu  près  vrai.  J'avais  une  fort 
belle  maison,  une  propriété  bien  meublée. 
Elle  est  perdue  et  pillée  J'avais  des  che- 
vaux qui  taisaient  le  seul  objet  de  mes  récréa- 
tions, j'en  ai  girdé  un  seul  qui  est  fort  mai- 
gre parce  qu'il  a  souffert  à  Alexandrie.  C'était 
la  jument  du  général  Desaix.  J'avais  deux 
domestiques  turcs  ou  français,  il  me  reste  un 
Français,  très  probe  mais  plus  gauche  et  plus 
bête  que  les  dindons  et  malheureusement 
très  prodigue  ;  je  n'ai  pu  cependant  la  ren- 
voyer,d'autant  plus  qu'il  appartenait  à  un  bon 
ami  qui  a  été  tué  à  mes  côtés,  la  piemière 
année  de  notre  séjour  en  Egypte.  J'avais  un 
troisième  domestique  italien  à  qui  on  a 
coupé  la  tète  à  deux  pas  de  moi  dans  un 
combat  où  le  quartier  général  a  failli  périr.  Je 
te  parlerai,  à  mon  loisir,  des  esclaves  fémi- 
nines dont  tu  m'entretiens.  Il  est  vrai  que 
j'avais  une  petite  abyssinienne  de  10  ans  que 
je  te  destinais,  mais  les  circonstances  mal- 
heureuses où  je  me  trouvais  à  cette  époque 
et  son  état  particulier,  me  forcèrent  à  m'en 
défaire  Je  la  cédai  à  mon  grand  regret  pour 
ce  qu'elle  m'avait  coûté.  Je  la  regrette  encore, 
mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  malgré  mon 
offre  de  la  ravoir.  . .  il  faut  s'en  consoler.  En- 
fin je  m'étais  procuré  un  petit  nègre  fort 
gentil  qui  est  mort  de  la  peste  au  Caire.  Voilà, 
ma  bonne  amie,  quelle  a  été  ma  suite. 
D'ailleurs  il  aurait  dépendu  de  moi  étant  le 
médecin  de  grands  seigneurs  du  pays,  allant 
dans  tous  les  sérails,  d'avoir  les  plus  belles 
enclaves  blanches  circassiennes,  géorgien- 
nes, etc.,  je  n'en  ai  jamais  voulu;  ton  image, 
ma  tendre  Laville,  m'était  infiniment  plus 
agréable  ;  J'aurais  manqué  à  mes  devoirs, 
j'aurais  oublié  ma  Laville,  mon  enfant  et 
peut-être  qu'à  présent   il  ne  me  re-terait  que 

des  remords Tandis   que   tu  re-erras  ton 

époux  tel  que  tu  l'as  vu  partir,  et  à  te  dire 
vrai  les  nombreuses  occupations  que  j'avais 
et  les  effets  de  ce  climat  m'éloignaient  de 
toute  espèce  de  désir  pour  les  femmes.  Je 
ne  pense  pas  devoir  te  faire  de  nouvelles  pro- 
testations de  mon  amitié, elle  est  inaltérable; 
depuis  longtemps  tu  as  été  victime  du  sort 
qui  m'a  été  jeté,  maintenant  c'en  est  fait.  Je 
puis  te  faire  cet  aveu  parce  que  je  suis  sûr 
que  tu  ne  me  refuseras  pas  ;  d'ailleurs  tu  au- 
rais grand  tort  car  je  suis  toujours  bon 
garçon . 

J'aime  aussi  bien  tendrement  cette  petite 
Isaure  quoique  je  ne  la  conn.iisse  point. 
Pourvu  que  ma  vilaine  figure  ne  lui  fasse  pas 
peur,  car  tu  sais  bien  qu«  nous  n'avons  pas 
blanchi  pendant  ce  voyage.  Larriy. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danibl-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  plions  nos  correspondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d' un  côté  de  lafetiille.  Les  articles  ano- 
nvmes  ou  signés  de  pseudonyme'i  inconnus 
ne  SCI  ont  pas  inséiés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


Ollliîeôîionô 


Maquettes  de  Théâtre  —  Dans  une 
autobiographie  qui  précède  la  publication 
de  ses  œuvres  (Paris  1753,  T.I,  pp.  XIU  et 
XIV),  l'original  qu'est  Boindin  écrit,  en 
parlant  de  lui-même,  à  la  troisième  per- 
sonne : 

Il  parla  ensuite,  en  1708,  dans  une  se- 
conde Dissertation  qu'il  lut,  dans  une  Assem- 
blée publique,  de  la  forme  et  de  la  construc- 
tion des  Théâtres,  dans  leur  état  de  perfec- 
tion et  rendit  compte,  non  seulement  de  la 
situation,  des  proportions  et  de  l'usage  d« 
toutes  leurs  parties,  mais  encore  du  jeu  et  du 
mouvement  de  leurs  décorations  et  de  leurs 
machines;  et  pour  en  rendre  la  démonstration 
plus  sensible,  il  accompagna  sa  disseitation 
d'un  modèle  eu  relief,  qui  faisait  toucher  les 
choses  au  doigt  et  à  l'oeil,  et  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  envoyé  à  la  Cour  pour  satisfaire 
la  curiosité  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et 
d'en  revenir  avec  une  lettre  du  ministre 
remplie  de  marques  d'estime  pour  l'ouvrage 
et  pour  l'auteur  ? 

Sait-on  ce  qu'est  devenue  une  maquette 


qui  serait  si  intéressante  aujourd'hui 
pour  l'histoire  du  Théâtre  au  xvii*  siècle  ? 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  spécialiste  l'ait 
encore  signalée,  pas  même  l'excellent 
Essai  de  M.  Bapst  (1893)  que  je  ne  puis 
consulter  en  ce  moment,  mais  qui,  si  mes 
souv«nirs  sont  exacts,  affirme  qu'il  ne 
reste  plus  rien  des  maquettes  de  Servan- 
doni,  sauf  peut-être  une  estampe  ou  deux 
en  rappelant  le  dessin.  Qjjinnet. 


Les  lois  de  la  Guillotine.  —  Dans 
la  Charlotte  Corday  de  iVl.  H.  d'Alméras, 
à  qui  V Intermédiaire  du  20  février  a  rendu 
si  pleinement  justice,  je  lis  cette  'phrase 
d'une  lettre  deScrgent-Marceau,  dit  Agate, 
adressée  au  Président  du  Tribunal  Révo- 
lutionnaire. 

...  «  Je  demande  au  tribunal  qu'il  répare 
l'outrage  fait  à  la  nature,  à  la  philosophie 
par  celui  des  exécuteurs  qui,  conformément 
à.  la.  loi,  a  montré  au  peuple  la  tète  de  la 
fille  Corday,  mais  s'est  permis  de  la  couvrir 
de  soufflets  (page  229). 

Il  s'agissait  de  l'ignoble  outrage  infligé, 
non  par  un  aide  de  S.anson,  mais  par 
le  charpentier  Legros,  à  la  tête  de  la  sup- 
pliciée. 

11  y  avait  donc  une  loi  qui  obligeait 
l'exécuteur  à  montrer  au  peuple  la  tête  du 
patient  ?  De  quelle  époque  datait  cette 
loi  ?  Et  dans  quels  termes  ?  Quand  Sanson 
eut  à  guillotiner  soixante  condamnés, 
dut-il,  lui  ou  ses  aides,  remplir  soixante 
fois  cette. . .  formalité  ^  o'E. 

LXI  —  6 
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Emigrés.  —  Existe-t-il  une  bibliogra- 
phie complète  des  listes  d'émigrés? 

La  fameuse  Liste  des  émigrés  publiée  à 
Paris  en  l'an  11^  en  4  col.  a  été  suivie  de 
nombreux  suppléments.  |e  désirerais  avoir 
la  bibliographie  complète  de  cette  publi- 
cation avec  la  date  de  chaque  supplé- 
ment. 

Quel  ouvrage  faut-il  consulter  sur  la 
loi  du  27  mars  1S25,  son  application  et 
le  milliard  accordé  aux  émigrés? 

NÉRAC. 

Arrêt  du  Parlement  relatif  au 
Beaujolais.  — Comment  et  où  pourrait- 
on  avoir  connaissance  d'un  arrêt  de  la 
cour  de  Paris,  rendu  après  1767,  et  très 
probablement  en  l'année  1770? 

Cet  arrêt  devait  régler  les  droits  de 
haute  Justice  qui  étaient  contestés  au  duc 
d'Orléans,  sur  certains  terroirs  du  Beau- 
jolais. M    M. 

Commune.  —  Maisons  et  monu- 
ments incendiés  pendant  la  Commu- 
ne. —  Pourrait-on  fournir  la  liste  des 
monuments  publies  et  des  propriétés  par- 
ticulières qu\  furent  incendiés  pendant  la 
Commune  de  1871    ? 

L'Intermédiaire  du  29  février  1908  a 
signalé  à  propos  de  l'ingénieur  Léonce 
Fresnel,  l'incendie  de  la  maison  habitée 
par  sa  veuve,  52  rue  de  Lille,  au  moment 
de  la  Commune. 

Les  maisons  détruites  à  cette  occasion 
furent  elles  nombreuses  ?  En  existe-t-il 
un  relevé  exact  ?  Nérac. 

Armée  —  Date  de  formation  de 
certains  corps.  —  Que  doit-on  entendre 
par  «  Date  de  formation  »  d'un  bataillon 
de  volontaires  nationaux  de  la  Révolu- 
tion ? 

Est-ce  la  date  de  la  réunion  des  volon- 
taires, de  la  formation  des  compagnies, 
des  élections  d'officiers,  de  la  constitution 
de  l'état-major,  de  la  remise  du  drapeau, 
ou  de  la  revue  du  commissaire  des  guer- 
res ? 

Est-ce  la  date  de  l'entrée  en  solde  ? 

Est  ce  la  date  de  l'ouverture  ou  de  la 
clôture  du  procès-verbal   d'organisation  ? 

Dans  la  pratique,  il  est  autant  de  solu- 
tions que  d'écrivains,  et  je  demande  une 
consultation  définitive  sur  la  question  ? 

Même  incertitude,  en   ce  qui   concerne 


les  demi-brigades  d'infanterie  de  )'«  ou 
2'  formati(5n.  dont  les  procès-verbaux  de 
formation  ne  nous  sont  pas  tous  parve- 
nus, et  dont  quelques-unes  ont  eu  besoin 
de  plusieurs  jours  pour  s'organiser,  si 
tant  est  que  leurs  bataillons  aient  jamais 
pu  se  réunir.  Quelle  date  adopter  '( 

Enfin,  pour  les  demi-brigades  de  nou- 
velle formation  d'abord  réorganisées  sous 
certains  anciens  numéros,  puis  ayant 
changé  de  numéro,  quelle  date  de  for- 
mation faut-il  choisir  ?  Gald. 


Soldats  logés  chez  l'habitant.  — 

Les  récentes  inondations  ont  fait  venir  à 
Paris  des  corps  de  troupes  dont  les  offi- 
ciers ont  été,  comme  cela  se  faisait  jadis, 
logés  chez  les  habitants,  ce  qui  ne  s'était 

!  pas  vu  depuis  bien  longtemps. 

^  A  quelle  époque  remontent  à  Paris  les 
derniers  billets  de  logement  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


!  Receveurs  généraux  des  finances 
pairs  et  impairs,  —je  trouve,  pour  la 
Lorraine,  un  peu  avant  la  Révolution, 
deux  receveurs  généraux  des  finances  en 
même  temps,  dont  l'un  avec  la  mention 
pair  et  l'autre  avec  la  mention  impair.  Je 
désire  savoir  ce  que  signifient  ces  mentions 
différentes.  Les  titulaires  ne  travaillaient- 
ils  qu'un  an  sur  deux  't  Comment  parta- 
geaient-ils les  avantages  pécuniaires  ? 
Edouard  Harlé. 


Une  prétendue  découverte,  rue 
Chanoinesse  n^  19.  —  H  parait  qu'en 
démolissant  la  maison  qui  portait  le  n"  19 
de  la  rue  Chanoinesse,  en  1908,  on  dé- 
couvrit un  deuxième  étage  de  caves  et  une 
salle  circulaire  dont  les  murs  avaient  con- 
servé, dans  des  sortes  de  niches,  des  siè- 
ges en  pierre.  Au  centre,  se  trouvait  un 
autre  siège,  également  en  pierre,  mais 
plus  élevé. 

La  Commission  du  'Vieux  Paris  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  saisie  de  cette  décou- 
verte qui,  au  surplus,  aurait  été  ignorée 
de  tout  le  monde,  sauf  des  voisins  les 
plus  rapprochés. 

Qii'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  racontar  que 
j'ai  tout  lieu  de  croire  au  moins  fondé,  et 
n'y  aurait-il  pas  lieu  à  enquête  de  la  part 
de  la  C.  'V.  P  .?  Nothing. 
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La  veuve  Amphoux.  —  A  quelle 
époque  exactement  et  dans  laquelle  des 
Antilles  (La  Martinique  ?)  vivait  la  veuve 
Amphoux  (Marseillaise,  je  crois),  célèbre 
par  ses  liqueurs  sous  l'ancien  régime  ?  Où 
trouverais-je  des  documents  ?  Prière  d'in- 
diquer de  façon  précise  ;  car  déjà,  dans 
d'anciennes  lectures,  j'ai  rencontré  cette 
veuve  Amphoux  (je  ne  puis  me  rappeler 
ou).  Pen. 

La  Barbinais,  le  «  Régulus  mo- 
derne >*.  —  En  iqo^, da.nsVIiiii;nnédi.iire 
tome  H,  col.  498,  il  a  été  posé  une  ques- 
tion sur  Porcon  de  la  Barbinais,  le  Régu- 
lus malouin.  On  a  surtout  répondu  en 
traitant  d-s  questions  généalogiques, 
comme  sa  parenté  avec  Duguay-Trouin. 
Mais  la  réalité  du  dévouement  de  Porcon 
de  la  Barbinais  (que  je  me  souviens 
d'avoir  vu  affirmé  dans  un  des  volumes 
de  Duruy  sur  l'Histoire  de  France)  n'a  été 
nullement  élucidée. 

La  date  et  le  lieu  de  cette  mort  ht'ro'i- 
que  qui  se  serait  passée  à  Alger  en  i68i 
sont  tout  au  moins  erronés. 

Dans  le  registre  B-  66,  folio  190.  des 
Archives  de  la  Marine,  maintenant  con- 
servées aux  Archives  nationales,  on  peut 
lire  à  la  date  du  26  septembre  1689  que 
La  Barbinais,  esclave  français  du  roi  de 
Maroc,  a  été  envoyé  par  ce  prince  pour 
proposer  un  échange  des  Marocains  des 
galères  contre  les  Français  de  Miquenez, 

Un  lecteur  de  l'Intermédiaire  pourrait- 
il  élucider  le  mystère  de  ce  dévouement 
légendaire,  qui  n'est  encore  appuyé  par 


aucune  preuve 


? 


Paul  Deslandres. 


Les  médaillons  en  cire  de  Benoit. 

—  Connait-on  d'autres  portraits  de  ce 
cirier  dont  on  a  le  fameux  profil  de 
Louis  XIV  au  musée  de  Versailles  ? 

L'Ingénu. 
Pastels  de  Charlier.  —  Le  gendre 
de  Boucher  portait  ce  nom  et  peignait 
surtout  en  miniatures.  J'ai  2  pastels  de 
25  sur  35  cm.  deux  bustes  de  femmes 
Louis  XVI,  signés  Charlier  précédé  d'une 
initiale  illisible,  peut-être  J.  —  Est-ce  le 
même  peintre  et  pourrais-je  savoir  des 
détails  sur  lui  et  ses  œuvres  ? 

F.  C. 

Bussy  -  Rabutin     en     Franche- 
Comté.  —  Est-il  exact  que  Bussy-Rabu- 


tin  ait  fait  un  séjour  (un  séjour  d'exil)  au 
château  de  Cressia  (Juraj.  Ena-t-il  parlé  ? 

Led. 

Paul  Daru,  candidat  à  l'Assem- 
blée législative  en  1850  ?  — -  Le  lo 
mars  1850,  eurent  lieu  les  élections  pour 
le  remplacement  des  représentants  con- 
damnés à  la  suite  du  13  juin  1849  II  y 
avait  cinq  vacances  dans  le  Bas-Rhin.  Le 
parti  conservateur  présenta  trois  indi- 
gènes et  Meneval  (Napoléon-Louis), filleul 
de  Napoléon  1",  officier  d'ordonnance  du 
Président  de  la  République,  apparenté  à 
la  famille  alsacienne  de  Coehorn,  pro- 
priétaire dans  le  Bas-Rhin,  et  Paul  Daru. 
Les  journaux  locaux  ne  donnent  aucun 
renseignement  sur  M.  Daru,  probable- 
ment un  fils  du  comte  Daru  du  Premier 
Empire,  dont  le  nom  est  absolument 
ignoré  en  Alsace.  La  liste  rouge  triom- 
pha ;  le  dernier  des  élus  obtint  54  406 
voix,  et  le  premier  de  la  liste  conserva- 
trice 50-114,  Daru  troisième  49.928. 

P.  M. 

Gesril.  — Dans  les  Mémoires  d' Outre- 
Tombe,  Chateaubriand  parle  longuement 
de  son  ami  Gesril  et  de  la  mort  héroïque 
de  celui-ci. 

J'ai  vu,  ailleurs  que  dans  ces  Me'moira, 
que  ce  Gesril  s'appelait  Gesril  de  Papheu. 
Gesril  est- il  un  nom  de  baptême  ?  ou  un 
nom  de  famille  ?  Qiie  sait-on  sur  lui  et 
sur  sa  famille  en  dehors  de  ce  qu'en  dit 
Chateaubriand  ? 

C.   DE  LA  BeNOTTB. 

"Verany  Guérin.  —  Je  possède  une 
série  de  six  dessins  originaux,  exécutés  au 
lavis  rehaussé  de  gouache,  représentant 
les  monuments  anciens  de  la  \ille  de 
Nimes.  Ces  dessins  sont  signés  :  «  Vérany 
Guérin,  de  l'Académie  de  Marseille.  »  Cer- 
tains portent  la  date  de  1787  et  la  men- 
tion :  «  Fait  d'après  nature.  » 

Pourrais-je  avoir  de  quelque  lecteur  de 
l'Intermédiaire  des  renseignements  sur  ce 
Vérany  Guérin  ?  11  a  été  tiré  à  la  fin  du 
xvui"  siècle  des  gravures  de  ces  dessins 
et  les  exemplaires  se  trouvent  assez  faci- 
lement. D'ailleurs  les  planches  en  cuivre 
de  ces  six  dessins  sont  à  la  Bibliothèque 
Municipale  de  la  ville  de  Nimes. 

Ch,  Saurel. 
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Law,  ses  habitations,  ses  bu- 
reaux. —  Pourrait  on  me  dire,  et  j'en 
remercie  par  avance  les  confrères  de  ïln- 

termédiaire  : 

i"  Quelles  furent  les  différentes  habita- 
tions personnelles  de  Law  ; 

2"  Où  furent  installés,  aux  différentes 
époques  du  «  Système  »,  ses  bureaux  ou 
ses  succursales  ?  Nobody. 

Loménie  (de^.  —  Je  serais  reconnais- 
sant au  collègue  qui  pourrait  me  donner 
quelques  renseignements  sur  les  membres 
de  la  famille  de  Loménie  à  laquelle  appar-  ; 
tenait  M.  Louis  de  Loménie,  membre  de  : 
l'Académie  française,  mort  il  y  a  quelques  | 
années  et  dont  le  fils,  Charles  de  Lomé-  ' 
nie,  est  mort  à  Paris  au  mois  de  janvier  j 
dernier.  Comment  se  rattachent-ils  aux  ; 
Loménie, du  Limousin, comtes  de  Brienne,  , 
qui  ont  fourni  tant  d'hommes  remarqua-  , 
blés  :  des  ministres  (1643  et  1787),  des 
ambassadeurs,  un  lieutenant  général,  un 
maréchal  de  camp. 

Il  y  avait  des  Loménie  en  Bordelais  ; 
l'un  d'eux,  Joseph  de  Loménie,  écuyer, 
sieur  de  Béchade,  capitaine  au  régiment 
du  roi,  épousa  à  Bordeaux,  le  3  novem- 
bre 167s,  Marie  de  Fouques.  11  existe  à 
Sauveterre  (Gironde)  un  notaire  qui  se 
nomme  iVl.  de  Loménie.  Est-il  de  la  même 
famille?  Je  connais  les  articles  du  Nobi- 
liaire du  Limoimn,  de  Nadaud  et  celui  du 
Nobiliaire  d'Auvergne,  de  Bouillet. 

Pierre  Meller. 

Armoiries  à  déterminer  :  ..Equa- 
lance.  —  Quelqu'un  serait-il  assez  aima- 
ble pour  identifier  les  armoiries  suivantes 
qui  se  trouvent  sur  une  reliure  du  milieu 
du  xvi'  siècle: 

Fascé  d' ...  et  d'argent  (?)  de  7  pièces, 
aii-dessu'.une  mitre  surmontée  d'une  crosse, 
en  dessons,  une  banderolle  avec  la  devise  : 
«  /Equalance  »  }  F.  C. 

Ex-libris  de  Poulaillon.  —  Con- 
naît-on des  ex-libris  aux  armes  de  cette 
famille,  de  Lyon,  je  crois.  M.  Funck- 
Brentano  a  parlé  assez  longuement  d'une 
dame  de  PouUillon  dans  le  Drame  dtt 
poisons?  L'Inghnu. 

Plaque  de  cheminée.  Armoiries 
à  déterminer.  —  J'ai  une  plaque  de 
cheminée,  du  xviiT  siècle,  sur  laquelle  se 


voient  les  armoiries  suivantes:  de...  à  la 
fascs  de...  accompagnée  en  chef  de  trois 
roses  de...  et  en  pointe  de  trois  cioissants 
entrelacés  de...  Cimier  :  un  casque.  —  Dans 
le  champ  de  la  plaque  :  au-dtssus  de  l'écus- 
son,  des  canons  en  sautoir;  au-dessous, 
des  croix  ancrées  ou  pattées  (Malte  .?). 

Je  désirerais  savoir  à  quelle  famille  — 
bourguignonne  probablement,  —  cela  se 
réfère.  Bibl.  Mac. 


!      L'obole  pariais.    - 

tait  l'obole   parisis  par 


-   Que    représen- 
rapport  à  notre 
monnaie  actuelle,  et  par  rapport  au  sou, 
au  denier  et  à  la  livre  parisis. 

Noël  Tedunroc. 

Evangile  et  épître  lus  en  grec. 

—  Je  trouve  dans  le   journal  de  voyage  de 
Montaigne  : 

Le  jour  du  Noël,  nous  fumes  ouir  la  messe 
du  pape  à  S,  Pierre,  où  il  (Montaigne)  eut 
place  commode  pour  voir  toutes  les  cérémo- 
nies à  son  ayse  11  y  a  plusieurs  formes  par- 
ticulières :  l'évangilo  ei  l'espitie  s'y  disent 
premieremant  en  latin  et  secondemant  en 
g'ec,  comme  il  se  faict  encore  le  jour  de 
l'asques  et  le  jour  de  S.  Piîrre. 

Quelle  est  l'origin.j  de  cet  usage.''  Con- 
tinue-î-on,  de  nos  jours,  à  dire  en  grec 
l'évangile  et  l'épitre,  à  la  messe  du  pape, 
les  jours  de  Noël,  de  Pâques  et  de  s:.int 
Pierre  ?  Nautjcus. 

I  Duo  d'Aumale,  auteur  d'une  bro- 
;  chure.  —  N'est-il  pas  l'auteur  de  la  bro- 
1  chure  :  Qui  a  fait  la  Fiance  ?  publiée 
'  chez  Dentu  en  1868.  (grand  in-8%  30  p.) 
!  Arm.  D. 

I  - 

Pamphlet  contre  Gambetta.  — 
Connaît-on  l'auteur  d'un  pamphlet  contre 
Gambetta,  publié  vers  1872, sous  le  titre 
suivant  :  Aujourd'hui  et  demain.  Les  événe- 
ments dévoilés  par  un  ancien  Rose-Croix. 
Suites  de  ses  iévélaiions.?3r'\s,h\o\ià  et  Bar- 
rac,  sans  date.  1  vol.  in-8°  de  162  pages. 

Arm.  d. 

«  Elle  est  terrible, ma  châtaine  »  : 
char  son  à  retrouver.  —  Quel  est  l'au- 
teur de  ce  petit  couplet  français  cité  dans 
un  roman  danois, ^flMS  a5i7iî,  publié  quel- 
ques années  après  18150  par.  M.  M.  Golds- 
chmids  : 

Elle  est  tenible,  ma  châtains, 
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Comme  l'aspect  d'un  étendaid, 
Et  le  charme  de  son  rtgard. 
Est  un  clairon  qui  nous  entraîne. 
JULlUS  Salomon 
Direcieur  lU  la  BibLiothèque 
municip.ile  de  Copenhague 

Signiiication  d'Adlésie,  Eerrouée, 
Coué,  Musser.  —  Dans  une  réponse  du  ' 
collaborateur  O.  D.  je  lis  divers  mots, que 
je  me  souviens  avoir  entendu  dire  à  ma 
grand-mère  qui  était  Angevine,  et  dont  ■ 
j'aurais  vif  désir  de  connaître  la  signifi- 
cation :  adlésie,   berrouée,  coué,  musser. 

Notre  confrère  cite  aussi  'i  Soue  »  mais 
je  crois  qu'il  s'agit  de  l'étable  à  porcs,  et 
on  trouve  ce  mot  dans  le  dictionnaire. 
Augustin  Hamno. 

Faire  rendre  gorge  -  D'où  vient 
cette  expression  ?  Le  Picard. 

Cassier.  —  Dans  un  manuscrit  du  mi- 
lieu du  xvu'  siècle,  relatifà  un  règlement 
fiscal  au  sujet  d'un  impôt  sur  le  tabac,  on 
lit  le  passage  suivant  : 

Bien  entendu  que  pour  les  foui  faits  et  abus 
qui  se  commetti^jnt  par  les  enfants,  cassiers, 
serviteurs,  domestiques,  charretiers,  ou  autres 
ayant  la  maniance  du  dit  tabacq...  l'on  s'en 
pourra  prendre  aux  pères,  mères,  maistre.;  et 
maistresses,  qui  seront  tenus  y  satisfaire. 

duelle  est  la  signification  du  mot  cas- 
iiers,  qui  ne  figure  pas  dans  les  diction- 
naires spéciaux  ?  René  de  '>tabn. 

Etrennes  des  rois.  —  Biferiie  ?  — 
Une  phrase  à  expliquer.  -  Je  trouve 
dans  une  lettre  écrite  en  1795  par  un 
abbé,  le  passage  suivant  qui  s'applique 
au  fils  de  son  correspondant,  alors  âgé  de 
dix  ans  : 

J'embrasse  mon  tout  aimable  ami,  et  je  lui 
piomets  de  lui  donner  son  rëgal  de  la 
lîiferne.  Je  ne  sais  si  c'est  bien  le  mot  des 
etrennes  des  Rois. 

Le  mot  Biferne  est  mal  écrit,  et  je  n'en 
garantis  pas  la  lecture.  Mais  que  signifie- 
t-il,et  qu'est-ce  que  ces  etrennes  des  Rois? 

Claude. 

Cabriolets  académiques.  — Les  Af/- 
moiiâi  de  Bachaumont  (T.  XXX,  p.  238) 
annoncent  que  pour  la  réception  du  i\la- 
réchal  de  Duras  à  l'Académie  française, 
le  15  mai  1775,  on  avait  aménagé  plus 
commodément   la   salle   des  séances.  On 


;  avait  substitué  aux  «  antiques  fauteuils  » 
'  des  «  cabriolets,  petits  sièges  de^boudoir 
;  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  apparte- 
;  ments  de  filles  ». 

Quelle  était  donc  la  forme  de  ces  meu- 
bles «  dont  les  membres  graves  de  la 
Compagnie  et  surtout  les  vieillards  gé- 
missent .?  »  En  trouve-t-on  encore  quelque 
spécimen  dans  nos  musées  .''  Et  dans  les- 
quels ? 

SiR  Graph. 

Roxburghe-Olub  —  L'adjudication, 
au  marquis  de  Blandford  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  Roxburghe,à  Lon- 
dres le  17  juin  1812, d'un  exemplaire  du 
,   Z)^i;4jw/roHauprixde2.26olivres  sterlings, 
;  donna  naissance  à  une  société  de  trente 
et    un    bibliophiles  anglais   qui,    chaque 
]  année,  le    17  juin,  se  réunissaient  en   un 
:   banquet  anniversaire  pour  porter  divers 

•  toasts.  Chaque  année  chacun  des  membres 
■'  était  tenu  à  son  tour  de  faire  réimprimer, 
i  à  ses  frais,  un  ouvrage  extrêmement  rare, 

à  tirage  limité  au  nombre  des  membres 
'  de  la  société  et  dont  les  exemplaires 
;  étaient  remis  à  chacun  d'eux  le  jour  du 
:   banquet. 

Combien  de  temps  dura  ce  club .?  Qyels 

en  furent  les  membres  ?  et  quels  ouvrages 

•  firent-ils  réimprimer  ? 
^  Robert  Geral. 
1 

Le  nez  de  Cyrano  de  Bergerac. 

Ce  nez.  formidable,  dont  le  porteur  se 

I  gausse  avec  tant  de  bonne  grâce  dans  la 
;  pièce  de  M.  Rostand,  était-il  aquilin  ou  en 
:  pied  de  marmite  ? 

•  4  portraits  de  Cyrano  se  trouvent  à 
,  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  Es- 
'  tampes  tous  contemporains  de  cet  auteur 

(dont  l'un  gravé  par  Desrochers)  et  ayant 
1  tous  un  caractère  de  vérité  indéniable. 
i  Dans  ces  quatre  portraits  le  nez  de  Cyrano 
'  est  fortement  aquilin.  Pourquoi  Rostand 
;  et  Coquelin  1  ont- ils  fait  en  pied  de  mar- 

•  mite  ?  Etait-ce  pour  les  exigences  de  la 
I  scène  et  pour  ne  pas  éteindre  ou  amortir 
i  l'eflèt  de  la  voix  claironnante  de  l'acteur? 
I  Dehermann. 


La  ronde  des  Olivettes.  —  On  chan- 
tait jadis  en  Franche-Comté  cette  ronde  ; 
quelles  en  sont  les  paroles  ?  quelle  en  est 
l'origine  ?  Led. 
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Réponôes 


Les  tapisseries  de  la  première 
Chambre  des  Etats  Généraux  de  la 
Haye  (LXI,22o).  —  La  tradition  d'après 
laquelle  les  tapisseries  qui  avaient  décoré 

le  Binnenhof  seraient  au  Louvre,  ne  repose  ! 

sur  aucun  fondement  sérieux.  Si  ces  ta-  ' 
pisseries  sur  lesquelles  on  ne  paraît  pas 

bien   fixé,    représentaient    des    verdures  | 

avec  fabriques  et  ruines,  elles  ne  présen-  ' 

taraient  qu'un  très  médiocre  intérêt  et  il  j 

serait  presque  impossible  de  les  identifier.  ; 

D'ailleurs,  le  Louvre  n'en  possède  pas  ré-  i 
pondant  à  ce  signalement  très  vague.  II  i 
n'existe   pas   davantage   de    verdures  de 
cette  nature  dans  les  magasins  du  Garde-  ; 
Meuble  dont  les  tentures  ont  été  décrites  ; 
naguère   dans  cet   Inventaire  dei  richesses  ] 
d'Art  de  la  France,  créé  par  l'intelligente 
initiative  du  marquis  de  Chennevières  et  ; 
que  ses  successeurs,  dans  la  Direction  des  : 
Beaux-Arts, ont  laissé  périr  sans  se  rendre  : 
compte  de   son   utilité  et  des   immenses  ; 
services  qu'il  était  appelé  à  rendre  ;  mais 
cela     importait    peu    à    nos    politiciens.  '■ 
Comme  il  serait   précieux,  après  la  loi  de 
séparation,  de  posséder  un  répertoire  de 
toutes  les  œuvres  d'art  placées  dans  les  j 
églises  et  les  monuments  publics  !  Mais  ; 
qui  connaît,  qui  songea  consulter  et  à  ci-  i 
ter  ces  vingt  volumes  qui  renferment  tant  ! 
de  renseignements   précis  sur  nos  collec- 
tions publiques  ?  | 

Pour  en  revenir  aux  verdures  du  Bin-  | 

nenhof,  il  est  impossible  à  qui  que  ce  soit  | 

d'affirmer  que  ces  tentures  sont  en  France.  1 

II  faudrait  produire   sur  leur  enlèvement  ; 

un  document   explicite.  Elles  ne  se  trou-  ■ 

vent  certainement  ni  au    Garde-Meuble,  - 

ni  aux   Gobelins.  On    pourrait  consulter  \ 

sur  la    question  le  très  distingué  Ministre  \ 

de  Hollande  à  Paris.  II  est  douteux  qu'il  .; 

ait  quelques  éclaircissements  à  fournir.  ;' 

S.  Y.  I 

La  Légion  d'honneur.   —  L'an-  1 

teur  de  la  décoration  (LXI,  1 1 1 ,  2411).  ! 

—  Loustalicq.danslen"  du  30janvier  1910,  ! 

s'imagine  qu'il  pose  une  question  facile  et  I 

M.  Frédéric  Masson  affirme,  dans  son  ar-  ' 

ticle  du  Gaulois   du  24  décembre  1909,  ! 

que  nul  des  noms  qu'on   a  proposés  jus-  ! 

qu'à  présent  comme  dessinateur  de  la  Lé-  , 

gion  d'honneur  n'est  admissible.   Seule-  * 


ment  il  se  garde  bien  de  dire  pourquoi- 
Dans  mon  livre  sur  Jean-Baptiste  Isabey, 
sa  vie,  son  temps,  je  donne  toutes  les  rai- 
sons qui  me  font  penser  qu'Isabey  fut 
chargé  par  Napoléon  I"  de  dessiner  cet 
ordre  de  la  Légion  d'honneur,  créé  par  la 
loi  du  19  mars  1803.  Isabey  avait  été 
nommé  par  l'Empereur  dessinateur  du 
sceau  d;s  titres  et,  avec  lui,  il  composait 
les  blasons  de  la  nouvelle  noblesse  impé- 
riale ;  or, il  est  tout  naturel  de  penser  que 
celui  qui  dessine  des  armoiries  peut  s'oc- 
per  facilement  de  trouver  des  motifs  déli- 
cats et  plastiques  pour  une  décoration 
que  l'Empereur  voulait  parfaite  à  tous 
égards.  Pendant  la  Commune  en  1871, 
l'incendie  anéantit  tous  les  documents  et 
dessins  concernant  la  Légion  d'honneur  ; 
mais  la  meilleure  preuve  à  nos  yeux  de 
l'activité  d'Isabey  comme  dessinateur 
difiniiif  des  étoiles  et  des  aigles  de  la  Lé- 
gion d'honneur  se  trouve  en  Hollande 
dans  les  archives  de  la  famille  Van  der 
Goes,  documents  que  je  communique  in- 
cxtenso  dans  mon  livre  sur  Isabey  ;  on  y 
peut  lire  très  en  détails  que  le  roi  Louis- 
Bonaparte  de  Hollande  charge  son  minis- 
tre à  Paris,  M  de  Brantsen,  de  confier  à 
Isabey  l'exécution  des  dessins  pour  l'Or- 
dre de  l'Union  de  Hollande  qu'il  veut 
fonder  et  j'en  donne  les  dessins  signés 
par  Isabey.  On  ne  se  sera't  point  adressé 
à  quelqu'un  de  novice  dans  cette  spécia- 
lité ;  le  roi  Louis  devait  savoir  qu'Isabey 
avait  déjà  exécuté  des  dessins  du  même 
genre.  Le  joaillier  Halbotit  qui  demeurait 
n''7  quai  de  la  Monnoie(ensuite  quaiConti) 
et  dont  les  factures  portent  imprimées: 
«  Joaillier-bijoutier  de  la  Grande  Chan- 
cellerie de  la  Légion  d'honneur  »  eut  le 
privilège  de  ciseler  les  premières  étoiles 
et  les  premiers  aigles  de  la  Légion  d'hon- 
neur, certaines  de  ses  factures  se  trouvent 
aux  archives  du  Palais  Salm,  d'autres 
avec  un  important  registre  de  ses  comptes 
sont  chez  M.  Fromageot.  J'ai  entre  les 
mains  un  vieux  papier,  provenant  de 
la  même  source  que  le  registre  de  M. 
Fromageot,  sur  lequel  sont  inscrites  di- 
verses dates  intéressantes  et  toutes  exac- 
tes de  cette  époque  de  la  vie  d'Isabey,  il 
s'y  trouve  :  «  1802  Isabey  compose  les 
dessins  de  la  Légion  d'honneur.   » 

Le  capitaine  Maurice  Bottet,  dans  son 
livre  Autour  de  la  Légion  d'honneur,  re- 
marque que  «  l'insigne  définitif  fut  celui 
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d'Isabey  »  ;  et  il  tirait  cette  affirmation 
des  récits  que  lui  avait  fait  le  général  Sa- 
jet,  fort  documenté  sur  l'histoire  de  la 
noble  décoration,  et  qui  avait  toujours 
entendu  dire  qu'on  ne  devait  en  attribuer 
le  dessin  définitif  qu'à  Isabey.  Evidem- 
ment toutes  ces  déductions  ne  sont  que 
des  preuves  relatives,  mais  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  m'en  présenter  de  contra- 
dictoirement  absolues. 

Mme  de  Basily-Kallimaki. 

« 

Visant  la  note  que  nous  avons  soumise 
aux  lecteurs  àsX  Intermédiaire  LW,  249), 
M.  Mantenay  a  publié,  dans  l'Univers  du 
26  février  1910,  un  article  qui  pourrait 
bien  être  la  réponse  définitive  à  la  ques- 
tion  posée  ici  (LXl  1 1 1). 

Hyrvoix  de  Landosle. 

Bonaparte.    —  Le    Petit  Tondu 

(LXl,  217J.  —  D'après  ma  grand'mère 
ce  sobriquet  avait  été  attribué  à  Bonaparte 
à  l'occasion  de  la  suppression  des  perru- 
ques militaires  et  de  l'adoption  de  la 
coupe  des  cheveux  ras.  Elle  fredonnait  un 
couplet  qui  avait  trait,  je  crois,  à  la  même 
réforme  et  dont  je  n'ai  retenu  que  : 

Une  fois  coiffé  de  sa  main, 
■Vous  serez  coiffé  pour  la  vie. 

J'objectais  que  la  perruque  était  plus 
décorative  —  j'avais  comparé  d'après  les 
tableaux  de  Versailles,  que  «  Memère  » 
me  menait  voir  — ,  mais  elle  m'expliquait 
que  la  perruque  était  trop  habitable,  et 
cela  me  faisait  rire.  — J'allais  vers  mes 
dix  ans  ;  j'étais  heureux.  Je  ne  l'ai  su  que 
depuis,  après  avoir  reçu  beaucoup  d'au- 
tres enseignements,  moins  doux  que  ceux 
de  la  chère  bonne  vieille.  Sglpn. 

Louis-Philippe  et  le  comte  de 
Chambord  :  une  protestation  du 
duc  d'Orléans  (LX,  386,  S07,  624,69^, 
741 ,  854,  904,  950  ;  LXl,  176).  —  M.  le 
vicomte  de  Reiset  nous  la  baille  belle,  en 
espérant,  par  les  témoignages  plutôt  né- 
gatifs qu'il  va  chercher,  décharger  Louis 
Philippe  de  l'ignominie  de  sa  fameuse  pro- 
testation. Logiquement,  cette  protestation 
semble  plutôt  s'affirmer  de  plus  en  plus 
historique. 

Evidemment,  nous  no  serions  pas  où 
nous  en  sommes,  si  tant  de  gentilshom- 
mes ne  s'étaient  pas,  en    iB^o,  assis   sur 
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Quand  on  tient  compte  de  l'esprit  pha- 

■  risaïque,  de  l'esprit  de  fausse  charité  chré- 
1  tienne  qui  nous  domine  depuis  la  Révolu- 
i  tion,  tendant  soit  à  tout  excuser,  soit  à 
;  nier  s'il  n'y  a  pas  d'excuse,  il  est  tout  na- 
'  turel  que  Louis  Philippe,  par  l'énormité 
;  même  de   son    acte,    ait    bénéficié    d'une 

amnistie  contre-historique. 

I       En   fait  de  témoignages,  jen  ai  un  que 

!  Je  n'ai   pas   vu    rapporté   dans   Vlntermé- 

!  diaire,  c'est   une  brochure  de    14   pages, 

éditée  en  août  1830  par  Jules  Lefebvre  et 

Cie,  rue  des  Grands  Augustins  n"  18. 

C'est  intitulé  :  Le  Duc  de  Bordeaux,  bâ- 
tard, Protestation  Jiiduc  d'Orléans  aujour- 
leur  honneur,  pour  faire  de  leur  propre 
honte  un  siège  à  Louis  Philippe, 

Certes  M.  de  Reiset  peut  s'honorer  de 
ce  que  son  grand-père  ne  se  soit  pas  par- 
juré en  1830  ;  s'en  suit-il  nécessairement 
que  le  témoignage  de  son  grand-pere  soit 
bien  probant  dans  l'espèce  ^ 
d'imi  Louis  Philippe  !"'',  Roi  des  Français, 
contre  la  naissance  du  prétendu  Duc  de 
Bordeaux. 

Prix  :  10  sous 
Le  Prétendu  Duc  de  Bordeaux  est  né  à 
Paris  le  29  septembre  1820.  La  Protestation 
du  Duc  d'Orléans,  faite  authentiquement  le 
lendemain  50,  paraissait  cinq  jours  après, 
imprimée  officiellement  dans  tous  les  jour- 
naux anglais. 

Nous  la  publions  aujourd'hui  :  c'est  au 
peuple  que  l'on  a  trompé,  qu'il  importe  sur- 
tout de  la  connaîtie  ;  les  Députés,  les  pairs, 
qui  seront  bientôt  appelé>  à  prononcer  sur 
les  faits  qu'elle  contient,  doivent  la  méditer. 
(Suit  ladite  protestation  du  30  septem- 
bre 1820). 

Cet  acte  important,  où  les  plus  minu- 
tieuses circonstances  ne  sauraient  être  indif- 
férentes, recevra  bientôt  son  complément 
par  la  publication  des  détails  particuliers 
qu'il  énonce.  Bientôt  le  nom  de  la  véritable 
mère  de  Dieiidonnc  ne  sera  pas  un  mystère  ; 
et  si  nous  ne  jugeons  pas  encore  le  moment 
venu  d'exposer  au  grand  jour  celte  iniquité 
tout  entière,  c'est  par  une  involontaire  com- 
misération pour  l'infortune,  encore  respec- 
table, toute  méritée  qu'elle  soit. 

Paris  a  fait  justice  d'un  pouvoir  sans  foi  : 
encore  un  jour,  et  le  sol  français  ne  suppor- 
tera plus  Charles  X.  Avec  lui  fuit  la  jeune 
princesse,  qui,  seule  de  sa  famille,  sut  se 
concilier  quelque  part  de  l'affection  du  peu- 
ple. Tardons  jusqu'à  son  départ  pour  publier 
sa  bonté  ;  sa  honte  !  car  ce  qui  est  un  crime 
dans  la  classe  privée,  ne  saurait  être  seule- 
ment une  faiblesse  à  la  Cour. 
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Comment  admettre  qu'un  éditeur  ait 
osé  mettre  son  nom  sur  pareil  factum, 
sans  être  sûr  de  l'assentiment,  c'est-à- 
dire  de  la  complicité  du  Pouvoir  ? 

Beaulaincourt,  Comte  de  Marles. 

11  est  fâcheux  que  V Inteimédiaire  laisse 
s'engager  dans  une  voie  politique  cette 
question  très  précise.  Que  veut-on  sa- 
voir ?  Si  Louis-l-'liilippe  a  inspiré  le  docu- 
ment publié  —  ce  document  si  grossier 
qu'il  en  est  inepte.  Rien  ne  l'a  démontré, 
c'est  le  contraire  qu'on  démontre.  Per- 
sonne n'a  apporté,  dans  V luteimédiaiie  ou 
ailleurs,  un  commencement  de  preuve. 
Des  opinions  inspirées  par  l'esprit  de 
parti  sont  de  la  polémique  :  je  croyais  que 
Y  Inteimédiaire  ne  faisait  que  de  l'histoire. 

D. 

[Nous  ne  pouvons  (jue  souhaiter  que 
ces  controverses  se  poursuivent  selon 
notre  programme  qui  condamne  toute 
polémique  politique  ou  directe,  mais  nous 
avons  à  éviter  le  reproche  de  restreindre 
la  liberté  de  nos  dévoués  et  distingués  col- 
laborateurs, liberté  absoluj  toutefois  dans 
les  limites  qu'ils  ont  eux-mêmes  tracées.] 

L'arrestation  de  Louis  Bonaparte 
à  Strasbourg  (LX,  891,  961  ;  LXI,  17, 
124,232). —  )e  ne  retrouve  pas  en  ce  mo- 
ment la  Relation  tnstoiiqiie  des  événements 
du  )o  mars  18^6,  publiés  à  Strasbourg  en 
1838,  par  le  lieutenant  Laity,  l'un  des 
accusés,  qui  avait  été  acquitté,  mais  que 
cette  publication  fit  condamner  à  5  ans 
de  prison,  dont  Napoléon  111  lui  tint 
compte  en  le  nommant  sénateur.  Cette 
brochure  doit  donner  le  renseignement 
demandé.  J.-C.  Wigg. 

Passe-lacet  de  la  princesse  Char- 
lotte (LXI,  170,  23s).  —  La  princesse 
Charlotte  dont  Hora  possède  le  passe-lacet 
et  qui  mourut  à  Londres  le  6  novembre 
1817,  était  la  fille  unique  du  prince  de 
Galles, régent  d'Angleterre  pendant  la  folie 
de  son  père  George  111  et  qui  régna  ensuite 
sous  le  nom  de  George  IV.  Il  avait  épousé 
la  fameuse  Caroline  de  Brunswick  contre 
laquelle,  en  1828,  il  plaida  en  divorce.  La 
princesse  Charlotte  naquit  de  ce  mariage. 
A  l'âge  de  20  ans,  on  la  maria  à  Léopold 
de  baxe-Cobourg-Gotha,  qui  fut  plus  tard 


grossessp  heureuse,  elle  mourut  presque 
subitement  en  mettant  au  monde  un  fils 
qui  ne  vécut  pas  Ce  double  décès  qui 
devait  ramener  la  maison  de  Hanovre  sur 
le  trône  britannique  causa  la  plus  vive 
émotion  en  Angleterre  et  donna  lieu  aux 
attaques  les  plus  violentes  contre  le  prince 
régent  qui  était  chez  sa  maîtresse  Lady 
Hertford,  tandis  que  sa  fille  accouchait.  Je 
possède  surcet  événement  un  curieux  dos- 
sier à  l'aide  duquel  je  me  propose  de  le 
reconstituer. 

Ernest  Daudet. 
* 
*  ♦ 

Il  s'agit  de  Charlotte,  fille  de  Caroline 
de  Brunswick  et  de  George  IV,  roi  d'An- 
gleterre, qui  n'était  encore  que  prince  de 
Galles  à  l'époque  de  son  mariage.  Char- 
lotte naquit  le  7  janvier  179&,  et  mourut 
en  couches,  à  l'âge  de  21  ans,  le  6  no- 
vembre 1817,  après  s'être  délivrée  d'un 
enfant  mort-né.  Si  elle  avait  vécu,  elle 
aurait  été  reine  d'Angleterre,  et  son  mari 
qui  a  régné  sur  la  Belgique  sous  le  nom 
de  Léopold  1'',  aurait  été  le  prince  époux. 
Par  suite  de  sa  mort,  George  IV,  n'ayant 
pas  d'enfant,  transmit  la  couronne  à 
Guillaume  IV  son  frère,  qui  a  été  le  pré- 
décesseur de  la  reine  Victoria. 

C'est  à  la  princesse  Charlotte  que 
s'adressent  les  deux  stances  de  Byron, 
datées  du  mois  de  mars  1812  : 

Weep,  tlanghter  of  a  royal  line, 
A  sire's  disgrâce,  a  realm's  decay. 


La  princesse  Charlotte  s'était  rendue  re- 
marquable par  l'énergie  qu'elle  montra 
toujours  pour  défendre  l'honneur  de  Ca- 
roline de  Brunswick  sa  mère,  contre  le 
prince  régent,  qui  avait  pour  cette  femme 
une  haine  implacable. 

Vico  Beltrâmi. 

* 

lls'agit  de  Charlotte, princessede  Galles, 
issue  de  l'éphémère  union  de  ces  deux 
excentriques. le  prince  de  Galles  (plus  tard 
George  IV,  qui  s'est  immortalisé  par  sa 
félonie  envers  Napoléon)  et  Caroline  de 
Brunswick. 

Cette  princesse  qui  avait  concentré  son 
amour  filial  sur  sa  mère  (on  croit  d'ail 
leurs  que  George  IV  n'y  avait  pas  droit) 
réunissait  de  grandes  qualités,  et  l'Angle- 
terre fondait  sur  son  avènement  au  trône 
les  plus   grandes    espérances.    Mariée   en 


le   premier    roi   des   Belges     Après    une  \    i8i6  au  prince  Léopold  de  Cobourg,  elle 
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mourait,  l'année  suivante,  en  accouchant 
d  un  enfant  qui  ne  lui  survécut  pas.  Pela,  ' 
résulta  plus  tard  l'avènement  de  Guil-  j 
laume  IV  et  de  sa  nièce  Victoria.  Cette  i 
mort  mit  l'Angleterre  en  deuil.  Je  possède  j 
un  petit  jeton  de  cuivre  du  diamètre  de  I 
24  millimètres.  A,  l'avers,  l'efifigie  de  la  \ 
princesse,  au  bas  l'inscription  :  j 

H.  R.  H.  THt  PR.NCESS  CHARLOTTE  | 
au  revers  une  urne  ombragée  d'un  saule  ! 
pleureur,  au  bas  l'inscription  :  ; 

BRITANNIA  MOURNS  HER  PRINCESS 
(l'Angleterre   pleure   sa  princesse)  et  au 
bas  : 

DIED  N0VEMBER6.  1817. 

Le  passe-lacet  en  question  prouve  que 
les  couteliers  de  Sheffield  partageaient  le 
sentiment  national.       César  Birotteau. 
*  * 

je  possède  également  un  passe-lacet 
d'acier,  portant  l'inscription  en  anglais, 
de  la  mort  de  la  princesse  Charlotte.  11 
est  facile  d'identifier  la  personne  de  la 
princesse,  en  consultant  à  la  Bibliothèque 
nationale  (ou  chez  soi,  si  on  l'a)  V  Alma- 
iiach  de  Gotha  correspondant  à  l'année 
indiquée.  Mais  ce  qui  serait  curieux,  ce 
serait  de  savoir  l'origine  de  ces  passe- 
lacet,  leur  destination,  et  la  pensée  qui  a 
inspiré  leur  fabrication.         Bénédicte. 

Mêmes  réponses  :  M .  A.  Ej  — 
Croockunt.  —  Comte  de  Guenyveau.  — 
Nauticus.  —  V.  A.  T.  —  Henry  Prior. 

BoGHAET-VaCHÉ,  de  VlSMES. 


Les  enfants  de  Munoz  et  de  la 
reine  Christine  (LXl,  50,  177).  -  Si 
je  me  souviens  bien,  devait  se  trouver  à 
Saint-Cyr,  en  1858-59,  dans  la  promo- 
tion de  mes  recrues,  un  jeune  Muno^,  je 
crois  même  qu'il  était  inscrit  sur  les  con- 
trôles de  l'école  sous  le  nom  de  Boitrbon- 
Mmioi.  Ce  pourrait  être  le  même  noté  de- 
puis comme  olTicier  d'ordonnance  de  Na- 
poléon 111,  et  mort  en  i86j. 

Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 

Les    régiments    Savoia  et  Wad 

Ras  (LXl,  --,2,  179).  —  J'ignore  l'origine 
du  régiment  'Wad  Ras  mais  le  régiment 
Savoia  doit  être  le  descendant  direct  et  le 
continuateur  du  régiment  Saboja  créé  en 
1  557  et  ayant  le  à,"  rang  dans  la  série  des 


régiments  d'infanterie  de  ligne  espagnols 
en  1805. 

Voir  Estado  miliiar  de  Espana  180^  et 
autres  années  du  même  Annuaire. 

COTTREAU. 

Royal  Vaisseaux.  —Bourbon  In- 
fanterie (LXl,  163).  —  1°  Le  régiment 
Ro\'al  des  Vaisseaux  fut  créé  le  13  mars 
1638,  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
Henry  d'Escoubleaux  de  Sourdis,  qui  fut 
son  premier  colonel.  Ce  corps  eut  ensuite 
pour  chef  le  cardinal  de  Richelieu.  11  fut 
licencié  en  1643  et  rétabli  en  1644, sous 
le  nom  de  Royal-Mazarin  ;  le  cardinal  de 
Mazarin  étant  alors  son  colonel.-  En  1669 
il  reprit  le  nom  de  Royal  des  Vaisseaux. 

En  1691,  il  était  commandé  par  le  co- 
lonel de  Mailly.  Entré  le  17  janvier  1702 
dans  Crémone, il  en  chassa  les  Impériaux. 
Son  colonel,  M.  d'Espars,  fut  tué,  et  le 
capitaine  de  la  Motte  se  distingua  d'une 
façon  particulière. 

Devenu  4^°  de  Ligne. 

Avant  1720,11  avait  l'habit  et  la  culotte 
blanche,  parements,  veste,  collet  :  bleu  ; 
boutons  et  galon  de  chapeau  :  jaune. 

2"  Bourbon,  créé  en  1635  par  Louis  II 
de  Bourbon-Condé,  duc  d'Enghicn. 

Colonel  en  i7;6,  ,V..  deFimarçon. 

Uniforme  :  habit  :  gris  blanc  ;  pare- 
ments :  rouge  ;  boutons  et  galons  :  blanc. 

Devenu  55"  de  ligne.  B.  P. 

Grande  'Vénerie  de  France  (LXl, 
109,  233).  —  Le  P.  Anselme  y  a  consacré 
tout  un  chapitre  du  tome  VllI  de  son 
«  Histoire  de  la  Maison  royale  de  France, 
des  Pairs,  grands  olTiciers  de  la  couronne 
et  de  la  maison  du  Roy  »,  etc.  :  ch.  xviii. 
*<  Histoire  généalogique  et  chronologique 
des  grands  veneurs  de  France  ».  —  On 
peut  consulter  également  à  ce  sujet  le 
Cat.ilogne  de  l'Histoire  de  Fiance  ;  Biblio- 
thèque nationale.  Département  dos  im- 
primés), t.  Vil,  ch.  vil,  sect.  m  ;  VI.  Véne- 
rie du  roi. 

J.  Lakrieu  de  Sainte  Marie. 

Milan  au  XVI'  siècle  (LXl,  3 , 1 82) .— 

Consulter  Verga,  Etiorc  Sloria  délia  vita 
Milane^e,  Milan,  1909.  CuRiosus. 

*  * 
Dans  les  Mémoires  du   duc  d'Enghien 
publiés  vers  1830,  à  Moulins:  Desrosiers 
éditeur,  par  le  comte  de  Choulot,  il  y  a 
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un  passage  où  il  parle  de  la  vie  à  Milan 
en  1791,  quand  il  y  passa  au  début  de 
l'émigration  et  de  la  façon  dont  il  y  fut 
reçu.  Le  passage  est  court,  mais  a  son 
intérêt.  F.  C. 

A  qui  appartient  la  place  de  l'Hô 
tel  de  Ville  de  Paris?(LX,947;LXI,  17 1) 
—  En  1141,  Louis  le  Jeune  accorda  aux 
habitants  de  la  Grève  et  du  Montceau- 
Sainl-Gervais,  moyennant  70  livres  qu'ils 
payèrent,  que  la  place  de  la  Grève,  l'un 
des  anciens  marchés  de  Paris,  demeure- 
rait toujours  libre  de  tous  bâtiments  et 
autres  empêchements.  Le  Dictionnaire  de. 
Trévoux,  auquel  nous  empruntons  cette 
indication  (au  mot  Grève),  fait  remar- 
quer qu'il  résulte  du  document  ci-dessus 
que,  dès  le  temps  de  Louis  le  Jeune,  père 
de  Philippe  Auguste,  le  quartier  de  Saint- 
Gervais  était  bâti  et  la  Grève  une  place 
publique  et  un  ancien  marché,  —  et  ren- 
voie à  de  la  Mare,  Traité  de  ta  potice, 
t.  1,  p.  72). 

Th.  Courtaux. 

* 

Paris,  le  1412    1910. 
Monsieur  le  Directeur, 

'L'Intermédiaire  du  10  février  me  met  en 
cause,  au  sujet  de  la  propriété  de  la  place  de 
Grève.  M.  Pilon  me  fait  dire  que  le  roi  a 
toujours  possédé  la  justice,  sur  la  place  de 
Grève  )" .  Or,  je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  sem- 
blable. A  la  page  8  de  ma  monographie  sur 
l'Hôtel  de  Ville,  se  trouve  cité  un  passage  de 
la  Charte  par  laquelle  Arnaud,  abbé  de 
Preuilly,  reconnaît  que  le  roi  Philippe-Au- 
guste «  a  toute  justice  (latro>ifm,  sangui- 
nem,  banntim  et  o»inem  aliam  justictam  ter- 
renam,  sur  un-' maison  assise  au  territoire  de 
Grève  »  et  appartenant  aux  moines  de 
Preuilly. 

Il  y  a  loin  de  ce  texte  à  la  citation  qui  en 
est  donnée. 

Un  peu  plus  loin,  on  se  réfère  à  mon  ou- 
vrage, pour  admettre  que  Louis  VII  aurait 
concédé,  aux  bourgeois  de  la  Grève  et  du 
Mon ceau  Sain t-Ger vais,  la  place  de  Grève,  avec 
l'engagement,  pris  par  le  roi,  de  n'y  pas  cons- 
truire de  maisons. 

Or,  ici  encore,  ma  pensée  a  été  mal  saisie 
et  rendue. 

La  Charte  de  1141,  comme  je  l'ai  rappelé, 
avait  pour  objet,  en  vertu  de  l'Edit  de  Pistes 
(864),  d'autoriser  à  perpétuité  un  marché, 
sous  la  condition  que  le  sol  ne  recevrait  pas 
d'autre  destination  et  demeurerait  «  libre  de 
tout  édifice,  obstacle  ou  occupation  ». 
Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un  mot,  rela- 


tivement à  l'ensemble  des  questions  posées, 
le  30  décembre  1909,  par  M.  Léonce  Grasi- 
lier,  toujours  à  propos  du  droit  de  propriété 
sur  la  place  de  Grève  '< 

i"  Les  voies  publiques  de  Paris  sont  sou- 
mises au  régime  de  la  grande  voirie,  mais 
n'appartiennent  pas,  pour  cela,  à  l'Etat  ; 

2'  L'évèque  de  Paris  n'avait  nullement, 
dans  sa  censi  ^e,  en  1785,  la  place  de  l'Hôtel 
de  Ville,  puisque  les  anciens  titres  ne  lui 
attrribuent  un  droit  de  justice  que  sur  la 
terre  du  Monceau  Saint-Gervais,  dont  les 
comtes  de  Meulan  étaient  seigneuis  censiers, 
en  même  temps  que  de  la  terre  de  Grève, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  de  1195.  Le  car- 
tulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  porte  aussi 
que,  du  temps  d'Eudes  de  Sully  (i  197-1208), 
Gautier,  chambellan  du  roi,  était*  l'homme 
lige»  de  l'évèque  «  pour  le  fief  du  Monceau 
Saint-Gervais  »  :  on  n'y  parle  pas  de  la  Grève. 

5"  Philippe  Auguste  acquit,  en  1216,  la 
censiveàn  Monceau  des  comtes  de  Meulan  et, 
en  1222,  la  directe,  sur  le  même  fiel,  de 
l'évèque  de  Paris. 

Il  n'existe  aucune  charte  d'où  l'on  puisse 
it>férer  que  la  terre  de  Giève  ait,  jamais,  dé- 
pendu de  la  justice  cpiscopale,  ni  que  la 
place  ait  été  comprise  dans  l'exercice  des 
droits  de  justice  ou  de  cens. 

L'inscription  de  cette  place,  en  1785,  dans 
la  censive  de  l'Archevêché,  ne  reposait,  cer- 
tainement, sur  aucun  titre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

Alfred  des  Cilleuls. 

Saint  Jean  de  Latran  à  Paris  (LX, 
947  ;  LXI,  127).  —  Non  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  l'Ordre  de  Malte  et  le  titre 
de  comte  du  saint  Palais  de  Latran,  ou 
comte  palatin  conféré  par  l'Empereur  par 
le  pape  et  par  leurs  délégués,  personnel 
ou  héréditaire.  Seulement  les  chevaliers 
de  la  milice  dorée  ou  Eperon  d'or  {milites 
aitrati)  jouirent  de  ce  privilège  jusqu'à 
181  5. Depuis  Pie  VII  jusqu'à  Grégoire  XVI 
on  donna  le  titre  de  comte  palatin,  avec 
l'Ordre  ou  séparément  Les  comtes  pala- 
tins héréditaires  ont  droit  à  la  couronne 
de  comte.  Cela  est  dit  dans  les  diplôiries 
mêmes.. . 

«...  Una  cum  aliis  comitibus  concomitandi 
et  coronam  in  stemmatibus  erigendi  licen- 
tiam  concedimus  et  facultatem»  . 

Grégoire  XVI  confirma  aux  chevaliers 
de  l'Eperon  d'or  dits  de  Saint-Sylvestre, à 
cause  que  ce  pape  ajouta  aux  insignes 
l'image  du  saint,  dans  leurs  privilèges 
c'est-à-dire  la  noblesse  héréditaire,  etc., 
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mais  naturellement  il  ne  pouvait  pas  être 
question  du  titre  de  comte  de  Latran,  ce 
privilège  ayant  été  aboli  en  1815  par  Pie 
VllJl  se  borna  à  confirmer  les  privilèges  qui 
restaient. Llancien  ordre  de  l'Eperon  d'or  a 
été  aboli  par  Pie  X  qui  l'a  remplacé  par 
la  Milice  dorée  ou  Eperon  d'or  réservé  à 
100  chevaliers.  C'est  une  décoration  qui 
ne  jouit  d'aucun  privilège  nobiliaire. 
Quant  aux  camériers  secrets,  les  papes 
après  leur  élection  donnaient  le  titre  de 
comte  palatin  et  de  chevalier  de  l'Eperon 
d'or  à  un  certain  nombre  de  camériers  et 
non  à  tous.  Cela  ne  se  fait  plus.  Cette 
grâce  n'a  jamais  été  étendue  à  la  classe 
(ceto)  et  par  conséquent  les  camériers 
n'ont  aucun  droit  à  ces  titres. 

Comte  Pasini  Frassoni. 

*  ■ 
11  y  en  aune  vue  au  catalogue  de  novem- 
bre 1909,  chez  Geoffroy  frères.         G. 


0- 


Un  hôtel  des  Stuarts  d'Aubigny 

(LXi,  162).  — je  ne  connais  pas  les  no- 
tices laissées  par  le  regretté  Jules  Cousin, 
mais  le  hasard  d'une  conversation  déjà 
vieille  de  23  ou  24  ans,  l'avait  amené  à 
me  raconter  les  difficultés  auxquelles  il 
s'était  heurté,  quand  il  s'était  agi  de  réé- 
difier le  petit  pavillon  de  l'ancien  hôtel 
Choiseul  transporté  de  la  rue  Saint-Ro- 
main à  Carnavalet,  et  surtout  d'y  faire 
maroufler  le  plafond  peint  et  d'y  adapter 
les  boiseries  qui  le  complètent  d'une  façon 
si  heureuse. 

Au  cours  de  cet  entretien,  nous  nous 
étions  transportés  sur  place  et  avions 
comparé  entre  eux  les  différents  panneaux 
qui  composent  cet  ensemble,  faisant  sur- 
tout porter  nos  investigations  sur  l'un 
d'entre  eux.  (Je  suis  sur  que  M.  Sellier 
saura  lequel). 

Je  demandai  alors  à  Jules  Cousin  la 
provenance  de  ces  boiseries  et,  sans  diffi- 
culté, il  me  déclara  qu'elles  provenaient 
d'un  hôtel  dit  des  Stuarts  d'Aubigny, 
hôtel  dont  il  détermina  l'emplacement 
comme  il  le  fit  plus  tard  dans  ses  notices. 
Je  l'interrogeai  sur  l'origine  de  cette  fa- 
mille et  sur  son  identification  possible 
avec  la  famille  royale  de  ce  nom  et  je  puis  i 
affirmer  à  monsieur  Sellier  qu'il  me  fut 
répondu  par  Cousin,  lui  même,  qu'aucune 
identification  n'était  possible  et  que  la 
famille  en  question  était  de  Robe. 

J'ai  la    plus   absolue    vénération    pour 


l'homme  aimable  et  le  savant  qu'était 
Jules  Cousin,  mais  je  crois  bien  que  ce 
jour-là,  il  a  dû  commettre  une  erreur. 

Je  ne  connais  pas  Robert  Stuart  d'Au- 
bigny et  n'ai  pas  sous  la  main  le  père 
Anselme,  mais  je  trouve  dans  des  notes, 
prises  postérieurement  à  l'entretien  au- 
quel je  faisais  allusion  tout  à  l'heure, 
qu'Aubigny  est  une  terre  située  en  Berry, 
à  8  ou  18  lieues  de  Bourges,  qui  fut  don- 
née le  26  mars  1423  par  Charles  Vil  à 
Jean  Stuart,  connétable  d'Ecosse,  en  ré- 
compense de  ses  services,  pour  lui  et  ses 
descendants.  Sa  postérité  s'étant  éteinte 
en  1672,  Aubigny  fit  retour  à  la  Cou- 
ronne et  Louis  XIV  l'érigea  en  duché- 
pairie  pour  le  duc  de  Richemont,  fils  de 
Charles  II  d'Angleterre  et  de  Louise 
Renée  de  Penencoët  de  Kéroualle  de 
Ploeuc. 

Il  est  évident,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
notes  de  Jules  Cousin,  qu'un  membre  de 
cette  famille  a  dû  être  propriétaire  d'un 
hôtel  dans  le  quartier  de  l'Université  ; 
peut-être  même  plusieurs  générations  se 
sont-elles  transmis  l'immeuble  ?  C'est 
une  question  qui  sera  peut-être  élucidée 
un  jour  par  la  découverte  d'une  minute 
de  notaire, mais  ce  qui  est  certain,  d'ores 
et  déjà,  c'est  que  ces  boiseries  datant  de 
1720  environ  n'ont  pu  être  commandées 
par  une  famille  éteinte  en  1672. 

l'estime  donc  qu'il  faut  conclure  que 
l'hôtel  a  dû  garder  entre  les  mains  des 
propriétaires  suivants,  le  nom  qu'il  tenait 
des  premiers  occupants  ou  tout  au  moins 
des  plus  illustres  d'entre  eux  ;  et  que  les 
d'Aubigny  n'ont  rien  à  démêler  avec  ces 
boiseries  commandées  par  un  de  leurs 
successeurs  (peut-être  de  Robe)  et  placées 
par  lui  dans  l'immeuble  qui  avait  gardé 
leur  nom. 

Monsieur  Sellier  sait  mieux  que  moi 
que  bien  des  maisons,  à  Paris  comme 
ailleurs,  ont  gardé  des  noms  qui  ne  sont 
plus  ceux  de  leur  propriétaire. 

Je  serai  trop  heureux  d'avoir  pu  lui  té- 
moigner une  partie  de  ma  reconnaissance 
{  pour  le  plaisir  que  ses  beaux  livres  pro- 
j  curent  à  un  pauvre  provincial  très  amou- 

i   reux  de  Paris.  Champvolant. 

I  • 


11  s'agit  ici  évidemment  d'une  maison 
ayant  appartenu  aux  Stuart,  descendants 
de  Jean  Stuart,  connétable  d'Ecosse,  qui 
avait   reçu   en    don   de    notre  roi  Char- 
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les  VII,  la  terre  d'Aubign)'-sur  Nère.  En 
1684,  Louis  XIV  érigea  cette  terre  en  du- 
ché pour  Louise  de  Keroualle,  duchesse 
de  Portsmouth.  et  pour  son  fils,  le  duc 
de  Richmond,  qu'elle  avaiteu de  Charles  II 
Stuart,  roi  d'Angletere. 

Langoumoisin. 

♦  * 
Il  s'agit  de  riiôtei  de  Louise  Penhouet 
de  Keroual,  duchesse  de  Portsmouth. 
Charles  Lennox  duc  de  Richmond  était 
le  nom  pris  par  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
Charles  II  Stuart  roi  d'Angleterre.  En 
décembre  1673,  Louis  XIV  avait  fait  don 
à  Louise  de    Keroual  de  la  terre  d'Aubi- 

gny- 

Dans  l'hôtel  de  la  rue  Saint-H\'acinthe- 
Saint-Michel  se  tinrent  vraisemblable- 
ment les  assemblées  maçonniques  impor- 
tantes jusqu'à  la  mort  de  Charles  Lennox. 

J.-G.  Bord. 

* 
;        *  *  '  . 
En  1858,  j'ai    pris    bien  des  repas  de 

o  fr.  60  et  de  !  fr.  10  à  une  table  d'hôte 
tenue  par  MM.  Mignotte  et  Troquié,  et 
installée  dans  un  grand  immeuble  qui 
faisait  le  coin  des  rues  Soufflot  et  Saint- 
Hyacinthe.  On  entrait  à  la  table  d'hôte 
par  la  rue  Saint-Hyacinthe.  Le  pan  coupé 
entre  les  deux  rues  était  occupé  par 
M.  Guyard,  bottier  de  l'Ecole  Polytech- 
nique ;  et  au-dessus  de  la  porte  qui  ou- 
vrait sur  la  rue  Soufflot  était  l'inscription 
«  Ancien  hôtel  des  Stuart  »,  sur  laquelle 
je  n'ai  jamais  eu  aucune  explication. 

V.  A.  T. 

Château  de  Richelieu  (LXI,  108). — 
La  question  étant  restée  sans  réponse,  je 
me  permets  de  signaler  à  M.  A.  G.  C. 
une  solution  indirecte,  celle  d'écrire  à 
mon  parent  le  comte  du  Fort  (Château  du 


elle-même  épousa  plus  tard  Martin,  le  fa- 
meux chanteur  de  l'Opéra-Comique,  l'ami 
e,t  le  compagnon  fr^iernel  d'Elleviou,  chez 
qui  il  mourut  en  1837,3  Ronzières  (Rhône). 

Mlle  Gosselin  cadette,  suivant  l'exem- 
ple de  son  aînée,  entra  à  l'âge  de  dix  ans 
environ  9  l'école  de  danse  de  l'Opéra,  où 
elle  eut  pour  professeurs  Coulon  et  le  fa- 
meux Duport  Elle  fit  son  début  le  29  oc- 
tobre 1813,  dans  un  pas  ajouté  au  troi- 
sième acte  de  la  Jérusalem  délivrée,  opéra 
de  Persuis,  qui  avait  été  créé  de  15  sep- 
tembre 1812.  «  Sa  sœur  aînée,  dit  un 
biographe,  avait  à  cette  époque  atteint 
l'apogée  de  sa  réputation.  Rivales  de 
grâces  et  de  beauté,  les  deux  sœurs  le  fu- 
rent bientôt  de  talents  sans  que  jamais 
leur  amitié  en  fut  troublée.  La  nature,  en 
leur  prodiguant  ses  plus  brillantes  fa- 
veurs, les  axait  exemptées  de  toute  jalou- 
sie, en  leur  donnantdes  genres  différents. 
L'aînée  captivait  tous  les  suffrages  par 
l'élégance  et  la  légèreté  ;  la  danse  noble 
et  gracieuse  de  la  cadette  forçait  l'admi- 
ration. Le  public  ne  vit  pas  sans  intérêt 
les  deux  sœurs  faire  assaut  de  grâces  et 
de  légèreté.  Cette  circonstance  ajouta  un 
vif  intérêt  au  début  de  la  cadette.  Les 
spectateurs  purent  comparer  deux  talents 
dont  l'un  avait  acquis  déjà  toute  la  célé- 
brité que  l'autre  promettait  d'atteindre. 
Le  succès  fut  complet  et  tel  qu'on  en  voit 
peu  de  semblables  ».  . 

Devenue,  deux  ans  après  son  début, 
madame  Anatole,  la  jeune  danseuse  par- 
courut une  carrière  brillante.  Une  rare 
beauté  venait  en  aide  à  son  réel  talent, 
s'il  faut  s'en  rapporter  au  portrait  phy- 
sique qu'en  trace  le  même  biographe  :  — 
«  Une  taille  avantageuse,  élégante  ;  un 
maintien  toujours  rempli  de  noblesse  et 
de  décence,  une  beauté  rare,  rehaussée  en- 


Verger   par    Ric'n^ieu),     intermédiairiste  |   core  par  une   phvsionomie  aussi  expres- 


lui-même,  qui  pourra  vraisemblablement 
fournir  la  réponse  demandée  ou  indiquer 
ou  la  trouver.      Comte  de  Guenyveau. 

Madame  Anatole,  danseuse  (LX, 
893  ;  LXI,  130).  —  Constance-Hippolyte 
Gosselin,  née  à  Paris  en  1793  (je  n'ai 
pas  plus  de  précision),  épousa  en  1815 
le  danseur  Anatole,  son  camarade  de 
l'Opéra.  On  l'appela  d'abord  à  ce  théâtre 
Mlle  Gosselin  cadette,  pour  la  distinguer 
de  sa  sœur,  Mlle  Gosselin  aînée,  qui 
l'avait  précédée  dans  la  carrière  et  qui 


sive  qu'attrayante  ;  des  formes  d'une  sua- 
vité qui  rappelle  le  beau  idéal  ;  une  grâce 
touchante  qui  se  répand  jusque  sur  ses 
moindres  gestes  ;  tels  sont  les  précieux 
avantages  qui  la  distinguent...  »  Et  sa 
carrière  ne  fut  pas  seulement  brillante, 
mais  très  active.  Après  avoir  repris  des 
rôles  importants  dans  di\ers  balkts  :  le 
Carnaval  de  Venise.  Paul  et  Virginie, 
Nina  ou  la  Folle  par  amour,  Vénus  et 
Adonis,  Proserpine,  elle  fit  nombre  d'heu- 
reuses créations  dans  Flore  et  Zéphire.  la 
Servante  justifiée,  Alfred  le  Grand,  Cen- 
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drillon,  h  Page  Inconstant,  Aitolphe  et  jo- 
conde,  la  Belle  au  bois  dormant,  etc.  Le 
public  parisien  ne  fut  pas  seul  d'ailleurs  à 
l'applaudir.  Mme  Anatole  obtint  aussi, 
avec  son  mari,  de  grands  succès  à  Bruxel- 
les, à  Londres  et  à  Berlin. 

Je  la  vois  diparaitre  du  personnel  de 
l'Opéra  à  partir  de  1830,  etje  crois  qu'alors 
elle  ne  reparut  jamais  à  la  scène.  11  m'a 
été  impossible  de  découvrir  l'époque  de 
sa  mort. 

Sa  sœur,  Mlle  Gosselin  aînée,  avait  dé- 
buté à  l'Opéra  le  8  aoîit   1809,  dans  un 
pas  de    la  Caravane  du  Caire.   Les  deux 
sœurs  obtinrent    un   véritable   triompha 
dans    Flore  et   Zi'fhire,  où  celle-ci  jouait   i 
Flore,  tandis  que  la  cadette  personnifiait  j 
Vénus.    Mlle    Gosselin     ainée,    devenue  j 
Mme  Martin,  quitta  l'Opéra   l'année  sui- 
vante (iSiy).  Il  y  a  lieu  de  supposer  que 
c'est  l'état  de  sa  santé  qui   l'obligea  d'in- 
terrompre ainsi  sa  carrière,  car  elle  mou- 
rut le  17  juin  1818.  à  Saint  Maurice-Cha- 
renton,  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge  par  une  j 
maladie  de  poitrine. 

Les  demoiselles  Gosselin  avaient  un  | 
frère,  Louis  François  Gosselin,  né  à  Paris  j 
le  g  ventôse  an  'Vlll  (28  février  1800).  \ 
D'abord  élève  de  Mlle  Gosselin  aînée,  il  î 
reçut  à  l'école  de  danse  de  l'Opéra  des  ! 
leçons  de  Coulon,  et  débuta  le  5  septem-  j 
bre  1821,  en  dansant  avec  sa  sœur  Mme  | 
Anatole  un  pas  de  deux,  dans  les  Pages  du  \ 
duc  de  Vendôme.  Il  semble  n'être  jamais  j 
sorti  d'une  demi-médiocrité.  Ce  qui  est  ; 
certain,  c'est  qu'il  quitta  l'Opéra  en  | 
1826. 

Quant  à  Anatole,  le  mari  de  Mlle  Gos- 
selin cadette,  tout  ce  que  je  puis  dire  de  1 
lui,  c'est  qu'il  débuta  à  l'Opéra  en  1809  ; 
fct  qu'il  cessa  dès  1820  de  faire  partie  du  ; 
personnel  de  ce  théâtre^  au  plein  des  ! 
grands  succès  de  sa  femme.  j 

Arthur  Pougin.       i 

La  tenue  de  Barbey  d'Aurevilly  ; 

(LX,  670,  7:51,799,  910;  LXI,  72,  184J.   S  ».       o        ■ 

—  Tous  ceux  qui  ont  été  au  Luxembourg  1  connue  des  Grecs  et    aes   Komams 


connaissent  le  buste  en  bronze  par  Astruc 
qui  représente  Barbey  d'Aurevilly  dans 
une  redinjTote  avec  jabot  de  dentelles... 
Ce  sculpteur  très  précis  a  dû  se  contenter 
de  copier  exactement. 

En  ouvrant  le  Premier  Memorandnni , 
je  note  dans  ces  souvenirs  écrits  à  Caen, 
Ifi  trait  suivant  (3  octobre  1856)  ; 


Oublié  de  noter  qu'avant  la  prorpenade  je 
suis  allé  acheté  une  limousine,  semblable  à 
celle  des  charretiers  Bas-Normands,  et  dans 
laquelle  je  veux  envelopper  mon  dandysme 
cet  hiver.  Je  la  ferai  doubler  de  velours  noir, 
comme  Jean  Bart  avait  tait  doubler  d'or  sa 
culotte  d'argent,  et  elle  aura  une  moins 
meurtrissante  destinée  ! 

Je  ne  sais  si  ces  mémoranda  ont  été 
publiés  grâce  aux  soins  de  L.  R.  qui  a 
fait  plus  que  personne  pour  la  gloire  de 
Barbey  d'Aurevilly. 

En  tous  cas,  cette  phrase  du  grand 
écrivain  me  paraît  admirable  en  ce  sens 
qu'elle  nous  fait  voir  la  minute  oii 
l'homme  se  double  de  l'auteur  —  auteur 
qui  sait  l'art  de  changer  la  réalité  en 
rêve. 

Et  il  était  pauvre. 

Et  c'est  à  cause  de  tout  cela  que  l'on 
doit  excuser  Barbey  d'Aurevilly  de  n'avoir 
pas  mieux  appliqué  cette  définition  de 
l'élégance  -  telle  que  la  vécut  Brummell  : 
«  Pour  être  bien  mis,  il  ne  faut  pas  être 
remarqué.  » 

L'Ingénu. 

Un  peintre  de  Beauvais,  Antoine 

Caron  (LXI,  4,  187).  —  Autre  ouvrage 
à  consulter  :  Antoine  Caron  de  Beauvais, 
peintre  du  XVl"  siècle  —  1850,  in  8,  br. 
par  Anatole  de  Montaiglon. 

L'Ingénu. 

Chambry,  jardinier  des  enTirons 

de  Paris  (LXI,  109).  —  Ce  fut  vers  181 2 
que  Chambry  eut  le  premier  l'idée  de  cul- 
tiver le  Psalliote  champêtre  (Psalliota 
campestris)  devenu  depuis  le  «  champi- 
gnon de  couche  »  dans  les  carrières 
épuisées  qui  entouraient  la  capitale.  Il 
fonda  son  établissetnent  au  Petit-Gentilly 
rue  de  la  Santé  (aujourd'hui  La  Gla- 
cière). 

Son  succès  fut  grand  et  il  eut  bientôt 
de  nombreux  imitateurs. 

Mais  la  culture  des  champignons  était 

Mé- 
nous   ont  transmis 


nandre  et  Dioscoridc 
diverses  méthodes. 


Herbarius. 


M.  Baltet  a  cité  le  nom  de  Chambry 
d'après  Victor  Paquet,  auteur  horti- 
cole en  général  bien  informé,  qui  écri- 
vait au  milieu  du  xix»  siècle.  Cet  auteur^ 


N"  1148. 
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dans  un  Ttattc  de  culture  potagère  publié 
en  1846, semble  en  effet  attribuer  l'inven- 
tion de  la  culture  du  champignon  en  car- 
rière à  un  jardinier  parisien  nommé 
Chambry,  lequel  aurait  vécu  au  commen- 
cement du  XIX*  siècle.  Dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  Traité  de  la  culture  des 
champig'torts  (i84-j)  le  même  écrivain  dit 
expressément  qu'un  réfractaire,  vers  181  3, 
cultiva, le  premier, des  champignons  dans 
une  carrière  parrsienne  où  il  s'était  réfu- 
gié pour  se  soustraire  au  service  militaire. 
Nous  ignorons  si  cet  innovateur  est  le 
Chambry  précédemment  nommé,  car  Vic- 
tor Paquet  a  omis  de  donner  son  nom. 
Les  champignonnistes  que  nous  avons 
consultés  n'ont  pas  conservé  de  souvenirs 
traditionnels  sur  l'événement  rapporté 
par  Victor  Paquet.  Pourtant,  parmi  les 
principaux  champignonnistes  actuels,  un 
certain  nombre  sont  les  descendants,  à  la 
troisième  génération,  des  fondateurs  de 
cette  industrie  qui  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  premier  quart  du  xix"  siècle. 
Les  premières  carrières  où  cette  culture 
fut  établie  sont  celles  de  Passy,  proba- 
blement sous  l'emplacement  du  Palais  du 
Trocadéro  actuel  et  celles  de  Montrouge 
dans  les  Catacombes. 

Voir  pour  plus  de  détails  :  Hiitoire  des 
légumes. —  Le  champignon  de  couche,  par  G. 
Gibault,  dans  le  Moniteui  d'Horticulture.^ 
année  1908,  pp.  117,  127. 

G.  Gibault. 

De  Cools  (LXI,  1 1 1 ,239). —  L'Etat  pré- 
sent de  lu  noblesse  de  Bachelin  Déflorer  ne 
donne  des  armes  différentes  se  rapportant 
à  deux  familles  de  Flandre  et  de  Brabant. 
]J Annuaire  Héraldique  universel  donne  : 
D  a^ur  au  lion  d'argent.,  couronné  d'or,  qui 
doivent  être  les  armes  exactes. 

P.   LE  J. 

Quels  sont  les  descendants  de 
Philiberte-Eléonore  Ducrest  ?  (LX, 
673,  80s,  923  ;  LXI,  133,  239).  —  Les  Du- 
crets, originaires  de  Savoie,  sont  venus  se 
fixer  en  Bourgogne  à  la  fin  du  xv"  siècle 
et  formèrent  trois  branches  dont  l'une  est 
encore  existante.  Ils  avaient  pour  armes  : 
D'azur  à  trois  bandes  d'or  ;  au  chef  d'ar- 
gent, charoè  d'un  lion  issani  de  sable,  armé 
et  lumpassé  de  gueules . 


11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
Ducrest  de  Villeneuve,  de  Savoie  égale- 
ment, passés  en  Bretagne  et  qui  portaient  : 
De  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois 
croissiints  d'a:(ur  ^ou  de  sinople)  posés  dans 
le  .sens  de  la  bande.  P.  le  J. 

Le  général  Garibaldi  ne  s'appe- 
lait-il  pas  Garibaldo  ?  (T.  G.,  377  : 
LVl  ;  LVIII  ;  LX.24=;  ;  LXI,  1  35,240).  — 
Les  Garibaldi  ou  Garibaldo  sont  d'anciens 
citoyens  de  Gênes.  Leurs  armoiries  sont: 
coupé  de  gueules  et  d'or  au  pin  de  sinople 
bioch.adextré par  un  lion  de  sable  couronné. 
Quand  Garibaldi  devint  dictateur,  on  for- 
gea de  toutes  pièces  l'origine  royale  de  sa 
famille, car  les  francs-maçons  dont  il  a  été 
le  grand-maître  en  voulaient  faire  un  roi. 
Le  document  du  pseudo  archivio  araldico 
est  une  fumisterie.  Les  armoiries  sont  in- 
ventées. Il  y  a  en  Italie  grand  nombre  de 
pauvres  diables  qui  gagnent  leur  vie  dé- 
bitant des  fables  héraldiques  aux  niais.  Ils 
ne  prennent  même  pas  la  peine  d'ouvrir 
un  armoriai.  Us  fabriquent  des  armoiries 
invraisemblables  comme  celles  de  Pfl?Y/;/'- 
vio  araldico  en  question. 

Comte  Pasini  Frassoni. 


Chants  sur  Guizot  (LX,  561).  — 
Onzième  couplet  de  la  chanson  du  Vieux 
Quartier  Latin  : 

Si  de  mon  temps  les    chambre;    corrompues 
Avaient  voté  l'indemnité  Prilcharii, 
Di.\  mille  voix  ensemble  confondues 
Auraient  honni  le  ministre  couard. 

Voir  au  sujet  de  cette  chanson  la  notice 
du  docteur  Jules  Thelmier  (Paris  1891, 
sous  les  galeries  de  l'Odéon)  précédée 
d'une  reproduction  intégrale  de  ladite 
chanson.  V.  A.  T. 


Famille  de  Hochepied  (LX.  ssgV 
—  Plusieurs  de  mes  amis  et  moi  avons 
connu  en  1857-58-59,  Jacques  de  Hoche- 
pied, au  collège  des  Jésuites  à  Avigr.on. 
Après  avoir  terminé  ses  études  il  fut  à 
Smyrne  où  habitait  sa  famille.  Mon  frère 
passant  à  Smyrne  en  1865  fut  reçu  chex 
lui.  11  est  mort  il  y  a  4  ou  5  ans  environ. 
Il  .ivait  une  sœur.  Sa  famille  était  d'ori- 
gine hollandaise,  mais  il  était  Français. 

G.  V. 
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Le  Père  Labute  (LX,  392;  LXI,  6, 
137).  —  Anch'io...  je  désire  atteindre 
Labute.  Que  Gustave  Fustier  et  Cap  me 
laissent  prendre  part  à  cet  handicap  !  J'ai 
déjà  inlerrogé  l'éditeur  des  Chansons  de 
nos  Pères,  le  bouguinophage  Gauvin. 
L'éditeur  des  Chansons  de  nos  Pères  m'a 
répondu  :  «  Le  Père  Labute?  Parfaite- 
ment !  Je  l'ai  vu  quelque  part...  Je  ne  me 
souviens  pas  où.    » 

Je  note  que  Gustave  Fustier  et  Cap  ont 
tous  deux  lu  Sterne,  que  j'ai  lu  égale- 
ment. Mais  où  donc  (je  voudrais  le  savoir) 
Gustave  Fustier  a-t-il  pris  que  le  père  La- 
bute, prototype  du  père  Peinard,  fut  un 
moine  fabuleux,  un  frère  ayant  la  réputa- 
tion de  se  griser  tout  seul  ?  Gustave  Fus- 
tier ne  tient  pas  ceci  de  Stevne,  qui 
d'ailleurs  (que  G.  Fustier  et  Cap  me  per- 
mettent de  le  leur  apprendre  !j  ignore 
complètement  le  Père  Labute,  au  moins 
dans  le  texte  anglais.  Sterne  ne  connaît  le 
Père  Labute  que  dans  une  de  ses  traduc- 
tions, celle  de  la  Bibliothèque  dite  Natio- 
nale, celle  d'un  certain  Prenais  qui  se 
substitue  parfois  à  l'auteur  original.  Un 
de  ces  traducteurs  fantaisistes,  de  ces 
mystificateurs  que  Georges  Monval,  qui 
n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  appelle 
des  «  voleurs  de  temps  »,  les  «  apaches 
de  l'érudition  >  !...  Peut-être  ne  serait-il 
pas  inutile,  pour  la  solution  du  problème 
qui  nous  occupe,  de  déterminer  à  quelle 
époque  sévissait  ce  traducteur  Prenais  à 
qui  Sterne  doii  d'avoir  glorifié  le  Père  La- 
bute à  son  insu.  Lf.on  Durocher. 

Buste  de  Lamartine  (LXI,  225).  — 
C'est  un  moulage  du  buste  de  d'Orsay 
qui  était  au  château  de  Saint-Point  ;  l'ori- 
ginal se  trouve  à  laChambre  des  députés. 
Il  y  a  dans  le  commerce  des  reproduc- 
tion» en  plâtre,  réduites  à  20  cm.  environ 
de  hauteur,  de  cette  œuvre  d'art. 

BiBL.   Mac. 

* 

11  existe  uns  réplique  du  beau  buste  de 
Lamartine  par  d'Orsay,  qui  appartient  au 
marquis  de  Montferrier  et  se  trouve  au 
château  des  Clayes  (Seine-etOise).  Ce 
buste  fut  donné  en  cadeau  par  Lamartine 
à«  Marie  de  Cabarrus,  fille  d'Edouard  de 
Cabarrus  et  d'.-^dèle  de  Lesseps,  dont  il 
était  le  parrain.  Le  marquis  de  Moi.tftr- 
rier  a  épousé,  croyons-nous,  une  petite- 
fille  de  ces  derniers  et  en   tous  cas  une 


niècede  Perdinandde  Lessepsquiétait  frère 
d'Adèle  de  Lesseps.  Edouard  de  Cabarrus 
était  un  fils  de  Terezia,  marquise  de  Fon- 
tenay,  puis  Mme  Tallien,  puis  princesse 
de  Chimay.  Ayant  perdu  sa  fortune  en 
spéculations,  il  fit  de  la  médecine  et  fut 
connu  sous  le  nom  de  docteur  Cabarrus, 
comme  célèbre  homéopathe.         Z.  O. 

L'abbé  Legris-Duval(  LXI,  165,236). 
—  [e  crois  me  rappeler  —  sans  le  certifier 
absolument  —  que  l'abbé  Legris-Duval 
vivait  encore  en  1819,  qu'il  habitait  alors 
Paris  et  qu'il  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments mon  arrière-grand-père  le  baron 
François  Hiie,  ancien  officier  de  la  cham- 
bre de  Louis  XVI,  enfermé  avec  le  roi  au 
Temple.  François  Hiie  mourut  aux  Tuile- 
ries le  19  janvier  1819. 

Je  trouve  dans  V Annuaire  des  anciens 
élèves  de  t' Institution  Saint-Vincent  de 
Sentit  l'adresse  de  M.  Louis  Legris-Ouval, 
sorti  de  cette  institution  en  1888.  11  habite 
le  QiiiUio  (Cotes-dii-Nord).  Peut-être  ren- 
seignerait-il M.  de  la  Benotte. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

* 

On  lit  dans  VAwi  de  la  Religion  du 
18  mai  18 14,  compte  rendu  d'un  service 
funèbre  célébré  le  i6  à  Notre-Dame  à  la 
mémoire  des  membres  de  la  famille 
royale,  morts  pendant  la  Révolution  : 

M.  l'abbé  Legris-Duval  est  monté  en 
chaire,  vis  à  vis  de  la  tribune  du  roi.  Son 
discours  a  duré  trois  petits  quarts  d'heure.  Il 
a  offert  un  tribut  d'hommages  à  chacune  des 
victimes  :  a  ce  prince  vertueux  qui  n'a  péri 
que  par  sa  bonté  et  qui  fut  un  modèle  si 
touchant  de  la  résignation  dans  le  malheur  ; 
à  cette  reine  auguste  qui  supporta  aussi  son 
sort  avec  une  fermeté  digne  de  son  rang  ;  .î 
cet  Enfant  Roi,  conduit  sitôt  au  tombeau 
par  les  meurtriers  de  sa  famille  ;  à  cette 
princesse  que  n'atteignit  jamais  la  calomnie, 
etc.,  etc. 

H  semblerait  donc  qu'à  cette  date  de 
1814.  l'abbé  Legris-Duval  appartenait  au 

diocèse  de  Paris.  E.  D. 

* 

*  * 
Au  sujet  du  vertueux  abbé  Legris-Duval, 
je  pense  qu'il  suffira  d'indiquer  à  M.  delà 
Benotte,  l'article  très  complet  inséré  au 
tome  II  de  la  Biographie  Bretonne  de 
M.  P.  Levot. 

Vicomte  Du  Breil  de  Pontbriand. 

•  * 
M.  de  la  Benotte  trouvera  dans  la  Bio- 
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graphie  Bretonne,  de  P.  Levot,  II,  p.  247 
à  2^6,  une  très  longue  notice  sur  l'abbé 
Legris-Duval  et  sur  sa  famille. 

Brondineuf. 

*  • 

Legris-Duval  (René-Michel),  né  à  Lan- 
derneau,  en  Bretagne,  le  16  août  1765, 
mort  à  Paris  le  18  janvier  1819,  embrassa 
Tétat  ecclésiastique  après  avoir  passé  par 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

La  Révolution  française  ayant  éclaté, 
et  des  mesures  rigoureuses  ayant  été  pri- 
ses à  l'endroit  des  prêtres  non  assermen- 
tés, un  grand  nombre  d'entre  eux  émi- 
gra,  ce  qui  laissa  beaucoup  d'âmes  pri- 
vées des  secours  du  ministère  sacerdotal  ; 
l'abbé  Legris-Duval,  touché  d'un  pareil 
état  de  choses,  résolut  de  ne  pas  quitter 
la  France,  ei  de  se  dévouer  au  service  des 
troupeaux  délaissés.  Il  se  retira  en  consé- 
quence à  Versailles,  offrant  ses  services  à 
tous  ceux  qui  les  réclamaient,  soit  dans 
cette  ville,  soit  dans  les  environs. 

Lorsqu'il  apprit  la  condamnation  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit  à  Paris  auprès  des 
mem!M-esde  la  Commune,  et  leur  dit  avec 
une  simplicité  pleine  de  grandeur  :  «Je 
suis  prêtre.  J'ai  appris  que  Louis  XVI  était 
condamné  à  mort  ;  je  viens  lui  offrir  les 
secours  de  mon  ministère.  Je  demande 
que  mon  offre  lui  soit  soumise.  »  Une 
telle  démarche  eût,  semble-t-il,  dû  préve- 
nir les  membres  de  la  Commune  en  sa 
faveur  ;  il  n'en  fut  rien,  et  ils  allaient  le 
jeter  en  prison,  lorsque  le  conventionnel 
Matthieu,  qui  avait  été  au  collège  avec  lui, 
répondit  de  son  ancien  camarade  et  em- 
pêcha son  arrestation. 

L'abbé  Legris-Duval,  depuis  lors,  ha- 
bita Passy,  puis  Meudon,  d'où  il  conti- 
nuait l'exercice  actif  et  périlleux  de  son 
ministère.  Peu  après  la  Terreur,  il  devint 
précepteur  du  jeune  Sosthène  de  la  Ro- 
chefoucauld, fils  du  duc  de  Doudeauville, 
charge  qui  ne  l'empêchait  pas  de  remplir 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  parti- 
culièrement celles  de  la  prédication  dans 
lesquelles  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
facilité  d'élocution,  une  élégance  simple 
et  persuasive,  mais  surtout  par  l'accent 
ému  d'une  tendre  piété. 

En  1810,  il  s'occupa  activement  de  réu- 
nir des  fonds  pour  venir  en  aide  aux  car- 
dinaux exilés. 

A  l'époque  de  la  Restauration,  il  devint 


furent  très  goûtés  à  la  cour.  En  1817,  un 
évêché  lui  fut  offert,  il  le  refusa  ainsi  que 
la  charge  d'aumônier  de  Monsieur.  11  ve- 
nait de  recevoir  du  roi  une  pension  de 
quinze  cents  francs,  lorsqu'il  mourut. 

L'abbé  Legris-Duval  a  été  l'un  des  prê- 
tres les  plus  dignes  du  clergé  de  son 
temps.  Ses  mœurs  pures,  son  caractère 
aimable,  sa  piété  profonde  lui  ont  valu  la 
juste  estime  de  ses  contemporains  et  le 
respect  d-"  tous  les  gens  de  bien.  11  a  été 
le  fondateur  d'une  foule  d'oeuvres  de 
bienfaisance,  d'institution  de  secours  et 
d'éducation.  Son  activité  était  infatigable 
dans  tout  ce  qui  regardait  le  soulagement 
des  misères  et  des  détresses  liumaines. 

On  a  de  lui  :  1°  Mentor  chrétien  ou  Ca- 
lécliismè  de  Féueion  (l'jg'J,  in- 12)  composé 
pour  son  élève  Sosthène  de  la  Rochefou- 
cauld ;  2°  Discours  en  faveur  des  départe- 
ments ravagés  par  la  guerre  (\'t>,i'y,  in-8'', 
brochure)  ;  3"  Sermons  de  M.  l'abbé  Du- 
rai, prédicateur  ordinaire  du  roi,  etc.,  pa- 
rus après  la  mort  de  l'auteur  (Paris,  1820, 
2  vol.  in-12  ;  2"  édition,  1823,  2  vol. 
in-i2,  portes).  Article  de  l'Encvclopàdie 
des  sciences  religieuses  par  Lichtenberger. 
Armand  de  Vismes. 

Même  rrponse:  ].  Larrieu  de  Sainte- 
Marie. 

Loaisel  de  Tréogate  (LX,  673,  806, 
923).  —  Joseph  Marie  Loaisel  de  Tréo- 
gate, qui  peut  être  considéré  comme  l'un 
des  précurseurs  du  Romantisme  et  l'un 
des  créateurs  du  mélodrame  en  France, 
naquit  au  château  de  Beauvrel  en  Bre- 
tagne et  fut  baptisé,  le  18  août  1752,  en 
la  trêve  (aujourd'hui  commune)  de  Saint- 
Guyomard  (Morbihan)  ;  dans  cet  acte,  il 
est  dit  fils  de  noble  maître  Vincent-Joseph 
Loaisel,  sénéchal  de  la  baronniede  Molac, 
et  de  demoiselle  Anne-.Marie-Françoise  de 
la  Cour  ;  il  eut  pour  parrain  noble  homme 
Joseph-Mathurjn  Loaisel,  sieur  du  Aulnais, 
et  pour  marraine  Marie- Anne-Marguerite 
Orvo,  femme  de  noble  maître  Sébastien- 
Yves  Trégarot,  avocat  au  Parlement  (In- 
ventaire des  archives  du  Morbihan.  Série  E. 
Supplément,  1"  partie,  page  209.) 

Joseph-Marie  Loaisel  jugea  à  propos 
d'ajouter  à  son  nom  patronymique  celui 
de  Tréogat  ou  Tréogate.  D'où  lui  venait 
ce  deuxième  nom  ?  Peut-être  d'une  ferme 
et  d'un  pont  sur  le  ruisseau  de  la  Vallée- 


prédicateur  ordinaire  du  roi  ;  ses  sermons  i  Sainte-Anne,  commune  d'Augan,  cant.de 
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Guer,  arrond.  de  Ploërmel  (Rosenzweig, 
Dict.  lopogyapbique  du  Morbihan). 

Les  qualifications  nobiliaires  ci-dessus 
n'impliquent  pas  la  noblesse.  Joseph- 
Marie  Loaisel  et  son  père  n'étaient  pas 
nobles  ;  leur  famille  avait  été  déboutée, 
c'est-à-dire  déclarée  roturière,  en  1668, 
comme  on  le  voit  par  l'article  que  lui  a 
consacré  Potier  de  Courcy  dans  son  Nohi- 
liiiire  de  Bretagne. 

Joseph-Marie  Loaisel  fut,  avant  la  Ré- 
volution, gendarme  du  Roi  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  littérature 

Il  n'y  acquit  ni  gloire  ni  fortune.  La 
Convention  le  comprit  au  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  elle  accorda  des 
secours  en  1795.  Ce  fut  un  écrivain  très 
fécond.  Il  publia  nombre  de  nouvelles,  de 
romans,  de  pièces  de  théâtre,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Biographies  Mi- 
chaud  et  Didot,  la  France  littéraire  de 
Quérard  etc..  Il  mourut  dans  l'obscurité 
en  octobre  1812. 

Théodore  Courtaux. 

M.  Pierre  Loti  et  les  lauréats  de 
l'Académie  française  (LXl,  aa^;).  — 
M.  Pierre  Loti  s'est  certainement  trompé. 
Le  cas  de  M  Jean  Aicard,  dont  il  a  parlé, 
n'est  pas  unique.  M.  Villemain,  qui  de- 
vint plus  tard  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  prit  séance  le  28  juin 
1821  en  remplacement  de  M.  de  Fontanes. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion figure  dansb  recueil  de  ses  œuvres. 
J'y  lis  ce  qui  suit  : 

(Elle  (la  main  tutélaire  et  la  généreuse 
aniitf:  de  M.  de  Fontanes)  m'accueillit  au 
sortir  des  écoles  publiques,  et  m'y  replaça 
bien  jeune  encore  dans  les  fonctions  de  l'en- 
seignement :  elle  encouragea  mes  premiers 
essais,  et  Us  suivit  dans  l'épreuve  de  es  con- 
cours littéraires  qui  m'ont  quelques  fois 
attiré  vos  regards  ;  elle  les  protégea  de  son 
estime  ;  elle  me  protégea  longtemps  moi- 
même  ;  elle  m'honora  toujours. 

(Villemain,  Discours  el  Mélanges  litté- 
raires, Paris, Ladvocat,  1823,  1  vol,  in-8°, 
p.  232). 

Dans  ces  concours  littéraires  auxquels 
le  récipiendaire  faisait  allusion  figurait  un 
«  Discours  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  critique»,  qui  valut  à 
M.  Villemain  en  1814,  le  prix  d'éloquence 
décerné  par  la  classe  de  la  Langue  et  de 
la  Littérature  françaises  de  l'Institut. 
«  Contrairement  aux  usages  établis,   dit 


un  de  ses  biographes,  M.  Villemain  fut  in- 
vité à  lire  lui-même  son  discours  de- 
vant les  classes  de  l'Institut  réunies  et 
les  souverains  étrangers.  »  (Hippolyte 
Castille,  Portraits  historiques  au  dix-neu- 
vi'.nie  siècle,  2°  série,  M.  Villemain,  Paris, 
E.  Dentu,  1859,  I  vol.  in-i2,  p.  18.  — 
Cf  Biographie  des  Contemporains  sous  la 
direction  de  MM.  Rabbe,  de  Boisjolin  et 
Sainte-Preuve,  tome  V,  p.  871.  —  Vape- 
reau.  Dictionnaire  des  Litlératnres,  p. 
2036). 

On  sait  que  les  éloges  que,  le  21  avril 
18 14,  avant  de  lire  son  discours,  M.  Vil- 
lemain adressa  à  l'empereur  Alexandre  et 
au  roi  de  Prusse,  furent  diversement  in- 
terprétés. Beaucoup  de  personnes  louèrent 
l'orateur  du  libéralisme  et  de  la  «  no- 
blesse »  de  ses  paroles  ;  d'autres  lui  re- 
reprochèrent d'avoir  montré  en  cette  cir- 
constance peu  de  patriotisme.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  reprendre  cette  controverse.  Les 
Souvenirs  contemporains  témoignent  assez 
du  patriotisme  de  l'illustre  écrivain  qui 
en  est  l'auteur.  11  reste  seulement  le  fait 
que  M.  Villemain  avait  déjà  parlé  devant 
l'Institut  avant  de  devenir  lui-même 
membre  de  l'Institut. 

Lucien  Delabrousse. 

Charles  d'Orléans  et  le  vicomte 
de  Blosseville  (LXl,  166).  —  Un  offi- 
cier de  marine  du  nom  de  Jules  de  Blosse- 
ville commandait  la  Lilloise,  qui  s'est 
perdue  avec  tout  son  équipage  dans  un 
voyage  d'exploration  aux  mers  arctiques. 
Deux  bâtiments  furent  successivement 
envoyés  par  l'Etat  à  la  recherche  de  la 
Lilloise  :  l'un  fut  la  Bordelaise,  comman- 
dée par  M.  Dutaillis.  L'autre  fut  la  Re- 
cherche, commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Tréhouart,  qui  a  terminé  sa  car- 
rière avec  la  dignité  d'amiral 

V.  A.  T. 

Chez  M.  Migault,  imprimeur,  14,  rue 
Pierre-de-Blois,  à  Blois  (Loir-et-Cher),  on 
trouve  parait  il.  une  brochure  intitulée  : 
Unportiait  de  Charles  d'Orléans. 

Blois.  1909,  in  8",  16  pages  avec  deux 
reproductions  de  miniatures  du  xv'  siè- 
cle. 

Catalogue  n°  2S  de  Godcfroy  Mayer, 
marchand  d'Estampes,  rue  Pigalle.  1  s  à 
Paris.  —  n"  1793,  p,  17.  —  Charles  d'Or- 
léans, très  petit  portrait,  de  la  chronolo. 
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gie  Collée,  gravé  par  Léonard  Gaultier, 

\ers  1570.  C.  DE  St-Marc. 

* 

Le  Père  Lelong  indique  deux  portraits 
gravés  de  Charles  d'OrléanS;  dont  un 
dans  Montfaucon.  G. 

Mémoires  de  Bachaumont  (LX, 
948;  LXI,  82),  —  On  lit  dans  le  Cata- 
logue de  la  vente  Begis  (n"  s  19)  • 

«Extrait  des  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  république  des  let- 
tres >■>  par  Bachaumont  : 

*  Manuscrit  autographe  de  M.  Alfred 
Bégis  qui  a  patiemment  relevé  dans  les  36 
volumes  des  Mémoires  secrets  toutes  les 
anecdotes  ayant  quelque  rapport  avec 
l'amour,  les  femmes,  le  mariage,  les  aven- 
tures scandaleuses,  les  procès  pour  cause 
de  bigamie,  d'impuissance  ou  de  mœurs 
contre  nature,  les  articles  relatifs  aux  li- 
vres légers  ou  erotiques,  etc.,  etc.  » 

HÉGÉSIAS. 

Les  pièces  relatives  à  Saint  Just 
ont-elles  aisparu.?  (LXI,  221).  — Nous 
recevons  la  lettre  suivante  : 
Villa  Géraude,  P.iu. 

Le  33  février  1910. 

Monsieur  le  Directeur, 

On  me  communique  le  dernier  numéro  de 
V [nterméditire  et  je  suis  fort  surpris,  con- 
naissant votre  habituelle  courtoisie,  d'y  trou- 
ver sous  la  rubrique  «  les  pièces  relatives  à 
Saint  Just  ont-elles  disparu  »,  une  insinua- 
tion malveill.Tnte  pour  la  mémoire  de  mon 
père,  Ihistorien  Ernest  Haniel. 

Sous  le  pseudonyme  de  G,  La  Brèche  se 
cache  peut-être  l'auteur  de  l'article  publié  par 
le  Mercure  de  France  que  vous  reproduisez 
et  dont  je  n'avais  pas  connaissance. 

Les  cartons  des  Archives  co  icernant  Saint- 
Just  sont  ils  complets,  un  dossier  en  a-t-il 
disparu  ou  votre  collaborateur  a-t-il  simple- 
ment mal  dirigé  ses  recherches  ?  Je  l'ignore 
et  ce  n'est  pas  mon  affaire. 

Je  sais  seulement  que  la  nouvelle  édition 
de  Saint-Just  préparée  par  mon  père  a  été 
terminée  il  y  a  vingt  ans  au  moins  et  ce  sont 
deux  chapitres  de  cette  édition  qu'il  a  don- 
nés à  la  Revue  La  Révolution  française  en 
1897,  quelques  mois  avant  sa  mort. 

On  a  rendu  à  mon  père  le  témoignage 
qu'il  a  toujours  été  aux  sources.  Les  cartons 
des  Archives  ont  été  compulsés  par  lui  pour 
Saint-Just,  comme  pour  Robespierre,  mais 
c'est  la  première  fois  qu'une  insinuation  pa- 
reille a  été  dirigée  contre  ce  probe  historien. 


Tous  ceux  qui  l'ont  connu  se  joindront  à 
moi  pour  vous  dire  qu'elle  mérite  d'être  re- 
poussée du  pied. 

Je  suis  persuadé,  monsieur  le  Directeur, 
qu'il  me  suffira  de  faire  appel  à  votre  seule 
impartialité  pour  l'insertion  de  ma  protesta- 
tion dans  le  prochain  numéro  de  \  Interitié- 
diaire . 

Dans  cette  attente,  je  vous  prie  d'agréer, 
Monsieur  le  Directeur,  l'expiession  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Edouard  Hamel. 
maire  de  Richebourg 
(S.-et-Oise). 

Chevalier  de  la  Lésion  d'Honneur . 


Nous  avons  communiqué  à  notre  collabo- 
rateur M.  G.  de  la  Brkhe  la  lettre  de 
M  Edouard  Hamel  :  il  nous  adresse  la  ré- 
ponse suivante  : 

J'ai  été  profondément  surpris  de  cons- 
tater que  M.  Edouard  Hamel  a  pu  croire 
que  l'on  doutait  de  la  probité  de  son  esti- 
mable père  M.  Ernest  Hamel,  l'historien 
de  Saint-Just. 

Non  seulement  je  n'en  ai  jamais  douté, 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle du  Mercure  de  France,  M.  Antoine 
Morsain,  ait  eu  semblable  doute  en  son 
esprit. 

Il  prend  soin,  en  effet,  de  faire  remar- 
quer que  M.  Ernest  Hamel  a  consulté  les 
documents  aux  Archives  Nationales,  et  en 
a  cité  *<  loyalement  les  chiffres  de  la 
cote  n  ;  ce  n'est  que  postérieurement  que 
les  papiers  ont  disparu. 

Le  seul  reproche  que  l'auteur  de  l'arti- 
cle adresse  à  M.  Ernest  Hamel,  c'est  de 
n'avoir  pas  publié  intégralement  le  dos- 
sier, et  d'avoir  considéré  comme  authen- 
tique une  pièce  que  Mme  de  Saint-Just  et 
son  correspondant  le  chevalier  d'Evry, 
accusent  Saint  lust  d'avoir  fabriquée.  Ce 
qui  ne  me  parait  pas  dépasser  les  bornes 
de  la  critique  permise. 

Si  j'ai  cité  le  commencement  de  l'arti- 
cle de  M.  Antoine  Morsain  et  posé  la 
question,  c'est  l'étonnement  où  j'ai  été  en 
constatant  que  cet  article  n'avait  été 
l'objet  d'aucun  démenti, ni  d'aucune  recti- 
fication. 

Si  le  fait  est  exact, je  pense  encore  que 
!  l'on    ne    saurait    trop     flétrir     pareilles 
I   mœurs,  quelque  opinion  que  l'on  ait. 
i       Quant  à  M.  Ernest  Hamel,  lorsqu'on  a 
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lu  l'arlicle,  il  ne  fait  de  doute  pour  per-  i 
sonne  qu'il  est  hors  de  cause. 

G.  La  Brèche. 

Le  colonel  de  CoUasseau  (LIX  ; 
LXl,  239).  —  Si  M.  Louis  Calendini  désire 
compléter  ses  notes  sur  les  Denyau  et  les 
Montplacé,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui 
communiquer  un  tableau  lui  donnant  la 
descendance  de  Jacques  Denyau,  seigneur 
des  Pins  et  de  Anne-Marie  Guenyveau 
(née  à  Saumur  le  11  février  lô^^y). 

Cette  descendance,  par  les  Montplacé, 
les  de  CoUasseau  et  les  du  Cambout  de 
Coislin  existe  encore,  je  serais  heureux  si, 
de  son  côté,  M.  Calendini  me  communi- 
quait quelques  dates  sur  les  Denyau  (la 
Flèche,  paroisse  Saint-Thomas)  et  la  posté- 
rité de  Charles-François,  fils  de  Jacques, 
qui  épouse,  à  Morannes,  le  16  sept.  1692, 
Marguerite-Gabrielle  Bautru,  fille  de  Guil- 
laume B..  seigneur  de  Chevelles  et  de 
Marguerite  Angélique  de  la  Fallu,  dont 
j'ignore  la  descendance. 

Comte  de  Guenyveau. 

Etienne-Pierre  Ventenat  (LXl,  8, 
199).  —  Le  docteur  Hillairet,  médecin 
des  hôpitaux  de  Paris,  qui  fut,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dernier  siècle,  un  spécia- 
liste distingué  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
avait  épousé  une  demoiselle  Ventenat, 
fille  d'un  Ventenat  et  d'une  demoiselle 
Gratiot,  de  Dourdan.  La  famille  Gra- 
tiot  était  alliée  à  la  mienne.  Madame 
Hillairet  et  son  trere,  Emile  Ventenat,  du 
chef  de  leur  mère,  possédèrent  en  Seine- 
et-Oise  le  château  de  Louye  (l'ancienne 
abbaye  de  L'Ouie),  commune  des  Gran- 
ges-le-Roi,  canton  de  Dourdan. 

Dans  le  cimetière  des  Granges-le-Roi 
sont  inhumés  plusieurs  membres  de  la 
famille  Ventenat.  Je  cri  is,  sans  toutefois 
pouvoir  l'affirmer,  qu'ils  appartenaient  à 
la  famille  d'Etienne-Pierre  Ventenat,  le 
membre  de  l'Institut  au  sujet  duquel  a  été 
posée  cette  question  :  comme  lui,danstous 
les  cas,  ils  étaient  originaires  du  Limou- 
sin où  ils  avaient  conservé  des  relations. 

Des  recherches  à  l'état  civil  de  Dourdan 
ou  des  Granges  fourniraient  peut-être  des 
indications  sur  leur  parente. 

H.    DE   G. 

■Une  généalogie  des  "Visconti  (LX, 
784,  927  ;  LXl,  245).  — Les  Visconti,  de 


Milan,  ne  sont  pas  éteints,  pas  plus  que 
les  Médicis  ou  les  Sforza.  La  branche 
ducale  de  ces  différentes  familles  seule 
est  éteinte  ;  mais  d'autres  branches  de 
ces  diverses  familles  subsistent  encore. 
Pourraient-elles  relever  le  titre  ducal  de 
leurs  cousins,  c'est  là  une  question  que 
je  préfère  laisser  de  côté.  P.  M. 

Guillaume  Yvelin,  médecin  de  la 
cour  de  Louis  Xi  I  et  de  Louis  XIV 

(LXl,  167).—  Voici,  pour  obliger  l'inter- 
médiairiste  qui  pose  la  question, les  fiches 
que  je  possède  sur  ce  médecin  : 

/.  DuVijl.  Tiaité  des  hermaphrodites... 
Rouen  1612.  Yvelin  examine  Marin  le 
Marcis,  le  10  mai  1601. 

J .  Roger.  Les  méJecins  normands  tome 
li,  page  269.  Note  biographique. 

La  chronique  médicale^  Année  1909. 
Pages  s  1  et  228. 

Catalogne  de  la  Bibliothèque  de  M .  Le- 
ber,  n°  4  626. 

De  Beaurepaire.  La  Normandie,  1907. 
Notes  sur  les  médecins  Rouennais,  au 
xvii=  siècle,  p.  38.  L.  O. 

Armoiries  à  déterminer  :  abbaye 
de  Fontevrault  (LXl,  1 : 1).  —  L'Àrmo- 
rial  d'Anjou,  par  J.  Denais,  donne, d'après 
\' Armoriai  général  de  i6i)ô  :  fascé-ondé  de 
gueules  et  d'argent.  11  doit  y  avoir  une  er- 
reur ;  ces  armes  sont  celles  de  l'abbesse 
Marie- Magdeleine-Gabrielle  de  Roche - 
chouart  et  non  celles  de  l'abbaye. 

En  sa  qualité  d'abbaye  royale,  Fonte- 
vrault devait  porter  :  L)'a^ur  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or.  P.   le  [. 

Armoiries  à  déterminer  :  un  ca- 
chet d'argent  (LXl,  8,  202).  —  Pistol- 
let  de  Saint-Ferjeux,  originaire  du  duché 
de  Bouillon,  établi  en  Champagne  en 
1614,  porte  :  parti  :  au  /,  d'argent  an 
tertre  de  sinople  surmonté  d'un  cet f  couché 
aux  couleurs  naturelles  ;  au  2,  de  gueules 
à  deux  lions  affiontés  d'argent,  qui  est  de 
Miraudot  de  Saint-Ferjeux  ;  et  sur  le  tout 
d'azur  à  deux  pistolets  d'or  en  sautoir. 
Devise  :  AnU  ferit  quam  flamme  micet  et 
fidelis. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  ai  Lebas 
copie  un  manuscrit  du  xvii"  siècle  : 

Mais  ceste  in  venlion  ne  doit  pas  estre 
'  donnée  à  ceste  ville  italienne  (l  istoie),  car 
i  il  est  bien    certain    qu'elle   appartient   à    la 
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ville  de  Sedan,  où  elle  fut  découverte  par  un 
capitaine  Sébastien  Pistollet,  escuyer,  d'où 
ceste  a  esté  appelée  i'istollet.  Qi.ielques  uns 
disent  cependant  que  Pistollet  n'estoit  point 
son  vrai  nom,  mais  bien  surnom  et  qu'il 
estoit  de  la  famille  des  seigneurs  de  Cor- 
bion,..  quoique  on  pense,  depuis  lors  est  de 
fait  qu'il  print  pour  armes  nouvelles  deux 
pistollets  sur  azur  et  pour  devise  ;  Aille  ferit 
quitin  flainma  micet  ;  avec  encore  fiJeli', 
comme  encore  les  porte  iVl .  Pistollet  que 
madame  la  duchesse  de  Bouillon  tient  fort 
en  affection,  et  apparoît  que  toujours  ceulx 
de  ceste  nraison  ont  été  fort  attachés  aux 
princes  de  Sedan  et  les  suivirent  toujours 
aux  guerres. 

Un  cadet  de  cette  famille,  capitaine  de 
reitres,  était  venu  guerroyer  en  Bassi- 
gny.  Blessé  près  de  Langres  en  1614,  il 
fut  recueilli  dans  une  fajnille  de  cette 
ville,  et  épousa  la  fille  de  son  hôte.  D'où 
une  branche  nouvelle  (le  nom  s'éteignit 
dans  le  duché  de  Bouillon  au  xviiT"  siècle) 
qui  s'allia  en-  Franche  Comté  aux  de 
Saint-Ferjeux.  Cette  branche  elle-même 
s'est  éteinte  de  nos  jours  dans  les  de 
Montangon,  après  avoir  donné  un  erudit 
distingué  dans  la  personne  de  M.  Théo- 
dore Pistollet  de  Saint-Ferjeux.  Elle  s'est 
alliée  aux  Genuyt  (1795),  Delecey  de 
Changey  (1882)  ,  Martin  d  Escrienne 
(i86s),  de  Guibert,de  Montangon  (1895). 

Le  baron  du  Roure  de  Paulin  serait 
extrêmement  aimable  s'il  voulait  me 
communiquer,  pour  mes  études  sur  les 
familles  langroises,  les  renseignements 
complémentaires  qu'il  pourrait  avoir  sur 
cette  famille.  Baron  de  dr  l'Horme 

La  défense  des  fouilles  (LVIII  à  LX). 

—  Assurément  il  y  a  djs  curés  de  cam- 
pagne, ignorants  des  choses  d'art,  mais  ce 
n'est  pas  la  généralité.  Lorsque  les  ar- 
chéologues se  mettent  en  campagne  pour 
retrouver  les  vestiges  du  passé,  à  qui 
s'adressenî-ils  d'ordinaire  pour  être  ren- 
seignés .?  Au  curé.  Lorsque  des  amateurs 
sont  a  la  piste  de  quelque  objet  d'art 
égaré  dans  quelque  chaumière,  auprès  de 
qui  viennent-ils  chercher  des  tuyaux  .''  Au- 
près du  curé.  Pour  ma  part,  bien  que  curé 
de  campagne,  et  des  plus  petits,  et  assez 
ignorant,  je  reçois  chaque  année  de  nom- 
breuses demandes  de  renseignements  ar- 
tistiques, de  la  part  des  hommes  di:  mé- 
tier jusqu'aux  brocanteurs.  Et  beaucoup 
de  mes  collègues  sont  dans  le  même  cas. 
Nos  confrères  de  \' Intermidiaire  trénérali- 
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sent  un  peu  trop  l'ignorance  des  curés  de 
campagne.  M.  Palliot  le  Jeune  qui  s'in- 
digne si  fort  contre  le  profane  qu'il  a  dé- 
couvert, aurait  mieux  fait  de  lui  donner 
sans  amertume  une  petite  leçon  de  choses 

—  je  lui  demande  cette  grâce  lorsqu'il 
visitera  mon  église  -  et  lui  apprendre 
que  «  cette  statuette  en  pierre  peinte  du 
«<  xv»  siècle,  représentant  un  pape  à  lon- 
«  gue  barbe,  assis  et  tenant  contre  son 
«  corps  un  Christ  en  croix  »  était  une 
Trinité,  telle  qu'on  la  figurait  à  cette 
époque.  Le  «  pape  à  longue  barbe  »  est 
Dieu  le  Père  ;  le  Saint-Esprit  devait  être 
figuré  par  une  colombe. 

Un  curé  de  campagne. 

Larmes  sur  la  mort  de  Pindare 

(LXI,  169,  254).  —  Je  m'empresse  de 
donner  satisfaction  à  M.  Georges  Mon- 
val.  Le  petit  conte  des  Larmes  sur  la  mort 
de  Pindare  a  paru  en  1777  dans  les  «  Mé- 
langes et  fragrnens  poétiques,  en  français  et 
en  latin  par  M.  de  Marvieilles,  chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Louis.  A  Paris,  chez 
Ch.  P.  Berton,  libraire,  rue  Saint-Victor, 
au  Soleil  levant  ».  En  tête  est  une  lettre 
à  Mme  de  Marvielles  dont  voici  un  ex- 
trait : 

Madame,  Vos  ordres  ont  été  fidèlements 
exécutés.  J'ai  parcouru  avec  soin  tous  les 
Manuscrits  de  feu  M.  de  iMarvielle,  votre 
cher  et  digne  Epoux  ;  et  comme  il  me 
l'avoit  annoncé,  je  n'y  ai  trouvé  que  très  peu 
de  Poésies  f  ançaises  ;  car  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  donnât  ce  nom  à  ces  petits  contes 
Epigrammatiques  dont  je  lui  fournissois  la 
matière  en  votre  présence,  et  qu'il  rimoit 
presque  sur  le  champ  avec  une  étonnante 
facilité...  signé  de  GriUemout  prieur  de 
Noizai,  au  château  de  Marvielles,  près  de 
1    Loches,  enTouraine,  12  novembre  1776.  » 

A  la  p.  25  se  lit  : 

j        Larmes  sur  k  mort  de  Pindare,  historiette 
;    dans  le  style  de  Vadé  !  » 

j       Suivant  une   note  de   l'abbé  de  Saint- 

,  Léger,    le  nom    de    Marvielles   cacherait 

1  l'abbé   Claude    de    MaroUes,    ex-jésuite, 

■  mais  Barbier,   Supercheries  littéraires  dé- 

,  voilées,  t.    Il,  col.    1068-1069  émet  avec 

;  raison,  croyons-nous,  quelques  doutes  à 

i  cet  égard.  Lach. 

i      Poésies  sur  les  Roses  (LXI,  170). 

—  Je  pense  que  l'on  comprend  dans  les 
'  «  Morceuux  classiques  connus  de  tous  » 
i  l'Ode  dAnacréon  \A\\  et  V,  qui  se  trouve 
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admirablement  traduites  dans  Lecomte  de 
Lisle,  Paris  Lemerre,  p.  336  et  363. 

C'est  ce  qui  a  été  pensé  de  plus  admi- 
rable sur  la  Rose  et  c'est  pourquoi  je  me 
permets  de  les  rappeler. 

CURIOSUS. 

*  * 

Madame  de  Noailles  dans  les  Eblouisse- 
nients  a  un  Jloge  de  la  Rose  qui  n'est 
pas  ce  que  ce  brillant  poète  a  produit  de 
meilleur. 

Jean  iVloréas  qui,  lui  aussi,  a  repris  tous 
les  motifs  de  Ronsard,  a  dans  Us  Stances, 
livre  IV,  5,  une  petite  pièce  sur  les  roses. 
Ce  recueil  doit  même  en  contenir  plu- 
sieurs autres. 

Henri  de  Régnier  qui  a  tant  fait,  et 
souvent  si  heureusement,  pojr  la  rime  de 
rose  avec  chose,  ne  me  semble  pas  avoir 
jusqu'ici  consacré  à  cette  fleur  une  pièce 
entière.  ■+ 


Une  Histoire  des  Roses,  dont  je  ne  con- 
nais pas  la  date  d'édition  (il  manque  les 
deux  premières  pages  à  l'exemplaire  que 
je  possède)  mais  qui  para'it  être  de  1830- 
40,  renferme  une  partie  poétique  dont 
voici  le  titre  :  Poétique  de  lu  Rose,  ou 
choix  des  poésies  les  plus  gracieuses  inspi- 
rées en  France  par  la  rose  (36  pièces).  Si 
cette  partie  poétique  peut  être  utile  au 
collègue  E.  L.  I.  je  la  détacherai  du  vo- 
lume en  question,  et  la  lui  enverrai. 

F.  Jacotot 

Gargantua  (LXl,  223)  —  Col.  223, 
lig.  43,  au  lieu  de  Félix  Bourguelet,  lire 
Félix  Bourquelût. 

G.  OB. 

Ki'iegspiel  oujeu  de  laguerrefLX, 

956;  LXl,  149,  256).  —  Ce  jeu  pour  mili- 
lairesen chambre,  dontil  nefautpas  s'exa- 
gérer l'importance,  est  ancien,  car  dans  le 
Miroir  de  l'ancien  et  du  nouveau  Paris,  par 
L.  Prudhommc  1804,  ini8,  je  lis  ce  qui 
suit  : 

jeu  de  la 
Bons-En- 
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couleuis. 


Cours  théorique  et  pratique  du 
guerre  chez  M.  Cramer  rue  des 
Tantb  r\"  12. 

M.  Helioig  professeui  de  tactique  auprès 
des  pages  du  duc  de  Brunswick  vient  d'iu- 
venter  ce  nouveau  Jeu  qu'il  appelle  le  jeu  de 
la  guerre.  Seize  cent  dix-sept  cases  peintes 
sur  une  table  assez  grande  représentent  par  la 


différence  de  leurs  couleuis,  un  terrain  assez 
inégal.  Des  champs,  des  villages  des  rivièies, 
des  maiais,  des  montagnes  impraticables  va- 
rient et  embarrassent  les  opérations.  Chaque 
général  (et  c'est  le  joueur  en  personne  qui 
remplit  cette  fonction)  a  une  armée  compo- 
sée d'infanterie,  de  cavalerie  de  ligne,  de 
cavalerie  légère,  d'artil 
ces  de  campagne  etc. 


!erie  de  ligne,  de  piè- 
COTTREAU. 


Le  grec  est-U  une  langue  morte 

(LX  ;  LXl,  153).  —  Point  n  est  besoin 
d'être  monté  au  Parthénon  sous  la  con- 
duite d'un  agoyate,  piéleru/ant  que  les  an- 
ciens étaient  des  gigaiits  :  pour  affirmer 
que  le  grec  moderne  se  rattache  directe- 
ment au  grec  ancien. 

iVlais  qui  a  jamais  prétendu  le  con- 
traire ? 

Les  clartés  que  possède  M.  X...  sur  la 
langue  grecque  ne  seraient-elles  pas  le 
fruit  d'études  approfondies  de  guides 
Cook  en  Badeker  ?  Sinon  il  n'aurait  pas 
osé  affirmer  avec  une  telle  autorité  que  le 
grec  parlé,  on  romaïque  (le  Maflo/iJ.ou/i  ^v-n) 
n'est  qu'un   simple  patois. 

Je  ne  suppose  pas  que  le  patois  d'au- 
cune langue  ait  jamais  eu  de  grammaire. 
Or,  ce  n'est  pas  le  cas  du  grec  populaire 
(du  grec  parlé,  j'entends)  qui  possède  une 
syntaxe,  des  règles  tout  aussi  immuables 
que  les  racines  grecques  du  jardin  de  Lan- 
celot. 

En  réalité,  il  existe  bien  deux  langues 
aux  pays  helléniques.  La  langue  parlée 
(le  patois  !!  pour  quelques-uns  et  la  lan- 
gue savante. 

Mais  toutes  deux,  fort  belles,  ont  les 
mêmes  origines,  les  mèn;es  ancêtres  :  et 
lorsque  le  bakali  de  la  rue  d'Eole  dit  à  son 
voisin  (  Ti  61;  ;)  que  veux-tu  f  il  doit  au- 
tant à  Homère  que  le  rédacteur  de  l'Estia 
lorsque  celui-ci  écrira,  relatant  l'absence 
de  certain  député  a  la  Chambre  («/a/ifi/ic 
Tijv  xTtouwixvrou)  lia  biillé  par  son  absence  ! 

Non  le  grec  n'est  pas  une  langue  morte, 
pas  plus  que  le  français  de  la  ciianson  de 
Roland  ou  des  fabliaux  du  moyen  âge.  Il 
y  a  eu  transformation  lente,  influence  des 
pays  voisins  (Italie  et  Turquie). 

Quant  à  l'iotacismc,  soyez  bien  per- 
suadé, mon  cher  ophclctc,  qu'il  existait 
aussi  purement  sous  la  république  athé- 
nienne que  de  nos  jours  sous  la  monarchie 
du  roi  Georges. 

Henri  Prost. 
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Sens  dessus  dessousiXXXV  ;LV1II;   «  Le  pronom   démonstratif  a  joué,  dans 

LX,  711,  769).  —  La  véritable  ortliogra-    \  l'ancien  français,  un  rôle  qu'il  n'a  pas  en- 

piie  de  cette  locution  est  bien  :  c'en  dessus   j  tièrement  perdu  aujourd'hui,  et  qu'on  re- 

dessous.   Du   moins    la    trouve-t  on  ainsi   i  trouve  dans  force  expressions  courantes, 

écrite  dans  nos  anciens  auteurs,  de  même  |  c'est,  ce  sont,  ce   disant,  ce  faisant,  c'en 


que  la  locution  correspondante  :  c'en   de 
vant  derrière.  D'ailleurs  ces  locutions  sont 
souvent  remplacées   par  d'autres   analo- 
gues, mais  qui  démontrent  que,  dans  l'ex 
pression  c'cn^    c'est  bien 
monstratif  qui  est  en  jeu 
sous,   ce  devant  derrière,    ce  en  devant 
derrière,  ce  que  dessus  dessous,  etc. 
Princes  qui   tenez  les  très  grans  estaz 
Sans  regarder  la  façon  et  la  manière. 
Vous  couroucez  tant  de  gens  en  un  tas, 
Que  pour  vous  tout  va  c  en  devant  derrière. 

(Coquillart,   Poésies,   éd.   Coutelier   p. 
179,  et:  Œuvres,  Coll.  elz.,  t,  i.  p    12). 
Encore  i  a  clers  d'autre  guise. 
Que  quant  il  ont  la  loi  aprise. 
Si  vuelent  estre  pledéeur. .. 
Dont  il  bestornent  les  quereles 
Et  raetenl  ee  devant  derrière. 

(Rutebeuf,  t.  i.  p.  222). 

Si  fu  la  chose  bestournée 
Et  ala  ci  devant  derrière. 

{Chron.  de  Saint-Magloire,  éd.  Buchon, 
p.  13). 

Mais  Fortune  ore  le  desmonte 
Et  tourne  chu  dessus  deseure. 

(Th.  fr.  au  moyen  âge,  p.  83.) 

De  tous  costez  ay  vu  la  maison  de  Bour- 
gongne  honorée  et  puis  tout  d'un  coup 
cheoir  ce  que  dessus  dessous 

(Phil.  de  Commines). 

Les  grammairiens-pédagogues  plus  ou 
moins  illustres  qui  ont  sévi  à  la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  cours  du  siècle  sui- 
vant, s'étaient  donné  la  tâche  de  régenter 
la  langue  française  ;  mais  ne  romprenant 
rien  à  certaines  expressions  de  nos  vieux 
auteurs,  (dont  c'en  dessus  dessous,  c'en 
devant  derrière),  ils  se  sont  évertués,  à 
qui  mieux  mieux,  à  les  défigurer.  Vauge- 
las  est  d'avis  qu'il  faut  écrire  sans  dessus 
dessons  ;  Maupas,  tout  en  rappelant  l'or- 
thographe ancienne,  veut  qu'on  écrive 
sens  dessus  dessous. 

Cette  dernière  orthographe  est  celle 
qui  a  prévalu  dès  le  dix-septième  siècle  - 

Comme  après  que  le   Sud,   Tyran   des    mers 

]profondes 
A,  sans  dessus  des-ous, bouleversé  les  ondes... 
^Chapelain). 


est  fait,  etc.,  qui  étaient  encore  bien  plus 
nombreuses  au  xvu'et  au  xvni"  siècle,  no- 
tamment dans  le  jargon  des  hommes  de  loi  ; 
ce  dit-on,  ce  que  dessus,  etc.  J'ai  même 
e  pronom  dé-  I  retrouvé  dans  le  parler  populaire  de  l'Ile 
ce  dessus  des-  '  de  France  une  expression  curieuse  et  qui 
mérite  d'être  signalée  :  Eh  bien  1  c'étant, 
nous  allons  partir  (c'étant,  pour  :  ce 
étant,  puisqu'il  en  est  ainsi).  Dans  beau- 
coup d'expressions  comme  :  outre  cela,  le 
mot  cela  a  remplacé  la  particule  ce,  seule 
usitée  anciennement. 

J.  Larrieu  de  Ste  Marie. 


Idéals  ou  idéaux  (LXl,  228).  —  Ces 
questions-là  sont  tranchées  par  les  hom- 
mes de  génie.  Victor  Hugo  a  écrit  {Claire, 
Contemplations)  : 

De  tous  les  idé;:ls  tu  composais  ton  nme, 
Commesi  lu  faisaisun  bouquet  pour  les  cieux. 

11  n'y  a  plus  rien  à  dire,  que  iJéals. 
Emile  FagueT. 

La  Couarde  (LIX).  —  Le  doyen  de 
Guémené  sur  Scorff  (Morbihan;  écrit  en 
1690  à  dom  Audren  (un  des  dominicains 
qui  ont  travaillé  à  TW/s/oîVe  de  Bretagne)  : 

A  trois  lieues  d'ici  (Guémené)  sur  1.x  ri- 
vière de  Blavet,  il  y  a  une  pointe  de  monta- 
gne, ou  il  y  avait  sub  Dio  une  statue  de  Vé- 
nus, que  les  paisans  avaient  méîamorphosée 
en  Notre-Dame,  et  ils  l'appelaient  N  -D.  de 
la  Couarde  Couarde  est  un  mot  breton  qui 
signifie  efféminée  ;  c'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait à  Yénus. 

DU  H. 

Laissez  faire,  laissez  passer  (Ll  ; 

LXl,  150).  —  Le  Musée  de  la  Conversation 
de  Roger  Alexandre,  attribue  ce  mot  au 
négociant  Lagtange,  parlant  à  Colbert  : 
<!  Laissez-nous  faire  »  dit-il,  Vincent  de 
Gournay,  intendant  du  commerce,  le 
compléta,  en  175 1,  en  disant  :  «  Laissez 
faire  et  laissez  passer  »,         D'  Cordes. 

Tout  homme  a  dans  son  cœur... 

(LVI  ;  LVll;  LX  ;  LXl,  114,  ^03).  — 
Notre  collègue  H.  M.  deinande  quel  est  le 
vers  qui  rime  avec  le  mot  sommeille,  dans 
le  vers  célèbre. 
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Si  le  vers  est  réellement  du  sculpteur 
Préault.  comme  l'a  affirmé  notre  collègue 
Nisiar  (LX,  366),  le  second  vers,  s'il  y 
en  a  un,  doit  se  trouver  sur  le  même 
carnet.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  j'ai 
vu  récemment  dans  un  album  où  le  pos- 
sesseur recueille  les  apliorismes  nés  de 
l'esprit  des  autres  et  même  du  sien,  la 
rime  suivante  :  j 

Tout  homme   a  diius  sou   tirur  un   cochon  qui   j 

|Sonjiiieille   | 
l'ar  un  jeu  très  savant  la  femmo  le  réveille.       j 

A.  A.      I 

! 

)'ai    vu   attribuer,  mais  je  ne  sais  plus  ! 

où    ni  par  qui,  ce    vers   à  Fernand    Des-  ! 

noyers,     l'auteur    du     Bras    voir,    dont  i 

Jules  Troubat  a  si  bien   parlé   dans  son  j 

recueil   de    souvenirs    Une    amitié   à    la  \ 

d' Arthei.  Ce  vers  serait  ie  premier   d'un  ' 
distique  que  voici  : 

Tout  homme  a  dans  son  cœur  un   cochon  ' 

qui  sommeille  ;  I 

Quand  il   doit  trop   longtemps,  la  femme  le  j 

réveille,  i 

Cette  pensée  a  d'ailleuis  été  souvent  1 
exprimée  ;  exemples  :  | 

«  Tout  homme  a  une  bète  féroce  en  soi  ;  ' 
peu  savent  l'enchaîner,  la  plupart  lui  lâchent  • 
le  frein,  »  etc.  j 

(Frédéric  le  Grand,  lettre  à  Voltaire,  31  | 
octobre  1766).  j 

«  Mme  d'Aine  prétend  qu'il  est  impossible 
d'analyser  les  sentiments   les   plus    délicats,  | 
sans  y  découvrir  un  peu  de  saloperie,  n 

(Diderot,, lettre  à  Mlle  Voland,  6  no- 
vembre 1760). 

«  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence  res- 
semble au  puits  naturel  de  la  savane  Alachma  : 
Ib  surface  en  parait  calme  et  pure,  mais  quand 
vous  regardez  au  lond  du  bassin,  vous  aper- 
cevez un  large  crocodile,  que  le  puits  nourrit 
dans  ses  eaux.  > 

(Chateaubriand,  Afala,  p.  102;  Paris, 
Didot,  1871). 

«  A  certains  heures,  une  bête  sauvage  ru- 
git d'impatience  en  l'homme,  la  férocité  du 
désir.  » 

(IWichelct,  La  Femme,  livre  11,  chap.  vi. 
p.  J77  ;  Paris,  Hachette,  1860).  Etc   etc. 
Albert  Cim. 

Picards,  les  «  boyaux  rouges  » 

(LXl,  113,  .62).  —  Les  habitants  du 
"Vermandois  et  de  la  Tiéraclie  surnom- 
maient   Boyaux   rouges   leurs    voisins   de 


l'Artois  parce  que  ceux-ci,  ne  payant  pas 
l'impôt  du  sei,  pouvaient,  à  satiété,  assai- 
sonner leurs  abments.  Le  sel,  denrée  de 
luxe  et  objet  d'envie  pour  les  paysans  de 
la  Vieille  Fiance,  passait,  non  sans  raison 
peut-être,  pour  être  un  excitant  de  l'esto- 
mac :  on  devait  à  son  usage  les  tempéra- 
ments sangums,  les  bonnes  digestions, 
les  boyaux  rouges.  11  parait  que  c'est  ex- 
cellent d'avoir  les  boyaux  rouges  ;  d'où 
le  sobriquet,  beaucoup  plus  admiratif  que 
satirique.  Les  Boyaux  rouges  d'Artois 
étaient  jalousés  par  les  campagnards 
français  de  jadis,  comme  les  Ventres  dorés 
le  sont  aujourd'hui  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  rentes. 

Je  tiens  cette  explication  d'un  arrageois 
érudit.  A-telle  quelque  vraisemblance  .? 
G.   Lenotre. 

*  * 
On  dit  également  des  Saintongeois  les 
«  ventres  rouges.   »  Rip-Rap. 

Ouvrages  sur  les  objets  en  paille 
et  en  bergamote  (LXI,  113.  263).  —  Le 
Musée  de  la  ville  du  Puy  a  recueilli  tout 
un  matériel  servant  à  la  fabrication  de 
ces  objets.  L'ensemble  en  est  curieux  et 
pourrait  fournir  de  précieuses  indicitions 
à  l'auteur  de  la  question.  L. 

Crocs  et  escrocs  (LXI,  114).  — 
Trévoux  donne  : 

Croc.  s.  m.  filou.  Au  lieu  d'escroc,  on  dit 
croc,  par  aphérèse.  E'croc  n'est  pas  si  inju- 
rieux. Item  suppôt  de  mauvais  lieux  et  de 
jeux  défendus.  —  Eseroc,  s.  m  fourbe,  fri- 
pon qui  attrape  l'argent  ou  les  hardes  d'un 
autre  par  artifice,  soit  sous  prétexte  d'em- 
prunt, soit  en  filoutant  au  jeu,  ou  par  quel- 
que autre  voie.  Ce  mot  vient  de  l'italien 
5rro«fl/'(,',  obtenir  qnelque  avantage,  ou  quel- 
que plaisir  pour  rien. 

F.  J.'\COT0T. 

11  y  avait  en  effet  une  difTérencc.  Si 
M.  Quinuet  ouvre  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux au  mot  croc,  il  lira  : 

Croc,  s.  ui.  Filou,  escroc.  Au  lieu  d'es- 
croc on  dit  croc  par  une  aphérèse  ou  ■  ous- 
traction  qui  arrive  quelquefois  dans  les  lan- 
gues, je  nie  trouvai  avec  trois  ou  quatre 
crocs  qui  avaient  bien  envie  de  me  bonneter. 
//  y  a  néanmoins  quelque  différence  entre 
ces  deux  termes.  Celui  d'escroc  n'est  pas  si 
injurieux.  Un  croc  est  un  filou  de  profession, 
qui  s'entend  avec  d'autres  qu'il    ne   fait   pas 
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semblant  de  coniiaitrf,  qui  fréquente  les 
Académies  de  Jeu,  pour  y  chercher  des 
dupes,  qui  prend  beaucoup  de  mesures 
pour  tromper,  qui  ne  s'occupe  que  de  cela 
et  n'a  point  d'autre  ruétier  Un  escroc  ne 
s'associe  avec  personne  et  ne  travaille  que 
pour  lui  ;  il  attend  plus  patiemment  les 
occasions  et  sait  seulement  en  profite:  lors- 
qu'eilesse  présentent. 

Croc  se  dit  aussi  des  sup,'ôts  de  mauvais 
lieux  et  de  jeux  défeVidus. 

Croc  était  d'un  usage  assez  fréquent  au 
xviii«  siècle  ;  c'était  un  mot  de  bas  lan- 
gage. Voici  quelques  exemples  : 

On  a  constamment  le  dessein  de  faire  une 
police  bien  exacte  dans  Paris,  et  d'en  chasser 
tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  métier  que  de 
vagabonds  et  de  crocs. 

(Birhicr  :  Journal,  mars,  1724) 

O  toi  qui  dans  Paris  fais  régner  l'équité. 
Des  crocs  et  des  putains,  magistrat  redouté, 
Marville,  sur  Paris  jette  un  œil  favorable. 

Requête  de  la  Paris,  iinq...  à  M.  de 
Marville,  1733). 

Il  fallait,  en  croc,  lui  commander,  la 
soumettre  à  coups  de  poing. 

Restif:  Monsieur  Nicolas,  1796). 

Le  mot  s'est  même  employé  au  xix" 
siècle  :  Il  est  signalé  par  Legoarant  dans 
sa  Nouvelle  orthologie  françaiie. 

On  dit  croc  à  Genève. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  les  crocs  de 
Bruxelles  n'étaient  que  des  apprentis,  en 
comparaison  des  praticiens  dont  j'avais  l'avan- 
tage de  faire  la  pirtie. 

(Vidocq  :  Mémoires,  1828,  I,  88). 

Gustave  Fustier. 


Unpsubattudel'oiseau  (LXI,  170). 

—  Dodus  cum  LiTTRÉ  :   —    Battu  de 

r oiseau,  se  dit  de  quelqu'un  à  qui  il  est 
arrive  plusieurs  malheurs,  plusieurs  pertes 
lui  ont  alTaihli  le  courage  ;  locution  tirée 
qui  de  la  fauconnerie,  quand  l'oiseau  bat- 
tait de  l'aile  celui  qu'il  poursuivait. 

Vous  n'êtes  pas  en  état  d'envisager  votre 
retour,  vous  êtes  encore  trop  battus,  de  Vei- 
seau,  comme  disait  l'abbé  au  reversis. 

(Mme  DE  SÉviGNÉ,  29  mars   1680), 
La  princesse  d'Harcourt  (faisant   des  excu- 
ses) était   si   battue  de   l'oistau,   qu'elle  crut 
n'en  pouvoir  trop  dire  pour  en  faire  sa  cour. 

(Saint-Simon,  64,  72). 

Nauticus. 


Expression  usitée  autrefois,  maintenant 
presque  tombée  en  désuétude  et  comme 
entachée  de  recherche,  d'affectation. 

Il  e.\i  battu  de  Voiseau,  se  dit  d'un  homme 
éprouvé  par  des  insuccès,  des  déboires, 
des  mécomptes  réitérés,  et  qui,  découragé, 
désemparé,  semble  prêt  à  s'abandonner, 
pareil  à  l'oiseau,  à  bout  de  force  et  de 
vol,  poursuivi  par  le  foucon  qui  le  frappe 
et  l'étourdit  de  ses  ailes  avant  d'en  faire 
la  fin.  Soui.GET. 


Je  ne  sais  si  l'expression  «  battu,  — 
peu  ou  beaucoup  -  de  l'oiseau  »  a  des 
antécédents  littéraires,  mais  elle  devait 
être  courante  dans  les  salons  du  temps 
de  la  Restauration,  car  je  l'ai  entendu 
souvent  employer  par  des  survivants  de 
la  société  de  cette  époque. 

Quant  à  sa  signification  elle  était  des 
plus  simple.  Ceci  était  hatiu  de  l'oiseau, 
quand  on  paraissait  très  affecté  pour  assez 
peu  de  chose,  comme  si  l'on  eût  reçu  un 
choc  formidable  d'une  aile  d'oiseau. 
Vicomte  DU  Breil  de  Pontbriand. 
« 

Voir  :  V Intermédiaire  XXXV,  474,  823  ; 

XXXVI,  211,   349).  P.    CORDIER. 

i      Mystifiés  littéraires  (LX,  171,321, 
\  435,  485,    598,    770).  —   Si  récente  que 
soit  cette  mystification,  elle  n'en  est  pas 
moins  pour  ravir. 

Durant  toute  l'année  1909,  la  gazette 
Les  Marges  publia  sous  cette  rubrique  La 
littérature  fcmisiine  une  série  de  critiques 
des  oeuvres  de  femmes  de  lettres,  signée 
Louise  Lalanne. 

Le  masque  de  Louise  Lalanne  vient  de 
tomber  laissant  découvert  le  visage  saty- 
rique  du  poète  Guillaume  Appollinaire,  au 
grand  ébahissement  de   ses  victimes,  des 
critiques  ses  confrères  qui  avaient  engagé 
avec  lui  (ou  elle)  des  brins  de  polémique, 
et  de  ses  lecteurs  aussi,  qu'irritaient,  si  je 
juge  d'après  moi,  tant  de  sornettes  fémi- 
nines assemblées.  Leur  réunion  était  telle 
qu'elle    ne  pouvait  paraître   que   métho- 
!  dique,  et,  partant,  volontaire,  à  qui  aurait 
i  regardé  ces  articles  d'un  ptu  près. 
i        ils  ont,  quand  on  est  averti  de  leur  se- 
!  cret,  une  amusante  allure  de  pamphlet, 
j        Les  lecteurs  de  Vlntennédiniie  liront,  je 
I  crois, avec  agrément  ce  bref  avertissement 
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que  Louise  Lalanne  a  donné  avant  que  de 
se  mettre  à  exercer  ses  facultés  critiques  : 

Je  ne  sais  rien  expliquer.  Quand  je  lis  un 
livre  je  sais  que  je  l'aime  ou  que  je  ne 
l'aime  pas^  mais  pas  plus,  et,  surtout  j'ignore 
pourquoi  il  me  plaît  ou  me  déplaît. 

+ 

*  

De  V H istoiie  des  journaux  Biogiaphie  des 
journalistes,  etc.,  par  Emond  Tcxier.  Paris. 
Pagnerre  sans  date,  à  l'article  historique 
et  biographique  du  journal  /<;  Droit  : 

JoNClÈREs,  ancien  S.iiiit-Simonien  qui  fit 
des  articles  de  critique  dramatique  dans  le 
Globe  de  1S32  ;  de  là  il  passa  aux  Débals, 
puis  au  Tenips^  puis  encore  ailleurs  ;  a  fait 
quelques  jolies  nouvelles  à  la  R<-viie  de  Paris 
et  à  \' Artiste.  M.  Joncièrcs  a  été  loii.  temps 
complimenté  comme  auteur  d'un  livre  qui 
n'existait  pas.  Eugène  Renduel  annonça 
pendant  des  aiiTiées  d-ins  ses  catalogues 
V Hôtel  de  Rambouillet,  2  vol.  in  8",  par 
Joncières.  Celui-ci  ne  lit  jamais  le  livre  ; 
mais  beaucoup  de  gens  qui  avaient  vu  l'ou- 
vrage annoncé  ne  manquaient  jamais  de 
dire,  quand  on  leur  parlait  de  M.  joncières  : 

—  Ah  '  oui,  Xauteur  de  l H'oltl  de  Ram- 
bouilUl  !  »  Si  M.  Joncières  eût  voulu  culti- 
ver sa  réputation  littéraire,  gieffée  sur  un 
livre  absent,  il  eût  peut  être  été  ces  jours 
passés  l'un  des  concurrents  au  fauteuil  de 
M.  Droz.  M.  Jo.'-cières  lait  au  Droit  le 
compte  rendu  des  séances  législatives. 

F. Jacotot. 


Les  victimes  du  livre  (LX,  114, 
322,  372,  434,  602,  711).  —  C'est  peut- 
être  étendre  un  peu  exagérément  la  ques- 
tion que  d'y  comprendre  Cazin,  victime 
de  l'aft'aire  du  sieur  Roch  oii  les  livres 
n'étaient  pour  rien.  Passe  encore  pour  ce 
libraire  dont  j'ai  connu  la  boutique  à 
l'angle  de  la  rue  Montmartre  et  du  boule- 
vard, et  qui  tut  tué  le  2  décembre.  Celui- 
là,  au  moins,  mettait  ses  volets  pour  pré- 
server ses  livres. 

CÉSAR  BlROlTEAU. 


Société  des  ânes  (T.  G.  63;  LXI, 
15s).  —  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  je 
suis  Montmartrois,  mais  je  suis,  comme 
notre  confrère  P.  M.,  heureux,  de  tout  ce 
qui  peut  réhabiliter  l'âne,  qui  a  toujours 
été  mon  animal  de   prédilection,  et  puis- 


qu'à  ce  propos,  il  donne  son  opinion  sur  î   son... 


le  coq  dit  gaulois,  il  me  sera  bien  permis, 
j'espère,  dedi  e  que  là  encore,  je  suis  en- 
tièrement d'accord  avec  lui  sur  cet  ani- 
mal détestable,  même   avant  OmnUchr . 

CÉSAR    BlROTTEAU. 


Les  dragées  (LXI,  114,  264).  — 
L'invention  des  uragées  remonte,  sans 
aucun  doute,  au  temps  oii  la  cuisine  se 
compliqua  de  raffinements  propres  à  flatter 
le  goût  ;  mais  Pecquet  a  fort  bien  pu  les 
perfectionner.  Le  mot  viendrait  même, 
d'après  les  étymologistes,  de  rcdy/i/xv.,  par 
lequel  les  Grecs  appelaient  tout  ce  qui  se 
servait  à  la  fin  du  repas,  et  se  nvangeait 
au  dessert.  Au  dix  septième  siècle  on 
entendait  sous  le  nom  de  dragées,  de 
petites  confitures  sèches  renfermant  quel- 
ques petites  graines  ou  menu  fruit,  tel 
qu'anis,  amande,  pistache,  ou  ces  mêmes 
grains  et  fruits  enrobés  de  sucre.  Les 
dragées  et  les  drageoirs  de  table  se  trou- 
vent mentionnés  dès  le  quatorzième  siè- 
cle :  1328,  ij  plas  a  dragié...  Un  dragier 
de  cristal  à  un  pié  esmaillé...  {lavent,  de 
la  Rome  Clémence).  .\  l'époque  où  vivait 
Pecquet,  les  grandes  dames  ne  portaient 
déjà  plus  à  la  ceinture  les  drageoirs  en 
forme  de  montre,  si  en  vogue  au  début 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  servaient  à 
renfermer  les  dragées  à  graines  carmina- 
tives  (anis  surtout).  En  tout  cas,  les  dra- 
gées étaient  jadis  d'un  usage  si  courant, 
qu'on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner 
familièrement  la  monnaie  d'or  et  d'argent: 
Par  provision  j'empocheray  ceste  dragée 
perlée,  hqtielle  se  fait  tant  chercher 
{Contes  d'Eiitrapel). 

Bayard  se  fit  apporter  les  valises  et  mettre 
en  monceau  les  ducats  sur  une  table,  puis 
dit  à  Tardieu  :  dmarade  voilà  de  belles 
dragées. 

[Histoire  de  Bayard,  liv.  II,  p.   119). 
J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 


Les  petitas  lanternes  à  main  (LX, 

899  ;  LXI,  97,  207).  —  Ces  lanternes  très 
utilisées  au  xviu'  siècle  sont  du  système 
appelé  escargêi  —  sans  doute  parce 
qu'elles  rentrent  en  quelque  sorte  en 
elles-mêmes,  ou  du  moins  dans  leur  em- 
boîtage, comme  un  escargot  dans  sa  mai- 
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Une  petite  lanterne  de  poche  de  ce  ; 
genre  avant  appartenu  à  Marie-Antoi-  i 
nette  est  décrite  par  M.  de  Lesciire  dans  j 
son  Hiiwire  de  Trianon  publiée  à  l'occa-  ' 
sion  de  l'Exposition  de  Marie-Antoinette,  J 
organisée  en  1867,  sous  les  auspices  de  ; 
l'Impératrice  Eugénie,  et  contenant  le  ca-  ; 
talogue  de  cette  exposition.  Elle  est  en  j 
nacre  et  en  argent  fort  finement  ciselé  :  1 
un  véritable  bijou.  Lorsqu'elle  est  fer-  j 
mée,  elle  a  une  épaisseur  de  tout  au  plus  j 
un  centimètre.  Otto  Friedrichs. 

Muré  vif  (LXI,  isy,  210,  208).  — 
La  question  n'est  pas  de  rechercher  et  de 
donner  tous  les  récils  plus  ou  moins  pas- 
sionnants des  emmurés  vivants,  mais  bien 
de  savoir  de  source  certaine  si  l'incroya- 
ble aventure  arrivée  au  R.  P.  deRa\ignan 
est  bien  exacte.  Or,  ma  famille  connaît 
la  famille  de  Ravignan,  et  peut  cire  aurons- 
nous  une  certitude  de  ce  côté.  Cependant 
les  emmurants  étaient  ye  crois;  /;o/s  ; 
l'emmuré  et  le  P.  de  Ravignan,  ileiix  :  or, 
deux  contre  trois,  on  pouvait.   . 

Bizarre!  Bizarre  !!  !  P.  M. 

Cette  aventure  a  été  également  contée 
par  madame  la  vicomtesse  de  Pitray  (née 
Ségur)  dans  le  livre  qu'elle  a  consacré  à 
son  frère  Monseigneur  de  Ségur  (Mon  bon   | 
Gaston,  Gaume  1887).  Elle  tenait  le  récit  j 
—  identique  a  celui   du   D'  Billard  —  de  i 
son  frère  auquel  l'avait  conté  le  confesseur   I 
de   l'emmuré.    Elle   ne    nomme   pas   cet  ] 
ecclésiastique.  Mme  de   Pitray  doit  avoir  j 
des    souvenirs  personnels    sur  tout  ceci,    j 
plus  complets  peut-être  que  ceux  qu'elle  1 
a  livrés  au  public.  [ 

La  Revue  pour  tom  —  supplément  de  i 
la  MoJe  illustrée  —  qui  parait  tous  les 
quinze  jours  (2,  rue  de  l'Université)  a 
également  donné  —  il  y  a  deux  ou  trois 
mois  —  un  récit  de  ce  drame.  Je  crois  me 
souvenir  qu'on  y  trouve  plus  de  détails 
que  dans  les  autres.  C'est  pourtant  une 
reproduction.  Notre  collaborateur  C  -B.  y 
lirait  —  si  j'ai  bonne  mémoire  —  que  l'em- 
muré était  «  consentant  »  dans  une  cer- 
taine mesure,  c'est-à-dire  qu'il  assurait 
avoir  mérité  son  sort. Je  ne  garantis  certes 
pas  l'exactitude  de  ces  faits  étranges, mais 
je  renvoie  M.  C.  B.  à  ce  numéro  de  la 
Revue  pour  tous  que  lui  communiquerait 
certainement  l'obligeant  directeur  de  la 
Revue, M.  Saint-Savin. 
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Si  on  rappelle  ici  les  histoires  d'emmu- 
rés vifs,  il  ne  faut  pas  oublier  —  dans  le 
domaine  du  roman  —  la  barrique  d' Amon- 
tillado,  un  des  contes  les  plus  saisissants 
d'Edgar  Poe. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

* 

»  * 
le  me  rappelle  fort  bien  avoir  entendu, 
dans  mon  enfance,  raconter  cette  terrible 
histoire  par  des  personnes  ayant  connu 
et  approché  le  P.  de  Ravignan.  M.  Henri 
Lavedan  avait,  par  erreur  dans  son  dra- 
matique récit  publié  l'an  dernier  paj 
Vlllusttation  fait  du  P.  Lacordaire,  le 
héros  de  l'aventure.  Celle-ci  a  été  exacte- 
ment racontée,  me  semble-t-il,  par  M. 
Léon  Lavedan  dans  le  Figaro^  du  24  avril 
1886.  Baron  |   de  Whth. 

• 

L'anecdote  rapportée  par  M  le  docteur 
Max.  Billard,  n'est  pas  inédite.  Dans  un 
ouvrage  édité  en  1897,  par  la  librairie 
Vilte,  de  Lyon,  sous  le  titre  de:  Nouveau 
choix  d'exemple,  à  l'usage  des  catéchistes  et 
des  prédicateurs,  je  trouve,  en  effet,  à  la 
page  211,  le  même  récit. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  l'abbé  De- 
ville, commence  ainsi  sa  narration  : 

Pour  l'histoire  que  je  vais  vous  conter  au- 
jourd'hui, son  principal  mérite  git  dans  une 
authenticité  qui  ne  saurait  être  contestée.  Je 
la  tiens  de  notre  confrère  Henri  Lavedan, 
qui  l'a  entendu  conter  par  son  pèie,  lequel 
l'avait  reçue  directement  du  principal  héros 
de  l'aventure,  feu  le  Père  de    Ravignan. 

L'histoire  se  passe  à  Paris,  vers  1850,  peu 
d'années  avant  la  mort  du  célèbre  prédica- 
teur. .. 

Ce  texte  confirmerait  donc  une  partie 

des  notes  fournies  par  MM.  de  la  Benotte 

et  Eugène  Defrance.  J.  G. 

» 
•  * 

On  peut  lire  dans  Trésor  d'histoires  pour 
le  catéchisme  de  première  communion  par- 
l'abbé  Millot,  vicaire  de  Saint-Paterne,  à 
Orléans  (Lethielleux,  s.  d.  mais  probable- 
ment 1902),  la  curieuse  anecdote  commu- 
niquée a  \' Intermédiaire  par  M,  le  D''  Max 
Billard  et  complétée  depuis  par  M.  Eu- 
gène Defrance.  En  voici  le  début  : 

Pour  l'histoire  que  je  vais  vous  conter 
aujourd'hui,  son  principal  mérite  gît  dans 
une  authenticité  qui  ne  saurait  être  contes- 
tée. Je  la  tiens  de  notre  confrère  Henri  La- 
vedan, qui  l'a  entendu  conter  par  son  père, 
lequel  l'avait  reçue  directement  du  principal 
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héros  de  l'aventure,  feu  le  Père  de  Ravigtian. 
L'histoire  se  passe  à  Paris,  versiS^o... 

Qui  parle  ainsi  ?  Ce  n'est  certes  pas  un 
académicien.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'abbé 
Millot,  que  rien  n'autorise  à  traiter  M. 
Lavedan  de  confrère.  Mais  laissons  ce  dé- 
lai!, et  retenons  les  indications  très  pré- 
cises fournies  par  le  texte  ;  peut-être 
M.  H.  Lavedan.  en  recueillant  ses  souve- 
nirs, pourrait-il  donner  à  VliUermédiaiTe 
un  témoignage  précieux.  Observons  aussi 
que  l'on  doit  pouvoir,  dans  les  Annales  de 
la  C"^'  de  Jésus,  découvrir  quelques  échos 
de  l'aventure,  et,  à  la  Préfecture  de  po- 
lice, retrouver  la  trace  de  la  double  dé- 
position de  l'ouvrier  maçon  et  du  Père 
Jésuite.  Pour  peu  que  les  Révérends  Pères 
ne  soient  pas  trop  secrets  et  que  le  com- 
missaire soit  bon  enfant,  nous  saurions  du 
moins  de  cette  façon  si  c'est- là  de  l'his- 
toire ou  du  roman. 

Car   vraiment  on   peut  douter...  C'est 
d'abord  une  question  de  savoir  si  l'enlè- 
vement d'un  maçon  est  chose  aisée,  sur- 
tout quand  on  y  met  de  la   politesse.  Et 
si    on  veut   que   le    m^çon  se  soit  prêté 
d'assez  bonne  grâce,  il  n'y  a  plus  enlève- 
ment ;  on  peut  dire  qu'il  y  a  complicité, 
car  dès  le  début  la  besogne  à  faire  appa- 
raissait fort  louche.  Mais  voilà!  le  maçon 
était  un  digne  homme.   Alors,  comment 
a-t-il    pu  faire  le  premier  pas  ?  ..  On  se 
rassure  en  pensant  qu'ily  a  de  très  dignes 
hommes  qui  font  des  contes  très  émou- 
vants, sans  avoir  fait  de  mauvais  pas.  Au 
reste,  continuons  :  le  maçon  est  donc  en- 
levé et  conduit,  Dieu  sait  où,  en  présence   j 
de  quatre  hommes  masqués  et   de  leur  ; 
jeune  victime  ;  il  y  a   dans  la  salle  où  se   \ 
trouvent  ces  personnages,    des  briques,   ' 
des  sacs  de  plâtre  et  de  l'eau.  Eh  bien  !   ; 
que   font  donc  les   quatre  bourreaux  de  : 
leurs  huit  bras  ?  Et  qu'ont  ils  besoin  d'un  \ 
maçon  .?  Je  n'en   suis  pas  bien   sûr,  mais  i 
enfin  je  crois   que    si   jamais   je   décide  ' 
û'eininurcr  quelqu'un  de   mes  amis  qui  se   j 
laisse  faire  gentiment,  comme  le   pauvre  j 
jeune  homme  en  question,  j'opérerai  moi-  j 
rnème  et  n'irai  point  le  dire  a  un  maçon.   ' 
J'affirme    plus     nettement    que   je    n'irai   ; 
point  chercher  un  Père  Jésuite:  un  maçon  1 
pourrait  encore  m'aider  ;  un  Jésuite  me  gê-   ) 
nerait  énormément,  je  vous  assure.  j 

Et  pourtant,  on  est  allé  chercher  un  je-  ; 
suite  ;  et  ce  jésuite,  le  Père  de  Ravignan,  I 
de  plus  ou  moins  bonne  grâce  (le  récit  du   ' 


Trésor  d'histoires,  et  la  narration  du  Doc- 
:  teur  Billard  présentent  ici  quelques  diver- 
j  gences),  le  Père  de  Ravignan,  lui  aussi, 
j  s'est  laissé  entraîner.  Que  c'est  dur  à 
:  croire  cela  !  Et  comme  on  a  idée  que  les 
:  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  un 
:  couvent.  Notez,  en  effet,  que  c'est  la  nuit  ; 
,  qu'il  faut,  pour  sortir,  la  permission  ex- 
;  presse  du  supérieur  ;  qu'on  ne  sort  pas 
\  sans  un  socitu  ;  et  peut-on  imaginer  que 
;  le  Père  de  Ravignan  n'ait  pas  été  retenu 
i  par  cette  pensée  :  «  Où  peut-on  ne  pas 
i  me  conduire,  les  yeux  bandés  ?  et  quand 
;  le  bandeau  me  tombera  des  yeux,  qui  me 
.'  dit  que  je  ne  verrai  pas  toute  autre  chose 
\  qu'un  moribond?»...  Terminons  en  re- 
,  levant  une  dernière  invraisemblance  :  les 
;  bourreaux  étaient  rnasqués  pendantle  tra- 
!  vail  du  maçon  ;  ils  ne  le  sont  plus  pen- 
\  dant  la  visite  du  Révérend  Père.  —  C'est 
;  précisément  le  contraire  qui  serait  croya- 
ble ! 

D'après  le  Trésor  d'histoires,  le  Père  de 
Ravignan  aurait  connu,  mais  seulement 
sous  le  sceau  de  la  confession,  et  le  nom 
de  I;i  victime  et  la  cause  de  l'exécution. 
—  C'est  possible  cela,  et  l'on  peut  imagi- 
ner qu'un  jeune  homme  tombé  dans  quel- 
que piège,  pour  sauver  son  honneur  ou 
l'honneur  d'autrui,  emporte  un  triste  se- 
cret dans  la  mort  et  se  résigne  héroïque- 
ment. 

Tout  le  reste  étonne.  Certes,  un  honnête 
homme  de  maçon  peut  manquer  de  clair- 
voyance ;  mais  à  ce  point-là  .?  Un  reli- 
gieux exemplaire  peut  pécher  par  simpli- 
cité  ;  mais  le  Père  de  Ravignan^  ancien 
magistrat,  et  jésuite  ?  On  peut  faire  des 
fautes  au  cours  d'une  machination  com- 
pliquée ;  !iiais  comme  à  plaisir  .^..  Il  est 
donc  permis  de  demeurer  sceptique  tant 
qu'aucun  document  décisif  n'aura  pas 
établi,  une  fois  de  plus,  que 
Le    vrai    peut   quelquefois    n'être    pas    vrai- 

fsemblable. 
F.  Vallée. 

©vouuaitU's  et  OliivtoBitéiJ. 
ïurlupinades. 

Jacasse 
A  présent.  Monseigneur,  j'abdique  ma  faconde 
Pour  ètie   de   vous  seul    et  de  cette   enfant 

[blonde 
Du  matin  jusqu'au  soir,   et  du  soii  bu  matin 

Le  semeur  de  sagesse  ou  de  turliipinades . 
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Ces  vers  se  ttouvent  à  l'acte  II,  scène 
vu,  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de  légèreté, 
de  préciosité  et  de  vraie  poésie  de  M.  Za- 
macois  :  Les  Bouffons. 

La  scène,  nous  dit  l'auteur,  se  passe  en 
1^557,  or,  Henri  Legrand  dit  Belleville, 
dit  Turlupin,  ne  monta  sur  les  tréteaux 
que  dans  les  toutes  dernières  années  du 
xvr  siècle,  vers  1595  probablement. 

11  nous  parait  alors  assez  difficile  que 
Jacasse  puisse  nous  parler,  en  1  557,  de 
turlupinades,  et  c'est  le  cas  ou  jamais  de 
dire  :  déjà  !  C.  Roche. 
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La  question  de  l'enseignement  en  j 
1810.  —  La  lettre  qu'on  va  lire,  qui  se  , 
trouve  aux  Archives  nationales,  est  | 
comme  un  écho  d'hier  qui  répond  aux  j 
préoccupations  d'aujourd'hui.  Le  gouver-  \ 
nement  impérial  qui  n'osait  pas  demander  : 
directement  à  ses  préfets  de  peser  sur  ; 
l'esprit  des  maîtres  de  l'enseignement,  ] 
tenait  cependant  à  savoir  ce  que  l'on  en-  : 
seignait  dans  les  écoles.  11  est  probable  ^ 
que  ses  adversaires  devaient  trouver  cette  ; 
prétention  —  pourtant  discrète  —  abusive.  < 
Ils  penseraient  ainsi  jusqu'au  jour  où  les  ; 
jeux  du  hasard  et  de  la  politique  met-  ] 
traient  ou  remettraient  le  pouvoir  dans  > 
leurs  mains  et  l'enseignement  aussi.  ; 

Le  duc  de   Rovigo  a  des  émules   ;  ils  t 

entendent  comme  lui  la  liberté  de  l'ensei-  : 

gnement,    mais  avec   quelque   chose    de  j 

plus  accusé  dans  la  manière  forte.  ' 

LÉONCE  Grasilier. 

Paris,  le  34  septembre  1810.  ! 

Le  duc  de  Rovigo  ' 

Ministre  de  la.  Police  Générale  | 

aux  Préfets  et  aux  Commissaires  Générzux  '■ 

de  Police.  '• 

J'ai  déji  appelé  votre  attention,  monsieur, 
sur  la  direction  donnée  à  l'enseignement 
dans  les  écoles  de  votre  départemeat,  les 
travaux  de  l'année  scolastique  étant  sur  le 
point  de  recommencer,  je  la  provoque  d* 
nouveau  sur  cet  objet  important.  Vous  sa- 
vez. Monsieur,  que  les  premiers  piincipes 
de  l'éducation  sont  la  base  la  plus  sure  des 
moeurs  ft  des  vertus  et  que  la  vie  entière  dé- 
pend des  impressions  reçues  dans  l'enfance. 
C'est  cette  haute  considération  qui  doit  vous 
déterminer  à  réunir  tous  les  renseignements 
que  vous  pouvez  vous  procurer  sur  les  prin- 
cipes des  Maîtres,  sur  la  direction  qu'ils 
donnent  à  leurs  élève»  et  à  me   les   adresser. 


■Vous  ferez  surtout  en  sorte  de  savoir 
quels  sont  les  textes  sur  lesquels  les  élèves 
composent  :  c'est  de  ce  choix  que  l'on  peut 
induire  si  la  Maître  est  attaché  à  nos  institu- 
tions, DU,  si,  par  des  principes  contraires,  il 
cherche  a  inculquer  au.x  élèves  des  principes 
opposés. 

Vons  vous  assurerez  particulièrement  si 
l'histoire  glorieuse  de  la  quatrième  Dynastie 
est  employé  dans  les  devoirs  des  élèves. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas 
d'action  directe  sur  les  élèves  de  votre  arron- 
dissement, et  il  serait  contraire  à  me»  inten- 
tions d'obtenir  les  résultats  que  je  vous  deman 
de  d'une  manière  officielle. Mais  comme  votre 
surveillance  doit  embrasser  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  publique,  je  laisse  à 
votre  sagacité  le  choix  des  moyens  qui  peu- 
vent me  procurer  les  informations  que  j'at- 
tends de   vous. 

Le  duc  de  Rovigo. 

La  pompe  à  incendie,  arme  de 
guerre.  —  Le  document  suivant  qui  est 
inédit  est  dédié  à  messieurs  les  pacifis- 
tes : 

Paris,  5  prairial  an  a. 
La  Commission  de  la  Marine  et  des 
Colonies    au    Commandant    des 
armes  à  Brest. 
Citoyen, 

Le  Maiie  de  Plourivo,  district  de  Pon- 
trieux,  a  écrit  il  y  a  quelque  temps  au  Co- 
mité de  Salut  Public  relativement  aux  abor- 
dages qui  pourront  avoir  lieu  dans  la  campa- 
gne prochaine.  Et  il  propose  de  placer  à 
bord  des  vaisseaux  de  la  République  une  cer- 
taine quantité  de  pompes  a  incendie,  dont 
on  dirigerait  l'eau  sur  les  bâtiments  ennemis. 
Le  Maire  de  Plourivo  observe  de:  plus  que  ce 
moyen  est  d'autant  plus  avantageux  que  l'on 
mettrait  facilement  les  jéquipages  hors  de 
combat  attendu  qu'un  homme  mouillé  perd 
plwi  de  la  moitié  de  ses  farces  ut  de  sa  vi- 
gueur. 

Tel  est  le  projet  de  ce  citoyen,  dont  la 
Commission  a  cru  devoir  te  donner  connais- 
sance. Si  l'exécution  en  était  réellement 
possible  et  si  tu  pensais  que  l'on  pût  en 
avoir  un  moyen  de  plus  pour  nuire  à  l'en- 
nemi, tu  voudrais  bien  le  faire  connaître  à 
la  Commission. 

L'artilleur  de  la  pièce  humide  ne  serait- 
il  plus  un  mythe  ? 

Charles  Bréville. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Noui  puons  nos  cmtusponànnts  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  Je  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
iiYines  ou  signés  de  p^eudcinyiiu'^  inconnus 
ne  seront  pus  tnséiés. 

L'intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'inten-'it  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  fimilh    non    éteinte. 
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Erapoisonnemant  des  fontaines 
par  les  lépreux.  —  L'affirmation  de 
ce  fait  dans  l'ouvrage  du  P.  Loriquet  fait 
rire  M.  Raesîer.  Pour  moi  elle  me  laisse 
pensif.  Michelet  y  a  cru  et  en  donne  une 
explication  (Cf.  IntérméiiaiieLX.  S21). 

Melin  dans  son  Histoiie  de  l'Europe 
(i2jo  à  1610,  écrit  p.  51   : 

Les  Juifsavaicnt  toujours  éxé  Irrités  comme 
le  rebut  de  la  Société  :  leur  np-.idté  prover 
birile,  la  manière  usuraire  doiît  ils  exerçaient 
le  commerce  avaient  achevé  de  If  s  lernlre 
l'objet  de  la  haine-populaire.  Quant  aux  lé- 
preux, fort  nombreux  h  cette  épo(jue,  ils  vi- 
vaient relùgucs  hors  des  villes  dans  des  hôpi- 
taux appelés maladreries.  Sous  Philippe  V,des 
maladies  contagieuses  ayi'.nl  sévi  en  plu- 
sieurs endroits,  les  juifs  et  les  lépreux  lu- 
rent accusés  par  le  peuple  (''avoir  empoisonné 
les  lontaines  publiques.  Uns  foui*  d'entre 
eux,  coupables  ou  non,  périrent  par  le  feu 
des  bijchers  ou  furent  r>,>nc'n'i.  Les  Juifs  fu- 
rent chasses  de  Fran:. 


Aux  archives  de  l'Aveyron  (E  147 1) 
sur  un  registre  de  ta'oellionage,  il  est  fait 
mention  de  l'éclipsc  de  1321  et  du  brùle- 
ment  de  tous  les  lépreux  des  deux  sexes 
de  presque  toutes  les  léproseries  de  la 
chrétienté,  situées  en  décade  la  mer,  en 
punition  de  leur  complot  d'avoir  voulu 
faire  périr  tous  les  chrétiens  par  l'empoi- 
sonnement des  fontaines. 

Ces  affirmations  me  laissent  pensif.  Si 
elles  manquent  d'exactitude  dans  leurs 
détails,  elles  doivent  renfermer  au  moins 
un  fonds  de  vérité.  Et  c'est  ce  fonds  de 
vérité  qu'il  serait  intéressant  de  recher- 
cher. C'était  une  opinion  commune  dans 
les  temps  anciens  et  au  moyen  âge  que 
des  phénomènes  célestes  présidaient  aux 
grand-;  événements  de  la  terre  et  que  les 
éclipses  étaient  l'annonce  de  grandes  ca- 
tastrophes. Que  sait-on  sur  cette  éclipse 
de  i}2i  f  Les  lépreux  ont-ils  été  réelle- 
ment brûlés  ? 

Frédéric  Aux. 


L'amant  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  —  Le  r<'w/.s,  dans  un  intéressant 
article  en  date  du  20  février,  rend  compte 
de  la  cure  entreprise  en  1785,  sur  la  prin- 
cesse do  Lamballe  par  le  médecin  alle- 
mand Jean-Geoifroy  Saiffert,  cure  que  ce- 
lui-ci a  racontée  en  !;-'05,dans  les  Annuités 
Européennes. Sa\^ti-t  reproduit  une  conver- 
sation avec  la  princesse  danslaquellecelle- 
ci  lui  dit  qu'elle  .1  un  amant.  Connait-on 
le  nom  de  cet  heureux  mortel? 

M    P. 
Î.XI  -  7 
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Napoléon  I".  Campagne  de  Rus- 
sie :  la  redoute  de  Sch-wardino.  — 

,<  Où  est  votre  3»   Bataillon  ?   —  Sire,  il 
est  resté  dans  la  Redoute  !  » 

Les  historiens  s'accordent  à  mettre  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Napoléon  et  du 
colonel  du  61  «^  de  ligne,  le  lendemain  de 
la  prise  de  la  redoute  de  Schwardino, 
c'est-à  dire  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Moscowa. 

Or,  voilà  le  général  Gourgaud,  aide  de 
camp  de  Napoléon,  présent  a  l'attaque  du 
5  septembre  au  soir,  qui  nous  affirme  que 
c'est  là  une  erreur  de  M.  de  Ségur,  maré- 
chal des  logis  impériaux,  qui  était  resté  | 
à  2  ou  3  lieues  en  arrière,  et  qui  n'y  | 
assistait  pas  comme  lui.  Il  entre  dans  les 
plus  minutieux  détails  sur  ce  combat 
acharné,  et  nous  dit  positivement  que 
pas  un  seul  cadavre  de  Français  ne  se  trou- 
vait dans  la  redoute  en  question  ;  bien 
loin  davoir  été  prise  et  reprise  3  fois, 
comme  tout  le  monde  le  dit,  il  prend 
même  soin  d'ajouter  que  c'est  Labaume 
qui  aurait  été,  à  sa  connaissance,  l'auteur 
de  ce  canard  au  delà  de  la  portée  du  feu. 

Dans  ces  conditions,  nous  désirerions 
savoir  à  propos  de  quelle  redoute  ces 
mémorables  paroles  ont  été  prononcées 
(si  tant  est  qu'elles  l'aient  jamais  été  ?) 

D'  BOLGON. 

Le  pont  des  Champs-Elysées.  — 

je  viens  de  voir  à  la  devanture  d'un  ma- 
gasin  de   tableaux    et  curiosités,    rue  de 
Tournon,  17,  une  lithographie  intitulée  : 
Pont  des  Champs-Elysées 
construit  en  1828  sous  la  Direction  de 
MM.  de  Vergés  et  Bayard  de  la  Vingtrie, 
Ingénieurs  des  Ponts  et  chaussées. 

C'est  un  pont  suspendu,  divisé  pa"" 
deux  piles  de  maçonnerie  en  trois  travée^ 
inégales,  celle  du  milieu  étant  de  beau- 
coup la  plus  large.  Sous  le  tablier  on 
aperçoit,  en  amont,  le  pont  de  la  Con- 
corde, avec  une  statue  sur  chaque  pile. 

Quand  ce  pont  des  Champs-Elysées 
a-t-il  disparu  ?  Où  était-il  situé  .?  était-ce 
à  la  place  du  pont  de  l'Aima  ? 

En  1852,  il  y  avait  dans  ces  parages 
un  pont  suspendu  très  léger,  (on  voyait 
l'eau  entre  les  planches  du  tablier)  qu'on 
appelait  alors  pont  des  Invalides,  et  qui  a 
également  disparu.  Etait-ce  le  même  qui 
avait  été  construit  en  1828  t 

Presque  tous   les  ponts    de    Paris   ont 


porté  successivement  divers  noms.  11  se- 
rait bien  à  désirer  qu'il  fût  fait  un  tableau 
les  donnant  par  ordre,  de  l'amont  à  l'aval. 
Les  diverses  lignes  de  ce  tableau  (qui  se- 
rait divisé  en  deux  colonnes  dans  la  partie 
.correspondante  aux  îles)  indiqueraient 
pour  chaque  pont,  avec  la  date  de  la  cons- 
truction si  possible,  les  noms  successifs 
qu'il  a  portés  avec  la  date  des  change- 
ments de  nom.  Les  ponts  disparus  se- 
raient mentionnés  en  caractères  italiques. 

V.  A.  T. 

Calendrier  florentin  au  XV'  siè- 
cle. —  Lettre  do  Toscanelli  au  cha- 
noine Martins.  —  D'un  article  sur 
Améric  Vespuce,  publié  par  la  Rivista 
marittima,  je  traduis  ce  qui  suit  : 

Ameiigo  Vespucci,  comme  le  prouve  le 
registre  des  baptêmes  de  San  Giovanni  de 
Florence,  conservé  aux  archives  de  l'Œuvre 
de  Santa  Maria  del  Flore,  est  né  :  «  le  jour 
de  lundi  18  mars  1455  »-La  date  est  de  style 
florentin  ;  le  style  commun  voudrait  1454, au 
lieu  de  145^. 

On  demande  des  renseignements  sur  le 
comput,  spécial  à  Florence,  dont  il  est 
question  ci  dessus. 

Dans  le  même  article,  je  trouve  : 

C'est  pourquoi,  de  Florence  et  non  d'au- 
cun autre  point  du  littoral  méditerranéen, 
pouvait  partir,  dès  1474,  la  remarquable 
lettre  écrite  par  Paolo  Toscanelli  dal  Pozzo 
au  chanoine  Ferdinand  Martins,  à  Lis- 
bonne :  lettre  fameuse  et  très  connue, 
clef  de  la  découverte  des  Nouvelles  Indes  : 
lettre  de  cosmographe  rationnel,  guide  pour 
des  navigateurs  éventuels  :  lettre  grâce  à 
laquelle  les  nouvelles  terres  auraient  sans 
doute  été  découvertes  avant  longtemps,  par 
ou  sans  Christophe  Colomb,  par  ou  sans- 
Pinzon,  par  ou  sans  Isabelle  de  Castille... 

Où  pourrait-on  trouver  le  texte  de  la 
lettre  du  célèbre  cosmographe  florentin  ? 

Nauticus. 

Famille  d'Anglade.  —  La  Chesnaie 
des  Bois,  Saint-Allais,  et  d'autres  au- 
teurs rattachent  à  l'ancienne  maison  d'An- 
glade, seigneurs  d'Anglade, en  Bordelais, 
la  famille  d'Anglade  de  Sarrazan,  origi- 
naire du  Condomois.  La  Chesnaie  des 
Bois,  'le  premier,  je  crois,  qui  a  attaché 
le  grelot,  a  donné  une  généalogie  qui; 
fourmille  d'erreurs. 

D'aorès  lui,  Jean,  seigneur  d'Anglade, 
Beleyron,  Laubesc  et  autres  lieux,  cheva- 
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lier,  personnage  considérable, fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Castillon  en  i^^'}  (il 
avait  embrassé  le  parti  anglais),  devenu 
ensuite  un  des  favoris  de  Louis  XI  et  un 
de  ses  gentilshommes,  aurait  eu,  d'un  pre- 
mier lit,  Pierre  d'Anglade  qui  continua  la 
descendance  et  Isabeau  mariée  à  Jean  de 
Naujan  (et  non  de  Nanian).  Jean  d'An- 
glade avait  également  eu  du  premier  lit 
Catherine  d'Anglade,  mariée  à  [ean  de 
Verdun  que  la  Chesnaie  fait  fille  de 
Pierrre  ;  première  erreur. 

Jean  aurait  eu  d'un  second  mariage 
avec  Isabeau  deFeranhès  deux  fils:  Simon 
qui  aurait  formé  la  branche  de  Sarroian 
et  Guillaume,  seigneur  de  Laubesc.  Or, 
Guillaume,  n'est  pas  fils  d'un  second 
mariage,  mais  un  fils  naturel  de  Jean; 
qui  le  mentionne  dans  son  testament 
du  12  septembre  1489,  publié  dans  le 
tome  VI  des  Arcbi'-c.  histoiiques  de  la 
Gironde  p.  i  13  (que  la  Chesnaie  n'analyse 
pas,  parce  qu'il  le  gêne). 

Doiiy  et  leyssi  à  Guilhem  d'Anglada,  mon 
fth  tiafuyeau,  et  filh  de  Johana  Lanayra.. . 
tôt  aquet  hostau  noble  apperat  de  Laubesc. 

Deuxième  erreur. 

Enfin  dans  ce  testament  de  1489,  le 
nom  de  Simon  n'est  pas  prononcé,  bien 
que  Jean  d'Anglade,  mentionne  avec  soin 
tousses  enfantset  petitsenfanls  et  lessubs 
titue  les  uns  aux  autres. Troisième  erreur. 

Je  serais  désireux  de  savoir  s'il  n'y  a 
pas  d'autres  preuves  de  parenté  entre  les 
deux  familles  que  celles  données  par  la 
Chesnaye.  Pierre  Mei.ler. 

Bessemer.  —  Le  grand  métallur- 
giste, sir  Henry  Bessemer,  mentionne 
dans  sjn  autobiographie  le  séjour  de  son 
père  à  Paris  au  début  de  la  Révolution 
Française.  Il  aurait  été  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  à  la  suite  d'un 
grand  perfectionnement  apporté  par  lui 
au  microscope.  Or,  son  nom  ne  figure 
pas  sur  les  listes  des  anciens  membres  de 
l'Académie  des  .sciences.  Aurait-on  quel- 
ques renseignements  sur  le  séjour  d'un 
Bessemer  à  Paris  vers  la  fin  du  xvui«  siè- 
cle et  sur  les  inven'ions  qu'il  aurait  alors 
faites  ?  Geo. 

Descendance  du  sculpteur  Pierre 
Bontemps.  —  Le  sculpteur  Pierre  Bon- 
temps,  qui  vivait  au  xvi"  siècle,  et  dont 
on  admire  tant  et  avec  justes  raisons  les 


magnifiques  bas-reliefs  du  tombeau  de 
François  I"  à  Saint  Denis,  a-t-il  laissé  des 
descendants  ? 

Alexandre  Bontemps  (1626-1701),  le 
célèbre  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
celui  que  saint  Simon  appelle  son  ami  et 
dont  il  fait  le  plus  grand  éloge,  était  fils 
de  Jean-Baptiste  Bontemps,  chirurgien  de 
Louis  XllI  et  plus  tard  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV  (Jal). 

Ce  Jean-Ba()tiste  Bontemps,  anobli  en 
janvier  i6ço  et  mort  le  8  mai  1659,  des- 
cendrait, d'après  des  traditions  de  famille, 
d'un  Bontemps  (médecin,  en  1588,  de 
Henri  l"  de  Bourbon,  prince  de  Condé) 
qui  serait  lui-même  fils,  ou  petit-lils,  du 
j  sculpteur  Pierre  Bontemps. 

Je  voudrais  bien  connaître  les  prénoms 
de  ce  Bontemps,  médecin  du  Prince  de 
Condé  (est-ce  Louis  comme  l'indique  la 
France  pioiettanle  a  l'article  Bourbon  ?) 
et  savoir  s'il  descendait  véritablement  du 
fameux  sculpteur. 

l'exprime  d'avance  ma  bien  vive  re- 
connaissance à  celui  de  mes  savants  col- 
lègues de  V IiiUimcdiaire  qui  pourra  et 
voudra  bien  répondre  à  cette  question 
qui  intéresse  beaucoup  de  personnes. 

D'après  les  Lettres  d'anoblissement  de 
Jean-Baptiste  Bontemps  qui  se  trouvent 
aux  Archives  nationales  (section  judi- 
ciaire, X'-'  8670,  folio  370  verso)  et  dont 
j'ai  copie,  cette  famille  Bontemps  serait 
originaire  de  Provence. 

Lachesnaye-Desbois  donne  de  cette  fa- 
mille une  généalogie  incomplète  et  seule- 
ment depuis  Alexandre  Bontemps.  Il  dit 
qu'elle  a  eu  sa  sépulture  à  Saint-Louis  en- 
l'isle. 

Jal  donne  un  très  intéressant  article  sur 
Alexandre  Bontemps. 

Cette  famille  Bontemps  est  encore  re- 
présentée à  Paris  ;  et  notamment,  tout 
dernièrement,  par  M.  Georges  Bontemps 
(aux  .Minimes,  à  Amboise),  et  par  le  Gé- 
néral du  génie  en  retraite  Eugène-Fran- 
çois Masseiin,  mort  en  décembre  1903. Ce 
dernier,  sous  le  second  Empire,  et  alors 
capitaine,  fut  chargé  d'aller  faire  des  ré- 
parations à  la  maison  et  au  tombeau  de 
Napoléon  a  Sainte-Hélène. 

Armand  de  Visme. 

Leonardo  de  Casanova.  --  Sas 
descendants.  —  Un  chercheur  com- 
plaisant peut-il  m'indiquer  la  généalogie 
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des  descendants  de  Leonardo  de  Casa- 
nova (1529-1625  ?)  et  quels  sont,  à 
l'heure  actuelle, les  représentants  de  cette 
famille  ?  G.  de  la  F. 

De  Seine.  —  Qiiel  est  cet  artiste 
qui  obtint,  un  des  derniers,  un  brevet  de 
logement  au  Louvre  en  1791  ?  11  ne  peut 
s'agir  du  dessinateur  Desenne  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  6  ans. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Jean  Geoffroy  SaifEert,  médecin  à 
Paris.  —  Vers  1777,  un  médecin  d'ori-  ' 
gine  étrangère,  Jean  Geoffroy  Saiffert,  \ 
vint  s'installer  à  Paris,  rue  Croix-des-Pe-  j 
tits-Champs,  dans  la  maison  du  dentiste  j 
Bourdet.  —  Ce  fut  lui  qui  soigna  la  prin-  8 
cesse  de  Lamballe.  —  i_Li-e  saiton  du  se-  ; 
jour  à  Paris  de  ce  médecin,  fort  intelli- 
gent, du  type  Tronchm  et  Gruby? 

11  y  aurait  intérêt  à  refaire  sa  biogra- 
phie. 11  est,  en  effet,  un  de  ceux  qui  ont 
différencié  —  à  propos  de  la  maladie  de 
la  princesse  de  Lamballe  —  \hysicro-épi- 
lepiie  de  VépiUpsie  vraie,  le  principal  titre 
de  gloire  dej.  M.  Charcot. 

Marcel  Baudouin. 

Famille  de  Mille.  —  Pourrait-on 
avoir  des  renseignements  sur  une  famille 
de  Mille.? 

Cette  famille  française  serait  passée  en 
Hollande  à  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes.  Un  de  ses  membres  fut  un  des 
fondateursde  Manhattan  (Knickerbockers) 

Des  descendants  s'établirent  à  New- 
York,  d'autres  passèrent  au  Canada  ;  les 
uns  continuant  à  orthographier  leur  nom 
à  la  française,  d'autres  l'orthographiant 
Demill,  Demis  et  Demillz. 

Les  Roque  de  Clausonne.  —  Un 

obligeant  collègue  de  V Inteiimdiaire  pour- 
rait-il me  faire  savoir  s'il  a  été  publié  une 
notice  ou  un  document  quelconque  sur  la 
vénérable  sœur  Gabrielie  de  Clausonne, 
dite  Séraphique  de  Jésus,  fondatrice  des 
monastères  de  sainte  Ursule  de  Beaucaire 
et  d'Alais,  née  à  Nimes,le6  janvier  1602, 
fille  d'Antoine  de  Roque,  seigneur  de 
Clausonne,  lieutenant  de  roi  à  Lectoure, 


(l)  La  princesse  de  Lamballe,  outie  celle 
"flection.  semble  avoir  été  atteinte  de  ffl/- 
9ulose  de  la  vésicule  biliaire. 


et  de  Françoise  de  Georges,  et  décédée  à 
Beaucaire  le  13  décembre  1607.  — Outre 
ce  renseignement,  quelques  détails  sur  les 
familles  de  Roque,  de  Clausonne  et  de 
Georges  autres  que  ceux  donnés  par  les 
Pièces  fugitives  d'Aubais  et  la  Noblesse  du 
Languedoc  de  Louis  de  la  Roque. 

11  est  à  remarquer  que  ces  deux  auteurs 
donnent  par  erreur  au  mariage  d'Antoine 
de  Roque  la  date  du  20  octobre  1620.  Celle 
de  la  naissance  de  Gabrielie  —  qu'ils  ne 
nomment  pas  —  est  bien  celle  qui  figure 
au  baptistaire  des  protestants  de  Nimes  et 
dans  le  nécrologe  manuscrit  du  xvii=  siè- 
cle, concernant  celte  religieuse. 

E.  B. 

Toulouse-Lautrec,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Malte.  — Qiielque  obligeant 
collègue  pourrait  il  me  donner  le  détail 
des  quartiers  produits  par  Jean  de  Tou- 
louse Lautrec  pour  l'ordre  de  Malte,  où  il 
fut  reçu  le  28  juin  1610?  L.   j. 

Enatent  aut  Evolent  —  A  quelle 
famille  des  Flandres  s'applique  cette  de- 
vise qui  n'est  pas  citée  par  Tausin  ?  Je 
possède  un  fort  bel  ex-libris,  signé  R. 
CoUin,  Bruxelles,  1680,  où  elle  figure. 

Les  armes  sont  :  écartelé  aux  i  et  ^ 
d'argent  à  la  bande  de  gueules,  accompagnée 
de  six  merleites  de  même,  posées  en  orle  ; 
aux  2  et  ^  de  gueules  semé  de  roses  d'argent, 
au  lion  couronné  de  même  brochant.  Sur  le 
tout  :  Ecaitelé,  au  l  et  ^  :  de  gueules  à 
}  fleurs  de  lys  de...,  au  2  et  ^  d'or  à  deux 
fasces  de  sable  Sur  le  tout  :  d'or  à  trois  fers 
à  cbcval  de  gueules . 

Ces  armes  ne  me  paraissent  pas  avoir 
été  indiquées  par  Rietstap. 

J'oubliais  le  tortil  de  baron  et  le  cimier 
formé  d'une  merlelte  de  gueules  entre 
deux  proboscides  componés  d'argent  et 
de  gueules.  Nisiar. 

Armoiries  à  identifier  :  d'or  à  la 
bande  d'azur,  trois  poissons.  —  Ca- 
chet du  xviii''  siècle,  trouvé  dans  les  rui- 
nes du  château  de  Montaigu  (commune 
de  Touches,  Saône-et-Loire)  : 

Armes  :  d'or  à  la  bande  d'azur,  chargée 
de  trois  poissons(d'argcnl  .?)  ranges  en  pal. 

Timbre  :  couronne  de  marquis. 

Supports  :  deux  griffons. 

A  quelle  famille  cela  se  réfère-t-il  ? 
BiBL.  Mac. 
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Histoire  des  ducs  de  Bourgogne 
à  retrouver.  La  bibliothèque  du 
duc  d'Spernon.  —  On  lit  dans  un  vo- 
lume classé  aux  archives  de  la  la  Biblio- 
thèque, nationale  27, L.  n»  12,  3233  et  pu- 
blié à  Orléans  en  1665  sous  le  titre  de  ; 
Hiitoiie  récente  pour  servir  de  preuve  à  la 
véiité  du  purgatoire^  etc.  : 

André  Bugnot  descendait  de  ce  Melchise- 
dech  Bugnot,  le'  portrait  duquel  se  trouve 
dans  VHittoire  des  ducs  de  Bourgogne  qui 
est   entre  les  ma'ns  du  duc  d'Epernon. 

Or  les  plus  anciennes  histoires  des 
ducs  de  Bourgogne  n'ont  pas  d'illustra- 
tions et  ne  contiennent  pas  même  le  por- 
trait de  Charles  le  Téméraire  que  servait 
Melchisedech  Bugnot. 

Dans  la  séance  tenue  à  la  Sorbonne  le 
28  avril  i88b(0/77"c/£/  du  29)  (société  des 
beaux-arts  des  déparlements)  IVl.  Mar- 
conneau,  vice-président  de  la  Société  des 
archives  historiques  de  Bordeaux,  lit  deux 
pièces  empruntées  aux  archives  de  Cadil- 
lac, résidence  du  duc  d'Epernon 

Ces  documents  sont  extraits  d'un  im- 
portnnt  ouvrage  que  prépare  M.  Commu- 
nay  sur  le  duc  d'Epernon  et  qui  doit  por- 
ter le  titre  de  Chroniques   de  Cadillac. 

Peut  être  cette  chronique  de  Cadillac 
n.ettra-telle  sur  la  trace  de  l'histoire  des 
ducs  de  Bourgogne  signalée  en  166s,  his- 
toire qu'il  serait  bien  intéressant  de  dé- 
couvrir. E.  Taiisserat. 

Quand  et  lui.  —  «  Mon  père  me  me- 
nait quand  et  lui  à  la  chasse...  >»  lit-on 
dans  les  Mémoires  d'Outre-Tombe.  Je  con- 
naissais cette  expression  quand  et  lui, 
employée  souvent  pour  avec  lui,  en  Nor- 
mandie, mais  je  croyais  que  c'était  une 
incorrection,  je  suis  étonné  de  la  trouver 
sous  la  plume  de  Chateaubriand.  Est  ce 
bien  français  ? 

Comte  DE  LA  Benotte. 

Bichet,  poinson.  quarte,  pinte, 
queue.  —  |e  désirerais  connaître  la 
capacité  des  anciennes  mesures  suivantes  ; 

Bichet,  poinson,  quarte,  pinte,  queue 
usitées  en  Bourgogne  pour  le  vin. 

Noël  Tedunroc. 

«  Bonhomme  ».  —  A  propos  du  ré- 
cent décret  eu  vertu  duquel  la  maison  de 
Jean  de  la  Fontaine,  à  Château-Thierry,  a 
été  classée   au   nombre   des   monuments 


historiques,   on  a  beaucoup  parlé   du  fa- 
meux «  bonhomme  ». 

On  ignore  trop  généralement  que,  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècles,  le  mot 
bonhomme  ne  signifiait  pas  un  homme 
bon,  mais  un  vieillard,  et  que  c'est  dans 
ce  sens-là  que  les  contemporains  ont  qua- 
lifié de  <  bonhomme  >»  notre  fabuliste, 
qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  tellement  bon 
que  le  rapporte  la  légende  moderne. 

Saint-Simon  emploie  constamment  le 
même  terme,  dans  le  sens  de  vieillard. 

Dans  certaines  provinces,  ce  mot  a 
gardé  son  ancienne  acception,  en  Niver- 
nais, par  exemple,  et  en  Bretagne,  où  je 
me  souviens  qu'un  jour,  parlant  de  je  ne 
sais  plus  quel  homme  encore  assez  peu 
âgé,  et  le  traitant  ainsi  de  bonhomme, 
au  sens  vulgaire  de  nos  jours,  un  de  mes 
amis  du  pays,  très  instruit,  me  reprit, 
disant  :  «  IVlais,  mon  cher,  il  n'est  pas 
bonhomme  !...»  protestant  de  la  sorte 
que  le  personnage  en  question  n'était 
point  vieux . 

11  serait  intéressant  de  savoir  dans 
quelles  autres  provinces  le  mot  bonhomme 
désigne  encore  un  vieillard. 

H.  DE  L. 

«  'Vériste  ».  —  Qiie!  est  le  sens  de 
cette  expression  employé  constamment 
par  les  critiques  musicaux?  La  question  a 
déjà  été  posée  à  l'un  d'eux,  mais  prudent 
comme  son  nom,  il  a  préféré  n'y  pas  ré- 
pondre. C'est  donc  à  l'obligeante  érudi- 
tion des  collaborateurs  de  V Intermédiaire 
que  je  m'adresse  aujourd'hui,  souhaitant 
d'être  fixé  sur  ces  trois  points  : 

1°  A  qui  attribuer  la  paternité  de  ce 
qualificatif? 

2»  Quelle  en  est  l'acception  exacte  ? 

30  Ne  peut-on  l'appliquer  actuellement 
qu'à  certains  musiciens  de  l'école  italienne 
moderne?  E.  A. 

Parrains  et  marraines.  —  La  table 
onomastique  de  \' Histoire  de  la  Ville  cl  du 
Diocèse  de  Paris  de  Lebetif,  table  dressée 
p.Tr  MM.  Augier  et  Bournon  porte  : 

Pariains  :  au  nombre  de  trois  pour  chaque 
bapléme  à  Chàtenay  (xiii»  siècle) 

Voici  le  texte  de  Lebeuf,  à  l'article  de 
Chàtenay-les-Bagneux  : 

Comme  en  126?  il  fut  besoin  d'un  règle- 
ment touchant  l'usage  de  l'offrande  volon- 
taire que  les   pareins  et  mareiiies,   et   qu'ils 


N.   1249     Vol.     LXI. 

3Î9 

donnassent  chacun  un  denier  à  l'Eglise.  Les 
parties  tombèient  d'accord  qu'en  échange  de 
ces  six  deniers  par  baptême,  l'église  de  Châ- 
tenay  jouirait  d'une  vigne  située  au  lieu  dit 
Grauvis  dans  la  Justice  du  Chapitre, 

Il  est  bon  d'observer  que  le  Chapitre  de 
Notre-Dame  avait  la  seigneurie  de  Ba- 
gneux  et  de  Châtenay  et  en  outre  au  vil- 
lage ntermédiaire  deFonlenay-aux-Roses, 
la  seigneurie  de  l'église  et  du  clocher. 
Dans  ce  dernier  village,  le  Chapitre  avait 
une  geôle  et  les  exécutions  se  faisaient 
par  pendaison  aux  châtaigniers,  dont 
quelques-uns  aujourd'hui  à  Robinson 
(Bois  de  la  Justice,  à  Aulnay-les- Châtenay) 
sont  transformés  en  salles  de  restaurant, 
auxquelles  des  escaliers  donnent  accès  et 
où  le  service  se  fait  au  moyen  de  poulies. 

Le  texte  fautif,  cité  en  1895  par  M.  de 
Launay.  dans  un  petit  volume  :  2000  ans 
d'histoire  porte,  d'après  l'inventaire  de 
Bourcart  (Biens  du  Chapitre  de  N.  D. 
Archives  Nationales  S.  203);  «  May  1263. 
Confirmation  du  don  fait  à  l'église  de 
Chastenay  par  les  habitans  dud.lieu  d'une 
vigne,  et  ce,  pour  abolir  l'ancien  usage 
des  six  parreins,  six  marreines  du  bap- 
tême de  chaque  enfant.  » 

Le  texte  du  cartulaire  de  Notre-Dame, 
t.  11,  p.  120,  dit  Sex  personas  compaires 
vel  commatres. 

L'usage  de  donner  trois  parrains  et  une 
marraine  à  un  garçon  ;  trois  marraines  et 
un  parrain  à  une  fille,  persistait  encore 
au  xvi°  siècle  dans  les  familles  de  la  bour- 
geoisie parisienne.  M.  de  Launay,  curé 
d'Asnières,  en  donne  des  exemples  dans  le 
Livre  de  raison  de  la  famille  du  Drac 
(/annuaire  héraldique  1908) 

Cet  usage  parisien,  le  trouve-t  on  éga- 
lement  en     province    et  jusqu'à   quelle 
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DE  VaLNAY. 


Le  bien  qui  a  été  dit  du  pélican.  ' 

—  Alfred  de  Musset  n*a  pas  oublié  le  pé-  \ 
lican  dans  sa  Nuit  de  mai,  non  plus  que  ' 
Théodore  de  Banville  ;  mais  n'existe-t  il  j 
pas  d'autres  écrits  sur  le  bien  qu'on  a  dit  ■ 
de  cet  oiseau  ?  G.  H.       j 

Une   variété  de  corbeaux.    —  11  ; 

doit  y  avoir  des  ornithologues  parmi  nos  ' 
collaborateurs.  Un  d'eux  pourrait-il  me  .' 
dire  que!  est  le  nom  d'une  variété  de  cor-  i 
beaux,  commune  en  Hollande,  dont  voici  ! 
le  signalement  :  petite  taille,  comparable  * 


à  celle  du  pigeon,  ton  noir  assez  terne, 
grosse  tète  par  comparaison  à  la  taille, 
cou  et  partie  postérieure  de  la  tête  gris 
foncé,  masque  noir  brillant.  O.  S. 

Fiche  de   consolation     —    Quelle 

est  l'origine  de  cette  locution  ?  Et  de 
quelle  époque  date  son  introduction  dans 
notre  langue  ?  N'est-elle  pas  relativement 
récente  ?  Et  bien  que  cette  fiche  le  soit 
moins  cependant  que  d'autres  fiches  de 
fâcheuse  célébrité,  ne  semble-t-il  pas  que 
l'expression  en  doive  coïncider  avec  l'ap- 
parition du  jeu  de  Whist  en  France  ?  On 
sait  la  valeur  de  ce  terme  fiche  de  consola- 
tion dans  le  règlement  de  compte  du 
rubber.  Alpha. 

Filiale.  —  Encore  une  expression  d'im- 
portation étrangère  dont  le  besoin  ne  se 
faisait  nullement  sentir,  qui  nous  vient 
probablement  de  l'Allemagne  et  qui  sem- 
ble faire  double  emploi  avec  le  mot  suc ■ 
cursale  usiié  en  français.  Ou  bien  MM.  les 
négociants  et  banquiers  veulent-ils  attri- 
buer à  ces  deux  mots  des  significations 
difl'érentes  ? 

Nous   avons  déjà  le   mot  Recita l  em- 
prunté à  la  langue  anglaise  et  employé 
surtout  pour  la  musique  prétentieuse. 
RoLiN  Poète. 

Corse.  —  Mariage.  —  Simulacres 
d'enlèvement. — Dans  les  cérémonies  du 
mariage  en  Corse,  autrefois  du  moins,  les 
jeunes  gens  du  village  de  la  mariée,  fai- 
saient mine  de  s'opposer  à  l'enlèvement 
de  la  fiancée  qui  devait  être  conquise  de 
haute  lutte. 

Existe-l-il  des  tableaux  détaillés  de  cette 
scène.  V. 

Tète  de  mort  inspiratrice.  —  Est- 
il  exact  que  Méhul,  lorsqu'il  abordait  des 
compositions  de  grande  envergure,  mit 
une  tête  de  mort  sur  son  piano,  comme 
pour  y  chercher  l'inspiration  musicale  ? 
Paul  Edmond. 

Napoléon  en  Bourgogne  après  le 
retour  de  l'île  d'£lbe.  —  Quelqu'un 
veut-il  m'indiquer  un  ouvrage  contenant 
(avec  détails  et  particularités)  le  récit  du 
passage  de  Napoléon  1"  en  Bourgogne, 
lors  de  son  retour  de  l'ile  d'Elbe  ? 

Capitain. 
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Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu?  (LXI,  221,  307). 
—  Le  dossier  du  chevalier  d'Evry  se 
trouve  aux  Archives  Nationales,  dans  le 
carton  F^  4676.  Toutes  les  pièces,  peu 
nombreuses  d'ailleurs,  qui  le  composent, 
sont  relatives  soit  à  l'incarcération  de 
Saint-Iust,  en  1789,  soit  à  celle  du  cheva- 
lier d'Evry,  pendant  la  Terreur.  Il  n'y  e-A 
pas  question  d'une  autre  «  correspon- 
dance privée  »  du  chevalier  d'Evry. 

Les  documents  cités  par  M.  Hamel  dans 
son  article  sur  Saint-just  (Révolution 
française,  février  1897)  avaient  déjà  été 
reproduits, un  peu  plus  complètement,  par 
M.  Bég\s(Saiiit-lust.  Son  eiiiprisoiiHem^iil). 
Ils  se  retrouvent,  en  grande  partie,  mais 
non  pas  tons,  dans  ce  dossier,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant  :  quelques-unes  des  piè- 
ces données  par  ces  deux  historiens  — 
dont  la  bonne  foi  est  absolument  hors  de 
doute  — étaient  à  la  Préfecture  de  Police, 
où  elles  ont  été  brijlées  pendant  la  Com- 
mune, en  187 1,  et  comme  IVliVl.  Bégis  et 
Hamel  indiquent  d'une  façon  générale 
qu'ils  ont  pris  leurs  renseignements  aux 
Archives  Nationales  et  à  la  Préfecture  de 
Police,  sans  préciser  chaquefois  à  laquelle 
de  ces  sources  ils  ont  puisé  tel  ou  tel  pas- 
sage, il  est  très  difficile  de  dire  exacte- 
ment de  quoi  se  composait  jadis  le  dossier 
d'Evry. 

Un  point  cependant  reste  troublant. 

Comment  la  première  lettre  de  Ma- 
dame de  Saint-|ust  au  chevalier  d'Evry, 
celle  qui  donne  les  détails  les  plus  précis 
sur  le  vol  commis  chez  elle  par  son  fils, 
ne  se  trouve-t-elle  pas  aux  Archives,  avec 
les  autres  lettres  de  Mme  de  Saint-Just  ? 
Pourquoi  n'est-elle  plus  dans  cette  corres- 
pondance, qui  semble  avoir  été  jadis  réu- 
nie, comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
le  fait  suivant  ? 

Q.uand  le  chevalier  d'Evry,  l'ancien 
confident  et  mandataire  de  Mme  de  Saint- 
just,  fut  arrêté,  par  ordre  du  comité  de 
Sûreté  Générale,  le  5  pluviôse  an  II 
(24  janvier  1794),  on  apposa  les  scellés 
sur  son  appartement  et  sur  ses  papiers 
que  l'on  examina  au  préalable,  «  sans  rien 
trouver  qui  ait  paru  suspect.  »  Après  la 
chute  de  Robespierre, le  prisonnier,  oublié 
j  usque-là , adressa  au  Comité  de  Sûreté  géné- 


rale une  réclamation  basée  sur  ce  qu'il 
avait  été  une  victime  de  Saint-just. Le  dé- 
cret du  6  fructidor  11  (23  août  1794)  or- 
donna de  le  mettre  en  liberté,  en  spéci- 
fiant toutefois  que  •>  les  lettres  de  la  mère  de 
Saint-Jnst  seront  apportées  au  comité  »  et, 
dans  le  procès-verbal  de  levée  des  scellés 
(10  fru(itidor),  on  a  soin  de  noter  que  le 
chevalier  d'Evry  a  bien  remis  ces  pièces  au 
policier  chargé  .  e  présidera  l'opération. 
Pourquoi  une  de  ces  lettres  —  la  prin- 
cipale —  a-t-elle  été  enlevée  du  dossier  ? 
11  serait  intéressant  de  savoir  si  MM.  Bé- 
gis et  Hamel  qui  la  citent  l'un  et  l'autre, 
l'ont  trouvée  aux  Archives  ou  à  la  Pré- 
fecture. Puisqu'ils  sont  malheureusement 
morts  tous  les  deux,  seules  les  personnes 
qui  possèdent  les  notes  sur  lesquelles  ils 
ont  travaillé  pourraient  répondre  à  cette 
question.  Eiînest  d'Hauterive. 

L'île  Sainte-Hélène  dans  la  litté- 
rature antérieure  à  1815  (LXI,  107). 
—    De    VUnivers  : 

Je  peux  renseigner  notre  confrère,  car  en 
compulsant  dernièrement  les  journaux  du 
Consulat,  j'ai  lu  une  bien  singulière  lettre 
adressée  au  mois  de  fiimaireau  X,  au  Publi- 
ciste,  par  un  voyageur  qui,  en  se  rendant 
aux  Indes,  avait  relâché  ,à  Saiiite-Hélône  : 

«:  Je  suis  ici  dans  un  séjour  enchanteur, 
écrivait  au  Publiciste  son  correspondant  oc- 
casionnel, c'est  lîle  de  Calypso.  Partout  des 
figuiers,  des  orangers,  des  grenadiers.  Le 
climat  est  d'une  douceur  exquise  ;  les  colli- 
nes sont  recouvertes  d'une  éternelle  verdure.' 
Le  visage  des  habitants  respire  la  santé.  » 

Comme  il  n'est  pas  probable  que  le  climat 
do  l'île  se  soit  modifié  en  quatorze  ans  (de 
1701  à  1815),  il  est  à  croire  que  le  corres- 
pondant du  Publiciste  avait  été  dupe  d'un 
effet  de  mirage,  ainsi  que  cela  arriva  (plus 
tard)  au  bon  Tartarin.  Aussi,  n'aurais-je  pas 
attaché  d'importance  à  cette  lettre,  si  elle 
n'avait  été  reproduite  —  fait  au  moins  inso- 
lite —  par  le  Moniteur,  qui  était  alors  le 
journal  officiel,   en  tète  de  ses  colonnes. 

Il  est  donc  probable  que  Bonaparte  l'aura 
lue  —  car  le  numéro  du  Moniteur  lui  était 
soumis  chaque  matin  par  Bourrienne  —  et  il 
r.'est  pas  impossible  que  l'illustre  paisager 
du  Bellérophon  se  soit  souvenu  de  cette  des- 
cription affriolante,  lorsqu'il  se  promenait 
avec  M.  de  Las-Cases  sur  le  pont  du  navire 
britannique. 

S'il  en  est  ainsi,  sa  déception  dut  être 
cruelle  lorsqu'on  lui  montra  un  entassement 
de  locs  brisés  au-dessus  duquel  se  conden- 
saient les  nuages. 

C'était    là,  c'était  dans  cette  île   entourée 
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dé  coteaux  noirs,  déchirés,  sans  arbres,  sans 
buissohs,  sans  aucuhe  trace  de  verdure  que 
le  grand  Vaincu  allait  trouver  une  prison  et 
bientôt  un  tombeau. 

Le  nom  de  l'illustre  mère  de  l'empereur 
Constantin  avait  été  donné  à  l'île  pai-  le  na- 
vigateur portugais  qui  la  découvrit.  Sainte- 
Hélène  avait  appartenu  ensuite  au.\  Hollan- 
dais, mais  ces  derniers  n'y  tenant  qu'une 
faible  garnison,  les  Anglais  (cette  malle  doit 
être  à  nous)  s'en  étaient  enrparés  un  beau 
jour. 

Or  le  gouvernement  britannique  avait  in- 
génieusement pensé  que  cette  île  avec  ses 
collines  taillées  k  pic  était  une  prison  faite 
à  souhait  pour  le  grand  condottiere.  Et,  de 
fait,   ce  n'était  pas  mal  imaginé  du   tout. 

On  débarqua.  La  pluie  tombait  à  torrents 
sur  la  terre  grasse  et  aigileuse,  mais  l'Em- 
pereur en  avait  vu  bi n  d'autres  quand  il 
campiit  dans  les  tioues  ic  Pologne,  ou  lors- 
qu'il dormait  sur  le  p  jê  t  d'une  chaumière 
russe. 

On  verra  demain.  Le  lendemain,  en  effet, 
la  pluie  avait  cessé,  et  l'Empereur  monta  à 
cheval  pour  p.ircourir  les  vallées 'voisines  de 
la  Mier,  mais  quels  chemins  inextricables! 
«  Il  faudrait  des  mulets  ici  !  »  grommela  Na- 
poléon. 

11  devait  vivre  près  de  six  années  sur  cette 
terre  sinistre,  sous  nn  climat  lourd  et  ané- 
miant :  «  Un  chêne  !  un  chêne  !  »  disait-il 
parfois,  lorsque  la  chaleur  l'accablait.  Point 
d'ombrage,  en  effet,  car  la  forêt  de  Long- 
wood  ne  se  composait  que  de  gommiers.  En 
vérité,  on  était  loin  de  l'ile  Je  Calypso..  . 

(^e  qui  m'étonne,  c'est  que  parmi  les  of- 
ficieux de  lord  Bathurst,  il  n'y  ait  pas  un  rat 
de  bibliothèque  qui  .ut  découvert  la  lettre 
publiée  par  le  PuàlictsU  en  l'an  X.  Le  Times 
l'aurait  vraisemblablement  reproduite  avec 
plaisir...  ).  Mantenay. 

*  * 

On  trouvera  une  description  de  Sainte- 
Hélène  dans  le  roman  en  6  vol.  de  l'abbé 
Prévost  :  Ckveland.  Ses  héros  résident  à 
Sainte-Hélène,  dans  une  partie  de  l'île, 
qu'ils  prennent  pour  une  île  isolée  à  cause 
de  sa  configuration.  «On  célèbre  dans  cette 
île  inconnue  »  des  mariages  bî^arres,  et  ce 
n'est  qu'à  la  suite  d'une  perte,  qui  les  dé- 
cime, queles  habitants, en  fuyant,  appren- 
nent que  ce  qu'ils  prenaient  pour  une  île 
située  près  de  celle  de  Sainte-Hélène  n'en 
est  qu'une  partie. 

Nul  doute  que  les  auteurs  de  l'Ile  aux 
mariages  ne  se  soient  inspirés  de  cet  épi- 
sode du  long  roman  de  Prévost  qu'on  ne 
lit  plus  guère  aujourd'hui,  car  le  public 
ne  connaît  que  Manon  Lescaut. 

iVlARTHR  Eugène  Godin. 


Les  enfants  naturels  de  Napo- 
léon m  ;  Léon  Massol  (XLVl  ;  LX  ; 
LXI,  66,  178).  — j'ai  parlé  du  D'' Léon 
Masso!  dans  la  Chronique  médicale  du 
D"^  Cabanes,  \^  janvier,  à  propos  d'un 
tableau  peu  connu  de  Courbet  qu'il  pos- 
sédait. Je  l'ai  rencontré  pour  la  première 
fois,ilya  vingt  ans, chez  un  ami  commun, 
le  Dr  Straus,  professeur  de  pathologie 
expérimentale  à  la  Faculté  de  Paris,  mort 
en  1896.  Je  l'ai  vu  souvent,  à  Paris  et  à 
Genève.  Il  aimait  à  parler  de  l'Opéra  et 
de  son  père,  le  célèbre  chanteur  Massol  ; 
il  disait  plaisamment  qu'il  était  né  dans 
les  coulisses.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu 
faire  allusion  à  une  paternité  napoléo- 
nienne, et  Straus  ne  m'a  pas  dit  un  mot 
à  ce  sujet.  11  était  bien  plus  vigoureux 
que  Napoléon  III  ;  à  50  ans  il  avait  l'appa- 
rence d'un  colonel  de  cavalerie.  Son 
grand  nez  aquilin  ne  ressemblait  nulle- 
ment à  celui  de  Napoléon  111  si  souvent 
caricaturé,  ses  yeux  étaient  très  vifs.  On 
aurait  plutôt  pu  dire  que  son  profil  rap- 
pelait celui  du  comte  de  Chambord. 

Louis-Napoléon  avait  connu  le  chanteur 
Massol  en  Angleterre  ;  Président  de  la 
République  et  Empereur,  il  le  revit.  Pour 
lui  donner  une  marque  publique  de  sym- 
pathie. Napoléon  III  décida  d'assister  à  sa 
représentation  d'adieux  à  l'Opéra,  le 
14  janvier  1858.  La  nouvelle  fut  publiée, 
et  Orsini  exécuta  l'attentat  dans  la  rue 
Lepeletier.  Paul  Muller. 

Les    régiments    Savoia   et  'Wad 

Ras  (LXI,  52,  179/  —  Le  nom  de  Wad 
Ras  se  rattache  certainement  à  l'expédi- 
tion des  Espagnols  au  Maroc  en  18^9, 
qui  se  termine  par  la  prise  de  Tetouan  et 
le  traité  de  l'Ouad  Ras  (Oued  Ras,  trans- 
cription espagnole  IVàd  Ras).      Eu,  C. 

La  Grange  Batelière  à  Paris.  Les 
Gratiges  batail  ées  ;LXI,  224).  —  Il 
serait  peut-être  temps  d'en  finir  avec  la 
Giange  batelière.  Cette  question  serait 
depuis  longtemps  résolue  si  on  avait  pris 
la  peine  de  consulter,  aux  Archives  Natio- 
nales, le  censier  de  l'évéque  en  1573, 
cote  S.  12^?.  Personne  ne  l'a  fait  et  les 
erreurs  se  sont  accumulées  de  Sauvai  à 
Vitu  (1).  Nous  pouvons  affirmer,  avec  ce 
censier,  que  La   Grange    batelière   n'a  ja- 

(1)  Ombres  it  vieux  mars.  Paris.   1859. 
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mais  rien  eu  de  commun  avec  là  baielleiie, 
par  la  bonne  raison  qu'elle  se  trouvait 
située  à  une  distance  de  40  toises  (80  mè- 
tres), des  fossés  du  roi  (fossata  l'egis)^  au- 
trement dits  des  fossés  jaunes,  c'est-à-dire 
de  l'égout. 

En  outre,  il  y  avait,  au  xiv'  siècle,  à 
Paris,  deux  granges  bataillées. 

La  première  en  date,  citée  dès  1308, 
était  située  au  bord  de  la  Seine,  dans  la 
Couture  l'Evèque,  dans  sa  censive.  En 
1373,  messire  Guy  de  Laval  tenait  le 
fiet  de  cette  bal'iiUéc,  avec  les  9  arpents 
de  terre  «  entour  appartenans  »,  et  payait 
55  sous,  3  deniers  de  cens.  11  avait  pour 
voisin  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  II, 
le  Hardi,  quatrième  fils  du  roi  Jean,  qui 
possédait  SI  arpents  et  payait  à  l'évêque, 
comme  droits  de  cens,  2  liv.  1 1  sous, 
soit  un  sou  l'arpent. 

Cette  Balaillée  passa  de  la  censive  de 
l'évêque  dans  celle  de  Saint-Denis  de  la 
Chartre. 

Sauvai,  Félibien,  et  tous  les  autres  his- 
toriens ignorent  complètciiioit  cette  pre- 
mière hatiiillée 

La  seconde  bataillée,  celle  de  la  rue 
Drouot,  citée  dès  1313,  donna  son  nom  à 
un  fief  tort  important.  Nous  avons  publié 
les  noms  de  ses  propriétaires,  depuis 
Jean  Porcheron  et  sa  femme,  Jeanne  Co- 
quatrix,  avant  1550,  jusqu'aux  Vivien, 
dont  une  descendante,  Marie  Vivien, 
épouse  de  Guillaume  Dupuis  (1640)  devint 
la  marraine  de  la  rue  Vivienne,  comprise 
dans  le  fief  de  la  Grange  Batelière. 

Nos  recherches,  à  ce  sujet,  nous  ont 
amené  à  redresser  les  erreurs  du  comte 
de  Labor  e,  qui,  dans  son  histoire  du 
Palais  mandrill  {Q]b\\oïh.  nationale),  attri- 
buait à  Tubeuf  la  construction  de  l'hôtel 
qui  forme  actuellement  le  coin  de  la  rue 
Vivienne  et  de  la  rue  des  Petits  Chahips, 
dans  le  fief  de  la  Grange  Batelière. 

Nous  avons,  le  premier,  prouvé  que 
jamais  Tubeuf  n'avait  eu  de  demeure  en 
cet  endroit.  Reprise  par  M,  BatitTol,  notre 
thèse  lui  a  fourni  l'occasion  de  publier  un 
article  remarquablement  documenté  dans 
la  Galette  dis  Biatix- Arts,  en  1908,  dans 
lequel  il  prouve  que  cet  hôtel  fut  construit 
pour  Duret  de  Chevry,ceque  nous  avions 
avancé,  avec  preuves  à  l'appui. 

Pour  revenir  à  la  Grange  Batelière, 
disons  que  le  fossé,  transforme  en  égout 
par   Aubryot,    était     si    peu    important 


qu'une  proposition,  faite  au  xvi«  siècle, 
pour  le  rendre  accessible  aux  embarca- 
tions, fut  abandonnée  à  cause  des  frais 
qu'elle  entraînait,  du  manque  d'eau  et  du 
pm  de  largeur  du  fossé  (1). 

La  2'  Grange  batelière  a  induit  [aillot 
lui-même,  en  erreur,  quand  il  attribue  ce 
fief  à  lean  de  IVlalestroit  et  à  Jean  de  Ven- 
dôme, en  1424  et  en  1473.  Il  s'est 
trompé. 

Les  documents  des  Archives  nationales 
nous  apprennent  que  ce  fief  passait  des 
mains  de  Jean  Porcheron  dans  celles  de 
l'évêque  de  Tournay, chancelier  de  France, 
Pierre  de  La  Forest,  en  juillet  1350  ;  puis 
dans  celles  de  Girard  de  Vaubelon.  de 
Marguerite  du  Fresnoy  (147 1),  de  Mathieu 
Macheco  (1497),  de  Pierre  Macheco 
(1537)  et  enfin  de  Jean  Vivien,  écuyer 
(i&io)  et  de  ses  héritiers,  dont  Marie 
Vivien  (1640). 

Que  faut-il  entendre  par  grange  bâ- 
tai liée  .' 

Au  xiv"  siècle,  les  granges  bataillées 
et  non  batelii-res,  étaient  des  salles  d'ar- 
mes, destinées  aux  joutes  et  aux  tournois, 
ce  qui  semble    naturel  à  cette  époque. 

En  1293,  il  y  avait  des  «  lices  »  dans 
l'ile  Notre-Dame,  et  on  trouve  dans  Gé- 
raud,  un  personnage  dit  le  BatailHir,  qui 
était  vi-aisemblablement  le  tenancier  de 
ces  dernières  '<  lices  ».  (2). 

En  1754,  le  fief  delà  Grange  Batelière 
était  borné,  aii  sud,  par  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  à  partir  du  cours  de  la  Ville  (rue 
Royale  actuellement),  jusqu'à  la  porte 
d'Argencourt,  rue  du  Chemin  vert,  ou 
rue  la  Boëtie,  et  à  l'est  par  la  rue  Vi- 
vienne. 

Les  personnes  que  cette  question  inté- 
resse trouveront  tous  les  renseignements 
nécessaires  dans  le  journal  le  Nord,  nu- 
méros des  i«''  et  8  août  1907,  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Piton. 

Nous  prions  MM.  les  intermédiairistès 
d'excuser  notre  ton  doctoral, mais  comme 
dit  Lhomond  :  «  Sapiens  nihil  affirmât 
quod  non  probet  »,  et  comme  ajoute 
Berty  :   «<  Sauvai  fourmille  d'erreurs.    » 


(i)  S'il  était  trop   étroit  pour  y  placer  un 
bateau, que  devient  celte  grange  bateliiref 
)       (2)  Thomas,  le  batailller,   12    deniers,  dans 
;   la  Tanerie,  p.  105.  b. 
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C'est  notre  avis.  Cf  AN.  S.  1253  ;  O'aô  ; 
S.   1203-1204  ;  S.   1197  ;  N.  m,  29. 

P...N. 

Le   ruisseau    de     Ménilmontant 

(LXI^  223).  —  Le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant a-t-il  existé  oui  ou  non  ^  Il  n'y  a 
aucune  hésitation  à  déclarer  :  Non,  ce 
ruisseau  n'a  pas  existé  et  n'a  pas  pu 
exister.  L'on  ne  connaît,  avant  le  xix° 
siècle,  aucune  indication  de  ce  cours 
d'eau   qui    n'apparut  que   dans  des  ou 


elles,  sont  complètement  imperméables. 
En  sorte  que  les  eaux  de  pluie  et  les  eaux 
qui  proviennent  des  infiltrations  des  alti- 
tudes supérieures,  deviennent  stagnantes 
en  cet  endroit. 

L'on  peut  tabler  sur  ce  que  les  couches 
de  marne  imperméable  —  comme  cela 
existe  partout  où  l'état  des  fouilles  a  pu  le 
faire  constater  —  sont  tantôt  horizontales, 
tantôt  en  plans  inclinés  —  avec  des  an- 
gles plus  ou  moins  prononcés  ;  cette 
constitution  du  sol  amène  la  formation  de 
vrages  de  vulgarisation  et  qui  pourtant  \  cuvettes  d'altitudes  différentes  Toute  cu- 
est    généralement  considéré   comme   un       vette  qui  se  remplit  se  déverse  fatalement 


élément  indiscuté  de  la  géographie  pari 
sienne.  11  y  a  trois  causes  principales  qui 
ont  contribué  à  consolider  cette  erreur  : 
1°  le  nom  de  la  Grange  batelière;  2"  la 
nappe  d'eau  du  sous-sol  de  l'Opéra  ;  les 
plans  des  xvi"  et  xvn°  siècles  qui  repré- 
sentent formant  la  ceinture  de  la  Ville  de 
Paris  —  un  cours  d'eau  aux  flots  frémis- 
sants, tel  un  torrent  écoulant  les  neiges 
fondues  des  hauts  sommets. 

11  n'est  pas  question  en  ce  moment  de 
la  vieille  fontaine  de  Savies,  pas  plus  que 
des  autres  sources  dont  le  captage  fut 
opéré  dès  le  moyen  âge  et  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  l'existence  d'un  cours 
d'eau  quelconque. 

Mais,  il  faut  mettre  à  leur  valeur  les 
trois  causes  d'erreur  que  je  viens  d'indi- 
quer : 

1"  La  Grange  hateliae  est  un  nom,  cer 
tainement  défiguré,  sur  l'origine  duquel 
nous  n'avons  aucune  donnée  précise.  On 
le  voit  figurer  dans  des  actes  tout  à  fait 
anciens  —  dont  certains,  conservés  dans 
les  archives  de  l'Assistance  publique  et  se 
rattachent  aux  donations  faites  à  l'Hôtel- 
Dieu  dès  le  xui°  siècle  —  ne  permettent 
pas  de  préjuger  qu'il  eût  jamais  passé  un 
cours  d'eau  par  là. 

2°  La  >iapf>e  de  l'Opéra  est  certainement 
l'une  des  choses  les  plus  curieuses  de 
l'hydrographie  parisienne  et  au  stijet  de 
laquelle  les  choses  les  plus  singulières  ont 
été  écrites.  L'on  a  plus  que  des  conjec- 
tures sur  la  nature  de  la  nappe  en  cet  en- 
droit —  et  ce  n'est  pas  l'occasion  ici 
d'entrer  dans  des  développements  exces- 
sifs Le  sol  sur  lequel  repose  l'Opéra  et  un 
grand  nombre  des  maisons  environnantes 
est  spongieux  sur  une  épaisseur  de  plu- 
sieurs mètres.  Au  dessous  de  la  couche 
perméable  on   rencontre  des  marnes  qui, 


en  raison  de  la  gravité  —  dans  une  ou 
plusieurs  cuvettes  de  niveau  inférieur  :  de 
là  l'apparence  de  courants  dans  les  terres 
spongieuses  quand  on  procède  à  des  tra- 
vaux de  terrassement,  —  pour  l'établis- 
sement d'égouts,  par  exemple. 

Ces  terres  spongieuses  sont  entretenues 
d'humidité  et  d'eau  par  l'infiltration  des 
eaux  de  surface.  Cela  se  vérifie  par  l'ob- 
servation des  niveaux  d'imbibition  sui- 
vant les  époques.  Ainsi  les  travaux  de  dé- 
fense que  Garnier  dut  exécuter  lors  de 
l'édification  de  l'Opéra  auraient  été  singu- 
lièrement modifiés  si  à  cette  époque  le 
revêtement  des  chaussées  avait  déjà  été 
fait  à  l'aide  de  pavés  de  bois  posés  sur  un 
sol  préparé  presque  étanche,  et  si  les  ré- 
seaux d'égouts  d'aujourd'hui,  avaient  re- 
cueilli les  eaux  amenées  de  Montmartre 
par  l'effet  de  la  pente  des  terrains.  11  se- 
rait intéressant  de  mesurer  aujourd  hui  la 
différence  de  niveau  des  eaux  maintenues 
dans  le  bassin  central  situé  sous  l'Opéra, 
comparativement  à  ce  qui  existait  lors  des 
travaux  formidables  nécessités  à  l'ori- 
gine. 

y  Les  anciens  plans  de  Paris  montrent 
tous,  dans  une  proportion  exagérée,  un 
cours  d'eau,  avec  de  véritables  flots  et  sur 
lequel  des  ponts  sont  mdiqués.  Le  tracé 
de  ce  cours  d'eau  qui  suit  en  beaucoup 
d'endroits  la  fortification  de  Charles  V. — 
figure  simplement  l'égout  de  ceinture  de 
la  ville  qui  coulait  à  l'air  libre  et  qui  fut 
couvert  sous  l'administration  du  ministre 
Turgot.  Le  passage  de  cet  égout  se 
retrouve  dans  un  grand  nombre  d'appel- 
lations topographiques  à  l'aide  desquelles 
si  on  ne  dénature  pas  trop  le  nom  de  nos 
rues  anciennes,  on  pourra  toujours  le  re- 
connaître. 

Cet  égout  dont  le  départ  se  trouvait  au- 
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près  de  la  Bastille  aboutissait  dans  la 
Seine  à  Chaillot.  La  conception  d'un  ruis- 
seau de  Ménilmontant  vient  peut-être 
d'une  confusion  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  connaître  :  jusqu'à  l'époque  de  l'éta- 
blissement des  pompes  à  feu,  les  Parisiens 
ne  jouissaient  que  d'eau  rare  ;  la  plus 
grande  partie  était  de  l'eau  de  Seine  ob- 
tenue par  les  pompes  hydrauliques  du 
Pont  Notre-Dame  —  le  restant  était  de 
l'eau  des  sources  du  Pré  Sairit-Gervais  et 
de  celles  de  Believille.  Ces  dernières,  en 
raison  de  l'accroissement  de  la  population 
qui  environnait  les  points  de  captage, 
étaient  devenues  impropres  à  l'utilisation 
ménagère.  En  sorte  qu'en  1774,  elles  fu- 
rent réunies  dans  une  seule  canalisation 
qui  les  conduisit  dans  un  grand  réservoir 
construit  sur  l'emplacement  même  du 
Cirque  d'Hiver.  Là,  ces  eaux  s'accumu- 
laient en  un  volume  relativement  consi- 
dérable et  on  les  évacuait  périodiquement 
dans  l'égout  pour  en  opérer  le  curage. 

Peut-être  est-ce  là  l'occasion  de  l'erreur 
ancienne  de  l'existence  du  ruisseau  de 
Ménilmontant  .'' 

Dans  son  très  remarquable  rapport  sur 
la  mairie  du  X"  arrondissement,  M.  Geor- 
ges Villain,  président  de  la  Commission 
des  fouilles  du  Vieux  Paris,  émet  un 
doute  sur  l'existence  du  Ruisseau  de  Mé- 
nilmontant. 

11  y  a  plus  qu'un  doute  aujourd'hui  et 
je  puis  affirmer  que  ce  ruisseau  n'a  pu 
exister. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  de  confu- 
sion entre  ce  cours  d'eau  dont  la  trace 
n'apparait  nulle  part  dans  notre  histoire, 
et  ce  bras  de  Seine  qui  aurait  contourné 
une  ile  Saint-Martin  et  qui  coïnciderait 
avec  les  dépressions  du  sol  où  précisé- 
ment l'on  trouve  partout  de  l'eau  à  une 
faible  profondeur.  L'existence  de  ce  bras 
est  vraisemblable, mais  le  peu  de  connais- 
sances qu'a  pu  rassembler  la  préhistoire 
ne  permet  pas  encore  de   lui  donner  un 

Mais  s'il  y  a  un  faux  ruisseau  de  Ménil- 
montant, il  est  utile  de  dire  qu'il  y  en  a 
un  vrai  ;  mais  celui-ci  absolument  diffé- 
rent de  l'autre.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur- 
le  véritable  ruisseau  encore  bien  existant 
et  je  me  bornerai  à  fournir  quelques  indi- 
cations à  son  sujet. 

La  colline  de  Believille  qui  se  détache 
•^u   massif  allant   des    Buttes-Chaumont 


jusqu'à  la  Marne,  renfermait  à  une  faible 
profondeur  du  sol  une  multitude  de  pe- 
tites sources  qu'il  fut  toujours  extrême- 
ment facile  de  capter  ;  celles  qui  regar- 
daient la  ville  furent  renfermées  dans  des 
regards  d'où  partaient  les  tuyaux  ame- 
nant l'eau  d'alimentation  dans  la  capitale. 
Les  autres  tournées  vers  le  midi  —  en 
l'espèce,  du  côté  de  Charonne  —  furent 
moins  soigneusement  captées  —  on  en 
amena  pourtant  un  faisceau  en  un  lieu 
nommé  la  Cour  des  Noues,  où  elles  for- 
maient une  sorte  de  marécage  avant 
de  se  réunir  dans  l'étang  de  l'Aulnaye 
(d'où  le  nom  de  l'ancienne  barrière  d'Au- 
nay).  Puis  elles  traversaient  la  grande  rue 
de  Charonne,  pénétraient  dans  l'ancien 
château  de  Bagnolet  —  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'hospice  Debrousse  —  for- 
maient là  une  pièce  d'eau  —  et  allaient  se 
joindre  dans  la  maie  dcs  trois  fontaines  au\ 
eaux  des  sources  de  Bagnolet.  Le  ruisseau 
qui  s'écoulait  de  cette  mare  devenu  le  rû 
des  Orgueilleux,  qui  traversait  le  bas 
Montreuil,  Saint-Mandé,  à  la  Pissotte, 
puis  empruntant  le  Thalwez  de  la  Vallée 
de  Fécamp  se  jetait  dans  la  Seine  après 
avoir  arrosé  Bercy. 

Le  rû  des  Orgueilleux  alimenta  à  l'ori- 
gine le  lac  du  Bois  de  Vincennes  où  il 
termina  son  cours  pendant  plusieurs  an- 
nées. Maintenant,  il  se  déverse  à  l'égout. 

On  peut  le  voir  au  travers  des  cultures 
de  la  commune  de  Bagnolet  où  son  eau 
polluée  coule  encore  abondamment. 

L'alimentation  des  pierrées  deCharonne 
a  depuis  longtemps  cessé.  Mais  bien  des 
éboulements  et  bien  des  envahissements 
d'eau  dans  toute  la  région  leur  sont  im- 
putables, même  à  notre  époque. 

L'étude  des  anciens  ouvrages  de  capta- 
tion  d'eaux  souterraines  est  un  peu  né- 
gligée maintenant,  et  c'est  regrettable, 
car  l'art  de  l'ingénieur  n'admettant  plus 
d'obstacle,  l'on  fouille  et  l'on  creuse  par- 
tout sans  avoir  le  souci  d'interroger  la 
nature  sur  les  dispositions  si  infinies  du  sol 
sur  lequel  nous  vivons. 

Louis  Tesson.      , 


Dans  son  Paris 
Gcrards  dit  que  le 
montant  n'était  en 
bras  de  la  Seine. 


souterrain,   M.  Emile 
pseudo   ru   de  Ménil- 
rcalité  qu'un  ancien 
H.J. 
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Esclaves  dans  les  couvents  d'hom- 
mes (Auvergne)  au  XVir  ou  XVIII' 
siècle  (LX,  724,  S61  ;  LXI,  11).  —  A  la 
date  du  9  mai  14^2,  par  devant  Bertrand 
de  Salgia,  notaire  à  Tarascon,  noble 
Charles  de  Rochas,  fils  de  noble  Jean  de 
Rochas,  seigneur  d'Aiglun,  de  la  ville 
de  Digne,  procureur  de  dame  Jeanne  Sua- 
vis,  vend  à  noble  Jean  Raymond,  écuyer 
de  Tarascon,  un  serf  ou  esclave,  nommé 
Georges,  appartenant  à  ladite  damejeanne 
Suavis,  au  prix  de  55  florins,  chacun  de 
12  sols  tournois  ou  soit  24  petits  sols  de 
monnaie  ayant  cours  à  Tarascon. 

Cet  acte  est  cité  dans  les  Mémoires  et 
notices  relatifs  à  la  Provence  par  M.  DE 
Saint  Vincent  (Paris  1814). 

Albert  de  Rochas. 

Le  trait  d'union  dans  le  nom  (1.1X; 
LX  ;  LXI,  128).  —  Tout  en  m'excusant 
près  de  nos  confrères  d'abuser  encore  de 
l'hospitalité  de  V Intennédiaire,  je  crois 
utile  de  formuler  quelques  observations  à 
la  réponse  qu'a  bien  voulu  faire  M.  de 
Fontenay,  sur  la  façon  dont  sont  taxés 
les  noms  propres  composés  dans  l'expé- 
dition des  télégrammes.  Dans  sa  première 
réponse  M.  de  Fontenay  s'était  basé  sur 
VégaUté  devant  l'impôt,  pour  justifier  le 
mode  de  taxation  de  l'Administration  des 
P.  T.  T.,  qu'il  trouve  exempt  de  tout  re- 
proche. J'ai  donc  cherché  à  lui  prouver 
que  la   méthods  suivie  actuellement,  loin 


noms  du  destinataire  et  de  l'expéditeur, 
pourvu  qu'ils  ne  se  composent  pas  de 
plus  de  trois  mots  chacun.  Elle  devrait, de 
même, ne  pas  compter  les  mots  rue,  quai. 
boulevard,  etc.,  que  l'on  ne  peut  se  dis- 
penser d'insérer  dans  l'adresse. 

Dans  tous  les  cas,  si  la  manière  de  voir 
de  IVl.  de  Fontenay  peut  se  discuter  pour 
un  nom  comme  Frontenaj'-Rohan-Rohan, 
dont  les  mots  qui  le  composent  ne  for- 
ment pas  corps,  il  n'en  est  iilus  de  même 
lorsqu'il  s'agit  d'un  nom  composé  de 
mot'  qui  sont  inséparables^  comme  tous 
ceux  di?ns  la  composition  desquels  entre 
l'adjectif  saint. 

Je  n'ai  jamais  demandé  à  ce  que  chacun 
soit  tenu  de  justifier  de  son  état  civil,  en 
présentant  son  acte  de  naissance  au  gui- 
chet des  employés  des  postes,  dont  l'ex- 
cessive amabilité  est  universellement  ap- 
préciée. Il  me  semble  que  l'on  pourrait 
bien  être  cru  sur  parole,  de  même  que 
chacun  l'est  pour  des  déclarations  autre- 
ment importantes,  comme  l'impôt  des 
chiens,  chevaux,  voitures,  etc. 

Je  termine  en  assurant  .M.  de  Fontenay 
que  je  suis  absolument  de  son  avis  en  ce 
qui  concerne...  l'évolution  subie  actuelle- 
ment par  certains  noms.  Elle  est  tout  sim- 
plement grotesque;  maiscela  a  existé  dans 
tous  les  temps  et  Molière  ne  s'est  pas 
fait  faute  de  tourner  en  ridicule  ces  nobles 
de  pacotille.  De  ce  que  ces  pseudo-nobles 
paient  sans  hésitation  les  2  ou  j  sous 
de  présenter  un  prélèvement  égal  pour  (  que  leur  réclame  la  Poste  pour  les  noms 
tous,  offrait  au  contraire  un  impôt  essen-  j  qu'ils  se  sont  libéralement  donnés,  il  n'en 
tiellement  antiégalitaire.  j   faudrait  pas  conclure  que  ceux  qui  por- 

Battu  sur  ce  point,  qui  n'est  pas  discu-  |   tent  leur  véritable   nom   soient  heureux, 
table,  notre  confrère  ne  se  retranche  plus  '   si  par  malheur  il  est  composé,  comme  le 


mien,  de  payer  de  ce  chef  un  supplément 
de  tarif  Baron  de  Saint-Pern. 


Henri  Beaufort,  grand  maître  des 


derrière  ce  fameux  principe,  —  tous  les 
jours  violé,  —  de  l'égalité  devant  l'im- 
pôt, que  pour  les  noms  propres  de  lieux; 
ce  qui  est  hors  du  sujet  puisque  je  ne  ré- 
clamais que  pour  les  noms  de  famille.  Il  j  Templiers  (LX,  889).  —  En  Angleterre 
déclare  qu'appliquer  la  même  méthode  ;  comme  en  France  et  dans  toute  l'Europe, 
aux  noms  de  personnes  qq'aux  noms  de  '  l'Ordre  des  Templiers  fut  officiellement 
lieux,  pourrait  devenir  abusif  s'il  s'agis-  i  aboli  par  le  Concile  de  Vienne  en  Dau- 
sait  d'adresser  une  dépêche  à  quelqu'un  \  phiné  qui,  commencé  le  lôoctobre  1311, 
possédant  un  nom  composé  de  plusieurs  ^   se  termina  en  mai  13  12. 


mots,    comme   Frontenay-Rohan-Rohan, 
par  exemple. 

Je  crois  que  l'Administration  des  Postes, 
qui  a  bien  réduit  le  tarif  des  ports  de  let- 
tres, pourrait  faire  bénéficier  les  expédi- 
teurs de  dépêches  d'une  légère  réduction 


S'il  est  vrai  qu'Edouard  II  se  soit 
d'abord  montré  favorable  à  cet  Ordre,  il 
est  également  prouvé^  par  des  pièces  in- 
discutables, qu'il  ne  tarda  pas  à  se  sou- 
mettre au  désir  du  pape  Clément  V  et  que 
c'est  sur  son  ordre,  qu'en  un  même  jour, 


en  ne  taxant, que  o  fr.  oç  par  exemple, les  ;  comme  en  France,  tous  les  Templiers  an- 
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glais  furent  arrêtés  le  lo  janvier  1308. 
Plusieurs  conciles  provinciaux  furent 
même  convoqués  spécialement  pour  juger 
les  Templiers  arrêtés  en  Angleterre.  Un 
fut  tenu  à  Londres  du  8  octobre  au  24  no- 
vembre I  309,  et  deux  autres  dans  la  pro- 
vince d'York  en  mai  1310  et  en  juin- 
juillet  1311. 

Edouard  II  envoya,  en  plus,  des  délé- 
gués au  Concile  de  Vienne  et  la  lettre 
royale  de  créance  au  Pape  pour  ces  délé- 
gués, le  priant  de  leur  procurer  des  loge- 
ments convenables,  nous  est  parvenue. 
Elle  est  datée  du  6  juillet  131 1. 

De  nombreux  documents  sur  les  diffi- 
cultés survenues  au  sujet  de  l'attribution 
des  biens  des  Templiers,  tant  en  .'\ngle- 
terre  que  dans  les  provinces  continentales 
dépendant  de  l'Angleterre,  prouvent  sura- 
bondamment que  l'ordre  fut  réellement 
diss>  us  et  4étruit  en  Angleterre,  comrne 
en  France. 

La  présence  d'Henri  Beaufort,  cardinal 
de  Westminster,  devant  le  bûcher  de 
Jeanne  d'Arc,  en  1431,  ne  s'explique 
donc  pas  facilement  par  un  prétendu  titre 
de  Grand  Maître  des  Templiers. 

En  France,  dans  les  premières  années 
du  XIX*  siècle,  quelques  auteurs  ont  cher- 
ché à  établir  que  l'Ordre  du  Temple 
s'était  secrètement  perpétué  jusqu'au 
temps  moderne,  mais  aucun  document 
sérieux  n'est  venu  appuyer  cette  opinion 
émise  cinq  siècles  après  la  disparition  des 
Templiers.  Si  on  voulait,  cependant, atta- 
cher quelque  curiosité  à  cette  thèse,  on 
pourrait  noter  qu'en  !  43  i ,  c'est  lean  d'Ar- 
magnac et  non  Henri  Beaufort  qui  aurait 
été  grand  Maître  de  l'Ordre  des  Tem- 
pliers. 

Quelques  auteurs  étrangers  ont-ils  éga- 
lement cherché  à  prouver,  eux  aussi,  la 
continuation  moderne  des  Templiers  en 
Angleterre.  Je  l'ignore. 

Mais  il  paraît  tout  au  moins  osé  de  pré- 
tendre, comme  M.  l'abbé  Gaffre,  que  le 
titre  seul  de  banquiers  des  rois  d'Angle- 
terre eût  été  suffisant  pour  sauver  les  Tem- 
pliers de  lii  destruction  décidée  au  concile 
de  Vienne,  par  l'autorité  ecclésiastique. 

Si  les  Templiers  furent,  en  efïet,  les 
agents  financiers  des  rois  anglais  depuis 
Jean  Sans  Terre  jusqu'à  Edouard  II,  ils 
l'étaient  également  et,  bien  plus  sérieuse- 
ment encore,  des   rois  de  France,  depuis 


Philippe  Auguste,  qui  leur  confièrent 
môme  le  trésor  royal. 

D'autres  ordres  religieux,  les  Hospita- 
liers, par  exemple,  et  même  de  simples 
monastères  recevaient  alors,  eux  aussi, 
des  dépôts  d'argent. 

La  présence  d'Henri  Beaufort  au  sup- 
plice de  Jeanne  d'Arc  pourrait  donc  plus 
naturellement  s'expliquer  par  la  satisfac- 
tion de  voir  disparaître  une  ennemie  re- 
doutable du  royaume  d'Angleterre. 

J.   G. 

Thérésia   CabaxTus  à    Bordeaux 

(LX,  389,52s;  LXI,  152). —  Aux  érudits, 
qui  paraissent  s'intéresser  beaucoup  en 
ce  moment  à  la  «  belle  et  honneste  »  Thé- 
résia Cabarrus  pendant  son  séjour  à  Bor- 
deaux, nous  signalerons  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  qu'Ysabeau,  le  conven- 
tionnel en  mission  dans  cetteville,  écrivait 
le  22  décembre  1793  au  Comité  de  Salut 
public  à  Paris  (Recueil  des  Actes  du  Co- 
mité de   Salut  public,  T.  IX,  p.  593)  : 

On  suppose  qui  Tallien  devait  épouser 
une  étrangère  (Thtrésia  Cabairus).  Sur  la 
fausseté  du  mariage,  consultez  le  général 
Brune,  qui  avait  plus  de  liaison  que  Tallien 
avec  lacitoyenne  dont  il  est  question  ;  il  doil 
connaUre  Vhoiiiiêtelé  d'une  maison  dans  la- 
quelle il  se  rendait  tous  les  jours...  » 

Cette  maison  honnête  (?)  ne  serait-elle 
pas  la  Maison  Franklin  du  Cours  du  Jar- 
din public  dont  il  a  été  question  dernière- 
ment dans  Vlniermédiaiic,  vulgaire  mai- 
son garnie  et  de  rendez-vous,  paraît-il, 
mais  que  bien  des  admirateurs  de  Théré- 
sia persisteront  quand  même  à  considérer 
comme  le  Temple  de  la  vertu  où  Notre- 
Dame  de  bons  secours  s'était  faite  la  dis- 
pensatrice  désintéressée  (?)  des  grâces  ! 

Quant  au  général  Brune,  le  futur  maré- 
chal de  France,  assassiné  à  Avignon  en 
181  s,  il  commandait  à  ce  moment  à  Bor- 
deaux une  armée  de  sans-culottes,  de 
chenapans,  que  Tallien.  Ysabeau,  Baudot 
et  Chaudron-Rousseau,  envoyés  dans  la 
Gironde  par  la  Convention  pour. y  orga- 
niser la  Terreur, avaient  formée  à  la  Réole 
et  avec  laquelle  ils  avaient  fait  leur  entrée, 
triomphale  à  Bordeaux  en  octobre  1793, 
par  la  brèche,  comme  le  maréchal  de 
Montmorency  au  xvr  siècle,  avec  tout 
l'appareil  grotesque  d'une  troupe  de  cir- 
que de  province.  \'-''''^'l 

Ainsi,  voilà  un   nouvel  amant,  non  en- 


N-  1840.  Vol.  LXI 


L'INTERMEDIAIRE 


355 


35f 


core  cité,  de  la  Cabarrus,  le  général 
Brune.  Qui  donc  se  décidera  à  nous  don- 
ner le  Dictionnaire  biographique  complet  as 
tous  les  amants  de  niad;mie  Tallinn,  de 
Joséphine,  de  madame  Récamier  et  autres 
princesses  de  la  Révolution  ?  Cela  ferait 
peut-être  un  gros  volume,  mais  ça  se 
vendrait  bien.  Laporte-Dijeaux. 

Pastels  de  Charlier  (LXI.  277).  — 
Les  deux  gendres  de  François  Boucher, 
étaient,  si  l'on  en  croit  ]al,  Baudouin  et 
Déshays.  Il  ne  nomme  pas  Charlier.  Les 
deux  gendres  moururent  avant  le  beau- 
père,  et  dans  l'acte  de  décès  du  peintre 
du  roi,  aucun  témoin  ne  porte  le  nom  de 
Charlier.  Celui-ci  était,  croit-on,  un  élève 
de  Boucher  ;  il  se  nommait  Jacques.  11  a 
peint  surtout  en  miniature,  des  portraits 
ou  des  réductions  de  tableaux  du  maître. 

E.  Grave. 

Chéret.    Les  échevins   de   Paris 

(LXl^    224)     —  L' Annuaire  de  la  noblesie 

p;ir  Borel  d'Hauterive    (année  1859)  '-°"" 

tient  une  liste  alphabétique   des  échevins 

de  Paris,   de   1411    à    1789.   Le  nom  de 

Chéret  n'y  figure  pas.  J.  G.  T. 

* 

*  * 

La  liste  complète  des  échevins  de  Paris 
avec  la  date  de  leur  nomination  et  la 
description  de  leurs  armoiries  a  été  publiée 
dans  V Annuaire  de  la  noblesse  de  France, 
année  i8'j9:  on  n'y  trouve  aucun échevin 
du  nom  de  Chértt. 

La  liste  des  échevins  figure  également 
dans  le  Dictionnaire  des  rues  de  Paiis  des 
frères  Lazare,  Paris  1864,  à  l'article  Hôtel 
de  Ville,  page  2915.  E.  Tausserat. 

*  * 

On  trouve  une  liste  des  prévôts  et  éche- 
vins de  Paris  dans  le  Dictionnaire  des 
rues  et  monuments  de  Paris^  des  frères  La- 
zare. Paris,  1855,  in-40. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

De  Combe  des  Morelles  (LXI,  22tj). 
—  M.  le  vicomte  H.  de  B.ilorre  ch.  des 
Morelles  par  Broùt-Vernet  (Allier)  ne  de- 
manderait sans  doute  pas  mieux  de  ren- 
seigner l'intéressé.  11  n'existe  plus  de  des- 
cendants du  nom  de  de  Combe,  je  crois. 

F.  C. 

* 

La  famille  de  Combe  des  Morelles,  et 
non  de  Morelles,  (les  Morelles,  commune 


de  Brout-Vernet,  Allier)  descend  d'An- 
toine de  Combes,  marié  en  1457  avec  de- 
moiselle Isabelle  Thouars  d'Apchier. 

Jean  de  Combes  est,  en  1557,  preniier 
Président  de  la  Cour  des  Aides  de  Mont- 
ferrand  ;  son  fils  Jean  est  encore  nommé 
à  cette  charge  en  1588.  11  a  onze  enfants, 
dont  Hierosme,  fds  aîné,  auteur  de  la 
branche  de  Miremont  (Puy-de-Dôme). 

François  de  Combes  des  Morelles  na- 
quit le  27  juin  1758,  d'Antoine,  écuyer.  et 
de  dame  Perrette  de  Combes  ;  baptisé  le 
mé~e  jour  à  l'église  de  Brout. 

Armes  ;  de  gueules  au  vol  d'or,  au  chef 
cousu  d'azur  charge  de  j  étoiles  d'aigent  ; 
enregistrées  à  la  maintenue  de  1666. 

Saint-André. 

"Valentin  Haûy  (LXI,  105,  240).  — 
Les  deux  documents  publiés  sur  Valentin 
Haiiy  sont  contradictoires  ;  dans  le  pre- 
mier, il  est  question  de  la  célébration  du 
culte  catholique  dans  la  chapelle  de  l'éta- 
blissement des  Aveugles-travailleurs  ; 
dans  le  second,  il  s'agit  de  ce  que  notre 
confrère  appelle  «  la  première  messe  du 
nouveau  culte  catholique  qui  prit  le  nom 
de  secte  des  Théophilanthropes». —  Pour 
expliquer  cette  contradiction  qui  n'est 
qu'apparente,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter 
aux  dates. 

Le  3  vendémiaire  an  IV  (25  septembre 
1795),  le  culte  catholique  se  réorganise 
en  profitant  des  lois  pacificatrices  de 
ventôse  et  de  prairial  an  111  Valentin 
Haiiy  n'est  pas  un  croyant  ;  il  a  donné  à 
fond  dans  la  Révolution  ;  on  l'a  même 
accusé  d'être  un  terroriste,  et,  après  les 
émeutes  de-  prairial,  il  a  été  désarmé 
comme  «  agitateur  violent  >>.  Mais  en 
même  temps,  c'est  un  honnête  homme 
ayant  des  idées  larges  ;  ses  pupilles  ou 
leurs  parents  ont  demandé  que  des  exer- 
cices catholiques  soient  célébrés  dans  la 
chapelle  de  l'établissement  ;  il  fait  donc 
les  démarches  nécessaires  pour  ouvrir 
cette  chapelle  en  se  conformant  aux  rè- 
glements de  police.  —  Tel  est  le  sens  du 
premier  document. 

Un  point,  cependant,  demeure  obscur  : 
M.  Mathiez.  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  le  culte  théophilanthropique,  nous 
apprend  que  lorsque  Valentin  Haiiy 
quitta,  au  début  de  l'an  III,  le  couvent 
des  Céleslins  pour  celui  des  Catherinettes, 
«  l'ancienne  chapelle  du  couvent  devint  la 
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salle  d'exposition  publique  des  travaux  ' 
des  aveugles  »  (p.  88j  ;  —  que  Valentin 
Haùy  fit  construire  un  «  théâtre  d'éduca- 
tion »  pour  lequel  le  Directoire  lui  prêta 
«  un  assortiment  de  décors  des  petits  ap- 
partements de  Versailles  »  (ibid  ).  Cette 
ciiapelle,  déjà  salle  d'exposition  et  salle 
de  spectacle,  devait  se  prêter  ditficilement 
à  une  destination  religieuse.  Le  théâtre 
fut  mauguré  le  25  thermidor  (Arch.  nat. 
AF'".,  45):  on  ne  voit  pas  bien  com- 
ment 40  jours  après  on  y  dira  la  messe 
tous  les  jours  à  8  heures  du  matin,  et 
comment  les  dimanches  et  fêtes  il  y  aura 
grand-messe  et  vêpres  11  faudrait  pour 
cela  que  le  «  théâtre  d'éducation  »  et  la 
chapelle  eussent  été  installés  dans  des 
locaux  difiérents,  ce  qui,  après  tout,  n'est 
pas  impossible. 

Le  second  document  est  postérieur  au 
premier  de  quinze  mois.  Dans  l'intervalle, 
Chemin-Dupontès  avait  fondé  la  Théo- 
philanthropie  dont  Valentin  Haiiy  était 
devenu  un  fervent  adepte.  Le  crédit  du 
catholicisme  avait  diminué,  et,  bien  que 
la  secte  nouvelle  ne  fijt  pas  encore  sous 
la  protection  de  La  Réveillère-Lépeaux, 
elle  avait  pour  elle  un  courant  d'opinion 
qui  engagea  Valentin  Haiiy  à  supprimer 
les  exercices  catholiques  célébrés  jusque 
là  dans  la  chapelle  de  son  établissement. 
—  C'est  le  26  ventôse  an  V  (115  janvier 
1797),  qu'eut  lieu  la  première  cérémonie 
officielle  de  la  théophilanthrcpie,  mais  les 
théophilanthropes  ne  se  disaient  pas  ca- 
tholiques Ils  prétendaient  au  contraire  se 
substituer  au  catholicisme  et  en  rejetaient 
les  dogmes  ;  devant  un  autel  sur  lequel 
était  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits, 
un  orateur  public,  vêtu  d'une  robe  bl  ue 
serrée  par  une  ceinture  aurore,  pronon- 
çait un  discours  sur  un  sujet  de  morale, 
coupé  par  des  chants  ;  il  n'y  a  rien  là  qui 
ressemble  de  près  ou  de  loin  à  une  messe. 

Les  théophilanthropes  existaient  depuis 
plusieurs  mois  quand  le  directeur  La  Ré- 
veillère-Lépeaux leur  accorda  son  patro- 
nage compromettant.  L'introduction  de 
la  politique  dans  ce  qui  n'était  alors 
qu'une  société  de  phraseurs  sentimentaux 
contribua  à  jeter  le  discrédit  sur  leur 
secte  ;  si,  en  iSoi  le  Premier  Consul  leur 
retira  la  jouissance  des  églises  catholi- 
ques, il  ne  fit  que  sanctionner  un  arrêt 
que  la  consci-nce  publique  avait  déjà 
rendu.  Zanipou). 


Lettres  du  comte  'Valentin  Este- 
l'hazy.  —  Boulay-les-Trous.  -  Mme 
de  la  Châtre  (LXl,  1 10,  241)).  —  M.  P. 
demande  ;  «  Où  Langoumoisin  at-il  vu 
que  le  marquis  de  Jaucourt  fût  papiste.?  » 
iVl.  P.  me  permettra  de  demander,  à  mon 
tour  :  Où  M.  P.  a-t-il  vu  que  je  me  fusse 
servi  de  ce  mot  de  papiste,  qui  ne  signifie 
rien  que  chez  les  Huguenots  ? 

M.  P.  m'inculpe,  en  commençant,  de 
l'avoir  «  plongé  dans  la  stupéfaction  »  en 
disant  que  M.  de  Jaucourt,  l'ami  de  M.  de 
Talleyrand,  s'était,  un  jour,  déclaré  Hugue- 
not »,  et  il  objecte  simplement  que  «  sa 
famille  appartenait,  de  longue  date,  à  la 
R.  P.  R.  »,  et  que  lui-même,  François- 
Arnail,  a  été,  [à  la  fin  de  sa  vie],  «  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  biblique  de 
Paris.  »  Nous  n'ignorons  ni  ceci,  ni  cela  ; 
mais  M.  P.  ignore,  lui,  que  le  grand-père 
de  ce  même  comte,  puis  marquis  de  Jau- 
court, avait  abjuré  la  R.  P.  R.,  avant 
1684,  et  que  lui-même,  François-Arnail 
avait  été  baptisé  au  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique apostolique  romaine,  par  le  curé  de 
Saint-Eustache  de  Paris,  le  jour  de  sa 
naissance,  17  novembre  1757. 

je  serais  fâché  de  »<  plonger  »,  pour 
cela,  iVl.  P.  dans  une  «  stupéfaction  » 
plus  profonde  encore  :  Je  me  borne  à  lui 
conseiller  la  lecture  de  la  France  proles- 
tante des  frères  Haag,  où  se  trouvent 
cités  les  documents  authentiques  sur  cette 
famille,  et  d'un  article  de  M.  Hyrvoix  de 
Landosle,  dans  le  Polybiblioii  de  mars 
1906,  (p.  246  248). 

Langoumoisin. 

P.  S.  —  Je  me  suis  assuré  que,  dans 
les  Lettres  du  comte  Esterhazy,  il  s'agis- 
sait bien  de  Boulay-les-Trous,  dans  l'Ile 
de  France,  et  que  c'est  bien  à  Mme  de  la 
Châtre,  divorcée  et  non  veuve,  que  M.  de 
jaucourt  s'est  uni  civilement  pendant  la 
Révolution. 

*  » 
M.  JM.  P.  cite  des  personnages  du  nom 
de  Jaucourt.  Etienne,  comte  de  Jaucourt, 
colonel  d'infanterie,  chevalier  do  Saint- 
Louis,  seigneur  du  marquisat  de  Chan- 
tome,  Saint-Laurent-des-Bois,  MérinviUc, 
Ablainville,  Binas  et  autres  lieux,  demeu- 
rant à  Paris,  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
âgé  de  52  ans,  est  mort  à  l'hôtellerie  de 
la  Belle  Image,  à  Angerville,  bourg  voi- 
sin d'Etampes,  en  1780,  et  fut  inhumé 
dans  son  cimetière  le  12  janvier. 
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Ce  con-te  de  Jaucourt,  que  je  n'ai  pu 
identifier,  serait-il  parent  du  chevalier 
Louis  de  Jaucourt  et  du  marquis  du  même 
nom  ? 

11  devait  être  papiste,  puisque  c'est  le 
curé  d'Angerville  qui   fait  l'inhumation. 

Cu.  F. 

Une  correspondance  de  l'évoque 

Huet  à  retrouver  fLVll  ;  LX,  985). 
—  Une  bibliothèque  particulière, que  jene 
peux  signaler  par  discrétion,  renferme 
plusieurs  lettres  de  Huet  et  des  lettres  do 
cumentaires  adressées  à  Huet  par  ses  cor- 
respondants 

Voici  une  petite  poésie  de  Huet  qui 
doit  être  complèteoient  inédite  : 

Cœur  Normand  trop  peu  persévère 
Dessous  les  amoureuses  lois, 
Et  rarement  en  ce  mystère 
Va-t-il  jusques  au  bout  du  mois  ; 
Je  le  sais  bien  et  mainte  fois 
J'en  prens  que  je  ne  garde  guère  ; 
Si  l'on  m'en  veut  donner  le  chois, 
Copur  de  Paris  est  mon  affaire. 
Coeur  Normand  est  trop  peu  sincère, 
Avec  son  piocédt'   courtois, 
Quand  il  n'a  pas  ce  qu'il  espère 
Alors  il  jette  feu  Grégeois  ; 
Il  se  relire  en  tapinois 
Q^Liand  il  a  trompé  les  bergères. 
Pour  moi  je  dis  en  bon  françois 
Cœur  de  Paris  est  mon  affaire. 
Coeur  de  Paris  est  débonnaire, 
Il  n'est  ni  trompeur  ni  matois  ; 
Dans  le  refusil  se  modère 
Sans  s'échauffer  dans  son  harnois 
De  ces  oœurs  j'ai  pris  plus  de  tr'">is 
Et  je  leur  ai  fait  bonne  chère, 
Disant  partout  à  haute  voix 
Cœur  de  Paris  est  mon  affaire. 

Envoi 
Toi  qui  m'écris,  qui  que  tu  sois, 
Regarde  si  tu   me  veu.t  plaire, 
En  c.is  d'amour,  comme  tu  vois, 
Cœuv  de  Paris  est  mon   affaire. 

Bibliothèque  de  Caen,  Ms.  N"  176, 
in-4''.  Frédéric  Ali.x. 

Kennan  (LXI,  110).  —  A  ma  con- 
naissance, une  traduction  du  livre  de 
George  Kennan  fut  offerte,  ou  proposée, 
à  des  éditeurs  français  presque  aussitôt 
son  apparition.  Le  traducteur  était  appu)-é 
par  une  personne  fort  connue,  qui  s'inté- 
ressait particulièrement  au  mouvement 
des  idées  libérales  en  Russie.  IVlais  on 
était  au  beau  temps  de  l'alliance  russe, 
dans  la  lune  de   miel  qui   rayonnait  dou- 
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cernent  sur  la  nouvelle  union  du  Tzar  et 
de  la  République  française  :  les  éditeurs 
décimèrent  la  proposition. 

Il  convient  d'ajouter  que  d'autres  voya- 
geurs en  Sibérie,  comme  le  Rev.  Lans- 
dell,  estiment  que  l'ouvrage  de  Kennan 
renferme  plus  d'une  exagération. 

Mais,  chose  plus  intéressante,  le  ré- 
eime  pénitentiaire  des  Etats-Unis  donnait, 
au  même  moment,  le  spectacle  d'abomi- 
nables scandales.  La  même  revue  améri- 
caine, qui  nous  avait  tracé,  par  la  plume 
de  George  Kennan,  l'effrayant  tableau 
des  prisons  russes,  nous  avait  tracé,  quel- 
ques mois  auparavant,  le  tableau  guère 
plus  édifiant  de  certaines  prisons  améri- 
caines [CentHrv  Maoa{ine,  février  1884  ; 
décembre  1887-avrit  1888).  J'ai  quantité 
de  notes  sous  les  yeux,  qui  confirment 
ces  renseignements  et  donnent  fort  à 
douter  de  la  philanthropie  pénitentiaire, 
aussi  bien  aux  Etats-LJnis  qu'ailleurs  en 
démocratie.  Les  Yankees  ne  se  gênent 
point  pour  condamner  les  gens  aux  tra- 
vaux forcés,  moins  en  raison  delà  culpa- 
bilité, peut-être  insignifiante,  que  pour 
avoir  des  travailleurs  publics  à  bon 
compte  :  ainsi  faisait  on  sous  le  Grand 
Roi  Louis  XIV,  pour  recruter  l'équipage 
des  galères.  Et  si  j'en  juge  par  une  corres- 
pondance du  Times  en  juillet  dernier, 
1909,  la  police  de  New-York  emploie  des 
procédés  de  torture  sournoise  pour  arra- 
cher aux  prévenus  des  aveux.  Toujours 
1?  fable  de  la  paille  et  de  la  poutre  ;  si 
grande  que  devienne  la  disette  de  bois 
d'œuvre,  on  trouvera  toujours  de  ce  côté 
d'excellents  madriers. 

Britannicus. 

Buste  de   Lamartine    îLXI,  225). 

—  Les  reproductions  du  buste  de  Lamar- 
tine par  le  comte  d'Orsay  sont,  en  effet, 
assez  communes  ;  mais  s'il  y  en  a  dans 
le  commerce  de  o  m.  20  de  hauteur,  j'en 
connais  de  beaucoup  plus  grandes. 

On  peut  voir  notamment  dans  le  cabi- 
net de  travail  de  M.  Léon  Séché,  à  côté 
de  la  miniature  originale  de  Mme  Charles 
(Elvire)  une  très  belle  épreuve  en  biscuit 
du  buste  de  Lamartine  par  d'Orsay,  qui 
n'a  pas  moins  de  o  m.  40  de  hauteur. 
Jean  Vincent. 

Ningam  et  Durandeau  (LXI,  166), 

—  Durandeau  avait  commencé  par  servir 
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au  2'  zouaves.  A  son  retour  d'Afrique,  il 
collabora  à  plusieurs  journaux  pour  le 
fait  divers  i/e  chtc.  Puis  il  dessina  des  por- 
traits charges,  et  son  crayon  sut  trouver 
une  grande  originalité  dans  un  genre  où 
il  est  difficile  de  s'en  faire  une.  Ce  fut  un 
caricaturiste  de  la  race  des  Monnier  et 
des  Cham.  S'il  n'a  pas  leur  réputation, 
c'est  qu'il  a  moins  produit,  et  qu'il  a  sur- 
tout opéré  pour  son  plaisir  personnel,  re- 
cherchant les  cénacles  plutôt  que  le  grand 
public. 

Il  tint  longtemps  ses  assises  chez  Dino- 
chau,  au  coin  des  rues  Bréda  et  de  Nava- 
rin, dans  ce  petit  entresol  si  bas  qu'on 
n'y  pouvait  manger  que  des  soles  !  — 
prétend  la  légende.  La  hauteur  de  sa  note 
a  même  fait  sensation  ;  il  en  convenait 
lui-même  et  déclarait  que  devant  une  pa- 
reille somme,  il  se  considérait  non  plus 
comme  un  client,  mais  comme  un  asso- 
cié... 

En  1878,  il  a  réuni  chez  Tresse, sous  le 
titre  Civih  et  militaires,  les  scènes  qu'il 
disait  et  jouait  en  parfait  comédien.  Le 
volume  e.st  orné  de  croquis  amusants,  et 
Théodore  de  Banville,  dans  une  préface 
d'une  vingtaine  de  pages,  a  analysé  le 
caractère  et  le  talent  de  Durandeau. 

Pierre  de  Carnac. 
* 

■Voir  les  Mœurs  et  la  Caricature  en 
France,  par  Grand-Carteret,  pages  475, 
629  et  641.  G. 

Rob-  rt  Picault,  artiste  pour  l' en- 
lèvement des  tableaux  (LX,  8ys  ; 
LXl.  2Q.  82,  139).  —  «Artistes  pour 
l'enlèvement  des  fresques  »,  telle  est  l'ex- 
pression à  employer  pour  poser  la  ques- 
tion et  la  résoudre. 

Ce  fut  au  xviii»  siècle  que  des  nécessités 
architecturales  obligèrent  certains  artistes 
à  rechercher  le  moyen  le  plus  propre  à 
employer  pour  le  déplacement  de  fres- 
ques des  xii%  xiii"  et  XIV"  siècles. Opération 
délicate  et  complexe  d'ailleurs,  car  l'en- 
lèvement de  la  fresque  était  suivi  de  son 
transport  sur  toile. 

Antonio  Contri,  peintre  italien,  semble 
avoir  été  le  premier  à  pouvoir  triofiipher 
de  ces  difficultés. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  d'ailleurs,  que 
citer  M.  Gerspach  pour  élucider  complè- 
tement la  question  : 

En     1735,     Antonio    Contri,     peintre    de 


Ferrare,  a  levé  une  fresque  peinte  sur  le  mur 
d'une  église  de  Naplas  et  l'a  reportée  sur 
toile.  Il  a  fait  ensuite  de  pareils  déplace- 
ments à  Crémone,  Ferrare  et  Manîou-,  en 
s'entouiimt  partout  du  plus  grand  secret. 
Après  «a  mort, Sccci, peintre  d'imola,  pénétra 
les  procédés  de  Contri  et  les  perfectionna  en 

1775. 

Le  plus  connu  des  travaux  de  Succi  est  à 
la  Pinacothèque  du  Vatican  ;  c'est  la  pein- 
ture de  Melozzo  da  Forli  (1436  f  1492) 
reptésen'arit  le  pape  Sixte  IV  donnant  au- 
dience à  B.irtolomeo  Sacchi  dit  Platina,  pré- 
fet de  la  bibliothèque  vaticane.  La  fresque 
était  dans  la  Floreria,  ancienne  bibliothèque  ; 
le  pape  Léon  XIJ  la  fit  lever  en  1820  et  trans- 
porter à  la  Pinacothèque.  L'opération  avait 
été  difficile,  car  la  fresque  mesurait  environ 
douze  mètres  carrés.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d'autres  exemples,  il  en  est 
deux  cependant  qu'on  ne  peut  négliger. 

En  1393,  la  Seigneurie  de  Florence,  en 
reconnaissance  des  services  rendus  à  la  Répu- 
blique par  le  général  angjaisjohn  Hawkwood, 
surnommé  Giovanni  Acuto,  trt  peindre  par 
Paolo  Uccello,  à  fresque,  l'effigie  équestre 
du  capitaine  sur  l'une  des  parois  latérales  de 
Sainte-Marie  de  la  Fleur  :  en  1455,  le  même 
honneur  fut  décerné  au  général  Nicolo  Tolen- 
tino  et  la  fiesque  fut  peinte  par  Andréa  del 
Castagno  à  côté  de  celle  de  Giovanni  Acuto. 
En  1842,  la  décoration  intérieure  du  dôme 
fut  modifiée.  Les  fresques  des  Capitani,  qui 
chacune  mesurent  environ  quarante  mètres 
carrés  de  superficie,  furent  levées  de  la  nru- 
raille,  mises  sur  toile,  et  placées  à  l'intérieur 
du  dôme  au-dessus  des  deux  portes  mineures 
de  la  façade. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  notice, 
que  pareille  opération  est  toujours  déli- 
cate. La  méthode  préférée  consiste  à  dé- 
tacher la  fresque  avec  l'enduit  sur  lequel 
elle  est  peinte. 

Dans   l'escalier    Daru,    au    musée    du 
Louvre,  se    trouvent   depuis    1882,  deux 
fresques  italiennes  placées  là  par  le  pro- 
cédé c;-dessus  décrit.  Pertinax. 
* 

Un  Dictionnaire  contemporain  dit  de 
lui  : 

Célèbre  artiste,  actuellement  vivant,  qui 
a  trouvé  le  secret  d'enlever  la  peinture  à 
l'huile  de  dessus  toutes  sortes  de  surfaces, 
et  de  l'appliquer  sur  une  toile  neuve.  Les 
preuves  qu'il  adonnées  de  ce  talent  merveil- 
leux ne  sont  point  équivoques,  et  ne  permet- 
tent pas  de  douter  de  ce  fait  quoiqu'il  pa- 
raisse incroyable. 

Il  transportait  en  effet  sur  toile  neuve 
les  peintures  sur  toile,   sur  bois  et  même 
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sur  pierre,  qui  menaçaient  ruine.  Picault 
a  notamment  pratiqué  cette  opération  sur 
le  fameux  tableau  que  Raphaël  peignit 
sur  bois  en  1518,  pour  François  1",  saint 
Michel  foudroyant  les  anges  rebelles.  La 
transposition  fut  faite  de  la  pemture,  -r- 
dans  sa  beauté  — ,  en  {-^^2  ;  et,  le  18  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  tableau  res- 
tauré fut  exposé  aux  yeux  du  public, 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  L'Acadé- 
mie de  peinture  donna  à  l'habile  artiste 
des  témoignages  authentiques  de  son  ap- 
probation. D'  Larrieu. 

Pignatelli  d'Egmont  (LX,  392).  — 
La  Maison  Pignatelli.  d'origine  lombarde, 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  d'Italie  et  d'Espagne  L'Eglise  lui 
doit  le  pape  Innocent  XII,  auquel  la 
France  est  redevable  de  la  pacifica- 
tion religieuse,  vers  la  fm  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Elle  est  établie  aujourd'hui  à  Naples, 
Rome,  Palerme  et  en  Espagne  et  possède 
un  grand  nombre  de  titres  ducaux,  prin- 
ciers et  comtaux. 

Au  xV^  siècle  elle  se  divisait  en  deux 
grandes  lignes,  celles  de  Stéphane  et  de 
Palamède,  Cette  dernière  obtint  à  la  fin 
de  la  guerre  de  Trente  ans  le  titre  de  Pi- 
gnatelli d'Ara.t;on.  Cette  ligne  elle  même 
se  subdivisa  en  cinq  lignes  principales, 
dont  la  troisième  est  celle  de  Fuentes, 
établie  en  Espagne. 

Cette  ligne  espagnole  obtint  le  titre 
ducal  de  Solferino  par  succession  de  la  fa- 
mille de  Gonzague,  de  prince  de  Gavre 
d'Egmont,  par  succession  de  la  famille 
d'Egmont  et  les  titres  espagnols  de  comte 
de  Fuentes  et  de  marquis  de  Mora,  par 
succession  de  la  famille  de  Moncais. 

En  Espagne,  chaque  titre  de  noblesse  a 
pour  charte  la  Real  cedula  sur  laquelle  il 
a  été  octroyé  Ce  document  royal  spéci- 
fie si  le  titre  doit  être  transmis  m  ligne 
directe  masculine  ou  féminime,  ou  mascu- 
line seulement. 

La  Real  Cedula  stipule  pour  la  ligne  es- 
pagnole des  Pignatelli  d'Aragon  que  les 
titres  de  duc  de  Solferino,  de  marquis  de 
Coscojuela,  de  comte  de  Centellas  de- 
vaient rester  dans  la  branche  aînée,  tant 
que  Celle-ci  donnerait  des  rejetons,  tant 
masculins  que  féminins. 

Les  autres  titres  tels  que  comte  de 
Fuentes,  marquis    de    Mora,    prince    de 


Gavre,  comte  d'Egmont,  etc.,  exigent  la 
succession  d'Agnats  ;  les  titres  passent 
dans  les  branches  cadettes  quand  la  sou- 
che masculine  est  éteinte  dans  la  branche 
ainée. 

Le  dernier  duc  dj  Solferino,  de  la  ligne 
ainée,  marquis  de  Coscojuela,  comte  de 
Centellas  vivait  au  commencement  du 
xixe  siècle  à  Madrid,  sous  Ferdinand  Vil  ; 
n'ayant  eu  qu'une  fille  unique,  celle-ci 
hérita  de  tous  les  titres  et  prérogatives 
transmissibles  aux  femmes.  Elle  épousa 
M.  de  Llanza,  mariage  dont  est  issu  le 
duc  actuel  de  Solferino,  marquis  de  Cos- 
cojuela, comte  de  Ce'itelias,  qui  n'est  Pi- 
gnatelli que  par  les  femmes. 

Tous  les  autres  titres,  honneurs  et  pré- 
rogatives de  la  ligne  des  Pignatelli  Fuen- 
tes, tels  que  prince  de  Gavre,  comte 
d'Egmont,  marquis  de  Mora,  etc.,  etc., 
ont  passé  à  la  branche  cadette,  laquelle, 
pour  en  faire  usage,  doit  payer  à  la  cou- 
ronne des  annales,  dont  le  montant  est 
fixé  dans  la  Real  Cedula. 

From,  de  V Univers. 

Richelieu,  ministre,  célébrait-il  la 

messe  ?  (LXI,  217).  —  Richelieu  minis- 
tre réduisit  ses  obligations  sacerdotales 
autant  qu'il  lui  fut  possible  pour  pouvoir 
remplir  ses  devoirs  de  premier  ministre. 
H  obtint  à  cet  effet  les  dispenses  du  Saint- 
Siège, entre  autres  de  remplacer  la  récita- 
tion du  bréviaire  par  un  office  plus  court 
(Richelieu  au  P.  Bertin,  Avenei.  111,  4^9  ; 
VIII  192). M.  Faguiez.ditque  tout  en  étant 
très  vive,  très  solidement  établie  dans 
son  esprit,  très  vivante  dans  son  cœur,  la 
foi  religieuse  de  Richelieu  n'avait  pas 
donné  à  sa  vie  une  discipline  sévère,  une 
direction  habituelle.  Il  y  échappait  par 
l'étendue  et  la  mobilité  d'une  nature  très 
ouverte,  très  sensible  aux  jouissances  de 
la  Société  et  de  la  vanité",  accessible  peut- 
être  à  d'autres  entraînements  encore, où  il 
entrait  plus  de  bel  esprit  et  de  galanterie 
apprêtée  que  de  libertinage.  Il  fallut  plu- 
sieurs échecs  de  sa  politique,  l'hostilité 
agressive  de  la  population  parisienne,  et 
même  de  quelques  provinces,  pour  qu'il 
s'assujettît  plus  régulièrement  aux  prati- 
ques religieuses,  et  prit  l'habitude  de  se 
confesser  et  de  communier  tous  les  di- 
manches et  aux  grandes  fêtes  (Faq,u;hz, 
Le  Père  Joseph  et  Richelieu,  II,  309). 

D""  Larrieu. 
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Généalogie  des  Visconti  (LX,  784, 
927  ;  LXl,  245.  —  Le  fragment  d'arbre 
généalogique  produit  par  X.  Y.  Z.  est  in- 
complet et  il  serait  inutile  et  trop  long  de 
le  compléter.  Je  me  bornerai  à  signaler 
l'omission  d'un  troisième  fils  d'Etienne 
Visconti,  lequel  s'appelait  Matteo  II  et 
eut  des  enfants.  Son  frère  Barnabo,  qui 
mourut,  en  effet,  prisonnier  au  château  de 
Trezzo(  1  389)  laissa  35  enfants  légitimes  et 
naturels.  C'est  de  l'un  de  ces  fils  Sagra- 
nioro,  qui  avait  épousé  en  premières  noces 
Elisabeth  de  Bavière,  que  descendent,  entre 
autres  branches,  celle  des  Visconti  de 
Brignano,  éteinte  il  y  a  quelque  trente 
ans,  et  celle  des  Visconti  de  Saliceto  re- 
présentée aujourd'hui  par  un  seul  mem- 
bre qui  est,  je  le  répète,  le  seul  et  dernier 
descendant  mâle  des  anciens  seigneurs 
de  Milan. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  compte  pas  les 
nombreuses  familles  lombardes  dans  les- 
quelles se  sont  éteintes  d'autres  dirama- 
tions  des  Visconti  et  qui  en  ont  adopté  le 
nom.  Tels  sont  les  Litta-Visconti  Arese, 
les  Bufca-Arconati-Visconti,  les  Crivelli 
Visconti  ou  d'autres  qui,  comme  les  Vis- 
conti-Venosta,  ne  portent  le  nom  de  Vis- 
conti que  par  concession  et  non  par  al- 
liance. 

Pour  tout  le  reste  je   ne   puis  que  ren- 
voyer à  la  généalogie  de  Pompée  Litta. 
Henry  Prior. 

Chevaliers  de  Saint-Georges  (LXl, 
58,  200).  —  je  puis  signaler  l'ouvrage 
suivant  qui  contient  une  liste  des  mem- 
bres de  l'ordre  :  l.a  chevalerie  de  Saint- 
Georges  en  Francbe-Coiiilé,  par  M.  Ch. 
Thuriet,  suivie  du  rôle  politique  et  mili- 
taire de  la  chevalerie  de  Saint-Georges, 
par  M.  Ch.  Baille,  Poligny,  imprimerie 
Mareschal  1878.  M.  de  C. 

Crapauds  ou  fleurs  de  lis  (LVllI  ; 
LIX  ;  L.K,  S8,  204,  sî^tij.  —  C'est  de  «  Kro- 
tenSchild  »  que  dériverait  «  Khiotilde  » 
suivant  certains  auteurs,  et  ce  »<  bouclier 
aux  crapauds  »,  dont  la  fille  de  Chilpéric, 
nièce  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne, 
portait  le  nom,  aurait  été  le  premier 
emblème,  qui,  par  la  similitude  du  dessin 
héraldique,  aboutit  aux  fleurs  de  lis  de 
nos  royales  armoiries.  (Cliroth  signifie 
cependant  en  gaulois  la  \*  rotte  »  ou 
«  lyre  >»).  Adolphe  Kratlt  —  Les  serments 


'   carolingiens  de  842  à  Strasbourg...  Paris, 
1901,  p.  I .  P.  c.  c.      Sglpn. 

I       L'obole parisis  (LXl, 280).  — De  même 

:  qu'il  y  avait  dans  la  métrologie  du  moyen 
,  âge  une  livre  tournois,  il  y  avait  une  livre 
I  parisis. L'obole parisisreprésentaitundemi- 
;  denier,  soit  la  vingt-quatrième  partie  du 
1  sou.  L'obole  parisis  comme  le  denier,  le 
;  sûu  et  la  livre,  valait  un  quart  en  plus 
I  du  système  tournois.  Quuant  à  dire  quelle 
;  était  la  valeur  de  ces  espèces  monétaires, 
j  il  faudrait  un  livre  pour  l'expliquer,  et 
\  encore.  On  peut  consulter  la-dessus,  le 
!  Traité  histsriqiie  des  monnaies  de  France  de 
I  Le  Blanc.  Comme  la  valeur  des  livres 
!  tournois  et  parisis  a  varié  de  20  ou 
I  2S  francs  à  20  ou  25  sous,  on  devine  ce 
!  que  l'obole  a  pu  représenter  suivant  les 
I  différentes  époques.  E.  Grave. 

S  — 

Bibliothèque  du  comte  de  'Villa- 
franca  à  Nice  (LXl,  227).  —  Notre  col- 
laborateur L.  M.  demande  ce  qu'est  de- 
venue la  bibliothèque  du  comte  de  Villa- 
franca  qui  existait  encore  à  Nice,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années. 

Je  passe  â  Nice  depuis  plus  de  vingt  et 
un  ans  une  grande  partie  de  l'année,  je 
m'intéresse  à  ce  qui  touche  au  livre,  et  je 
suis  surpris  de  n'avoir  jamais  entendu 
parler  ni  du  comte  de  Villafranca,  ni  de 
sa  bibliothèque. 

Les  bibliophiles  niçois  auxquels  je  me 
suis  adressé  n'en  savent  pas  plus  long 
que  moi  :  ce  titre  de  comte  de  Villa- 
franca ne  subsisterait  plus  depuis  de  lon- 
gues années  ;  il  aurait  été  jadis  concédé  à 
une  famille  Auda.pu\s  relevé  par  un  mem- 
bre de  la  famille  Dani  qui,  vers  1855, avait 
épousé  la  dernière  représentante  de  la  fa- 
mille Aiidti  :  vers  le  commencement  du 
xix°  siècle,  la  famille  Dam  s'éteignait  à 
son  tour  et  depuis  personne  n'a  connu 
de  comte  de  Villafranca. 

Notre  collaborateur  pourrait-il  dire  à 
quelle  source  il  a  puisé  les  renseignements 
qu'il  donne  et  préciser  davantage  les  dé- 
tails susceptibles  de  faciliter  les  recher- 
ches ^  G.  DE  Massas. 

Ouvrage  de  F  Regnanlt  de  Beau- 
caron  :  livre  à  retrouver  (LXl,  1(16). 
—  Sous  le  titre  de  :  Souvenirs  anecdotiques 
et  historiques  d'anciennes  familUs  champe- 
noises et  bourguignonnes  (/  iy^-iço6)  par 
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un  de  leurs  descendants.  Paris,  Pion  1906,  et 
de  Doiuilions  et  Fondations  d'anciennes  fa- 
milles champenoises,  etc..  Paris,  Pion.  1907. 

M.  E.  Regnault  de  Beaucaron  a  publié 
deux  volumes  intéressants  et  conscien- 
cieux qui  contiennent  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  un  grand  nombre  de  famil- 
les et  de  curieux  détails  de  mœurs. 

Petit  neveu  deRegnaultdeBeaucarondé- 
puté  aux  Etats  Généraux  et  Chauveau  La- 
garde,  M.  Regnault  de  de  Beaucaron  est 
un  généalogiste  érudit.  Directeur  de  la 
Compagnie  d'assurances  l'Etoile,  il  habite 
à  Paris,  49  rue  Boissière. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

Mêmes  réponses  :  Georges  Champagne, 
Noël  Tedunroc,  A.   P.  L. 


Chapelles  seigneuriales  dans  lég  j 
églises  (LXl,  9,  144.  2^1).  —  On  \oit 
dans  l'église  d'Autruy  (Loiret),  du  côté  1 
gauche,  c'est  à-dire  du  côté  de  l'Évangile,  j 
la  chapelle  dés  seigneurs  de  la  Porte  et  1 
d'Autruy,  là  famille  de  IVlartel,  dont  le  ! 
descendant  habite  encore  le  vieux  château  j 
du  lieu.  •  î 

Cette  chapelle,  séparée  du  bas  côté  par  \ 
une  grillé,  renferme  plusieurs  tombealix,  ! 
entre  autfes  celui  du  célèbre  amiral  Jean  \ 
Datnien,  itiarquis  de  Martel,  «  tenu  pai"  ; 
Hos  ennemis  mêmes  pour  l'un  des  plus  \ 
vaillants  et  des  plus  habiles  hommes  de  ) 
mer  >^  dit  son  épitaphe  (1681)  gravée  | 
avec  ses  armes  —  d'or  à  _j  marteaux  de  \ 
gueules    —  sur  le  mur  de  la  chapelle.  S 

B.   COONEY.  t 

»  1 

*  *  ! 

Les  Archives  de  la  Manche  (H.  Cerisy,  1 

1622)  possèdent  un  document  intéressant  \ 

cette  question,  daté  de  1607.  j 

Permis  aecordée  par  François  de  la  Guêsle  ; 

abbé  commandataire  deCerisy  (i)  seigneur  et  i 

patron    de  Littry  (a)   à   Estienne   le    Doulceî,  J 

écuyer,  sieur  de    Cloiiay,    de    Rampan   et  du  j 

Petit  jjosc,  de  faire  bâtir  au  chœur  de  ladite  • 

église,  du   côté   droit,    une   chapelle   pour   y  j 

avoir  lui  et    ses   successeurs  droit  de  séance  j 

et  de  sépulture.  Le  sieur   le  Doulcel  y  foiir-  i 

nira  un   autel,  des  livres,  des  chasubles  etc.  ; 

Il  pourra  mettre  aux  vitres  de  cf;tte  chapelle  ( 

telles  armoiries  que  bon  lui  semblera...  ■ 
Frédéric  Aux. 


(r)  Cerisy  la  Forêt,  canton  de  Sainf-CIair 
(Manche) . 

(2)  Littry,  canton  de  Batlero^  (Calvados). 


. 368     

Poésies  sur  les  roses  (LXI,  170 
J12).  —  Je  signale  ati  confrère  que  le* 
poésies  sur  les  roses  intéressent,  le  numéro 
de  la  Gazette  de  Lausanne  du  dimanche 
13  février  1910,  qui  contient  une  tou- 
chante ballade,  La  mort  des  roses,  poésie 
arménienne  traduite  ert  français  par 
M.  Schnapp. 

Milan  au  XVIir  siècle  (LXl,  3,  182). 
—  Stendhal,  toujours  si  bien  documenté 
sur  tout  ce  qui  touche  l'Italie,  ne  semble 
pas  aussi  convaincu  que  monsieur  Athi- 
noni,  des  charmes  de  la  vie  à  Milan  au 
xviii"  siècle. 

Dans  sa  célèbre  Chartreuse  Je  Parme,  il 
dit  notamment  (parlant  de  l'entrée  des 
français  à  Milan  en  1796)  : 

Cette  époque  de  bonheur  et  d'ivresse  ne 
dura  que  deux  petites  années. 

La  tùlie  avait  été  si  excessive  et  si  générale 
qu'il  me  serait  impossible  d'en  donner  une 
idée  si  ce  n'est  par  cette  réflexion  historique 
et  profonde  :  ce  peuple  s'ennuyait  depuis 
cent  ans. 

La  volupté  naturelle  aux  peuples  méridio- 
naux avait  régné  jadis  à  la  cour  d  s  'Visconti 
et  des  Sforza,  ces  fameux  ducs  de  Milan. 

Mais  depuis  l'an  1624  que  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  du  Milanais  et  emparés  en 
maîtres  taciturnes,  soupçonneux,  orgueilleux 
et  craignant  la  révolte,  la  gaieté  s'était  en- 
fuie,,. 

La  joie  folle,  la  gaieté,  la  volupté,  l'oubli 
de  tous  les  sentnncnts  tristes  ou  seulement 
raisonnables  furent  poussés  a  un  tel  point... 
(pendant  le  séjour  des  français)...  que  l'on  a 
pu  citer  ds  vieux  m-irchands  millionnaires,  de 
vieux  usuriers,  de  vieux  notaires  qui,  pen- 
dant cet  intervalle,  avaient  oublié  d'être  mo- 
roses et  de  gagner  de  l'argent. 

je  sais  bien  qu'il  faut  tenir  compte  de 
ce  fait  que  Sthendal,  si  admirable  chroni- 
cjueur  de  toutes  les  voluptés  de  la  vie 
mondaine,  est  presque  totijours  partial 
quand  la  question  politique  est  en  jeu. 

Mais  sa  sincérité,  ou  pour  mieux  dire 
sa  tnerveilleuse  perception  de  h  réalité,  est 
SI  aiguë  qu'elle  reprend  souvent  le  dessus  ; 
de  là  tant  de  contradictions  apparentes 
dans  ses  livres. 

Cela  me  semble  un  peu  le  cas  ici,  car 
quelques  pages  avant  les  lignes  que  je 
viens  de  citer,  il  fait  une  brève  descrip- 
tion de  l'existence  des  Milanais  avant 
l'arrivée  des  troupes  françaises,  d'où  il 
semble  résulter  qu'il  y  avait  alors  une  vie 
mondaine  très  intense. 
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D'ailleurs  à  chaqde  page  de  cette  uni- 
que Chaitreusi'  de  Pitms,  on  trouve  dé 
précieuses  indications  sur  Milan  à  la  fin 
du  xviu'  siècle.  C.  B. 

Introduction  à  l'étudô  des  lîiathé- 
niatiques  (LXI,   228).  —  C'est  facile  ! 
Le  véritable  titre  est  :  Initiation  inatljéina- 
tique,   par  M.    Laisant    II  y    a  ainsi    une 
démi-douzalne  de  ces  Initiations,  a  2   fr. 
le  vol.    bi^oché  (librairie   Hachette],   qui   , 
sont  on  ne  peut  plus    intéressantes  et  in-    ; 
dispensables  à  connaître,    sous  peine  de  * 
se  voir  dépassé,  à  60  ans,  par  les  enfants   ■ 
de  10  à  13  ans,  surtout  k  notre  époque  de 
progrès  en    tout  genre.  C'est  d'une  lec-   ' 
ture  très  attachante  et  très  claire. 

D''  Bougon.        ; 

*  * 
Je  connais  une  brochure  de  C.-A.  Lai- 
sant, Initiation  Maibémaliqne.   Paris,   Hâ-   ' 
chette  1906.   12°.  |e  l'ai  trouvée  fort  utile  ; 
et  intéressante.  A.  Cordes.        ; 

Annuaires  admiristratifs  (LX,84o; 
LXI,  203).  —  Je  reconnais  avoir   fait  une   ■ 
erreur,    imputable  à   une  mauvaise    mé- 
moire. Eh  effet,  les  annuaires  particuliers 
de  l'Infanterie,  dé  la  Cavalerie,  de  la  Gen-   , 
darmerie,  etc.,  mentionnent  les  lieux  de  • 
naissance  des  officiers,  seuls  les  annuaires  ' 
spéciaux  du  Génie  et  de  l'Artillerie,  (que 
j'ai  sous  les  yeux)  ne    les    mentionnent   ; 
pas.  I 

11  est  vrai  également  que  tous  ces  an-  : 
nuaires  particuliers  émanent  de  l'initiative   • 
privée  ;  toutefois,  en  ce  qui   concerne  les 
deux  annuaires  de  l'Artillerie  et  uu  Génie, 
les  erreurs  sont  excessivement  rares.  J'en   ■ 
parle  savamment  :  ces  deux   publicalions 
(depuis  une  quinzaine  d'années  que  je  les 
reçois,  et  que  je   les  tiens  à  jour)  ne  con- 
tieniicnt  que  quelques  très  rares  coquilles 
d'imprimerie,  sans  grande  importance,  et 
que  je  contexte  ou  les  dates    s'oisines  per- 
mettent de  rectifier  immédiatement. 

G.  Mareschal. 

Le  grec  est-il  une  langue  morte 

(LX,  SOI,  717,  824  ;  LXI,  K})  —  Anec- 
dote cujiii  pars  magna  fui,  et  dont  je  puis 
donc  garantir  l'authenticité,  en  la  dédiant  ; 
aux  détracteurs  de  la  prononciation  éras- 
mienne.  (L'était,  si  je  ne  me  trompe,  au 
printemps  de  1906,  à  Zarzis,  petit  port  de 
l'extrême    sud    tunisien   ;    la    pèche   aux 


éponges  battait  son  plein,  et  les  «  sako- 
lèves  »  grecques  y  travaillaient  avec 
acharnement.  Un  beau  matin,  le  docteur 
B'*',  alors  médecm  aide-major  au 
4'  Spahis,  et  chargé  de  l'infirmerie-dis- 
pensaire  du  bureau  des  Affaires  Indigènes 
local,  voit  arriver  un  scaphandrier 
asphyxié,  qu'apportaient  lès  hommes  de 
l'équipage  d'une  <»  sakolève  ><,  tous  ori- 
ginaires d'une  petite  ile,  voisine  de  Chio, 
mais  dont  j'ai  depuis  oublié  le  nom.  Il  n'y 
avait  à  ce  moment  personne  la  compre- 
nant le  grec  moderne,  et  aucun  de  ces 
marins  ne  savait  un  mot  des  trois  langues 
courantes  (atabe,  français,  italien).  Pen- 
dant que  l'infirmier  allait  chefcher  un 
interprète  de  grec,  le  médecin  commença 
à  soigner  le  rnalade  ;  mais  ayant  besoin 
de  divers  objets,  entre  autres  de  faiire 
bouillir  de  l'eau,  et  ne  sachant  cofnment 
s'exprimer,  il  imagina  de  s'adresser  aux 
marins  dans  le  grec  jadis  étudié  dans  la 
grammaire  de  Burnouf  Or,  non  seulement 
il  fut  parfaitement  compris  ;  mais  le  capi- 
taine de  la  sakolève,  qui  avait  montré  un 
grand  étonnement  en  entendant  le  doc- 
teur, disait  peu  après  :  «  Ce  médecin  a 
donc  habité  telle  île  (des  Cyclades),  car  il 
parle  le  grec,  comme  on  ne  le  parle  que 
là  »  I  El  Kantara. 

Crocs  et  escrocs  (LXI,  1 14,  318).  — 
D'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  il  y 
avait  quelque  différence  ehtre  ces  deux 
termes  dont  lé  second  était  considéré  au 
dix-huitième  siècle  comme  moins  inju- 
rieux. Par  le  premier,  on  désignait  les 
filous  de  profession,  s'associant  entre  eux, 
tout  en  faisant  mine  de  ne  point  se  con- 
naître, fréquentant  les  maisons  de  jeu 
pour  y  chercher  des  dupes,  et  n'ayant 
point  d'autre  métier.  Le  mot  escroc  ser- 
vait à  désigner  un  filou  opérant  isolément 
et  ne  travaillant  que  pour  lui,  attendant 
pal  emment  les  occasions,  pour  en  pro- 
iiter  s'il  s'en  présentait. 

J.  Larrieu  de  Sainte  Marie. 

La  Couarde  (LIX  ;  LXI,  316).  —  En 
Auvergne,  on  donne  ce  nom  aux  petits 
étangs  formés  parfois  le  long  des  rivières. 
Ces  couardes  sont  souvent  dans  un  ancien 
bras  du  cours  d'eau  et  proviennent  soit 
d'une  inondation  précédente  soit  d'une 
infiltration. 

Ernest  d'Hauterive. 


N-  1349  Vol.    LXI. 


L'INTi^RMÉDIAlRE 


37' 


J72 


Le  mot  «  chic  »  (T.  G.  204  ;  LX,  992  ; 
LXI.  2S9).  — Je  m'étais,  en  effet,  trompé 
en  faisant  du  cardinal  Purand  un  ancien  • 
polytechnicien,  alors  qu'il  avait  été  nor-  : 
malien.  Il  me  semble  pourtant  bien  que  \ 
c  est  à  l'Ecole  polytechnique  où  le  prélat  • 
s'était  rendu,  revêtu  de  la  pourpre  cardi-  , 
nalice,  je  ne  sais  dans  quelle  circonstance, 
que  s'est  produit  l'incident  que  j'ai  rappelé 
dans  V InUnnédiaire,  du  30  décembre  der-   ■ 
nier.  Les  journaux   en   ont   parlé,  il  y  a  | 
quelques  années,  je   ne  me  rappelle  plus 
à  quelle  date.  I.  W.       \ 

-  I 

Molinendum  maris  (LIX  ;  LX  ;  LXI,  j 

42).  —  M.  de  Varigny  pourrait  voir  en  j 
Bretagne  à  Ploumanac'h,  près  Lannion, 
dtux  anciens  moulins  de  mer  en  parfait 
état.  Je  crois  que  l'un  d'eux  marche 
encore.  C'étaient  d'anciens  moulins  sei- 
gneuriaux. Il  doit  y  en  avoir  des  cartes 
ou  des  photographies.  F.  C. 

«  Déressié  >»  pour  signifier  au- 
jourd'hui (LX,  786;  LXI,  85,  204).  — 
Habitant  régulièrement  l'été  un  village 
entre  Chalonnes  et  Saint  -  Georges  -  sur- 
Loire, j'ai  entendu  prononcer  couram- 
ment les  mots  : 

La  Ressiée  qui  signifiait  l'avant  souper, 
vers  6  heures  en  été. 

LaMariennée  de  suite  après  le  repas  de 
midi. 

Les  paysans  disent  aussi  : 

En  Mare  pour  signifier  la  droite. 

En   Galarme  pour  signifier  la  gauche. 

On  pourrait  en  noter  d'autres  très  an- 
ciens, mais  qui  tendent  de  plus  en  plus 
à  disparaître.  Henri  Trouville. 

*  * 
On  peut    lire  dans  1  Intenuédiaiie  Nan- 

lah(iC)io^  4  février)  ce  qui  suit  : 

«  Ne  pas  confondre  la  Mariennée  avec  la 
Resciée,  partie  du  jour  partant  du  moment 
de  la  collation,  qui  porte  souvent,  elle  aussi, 
le  mên:e   nom  de  Resciée,  » 

Or,  dès  1902,  au  mot  Reçoimei,  on 
lisait  dans  ledit  Intermédiaire  Nantais 
(p.  20s): 

«  Dans  le  patois  vendéen,  reçouner  désigne 
le  repas  de  midi.  » 

Puis  page  215  : 

«La  ReisHaie  est  l'espace  de  la  journée  qui 
s'étend  de  la  collation  du  soir  jusqu'à  la  nuit. 
On  dit  :  tnaiiger  à   recie  ou  à  recion.  » 

Recie,   d'après    Beauchet-Filleau,   vien- 


drait du  verbe  recœnare.  Favre  le  fait 
descendre  de  cœnare  ;  et  Trévoux  de  ratio. 
Mange  à  recion,  c'est  redonner.  Recion, 
moment  de  la  collation. 

Ce  terme  est  cité  dans  diverses  légen- 
des vendéennes. 

En  Loire-Inférieure,  le  mot  est  d'un 
usage  fréqu'-nt,  quoique  un  peu  déformé. 

Donc,  leciaie  ou  resciée,  qui  vient  en 
ligne  droite  de  reciner  pour  recxnare 
(TTrounet), n'est  qu'un  mot  du  vieux  fran- 
çais, conservé  dans  l'Ouest. 

En  voici  unepreuve,  étonnante  de  préci- 
sion. On  lit,  dans  un  Dictionnaire  italien- 
français  (Genève^  1664)  : 

«  Posccna,  le  reciné  oa  collation  après  sou- 
per. Po!-cenare,  reciner  ou  regoubillonner, 
faire  la  collation  après  souper.  » 

On  avait  déjà  signalé  (Intemicdiaire  nan- 
tais,  1903,  p.  2815)  que  le  mot  se  trouvait 
dans  Rabelais  {Gargantua,  ch.  v.  Les 
propos  des  Beuve.irs,  i'^  ligne)  [w/;;t(]  (  1), 

Par  conséquent,  le  D''  Bougon  a  tout  à 
fait  raison,  après  M.  Charlec. 

Marcel  Baudouin. 

Picards,  les  «  boyaux    rouges  » 

LXI,  113,  262,  317).  —  Les  Douaisiens 
ont  un  sobriquet  analogue  à  celui  des 
Saintongeois  :  ils  sont  des  ventres  d'osier, 
comme  leur  Gavant  et  sa  famille. 

Exemple  :  L'Jîéte  d'Gayant,  chanson 
en  patois  douaisien,  1890,  a  pour  auteur 
«  D.  Druesne  (D.  Vint  d'Osier)  »  ;  et  j'ai 
entendu  donner  verbalement  cette  déno- 
mination expressive  à  nombre  des  «  in- 
fants d'Gayant  ».  Sglpn. 

Kriegspiel  ou  jeu  de  la  guerre  (LX, 
9^6  ;  LXI,  149).  —  ]'avais  préparé  une 
réponse  à  cette  question,  quand  a  paru 
sous  la  signature  d'  ><  Un  officier  >••  une 
note  très  précise  indiquant  comme  le 
Kriegspiel  doit  se  passer.  Si  l'auteur  de 
la  question  désire  savoir  comment  il  se 
passe  dans  la  pratique,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  lui  communiquer  ce  que  j'ai  vu 
faire  pendant  10  ans  au  ..."  Régiment) 
de  C"*".  Comte  de  Guenyveau. 

♦ 

L'exercice  sur   la  Carte,  pratiqué  dans, 
notre  armée  a  été  suffisamment  expliqué 
(LXI,   149)    pour  qu'il  soit  inutile  d'y  re- 


(i)  Les  commentateurs  classiques  ne   l'ont, 
d'ailleurs  pas  compris  ! 
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venir.  11  a  remplacé  avantageusement  le 
jeu  de  la  guerre. 

Le  confrère  qui  signe  Un  officier  n'était 
probablement  pas  dans  l'armée  au  mo- 
ment où  sévissait  cette  fièvre  admira- 
tive  qui  nous  a  entraîné  dans  l'imitation 
a  outrance.  11  fut  un  temps  où,  surtout 
en  haut  lieu,  il  n'y  avait,  en  matière  mi- 
litaire, d'auire  modèle  que  l'Allemagne. 
Cette  mentalité  a  eu  pour  résultat  une 
série  de  réglementations  telles  que  l'adop- 
tion du  Jeu  de  la  guerre,  qu'il  était  de  bon 
ton  de  dénommer  Kriegspiel.  Quelques 
attardés  continuent  à  désigner  par  ce  mot 
les  exercices  sur  La  Carte,  dans  le  but  pro- 
bable de  faire  preuve  de  connaissanees 
linguistiques. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  vers 
1874,  un  certain  nombre  de  bibliothèques 
régimentaires  ou  de  garnison  furent  mu- 
nies d'un  matériel  encombrant,  contenu 
dans  d'énormes  caisses,  et  composé  d'une 
série  de  plans  en  relief  s'adaptant  les  uns 
aux  autres,  avec  une  collection  de  pions 
de  diflérentes  couleurs,  destinés  à  repré- 
senter les  fractions  de  troupes  a  faire  évo 
luer  sur  les  plans.  L'échelle  adoptée 
ne  convient  qu'aux  manœuvres  des 
petites  unités,  et  le  jeu  de  la  guerre  n'eut 
qu'un  succès  très  éphémère.  On  rencon- 
tre encore  dans  les  recoins  les  plus  igno- 
rés des  bibliothèques  les  caisses  contenant 
ce  matériel  encombrant  et  coûteux  , 

Faultimont. 


Qiiand  j'étais  officier  au  régiment  terri- 
torial d'Orléans,  j'appartenais  au  2"  ba- 
taillon, commandé  par  un  ancien  capitaine 
de  l'armée  active,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  très  instruit  et  fort  zélé,  qui 
voulut,  à  une  période  d'instruction,  en 
1878  (hélas  !  il  y  a  déjà  longtemps)  nous 
initier  au  noble  jeu  de  la  guerre  alors 
tout  nouveau,  je  crois,  dans  l'armée.  Il 
déclare,  et  j'en  suis  sur,  y  étant  présent, 
que  Tefficacité  de  ce  moyen  d'instruc- 
tion a  été  démontrée,  quoiqu'on  France, 
alors,  on  y  crût  peu. 

Cette  expérience  nous  avait  tous,  mes 
camarades  et  moi.  fortement  impression- 
nés. 

On  peut  lire  dnns  le  Hntlitiii  Je  la 
Réunion  des  Officiers  (i'"'  juil'et  1882)  ce 
qu'en  dit  M.  le  commandant  Bi>sch. 

Ch.    F, 
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«  Cabriolets  académiques  »  (LXI, 
;  281).  —  Le  fauteuil  cabriolet  existe  dans 
;  nombre  de  nos  musées. 
1  C'est  un  meuble  créé  à  l'époque  Louis 
I  XV,  avec  les  formes  ondulées  qui  sont  le 
caractère  de  ce  style. 

Le  dossier  est  généralement  cintré  en 
creux  dans  le  sens  de  la  hauteur  et  de  la 
largeur,  ce  que  les  tapissiers  appellent 
forme  gondole,  et  est  de  hauteur  plutôt 
basse. 

Sa  largeur  est  moins  grande  que  celle 
du  siège.  Ces  meubles  étaient  faits  pour 
des  personnes  d'assiette  assez...  impor- 
tante et  surtout  pour  les  dames  dont  la 
mode  des  robes  à  paniers  s'accommodait 
mal  d'un  siège  resserré  par  les  accoudoirs 
avancés  du  style  précédent  ;  aussi  ces  der- 
niers sont  ils  très  en  retraite. 

Les  fauteuils  cabriolets  étaient  toujours 
faits  en  bois  sculpté  recouvert  d'étoffe. 
Ch.  Raulin. 

La  chemise  nuptiale  des  Bre- 
tonnes (LX,  676,  884,  995).  —  je  me 
souviens  d'avoir  lu  la  mention  de  cette 
chemise  pour  homme  et  pour  dame 
dans  le  catalogue  d'un  marchand  de  Tou- 
louse, je  crois,  sous  la  dénomination  de 
chemise  janséniste.  11  y  a  de  cela  fort  long- 
temps et  à  la  même  époque,  il  était  aussi 
question  de  ce  vêtement  dans  uneJpetite 
brochure  in-32,  à  couverture,  que  j'avais 
en  ma  possession.  C'était  une  réclame 
que  faisait  distribuer  dans  la  rue  un  che- 
misier parisien.  Cette  brochure  était  inti- 
tulée : 

LA  CHEMISE 
Poème 

oublié 
PAR 

VICTOR  HUGO 
J'ai  possédé  longtemps  cepetitpoème(!) 
dont    les  vers  n'étaient,   ma  fo;,  pas  top 
mal  tournés  pour  une  réclame. 

LÉONCE  Grasilier. 
« 

On  me  communique  votre  estimable 
périodique  au  chapitre  consacré  à  la  che- 
mise nuptiale  des  Bretonnes.  Dans  la 
Frise,  il  existait  autrefois  une  coutume 
analogue  :  les  chemises  des  demoiselles  à 
marier  étaient  fermées  sous  les  pieds  au 
moyen  de  coulisse  et  d'un  cordon.  11  y 
avait  sur  le  de\ant  à  la  partie  moyenne, 
une  fente  verticale  de  2^  centimètres,  et 
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une  correspondante  par  derrière.  Quel- 
ques-unes avaient  pareillement  une  fente 
longitudinale  de  trente  centimètres  à  hau- 
teur des  seins.  De  vieilles  chansons  popu- 
laires ont  trait  à  cette  habitude  perdue 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Iac    Stockfauper. 


Le  marquis  de  Rays  et  la  Nou- 
velle France  (LX  ;  L.X1,  241).  —  Voici 
quelques  détails  sur  le  deu.xième  bâtiment 
envoyé  par  Du  Breil  à  Port-Breton,  la 
Nouvelle  Bretagne,  bâtiment  commandé 
par  le  capitaine  Henri,  à  bord  duquel  se 
trouvait  cent  cinquante  colons  ou  hommes  ■ 
de  la  milice.  j 

C'est  le  7  mars  que  la  Nouvelle  Bretagne  \ 
quitte  Barcelone  pour  se  rendre  à  Port-  i 
Breton.  j 

En  arrivant  à  la  Pointe-de-Galles,  le  ca-  j 
pitaine  Henri  reçut  une  dépêche  de  du  ; 
Breil,  lui  annonçant  que  les  ennemis  et  les  { 
traîtres  dont  il  était  entouré,  lui  susci-  1 
taient  des  embarras  au  sujet  de  l'œuvre  j 
qu'il  avait  entreprise,  mais  qu'il  parvien-  ! 
drait  à  les  vaincre.  i 

En  arrivant  à  Singapour,  nouvelle  dé-   j 
pêche  au    capitaine    Henri,  le   nommant   ! 
gouverneur  provisoire  de  Port-Breton  et 
lui  donnant  l'ordre  d'enlever  le  comman-   i 
dément  du   bâtiment  Geitil  au  capitaine   | 
Rabardy,  et  d'en  mettre  en  possession  un   j 
nommé  Coll,  sujet  espagnol, ancien  maitre 
d'équipage,  mais   se  disant   capitaine  de 
frégate  de  la  marine   espagnole,  quand,  à 
son    arrivée    à    Port-Breton    le    capitaine 
Henri  fit   part  à  son  collège   Rabardv  de 
cette  dépêche,  ce  dernier,  se  prévalant  de 
son  droit  sur  le  navire  qu'il  commandait, 
droit  résultant  du  non-paiement  de  son 
traitement  et  de  celui  de   son  équipage, 
refusa  de  se  laisser  remplacer,  et  Coll  dut 
retourner  à  Singapour. 

La  situation  était  horrible  à  Port-Bre- 
ton ;  les  vivres  apportés  par  le  bâtiment 
précédent  suffisants  d'abord,  s'étaient  en- 
suite gâtés.  Du  Breil,  malgré  ses  promes- 
ses, n'envoyait  ni  vivres,  ni  argent,  et 
les  malheureux  colons,  décimés  par  la 
maladie,  réduits  à  des  distributions  de 
vivres  mauvais  et  rares,  songeaient  qu'a- 
vant peu  i!  leur  faudrait  mourir  de 
faim. 

Le  capitaine  Henri  résolut  de  se  rendre 
à   Manille  pour  aller    chercher    des   se- 


i  cours, et  comme  il  n'y  avait  plus  dechar- 
[  bon  pour  chaufter  sa  machine,  on  fit 
;  abattre  des  arbres  que  l'on   convertit  en 

bûches,  et  l'on  embarqua, 
j       Le  voyage  du  capitaine  Henri  devait  se 
j  faire  très   rapidement  ;   mais  p.irti  le   16 
î  septembre,  il  ne  put  revenir  que  le  31  dé- 
j  cembre,  alors  que  depuis  plusieurs  jours 
les  vivres  étaient  épuisés. 
Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Du  Breil,  ayant  laissé  pis-ser  l'échéance 
des   crédits  demandés  sans   les  envoyer 
après  les  avoir  promis,  le  consignataire 
du  navire  à  Manille,  le  sieur  Plandelit,  fit 
mettre  l'embargo  dans  le  port  de  Manille 
sur  sa  Nouvelle  Bfciigne. 

Le  capitaine  Henri  s'était  empressé  de 
prévenir  de  ce  fait  du  Breil  qui  eut  l'au- 
dace de  lui  télégraphier  :  «  Rendez  four- 
nitures et  vendez  navire  ». 

Le  brave  capitaine,  pensant  aux  mal- 
heureux qui  l'attendaient  à  Port-Breton, 
refusa  d'exécuter  cet  ordre  et  attendit  une 
occasion  favorable  pour  prendre  la  fuite 
avec  son  navire. 

Profitant  un  soir  d'une  tempête  effroya- 
ble qui  s'était  abattue  sur  Manille,  il  fil 
rompre  les  chaînes  de  son  ancre  et  à 
toute  vapeur  il  prit  la  direction  de  Port- 
Breton. 

En  passant  devant  l'île  Panai,  il  fit  dé- 
barquer les  carabiniers  gardiens  du  sé- 
questre qu'en  s'enfuyanlil  avait  emmenés 
à  son  bord.  La  Nouvelle  Biciogne  était 
à  peine  ancrée  à  Port  Breton  qu'on  si- 
gnalait un  vapeur  arrivant  à  toute  vi- 
tesse. 

11  avait  été  envoyé  à  la  poursuite  du 
fugitif,  mais  heureusement  pour  les  mal- 
heureux colons,  il  était  arrivé  trop  tard, 
des  vivres  avaient  pu  être  débarqués  et 
distribués. 

Trois  jours  après,  la  Nouvelle  Brei.igne 
escortée  par  le  bâtiment  envoyé  à  sa  re- 
cherche et  ramenant  les  malheureux  qui 
avaient  failli  mourir  de  faim,  reprenait  la 
route  de  Manille,  où  dès  son  arrivée,  le 
capitaine  Henri  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre. 

Absous  en  raison  du  motif  honorable 
qui  lui  avait  fait  violer  l'embargo,  il  fut 
condamné  à  la  prison  pour  avoir  enlevé 
des  carabiniers  espagnols. 

(Extrait  du  journal  La  Vèriic  du  15  oc- 
tobre 1882.) 

Mme  Veuve  Vincent. 
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Guine  (LX,  659).  —  C'est  la  guigne 
^=:  cerise,  qui  a  dû  donner  naissance  a 
t;uine  pour  caractériser  un  petit  volume. 
Uc5  mon  enfance,  en  Seine-et-Oise,  au 
iudde  Versailles,  j'ai  entendu  dire  à  pro- 
pos de  pain  :  <  Une  bouchée...  gros 
comme  une  guigne  ».  Lorsqu'il  ilait 
question  de  partage  d'une  petite  quantité 
.:c  nourriture  on  employait  une  compa- 
i.iison  analogue,  mais  en  changeant  de 
fruit,  et  on  appelait  cela  manger  une  mi- 
rabelle à  trois.  Un  grand  nombre  de  locu- 
tions rustiques  de  même  genre  me  furent 
familières  et  j'aime  à  me  les  rappeler, 
mais  elles  ne  se  présentent  à  ma  mémoire 
que  lorsque  quelqu'un  y  aide,  comme  les 
Correspondants  de  Vliititmedtaire,  en  leur 
icndant  de  l'actualité.  Sglpn. 

Les  dragées  (LXl,  114,  264).  —  Au 
repas  que  la  Ville  de  Paris  otîrit  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  le  14  juin 
I  S4q,  on  voit  figurer  des  dragées  prove- 
nant de  chez  Pierre  Siguier  «  appoticaire 
'  t  espicies.  » 

A  diverses  pages  de  Rabelais,  il  est 
parlé  des  dragées,  et  Lacurne  cite  des 
[tieces  des  quatorze  et  quinzième  siècles, 
qui  en  font  mention.  H.  Jagot.       | 

Une  course  de  taureaux  enFrance 
en  1790  ;l-X,  830,  399;  LXl,  154, 
206).  —  Je  trouve  dans  le  Miroir  lie  l'an- 
len  et  du  r.ouveau  Paiis,  de  Prudhomme 
1804,  in- 18",  ce  qui  suit  sur  le  combat  du 
taureau  déjà  mentionné  dans  de  nom- 
breux Guides  et  Almanachs  du  temps  de 
Louis  XVI: 

Combat  des   taureaux 
Chemin  de  Pantin 

Ce  diverlissen:>ent  atroce  existe  dans  Paris, 
mais  il  n'est  guère  fréquenté  et  connu  que 
d'une  certaine  classe  du  peuple.  Le  sage 
peut  y  aller  pour  l'tudier  les  moeurs  et  le  ca- 
ractère de  la  multitude,  partout  curieuse  de 
voir  les  >cènes  qui  ébranlent  fortement  l'ànie. 
C'est  la  tragédie  des  faubourtjs.  Beaucoup 
d'aiiialeurs  de  gros  chiens  y  mènent  ces  ani- 
maux pour  essayer  leurs  forces,  ce  sont  les 
bouchers,  les  hommes  à  grands  chapeaux  et 
les  amateurs  de  petites  pipes  dites  brûle 
gueules. 

COTTREAU. 

* 

11    ne   reste   plus    qu'un    quartier  de 
Paris,  et  c'est   encore  trop  pour  évoquer 


le  souvenir  de  cette  arène  où  des  imbé- 
ciles se  plaisaient,  paraît-il,  à  voir  des 
animaux  s'entredéchirer,  mais  où  il  n'y 
eut  pas  de  courses  de  taureaux. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 


Muré  vif  (LXl,  157,  210,  268).  — 
M.  Maurice  d'Ocagne,  professeurde  l'Ecole 
des  Ponts  et  chaussées,  répétiteur  à  l'Ecole 
Polytechnique,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

25  février  iQlo. 
Monsieur, 
Plusieurs  de  mes  amis  viennent  de  me  si- 
I   gnaler  une   note   de   V Intermédiaire  (n"  du 
;    20  février,  col.    209)  où  je  suis  cité.   La  vé- 
'1    rite  me  fait  un  devoir  impérieux  de  procla- 
!    mer  que  les  souvenirs  de  votre  correspondant 
:    V.  A.  T.  l'ont  induit  en  erreur.  Le  charmant 
\   petit  acte  qui  a  pour  titre  le  Baron  de  Four- 
\   citevif  n'est  pas   de  moi   —    hélas,  non  !  — 
mais   de   Labiche.    Je    soupçonne   toutefois 
:   d'où   a    pu    venir    la    confusion     J'étais,    le 
'■    12  avril    1888,   au    nombre   des  convives   de 
,   Pierre   Loti    en    son    fameux  dîner  Louis  XI 
(dont  une  relation  très  fidèle  a  paru  dans  la 
Revue  de  Paris  et  de  Saiiit-Péiersbourg,  li- 
vraison du  15  mai   1888,    p.    122).   Le  maître 
de  la  maison  nous  ayant  invités  à  nous  parer, 
sous    nos    costumes   Moyen  Age,   de   noms 
d'emprunts   évoquant,  si   possible,  les  temps 
anciens,  je  m'étais,   pour  n;a  part,  incarné  en 
un  ancètie  de  ce  Baron  de  lourchevif  si  plai- 
samment mis  en  scène   par  Labiche  ;  et  c'est 
en  cette  qualité  que  j'ai  débité  aux  convives 
de  Loti  le  conte  en    vieux    français,  pastiché 
de  Balzac,  que   j'avais   composé   pour  la  cir- 
constance et  que,  sous  le  titre  des  Oraisons 
de  la   Senesc/iale,  le  Gil-Blas  a  publié  dans 
son  numéro  du  16  mai   1888. 

Cette  petite  farce  littéraire,  perpétrée  sous 
le  vocable  d'un  ancêtre  du  Fourchevif  de  La- 
biche, est  sans  doute  la  cause  de  la  confusion 
que  j'ai  cru,  en  conscience,  devoir  vous  si- 
gnaler. 

11  y  a,  au  reste,  belle  lurette  qu'à  l'abri, 
foit  de  ce  pseudonyme,  soit  de  quelque  au- 
tre, j'ai  renoncé  à  eiitiecouper  mon  sévère 
labeur  scientifique  de  quelques  intermèdes 
d'un  genre  plus  léger  ;  car  il  n'est  que  trop 
vrai  —  je  puis  bien  le  confesser,  n'ayant 
nulle  velléité  de  récidiver  —  qu'il  un  mo- 
ment donné  j'ai,  moi  au'-si  (au  surplus  de 
bien  modeste  façon)  tâtc  un  peu  du  théâtre. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

M.  d'Ocaone. 
« 

■»    à 

Puisque  la  question  de  l'homme  ><  muré 
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vif  I  passionne  certains  lecteurs  de  Vln- 
iermédiaiie,  nous  voulons  mettre  sous 
leurs  yeux  certains  documents  d'après 
lesquels  il  semble  résulter  qu'il  y  a  là  une 
simple  légende  dont  l'origine  est  obscure 
et  ne  sera  peut-être  jamais  éclaircie.  Pour- 
tant on  peutsupposcr, quoiqu'il  nes'agisse 
pas  toujours  d'un  prêtre  (mais  il  suffit 
d'être  tant  soit  peu  familier  avec  les  ques- 
tions de  Folk  Lore,  pour  savoir  comment 
les  légendes  se  travestissent)  que  le  fond 
de  l'anecdote  se  rapporte  au  secret  de  la 
confession  et  à  l'horrible  situation  dans 
laquelle  se  trouverait  celui  qui  l'aurait 
reçu  au  tribunal  de  la  pénitence  et  qui  ne 
pourrait  trahir  ses  vœux  sans  s'exposer 
aux  peines  portées  par  l'Eglise. 
y.  Tout  d'abord  un  pc:int  important  à  pré- 
ciser. 

!■•  L'aventure  contée  dans  Vlnterinédiaii  c 
du]30  janvier  1910  (col.  157  et  s.)  était 
censée^étre  arrivée  au  Père  de  Ravignan, 
et  il  en  est  de  même  dans  le  n"  du  10  fé- 
vrier 1910  (col.  2  o  et  s.). Or, cette  même 
histoire  figure  tout  au  long  sous  la  signa- 
ture d'Henri  Lavedan  dans  Vllhnlration 
(n"  3.435  du  26  décembre  1908.  Courrier 
de  Paris  p.  442)  et,  cette  fois,  il  s'agit  du 
Père  Gratry.  11  faudrait  commencer  par  se 
mettre  d'accord  sur  l'ecclésiastique  qui 
aurait  été  le  témoin  de  ce  lugubre  drame. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'ar- 
ticle du  Figaio,  du  24  avril  i88(d,  signé 
Philippe  de  Grandlieu,  pseudonyme  de 
Léon  Lavedan,  était,  lui  aussi,  relatif  au 
Père  Gratry,  car  Henri  Lavedan  a  dû  exhu- 
mer la  trame  de  sa  chronique  des  cartons 
paternels.  11  y  a  déjà  là  de  quoi  faire  dou- 
ter de  la  parfaite  authenticité  de  cette 
sinistre  histoire.  Mais  il  y  a  mieux. 

La  date  de  ce  mystérieux  événement  se 
place  généralement  sous  la  Monarchie  de 
juillet  ;  H.  Lavedan  la  fixe  vers  18415.  Or, 
vingt  ans  auparavant,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  ce  même  sujet  fournissait  le  libretto 
du  Maçon,  opéra  comique  d'Auber,  et, 
dans  le  compte-rendu  de  cette  œuvre,  le 
critique  musical  du  /o»);.'(i/  des  Débals,  C. 
(probablement  Castil-Blaze)  le  déclarait 
très  connu  et  en  trouvait  l'origine  dans 
des  bruits  qui  avaient  couru  à  la  fin  du 
wiii*^  siècle. 

Depuis  les  sublimes  inventions  de  Perrault, 
on  amu'iait  l'enfance  en  l'effrayant  ùes  con- 
tes de  Barbe-Bleue, àe  V Ogresse  et  du  Petit- 
Poucet.  Ces  fictions  commençaient  à  s'user; 
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quelques  années  avant  la  Révolution,  on 
imaguia  de  les  rajeunir  en  leur  donnant  un 
caractère  indubitable  d'authenticité,  en  écri- 
vant an  bas  des  pages  :  Historique.  On  ne 
croyait  pas  aux  êtres  surnaturels  delà  féerie, 
on  crut  qu'il  était  plus  simple  de  les  réaliser. 
On  répandait  d'abord  sourdement  les  bruits 
d'un  événement  singulier  et  tragique  :  ua 
homme,  une  ieune  femme  avait  disparu  ; 
c'était  une  famille  distinguée  et  opulente' 
qui  avait  voulu  cacher  dans  les  ténèbres  la 
punition  due  à  une  tentative  audacieuse  ou  à 
une  faiblesse  criminelle.  Voici  donc  ce  qu'on 
lisait  dans  le  Journal  de  Bouillon  ou  dans  le 
Courrier  de  l'Europe  (c'était  tout  un). 

Suit  l'histoire  du  bourreau  de  Stras- 
bourg emmené  la  nuit,  les  yeux  bandés, 
par  des  hommes  bien  armés,  dans  une 
voiture  bien  close,  qui  roula  longtemps 
en  faisant  une  multitude  de  détours.  Enfin 
on  s'arrêta  devant  une  grande  maison, 
on  le  conduisit  par  la  main,  et,  quand  on 
se  décida  à  lui  rendre  la  vue,  il  se  trou- 
vait dans  une  grande  salle  tendue  de 
noir,  à  côté  d'un  billot  et  d'une  hache. 
Bientôt  fut  amenée  une  jeune  femme  char- 
mante, couverte  de  vêtements  de  deuil. 
Un  homme  âgé,  qui  paraissait  exercer  une 
grande  autorité  sur  les  personnes  pré- 
sentes, a  embrassé  la  jeune  femme,  et  a 
ordonné  au  bourreau  de  lui  couper  la 
tête. Celui-ci  «  assez  embarrassé,  a  rempli 
non  pas  le  devoir,  mais  les  fonctions  de 
son  métier.  »  L'affaire  faite,  on  lui  a  re- 
bandé les  yeux  et  il  a  été  reconduit  chez 
lui,  avec  les  mêmes  précautions,  après 
■qu'on  lui  eut  remis  un»,  forte  somme 
dargeni,  en  lui  prescrivant  de  garder  le 
silence.  Mais  il  a  cru  devoir  faire  une  dé- 
claration et  on  espère  que  les  coupables 
n'échapperont  pas  à  l'œil  vigilant  de  la 
police. 

Le  feuilletoniste  du /(;i(rKa/ ic's  Débats 
continue  ensuite  en  ces  termes  : 

Aucun  homme  de  bon  sens  n'ajouta  foi  à 
une  fable  ridicule  dont  toutes  les  circons- 
tani^es  détruisent  la  vraisemblance  et  la  pos- 
sibilité. Mais  elle  fui  recueillie  avec  soin  dans 
les  Mémoires  de  Bachaumont. 

Mais,  comme  un  malheur  n'arrive  jamais 
sans  un  autre,  à  peine  l'événement  de  Stras- 
bourg avait-il  occupé  l'oitive  curiosité  du 
public,  qu'il  fallut  lui  donner  un  pendant. 
Cette  fois,  le  lieu  de  la  scène  n'était  plus  aux 
environs  de  Strasbourg  ;  on  le  mettait  auprès 
de  la  capitale,  et,  suivant  une  autre  version, 
dans  l'enceinte  de  la  ville  et  au  centre  même 
d'un  de  ses  quartiers  les  plus  fréquentés.  Le 
bourreau  n'était  pour  rien  dans  l'iffaire  :  on 
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lui  avait  substitué  un  maçon.  Un  honnête 
ouvrier  avait  été  amené  dans  une  maison  où 
on  lui  avait  ordonné  de  renfermer  un  couple 
vivant  dans  une  niche  de  pierre,  recouverte  à 
l'intérieur  d'une  forte  muraille.  Le  Dante 
nvait  fait  les  frais  de  l'invention. 

(Journal  des  Débats  politiques  et  litté- 
raires. N°  du  leudi  5  mai   182^). 

Nous  ne  savons  exactement  où  se  trouve, 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont, 
l'épisode  du  bourreau  de  Strasbourg,  que 
celui-ci  «  tenait  d'un  gazetier  anglais  à 
court  de  nouvelles,  lequel  l'avait  reçu 
d'un  Strasbourgeois  »  .  (Musée  des  familles 
^t»  année,  volur.ie  XXXV,  n°  i,  octobre 
1867.  G.  Chadeuil.  La  Musique  et  les  Mti- 
siciens.  Auber  et  ses  œuvres,  p.  28).  Mais, 
dans  un  autre  récit,  dramatique  à  souhait, 
la  Baronne  d'Oberkiixh  l'a  conté  de  façon 
identique,  à  quelques  détails  près,  et  chose 
précieuse,  nous  a  fixé  la  date  à  laquelle 
cet  événement  singulier  s'était  passé  : 
'T  Le  7  mai  1777  le  bourreau  de  Colmar  (!) 
fut  mis  en  prison  pour  s'être  absenté  sans 
congé,  y  C'est  alors  que,  pressé  de  ques- 
tions, il  raconta  son  voyage  nocturne,  qui 
remontait  à  la  tin  d'avril,  et  l'exécu- 
tion (i)  à  laquelle  il  avait  été  contraint 
de  procéder  «  sous  peine  de  mort,  d'une 
femme  grande,  élancée,  et  certainement 
jeune,  couverte,  presque  en  entier  d'une 
robe  de  velours  violet  >».  Madame  d'Ober- 
kirch  disait  avoir  copié  ses  pages  «  à  peu 
de  chose  près  sur  la  déposition  du  bour- 
reau. On  nous  la  lut,  à  cette  époque,  à 
Strasbourg,  chez  le  lieutenant-général,  et 
j'obtins  la  permission  d'tn  prendre  un 
double.  La  justice  de  Colmar  avait  fait  les 
plus  actives  recherches  qui  n'aboutirent 
point  ».  (Mémoires  de  la  baronne  d'Ober- 
kirch,  publiés  par  le  comte  Léonce  de 
Montbrison.  Paris  Charpentier,  s.  d,  t.  1, 
ch.  V.  p.  104-1 12). 

Il  y  aurait,  d'après  le  journaliste  de 
1825,  identité  entre  l'exécution  secrète 
par  un  bourreau  et  l'emmurement,  non 
moins  mystérieux,  par  un  maçon,  accom- 
plis l'une  et  l'autre,  sous  menace  de  mort. 
Ce  serait  donc  une  même  fable  sous  deux 
aspects  différents. 

Mais  nous  croyons  devoir  verser  au 
débat  un  autre  élément  :  c'est  la  Légende 
de  l'église  de  Saint-Palais,  à  côté  de  la 


(i)  On  sait  que  c'est  ce  qui  a  fourni  à  Du- 
mas père  la  mort  de  Milady  dans  les  Trois 
Mousquetaires . 


grande  station   balnéaire  de  Royan  (Cha- 
rente Inférieure). 

Il  y  a  bien  longtemps,  un  soir,  des  bandits 
accostèrent  le  pauvre  curé  de  cette  église  et' 
lui  intimèrent  l'ordre  de  leur  obéir,  sans  ré- 
plique sous  peine  de  tortures  immédiates. 
Hissé  sur  un  cheval,  i!  accomplit,  les  yeux 
bandés,  un  trajet  énorme  ,  enfin,  on  s'arrête, 
on  le  délie  et  il  se  trouve  dans  une  salle  ri- 
chement décorée,  éblouissante  de  lumières, 
dans  laquelle  il  croit  reconnaître  son  église 
de  Siint-Palais. 

Elle  ebt  pleine  de  grands  seigneurs  et  d'une 
nombreuse  assistance  de  marins  espagnols 
qui  font  la  haie.  La  porte  de  la  sacristie  s'ou- 
vre et  une  admirable  jeune  fille,  vêtue  d'un 
brillant  costume,  arrive  avec  un  jeune  homme 
non  moins  superbe  et  resplendissant.  M  s'agit 
de  procédera  un  mariage.  Le  euro  tremblant 
sous  la  menace  de  pistolets  braqués,  célèbre 
la  messe.  La  fiancée  a  l'air  d'une  morte  et 
lui  adresse  des  reg.nrds  suppliants.  La  céré- 
monie terminée,  le  curé  est  reconduit  à  la 
sacristie  et  prié  de  revêtir  de  nouveaux  orne- 
ments tout  préparés.  Ceux-ci  sont  noirs.  Le 
curé  est  reconduit  au  chœur,  et  la  mariée  de 
tout  à  l'heure  est  étendue  dans  une  bière  ou- 
verte, capitonnée  de  satin  blanc.  Ses  yeux 
implorent  passionnément  le  malheureux  prê- 
tre, qui,  encore  une  fois,  cède  devant  la 
gueule  des  pistolets.  11  psalmodie  la  messe 
d'enterrement.  A  peine  le  dernier  requiescal 
in  pace  est-il  prononcé  que  l'eau  bénite  est 
jetée  sur  le  jeune  corps,  la  bière  refermée, 
une  dalle  soulevée  au  milieu  de  l'église,  le 
cercueil  déposé  dans  ce  creux  improvisé  et  la 
pierre  replacée  aussitôt.  Le  curé  reste  épou- 
vanté. Les  seigneurs  qui  l'ont  amené  renou- 
vellent leurs  menaces  contre  lui  et  même 
contre  toute  sa  paroisse,  s'il  vient  à  trahir  le 
secret  qu'il  doit  garder  ;  en  retour  de  son 
obéissance,  lui  ses  paroissiens  et  sa  com- 
mune seront  comblés  de  biens.  Puis  on  le  re- 
monte à  nouveau  ;ur  un  cheval  et,  après 
une  course  très  longue  qui  dure  plusieurs 
heures,  on  le  dépose  dans  une  maison  incon- 
nue, où  il  est  gardé  à  vue  pendant  une  se- 
maine. Au  bout  de  ce  temps  on  lui  rend  la 
liberté.  H  regagne  son  église  qu'il  croit  bien 
être  le  lieu  du  crime  et  essaye  d'être  calme. 
Pendant  plusieurs  années,  une  bourse  pleine 
d'or  est  apportée,  à  époque  fixe,  par  de  mys- 
térieux inconnus.  Mais  le  remords  le  rongeait 
toujours.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  se  con- 
fesse et  révèle  le  terrrible  secret.  Il  indique 
la  dalle,  on  la  soulève  et,  en  effet,  dans  un 
cercueil  on  trouve  un  squelette  intact  en  te- 
nue de  mariée. 

C'est  ce  que  l'on  raconte  pour  expli- 
quer l'affaissement  du  pavage  au  milieu 
de  la  nef  de  l'église  de  Saint-Palais.  — 
(Musée  des  familles^  34^  année,  !""■  semés- 
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tre,  tome  LVllI,n<'4,  1"  février  1887.  A. 
M.  Blanchecotte.  La  Ganipole.  Souvenirs 
de  Saintonge,  p    iiget   120). 

L'analogie  de  l'histoire  parisienne  avec 
la  légende  de  Saintonge  est  frappante, 
plus  encore  qu'avec  les  aventures  du 
bourreau  alsacien,  en  raison  de  la 
présence  du  prêtre.  Les  individus  qui 
avaient  prononcé  la  condamnation, quelle 
qu'elle  fût,  étaient  de  taille  à  en  as- 
surer seuls  l'exécution,  mais,  par  un 
b'zarre  scrupule  de  conscience,  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  faire  mourir  une 
créature  humaine  sans  confession  ou  sans 
observer  les  rites  religieux,  et  c'est  pour 
cala  qu  on  allait  chercher  un  prêtre  qui 
était  évidemment  beaucoup  plus  embar- 
rassé que  le  bourreau  ou  le  maçon,  les- 
quels n'étaient  tenus  que  par  leur  serment 
pour  l'acte  matériel  qu'ils  avaient  accom- 
pli, tandis  que  le  prêtre  connaissait  par  la 
confession  la  raison  de  la  condamnation 
et  ne  pouvait  la  révéler  sans  trahir  ses 
vœux.  Tout  cela  offre  bien  plus  l'appa- 
rence artificielle  d'un  problème  de  casuis- 
tique que  celle  d'un  fait  hisiorique. 

T. 

Immondices    révolutionnaires    à 

Notre-Dama  (LXI,  217).  —  Les  Archi- 
ves nationales  renferment  sous  la  cote 
F'"  ^03,  n=  593,  un  dossier  provenant  des 
paoiers  de  la  Commission  des  Travaux 
publics  relatif  aux  mesures  prises  pour 
«  évacuer  l'église  Notre-Dame  des  décom- 
bres et  effets  dont  cet  édifice  est  plein  », 
conformément  aux  ordres  donnés  le  14 
messidor  an  5  par  le  comité  de  Législa- 
tion auquel  avaient  été  soumises  des 
«  plaintes  sur  la  non  jouissance  de  l'église 
Notre-Dame  destinés  pour  l'sxercice  du 
culte.  » 

Ce  dossier  fournit  des  détails  intéres- 
sants et  contient  notamment  une  lettre 
de  l'architecte  Legrand  indiquant  de  fa- 
çon précise  les  objets  disparates  qui,  à 
cette  date,  s'entassaient  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale  : 

Paris,  le  26  n.essidor  an  3"'e  d^ 
la    République   une    et    indi- 
visible. 
Legrand,  architecte,  à  la  Commission 
des  Travaux  publics 
L'inspecteur  chargé  de  mettre  à  exécution 
l'm  'sque  iiradicssa  la  Commission  des  Tra- 
va..-  f)ublics  !e  19  Je  ce  mois  vient  de  ni'in- 


former  que  l'ancienne  église  Notre-Dame  ne 
peut  être  rendue  à  l'exercice  des  cultes  sans 
le  concours  de  plusieurs  administrations. 

La  nef  et  les  bas-côtés  de  ce  temple  sont 
remplis  de  vins  destinés  aux  aimées  de  la 
République.  Les  galeries  au  pourtonr  du 
c'nœur  et  plusieurs  chapelles  se  trouvent 
embarrassées  de  marbres  provenant  du  ;'.é- 
pouillement  des  murs  de  cette  ci-devant  ca- 
thédrale. Cette  suppression  fut  effectuée  p.ir 
le  citoyen  Scellier,  marbrier,  il  est  présuma- 
b!e  que  cet  entrepreneur  a  agi  en  vertu 
d'ordres  émanés  de  la  Commission  tempo- 
raire des  Arts. 

On  a  assuré  au  citoyen  Dorotte  que  Is 
transport  des  vins  ne  pourrait  être  fait  avant 
deux  mois,  on  pourrait  donc  pendant  ce 
laps  de  temps  charger  le  citoyen  Scellier  de 
l'enlèvement  des  marbres  ci-dessus  men- 
tionnés, après  avoir  obtenu  l'agrément  de 
l'administration  que  cette  partie  concerne 
et  être  convenu  du  lieu  où  ils  seraient  mis  an 
dépôt. 

Je  profite  de  ceUe  occasion  pour  donner 
avis  à  la  Co.iiiniasion  qu'il  existe  dans  di- 
verses chapelles  de  la  même  église  des  ban- 
quettes et  planches  en  sapin  lesquelles  pro- 
viennent de  la  ci-devar.t  salle  des  électeurs:! 
l'Evêché  Si  la  Commission  n'y  voit  aucun 
obstacle,  il  me  paraîtrait  convenable  de  don- 
ner ces  matériau:'-  en  compte  aux  menuisiers 
chargés  de  l'arrangement  des  bureaux  de 
l'état  civil.  Leur  enlèvement  qui  s'effectue- 
rail  sur  les  reçus  qu'en  donner.-iit  au  gardien 
desdits  bois  l'un  des  inspecteurs  des  bâti- 
ments diminuerait  d'autant  l'encombre- 
nient  que  leur  existence  occasionne  et  .ippor- 
terait  de  l'économie  dans  l'exécution  des  ou- 
vrages ayant  pour  objet  l'éiablissement  des 
comités  destinés  à  constater  l'état  civil  des 
citoyens. 

Je  prie  la  Commission  de  vouloir  bien 
peser  ces  différentes  observations  et  l'inviter 
à  me  communiquer  sa  détermination  ulté- 
rieure. 

Salut  et  fraternité 

(Signé)  Legrand. 

Outre  les  pièces  concernant  l'enlève- 
ment des  décombres  entassés  à  Notre- 
Dame,  la  même  dossier  fournit  des  indi- 
cations sur  ia  démolition  faite,  à  la  même 
époque,  de  la  salle  de  club  construite  avec 
cloisons  et  gradins  dans  la  nef  d  i  l'église 
Sainte-Marguerite,  à  l'usage  des  assem- 
blées générales  de  la  section  de  Mon- 
treuii.  LÉON  Grand. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUKIL 


LXI'  Volniae  Paraissant  les  lo.  20  et  }0  de  chaque  mois  20   Mars    1910. 
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N<}U5  prions  nos  correspondante  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudoiivine ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  psendonymei  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


(dHueôîtcîiô 


Les  otages  du  roi  Jean.  -  Après 
le  traité  de  Brétigny  les  bonnes  villes  du- 
rent fournir  des  otages  à'  l'Angleterre. 
A-t-on  conservé  les  noms  de  ceux  qui,  à 
cette  occasion,  durent  passer  sur  la  terre 
étrangère  .?  Sait-on  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus et,  le  cas  échéant,  par  qui  ils  furent 
remplacés  ?  Notez  que  que  je  parle  seu- 
lement des  bourgeois  otages  des  villes  : 
Paris,  Rouen,  Arras,  Douai,  Lille,  Caen, 
Orléans,  Chartres,  Amiens,  Compiègne, 
Reims,  Châlons,  Saint-Quentin,  Noyon, 
Saint-Omer ,  Lyon,  Beauvais,  Troyes, 
Toulouse,  Tours  et  Bourges. 

Edme  de  Laurme. 


Sydney  Smith.    —    Lord   Coch- 
rane.    —  Dans   les    Vieux  souvenirs,    du 


prince  deJoinviUe,  je  lis  à  la  page  279,  les 
lignes  suivantes  : 

Parmi  les  officiers  généraux,  les  diplomates, 
non  en  service  actif,  qui  prenaient  part  à  ces 
cérémonies,  je  remarquais  deux  amiraux  an- 
glais, qui  ne  manquaient  jamais  de  s'y  asso- 
cier :  sir  Sydney  Smith  et  Lord  Cochrane. 
Tous  deux  avaient  eu  d'éclatantes  carrières  : 
le  premier  avait  défendu  Saint-Jean-d'Acre 
contre  l'armée  du  général  Bonaparte,  de  con- 
cert avec  Djezzar-Pacha  ;  l'autre,  un  grand 
bel  homme  à  figure  énergique,  s'était  illustré 
par  les  exploits  les  plus  hardis  tant  en  Eu- 
rope qu'au  Chili  où  il  a  laissé  de  vaillantes 
tr.iditions.  Tous  deux  avaient  rendu  d'émi- 
nents  services  à  leur  pays,  où  cependant  ilj 
ne  pouvaient  rentrer,    disait-on.    Pourquoi   f 

Un  'ntermédiairiste  peut-il  répondre  à 
la  question  qu'a  posée  le  prince  de  ]oin- 
ville  .? 

A.  T. 


«  Marie  -Antoinette  devant  le  XIX« 
siècle.  »  — Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage 
»n  2  volumes  publié  en  1838  par  Mme 
Simon  Viennot.  Mes  confrères  de  {'Inter- 
médiaire pourraient-ils  m' indiquer  quelle 
est  la  valeur  historique  de  cet  ouvrage  et 
m'éclairer  sur  la  personnalité  de  l'auteur? 
Mme  Simon-Viennot  dit  que  son  père  — 
qu'elle  ne  nomme  pas  —  était,  au  début 
de  la  Révolution,  chef  du  parti  constitu- 
tionnel dans  la  Haute-Saône  et  que  c'est 
grâce  à  son  influence  que  ce  département 
«  ne  compte  pas  une  j  seule  victime  des 
fureurs  révolutionnaires.  »> 

1.  W. 
l.XI  -  s 
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Les  habitations  de  Mlle  de  Montijo, 
à  Paris.  —  )e  coupe  dans  un  feuilleton 
du  Jcmnial.  feuilleton  qui  a  pour  titre  : 
les  Nuits  Rouges,  et  dont  l'auteur  est 
iVl.  Goron.  l'ancien  chef  de  la  Police  de 
sûreté,  ce  passage  que  je  transcris  textuel- 
lement : 

Au  numéro  49  de  la  rue  Saint-Antoine,  est 
une  haute  et  étroite  construction  dont  le  rez- 
de-chaussée  est  occupé  par  la  boutique 
d'un  charcutier.  Cette  boutique  et  une 
sombre  porte  d'allée  tiennent  toute  la  fa- 
çade. 

Devant  la  devanture,  un  porc  ou  un  san- 
glier, en  bois  grossièrement  sculpté,  est 
installé  sur  le  trottoir. 

On  a  appelé  cet  immeuble  la  «  Maison 
du  Cochon  ». 

Vers  la  fui  de  la  première  moitié  du  xix' 
siècle,  une  belle  et  hardie  jeune  fille  espa- 
gnole, noble  et  pauvre,  habitait  avec  sa  mère 
cette  modeste  demeure. 

Cette  jeune  fille,  élevée  à  Toulouse  dans 
un  pensionnat  français,  allait  souvent  passer 
la  soirée  non  loin  de  là,  à  l'hôtel  Guéménée, 
chez  Victor  Hugo. 

C'était  Mlle  Eugénie  de  Montijo,  devenue 
depuis,  par  la  grâce  de  son  incomparable 
beauté  et  de  son  adresse  merveilleuse,  impé- 
ratrice des  Français. 

Peut-être,  par  quelque  mélancolique  soirée 
d'automne,  pourrait-on  voir  descendre  de 
voiture  une  très  vieille  dame,  aidant  sa  mar- 
che chancelante  d'une  canne  et  s'appuyant 
sur  le  bras  d'une  suivante  ou  d'une  amie. 

Les  chevt  u.-<,  autrefois  couleur  de  soleil, 
ont  la  maie  blancheur  de  la  neige  ;  ses  yeux 
ne  jettent  plus  que  des  reflets  étei.nts.  Elle 
contemple  pendant  quelques  minutes,  la 
pauvre  maison  d'oij  elle  s'élança,  jeune,  ar- 
dente, d'une  beauté  triomphante,  à  la  con- 
quête d'une  destirjée  dont  elle  ne  pouvait 
prévoir  ni  la  splendeur  ni  le  déclin  tragique; 
puis  elle  remonte  péniblement  dans  sa  voi- 
ture qui  l'emporte  lentement  dans  la  brume. 

C'est  l'ex-impéiatrice  Eugénie  qui  s'en 
va . . . 

(Le  Journal,  lundi  7  mars  1910). 

On  est  bien  habitué  aux  histoires  ra- 
contées sur  la  jeunesse  de  l'ex-impéra- 
tricc,  et,  plus  calmes  qu'au  lendemain  de 
septembre,  nous  ne  voyons  plus  la  Ba- 
dinguettc  chantée  par  Henri  Rochefort 
dans  la  femme  qui  fut  fatale  à  !a  France, 
à  l'Empereur,  au  «  Petit  Prince  ». 

Toutefois,  nous  voudrions,  qu'une  fois 
pour  toutes,  il  fût  fait  justice  de  toutes 
ces  aventures  qu'on  lui  prête  et  que  la  lé- 
gende de  la  »<mère  Cabas  ><,  gitant  avec  sa 


fille  un   peu  partout,   à  Montmartre,  par 
exemple,  fût  enfin  mise  au  point. 

M.  Goron,  en  raison  de  ses  fonctions, 
a  pu  apprendre  bien  des  choses  que  nous 
ignorons,  et  c'est  pour  cela  qu'un  fait  de 
cette  nature  affirmé  par  lui,  doit  nous  in- 
téresser davantage. 

Ne  pensons  plusà l'Impératrice, oublions 
nos  rancœurs,  et  comme  il  est  d'habitude 
à  \' Intermédiaire,  cherchons  simplement  le 
vrai. 

Pour  commencer,  sur  quels  renseigne- 
ments s'appuie,  en  la  circonstance,  l'ho- 
norable M.  Goron .? 

Edmond  Beaurepaire. 

Inondations   de  la  Seine.    —    Au 

moment  où  l'on  recherche  les  moyens  de 
rendre  les  inondations  de  la  Seine  moins 
dangereuses  et  où  l'on  préconise  l'établisse- 
ment de  canaux  extérieurs  à  la  ville,  il  est 
intéressant  de  rapprocher  une  préoccu- 
pation semblable  qui  date  du  xvu"  siècle. 
Saint-Foix  [Essais  historiques  sur  Paris, 
s"  édition,  1  vol.  p.  56)  écrit  : 

L'auteur  des  Mélanges  ({Histoire  et  de 
Littérature  dit  qu'il  a  vu  deux  ti'aités  faits 
par  Louis  XIII  avec  Villedo,  l'un  du  29  jan- 
vier 1636,  et  l'autre  du  =;  octobre  1637,  pour 
la  construction  d'un  canal,  autour  de  Paris, 
depuis  le  bastion  de  l'arsenal,  jusqu'à  la  porte 
de  la  Conférence.  Il  ajoute  qu'après  beaucoup 
de  dépense  cet  ouvr.ige  fut  interrompu  par 
M.  de  Bullion,  surintendant  des  Finances, 
contraire  à  cette  entreprise,  parce  qu'elle 
était  protégée  par  le  Père  Joseph  le  Clerc, 
capucin,  si  connu  sous  le  ministère  ducardi- 
nal  de  Richelieu.  Il  serait  singulier  qu'un  su- 
rintendant des  Finances,  par  pique  contre  un 
capucin,  eût  interrompu  un  ouvrage  qui  avait 
coûté  considérablement  et  qu'on  avait  ima- 
giné comme  le  seul  moyen  de  ren:édier  aux 
inondations  de  la  Seine. 

Pourrait-on  connaître, par  X Intermédiaire, 
ce  que  ce  récit  peut  avoir  de  fondé  '^  Les 
plans  de  Tavernier  et  de  Gomboust  ne 
portent  aucune  trace  de  ce  canal. 

Louis  Tesson. 

Aquarelle  d'Ermenonville. —J'ai 

acheté  récemment  en  Bretagne  une  aqua- 
relle de  l'époque  révolutionnaire  assez 
curieuse.  Elle  représente  un  pavillon  à 
six  côtés,  construits  en  briques  et  pierres. 
Le  premier  étage  est  entouré  d'un  balcon 
et  surmonté  d'une  terrasse  où  s'élève 
une  tente.  Ce  pavillon  est  flanqué  d'une 
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tourelle,  de  même  hauteur  que  lui,  der- 
rière laquelle  se  trouve  un  petit  bâtiment 
carré  Cette  construction  est  située  au 
milieu  d'une  grande  prairie  plantée  d'ar- 
bres où  se  promènent  des  personnages 
eii  costumes  du  temps.  Un  vieux  cadre 
Louis  XVI  en  bois  doré  contient  cette 
aquarelle  depuis  le  jour  où  elle  a  été 
peinte.  On  lit  au  dos,  sur  le  papier  jauni 
et  poussiéreux  : 

Ermenonville^  h  pavillon  oie  a  eu  lieu 
le  innriiige  de  M.  Le  hoc,  grand- ftère  ma- 
ternel de  M"  Lançon  (?) 

L'ensemble  du  tableau  mesure  o  m.  52 
X  o  m.  44. 

Qu'est-ce  que  cet  Ernicnonville  ? 

Jehan. 


390     - 

vent  être  choisis   et    quel 
doit  être  employée  ? 


20  Mars  1910. 

;   combinaison 
Ambul. 


Baguenville.  —  Pourrait-on  me  ren- 
seigner sur  le  marquis  de  Baguenville, 
original  très  riche  qui  tenta  au  xvui'  siècle 
de  traverser  laSeineà  Paris, avec  des  ailes 
à  ressort,  et  qui  mourut  plus  tard,  brûlé 
vif  dans  son  hôtel  .'' 

Baron  de  Maricourt. 

Mlle  de  Boicervoise,  tragédienne. 

—  Marie-Rosalie  de  Boicervoise  dut  tenir 
la  scène  vers  1820.  Elle  avait  épousé,  \'ers 
1815,  Antoine  d'Hautel  qui  fut  caissier  à 
l'Ambigu  et  mourut,  dit-on,  fou  d'avoir 
vu  brûler  ses  livres  dans  l'incendie  du 
théâtre. 

On  désirerait  avoir  des  renseignements 
sur  ces  deux  personnes.  H.   G. 


La  famille  Acton .  —  )ean  (et  non 
Joseph)  Acton,  né  à  Besançon  en  1737, 
officier  de  marine  français,  puis  napoli- 
tain, amant  de  Marie-Caroline  de  Naples 
(il  joua  les  Fersen  avec  moins  de  discré- 
tion), mort  en  Sicile  en  180S,  a  laissé  des 
héritiers  en   Italie,    les   amiraux    Acton. 

Mais  de  qui  descendent   les  Acton  d'An-      nom  de  ce   célèbre  géographe 
gleterre  ?  Qui  les  a  anoblis  .?  11  y  a  un  lord      un  grand  nombre  de  cartes  et 
Acton,    chamDellan    du    roi    Edouard    et 
diplomate.  O.  S. 


D'Alboize  de  Pujol.  —  Quelque 
confrère  pourrait-il  me  dire  si  cet  auteur 
dramatique  (1805-1854)  a  laissé  des  des- 
cendants, ou  qui  représente  aujourd'hui 
sa  famille?  La  Résie. 

Les  Aatonie  écuyers.  —  Les  An- 
tonie,  mari  et  femme,  furent  tous  deux 
écuyersà  l'Hippodrome  vers  1850, dit-on  ; 
leur  fin  fut  tragique,  ils  se  jetèrent  tous 
deux  sous  un  train  qui  les  broya. 

(Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
donner  des  renseignements  sur  leur  car- 
rière et  leur  mort?  H.  G. 

Combi>:  aison  de  lettres  produisant 
le  nom  de  Bacon.  —  Dans  les  œuvres 
de  Shakespeare,  il  y  a  une  pièce,  tragédie 
ou  comédie,  je  ne  me  rappelle  plus,  dans 
laquelle  on  trouve  une  combinaison  qui 
pniduit  le  nom  de  Bacon. 

Les  lettres  prises  dans  différents  mots, 
ajoutées  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
donnent  :  LorJ  l^erulan  cbancelor  Bacon. 

Quelqu'un  poumlt-il  dire  dans  quelle 
pièce  se  trouve  ce  nom,  quels  mots  doi- 


Renou  de  Chauvigné  dit  Jailiot. 
Ses  armoiries.  —  Jean  Baptiste-Michel- 
Renou  de  Chauvigné  (ou  Chevigné)  a 
épousé  une  fille  d'Hubert  Jailiot  et,  sous  le 

'    ,  il  a  publié 
des  Recher- 
ches sur   la  ville  de  Paris  (1775).  Il  était 

Etait-il 


membre  de  l'Académie  d'Angers 

d'une  famille   d'origine  angevine  ?   Con- 

.  DO 

nait-on  ses  armoiries  ? 

Henri  de  Brion. 

Les  Franconi.  —  Il  a  été  publié  beau- 
coup d'articles  sur  la  mort  du  dernier 
Franconi.  Serait-il  impossible  d'avoir  leur 
exacte  généalogie.''  V. 

Les  Godard,  graveurs  sur  bois. 

—  Charles  Asselineau  (Bull,  du  Biblio- 
phile 1859,  p.  328,  attribue  à  ces  graveurs 
normands  (d'AIençon  ?)  les  vignettes  du 
Procès  de  La  Chalotais  et  des  Mémoires  se- 
crets de  la  Cour  de  Berlin  vers  1760.  Le- 
blanc, dans  son  Manuel  de  l'amatc'ur  de 
gravures,  ne  les  cite  pas.  Il  ne  mentionne 
que  P  F.  Godard,  graveur  sur  bois,  qui 
travailla  jusqu'en  1858.  Il  le  fait  naître  à 
Alençon  (d'après  Gabet)  en  1797.  Or, 
dans  une  conférence  faite  jadis  au  Cercle 
de  la  Librairie,  M.  Gaston  Tissandier  di- 
sait que  Godard  avait  servi  dans  la 
guerre  de  Vendée,  et  était  né  le  21  jan- 
vier 1768,  et  en  elTct,  on  trouva  trace  de 
ses  travaux  avant  la  fin  du  xviii"  siècle, 
d'ailleurs,  il  a  considérablement  produit, 
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et  mort  en  1838,  il  n'aurait  donc  vécu 
que  41  ans?  Pourrait-on  préciser  quel- 
ques détails  sur  cette  famille  de  gra- 
veurs? César  Birotteau. 

Manuscrit  d'une  comtesse  de  Gri- 
gnan.  —  Dans  une  Généaloç/ie  de  la 
Maison  de  Grigitan,  par  le  comte  de  For- 
tia,  j'ai  lu  que  le  propriétaire  du  château 
de  Grignan  —  vers  1850  —  possédait  des 
archives  concernant  son  château  et  un 
journal  écrit  par  Jeanne  d'Ancezune,  com- 
tesse de  Grignan,  manuscrit  qui  avait  dû 
être  bien  souvent  feuilleté  par  iMme  de 
Sévigné. 

Qu'est-il  devenu  ? 

Henri  de  Brion. 

Grégoire  Huret,  graveur,  —  Existe- 
t-il  des  figures  gravées  par  cet  artiste, 
dans  un  ouvrage  rare,  mentionné  dans 
certains  catalogues,  mais  omis  par  Bru- 
net,  Le  Soleil  au  signe  du  Lyon  publié  à 
Lyon  parj.  JuUieron  en  1623,8  propos 
de  l'Entrée  du  Roi  et  d'Anne  d'Autriche 
dans  cette  ville  l'année  précédente? 

Dans  ce  cas,  les  auteurs  qui  le  font 
naître  à  Lyon  en  1610,  se  seraient  trompés. 
Car,  si  l'on  dit  qu'il  a  travaillé  de  bonne 
heure  pour  les  libraires  de  sa  ville  natale, 
15  ans,  ce  serait  bien  e.xtraordinaire  ! 

CÉSAR    Bn^OTTEAU. 

Mlle  Lange.  —   Son  portrait.  — 

Connaît  on  un  portrait  authentique  de 
Mlle  Lange  —  peinture,  dessin,  gravure  ? 
Je  n'en  ai  trouvé  nulle  part. 

Une  revue  oftVe  cependant,  en  prime  à 
ses  lecteurs,  la  reproduction  d'une  minia- 
ture d'isabey  qu'elle  prétend  être  le  por- 
trait de  la  merveilleuse.  Mais  il  n'y  a  qu'à 
la  regarder  pour  voir  que  c'est  celui  de  la 
femme  de  l'artiste. 

Au  surplus,  le  Prince  de  ***,  propriétaire 
de  celte  miniature,  sachant  fort  bien  que 
c'est  le  portrait  de  Mme  Isabey,  n'a  jamais 
voulu, mème/îar  un  aimable  euphémisme ,  le 
faire  passer  pour  celui  de  Mlle  Lange. 

11  faut  chercher  ailleurs...  et  le  comte 
Marquiset,  si  documenté  sur  cette  »<  étoile 
du  passé  »,  pourrait  peut-être  nous  tirer 
d'embarras.  L.  G. 

Mémoires  du  lieutenant  de  police 
Le  Noir.  — -Je  lis  dans  un  volume  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
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France,  un  article  sur  La  police  en  France 
en  l'j'jo .  L'auteur  y  cite  :  s<  Les  souvenirs 
histoiiques  de  Le  Noir  publiés  par  Peuchet, 
dans  des  Mémoires  tirés  des  Archives  de 
la  Police,  tome  111.  » 

J'ai  demandé  en  vain  cet  ouvrage  à  la 
Bibliothèque  nationale;  le  titre  donné  doit 
être  incomplet  ou  erroné,  l'un  de  nos 
confrères  aurait-il  la  complaisance  de  me 
venir  en  aide  pour  retrouver  ces  Mémoi- 
res ?  Jehan. 

F.  Marie  de  Lussy  ;  Mlle  Bec- 
quet.  —  Je  serais  heureux  d'avoir  des 
renseignements  sur  ces  deux  personnages 
qui  ont  dessiné  des  vues  des  jardins  de 
Franconville  ;  et  sur  Lepagelct  et  Benoit 
qui  ont  gravé  ces  dessins.  (Collection 
Sardou,  Bibliothèque  2'  partie,  n°"  244- 
240).  D.  A. 

Fils  d'un  colonel  de  Saint  Aulaire. 

—  En  1902  (XLVll,  109,  avec  réponses 
p.  241  et  351,  puis  au  20  février  1903)  il 
fut  posé  dans  V Intermédiaire  une  question 
sur  un  colonel  Beaupoil  Saint-Aulaire,  si- 
gnée L. P.  Je  correspondis  directement  avec 
le  signataire  qui  m'assura  que  lecolonel  en 
question,  né  à  Malicorne  (Sarthe)  en  1749, 
était  fils  d'un  capitaine  des  Fermes  du  Roi 
dans  cette  localité  et  que  V  Annuaire  de  la 
Noblesse  de  iS89  s'était  trompé  à  son 
égard. 

J'ai  eu  par  hasard,  dernièrement,  des 
notes  assez  curieuses  sur  ce  Jean-Benoît 
de  Samt-Aulaire.  Je  désirerais  beaucoup 
connaître  les  prénoms  de  ses  4  fils,  car 
d'après  ces  notes  et  un  article  le  concer- 
nant, publié  dans  la  Sabieiache  en  1899 
(et  que  je  ne  connais  pas),  il  eut  bien  plu- 
sieurs garçons,  qu'il  destinait  au  service 
militaire.  L'un  d'eux  ne  se  serait-il  pas 
prénommé  Jacques,  époux,  vers  1825,  de 
Marie  Schlomerun-Smith  ? 

Benoit  commanda  au  commencement 
de  l'Empire,  à  Hennebont,  où  il  résidait 
encore  en  1809,  un  dépôt  militaire.  Il  dé- 
céda, à  Paris,  entreposeur  des  Tabacs,  le 
14  février  1829.  Or,  un  fils  de  Jacques, 
appelé  James,  fut  garde-magasin  des  Ta- 
bacs. Comte  DE  Saint-Saud. 

Tibesar.  Il  existe  des  cahiers  d'or- 
nements gravés  par  Giraut  d'après  cet  ar- 
tiste. Où  et  quand  vivait-il? 

CÉSAR  Birotteau. 
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La  Croix  d'Ecosse  est  elle  pattée  ? 

—  Sur  certains  jetons  et  monnaies  de 
Marie  Stuart  —  (notamment  sur  un  jeton 
d'or  de  15 157  conservé  au  Bristish  Mu- 
séum et  reproduit  n"  8  dans  l'étude  de 
M.  Paul  Bordeaux)  —  on  voit  le  mono- 
gramme MAR  accosté  de  chaque  côté 
d'une  croix  pattée  couronnée.  Cette  croix 
est-elle  d'Ecosse  ?  L'Ingénu. 


Florin  du  Rhin.  — Je  désirerais  sa- 
voir quelle  était,  au  xv"  siècle,  en  1433 
pour  préciser,  la  valeur  de  la  monnaie,  de 
compte,  sans  doute,  dite  Florin  du  Rhin. 

H.  C.  M. 


Livre  d'heures.  Armoiries  à  iden- 
tifier. —  On  nous  signale  sur  un  livre 
d'heures  du  xv'  siècle,  destiné  aux  offi- 
ces de  Saint-Vincent,  patron  de  la  ville 
de  Saint  Malo,  des  armoiries  pouvant, 
croyons-nous,  se  lire  ainsi  :  d'azur  à  une 
bande  de  gucnlci  chargée  de  trois  étoiles  à 
huit  rais  d'argent,  accompagnée  de  deux 
coquilles  d'oi ,  l'une  en  chef,  l'antre  en 
pointe.  Quelque  savant  confrère  héraldiste 
pourrait-il  nous  indiquer  à  quelle  famille 
appartenait   ce   blason  ?   Merci   d'avance 

Gros  Malo. 

Imagerie  de  Tonnerre.  —  Je  pos- 
sède une  complainte  populaire  :  Les 
Malheurs  de  Pvraine  et  Thisbé  dan';  leurs 
amours,  illustrée  d'une  naive  gravuresur 
bois,  grossièrement  coloriée.  Au  ba.s  se 
lit  l'adresse  :  Â  Pans,  che^  Mme  Croisey, 
Marchande  Papelière,  rue  de  la  Hachette, 
n"  9.  Ce  qui  me  déroute  c'est  qu'au  verso, 
il  y  a  la  mention  manuscriie  suivante  : 
Vu  bon  à  imprimer.  Tonnerre  le  i''  aoust 
181I.  Le  S0HS-prcfet,Fr.  Ligeret  de  Cha^ev, 
accompagnée  du  timbre  humide  ofTiciel. 
Y  avait-il  à  Tonnerre,  un  imprimeur 
d'imagerie  populaire  travaillant  pour  les 
inarchands  parisiens  ? 

Henhi   de  Brion. 


Musique  de  scène  d'  «  Athalie  ».  — 

Qiiel  est  l'auteur  de  la  musique  de  scène 
d'  Athalie  XeWt  qu'on  repré.scnte  aujour- 
d'hui la  tragédie  de  Racine,  à  la  Comédie 
française  .'' 

Quelles  différences  constate  t- on  entre 
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la  représentation   d'aujourd'hui    et    celle 
du  xvii'  siècle,   quant   à  la   musique  de 


scène  ! 


Ereauné. 


Etiage.  —  Qjiel  est  le  sens  de  ce  mot  ? 
D'après  les  Dictionnaircs,'\\  signifie  le  plus 
grand  abaissement  des  eaux  d'une  rivière 
ou  le  niveau  des  plus  basses  eaux. 

Et  pourtant  beaucoup  de  journaux  em- 
ploient ce  mot  en  parlant  du  niveau. 
Exemple  :  La  Seine  est  en  décroissance, 
elle  est  revenue  à  l'étiage  de  la  crue  de 
187b  ;  elle  marque  7 ""à  l'étiage  du  pont 
d'Austerlitz 

Ces  expressions  sont-elles  correctes  ? 

J.  G.  T. 

Le  "Vieux  Major.  —  Il  paraît  que  ce 
pronostiqueur  célèbre  se  retire.  Les  temps 
devenaient  décidément  trop  incertains. 

Qui  était  ce  Vieux  Major  ?  V. 

Combats  singuliers  ;  Roger  de  Beau- 
voir et  Tournemine.  —  Au  xiv=  siècle 
les  combats  singuliers  étaient  défendus. 
On  connaît  cependant  le  duel  judiciaire 
entre  Jean  Carouge  et  Jacques  Legris  or- 
donné par  le  Parlement  de  Paris  le 
32  décembre  1386:  (voir  le  Religieux  de 
Saint-Denis,  I,  465-467  ;  Froissart,  édit. 
Kervyn,  XII,  29-39  ;  l'art  de  vérifier  les 
dates,  VI,  62  ;  |ean  le  Laboureur  His- 
toire de  Charles  V'I,  1,  129).  Mais  où  trou- 
ver des  renseignements  détaillés  sur  le 
combat  qui  eut  lieu  à  la  Cour  de  Breta- 
gne, vers  la  même  époque,  entre  Roger 
de  Beauvoir  et  Tournemine  ? 

Alain   Bouchard   n'en    parle  pas   et   la 
bio-bibliographie  de  Chevalier  est  muette. 
Ed.me  de  Laurme. 


Les  musiciens  et  le  Premier  con- 
sul. —  Le  30  pluviôse  an  Vlll,  les  con- 
suls quittaient  le  Luxembourg  pour  s'ins- 
aller  aux  Tuileries.  Bonaparte  occupait 
un  carrosse  traîné  par  six  chevaux 
blancs,  précédé  de  150  musiciens,  et  en- 
touré de  2.o:jo  hommes  de  garde. 

Quels  étaient  ces  musiciens  ?  Appa- 
remment ceux  du  Conservatoire. 

Quel  a  été  exactement,  leur  rôle  dans 
cette  circonstance  ? 

X. 
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Les  trois  Babylones  (LXI,  49,  175). 
—  Babylone  d'Egypte,  sur  l'origine  de 
laquelle  on  a  beaucoup  disserté  même 
dans  l'antiquité, a  succédé  à  une  ancienne 
colonie  militaire  assyrienne  établie  par 
les  envahisseurs  orientaux  de  l'Egypte,  à 
Memphis,  dès  le  temps  d'Assurbanipal.  11 
est  probable  qu'à  cette  colonie  assyrienne 
a  succédé  une  colonie  babylonienne  lors 
de  l'invasion  de  l'Egypte  par  Nabuchodo- 
nosor,  dont  parlait  également  l'historien 
juif  losephe,  et  une  inscription  babylo- 
nienne contemporainede  Nabuchodonosor 
qu'a    publiée    mon    ami    Pinches.    Dans 


c'est-à-dire  à  Rome,  séjour  de  l'antéchrist, 
dont  le  nom  Néron  a  été  lu  dans  le  chiffre 
de  la  bête  de  l'apocalypse.  Si  saint  Pierre 
a  établi  son  siège  à  Rome,  c'est  pour  y 
faire  face  à  l'ennemi  :  et  c'est  lui-même 
qui  envo\'a  son  disciple  saint  Marc  j-rêcher 
«  son  évangile  »>  en  Egj'pte,  où  saint  Pierre 
n'alla  jamais.  Encore  est-ce  à  Alexandrie 
et  non  dans  la  forteresse  de  liabylone 
que  le  premier  patriarche  s'établit.  Ce  fut 
seulement  après  la  conr;uête  d'Amrou, 
maître  d'aboi  d  de  Babylone,  et  qui  donna 
son  nom  actuel  à  son  campement  du 
Caire  (Kaiiira),  que  le  patriarche  mono- 
physite  Benjsmin  osa  sortir  de  sa  cachette 
pour  se  mettre  sous  la  protection  des  ara- 
bes, qui  traitèrent  avec  lui.  Depuis  ce  mo- 


rnes éludes  sur  Amasis,  j'ai   eu  beaucoup  j  ment-là    seulement,   Babylone   devint  le 
à  m'occuper  de  cette  invasion,   qu'on  a  !   siège  du  patriarcat.  Cette  question  mérite 


voulu  nier  a  priori,  universellement  ad- 
mise qu'elle  était  d'abord.  Après  les  ba- 
byloniens de  Nabuchodonosor,  l'ancienne 
colonie  assyrienne  de  Memphis,  devenue 
Babylone  d'Egypte,  fut  encore  occupée  par 
les  conquérants  perses.  11  est  sans  cesse 
question  de  ces  Perses  cpigones  de  Mem- 
phis et  dans  les  auteurs  et  surtout  dans 
les  papyrus  grecs  de  cette  provenance 
remontant,  soit  à  la  période  lagide,  soit 
même  à  la  période  romaine.  Une  stèle  dé- 
motico-hiéroglyphique  du  Musée  égyptien 
de  Berlin  nous  donne  la  représentation 
figurée  d'un  de  ces  perses,  d'une  analogie 
frappante  avec  les  guerriers  perses  du 
Louvre  rapportés  par  M.  Dieulafoy.  Dans 
les  textes  égyptiens  démotiques,  les  per- 
ses en  question  sont  toujours  appelés 
Mèdes  (comme  chez  les  Grecs  poui  -les 
guerres  médiques).  Ce  nom  mati,  déter- 
miné par  le  signe  des  étranc;ers,  se  trouve 
également  à  propos  des  Medes,  auxquels 
succédèrent  en  Egypte  les  Grecs,  dans  la 
chroni.'ue  dém.otique  de  Paris  (comme 
d'.i!llturs  dans  les  inscriptions  d'Hama- 
mat,  etc.) 

Tout  le  monde  sait  que  Babylone,  en- 
core à  l'époque  copte  et  beaucoup  plus 
tard^  n'est  que  le  vieux  quartier  du  Caire 
succédant  à  Memphis, à  une  certaine  dis- 
tance, il  est  vrai,  car  les  villes  voyagent 
un  peu  en  Orient. 

A  l'époque  romaine,  on  avait  mis  une 
légion  là  où  les  Orientaux  avaient  mis 
leurs  troupes. Mais  on  ne  saurait  admettre 
quecette Babylone  soitcelle  desaintPierre, 
en  réalité  identique  à  celle  de    saint  Jean, 


quelques  explications  qui.  peut-être,  in- 
téresseront les  lecteurs  de   \' Intermédiaire. 

Rien  ne  parait,  au  premier  coup  d'œil, 
plus  obscur  que  l'histoire  de  l'mvasion 
des  arabes  en  Egypte,  quand  on  consulte 
les  chroniqueurs,  tels  que  Nicéphore  de 
Constantinople,  Théophane,  Ibnelathir, 
Ibnalthakan,  Makrisi,  Baladsori,  Sévère 
d'Aïhmounein  et  Jean  de  Nikiou. 

Ce  dernier  serait  certainement  le  plus 
intéressant  à  crnsulter  dans  son  texte 
primitif.  C'était  presque  un  contemporain 
puisqu'il  était  é^'êque  de  Pshati  et  épité- 
rète  de  l'épiscopat  de  la  contrée  supé- 
rieure en  686,  c'est  àdire  une  quarantaine 
d'années  après  l'occupation  de  son  pays. 
.Malheureusement,  il  ne  nous  reste  qu'une 
version  éthiopienne,  très  altérée,  de  son 
œuvre,  avec  d'énormes  lacunes  et  des 
confusions  ou  déformations  perpétuelles. 

C'est  pourtant  en  publiant  ce  livre  que 
son  éditeur,  M.  Zotenbera:,  p.  576-577. 
du  tome  XXl'V  des  notices  et  extraits 
de  la  Bibiiotlièque  Nationale,  a  porté 
la  lumière  dans  le  dédale  historique  de 
cette  période.  11  y  établit,  en  etîet,  que  son 
auteur  rend  au  patriarche  Cyrus  tout  ce 
que  les  auteurs  arabes  (musulmans  ou 
chrétiens)  attribuent  à  un  certain  Ma- 
qauqes  ou  Muqauqes.  Cette  démonstra- 
tion a  été  achevée  par  M.  Butler,  qui,  en 
1901,  dans  les  transactions  de  la  société 
d'archéologie  biblique,  a  prouvé  que  Mu- 
qauqes n'était  qu'un  surnom  signifiant  le 
Caucasien, donné  par  sesennemis  àCyrus, 
ancien  évêque  de  Phasis. 

Tout  devient  alors  très  clair.  On  com- 
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prend  comment  Sévère  d'Ashmounein  dit 
qu'alors  l'Egypte  était  sous  le  gouverne- 
ment d'Héracîius  et  de  Muqaiiqes, c'est  à- 
dire  de  l'empereur  et  du  préfet  augustal, 
puisque  Cyras  joignait  cette  dignitéà  celle 
de  patriarche.  On  comprend  aussi  très 
bien  comment  il  ne  nomme  ce  prélat, 
qu'il  considérait  comme  un  intrus  persé- 
cuteur, que  sous  ce  sobriquet  ou  d'autres 
plus  injurieux  encore. 

|ean  de  Nikiou  plus  près  des  événe- 
ments, affecte,  au  contraire,  une  sorte 
d'impartialité  '1  l'égard  de  cet  adversaire, 
qui  se  donna  tant  de  peine  pour  sauver 
ou  du  moins  pour  préserver  autant  que 
possible  ce  pays  dont  il  avait  la  garde,  et 
qui  mourut  de  douleur  de  voir  le  peu  de 
bonne  foi  des  envahisseurs  —  et  cela 
presque  immédiatement  après  leur  entier 
succès. 

La  raison  de  cette  conduite  hypocrite 
est  d'aili>;urs  facile  à  comprendre.  Cyrus, 
le  patriarche  chalcédonien, détenait  le  pou- 
voir officiel  ;  mais  ses  fidèles  étaient  en 
infime  minorité.  Benjamin,  le  persécuté, 
ne  pouvait  pas  livrer  les  places  ;  mais  il 
avait  derrière  lui  la  grande  majorité  de  la 
population.  On  traitait  donc  avec  Cyrus, 
mais  au  bénéfice  de  Benjamin,  allié  natu- 
rel de  l'envahisseur. 

Les  Egyptiens,  en  effet,  étaient  las  de 
l'oppression  qui,  depuis  longtemps,  pe- 
sait sur  eux.  Comme  semblaient  l'ordon- 
ner les  canons  de  Nicée,  ils  avaient  obéi 
servilement  à  leurs  patriarche  :  et  cela  du 
temps  de  Dioscore,  comme  du  temps  de 
saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille,  dont 
Dioscore  prétendait  suivre  la  doctrine  en 
maintenant  le  ^i«v  pu^iv  du  Verbe  incarné, 
comme  dans  la  lettre  à  Succensus.  Ils  ne 
connaissaient  pas  le  latin,  dont  la  langue 
juridique,  à  propos  des  actions  person- 
nelles et  des  actions  réelles, avait  donné  à 
penona  un  sens  bien  déterminé.  Comme 
l'ancienne /)f/so>M,  itpa^a-nov  leur  semblait 
un  masque  de  théâtre  ;  et  ils  avaient  anathé- 
matisé  saint  Léon.  Us  l'avaient  fait  d'au- 
tant plus  volontiers  que  le  concile  de 
Chalcédoine  n'avait  pas  voulu  discuter  la 
question  de  doctrine,  se  bornant  à  con- 
damner le  patriarche  à  propos  du  n"eur- 
tre  de  saint  Flavien  et  que,  dans  cette 
assemblée,  figuraient  plusieurs  nestoriens 
connus.  On  prétendait  même  que  Nesto- 
rius  y  avait  été  convoqué  avant  d  être 
tué  par  Sénuti. 


Maintenant  ce  qu'ils  voyaient  déplus 
clair  c'est  que  l'Egypte,  «ce  pays  plus 
beau  que  toute  la  superficie  circulaire  qui 
est  en  dehors  >>,  était  devenu  un  enfer 
pour  eux.  Ils  aspiraient  à  leur  délivrance, 
n'importe  par  quels  moyens. 

Sévère  d'Ashmounein  le  constate  ex- 
pressément lui-même  en  nous  parlant  du 
compromis  fait  entre  Benjamin  et  le  géné- 
ral arabe.  Il  est  vrai  qu'il  place  ce  com- 
promis après  l'achèvement  de  la  conquête. 
Mais,  s'il  fut  valide  officiellement  à  celte 
époque,  il  avait  été  certainement  consenti 
bien  auparavant,  alors  que  Benjamin  était 
encore  dans  sa  cachette  et  qu'Amrou 
accueillait  si  amicalement  son  rival,  et 
lui  disait,  selon  Jean  de  Nikiou  :  «  tu  as 
bien  fait  de   venir  vers   nous  ». 

Le  traité  depaix  négocié  avec  Cyrus  ne 
compta  pas. Il  n'en  fiit  pas  de  même  du  pré- 
cédent accordsecret,  promulgué  alors  dans 
les  diverses   provinces   et    portant  .<  tout 
lieu  où  se  trouve  Benjamin,  le  patriarche 
j   des  chétieiis   coptes  (ou  égyptiens),  aura 
aide  et  protection   et  paix   de   la   part  de 
j   Dieu.  On  lui  accordera  (à  Benjamin)  sécii- 
I   rite,     tranquillité,    l'administration    des 
atTaires  de  l'Eglise  et  le  gouvernement  de 
sa  nation  ».  Benjamin    prit  donc    posses- 
sion etTective  du  patriarcat  ofliciel. 

Il  crut  de  son  devoir  d'aller  visiter 
Alexandrie. où  une  splendide  réception  lui 
avait  été  préparée,  mais  dont,  après  bien 
des  massacres,  toutes  les  églises,  nous  le 
verrons,  venaient  d'être  incendiées  sous 
les  yeux  du  malheureux  Cyrus.  Après 
cela,  le  privilégié  alla  fixer  sa  résidence 
dans  la  nouvelle  capitale  du  gouverneur 
arabe, c'est-à-dire  dans  Memphisou  Misr, 
ou  pour  parler  plus  exactement  dans  le 
vieux  Caire  appelé  Babylone  d'Egypte, 
ancienne  colonie  des  Assyriens  sous 
Assourbanipal,  des  Babyloniens  sous  Na- 
buchodonosor  et  des  Persans;,  soit  sous 
Cambyse  et  Darius,  soit,  nous  l'avons 
dit,  à  l'époque  Ptolémaique.  Les  enva- 
hisseurs s'y  plaisaient  d'autant  plus  que, 
toute  peuplée  encore  d'étrangers,  elle 
avait  été  leur  première  conquête  et 
qu'ils  avaient  établi  tout  autour  leur 
campement  principal,  nommé  par  eux  dès 
lors  Kahira. 

Pendant  que  Cyrus  se  désespérait,  Ben- 
jamin trôna  donc  pacifiquement  auprès 
des  nouveaux  maîtres  de  sa  patrie.  Ce  fut 
même  alors  que, pour  mieux  rompre  avec 
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les    bysantins,   il    abandonna  la  liturgie   i 

grecque, qu'avaient  jusqu'alors  conservée,  j 
comme  leurs  adversaires,  tous  ses  prédé-  j 
cesseuis.  dont  beaucoup,  y  compris  Dios-  ' 
core,  ne  savaient  pas  un  mot  de  copte.  ; 
Le  nouveau  dialecte  adopté  fut  celui  que 
les  négociants  égyptiens  et  les  gens  du  j 
peuple  parlaient  et  écrivaient  à  Alexan-  j 
drie,  tandis  qu'à  IVlempiiis  les  mêmes  per-  I 
sonnes  parlaient  jusqu'alors  un  patois  j 
thébain  (i). 

De  cette  époque  et  de  cette  époque  seu-   ; 
lement  date  le  dialecte  littéraire  qu'on  a 
nommé  Memphiîique  (2)  a  cause  du  nou- 
veau siège  du   patriarche. 

Antérieurement,  des  le  V  siècle,  l'armé- 
nien Saint-Mesrob,  voulant  donner  à  ses   j 
compatriotes  une  écriture  chrétienne,  à  la   ! 
place    des    anciens    cunéiformes    payens,    ; 
avait  emprunté  au.v:  coptes  du  port  d'A-   i 
lexandrie,  les  lettres  que  les  Grecs  ne  pos-   j 
sédaient   pas  et  particulièrement  l'aspirée   j 
dure.  Mais  aucun  manuscrit  de  ce  patoi-,   1 
encore  populaire,  antérieur  à  Benjamin  ne   , 
nous  est  parvenu  ;  car  la  seule  littérature   j 
copte  et  la  seule  liturgie    copte   étaient 
celles  de  la  Haute-Egypte  en  thobain.  Les  •! 
Alexandrins  de  toute  secte  se  contentaient   j 
de   la   liturgie    grecque   et    de   la   langue   | 
ecclésiastique  grecque,  représentant  chez 
eux  ce  qu'était  le  latin  pour  les  érudits  du 
moyen  âge. 

Tous  les  événements,  intrigues,  com- 
bats, etc.,  recueillis  par  les  historiens  à 
propos  de  la  conquête  arabe  de  l'Egypte 
sont  compris  dans  un  espace  de  trois  ans. 


(1)  Le  cartulaire  de  Saint-Jérémie  de 
Memphis,que  j'ai  le  premier  fait  connaître, le 
prouve. 

(2)  Il  faut  remarquer  que  tout  le  long  du 
cours  du  Nil  on  ne   parlait   et   on  n'écrivait 
jufque-là  qu'en    thebaiu  :  les   inscriptions  de 
la  B.isse-Egypte  même  lepiouvent.  Les  seuls 
autres  dialectes  alors    en    usage  .étaient    des 
dialectes   excentriques,   comme  l',\lexandriii. 
(Les  Egyptiens   disaient  :    «  sortir    d'Egypte 
pour  aller  à  Racoti  »)  et  comme  le  dialecte  x 
qui  doit  avoir  étj  parléet  écrit,  soit  dans  les 
oasis,  soit  sur  les  bords  de  la  mer  rouge.    On 
l'a  à  tort  appelé    Akhmimique   parce  que  les 
manuscrits  en  ont  été  trouvés,   avec  d'antres 
thébains  dans  la   bibliothèque  du  couvent  de    I 
Senuti   à  Panopolis    lu  />kh    Mais  Senuli  lui-    j 
même  n'écrivait  que  Thébain.  Akhmim  était   j 
d'ailleurs  le  point  de  départ  de  la  route  de  la    1 
nier  rouge  et  des  oasis. 
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Les  dates  concordent  en  effet  fort  bien 
pour  les  récits  de  chacun  d'eux.  Les 
Arabes  entrèrent  en  Egypte,  selon  Sévère 
d'Ashmounein,  le  12  payni  de  l'an  357 
des  Martyrs,  ce  qui  correspond  au  7  juin 
641  et  «  dans  l'année  360  des  martyrs  >y  ou 
643,  au  mois  de  décembre,  trois  ans  après 
qu'Amrou  avait  pris  «possession  de  Misr 
c'est-à-dire  de  Memphis  et  de  Babylone, 
les  Musulmans  occupèrent  Alexandrie, 
selon  la  même  autorité,  en  détruisant  les 
remparts  et  en  brijlant  les  églises.  Jean 
deNikiou,  dans  sa  traduction  éthiopienne, 
nous  dit  à  ce  propos  que  Cyrus,  après 
avoir  fait  partir  les  troupes  impériales  et 
livré  ainsi  Alexandrie  à  Amrou,  mourut  4 
mois  après,  le  jeudi  de  Pasque  ou  jeudi 
Saint,  correspondant  au  i  o  avril  643  :  «  Le 
patriarche  Cyrus  était  profondrment 
affligé  des  calamités  de  l'Egypte.  Ln  effet 
Amrou  traitait  les  Egyptiens  sans  pitié  et 
n'exécutait  pas  les  conventions  qui 
avaient  été  stipulées  avec  lui  ;  car  il  était 
de  race  barbare.  Le  jour  de  la  fête  des 
Rameaux,  C)Tus,  accablé  par  le  chagrin, 
tomba  malade  d'une  dysenterie  et  mourut 
le  jeudi  de  Pasque  le  25=  jour  de  Magabit. 
Ainsi  que  les  chrétiens  l'avaient  prédit  il 
ne  vit  plus  la  fête  de  la  résurrection  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Cela  n'empêche  pas  Jean  de  Nikiou, 
dont  les  récits  sont  du  reste  très  altérés  et 
mélangés  les  uns  avec  les  autres  dans 
l'éthiopien,  de  dire  ailleurs  que  les  chré- 
tiens ont  lutté  12  ans  avec  les  Arabes. Dans 
les  papiers  contenant  la  correspondance 
autographe  deSaint  Pesunthius,évéque  de 
Coptos  du  temps  de  l'invasion,  j'ai  pu  en 
effet  constater  l'exactitude  de  ce  témoi- 
gnage. Les  documents  coptes  qui  se  réfè- 
rent à  ces  luttes  ultimes,  dont  le  héros 
fut  le  chef  de  bandes,  devenu  patrice, 
Abraham  de  Chenhor,  nous  montrent,  en 
effet,  i;i  guerre  contre  les  envahisseurs 
sur  un  autre  terrain,  c'est-à-dire  en  Thé- 
baïde,  et  se  rapportent  à  une  période  ex- 
cédant les  trois  ans  dans  les;uels  se 
trouve  renfermée  l'activité  du  patriarche 
préfet  augustal  Cyrus.  (1) 

(1)  C'est  Cyrus  qui  d'ailleurs  aiait,  au 
cornp.iencenie:it,  délégué  ses  pouvoirs  à 
Abra!<am  de  Chenhor  et  lui  avait  donné 
son  premier  caractère  officiel.  Mais  le  titre 
de  patrice  paraît  avoir  été  concédé  h  ce  der- 
nier par  la   cour   de    Bysance   quand  Cyrus 
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Mais  ceci  ne  rentre  pas  dans  notre  su-  s  cialité  complète  même  après  Chalcédoine. 
)A  actuel  et  il  nous  faut  en  revenir,  peur  |  Pierre  Monge,  disciple  de  Dioscore,  avait 
termuier,  a  Babylone  et  à  Benjamin.  ainsi   succédé  à  Timothée  Elure,   et  sous 

En  ce  qui  touche  Babylone,  cette  ville  Zenon  il  avait  entraîne,  avec  Acace,  pres- 
chrétienne, touchant  à  là  ville  arabe,devint  qi:e  tout  1  Orient  dans  son  parti.  Théodose 
bien,  dès  lors,  la  capitale  religieuse  de  joua  un  peu  le  mèpie  rôle  sous  Justinien, 
l'Egypte,  comme  Memphis  du  temps  des  j  et  cela  même  après  son  expulsion  d'A- 
Lagides.  En  ertet,les  Ptolémées  n'avaient^  |  lexandrie  et  son  exil  de  Constantinople, 
depuis   la   quasi  destruclion    de   Thèbcs   j  grâce  à  la  pieuse  impératrice  Théodora, 

A  partir  de  Benjamin,  patriarche  de  Baby- 
lone, (1)  la  rupture  avec  le  Bysantinisme 
des  grecs  d'Alexandrie  devient  complète. 
Eugène  Revillout. 
P.  S.  l'ai  dit  que  le  Caire  était  la  capi- 
tale musulmane  de  l'Egypte.  Il  est  bon  de 
j   préciser. Le  Caire, en  cette  qualité, asuccédé 
î  à  Postât  où  Amrou  avait  d'abord  planté  sa 
j   tfnte  faite  de  poil:  Je  chèvre  d'où  est  venu 
le  nom.  Ce  quartier  a  été  brûlé  lors  de  la 
j  construction  du  Caire.  On  réunit  donc  au 
v'eux  Caire  Postal  et  Bal-ylone. 

J'ai  dit  aussi  que  je  repoussais  absolu- 
ment l'opinion  d'après  laquelle  Babylone 
d'Egypte  aurait  été  la  première  église  pa- 
triarcale d'Egypte.  Cette  opinion  est  déjà 
attribuée  aux  coptes  par  Vauslcb  (Voyage 
p.  152)  en  même  temps  que  leur  tradition 
relative  au  séjour  de  la  Vierge  à  cette  Ba- 
bylone. Elle  prend  pour  prétexte  la  réu- 
nion du  nom  de  saint  Marc  à  celui  de  Ba- 
bylone à  la  fin  de  la  i''"  épitre  de  saint 
Pierre,  écrite  à  Rome,  appelée  par  lui  Ba- 
bylone. Mais  elle  a  pour  seule  cause  réelle, 
je  le  répète,  le  transport  du  siège  patriar- 
cal d'Alexandrie  au  vieux  Caire  opéré  par 
Benjamin  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte. 
Si  j'ajoute  tout  ceci,  c'est  pour  spécifier 
plus  expressément  les  termes  du  problème 
et  répondre  à  des  objections  superficielles. 
E.  Revillout. 

Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu?  (LXl,  221, 307, 341) 
—  Le  dossier  relatif  à   l'cmprisonnemcn 
de   Saint-Just   était   aux  Archives  Natio 
nales  et  à  la  Préfecture  de  police. 

A  la  préfecture  i!e  police   se   trouvait 
1°  la  lettre  de  Mme  de  Saint-Just  au  che 
valierd'Evry,  datée  du  17  septembre  1786 
lui  faisant  part  du   vol  commis  par  son 
fils. 


sous  Soter  II  que  deux  capitales  :  1°  une 
toute  religieuse  où  se  tenaient  chaque  année 
les  conciles  des  prêtres  de  toute  l'Egypte 
et  où  se  consacraient  les  rois:  Mem- 
phis ;  2°  une  capitale  politique  qui  était 
en  même  temps  nominalement  une  ville 
libre  grecque  :  Alexandrie  —  où  ils  demeu- 
raient A  l'époque  chrétienne  impériale, 
Alexandrie,  résidence  de  l'augustal  et  du 
patriarche  depuis  saint  Marc,  devint  à  la 
fois  la  capitale  religieuse  et  politique  De- 
puis Benjamin  et  l'invasion  arabe,  ce  fut 
Babylone  qui  fut  la  capitale  religieuse  ( 
chrétienne,  tandis  que  la  capitale  poli- 
tique et  religieuse  musilmane  —  surtout 
sous  les  Khalifes  tatimites  —  fut  Le  Caire 
ijui  y  touchait  et  remplaçait  l'ancienne 
.Memphis  (1)  achevant  de  mourir  un  peu 
,')lus  loin. 

Babylone  eut  donc  ses  églises  célèbres, 
dont  un  de  mes  amis  copte,  M.  Attia 
Wahby,  va  publier  l'histoire  et  les  aven- 
tures, si  je  puis  m'exprinier ainsi.  Des  lé- 
u:endes  s'établirent  même  pour  affirmer 
que  la  Sainte  Vierge  y  avait  autrefois  sé- 
journé pendant  son  voyage  en  Egvpte,  tout 
aussi  bien  qu'auprès  du  célèbre  arbre  de  la 
vierge  aux  enviionsd'Héliopolis.Toutceci 
est  raconté  longuement  dans  deux  manus- 
crits arabes  que  M.  Attia  Wahby  va  pu- 
blier. Je  n'insisterai  donc  pas.  Je  tiens  seu- 
lement à  dire  ici  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre saint  Pierre  avec  Benjamin  et 
établir  le  siège  patriarcal  de  Babylone  au 
t°'  au  lieu  du   7"  siècle. 

Quant  à  Benjamin  lui-rnême,  ce  fut  à 
proprement  parler  le  x"'  patriarche  copte. 
Tous  ses  prédécesseurs  monophysites 
étaient  des  patriarches  grecs,  comme  leurs 
concurrents.  Tantôt  c'étaient  les  uns,  tan- 
tôt c'étaient  les  autres  qui  avaient  l'offi- 


mort  ëtait  voué   h  l'opprobre    du  gouverne- 
ment pour  avoir  transigé. 

(  I  )  L'évéque  cie  Memphis  [menfe  ou  m(fe) 
avait  depuis  longtemps  sa  place  dans  l'épis- 
Copat  copte  ou  égyptien. 


(i)  J'ai  beaucoup  recueilli  de  documents 
sur  l'histoire  du  patriarcat  copte  d'Alexandrie, 
histoiie  que  je  compte  bien  publier. 
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2°  la  lettre  reçue  par  Mme  de  Saint- 
Just,  signée  D'  Richardet  et  datée  du  20 
septembre    1786,  lettre    acceptée   comme   | 
authentique  par  M.  Ernest  Hamel  et  taxée  ! 
de  faux, fabriquée  par  Saint-just  lui-même,   | 
d'après  Mme  de  Samt-Just  et  M.  Bégis.       j 

3°  une  lettre  du  chevalier  d'Evry  au  j 
lieutenant  de  police,  lui  transmettant  la  | 
plainte  de  Mme  de  Saint-Just  contre  son  j 
fils.  ,  .        I 

4'  Diverses  lettres,  relatives  à  la  même  j 
atîaire,  et  échangées  entre  le  chevalier  j 
d'Evry  et  le  préfet  de  police.  | 

Ces  diverses  pièces  ont  été  détruites  '■ 
lors  de  l'incendie  de  la  Préfecture  de  po-  ; 
lice  en  1871.  j 

A  l'heure  actuelle,  il  ne  reste  plus  à  la  j 
Préfecture  de  police  que  la  mention  sui-  ; 
vante  au  t.  Xll,  p.    69  :  j 

Le  sieur  de  Saint-Just,  enferme  sur  la  de-  j 
mande  de  sa  mère,  pour  s'être  évadé  de  chez  j 
elle  en  emportant  une  quantité  assez  considé-  i 
rable  d'argenterie  et  autres  effets  ainsi  que  j 
des  deniers  comptants.  Ordre  du  30  septembre  | 
1786,  donné  par  l'intermédiaire  de  M.  le  che-  j 
valier  d'Evry  à  Dame  Marie. 

Aux  Archives  Nationales  se  trouvaient  : 
1°  Liasse  8B4  :  l'interrogatoire  de  Saint- 
Just  du  6  octobre  1786. 

2°  carton  F''  4595  :  carton  contenant 
tout  un  dossier  spécial  auchevalierd'Evry. 
Bégis  y  retrouva  : 

I»  Différentes  lettres  échangées  entre 
le  chevalier  d'Evry,  Mme  de  Saint-Just  et 
Saint-Just  lui-même,  pendant  la  déten- 
tion de  celui-ci  à  la  maison  de  Mme  de 
Sainte-Colombe,  ainsi  qu'une  lettre  écrite 
à  Saint-Just  par  sa  sœur. 

2°  Une  copie  faite  par  le  chevalier 
d'Evry,  de  toutes  'es  pièces  contenues  dans 
le  do'ssier  de  la  Préfecture  de  police,  et 
énumérées  plus  haut. 

M.  Ernest  d'Hauterive  aurait-il  l'ama- 
bilité de  nous  dire  à  quelle  époque  il  a  eu 
communication  du  carton  F'  4676  et  d'in- 
diquer les  pièces  qu'il  y  a  trouvées.? 

Serait-il  indiscret  de  demander  à  M.  Tue- 
tey,  le  distingué  chef  de  la  section  mo- 
derne aux  Archives  Nationales,  de  nous 
donner  l'histoire  des  migrations  de  ce 
dossier  ?  G.  La  Brèche. 

Les  bois  de    la  Guillotine   (LXI, 
274).  _  Ceci  n'est  point  une  réponse  di- 
recte  à    la  question    posée  par   M.  D  E  ; 
•s  s'y  rattache   cependant,  puisque  la 


tête  de  r  «  ange  de  l'assassinat  »  avait 
même  été  montrée  deux  fois  au  peuple. 
L'extrait  qu'on  va  lire  touche  aussi  à  la 
question  de  savoir  si  la  tète  tranchée  de 
Charlotte  Corday  a  été  sensible  à  l'ou- 
trage que  lui  infligea  le  charpentier  Le- 
gros,  question  qui  fut  déjà,  si  je  ne  me 
trompe,  soulevée  et  discutée  dans  V Inter- 
médiaire, à  laquelle  enquête  s'ajoute  alors 
cet  avis  particulièrement  compétent  : 

...  Ce  que  je  viens  de  lire,  dans  le  Cour- 
rier de  Seine-et-Marne,  de  la  télé  coupée  de 
la  célèbre  Charlotte  Corday,  doit  être  relé- 
gué dans  les  légendes  des  monastères.  La 
tête  de  cette  héroïne  devait  être  bien  rouge, 
lorsque  le  bourreau  la  tira  du  sac  pour  la 
montrer  la  seconde  fois  au  Peuple  qui  la 
demanda.  Mais  si  un'professeur  en  chirurgie 
voulait  soutenir  qu'après  une  telle  hémorra- 
gie, une  tête  décolée  puisse  rougir  : 
Risttm  Arneatis  amici 

Extrait  d'une  lettre  de  Georges  "Wede- 
kind,  médecin  à  l'hôpital  militaire  de 
Strasbourg,  sur  le  supplice  de  la  guillo- 
tine. Otto  Friedrich. 

Emigrés  (LXI,  275).  —  Je  ne  saurais 
trop  appeler  l'attention  de  M.  Nérac  sur 
le  fait  suivant  :  les  listes  des  émigrés 
sont  aussi  incomplètes  qu'inexactes.  Y 
figurèrent  souvent,  très  souvent,  des  gen- 
tilshommes, qui  ne  quittèrent  jamais  la 
France.  J'en  connais  un  qui  avait  des 
terres  dans  4  paroisses  ;  comme  il  ne  rési- 
dait que  dans  une  il  fut  porté  émigré  sur 
la  liste  dressée  dans  les  3  autres.  Ses 
biens  furent  saisis  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fussent  vendus  nationalement  il  dut 
payer  la  forte  somme. 

La  Coussière. 

LaLégion  d'honneur.  —  L'auteur 
delà  décoration  (LXI,  1 1 1 ,  240, 285).  — 
Bien  des  érudits  s'occupent  en  ce  moment 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  et  aucun 
d'eux,  que  je  sache,  n'oserait  affirmer  que 
l'insigne  est  dû  à  l'imagination  ou  tout  au 
moins  au  crayon  du  peintre  Isabey.  Les 
déductions  de  Mme  de  Basily-Kallimaki  ne 
sont,  comme  elle  l'avoue  elle-même,  que 
des  preuves  relatives,  trop  relatives,  di- 
rons-nous. Le  papier  qui  porte  :  «  1802  : 
Isabey  compose  les  dessins  de  la  Légion 
d'honneur.  ^>  et  sur  lequel  s'appuie  parti- 
culièrement Mme  de  Basily-Kallimaki,  ne 
prouve  absolument  rien.  En  1802,  il 
n'était  pas   question  d'insignes   pour  les 
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membres  de  l'ordre,  l'idée  ne  vint  que 
plus  tard,  et  le  choix  du  modèle  fut  assez 
long,  si  bien  que  Napoléon  ne  signa  le 
décret  qui  fixe  les  insignes  et  la  couleur 
uniforme  du  ruhan  pour  tous  les  grades 
(contrairement  à  ce  qui  avait  été  primiti- 
vement décidé),  que  quelques  semaines 
avant  la  distribution  de  juillet  1804. 

En  deuxième  lieu,  nous  dirons  que  le 
dessin  fourni  en  1804  par  Isabey,  ne 
fut  pas  accepté.  Ce  projet  représente 
une  étoile  à  trois  pointes  avec,  au 
centre,  Napoléon  assis,  en  grand  costu- 
me impérial,  tel  que  le  peintre  l'a  dessiné 
dix  ans  plus  tard  sur  le  grand  sceau  de 
1815.  Or,  si  en  1802  Isabey  composa  les 
dessins  de  Légion  d'honneur,  il  ne  dut 
pas,  comme  Ton  pense,  y  faire  figurer  le 
premier  consul  en  costume  impérial. 

Isabey  était,  certes,  bien  capable  de 
dessiner  les  insignes  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  qu'il  les  eût  dessinés,  cela  ne  sur- 
prendrait personne, mais  rien  ne  le  prouve, 
pas  même  et  surtout  le  «  vieux  papier  » 
de  Mme  Basily-Kallimaki. 

Les  insignes  tel  que  nous  les  avons, 
semblent  plutôt  être  l'œuvre  de  Denon, 
tout  au  moins  pour  l'inspiration  ;  on  y 
reconnaît  ses  procédés  habituels  de  cor- 
rection archaïque,  d'homogénéité  dans 
l'ensemble  et  de  sobriété  élégante. 

Enfin,  parmi  les  érudits  compétents, 
dont  nous  parlions  au  début,  il  en  est 
beaucoup  sinon  tous,  qui,  comme  M. 
Frédéric. Masson, qui  estle  plus  do:umenté, 
déclarent  que  nul  des  noms  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent  comme  celui  du  des- 
sinateur des  insignes  de  la  Légion  d'hon- 
neur,n'est  admissible.  M' IxiLE. 

Bibliothèque  du  comte  de  Villa- 
franca  à  Nice  (LXI,  227,  36b).  — 
M.  Anatole  Aies  a  publié  une  Description 
des  livrer  de  liturgie  imprimés  au  XV"  et  au 
Xyi'  s.,  faisant  partie  de  !a  Bibliothèque 
de  S.  A  .  R.  Mgr  Charles-Louis  deBonrbou, 
comte  de  tailla fiancalPdrh,  Le  Hennuyer, 
1878,  in-8").  Il  me  semble  que  cette  bi- 
bliothèque a  été  vendue  peu  après  1878. 
Elle  était  bien  connue  dans  le  monde  des 
bibliophiles  pour  ses  exemplaires  uni- 
ques, et  il  est  a  peine  croyable  que, 
comme  le  dit  M.  G  de  Massas,  aucun  ni- 
çois n'en  ait  conservé  le  moindre  sou- 
venir. BiBL.  Mac 


Le  titre  de  comte  de  Villafranca  est  celui 
que  prit  le  duc  Charles-Louis  de  Parme, 
après  son  abdication  en  faveur  de  son  fils 
Charles  111.  Charles  Louis,  duc  de  Parme, 
fut  successivement  roi  d'Etrurie,  sous  !e 
nom  de  Louis  II, du  27  mai  1803  au  10  dé- 
cembre 1807  ;  duc  de  Lucques,  sous  le 
nom  de  Charles-Louis,,  après  la  mort  de 
sa  mère,  de  1824  à  1847  ;  —  duc  de 
Parme,  de  1847  à  1848,  sous  le  nom  de 
Charles  II,  après  la  mort  de  Marie-Louise, 
duchesse  de  Parme.  Obligé  de  quitter 
Parme  à  la  suite  d'une  insurrection,  le 
20  nars  1848,  il  abdique  en  faveur  de 
son  fils,  Ferdinand-Charles,  le  14  mars 
1849  Le  comte  de  Villafranca,  retiré  en 
France,  dans  sa  ville  deNiccput  se  livrer 
à  ses  goûts  de  bibliophile  et  de  collec- 
tionneur. Il  continuait  ces  Bourbons  bi- 
bliophiles dont  Eugène  Asse,  dans  un  dé- 
licieux petit  volume,  nous  a  conté  le  tra- 
ditionnel amour  des  beaux  livres.  Les 
Bourbons  de  Parme  éprouvèrent  cette 
passion  à  un  rare  degré.  C'est  ainsi  qu'ils 
formèrent  eux  mêmes  la  bibliothèque  pa- 
latine de  Parme  que  le  duc  Robert  de 
Parme,  mort  il  y  a  3  ans,  revendiqua 
vainement  au  titre  de  propriété  person- 
nelle. C'est  lui  qui  possédait  la  bibliothè- 
que de  son  grand-père  le  comte  de 'Villa- 
franca, collection  unique  au  monde  de 
précieux  missels  et  livres  d'heures. Le  duc 
Robert  de  Parme  en  a  doublé  la  richesse 
et  commencé  le  catalogue  dont  il  con- 
fiait naguère  l'achèvement  à  un  remar- 
quable érudit  de  Vienne,  le  docteur 
Bohatta  La  Bibliothèque  nationale  doit 
en  posséder  à  cette  heure  les  premiers 
exemplaires. 

Leduc  Robert  de  Parme,  neveu  du  comte 
deChambord,  avait  hérité  cette  passion  et 
du  côté  paternel  et  du  côté  maternel.  On 
sait  ce  que  coûta  à  la  duchesse  de  Berry  de 
labeur  et  de  souci  la  formation  de  sa  belle 
bibliothèque  de  Rosny.  Sa  correspon- 
dance avec  les  principaux  libraires  de  Pa- 
ris et  de  Londres  est  énorme  et  ce  ne  sera 
pas  sans  ajouter  une  gloire  et  une  grâce 
nouvelles  à  la  vie  étonnante  de  cette 
princesse  lorsque  une  étude  de  la  du- 
chesse bibliophile  aura  été  écrite.  La  mo- 
narchie de  juillet  fit  implacable  pour  elle 
comme  le  gouvernement  italien  devait 
l'être  pour  sa  fiUcct  sonpctit-fils  On  atout 
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prisa  nos  Bourbons  et  ce  destin  de  leurs 
livres  aimés  ne  nous  apparaît  pas  comme 
le  moins  cruel.  HabenI  sua  fat  a  libelli. 

J.S. 

Louis-Philippe  et  le  comte  de 
Chambord.  --  Une  protestation  du 
duc  d'Orléans  (LX,  586,  soy,  624, 
695,  741,  854,  904,  950  ;  LXI,  171). 
—  Ceux  qui  s'obstinent  à  attribuer  à 
Louis  Philippe  les  protestations  sur  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  pourraient 
en  produire  encore  bien  d'autres  variantes 
sans  que  cela  prouvât  le  moins  dif  monde 
qu'il  était    l'auteur  d'aucune  d'elles. 

Je  ne  songe  nullement,  je  l'ai  déjà  dit, 
à  m'ériger  en  défenseur  de  Louis- Phi- 
lippe, mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  le  ju- 
ger, ou  de  savoir  s'il  était  ou  non  capa- 
ble d'avoir  inspiré  ce  honteux  factum  ; 
la  question  est  tout  autre  :  il  s'agit 
seulement  d'apporter  des  preuves  à  cette 
grave  accusation  et  c'est  ce  que  personne 
n'a  pu  faire,  puisque  c'est  le  duc  d'Or- 
léans lui-même  qui  s'est  chargé  de  répon- 
dre en  désavouant  officiellement  le  pam- 
phlet en  question. 

Se  contenter  de  prétendre  que  «  je 
veux  en  imposer  »  ou  encore  que  «  je  la 
baille  belle  »  à  mes  adversaires  me  parait 
insuffisant  comme  argument  à  opposer  h 
un  fait  qui  reste  indiscuté  et  indiscutable, 
c'est-à-dire  le  désaveu  formel  de  Louis- 
Philippe.  La  question  me  semble  tran- 
chée désormais  et  je  suis  décidé  à  n'y 
plus  répondre. 

Vicomte  de  Reiset. 


Commune.  —  Maisons  et  monu- 
ments incendiés  pendant  la  Com-  j 
mune(LXI,275).—  Lalistedes234monu- 
ments,  bâtiments  et  maisons  d'habitation 
qui  furent  détruits, en  toutou  partie,  pen-  ! 
dant  laCommune  de  1871,  par  suite  d'in     ' 
cendie,  d'explosion  ou  de  démolition,  a  été   ! 
publiée,    à    l'époque,    dans    le    Moniteur  '> 
wnvenel.  Elle  se  trouve  reproduite  dans  ; 
Pans  à  travers  les  siècles,  par  H.  Gourdon   i 
de   Genouillac,    Paris,    Geflfroy    éditeur,   ( 
1898,  t.  'V,  pages  395  et  396.  ! 

La  longueur  de  cette  liste,  qui^'occupe-   i 
rait  au  moins  deux  colonnes  du  journal,   ' 
ne  me   permet   pas    de    la  transcrire   ici, 
mais  je  la  tiens  à  la  disposition    de  notre 
confrère  Nérac  et  je  la  lui  ferai  parvenir, 
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s'il  le  désire,  par  les  bons  soins  de  Mon- 
-ieur  le  Directeur  de  Vlniermédiaiie. 

Nabor. 


*  * 
smon 


Nérac  trouvera,  smon  une  liste  com- 
plète des  monuments  publics  et  des  mai- 
sons particulières  incendiés  fendant  la 
Commune  de  187  i,dumoinsla  désignation 
d'une  grande  quantitéd'entre  euxdans  Pa- 
ris bn'ilé par  /rî  Comm^^/ze, de  Louis  Enault. 

Henri  Pion, éditeur,  10  rue  Garanciere. 

Paris,  1871.  Maurice  Halochk. 

• 

*  « 
D'après  un  album  de    photographies 
,que  j'avais  constitué  dès  1871,  voici   les 
monuments  et  maisons  incendiés  pendant 
la  Commune  de  1871  : 

Le  Palais  des  Tuileries  dans  toute  sa 
longueur  entre  les  pavillons  de  Flore  et 
de  Marsan  et  sur  le  retour  de  chaïque  coté 
des  deux  pavillons. 

Le  Palais-Royal  entre  la  rue  de  Valois  et 
le  Théâtre-Français,  jusqu'à  la  première 
cour  intérieure. 

Le  Palais  de  la  Légion  d'honneur  sur  le 
quai  d'Orsay. 

La   caserne. 

La  Cour  des  Comptes  à'I'emplacement 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  gare  d'Orsay. 

La  maison,  rue  de  Lille,  5/,  ou  habi- 
tait ma  grand'mère,  et  où  se  trouve  au- 
jourd'hui l'imprimerie  Picquoin. 

Le  Ministère  des  Finances,  rue  de  Ri- 
voli au  coin  de  la  rue  Castiglione  où  a  été 
construit  l'Hôtel  Continental. 

L'Hôtel  de  Ville. 

Le  Palais  de  justice,  le  long  du  quai  de 
l'Horloge, 

L'Arsenal. 

Le  Grenier  au  quai  Bourbon. 

Rue  Royale,  à  gauche,  deux  maisons 
au  moins,  au  coin  du  Faubourg  Saint- 
Honoré,  du  côté  de  la  Madeleine. 

Le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  côté 
où  s'est  établie  une  succursale  de  la  So- 
ciété Générale. 

Le  restaurant  Deffieux,  près  la  porte 
Saint-Martin,  à  l'emplacement  actuel  du 
théâtre  de  la  Renaissance. 

Le  théâtre  Saint-Martin. 

Le  commencement  de  la  rue  de  Lille, 
au  coin  de  la  rue  du  Bac,  surtout  le  côté 
de  la  Caisse  des  Dépôt-s  et  Consignations 
qui  fut  elle-même  atteinte. 

Et  d'autres  maisons  qui  ne  furent  qu'en 
partie  brûlées.  Pédé. 
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Royal  Vaisseaux,  Bourbon-înfan- 

torie  (LXl,  165,  290'.  —  Voici  le  nom 
d'un  officier  au  Royal  Vaisseaux  en  1695  : 
Pierre  Mulet  de  La  Gironzière,  capitaine. 

E,    DES    R. 

Gesril,  le  Regulus  breton  (LXI, 
278)-  —  Gesril  est  bien  un  nom  patrony- 
mique, et  l'ami  d'enfance  de  Chateau- 
briand semble  être  le  dernier  rejeton 
mâle  d'une  très  vieille  souche.  D'après 
KerviUer  (Bio-bibliographie  Bretonne),  l'an- 
cienne famille  des  Gesril,  Géril  ou  Géry, 
originaire  de  la  paroisse  de  Henansal, 
était  depuis  1580  en  possession  de  la  sei- 
gneurie du  Papeu,  en  Pléhérel,  bourç; 
situé  sur  un  terrain  élevé  et  couvert  de 
landes,  près  de  la  mer.  Elle  fut  mainte- 
nue de  noblesse  par  arrêté  des  commis- 
saires de  la  grande  réformation  en  date 
des  19  décembre  1668  et  14  février  1669; 
et  c'est  elle  qui  a  produit,  à  la  fin  du 
xvm"  siècle,  le  célèbre  lieutenant  de  vais- 
seau de  l'expédition  de  Quibaron,  connu 
sous  le  nom  de  Raguliis  breton. 

Ses  armoiries  étaient  :  «  D'argent  nu 
chêne  arraché  de  sinople,  »  alias,  d'après 
un  sceau  de  1418,  «  une  croix  chargée 
d'une  bande  ». 

Notre  héros  était  le  seul  garçon,  sur 
six  enfants,  issu  du  mariage  de  loseph- 
Marie-François  Gesril  du  Papeu  (fils  de 
Toussaint  et  de  Claire-Denise  bcott)  et  de 
Anne  Marie  Joliff.  Il  naquit  à  Saint-Malo 
le  23  février  1767  et  reçut  les  prénoms 
de  :  joseph-François-Anne. 

Nous  ne  saurions  ruieux  faire  que  de 
reproduire  ici  le  résumé  que  donne  M. 
KerviUer  de  la  notice  consacrée  à  Gesril 
du  Papeu  par  M.  P  Levot  dans  la  S/ô^ra- 
phi'e  Bretonne  (I.  p.  78Ô,  787)  : 

...  Garde  marine  en  1781,  prit  part  à  la 
guerre  1I3  l'indépentlaiice  américaine,  puis 
servit  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau,  le  9  octobre  1789. 
Ayai.t  émigré  eii  1791,  il  fit  lu  c.impagne 
de5  Princes,  comme  simple  soldat,  en  1792  ; 
se  reiulit  à  Jersey  et  entra  dans  le  régiment 
du  comte  d'Hector,  comme  lieutenant  de  la 
compaî^iiie  noble  des  élèves  de  la  marine. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Quiberon,  en  1795,  et  en  parti- 
culier au  co  r-ibat  de  Sainte-Barbe,  le  17  juil- 
let. Dans  la  matinée  du  2<),  il  fut  l'un  des 
défenseurs  du  fort  Penthièvre,  puis  il  aida, 
sous  le  feu,  le  comte  de  Gcnneville  à  embar- 
quer les  blessés.  Q^iand  le  sort  de  la  jour- 
née  fut   décidé,   Sombreuil,    à    défaut    d'un 


canot,  demanda  un  nar;eur  intrépide  pour 
aller  prévenir  les  navires  anglais  de  cesser  le 
feu.  Bien  que  malade  d'une  forte  fièvre  depuis 
plusieurs  jours,  Gesril  se  présenta,  et  gagna 
à  la  nage  l'une  des  corvettes.  Les  officiers 
anglais  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'y  rete- 
nir, après  qu'il  eut  accompli  sa  mission  : 
«  Je  suis  prisonnier  de  guerre,  répliqua-t-il, 
((  ma  parole  est  engagée,  ]■:  ne  puis  y  man- 
«  quer.  »  Et  il  se  précipita  à  la  mer  pour 
rejoindre  ses  compagnons  d'infortune.  Il 
rencontra  bientôt  une  chaloupe  qui  avait 
déjà  recueilli  vingt  royalistes;  il  ne  voulut 
pas  y  prendre  place,  continua  de  lutter  con- 
tre tous  les  obstacles  et  reçut  à  l'avant-bras 
I  une  balle  républicaine.  Il  faillit  se  noyer, 
muis  aborda  enfin  et  fut  dirigé  sur  -Auray 
avec  la  colonne  des  prisonniers.  Le  capitaine 
Rotlier  de  la  légion  Nantaise,  qui  escortait  le 
convoi,  lui  offrit  en  route  les  moyens  de 
s'échapper.  H  s'y  refusa,  et  fut  fusillé  à  Van- 
nes, le  10  fructidor,  an  111  (jeudi  27  août 
1795)    •■ 

En   lui,  ajoute  la   notice,   s'éteignit  la 
représentation  mâle  de  la  famille. 

Son  dévouement  fut  retracé  sur  une 
des  faces  du  monument  de  Q.uiberon,  à 
la  Chartreuse  d'Auray.  l'un  des  bas-reliefs 
en  marbre  blanc  représente  Gesril  se  pré- 
cipitant de  la  corvette  anglaise  à  la  mer 
pour  rejoindre  ses  compagnons  prison- 
niers de  guerre. 

M.  Crétineau-Joly,  dans  son  Histoire 
de  la  Vendée  niilitaire  !8./o-4[,  t.  111,  cha- 
pitre vil,  a  jeté  des  doutes  sur  les  titres 
de  Gesril  ou  Papeu  a  l'iionneur  de  ce  beau 
trait,  en  mettant  en  avant,  pour  la  pre- 
ntière  fois,  le  nom  de  M.  Guerry  de  Beau- 
regard  ;  mais  M.  Théodore  Muret  (W (5- 
toires  des  guerres  de  l'ouest,  t.  IV,  pp.  169, 
46e>-468)  a  prouvé,  par  des  docunients 
irrécusables,  que  le  héros  malouin  accom- 
plit seul  cet  acte  de  dévouement. 

L'erreur  provenait  sans  doute  de  la 
ressemblance  des  nom.';  Gesril  et  Guerry, 
quant  à  la  prononciation  qui  était  pres- 
que la  même.      ' 

Sur  ce  fait  mémornble,  la  discussion 
n'était  pas  close.  L'abbé  Charles  Robert 
reprit,  dans  \t  Journal  de  Rennes,  la  thèse 
de  Crétineaujoly,  en  faveur  Fde  Guerry 
de  Beauregard.  Mais  M.  Albert  Macé 
réfuta  ce  mémoire  dans  le  Courrier  des 
Ardennes  ;  article  tiré  en  brochure  (Char- 
leville,  1898,  in-12.  8  p.).  Citons  encore, 
d'après  KerviUer  ;  L'émigré  Gesril  du 
Papeu  et  les  deux  frères  de  Guerry  (Vannes- 
Galles,    1898,   in-8)   (Extrait  du  bulletin 
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de  la  Société  polym.  dn  Morbihan^  1898, 
p.  43  et  suiv.)  C'est  une  confirnialion  de 
la  thèse  de  M.  Albert  Macé  avec  des  argu- 
ments nouveaux. 

Une  dernière  réflexion  :  il  n'est  sans 
doute  pas  une  autre  ville  que  Saint-IVlalo 
qui  puisse  revendiquer  le  titre  de  Régulm 
pour  deux  de  ses  enfants  :  Porcon  de  la 
Barbinais  et  Gesril  du  Papeu. 

Gros  Malo. 

Porcon  de  la  Barbinais.  le  Regu- 
lus  malouin  (LU  ;  LXI,  277).  —  Quion 
nous  permette  de  modifier  la  rubrique 
de  cette  question  «  La  Barbinais,  le  Regu- 
lus  moderne  »  pour  mieux  la  rattacher  à 
celle  que  nous  avions  antérieurement  po- 
sée dans  le  même  but  et  à  laquelle  il  n'a 
été  fait  qu'une  seule  réponse  directe,  in- 
diquant un  tableau  du  musée  de  Brest, 
qui  représente  le  supplice  de  la  Barbi- 
nais. 

Il  y  quelques  années,  un  tableau  fut 
aussi  proposé  en  achat  à  la  municipalité 
de  Saint-Malo,  qui  déclina  l'oflTre  ;  il 
avait  pour  sujet  les  adieux  de  la  Barbinais 
à  sa  famille  et  semblait  de  haute  fan- 
taisie. 

Evidemment,  ces  deux  tableaux  ne 
prouvent  absolument  rien  quant  à  l'au- 
thenticité du  fait  recherché  et  de  ses  cir- 
constances. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  com- 
munication précise  de  IVi.  Paul  Deslan- 
dres,  provenant  des  Archives  de  la  ma- 
rine. Par  elle,  nous  tenons  une  double 
certitude  :  i"  C'est  que  La  Barbinais 
était  esclave  du  roi  de  Maroc  ;  2°  C'est 
qu'il  fut  envoyé  par  ce  prince  pour  pro- 
poser un  échange  des  Marocains  des  ga- 
lères contre  les  français  de  Méquinez. 

Voilà  donc  un  commence  nient  de  preuve, 
nonobstant  les  discordances  de  lieu  et 
de  date.^On  sait  que  Louis  XIV  était  tou- 
jours un  peu  en  guerre  avec  les  Etats 
barbaresques  ;  si  Alger  avait  été  bombardé 
par  Duquesne  en  1681,  Tripoli  l'avait  été 
en  1685  par  le  maréchal  d'Estrées  ;  on 
peut  croire  que  notre  marine  avait  eu 
également  maille  à  partir  avec  les  Maro- 
cains et  leurs  villes  côtières. 

La  tradition  orale,  la  seule  qui  semble 
nous  avoir  transmis  l'actede  la  Barbinais. 
a  pu, en  cheminant  à  travers  les  rrrénioires, 
faire  la  confusion  de  1  anger  avec  Alger  et 
de  1681  a\ec  une  autre  date. Sans  doute, il 


fINTERMÉDIAIRB 


412     

a  du  exister  jadis,  dans  lesfamillesmaloui- 
nes,  des  papier  s,  des  lettres  et  des  documents 
plus  positifs;  mais  tout  cela  est  vraisembla- 
blement perdu  depuis  longtemps  puisque 
les  recherches  à  cet  égard  sont  demeurées 
iufructueuses. 

Le  relevé  du  registre  B  66  folio  190 
des  Archives  de  la  marine  peut  ouvrir  la 
voie  à  de  nouvelles  investigations,  car  il 
marque  un  point  de  départ.  En  quels  ter- 
mes est  conçue  la  mention  signalée  ?  A 
quels  propos  est-elle  faite?  Dans  quelle 
ambiance  ?  En  consultant  d'autres  archi- 
ves, on  pourrait  savoir  si  le  prisonnier  du 
roi  de  Maroc  reçut  audience  du  roi 
Louis  XIV  ou  de  ses  ministres,  et  dans 
quelles  conditions  s'effectua  l'entrevue. 

En  cette  affaire,  il  y  a  plus  qu'une  lé- 
gende, il  y  a  une  tradition  qui  s'est  per- 
pétuée fidèlement  dans  la  cité  malouine  et 
qui  vient  en  droite  ligne  de  la  famille  de 
Duguay-Tiouin.  qui  n'avait' pas  à  reven- 
diquer des  gloires  factices.  L'illustre  ma- 
rin, né  en  1673,  avait  pour  père  Luc 
Trouïn,  sieur  de  la  Barbinais,  capitaine  et 
armateur  de  bâtiments  de  commerce,  qui 
mourut  à  48  ans,  le  9  mars  1688.  Néan- 
moins, la  maison  subsista  sous  la  firme 
La  Baibinah-Trouïtt.  Gros  Malo. 

Le  ruisseau  de  Ménilmontaiit(LXl, 

223,  347).  —  J'affirme,  avec  preuves  à 
l'appui,  que  ce  ruisseau  n'ajatuais  existé. 
II  a  été  inventé  par  Girard,  (faux  de 
Paris.  Paris,  1812.  page  118)  qui  écrit  : 
Les  eaux  de  pluie...  entretiennent  un  ruis- 
seau que  nous  apf>ellerons  le  ruisseau  da 
Ménilmoiitant. 

Or,  il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la 
non-existence  de  ce  ruisseau,  de  lire  : 

Delesse,  Beaulieu  et  Yvert,  ingénieurs- 
experts,  nommés  par  le  conseil  de  Préfec- 
ture de  la  Seine  :  Rapport  {et  Supple'mfnt) 
ait  sujet  de  l'inondaiioii  sjutetraine  qui 
s'est  produite  dans  les  quartiers  nord  de 
Paris,  en  7556.  Neuilly,  1861,  in-4''  avec 
de  nombreuses  planches,  dont  5  plans  de 
Paris. 

Si,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce 
rapport,  les  vulgarisateurs  persistent  à 
mentionner  le  ruisseau  de  Ménilmontant, 
et  à  croire  à  son  existence,  il  faut  renoncer 
à  les  convaincre. 

(jiiant  au  pont  des  Planches  Mibray,  il 
n'a  jainai<  existr  non  plus,  et  je  puis  en 
fournir  des  preuves  irréfutables.  En  voici 
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une,  entr'autres.  Si  ce  pont  eût  existé,  on 
y  aurait  prélevé  des  droits  de  péage,  de 
censive  et  de  justice.  Or,  je  défie  de  citer 
un  seul  acte  ayant  trait  à  ces  droits  qui 
seraient  mentionnés  quelque  part,  dans 
des  cartulaires  de  Saint  -  Magloire  ou 
autres,  je  connais  les  locataires  qui  habi- 
taient les  moulins  situés  sur  les  planches 
de  iMibray,  tant  sur  la  rive  droite  que  du 
côté  de  la  cité,  mais  jamais  il  n'y  eut  de 
pont  traversant  la  Seine  à  cet  endroit  Le 
passage  de  Raoul  de  Presles  s'explique 
tout  seul  quand  on  connaît  les  procès  qui 
ont  eu  lieu  à  cause  des  fameuses  planches 
qu'on  enlevait  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Celui  qui  détruira  ces  deux  légendes 
aura  rendu  un  grand  service  à  l'Histoire 
de    Paris  :    mais   elle    en    renferme   bien 

d'autres.  Piton. 

« 

Dans  le  Correspondant  du  10  mars  1910, 
j'ai  donné  sur  ce  ruisseau  des  explica- 
tions trop  longues  pour  être  reproduites 
dans  Vlnterinédiaire.  J-  G.  BoRD. 

Le    pont    des    Champs-Elysées 

(LXl,  331)-  —  '-^  signataire  V.A.  T. 
exprime  le  désir  de  voir  dresser  un  ta- 
bleau des  ponts  de  Paris,  les  donnant  par 
ordre  de  l'amont  à  l'aval  avec  indication 
de  la  date  de  construction  et  des  noms 
portés  par  chacun  d'eux.  Ce  tableau,  très 
intéressant  existe.  C'est  la  Notice  hntori- 
que  sur  les  ponts  de  Paris,  par  Félix  Ro- 
many,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées. 
Paris,  Dunod.  1864,  qui  donne,  pour 
chaque  pont,  son  histoire,  la  date  et  les 
prix  de  revient  de  sa  construction  et  le 
cas  échéant  de  sa  reconstruction. 

Cette  notice  indique  :  1°  un  pont  sus- 
pendu entre  l'Esplanade  des  Invalides  et 
les  Champs-Elysées  qui  devait  franchir  la 
Seine  en  une  seule  travée.  Les  travaux 
commencés  en  1824  touchaient  à  leur  fin 
en  1826^  lorsqu'à  la  suite  de  tassements 
dans  les  culées,  on  prit  le  parti  de  démo- 
lir le  pont  ;  2°  un  pont  suspendu,  en  face 
l'allée  d'Antin,  à  trois  travées,  qui  livré  à 
la  circulation  en  1829,  a  duré  jusqu'en 
i8i;4,  époque  à  laquelle  il  a  fait  place  au 
pont  actuel  des  Invalides.  A.  F. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple, 
Documents  inédits  (T.  G  ,  534  ; 
XI.IX  à  LX  ;  LXl,  120).  —  Les  journaux 
publient  cette  note  : 
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Nous  avions  la  C.  G.  T.,  nous  avons 
maintenant  le  C.  H.  L.  C'est  là  aussi  l'abré- 
viation d'un  titre  de  société,  triais  celle-ci 
est  bien  différente  delà  C.  G.  T. 

Le  C.  H.  L.  est  l'abréviation  de  :  le  Co- 
mité liiitoriqne  Louis  XVH.  Les  statuts  de 
eette  nouvelle  association  viennent  d'être  dé- 
posés h  la  Préfecture  de  police. 

Familles  d'origiae  écossaise  en 
France  (LXl,  52,  199,  235)  —  Bernard 
Phelan  vint  se  fixer  à  Bordeaux  dans  les 
premières  années  du  xix'  siècle  ;  il  était 
né  à  Cashel,  en  Irlande.  Le  premier 
annuaire  sur  lequel  il  est  porté,  comme 
négociant,  est  celui  de  1818  ;  il  habitait. 
Pavé  des  (.hartrons  14  ;  la  maison  de 
commerce  est  simplement  appelée  «  Phe- 
lan ».  Le  2^  septembre  i8o6  il  épousait 
à  Bordeaux  iVlarie  Elisabeth  Guestier,  née 
à  Bordeaux  le  25  février  1780,  fille  de 
Daniel  Guestier,  négociant  et  de  Marie- 
Elisabeth  Lys  et  sœur  de  Pierre-Fran- 
çois Guestier  (1795  1874),  député  delà 
Gironde,  en  1854,  pair  de  France  (1847). 

De  son  mariage  avec  Mlle  Guestier, 
Bernard  Phélan,  eut  entre  autres  Maria- 
Pauline  Phélan ,  mariée  le  19  juin  1827  a 
Léonard,  baron  de  Galz  de  Malvirade, 
chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  (1831),  maréchal 
de  camp  (1837),  chevalier  de  l'empire 
(1809),  baron  personnel  (1827). 

Dans  mon  article  Familles  d'orioin-e-  ir- 
landaise [Jniei  inèdiaiie,  30  novembre 
1909  p.  798),  je  n'ai  pas  cité  l.i  famille 
Phélan,  parce  qu'elle  n'était  pas  à  Bor- 
deaux au  xvin'  siècle,  et  qu'elle  n'a  pas, 
je  crois,  l'origine  ancienne  et  illustre  de 
celles  que  j'ai  désignées. 

Si  cela   est  agréable  au    docteur  P.  je 
pourrai,  par  les  descendants  de  la  baronne 
de  Galz  qui  sont  nombreux  à   Bordeaux, 
avoir  des  renseignements  plus  précis. 
Pierre  Meller. 

«  * 
Les  archives  départementales,  et  quel- 
ques  archives    locales    de  la  Vienne,  ont 
conservé  le  nom  de  Gréaulem.  Cette  fa- 
mille, se  disait,  paraît-il,  d'origine  écos- 
saise. Quelques-uns  de   ses    membres  ai- 
I   niaient   à    répéter    que  Gréaulme    n'était 
I   qu'une   transformation   française  du  nom 
primitif  Graham. 

Toujours  est-il  que  les  Gréaulme  étaient 
établis  en  Poitou  au  cours  du  xvu'  siècle. 
et  probablement  depuis  déjà   un  certain 
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temps,  car  ils  y  étaient  à  cettt 
possession  de  plusieurs  fiefs. 

En  it>74,  Pierre  de  Gréaulme,  seigneur 
de  Sigonnye  et  de  la  Jautrudon,  fait  hom- 
mage pour  ce  dernier  fief,  au  Roy  à  cause 
de  sa  châtellenie  de  Montmorillon  Arch. 
delà  Vienne.  Fief  de  la  Jautru^ion) 

A  la  fin  du  xviii'  siècle,  la  famille  de 
Gréaulme  possédait  le  château  des  Gléie- 
baudières  près  de  Chauvign;  ;  et  à  ce 
moment  elle  était  alliée  à  la  maison  d'Her- 
vault  de  Pleurnartin,  (Cf.  Eial  dû  Tarchi- 
prétté  Je  Montmorillon  par  .M.  l'abbé 
Augier  de  Moussac,  ms.  de  la  bib  de 
Poitiers).  M.  A.   B. 


A  signaler  une  famille  notable, celle  des 
Stutt  (le  nom  s'écrit  aussi  Sîud,  Estut, 
Destut)  qui  remonte  par  actes  authentiques 
à  «  Thomas  Stuch,  aliâ'.  Stud,  archer  de 
la  garde  du  corps  du  roy,  de  la  nation 
d'Ecosse, dès  son  jeune  âge  venu  demeurer 
en  France?. .  (Chéiin)  Il  vivait  fin  du  xV 
siècle. 

M.  le  marquis  de  la  Guère  a  publié 
chez  Pii;;elet,à  Bourges, en  188^.  la  Génèa- 
logif  dr  la  Maison  de  Slntt,  marquis  de 
Solnnnihac,  comté  d'Assav,  marquis  de 
Trac  y. 

Cette  étude,  exacte  pour  les  deux  bran- 
ches de  Tracy  et  d'Assay,  est  pleine 
d'erreurs  et  de  lacunes  pour  la  branche 
périgourdine  dite  de  Solminihac  comme 
cela  est  démontré  dans  l'ouvrage,  très  do- 
cumenté suivant,  publié  chez  Daragon  eri 
1905  :  L/i  famille  et  les  Oiigines  du  véné- 
rable Alain  de  Solminihac  ;  généalogie  par 
MM.  de  Sainl-Saud  et  Huet ^  étude  criti- 
que, historique  et  archéologique  par  le  mar- 
quis de  Fayolle.  St-Saud. 
♦ 
*  » 

Parmi  ces  familles  on  peut  citer  Celle 
d'Aldart.UnJean  .\ldart, archer  de  la  garde 
écossaise  de  Henri  IV,  parut  s'être  fixé 
dans  l'Orléanais  Dans  la  première  moi- 
tié du  xviii"  siècle,  vivaient  un  Louis 
Jacques,  seigneur  de  Chalette  et  Mi- 
gnières,  près  Montargis,  et  son  frère 
Alexandre-Jacques  d'.Aldart  de  Melleville. 
seigneurs  de  La  Salle. Montpolin,  Mareau- 
aux-bois,  près  Pithiviers.  Ces  d'Aldari 
prenaient  le  titre  de  baronnets  d'Angle- 
terre. 

Une  fille  d^  d'A'dart  de  Melleville 
épousa  un  de   Rochechouart  et  lui  trans- 


mit les  seigneuries  de  Mareau,  la  Salle  et 
Montpolin. 

J'ignore  s'il   existe  des  descendants  des 
'  d'Àldart.  Martelliere, 

(  Alliance  et  parentés  avec  la  fa- 
I  mille  de  Jeanne  d'Ave  (LIX,  L.\  298). 
—  Dans  le  numéro  de  Vlnterinè  tiaire  du 
30  août  1909,  (LX,298),  on  met  en  doute 
le  second  mariage  de  Pierre  du  Lys  avec 
Jeanne  de  Piouville. 

Or,  dans  V Annuaire  du  conseil  héral- 
dique de  France,  tome  III,  i8go,  un  article 
très  documenté  de  M.  Boucher  de  Molan- 
don  me  paraît  résoudre  cette  question 
sans  objection  possible. 

Expliquons  d'abord  comment  l'erreur 
s'est  propagée  : 

L'avocat  général  Charles  du  Lys,  s'ap- 
puyant  sur  une  enquête  de  1551  d:)nt  la 
valeur  historique  est  absolument  nulle, car 
elle  ne  résume  que  de  nombreux  racon- 
tars, a  composé,  sans  nulle  justification 
son  irailé  sommaire  puis,  par  son  crédit 
et  celui  de  ses  amis,  parvint  à  obtenir 
l'insertion  de  sa  thèse  tant  soit  peu  fan- 
taisiste dans  des  lettres  patentes  enregis- 
trées le  25  octobre  1612. 

Or,  pour  arriver  au  but  visé,  on  aurait 
donné  à  Pierre  du  Lys,  époux  de  Jeanne 
Baudot,  dite  du  pays  de  Bar,  \mf.  seconde 
femme,  Jeanne  de  Prouville,  de  laquelle 
seraient  nés  quatre  enfants  parmi  lesquels 
[eanne,  alias  Catherine  du  Lys,  épouse  de 
François  de  ViUebiesme. 

Cette  seconde  alliance  paraît  plus  que 
douteuse,  car  il  est  prouvé  par  de  nom- 
breux actes  authentiques  que,  jusqu'à  sa 
mort.^  Pierre  du  Lvs  comparut  dans  ces 
actes  avec  sa  femme  Jeanne  Baudot,  dite 
dli  Pays  de  Bar,  et  qu'il  n'eut  de  son  ma- 
tiage  qu'un  fils  unique, Jean  du  Lys  dit  la 
Pucelle,  dont  la  succession,  faute  d'héri- 
tiers, fut  déclarée  vacante  en  i  501 . 

M.  Boucher  de  Molandon  avait  donc 
déjà  entre  les  mains  des  preuves  indiscu- 
tables lorsque  la  découverte  importante 
qu'il  fit  en  1877  dans  le  dépôt  de  nos  ar- 
chives nationales,  de  la  solennelle  infor- 
mation poursuivie  à  Donremy  le  16  août 
1S02,  donna  à  sa  thèse  une  justification 
éclatante. 

D'après  cette  enquête,  en  effet,  des  ne- 
veux, des  cousins,  des  amis  de  Pierre  du 
Lys  déposent  sous  la  fol  du  serment, 
comme  étants  leur  pai  faite  connaissance, 
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que  ce  Pierre  du  Lys  n'eut  jamais  qu'une  ■ 
seule  épouse,  Jeanne  Baudot,  et  qu'un  seul 
enfant  Jean,   mort  sans  héritiers  en.  isoi. 

11  résulte  de  ces  faits  que  la  généalogie 
insérée  dans  Ylnteinièdiaire  du  30  août 
1909,  pour  être  admise,  demande  desjus- 
tifications qu'il  semble  bien  difficile  de 
produire. 

Je  n'ai  fait  que  résumer  la  savante  étude 
de  M.  Boucher  de  Molandon,  aussi  je  ne 
puis  trop  insister  pour  qu'on  en  lise  at- 
tentivement le  texte  en  entier. 

E.  Tausserat. 

Louis  ^e  B'urtaon,  comte  de 
ITermandois  (LXI,  109,  336)  —  L'hy- 
pothèse qui  fait  du  comte  de  Vermandois 
l'Homme  au  Masque  de  1er  est  basée  sur 
ce  que  le  jour  où  son  corps  fut  transporté 
à  Arras,  pour  y  être  mhiimé,  une  litière 
sortit  du  camp  sous  bonne  escorte,  et  prit 
un  chemin  détourné.  Ceux  qui  la  virent 
furent  convaincus  qu'elle  renfermait  un 
prisonnier  de  conséquence ,  bien  qu'on 
essayât  de  les  persuader  que  ce  n'était 
que  la  caisse  du  régiment. 

Plus  tard,  on  sut  qu'à  cette  époque 
Saint-Mars  était  venu  à  Paris  :  aussi  les 
gens  à  qui  rien  n'échappe,  ne  manquè- 
rent pas  de  rapproclier  les  deux  événe- 
ments et  de  dire  que,  si  Saint-Mars  était 
venu  à  Patis,  c'était  pour  chercher  le  pri- 
sonnier de  la  litière  et  qu'ils  avaient  bien 
deviné  que  ce  prisonnier  était  le  comte  de 
Vermandois. 

C'est  ainsi  que  le  comte  de  Vermandois 
devint  l'Homme  au  Masque  de  fer. 

Aujourd'hui  cette  hypothèse  ne  peut 
plus  être  soutenile,  non  pas  à  cause  de  la 
réfutation  de  M.  Funck-BrentanOi  que 
rappelle  notre  confrère  C.  A.  C,  car, 
pour  les  lecteurs  de  Vlnlermédiaiir,  cette 
réfutation  est  par  trop  sommaire.  S'il  n'y 
avait,  en  effet,  qu'à  dire  :  cette  conjecture 
est  réfutée  en  une  ligne  :  Le  comte  de  Ver- 
mandois mourut  J  Court ray  le  iS  noiembre 
j68j.  Les  partisans  du  comte  de  Verman- 
dois répondraient  que  l'hypothèse  de 
M.  Funck-Brentano  pourrait,  elle  aussi, 
être  réfutée  en  une  ligne  :  Maltbioli  es', 
ttioriaux  lies  Sainte-Marguerite  le  2Q  avril 
1694. 

Sans  aucun  doute,  les  défenseurs  de 
Matlhioli  feraient  remarquer,  avec  juste 
raison  du  reste,  que  c'est  précisément 
cette  mort  qui  est  contestée  et  que,  d'ail- 


leurs, avant  d'affirmer  il  faudrait  prouver; 
mais  comme  les  défenseurs  du  comte  de 
Vermandois  disent  exactement  la  même 
chose,  tout  le  monde  se  trouve  d'accord. 

Cependant,  si  l'hypothèfe  du  comte  de 
Vermandois  ne  peut  être  réfutée  en  une 
ligne,  elle  peut  l'être  tu  plusieurs  ;  voici, 
par  exemple,  un  argument  que  ses  parti- 
sans (en  ad;nettant  qu'il  en  existe  encore) 
auront  du  mal  à  réfuter,  ce  qui  dispensera 
d'en  citer  d'autres. 

Qiiand  le  comte  de  Vermandois  mou- 
rut à  Courtray  (ou  quand  il  fut  enlevé, 
si  l'on  ne  veut  pas  oroire  à  sa  mortj 
Saint  -  Mars  était  gouverneur  du  fort 
d'Exilés  ;  or,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  y  resta,  il  ne  reçut  aucun  prisonnier, 
(en  dehors  des  deux  qu'il  avait  déjà  sous 
sa  garde).  Si  l'on  prétend,  comme  le  veut 
la  légende,  qu'il  ait  conduit  le  comte  aux 
lies  Sainte-Marguerite  et  que  c'est  là  qu'il 
l'aurait  retrouvé  quatre  ans  après  lors- 
qu'il alla  s'y  installer,  il  suffira  de  renlaf- 
quer  qu'à  l'arrivée  de  Saint-Mars  aux 
Iles,  il  n'y  avait  qu'un  seul  prisonnier  : 
c'était  un  nommé  Chézut. 

Personne  n'aura  l'idée  de  voir  le  comte 
de  Vermandois  dans  Chézut,  cependant, 
comme  il  ne  faut  négliger  aucune  hypo- 
thèse, même  invraisemblable,  et  qu'on 
pourrait  peut-être  se  dire,  qu'après  tout, 
rien  ne  prouve  que  le  comte  de  Verman- 
dois n'ait  pas  pu  être  emprisonné  sous  le 
nom  de  Chézut.  Il  n'est  donc  pas  superflu 
d'ajouter  que  deux  raisons  au  moins  s'y 
opposent. 

1»  En  1690,  trois  ans  après  l'arrivée 
de  Saint-Mars  aux  Iles  Sainte-Marguerite, 
Chézut  n'y  était  plus  ;  il  était  mort  (à 
moins  qu'on  ne  l'ait  mis  à  la  porte)  mais, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  ne 
peut  être  le  prisonnier  amené  en  1698  à 
la  Bastille. 

2"  Le  prisonnier  amené  par  Saint-Mats 
à  la  Bastille  (l'Homme  au  Masque)  avait 
été  à  Pignerol  ;  or  nous  savons  de  la  fa- 
çon la  plus  certaine,  qu'à  Pignerol  il  n'y  a 
jamais  eu  de  Chézut  ;  nous  savons  aussi 
qu'aucun  des  quatre  prisonniers  venus  de 
Pignerol  aux  Iles,  et  qui  sont  bien  con- 
nus, ne  pouvait  être  le  comte  de  Verman- 
dois. 

Donc,  le  comte  de  Vermandois  n'a  pu 
être  enfermé  aux  lies  Sainte-Marguerite  ; 
par  conséquent,  qu'il  soit  mort  ou  qu'il 
ne  soit  pas    mort  à   Courtray,  il  y  a  im- 
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possibilité  absolue  à  ce  qu'il  soit  l'Homme 
au  Masque  de  fer .  Jean  Pila.        | 

* 

I 

De   Combes   des    Morelles   (I-XI,  I 

235,  355). —  Cette  famille  porte  -.de  giifiiles  | 
au  vol  d'or,  au  chef  cousu  d'azur  chargé 
de   trois    étoiles  d'argent.    Consulter    sur   i 
cette    famille   Us    Preuves  de    la    noblesse  ] 
d'Auvergne,  par   le  docteur   de   Ribier,   1, 
p.  169,111,  p.  92  (preuves  faites  le  18  no- 
vembre 1767,  par  François  de  Combe  des 
Morelles);  Bouillet,  Nobiliaire  d' Auvetane. 

d'à. 

»  • 
Je  serai   heureux    de   donner  tous   les 

renseignements  sur  la  famille  de  Combes 
des  Morelles  et  ce  qui  concerne  François 
de  Combes  des  Morelles,  dès  que  je  serai 
de  retour  en  Auvergne,  où  j'ai  mes  archi- 
ves, livres,  etc.,  car  je  passe  l'hiver  à 
Alger. 

Notre  confrère  L.  C,  peut  compter  sur 
mon  empressement  (pour  fin  avril  seule- 
ment). Àmbroise  Tardieu. 

Le  chevalier  Desgraviers  (LXI, 
164).  —  .\ugustin-CIaude  Lecomte,  dit  le 
chevalier  Desgraviers, du  nom  d'une  terre 
que  possédait  son  père  en  Normandie, 
lieutenant  colonel  en  retraite,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  à  Paris  au  mois  de 
mai  1749,  fils  de  Claude-François,  con- 
seiller au  Parlement,  et  de  Marie-Eléonore 
Wiebeking.  11  fut  attaché  à  la  personne 
du  prince  de  Conti  et  auprès  duquel  il 
resta  en  France  pendant  la  Révolution. 
Le  20  floréal  an  II,  sur  l'ordre  de  Duba- 
ras,  Amar  et  Jagot,  membres  du  Comité 
de  sûreté  générale,  il  fut  incarcéré  à  la 
Force  avec  sa  femme,  Jeanne-Augustine 
Jomart,  jusqu'au  18  thermidor.  Le  prince 
de  Conti  ayant  été  expulsé  de  France 
après  le  18  fructidor,  le  chevalier  Des- 
graviers le  suivit  dans  son  exil,  mais  il 
revint  plusieurs  fois  en  France  pour  dé- 
fendre les  intérêts  de  son  protecteur. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en 
181  5,  il  fut  arrêté  le  3  novembre  avec  sa 
femme,  comme  prévenus  de  manœuvres 
contre  la  sûreté  de  l'Etat,  et  mis  en  li- 
berté le  1  !  juillet  1814.  11  mourut  à  Paris 
le  20  novembre  1822. 

Par  testament  olographe  déposé  chei 
don  Ubacli  et  Claris,  notaires  à  Barcelone, 
le  9  août  1814,  veille  de  sa  mort,  le  prince 
de  Conti  a    institué    pour    ses  légataires 


universels,  Mme  Françoise  Huguette 
Guyard,  veuve  de  Prévost  de  Chante- 
mesle  et  MM  Albert- Antoine  Hugon  de 
Fraguier  et  .Augustin-Claude  Lecomte,  dit 
le  chevalier  Desgraviers. 

Mme  de  Chantemesle  et  M.  de  Fraguier 
ayant  renoncé  à  la  succession,  et  le  che- 
valier Desgraviers  l'ayant  acceptée  sous 
bénéfice  d'inventaire  il  se  trouva  seul  lé- 
gataire universel.  Le  23  juillet  1819,  il 
forma  devant  le  tribunal  de  la  Seine  contre 
le  roi  Louis  XVlll,  une  demande  en  paie- 
ment de  la  somme  de  1.4000.000  francs 
restant  due  sur  le  prix  du  domaine  de  l'ile- 
Adam  qui  lui  a  été  vendu  en  1783,  par  le 
prince  de  Conli.  Par  jugement  du  18  jan- 
vier 1820,  le  tribunal  a  déclaré  le  cheva- 
lier Desgravi.-rs  non  recevable.  Celui-ci 
ayant  interjeté  appel,  la  Cour  de  Paris, par 
arrêt  du  19  janvier  1821,  a  cassé  le  juge- 
ment de  première  instance  et  lui  a  donné 
gain  de  cause.  Mais,  cet  arrêt  ayant  été 
déféré  à  la  Cour  de  cassation,  il  fut  cassé 
et  l'affaire  renvoyée  devant  la  Cour  d'ap- 
pel d'Orléans,  pour  venir  ensuite, en  1828 
devant  le  Conseil  d'Etat,  où  Mme  Veuve 
Desgraviers  fut  déboutée  définitivement 
de  l'instance  introduite  en  1819  par  son 
mari. 

On  doit  au  chevalier  Desgraviers  les 
ouvrages  suivants  :  Essais  de  Vénerie  ou, 
valet  de  Liinitr.  3"  édition,  Paris,  1810. 
in -8;  Le  Pariait  chasseur.  Traité  général 
de  toutfsles  chasses,  etc.  Paris,  i8io,_in-8, 
fig.  et  musique.  Le  Bouquet  de  fête,  à 
l'occasion  de  la  Fête  du  Roi.  Paris,  1816, 
jn.8_  Paul  Pinson. 

L'Abbé  Legris-Duval  (LXI,  165, 
236,  302).  —  Le  nom  de  Legris-Duval 
eS'  très  connu  dans  les  Côtes  du-Nord, 
M.  de  la  Benotte  pourrait  s'adresser  à 
M.  Legris-Duval,  château  de  Belorient, 
par  Ploncl'Hermitage  (Côtes-du-Nord). 
DU  Halgouet. 

•  * 

Je  possède  une  quin2aine  de  lettres  ori- 
ginales de  l'abbé  Legris-Duval  et  un  très 
grand  nombre  de  copies  de  lettres  et  de 
discours  du  même  abbé,  certifiés  contor- 
mes  aux  originaux  sur  lesquels  ils  ont  été 
coUationnés 

Presque  toutes  ces  lettres  so'nt  datées 
de  Montmirail,  depuis  1793  jusqu'à  181Q. 

Les  unes  sont  écrites  à  l'époque  de  la 
terreur   et   commencent    par  ces    mots  : 
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«  Mes  chers  enfants  >>,  ce  sont  des  exhor- 
tations à  la  résignation  et  au  courage 
pendant  les  persécutions.  Les  autres  sont 
adressées  à  des  religieuses,  à  des  dates 
ultérieures. 

Parmi  les  lettres  originales,  j'en  ai  onze 
à  Mme  la  .T.arquise  de  Pleurs,  château  de 
Pleurs,  par  Sézanne. 

Parmi  les  copies,  j'ai  une  lettre  de 
l'abbé  Legris-Duval  à  Mme  Saint-Brice,  à 
Versailles,  et  une  exhortation  sur  l'évan- 
gile du  9»  dimanche  après  la  Pentecôte 
pour  le  26  juillet  1795,  collationnée  le  4 
mai  1819  sur  une  copie  rédigée  par 
Mlle  de  Neuville,  pénitente  de  l'abbé  Le- 
gris-Duval, ainsi  qu'une  lettre  à  Mme  de 
Vignolles.  Les  noms  des  personnes  à  qui 
sont  adressées  les  autres  lettres  (plus 
d'une  centaine)  ne  sont  pas  indiqués. 

Ces  lettres  sont  certifiées  conformes  à 
l'original  par  Piautard,  le  curé  de  Mont- 
mirail,  un  vicaire  de  la  Madeleine,  un  an- 
cien vicaire  général,  G  A.  de  Villèle,  élu 
évèque  de  Verdun,  l'abbé  de  Beauregard, 
le  duc  de  DoudeauviUe,  l'abbé  deBonald. 
Gourdon, vicaire  des  missions  étrangères  à 
Paris,  etc.   . 

J'ai  également  entre  les  mains  la  copie 
du  «  Procès  verbal  de  l'interrogatoire 
subi  par  le  citoyen  Du  val,  le  23  juillet 
1793  ».  11  avait  été  arrêté  à  Saint-Sulpice 
où  il  faisait  une  visite.  11  signa  l'interro- 
gatoire après  avoir  corrigé  les  fautes  d'or- 
thographe du  citoyen  qui  l'avait  rédigé. 
L'accusateur  public  le  fit  relâcher  le  len- 
demain. S.  M. 

De  Seine  (LXI,  j3s).  —  Le  corres- 
pondant César  Birotteau  trouvera  tous  les 
renseignements  qu'il  désire  sur  Deseine 
dans  L.  P.  Deseine,  statuaire  ij^ç- 1822, 
notice  biographique  éditée  à  la  Librairie 
imprimerie  réunies,  7  rue  Saint-Benoit. 

GÉo. 

Il  doit  s'agi.""  ici  du  sculpteur  Louis- 
Pierre  Deseine,  né  en  Paris  en  1750,  mort 
le  13  octobre  1822.  Après  avoir  obtenu  le 
prix  de  Rome  en  1780,  il  fut,  en  1785, 
agrégé  de  l'ancienne  Académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  dont  il  prit  vivement  la 
défense  lors  de  sa  suppression  par  le  gou-- 
vernemeiit  révolutionnaire.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  nombreux,  et  il  ne 
cessa  d'exposer  jusqu'à  l'année  de  sa 
mort  :  les  statues  de  l'Hôpital,  de  Porta- 


lis,  de  D'Aguesseau,  du  général  Colbert,l«3 
mausolée  du  cardinal  de  Belloy,les  bustes 
de  Winckelmann,  du  cardinal  Maury,  de 
Mme  Cottin.de  Louis  XVI, de  Louis  XVIll, 
du  prince  de  Condé,  de  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  de  Montaigne,  de  Lagrange,  de 
Talleyrand,  du  duc  de  Bourbon,  etc.  De- 
seine se  fit  connaître  par  la  publication  de 
divers  écrits  :  Considérations  sur  les  aca- 
démies, et  particiilièi entent  sur  celles  de 
peinture,  sculpture  et  architecture,  présen- 
tées à  l'Assemblée  nationale  (1791J  ;  No- 
tices historiques  sur  les  anciennes  académies 
(1814)  ;  Mémoire  sur  la  nécessité  du  réta- 
blissement des  maîtiises  et  corporations 
(1814),  etc.  A.  P. 

Rolin  de  Rodemack,  évêque  (LXI, 

225).  —  C.  Eiibel  (Hierarchia  catholica, 
page  563  ss.)  mentionne  une  bulle  de 
Boniface  IX  autorisant  cet  évêque  de 
Verdun  d'envoyer  à  Rome  ou  ailleurs  son 
confesseur  Jacques  de  Epternaco  O.  Min. 
(2  juillet  1396).  Le  même  auteur  dit  que 
Rolin  de  Rodemack  fut  nommé  évèque 
de  Verdun  en  1381,  mais  ne  cite  pas  la 
bulle  de  nomination.  d'A. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899  ;  LXI,  97,  207,  332'!.  —  Je  pos- 
sède aussi  une  de  de  ces  petites  lanternes 
à  main  du  style  Louis  XVI  en  cuivre, 
à  charmants  petits  dessins.  Les  vitres 
sont  gravées  de  sujets  de  chasse,  le  pan- 
neau de  derrière  représente  un  vase  rempli 
de  fleurs  ;  sur  l'anse  un  monogramme 
qui  semble  formé  des  trois  lettres].  V.  H. 
—  La  lanterne  se  replie  sur  elle-même: 
comme  ses  pareilles,  elle  a  14  centimètres 
de  haut.  Un  antiquaire  m'a  dit  qu'on  les 
nommait  ào-S  absconces,ti  pourtant  je  crois 
que  ce  mot  désigne  des  lanternes  sourdes 
dont  on  se  servait  autrefois  dans  les  égli- 
ses pour  les  offices  de  nuil.  Qu'en  pense 
BdeC?  J.  V.  P. 

Une  armoire  dans  l'église 
d'Avioth  (LX,  226).  —  Je  trouve  dans 
V Intermédiaire  du  20  février  une  question 
à  propos  d'une  armoire  à  Avioth.  On 
l'appelle  à  Avioth  même  «  l'armoire  au 
cierge  ».  C'est  peut  être,  en  France  au 
moins,  le  seul  témoin  d'un  ancien  usage 
tout  symbolique.  Le  vendredi  saint  on  en- 
fermait solennellement  le  cierge  pascal 
dans  cette  armoire,  pour  représenter  l'en- 
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sevalissement  du  Christ,  On  l'y  laissait 
jusqu'au  jour  de  Pâques.  L'officiant  rallu- 
mait pendant  la  grand'messe,  le  cierge, 
dont  la  llamme,  s/mboIis.Tiit  la  résurrec- 
tion, sortait  par  un  trou  pratiqué  au  haut 
de  l'armoire.  Ce  trou  existe  toujours, 
L'officiant  se  tournait  ensuite  vers  le  peu 
pie,  et  annonçait  «  Christ  est  ressuscité»! 

Il  reste  un  vestige  de  cet  usage  dans  la 
cérérnonie  actuell;.  où  l'on  se  contente  de 
cacher  le  cierge  derrière  l'autel. 

Cette  interprétation  ne  nuit  pas  à  celle 
de    monsieur  Nicolas,    les    deux    usages 
pouvant  très  bien  exister  simultanément, 
Un  Glaneur. 

Tours  penchées  de  Bologne  et  de 
Pise  (LX,  ^56,  762,  81&,  874.  982; 
LXI,  35,  144,  249).  —  Puisque  H.  C  M. 
est  en  grande  partie  de  mon  avis,  je  vou- 
drais bien  que  nous  soyons  tout  à  fait 
d'accord  ;  cela  est  possible  peut-être  ;  il 
ne  s'agit  que  de  s'expliquer. 

Que  l'art  italien  soit  pauvre  en  œuvres 
gothiques,  c'est  un  point  qui  ne  saurait 
être  nié  :  en  Italie,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher ce  qu'on  trouve  partout  en  France 
dans  ce  genre  :  les  cathédrales  de  Paris, 
de  Strasbourg,  de  Bourges,  de  Chartres, 
et  tant  d'autres  encore,  forment  un  en- 
semble qui  représente  la  vie  et  la  ma- 
nière d'être  d'une  nation  ;  l'Italie  n'a  rien 
de  pareil  ;  on  pourrait  même  ajouter  que 
le  style  roman  italien,  malgré  son  origi- 
nalité et  son  éclat,  reste  au-dessous  du 
style  français  ;  on  ne  trouve  rien  en  Ita- 
lie qui,  pour  l'harmonie  et  la  variété, 
puisse  rivaliser  avec  des  œuvres  telles 
que  le  cloître  de  Saint-Trophime  d'Arles 
ou  la  cathédrale  de  Laon. 

Mais  là  où  je  ne  puis  m'empècher  de 
protester,  et  de  protester  avec  la  plus 
grande  énergie,  c'est  quand  H.  C.  M. 
confond  sous  le  nom  d'art  iepteiitrional, 
les  œuvres  Jet  hommes  du  Nord  français  on 
allemands.  Les  œuvres  de  l'art  français  au 
moyen  âge,  sont  en  grand  nombre  :  il  y 
en  a  de  tous  les  côtés,  qui  sont  1res  belles, 
et  qu'on  ne  saurait  voir  sans  dire  ;  c'est 
magnifique.  Mais  je  répète  ce  que  j'ai 
déjà  dit  ;  qu'on  me  cite  une  œuvre  alle- 
mande qu'on  puisse  voir  sans  dire  :  c'est 
horrible. 

Les  Français,  marchant  sur  les  traces 
de  Mme  de  Staël,  ont  corninis,  en  ma- 
tière d'esthétique,    un   véritable  crime  : 
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ils  ont  fait  croire  au  monde  entier,  et  à  la 
France  elle  même,  que  les  œuvres  de  l'ar- 
chitecture allemande  étaient  belles  à  voir, 
que  la  musique  allemande  était  agréable  à 
entendre,  que  la  poésie  allemande  était 
de  la  poésie.  Qii'on  me  permette  un 
exemple  :  Gœthe  écrit  la  ballade  du  roi 
de  Thulé  ; 

Il  y  avait  dans  Thulé  un  roi.  vraiment 
fidèle  jusqu'à  la  tsmbe.  En  mourant,  sa 
gueuse  lui  donna  un  gobelet  d'or. 

Là-dessus  le  traducteur  français  écrit  : 

Il  était  un  roi  de  Thulé 
Qui,  jusqu'à  la  tomb';  fldèlt, 
Eut,  en  souvenir  de  s.i  belle, 
Une  coupe  en  or  ciselé 

J'ai  traduit  Belle  par  gueuse  :  j'aurais 
pu  mettre  grue,  taitpe,  ou  quelque  chose 
de  pire.  Quand  le  roi  de  Thulé  meurt,  le 
traducteur  français  le  fait  mourir  étendu 
sur  sa  froide  couche,  et  il  termine  en  di- 
sant : 

Et  doucement  11  rendit  l'âm;. 

Gœthe  le  fait  mourir  dans  une  orgie, 
comme  l'archiduc  Rodolphe,  et  il  finit  sa 
ballade  par  ces  mots  : 

Trank  nie  einen  Tropfen  mehr. 

Mot  à  mot  :  il  avait  bu  sa  dernière 
goutte. 

Ainsi  Gœthe  avait  chanté  l'ivrognerie 
et  la  débauche  ;  le  traducteur  français 
trouve  le  moyen  de  substituer  à  ce  ta- 
bleau ignoble  la  peinture  délicate  d'un 
amour  fidèle 

C'est  comme  dans  la  ballade  de  Mignon. 
Gœthe  avait  dit  : 

Connais-tu 
Irons  ? 


le   pays   oij  11    pousse  des  ci- 


Arrive  le  traducteur  français  qui  lui  fait 
dire  : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  ? 

Est-ce  que  Gœthe  avait  vu  fleurir 
l'oranger  .?  Est  ce  qu'il  avait  jamais  vu 
une  fieur  d'oranger  ?  La  preuve  qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  c'est,  c'est  qu'il  n'est  ja- 
mais allé  qu'a  Rome  ou  a  Venise  où 
il  n'y  a  j;imais  eu  un  oranger  (si  ce 
n'est  dans  des  .serres)  où  il  ne  peut  pas  y 
en  avoir,  où  un  oranger  en  pleine  terre 
serait  sûr  de  mourir  à  la  première  saison 
d'hiver  qui  passerait  sur  lui. 

je  me  résume  |'ai  dit  que  la  tour  de 
Pise  est  une  œuvre  élégante  et  gracieuse, 
et  que  cela  seul  suffit  pour  prouver  qu'elle 
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n'appartient  pas  à  l'art  allemand.  Mainte-  j 
nant  si  H.  C.  M.  pense  que  l'art  français  l 
aurait  fait  mieux,  il  y  a  là  une  question 
d'appréciation;  c'est  une  opinion  qui  peut 
se  soutenir  et  qui  peut  se  discuter.  Mais 
je  demande  qu'il  ne  soit  fait  à  cet  égard 
aucune  confusion  entre  l'art  français  et  ce 
prétendu  travail  artistique  qu'i:)n  appelle 
l'ait  allemand.  Vico  Beltrami. 

L'oiseau  mort,  de  Greuze  (LXI, 
167,  263).  —  Cïucrie  cassée,  miroirbrisé, 
oiseau  mort  ou  envolé,  tous  ces  sujets 
chers  à  Greuze  ont  dû  être  répétés  souvent 
par  lui. Je  ne  connais  pas  celui  de  la  collec- 
tion Secretan,  mais  il  existe  un  oiseau  mort 
de  Greuze  à  la  Galerie  royale  d'Edim- 
bourg, en  l'espèce  un  serin  : 

A  girl  zvitb  a  dead  canary.  Serait-ce  le 
même  1  J.  V.  P. 

Poésies  sur  les  roses  (LXI,  170, 
312.  —  M^  Jules  Gravereaux,  l'amateur 
des  roses  bien  connu,  a  réuni  une  très 
riche  collection  de  documents  sur  sa 
fleur  préférée  ;  il  possède  peut-être  3.000 
poésies  tant  françaises  qu'étrangères  sur 
la  Rose.  Voilà  de  quoi  satisfaire,  j'espère, 
M.  E.  L.  I.  H.  G. 

La  ronde  des  Olivettes  (LXI,  282). 
—  Voici,  à  propos  d'une  Chamondes  Oli- 
vettes, ce  que  m'a  raconté  mon  beau-père, 
qui  est  d'origine  normande: 

«  Qiiand  j'étais  enfant,  ma  mère  vou- 
lant nous  amuser,  mon  frère  et  moi,  et 
nous  faire  prendre  un  peu  d'exercice 
après  dîner,  disposait  trois  chaises  à 
quelque  distance  l'une  Je  l'autre,  :e  met- 
tait à  notre  tête  et  nous  faisait  circuler, 
en  serpentant  autour  des  chnises,  en 
chantant  : 

l.on.  Ion,  la  I  laissons  les  passer 
Les  o,  les  i,  les  belles  olivettes  ! 
l.on,  Ion,  b  I  laissons  les  passer 
Les  olivettes  après  souper. 


mais  je  suppose  que  tout  le  monde  a  lu 
«  de  Saint-Roch  ». 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Quand  et  lui  (LXI,  337).  —  C'est 
une  locution  parfaitement  correcte  d'au- 
trefois. Je  l'ai  rencontrée,  par  exemple, 
ces  jours  derniers,  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  logo,  à  M.  Colbert  de  Croissy,  se- 
crétaire d'Etat,  par  M.  Amelot  de  Gour- 
nay,  ambassadeur  tn  Suisse,  dont  le 
stj'le  est  fort  bon.  Le  Dictionnaire  de 
V Académie  la  mentionne,  du  reste. 

Langoumoisin. 

«  'Vériste  »  (LXI,  338).  — •  Cette 
expression,  emp'oyée  par  les  critiques 
musicaux,  s'applique  aux  compositeurs 
qui  prétendent  rompre  avec  les  traditions 
surannées  et  donner  une  forme  vraiek  la 
musique.  C'est  l'impressionnisme  musi- 
cal. L'expr;ssion  ne  remonte  qu'à  une 
vingtaine  d'années. 

D''  Max  Billard. 

*  * 
Le  «  vérisme  »  est  cet  art  qui  nous 
vint  d'Italie  et  qui  ne  lui  vint  pas  des 
cieux  ;  la  brutalité  bruyante  dans  le  dra- 
me Ivrique.  11  a  conquis  un  public  chez 
nous,  avec  Mascagni  et  Léoncavallo, 
Cette  forme  a  trouvé  dans  la  critique  mu- 
sicale, de  ces  approbateurs  qui  tournent  à 
tous  les  vents,  et  chez  lesquels  le  parti- 
pris  tient  lieu  de  compétence.  Cette  criti. 
que  qui,  faute  d'un  jugement  éclectique  et 
sain  s'inféode  à  des  formes  successives,  a 
été  néfaste  à  la  production  française.  Il  en 
résulte  un  désarroi  dans  notre  école,  au 
profit  du  mauvais  goût  exotique  dont  le 
vérisme  est  l'une  des  manifestations  les 
plus  caractéristiques.  Un  musicien  fran- 
çais, sincère  et  affranchi,  qui  produit  en 
dehors  des  chapelles  outrancières,  est  au- 
jourd'hui condamné.  On  détourne  rigoii- 
rtusenient  de  lui  les  foules.  Et  le  »<  vé- 
risme italien»  s'installe, triomphant, surlcs 
ruines   de   notre  opéra-comique  national 


Peut-être   y  aurait-il    quelque  rapport  |   qui  prodigua    tr.nt  de  chefs  d'ceuvre,  au 
entre   cette    chanson    qui   se   chantait   à  j   temps  où  l'on  demandait  encore  à  la  mu- 
Rouen  vers  184J,  et  la  ronde  franc-com-  sique  de  chanter.                             E.  F 
toise  objet  de  la  question  posée  par  Led  .'' 

HORA. 


Les  victimes  du  Livre  (l.X.  114, 
322,  372,  434,  602,  71  1  ;  LXI,  321.  — 
La  coquille  ><  du  sieur  Koch  ><  est  drôle, 


Produire  et  accumuler  au  théâtre,  en 
une  œuvre  lyrique  et  dans  le  moins  de 
temps  possible,  toutes  les  horreurs  et 
tous  les  crimes  :  adultères,  meurtres, 
viols,  suicides,  etc.,   voilà  le  vérisme  tel 
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qu'il  est  compris  et  pratiqué  en  Italie  de- 
puis l'apparition  de  son  premier  type,  qui 
n'est  autre  que  la  trop  tameuse  Cavalleria 
lusticana  de  M.  Pietro  IVlascagni .  Ne  rien 
préparer,  ne  rien  expliquer,  mais,  dans 
une  action  rapide  comme  l'éclair  et  aussi 
brutale  que  possible,  entasser  devant  le 
public  toute  une  série  de  forfaits  et  d'évé- 
nements lugubres  et  terrifiants,  c'est  le 
vérisme  dans  sa  pure  acception,  c'est-à- 
dire  l'excès  et  l'abus  de  la  vérité  dramati- 
que. Après  Cavalleria  rusticana,  après 
Paillasse  de  M.  Leoncavallo,  il  semble 
que  les  librettistes  et  les  compositeurs  ita- 
liens ne  puissent  plus  aujourd'hui  faire 
autre  chose.  iVlais  le  public  qui  écoute 
leurs  aimables  productions  commence  à 
être  rassasié  du  genre,  et  récemment,  ■■) 
propos  d'un  opéra  de  ce  calibre  intitulé 
Riisurreiione,  dont  la  chute  fut  éclatante 
au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  un  criti- 
que italien  s'exprimait  ainsi  :  »<  Rismre- 
i^^ione  est  un  nouveau  Iruit  de  ce  qu'on 
appelle  «  la  jeune  école  italienne»,  dont 
le  public  commence  à  être  rassasié,  si  bien 
qu'un  changement  radical  de  direction 
s'impose  de  la  part  des  compositeurs,  et 
qu'ils  devront  s'émanciper  du  «  vérisme 
mélodramatique  »  dont  ils  abusent  ainsi 
que  leurs  collaborateurs  ». 

11  n'est  pas  supposable  qu'on  puisse 
acclimater  le  vérisme  chez  nous,  malgré 
les  deux  essais  qui  ont  été  faits  en  ce 
genre  avec  la  Navarraise  de  MM.  Jules 
Claretie  et  Massenet  d'une  part,  et  Ma- 
guelone  de  MM.  Michel  Carré  et  Edmond 
Missa  d'autre  part.  Encore  faut-il  dire 
qu'il  y  avait  ici  du  talent,  tandis  que  là- 
bas.  . . .  Arthu!?  PoUGlN. 

Rescapé.  Sabotaga  (LUI  ;  LV  ;  LXI, 
oooj.  — Ne  serait-il  pas  temps  de  protester 
et  de  réagir  contre  l'emploi — inutile  et  ri 
dicule  —  du  mot  rescapé  — abusif  et  mal- 
honnête —  du  terme  sabotage  que  nous 
voyons  journellement,  quelles  que  soient 
leur  couleur  et  leur  tenue,  dans  les  feviil- 
les  quotidiennes  et  même  les  revues  les 
plus  sérieuses  ? 

Pourquoi  et  avec  quel  profit,  depuis  la 
catastrophe  de  Courrières,  avoir  emprunté 
au  patois  artésien  rescapé^  quand  nous 
avons  réchappé^  parfaitement  français  et 
tout  aussi  expressif  ?  Que  les  gens  du 
pays  aient,  à  leur  habitude,  ainsi  parlé, 
r'en  de  plus  naturel.   Mais  il  n'était  pas 


nécessaire,  l'événement  passé,  de  conser- 
ver cette  importation  malencontreuse. 

Surtout,  pourquoi  dire  sabotage,  en 
parlant  de  destructions,  de  dégradations, 
de  dégâts  volontaires,  prémédités  et  en 
dehors  de  toute  espèce  de  travail,  alors 
que,  en  bon  français,  sjboié  se  dit  d'un 
travail  vite  et  mal  fait  .?  D'où,  en  langage 
familier,  d'un  mauvais  ouvrier  on  dit  : 
C'est  un  sabot. 

H  y  a  là  plus  qu'une  faute  de  français, 
il  y  a  une  confusion  voulue  et  défavora- 
ble à  laquelle,  je  ne  parle  pas  seulement 
des  puristes, mais  aussi  des  honnêtes  gens, 
il  ne  devrait  pas  être  permis  de  se  prêter, 
comme  on  le  fait  si  volontiers. 

je  pose  la  question,  persuadé  que  beau- 
coup en  sont  choqués  et  le  pensent  qui  ne 
le  disent  pas.  Soulget. 

«  Bonhomme  »  i^LXI,  337).  —  C'est 
un  nom  historique,  non  seulement  il 
signifiait  un  vieillard,  mais  même  un 
conseiller,  un  prud'hoimne,  et  en  Savoie, 
un  noble  »>  boni  hoinines.  les  nobles.  A 
Abondance,  le  Conseil  des  Bonshommes 
avait  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  de 
grâce  ;  de  même  Chamojnix,  Aulph,  la 
Clusaz,  avaient  leurs  Conseils  de  Bons- 
hommes composés  des  anciens  et  partant 
des  plus  sages  de  la  paroisse.  Qui  ne 
connaît  le  col  du  Bonhomme  .''  Ce  nom  a 
donc  bien  ses  Lettres  de  Noblesse  authen- 
tiques. P.  M. 

Je  possède  une  série  de  lettres  écrites  du 
camp  de  Navarin  en  1828  par  un  fils  à  son 
père  —  elles  commencent  par,  Mon  cher 
bonhomme,  -  dans  le  courant  des  lettres 
il  écrit  en  parlant  de  sa  mère,  la  bonne 
femme.  Son  père  avait,  à  ce  moment-là, 
environ  60  ans  —  ;  ils  étaient  d'Angers. 
—  Actuellement  encore,  aux  environs 
d'Angers,  j'entends  souvent  appeler  les 
paysans  d'un  certain  âge  les  bonhommei 
et  certains  maîtres  appeler  leurs  domesti- 
ques, gens  du  pays,  en  leur  disant  :  dites 
donc  bonhomme  —  par  analogie  :  leurs 
femmes  sont  appelées  \&siuariaines. 

Geo. 

«  France  »,  terme  d'affection  (LXI, 

228).  —  L'emploi  du  mot  «  France  » 
comme  terme  d'affection  n'est  pas  réservé 
au  seul  Chinonr.ais  ;  on  le  trouve  égale- 
ment dans  la  Puisaj'e,  du  moins  M"=  Co- 
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lette  Villy  me  l'affirma  jadis,  m'assurant 
avoir  entendu  des  nourrices  traiter  leurs 
poupons,  tendrement,  de  »<  Ma  France 
adorée  »,  alors  qu'elle  habitait  Saint-Sau- 
veur (Yonne). 

Henry  Gauthier-Villars. 

Turl'.pinades  (LXI,  326).  —  Les 
hongres  et  les  inrhipins  existaient  avant  le 
Père  Duchêne  et  même  avant  l'acteur 
Belleville.  C'étaient  gens  de  fort  mau- 
vaises mœurs,  dont  le  nom, en  15^7, était 
encore  synon3-me  de  paillards,  effrontés, 
etc.,  etc.  11  ne  paraît  donc  pas  excessif  à 
cette  date  de  voir  opposer  les  inrliipi- 
midis  à  la  sagesse,  si  l'on  i'dmet  d'autre 
part  les  innombrables  licences  prises  par 
le  poète  des  Bouffons.  Nolliacus. 

Un  peu  battu  de  l'oiseau  (LXI,  170, 
319).  —  Celte  vieille  plaisanterie  est  em- 
pruntée, comme  bien  d'autres  locutions 
usuelles  (de  but  en  blanc  —  mcitie  dans  le 
mi! le  —  dit  pi  emier  coup  —  a  bonne  pot  lée  — 
sans  tambours  ni  Irompeiles,  etc.)au  voca- 
bulaire spécial  de  nos  anciennes  sociétés 
de  tir. 

Qii'il  s'agit  de  chevaliers  de  l'arc,  de 
compagnies  de  l'arbalète  ou  de  l'arque- 
buse, le  concours  de  gioupe  (comme  on 
dirait  aujourd'hui)  comprenait  générale- 
ment deux  épreuves  :  tir  au  noir,  ou  à  la 
cible,  entre  tous  les  tireurs  —  tir  à  Vot- 
seaii,  ou  papegay,  entre  les  champions  des 
deux  sociétés  classées  premières  à  la  ci- 
ble. 

L'oiseau,  fixé  sur  son  màt  p.ir  une  che- 
ville, se  décomposait  en  cinq  parties,  la 
tête,  la  queue,  les  deux  ailes  et  la  cui- 
rasse. Les  champions  des  deux  sociétés 
alternant  pour  tirer,  le  premier  coup  avait 
grande  importance  (d'où  la  politesse  tradi- 
tionnelle :  Messieurs,  tire{  les  premieis,  qui 
devint  la  triste  bravade  de  Fontenoy).  Si 
l'une  des  sociétés  ne  parvenait  à  rien 
abattre,  tandis  que  sa  rivale  s'adjugeait 
successivement  toutes  les  pièces  du  but, 
elle  était  ballue  de  l'oiseau,  et  quittait  le 
terrain  '-ans  honneur  —  et  le  plus  sou- 
vent sans  admettre  son  infortune,  comme 
les  joueurs  qui  n'ont  pu  faire  uni  levée  à 
l'écarté. 

La  locution  familière  emp!o3-é';  par 
madame  de  Sévigné  et  par  bien  d'autres, 
est  oubliée,  comme  l'c/stM;/  lui-même,  sou- 
venir de  notre  enfance.  Mais  il  n'y  a  pas 


doute  que  d'autres  termes  plus  sport 
l'aient  déjà  remplacée  dans  l'argot  des 
jeunes,  qui  devient,  hélas,  si  vite  la  lan- 
gue française. 


Nolliacus. 


Filiale  (LXI, 
tisme  de    notre 
rassure,  le  mot  « 
gine  germanique 


40).  — 
olleguc 


Que  le  patrio- 
Rolin  Poète  se 
filiale  «n'est  pas  d'ori- 
Bien  français,  ce  terme 


du  latin  filia),  est  cependant  entré  dans 
le  j  rgon  financier  par  l'entremise  de  nos 
'ions  amis  dOutre-Manche. 

En  tous  les  cas,  «  filiale  »  ne  saurait 
être  confondue  avec  '<  sucairsale  ». 

Alors  que  cette  dernière  n'est  qu'un  des 
rouages  d'une  société  mère,  s'adonnant 
pour  le  compte  de  celle-ci  à  des  opéra- 
tions similaires,  la  «  filiale  »  au  contraire, 
a  une  existence  propre  et  peut  avoir  un 
tout  autre  objectif  que  celui  visé  par  la 
Société  qui  préside  à  sa  fondation. 

La  Société  fondatrice  de  «  filiale  ^>  pré- 
sente en  réalité  une  nouvelle  société  au  pu- 
blic, lui  apportant  en  outre  son  assistance 
matérielle  et  morale  et  se  l'attachant  dans 
la  plupart  des  cas  par  des  liens  indissolu- 
bles. 

L'affaire  Rochette  est  là  d'ailleurs  pour 
faire  exactement  comprendre  la  valeur  du 
mot  «  filiale  »  en  matière  financière. 

Je  reste  d'accord  avec  Rolin  Poète  sur 
l'origine  anglaise  du  terme  «  Récital  ». 
Mais,  pourquoi  accuser  cet  innocent  vo- 
cable de  servir  suitout  à  caractériser  la 
musique  prétentieuse  .'' 

Pertinax. 

Crocs  et  escrocs  (LXI,  318).  -—  Croc 
et  croquant  ne  sont-ils  pas  synonj'mes  ; 
dans  cette  fable  si  connue  de  Lafontaine, 
La  Colombe  et  la  fourmi  : 

Passe  un  ceitain  croqiumt   qui    marchait  les 

[pieits  nus. 
Ce  croqu.Tiit  par   hasaid  av.iit    une  arbalète  ; 
Dés  qu'd  voit  l'oiseau  île  'V'énus, 
I!  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fjit  fête. 

(On  dirait  aujourd'hui  im  braconnier). 
Dr  Bougon. 

Signification  d'Adlésie,Berrouée, 
j  Coué,  Musser  (LXI,  281).  —  Musser. 
j  se  musser,  ont  passé  dans  la  vieille  lan- 
\  gue  française  avec  le  sens  de  cacher,  se 
j  cacher  :  on  trouve  dans  /.<?  farce  du  Mii- 
„  njer  d'André  de  la  Vigne  (1495)  : 
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...  Or  me  fault-il  pour  abréger 

Soubz  son  lit  ma  place  comprendre  : 
Quand  l'âme  vouldr»  desloger 
En  mon  sac  je  la  pourray  prendre. 
(Use  musse  soubz  le  lit  du  Munyer  atout 
son  sac). 

C.  Roche. 


Voici  les  explications  demandées  par  le 
collaborateur  Augustin  Hamon. 

Le  mot  adlésie  signifie  taquin,  ennuyeux. 
On  dit  d'un  enfant  importun  :  «Que  tues 
adlésie  I  »  Peut-être  ce  mot,  qui  semble 
particulier  au  Maine,  vient-il  de  l'anglais 
addle  headed  (qui  a  le  cerveau  trouble).,  les 
Anglais  ayant  occupé  ce  pays  pendant 
presque  toute  la  durée  de  la  guerre  de 
Cent  ans. 

Berroiiée  signifie  fumée,  brouillard.  On 
dit  de  quelqu'un  qui  perd  sa  fortune  : 
«  son  bien  s'en  va  en  berrouée  d'an- 
douille.  » . 

Coué  ou  couel  signifie  une  queue,  et 
plus  spécialement  une  queue  tressée,  une 
natte  de  cheveux,  par  exemple.  On  le 
trouve  dans  Rabelais,  au  sens  de  cordage. 
Il  est  usité  aussi  dans  le  Limousin. 

Mucer  ou  musser  signifie  cacher.  On  le 
trouve  également  dans  Rabelais. 

Le  mot  soue  signifie,  en  effet,  une  éta- 
ble  à  porcs.  O.  D. 

* 
«  • 

AdUit  :  adjectif,  inoccupé,  oisif  ;  dé- 
soeuvré (DotUn)  terme  de  patois  commun 
à  l'Ille-et-Vilaine,  l'Anjou,  la  Normandie, 
venant  sans  doute  de  ad  lassus.  Vers  Saint- 
Malo  on  l'emploie  pour  non  lassé. 

B/rouée,  pour  brouée,  brouillard  (L'R, 
lettre  mobile  par  excellence  change  par 
métathèse  dans  :  Berton  (Breton)  —  en- 
tertien  (entretien), berouette  (brouette, etc.) 
Usité  en  Bretagne,  Normandie,  Anjou. 

Au  pays  de  Dol  (lUe-et-Viiaine)  ce  mot 
a  un  second  sens.  11  signifie  aussi  :  mo- 
ment, «Je  li  ai  causé  unebérouée  ». 

Couée,  tapée,  grande  quantité.  Anjou, 
Pays  de  Saint-Malo.  Vient  soit  de  cauda 
(d'où  le  vieux  français  coue)  soit  de  cu- 
bare,  covée,  puis  couvée. 

Musser,  cacher.  Se  trouve  dans  Hatz- 
feld  avec  ce  sens,  le  seul  que  je  lui  con- 
naisse au  pays  Malouin,  et  qu'enregistre 
M    "      ■       ■  .         -. 


V  Anjou. 

Enfin  soue,  nom  donné  par  Hatzfeld,  il 
signifie  bien  refuge  à  porcs  dans  les  pa- 


Itois  de  riUe-et-Vilaine,  de  Normandie,  de 
l'Anjou,  etc.    Il  vient    probablement    de 
y  vus  (verrat). 

Extraits  d'un  Glossaire  Comparé  actuel- 
lement sous  presse. 

Charlec. 


Le  Glossaire  Angevin  de  Menière  donne 
Adelesie,  gamin,  espiègle.  Dans  le  Glos- 
saire Normand  de  Edelstand  et  Alfred  Du- 
méril,  0:1  trouve  Adlaisi,  fainéant,  inoc- 
cupé. 

Berouée^  dans  le  vendômois,  signifie 
brouillard,  brume  matinale, 

Ambroise  Paré  recommande  le  bon  vin 
«  afin  de  chasser  la  Brouée  »,  Berouée 
est  la  prononciation  locale  de  brouée. 
Dans  le  Vendômois,  brouée  veut  dire  aussi 
un  petit  pain  au  beurre  à  moitié  cuit,  qui 
se  mange  chaud. 

Coué,  participe  passé  du  verbe  couer, 
couver.  Un  œuf  coué,  une  couée  est  une 
couvée. 

Ces  termes  se  retrouvent  du  reste  dans 
la  plupart  des  dialectes  du  centre. 

Musser  (se),  se  coucher,  se  dissimuler 
dans  une  rnurre  ou  cachette.  Ce  mot  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie. 
Martellière. 


Dans  la  Sarthe,  l'expression  «  musser  » 
(verbe  réfléchi),  a  le  sens  de  se  cacher. 
Une  souris  se  musse  dans  un  trou  et  par 
extcn.'îion  une  petite  logette  devient  une 
musse.  Alors  que  berroiielte  (ou  berrouée) 
n'est  que  le  mot  français,  brouette,  dé- 
formé par  nos  payans  manccaux;  couette 
(ou  coué)dans  leur  patois  désigne  le  mate- 
las de  plume  dont  la  mollesse  désespérante 
rend  les  lits  de  cette  région  si  désagréables. 

Le  terme  «  soue  »  est  égale.nient  d'usage 
courant  dans  nos  fermes  pour  désigner 
rétable  à  porcs. 

Pertinax. 

* 
♦  * 

Le  paysan  angevin  use  et  abuse  de  cer- 
tains mots  dont  on  ignore  complètement 
l'origine,  il  se  fait  un  plaisir  et  il  est  fier 
de  se  servir  d'expressions  de  son  terroir. 
Habitant  le  pays  on  finit  par  user  de  ces 
mots   pour  se   mieux    faire   comprendre. 


Verrier  dans  son  copieux  Glossaire  de      Voici,  à  mon  avis,  la  signification  des  mots 


demandée  par  M.  Augustin  Hamon. 

Bérouée  c'est  la  brume   humide,   il  fait 
froid,  br.  br. 
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lit  de  quelqu'un  d'agaçant, 


AiUhie  se 
d'agité. 

Coiiéi  signifie  nombreux,  ainsi  un  terme 
consacré  en  voyant  une  mère  de  famille 
suivie  de  beaucoup  d'enfants  :  Elle  a  une 
couée  de  Q.uéniots.  Ouéniot  veut  dire  en- 
fant. Ce  mot  doit  venir  de  couvée. 

Musseï  peut  s'employer  dans  deux  cas, 
psr  exemple  pour  l'animal  poursuivi  par 
le  chasseur  ou  pour  l'oiseau  dont  le  Q.ué- 
niot  cherche  le  nid.  alors  l'animal  se 
musse,  se  cache  dans  un  trou  dont  il  ne 
bouge.  11  peut  signifier  passer  au  dessous 
d'un  obstacle  pour  aller  se  cacher. 

On  pourrait  construire  un  dictionnaire 
de  tous  ces  mots  ,  quant  à  leur  trouver  une 
origine,  il  n'y  faut  pas  songer  pour  beau- 
coup. Un  mot  a  été  dit  par  hasard  et 
adopté  on  ne  peut  savoir  pourquoi. 

Henri  Trouville. 

Faire  rendre  gorge  (LXI,  2s  1).  — 
Le  Dictionnaire  de  Liltré  dit  : 

Rendre  gorge  se  dit  de  l'oiseau  qui  rend 
la  viande  qu'il  a  avalée.  —  «  par  exten- 
sion :  rendre  ou  vider  sa  gorge,  vomir,  après 
un  excès.  —  Fig.  RenJre  gorge,  restituer 
par  force  ce  qu'on  a  pris  ou  acquis  par  de» 
voies  illicites.  —  Faire  rendre  gorge  à  quel- 
qu'un, l'obliger  à  restituer  et  qu'il  a  pris 

D'  Cordes. 


Faire  rendri  à  quelqu'un  ce  qu'il  a  pris 
indûment.  Expression  empruntée  au  langage 
de  la  fauconnerie.  On  appelait  gorge  ce 
qu'avait  mangé  le  faucon.  Pour  mieux  dis- 
poser l'oiseau  à  la  chasst,  en  l'affamant,  le 
fauconnier  lui  retirait  la  mangeaille  du  ja- 
bot. 

(Petit  recueil  des  prùveibes  français,  par 
L.  Martel,  Paris.  Garnier  frères,  1884). 

Nabor. 
* 
*  « 

Rendre  gorge  se  dit  de  l'oiseau  qui 
rend  la  viande  qu'il  a  avalée. 

l'ar  extension  rendre  gorge,  et,  au 
figuré,  rendre  gorge,  restituer  par  force 
ce  qu'on  a  pris  ou  acquis  par  voies  illi- 
cites. 

«  Ah  !  Sandis,  messieurs  les  coquins 
vous  rendrez  gorge  !  » 

Dancourt,  Déroute  de  Pharaon,  se.  26. 

Faire  rendre  gorge  à  quelqu'un,  l'obli- 
ger à  restituer  ce  qu'il  a  pris. 

Dictionnaire  de  Littré,  au  mot  gorge. 
P.  c.  c.  :  Dehermann. 


|e  lis  :  «  rendre  gorge,  dégobiller,  rendre 
tripes  et  boyaux  »,  dans  le  Dictionnaire 
comique  de  Ph.  Leroux  (1750)- 

Charlec. 

L  escroquerie  au  trésor  caché  (LX, 
51,  124,  177,  437.  773.  9'6)  —  C'"t 
inimaginable  qu'il  y  ait  encore  au  de- 
but  du  xx«  siècle,  des  perionnnes  trop 
naïves  se  laissant  prendre  par  diverses 
annonces  ;  entre  autre  cette  lettre  da- 
tée du  commencement  de  décembre,  et 
qui  a    été  communiquée  tout  récemment. 

Madrid,  s  décembre  1909. 
Monsieur, 

Je  suis  ici  prisonnier  pour  faillite,  et  je 
viens  vous  demander  si  vous  voulei  m'aider 
à  sauver  une  somme  de  800,000  francs  que 
je  possède  en  billets  de  banque,  dans  une 
malle  qui  se  trouve  en  dépôt  dans  une  gare 
de  France.  Il  faudrait  pour  cela  que  vous 
veniez  ici  payer  au  greffe  du  tribunal,  les 
!  frais  de  mon  jugement  afin  de  lever  la  taisie 
de  mes  bagages,  et  pouvoir  ainsi  vous  em- 
parer d'une  valise  à  secret,  dans  lequel  est 
caché  le  récépissé  du  chemin  de  fer  indis- 
pensable pour  retirer  la  malle  à  la  gare.  En 
récompense,  je  vous  cëSerai  le  tiers  de  la 
dite  somme.  Je  ne  puis  recevoir  votre  ré- 
ponse directement  en  prison  ;  mais  si  vous 
acceptez  vous  enverrez  la  dépêche  suivante, 
à  une  personne  de  toute  confiance  qui  me  la 
remettra  en  toute  sûreté.  Terres  Galle  Argen- 
sola  7  Tercero  Izquierda  Intérior.  Madrid. 
Entendu.  Signé,  X... 

P.  S.  —  Dans  la  crainte  que  ma  lettre  ne 
vous  parvienne  pas,  j'attendrai  votre  réponse 
pour  signer  mon  nom  et  vous  confier  mon 
secret,  en  a;tendant  je  ne  signe  donc  que  : 
L.  R.  La  plus  absolue  disciétion.  Raisons 
majeures.  Télégraphiez,  et  n'écrivez  pas. 

On  ne  peut  nullement  plaindre  ces 
personnes  farcées  ;  et  l'on  pourrait  ajou- 
ter un  qualificatif  facile  à  deviner. 

P.  Corman. 

Chapelles  munies  de  cheminées 

(LX  ;  LXI,  3S).  —  L'abbé  Béziers, dans  ses 
Mémoires  pour  servira  l'histoire  du  diocèse 
de  Baveux  écrits  vers  1770,  dit  à  l'article 
Serméntot,  aujourd'hui  paroisse  du  can- 
ton de  Caumont  (Calvados): 

On  voit  dans  l'église  proche  les  fonts  bap- 
tismaux, les  vestiges  d'une  ancienne  chemi- 
née, qui,  selon  les  apparences,  servait  à 
chauffer  l'eau  lorsque  le  baptême  par  imtner- 
sion  était   encore  en    usage.  On  a   bâti  à    la 


N-  1250.  Vol.  LXI. 


L'INTERMÉDIAIRE 


435 


place  de  cette  cheminée  de  nouveaux  fonts, 
et  un  escalier  qui  conduit  h  une  tiibunn.  La 
tradition  en  est  encore  rccente  dans  la  pa- 
roisse, et  prouve  l'antiquité  de  ce  lieu. 

La  construction  de  l'église  de  Sermen- 
tot  remonte  à  l'époque  romane. 

Frédéric  Alix. 

Plume  sans  fin  (LVIll;  LIX,  1 53).  —  La 

traduction  de  pen  and  ink  par  plume  sans 
fin,  avec  sans  fin  en  italiques  a,  ce  me- 
semble,  un  petit  air  de  réclame  commer- 
ciale ;  à  moins  que  l'intention  de  Sterne 
en  écrivant  my  p^n  and  ink  n'ait  été  de 
faire  entendre  non  ma  plume  et  mon  encre, 
mais  ma  plume  accompagnée  ou  munie 
d'encre.  Peut-être  serions-nous  à  peu 
prés  fixés  si  nous  connaissions  la  date  de 
la  traduction  anonyme  qu'a  reproduite  la 
Bibiiollièque  nationale. Q.uoi  qu'il  en  soit, 
vingt  ans  environ  après  l'apparition  du 
Voyage  senlimental,  Samuel  Taylor  men- 
tionne l'usage  du  stylographe,  dans  The 
stanographv,  éditien  de  1786,  et  le  Moi- 
ning  Chronicle  du  i  i  juin  1788  contient 
l'annonce  d'une  fountain  pen.  Viniit  au- 
tres années  nous  conduisent  à  1808,  épo- 
que de  l'invention  d'une  plume  sans  fin 
par  Bouvier,  d'après  .M.  A.  Boghaert- 
Vaché  (Intermédiaire  LIX,   153). 

La  traduction  et  l'invention  ne  seraient- 
elles  pas  contemporaines...  et  alliées 
commercialement  ? 

Et  tout  d'abord,  en  quoi  consistait, 
exactement,  cette  invention  ?  Et  qui  était 
ce  Bouvier  ?  Sglpn, 

Molendinum  maris  (T.  G.  582  ;  LIX, 

896;  LX,  40,  149,  S79  ;  LXI,  42).  —  Je 
serais  très  heureux  dd  pouvoir  donner  sa- 
tisfaction à  mon  hor.orable  confrère  M. 
Henry  de  Varigny.  .'Vlalheureusement, 
comme  je  le  disais  dans  ma  note  précé- 
dente, je  n'ai  pu  encore  retrouver  les 
plans  que  l'ingénieur  Masse  vise  dans  la 
description  qu'il  fait  du  moulin  de  Mau- 
bec  à  La  Rochelle.  Néanmoins  le  mémoire 
qu'il  donne  de  toutes  les  parties  de  ce 
moulin,  est  tellement  détaillé  et  précis 
qu'un  technicien  serait  en  mesure,  selon 
rnoi,  d'en  reconstituer  le  dessin  et  le  plan 
d'une  façon  suffisante,  j'espère  trouver 
ayant  peu  un  homme  de  «  l'art  mécha- 
nique  >>  comme  l'on  disait  jadis,  qui 
pourra  me  donner  cette  satisfaction. 
Quant  aux    moulins  'flottants,    je    n'en 
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connais  pas  ni  dans  le  passé  ni  dans  le 
présent  aux  pays  aunisiens  et  sainton- 
geais. 

En  de  ce  qui  est  de  notre  honorable  et 
savant  confrère  M.  le  docteur  Baudouin, 
je  suis  heureux  que  ma  modeste  réflexion 
l'ait  amené  à  retrouver  un  nouveau  do- 
cument à  l'appui  de  notre  thèse.  11  est 
donc  bien  établi  que  les  moulins  de  mer 
étaient  mus  par  Veau  de  mer  et  n'étaient 
pas  des  moulins  à  eau  douce  provenant 
des  fleuves  et  des  rivières,  des  moulins  à 
eau  ordinaire,  comme  M.  le  docteur  Bau- 
douin le  supposait  dans  sa  première  note 
(LX,  41).  —  Etnient-ils  mus  par  le  flux  et 
le  reflux,  ou  par  le  reflux  ou  jusant  seu- 
lement? Je  ne  puis  me  prononcer  d'une 
façon  générale,  je  ne  veux  pas  m'aven- 
turer  dans  de  simples  suppositions  .?  En 
ce  qui  est  du  moulin  de  Maubec  à  La  Ro- 
chelle, point  de  doute;  c'est  un  moulin 
*<  qui  moud  par  le  juzan  ou  descendant 
du  flux  de  la  mer.  »  IVlasse  le  déclare  for- 
mellement en  ces  termes.  Mais  celui  de 
Saint-Nicolas,  son  assez  proche  voisin, 
placé  sur  un  autre  chenal,  avait-il  une 
double  action  au  flux  et  au  reflux,  je  ne 
sais,  pas  plus  que  pour  les  autres  de  la 
région  dont  la  description  nous  manque. 
Je  rappellerai  seulement  cette  phrase  d'un 
second  texte,  de  la  main  de  l'ingénieur 
Masse,  vers  1720.  (Bibl.  La  Rochelle, 
mss.  60,  p.  90),  où  on  lit  : 

Il  y  a  à  L.1  Rochelle  deux  moulins  à  eau 
qui  ont  chacun  deux  meules  qui  peuvent 
moudre  ensemble  pendant  vingt-qna're 
heures  que  lu  tner  monte  et  descend  deux 
fois,  environ  320  tonneaux  de  bled. 

Cela  veut-il  dire  que  l'un  de  ces  mou- 
lins, celui  de  Saint-Nicolas,  pouvait  mou- 
dre quand  la  mer  montait  et  descendait, 
ou  simplement  qu'il  le  faisait  à  chacune 
des  deux  marées,  aux  reflux  ?  Je  n'ai  pas 
la  prétention,  sans  rien  de  plus  précis,  de 
trancher  la  question. 

Georges  Musset. 

OfPrir  le  bras  (LIX;  LX,  491,  657, 
99î)-  —  La  question  ne  semble  pas  réso- 
lue. Elle  avait  déjà  été  traitée  dans  les 
vol.  Vil,  XXII,  XXIII  de  l'Intermédiaire, 
(T.  G.   143). 

Incidemment  notre  collaborateur  Léon 
Sylvestre  affirme  que  la  poignée  de  main 
se  donne  avec  la  main  droite,  et  il  a  rai- 
son, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  gens 
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bien  élevés  ;  mais  il  est  pénible  de  cons- 
tater que  bien  des  personnes  prennent 
maintenant  l'habitude  fâcheuse  de  vous 
tendre  négligemment  la  main  gauche, 
sans  savoir  pourquoi,  ou  bien  simple- 
ment par  genre  et  pour  protester  contre 
une  vieille  coutume  dont  elles  ne  soup- 
çonnent pas  l'origine. 

PiF.TRO. 

Prédicateurs    morts   en    chaire 

(LVIII  ;  LIX  ;  LX,  213,  715).  —  L'abbé 
Vivarais,  curé  d"Agonges  (Allier)  près  de 
Moulins,  mort  le  4  mars  1908,  le  mer- 
credi des  cendres,  après  la  grand'messe, 
en  prêchant  à  la  réunion  de  la  confrérie 
de  la  Bonne-Mort. 

Vallonné. 

Une  course  de  taureaux  en 
France  en  1790  (LX,  830,  999  ;  LXI, 
154,26b)  —  Léon  Gozlan,  Balzac  intime 
(2»  p"'^.  Balzac  chey/iii,  ch.  111),  relate  par 
le  détail  un  de  ces  combats  entre  chiens 
et  rats,  au  charnier  de  Montfaucon,  près 
la  barrière  du  Combat  ;  cela  se  passe  vers 
1833.  C'est  ignoble  et  tragique. 

Fagus. 

Parrfiins  et  marraines  (LXI,  338). 

—  Dans  l'ancien  Duché  de  Genevois  (que 
je  connais  bien,  puisque  ma  famille  en 
est  originaire),  les  enfants  eurent  jusqu'à 
trois  et  quatre  parrains,  trois  et  quatre 
marraines  officiels,  qui  portaient  le  nou- 
veau baptisé.  ]'ai  de  fréquents  exemples 
de  ce  que  j'avance  dans  mes  archives  de 
famille  ;  ce  nombre  était  ad  lihitmu,  il  n'y 
avait  aucune  règle  tracée,  et  surtout  rien 
de  fiscal,  ce  qui  aurait  fait  bondir  nos 
montagnards  «  libres  et  francs.  » 

P.  M. 

Muré  vif  (XLl.  157,  210,  268,  323). 

—  11  me  semble  uue  la  question  déraille 
quelque  peu  ?  Le  R.  P.  de  Ravignan  a-t-il, 
oui  ou  non,  assisté  aux  derniers  moments 
d'un  homme  muré  vif?  Et  c'est  tout  ! 

Pourquoi  faire  intervenir  h  côté,  nom- 
bre d'attendus  et  d'inattendus,  qui  ne  font 
que  compliquer  cette  question  pourtant 
fort  simple. 

Je  proteste  !  P.  M. 

* 

Je  demande  pardon  dem'introduire  dr.iis 
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le  débat  ;  mais  je  crois  me  rappeler  que 
cette  étonnante  aventure  a  été  mise  au 
théâtre,  bien  avant  le  père  de  Ravignan, 
par  EuJ;ène  Scribe  qui  demanda  la  musi- 
que à  Auber.  Titre  :  Le  Maçon.  F. 

*  * 

Après  le  prêtre  et  le  bourreau, le  cbirur- 
.  gieii. 

Dans  la  campagne  où  je  suis  né,  la 
Presse  n'était  représentée  que  par  la  Re- 
vue Je  l'Ouest,  humble  feuille  publiée  à 
Niort  (Deux-Sèvres)  dont  les  informations 
politiques  et  littéraires  émanaient  unique- 
ment de  Paris,  ceci  dit  pour  établir  l'ori- 
gine au  moins  probable  du  racontar. 

On  y  lisait,  quelques  Annéts  avant  18^8 
le  récit  d'une  dramatique  aventure  fort 
analogue  aux  précédentes.  Mais  cette 
fois,  c'est  d'un  chirurgien  qu'il  s'agissait. 

Transporté  invituo,  la  nuit,  les  yeux 
bandés,  loin  de  son  domicile,  il  est  con- 
duit dans  la  chambre  d'une  charmante 
jeune  fille  (\\i\  joint  ses  instances  à  celles  de 
sa  famille  pour  que  sa  main  soit  coupée. 
Contraint  d'obéir,  il  est  reconduit  avec  les 
mêmes  précautions. 

Inutile  d'ajouter  que  cette  main  a  été 
promise  et  sera  envoyé  au  prétendant 
éconduit. 

De  tous  les  tenants  et  aboutissants,  je 
ne  sais  plus  rien,  mais  peut  être  l'histoire 
ne  serait-elle  pas  impossible  à  retrouver  à 
Paris  ou  dans  quelques  choux  de  la  pro- 
vince. 

Le  point  de  départ  de  ces  canards 
pourrait  bien  être  un  accouchenient  clan- 
destin. 

Permis  cependant  de  chercher  :  «  quel 
était  ce  bras,  quelle  était  cette  tête  ?  » 

Nous  fûmes  régalés  dans  le  même 
temps  d'autres  événements  macabres,  mais 
d'un    thème    différent.   C'était  de    mode 

apparemment.  Léda. 

* 
*  * 

Comme  le  nom  du  P.  de  Ravignan  a 
été  souvent  prononcé,  j'ai  cru  bon  d'aller 
me  renseigner  auprès  de  l'un  de  ceux  qui 
l'avaient  particulièrement  connu.  Le  véné- 
rable expulsé  qui  me  reçoit,  avait  été 
envoyé  en  résidence  au  35  de  la  rue  de 
Sèvres,  quelque  temps  après  la  mort 
du  célèbre  prédicateur  de  Notre-Dame, 
alors  que  le  souvenir  de  l'ancien  supé- 
rieur de  cette  maison,  on  le  conçoit,  était 
encore  très  vivant  et  se  retrouvait  partout. 
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A  mes  questions  très  précises,  l'aima- 
ble religieux  répond  sans  détours  comme 
sans  hésitstion. 

Effectivement,  me  Jit-il,  naguère  j'ai 
entendu  parler  quelquefois  de  celte  affaire, 
mais /oM/ours  comme  d'une  historiette  qui 
nous  revenait  du  dehors  à  laquelle  personne 
parmi  nous  ne  croyait,  que  nul  ne  prenait  au 
sérieux  et  dont  le  père  de  Ravignan  n'avait 
jamais  dit  un  mot  à  qui  que  ce  fût  de  ses 
confrères.  Au  surplus,  dans  les  papiers 
qui  nous  furent  laissés  par  le  défunt,  pas 
la  moindre  allusion  à  ce  fait  Pour  moi, 
termine-t-il,  c'est  une  pure  légende, inven- 
tée par  je  ne  sais  qui. 

11  me  semble  que  cette  conclusion  sera 
celle  de  q  li  réfléchit,  surtout  après  la  lec- 
ture des  diverses  pièces  données  parVln- 
ierniédiaire.  P.  Darbly. 


i['VOUDiulIe!i  et  (il['Uriostté!). 


Lettre  inédite  de  Larrey  sur  la 
campagne  d'Egypte.  —  On  a  pris 
plaisir  à  la  lecture  de  la  première  lettre  de 
Larrev  sur  la  campagne  d'Egypte,  En 
voici  une  seconde  inédite  qui  a  aussi  quel- 
que intérêt.  Elle  montre  en  quelle  incerti- 
tude était  cette  armée  d'Egypte  à  l'heure 
où  Bonaparte,  inquiet,  consultait  son 
étoile. 

Au  Caire,  le  25  Nivôse  an  7.        | 

Depuis  ma  dernière  si  elle  a  eu  le 
bonheur  de  te  parvenir,  j'ai  fait  la  campa- 
gne de  Suez  avec  le  général.  Nous  avons 
marché  pendant  dix  jours  dans  des  déserts 
affreux  composés  de  plaines  de  sable  parfai- 
tement arides  où  l'on  ne  trouve  ni  arbre,  ni 
source,  ni  habitation.  Le  chemin  n'est  tracé 
que  par  une  quantité  inombrable  d'ossements 
d'hommes,  de  femmes  et  d'animaux  ;  faute 
de  tente,  j'ai  été  obligé  de  passer  les  nuits 
au  bivouac,  elles  étaient  glaciales  quoique  la 
chaleur  du  jour  soit  assez  forte.  Arrivés  à 
Suez  nous  avons  traversé  la  mer  Rouge  à 
cheval  pour  aller  prendre  connaissance  des 
sources  de  Moïse  qui  se  trouvent  à  s  ou  6 
lieues  dans  l'Asie  du  côté  des  montagnes  du 
Tor.  Cette  petite  course  a  manqué  me  coûter 
la  vie.  J'ai  reçu  un  coup  Je  pied  de  cheval, 
des  plus  violents  au  sourcil  droit,  cependant 
il  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses.  Nous  avons 
repassé  la  mer  Rouge  avec  plus  de  difficulté 
que  le  matin  ;  c'était  la  nuit,  plusieurs  per- 
sonnes n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la  vigueur  de 
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leurs  chevaux.  Nous  avons  parcouru  tout 
l'isthme  ensuivant  les  traces  du  c.-\nal,  qui 
dit-on,  a  existé  et  établi  une  communication 
entre  les  deux  mers  (communication  qu'on 
propose  de  rétablir  ainsi  que  le  poit  de 
Suez.) 

Il  me  tardait  de  revenir  au  Caire,  chère 
amie,  pour  apprendre  quelques  nouvelles 
d'Europe  ;  j'espérais  y  trouver  quelqu'une 
de  tes  lettres,  il  me  semblait  déjà  en  tenir 
une  qui  m'annonçait  que  tu  avais  été  dan- 
gereusement malade,  suites  de  couches  du  pe- 
tit Hippolyte  et  que  lui-même  avait  été  à 
deux  doigts  de  la  perte,  que  cependant  tu 
étais  rétablie  ainsi  que  l'enfant,  La  première 
idée  me  fit  frissonner,  je  passai  ensuite  dans 
une  douce  illusion  qui  fit  dissiper  pendant 
quelque  temps  les  peines  et  les  fatigues  de 
mon  voyage.  Mon  arrivée  au  Caire  le  fit 
évanouir  et  mon  âme  retomba  dans  de  nou- 
veaux sujets  d'alarme  et  d'inquiétude  dont  je 
ne  te  parle  pas.  Je  me  suis  aperçu  enfin  que 
les  barrières  qui  nous  séparent  sont  impéné- 
trables, notre  exil  est  toujours  le  même.  Que 
Dubois  est  heureux  si  ses  destins  l'ont  ra- 
mené dans  s.T  patrie  ,■  combien  il  serait  à 
plaindre  s'il  avait  été  retenu  encore  un  mois 
à  Alexandrie. 

Quand  verrai -je  enfin,  chère,  amie  quel- 
ques mots  de  ta  petite  main.  Voili  huit  mois 
que  je  me  suis  embarqué  et  je  n'ai  plus  reçu 
de  tes  nouvelles.  Que  d'événements  ont  pu 
se  passer  et  nous  sommes  condamnés  à  ne 
rien  savoir.  A  quoi  pense  votre  gouverne- 
ment, comment  se  peut-il  qu'il  n'y  ait  pas 
un  seul  bâtiment  qui  arrive  jusqu'à  nos  côtes 
pour  nous  porter  des  nouvelles  de  nos  fa- 
milles, c'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir  et 
qui  m'afflige  le  plus.  Je  perds  tout  espoir, n:a 
bonne,  je  ne  sais  plus  si  tu  existes  encore, ni 
mon  enfant;  ces  idées  viennent  souvent 
frapper  mon  imagination.  Je  jette  sans  cesse 
mes  regards  sur  le  climat  heureux  où  je  se- 
rais sans  doute  maintenant  très  tranquille 
près  de  toi.  Ici  nous  sommes  toujours  sur  le 
qui-vive, toujours  en  mouvement,  nous  arri- 
vons défaire  un  voyage  et  bientôt  nous  serons 
en  marche  pour  un  plus  grand,  ainsi  de  suite  ; 
et  malgré  nos  peu  de  moyens  nous  finirons 
probablement  dans  l'Inde.  II  paraît  qu'avant 
quinze  jours,  nous  serons  en  Syrie  ;  dis  à 
Dubois  que  tout  ce  que  je  lui  ai  prédit 
s'effectue  successivement  et  pour  les  person- 
nes et  pour  les  choses. 

Adieu,  ma   bonne   amie,  je  t'embrasse  et 
suis  pour  la  vie  ton  ami  et  fidèle  époux. 

Larrey  . 


Là  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côte  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


Olllueôfioiie 


Les  lettres  de  Charles  II  montrées 
par  Jean  de  la  Cloche  aux  Jésuites 
de  Rome  sont-elles  authentiques? — 

Jacques  de  la  Cloche  est  cet  individu  qui 
s'est  fait  passer  auprès  des  Jésuites  de 
Rome,  en  1668,  pour  un  fils  naturel  de 
Charles  il.  11  appuyait  sa  requête  .sur  les 
lettres  qui  existent  encore,  au  Gesu  de 
Rome.  Un  érudit  anglais,  M.  Andrew 
Lang  vient  de  faire  la  critique  des  textes 
et  de  démontrer  par  cette  critique, 
.  que  ces  lettres  ne  peuvent  pas  être  au- 
thentiques. Et  depuis  près  de  trois  cents 
ans  nous  les  tenons  pour  telles  1 

N'y  aurait-il  pas  un  moyen  bien  simple 
de  trancher  la  question  ?  Pourquoi  puis- 
qu'on a  les  originaux  ne  comparerait-on 
pas  l'écriture  de  Charles  II —  dont  on  doit 
posséder  des  spécimens  —  avec  celle  des 
lettres  que  le  mystérieux  Jacques  di;  la 
Cloche  apporta  aux  Jésuites  de  Rome  qui 
les  conservent  toujours?  D'  L. 
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Le  vitrage  du  cercueil  de  Napo- 
léon. —  Il  y  a  dix  ans,  je  lisais  dans 
V Almaiiach  Hachette  de  V Exposition  — 
chapitre  Invalides  —  que  de  1840  à  1860, 
dans  la  chapelle  Saint-Jérôme  où  les  restes 
de  l'Empereur  attendaient  l'achèvement 
du  mausolée,  le  dessus  du  cercueil  impé- 
rial se  soulevait,  et.  sous  une  \itre  de 
cristal,  laissait  contempler  le  visage  de 
Napoléon.  L'assertion  me  parut  bien  fan- 
taisiste, à  peine  digne  d'attention.  Mais 
voilà  que  tout  réceinment  M.Jean  Riche- 
pin,  dans  une  conférence  du  26  janvier 
1909  sur  les  Poètes  et  Napoléon  (Von  Jour- 
nal de  V Université  des  Annales)  10  mai 
!go9,  pp.  588  et  589),  nous  conte  aussi 
que  tous  les  ans,  le  jour  du  15  août,  anni- 
versaire de  sa  naissance,  on  montra  long- 
temps le  visage  de  l'Empereur.  On  défi- 
lait devant  le  tombeau  de  Napoléon  ;  le 
dessus  du  cercueil  se  soulevait,  et,  sous 
une  vitre,  on  contemplait  le  visage  de 
l'empereur.  Mais  il  faut  croire  qu'à  la 
longue,  il  s'était  produit  des  traces  de  dé- 
composition et  l'ordre  aurait  été  donné  de 
ne  plus  découvrir  le  visage  sacré.  Je 
laisse,  d'ailleurs,  la  parole  à  Vheiireux 
témoin  ?  du  spectacle  :  «  Le  général  (M. 
Mélinet,  alors  gouverneur  des  Invalides) 
nous  fit  descendre  dans  la  crypte...  Mon 
père  me  prit  dans  ses  bras,  me  hissa  en 
l'air,  et  je  vis  l'Empereur.  ]e  n'ai  jamais 
oublié  cette  vision  .''  J'avais  onze  ans  ;  les 
spectacles  se  gravent  profondément  à  cet 
âge,  et  rien  ne  peut  m'enlever  du  cer- 
veau cette  image  extraordinaire  :  les 
yeux  fermés,  la  barbe  légèrement  poussée, 
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la  figure  d'une  blancheur  de  marbre  sur 
laquelle  s'étalaient  quelques  taches  vertes 
qui  semblaient  de  bronze.  Quand  se  mê- 
lent dans  mon  esprit,  dans  mon  souvenir, 
ce  visage  de  cire,  un  peu  chargé  de  décompo- 
sition, que  j'ai  vu,  et  ces  yeux  que  fat  vus, 
je  vois  l'Empereur  vraiment  comme  si  je 
l'avais  connu.  » 

Est-ce  une  vision  sortie  de  l'imagina- 
tion du  poète  ?  Le  fait  de  ce  cercueil  vitré 
me  paraît  bien  étrange.  En  tout  cas,  il 
importerait  de  préciser  la  vérité  sur  ce 
détail  anecdotique. 

D'  Max  Billard. 

Beauharnais .  —  On  lit  dan?  le  Dic- 
tionnaire historique  de  la  France,  par  Lu- 
dovic Lalanne  (Paris,  Hachette,  1877)  • 

Le  premier  personnage  de  cette  famille 
dont  il  soit  fait  mention  est  celui  qui  épousa 
Mme  de  Miramion,  et  dont  le  père  «  riche 
<(  bourgeois  d'Orléans,  dit  Saint-Simon  , 
<  avait  obtenu  des  lettres  patentes  pour 
«  changer  son  sale  et  ridicule  nom  en  celui 
de  Beauharnais.  » 

fVoyez  le  registre  V  de  V Armoriai  de 
d'Hozier). 

Quel  était  exactement  ce  nom  primitif? 
Ce  n'est  pas  par  vaine  curiosité  que  nous 
posons  cette  question  ;  c'est  pour  com- 
pléter des  recherches  onomatologiques. 

Gros  Malo. 

Mort  du  prince  de  Condé,  1830. 

—  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  l'histoire 
d'Hamel,  que  nous  n'avons  pas  sous  la 
main  en  ce  moment,  semble  dire  qu'un 
des  familiers  du  château  de  Saint-Leu, 
fort  au  courant  du  drame,  était  sous-offi- 
cier de  gendarmerie. 

Dans  la  suite,  ce  personnage  aurait 
reçu  un  avancement  rapide. 

Connait-on  le  nom  et  les  états  de  ser- 
vice de  ce  gendarme  .? 

N'est-il  pas  arrivé  au  grade  d'officier 
supérieur  et  en  quoi  ce  choix  exception- 
nel était-il  justifié  ?  O.  de  M. 

Costumes  de  conseillers  à  la  cour 
des  aides  et  de  syndics.  —  Pourrait- 
on  indiquer  et  décrire  la  robe  et  l'ensem- 
ble du  costume  que  devaient  porter  dans 
les  cérémonies  les  Syndics  de  Chambéry 
au  milieu  du  xvii"  siècle? 

IVlême  question  en  ce  qui  concerne  les 
Conseillers  à  la  Cour  des  Aides  de  Cler 


)  mont-Ferrand,  de  1680  à  1740,  et  les 
î  Conseillers  à  la  Cour  des  monnaies  de 
\  Lyon  au  xviii«  siècle  ? 
i  Connaît-on  des  portraits  ou  des  gra- 
i  vures  représentant  dei^  personnages  revê- 
tus de  ces  dignités  et  en  portant  le  cos- 
j  tume  ?  Où  pourrait-on  les  trouver  ? 

Cercle  Agricols. 

Balzac.  —  Ses  notes .  —  Puis-je  re- 
courir une  fois  de  plus  à  votre  précieux 
Intermédiaire  ?  Voici  ce  dont  il  s'agit. 
Depuis  plusieurs  mois  je  suis  plongé  dans 
l'étude  d'un  cahier  de  notes  de  Balzac, 
celui-là  même  où  le  père  de  la  Comédie 
humaine  jetait  pêle-nièle  ses  comptes,  les 
premièies  idées  de  ses  romans  et  pièces, 
des  anecdotes  dont  il  pouvait  tirer  profit, 
etc.,  et  qu'il  appelle,  dans  ses  lettres  a 
V  étrangère, «  le  grand  parc  de  ses  idées  >. 
Or,  si  j'ai  percé  presque  tous  les  mystères 
de  cet  album,  il  est  deux  points  cepen- 
dant qui  m'en  demeurent  obscurs. 

1 —  11  y  est  mentionné  le  Jesid  Thababah 
—  et  quelqu'un  m'a  dit  que  c'était  là  le 
titre  d'un  recueil  religieux,  inventé  par 
Balzac  et  dont  il  aurait  parlé  quelque 
part.  •--  Mais  où  ? 

IL  —  La  dernière  page  de  mon  album, 
ou  plus  exactement  le  second  plat  de  sa 
reliure,  porte,  collée  intérieurement,  une 
gravure  de  l'époque  romantique  dont 
voici  l'approximative  description  : 

Un  homme  à  genoux,  costume  xvi'  siè- 
I  cle,  manches  à  crevés,  un  poignard  à  la 
j  main,  fouille  le  sol.  Un  génie  noir  en 
\  jaillit,  parmi   des  vapeurs  et  lui  montre 

du  dofgt  l'horizon.    • 
j       Cette   gravure    illustra   bien    certaine- 
j  ment  le  Bossu  transformé  ou  les  Métamot- 
phosei  du  Bossu  dans  quelque  édition  po- 
pulaire des   Œuvres  de  Lord  Byron.  — 
)   Mais  dans  quelle  édition  ? 

jAcauEs  Crepet. 

I       Lettres  de  Mlle   Clairon.  —  Je  lis 
j  dans  un  journal  du  19  mars  1910  : 

J        On  vient   d'exhumer   des  lettres  de  Mlle 
I    Clairon. 

j       Quelles  lettres  ?  Dans   quelle  publica- 
I  tion  ?  H.  L. 

Deforgues  (François -Louis-Mi- 
1  chel  Chemin).  Papiers  et  descen- 
;  danoe.  —  Deforgues,  ou  mieux  Chemin- 
î   Deforgues,    est   né   à    Saint-Cermain-de- 
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Tallevende  et  non  à  Vire,  comme  le  di-  , 
sent  tous  ses  biographes,  de  Jean  Che- 
min, sieur  de  Forgius  et  de  Anne  Ber- 
trande  Thomas  de  la  Marche.  Son  père, 
Jean  Chemin,  fut  marchand  de  draps, 
juge  consul  et  aussi  échevin  de  la  ville  de 
Vire.  11  devint  conseiller  du  roi  en  1779 
et  sollicita  l'anoblissement  qui  lui  fut 
refusé. 

Son  fils  François-Louis-Michel  Chemin, 
dit  Deforgues,  connu  seulement  sous  ce 
dernier  nom,  était,  avant  la  Révolution, 
secrétaire  de  Danton.  Après  avoir  occupé 
divers  emplois,  il  fut  ministre  des  affai- 
res étrangères  du  21  juin  1793  au  19  prai- 
rial an  2. 

Décrété  d'accusation,  puis  ministre 
plénipotentiaire  en  Hollande  (1799),  con- 
sul à  la  Nouvelle  Orléans,  disgracié  en 
1810,  pensionné  par  la  Restauration,  il 
mourut  à  Praslin,  commune  de  Maincy, 
(Seine-it-Marne)  le  10  septembre  1740. 

Nous  demandons  :  i"  Ce  que  sont  de- 
venus les  papiers  personnels  de  cet  an- 
cien ministre  et  s'il  serait  passible  d'en 
obtenir  communication  ;  2°  Où,  à  quelle 
date  fut  célébré  le  mariage  de  Deforgues 
avec  Sophie-Hélène  de  Coussard  et  quelle 
est  cette  famille  de  Coussard. 

3"  Quelle  fut  la  descendance  de  Defor- 
gues et  de  Hélène  de  Coussard  ? 

4"  Quelles  étaient  les  relations  ou  les 
alliances  de  Deforgues  avec  le  duc  de 
Praslin,  le  comte  de  Breteuil  et  le  mar- 
quis de  Sabran  qui  signèrent  l'acte  d'inhu- 
mation de  l'ancien  ministre  Je  la  Révo- 
lution sur  les  registres  paroissiaux  de 
Maincy  f'  P.  J.  B. 

Garneray  (Ambroise-Louis),  pein- 
tre de  marine  (1783-1857).  —  Pour- 
rait-on nous  indiquer  des  études  et  des 
renseignements  biographiques  sur  ce 
peintre,  en  dehors  de  ceux  qu'il  a  donnés 
lui-même  dans  ses  ouvrages  ayant  pour 
titres  :  Aventuiei  et  combati.  Mes  Pontons, 
et  en  dehors  de  ce  que  dit  le  Grand  dit- 
iionnaire  Larousse  ?  N'avait-il  pas  épousé 
une  demoiselle  de  Blottetière  ?  à  quelle 
date  ?  en  quel  lieu  f  quelle  postérité  .? 
Gros  Malo, 

Jean  Baptiste  Greuze(1725-1805J 

—  Existe-t-il  une  biographie  et  une  gé- 
néalogie de  la  famille  du  célèbre  peintre, 
né  à  Tournus  (Saône-et- Loire)  en  1725  et 
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dont  le  nom  se  retrouve  aux  xvn'  et 
xviii'  siècle  un  peu  partout  dans  ce  dé- 
partement ?  Noël  Tedunroc. 

Portraits  au  physionotrace  de 
Quenedey.  —  Leleu.  —  L'une  quel- 
conque des  listes  déposées  à  la  Bibliothè- 
que Nationale  ou  à  Carnavalet  permet- 
elle  d'identifier  le  portrait  au  physiono- 
trace coté  1 .44  autrement  que  par  le  nom 
qui  m'est  donné  de  «  Leleu  »,  sans  pré- 
noms, profession,  ni  domicile  .?  Est-il 
quelque  autre  moyen  d'identification  ? 
Peut-il  s'agir  du  député  à  la  Constituante 
de  ce  nom  ? 

Existe-t-il  quelque  ouvrage  sur  Quene- 
dey et  son  œuvre  ^  La  Bretonne. 


Claude  Macée,  ermite  de  la  Pro- 
vince Saint-Antoine.  —  |'ai  sous  les 
yeux  un  opuscule  devenu  d'une  grande 
rareté,  bien  qu'il  ait  été  abondamment 
répandu  naguère  dans  le  pays  malouin. 
C'est  un  volume  de  petit  format,  ayant 
pour  titre  ;  «  Pastorale  sur  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  avec  l'Adoration  des  Ber- 
gers et  la  Descente  de  l'Archange  Saint- 
Michel  aux  Limbes  ;  Revue  et  corrigée 
de  nouveau.  Dédiée  aux  Dévots  à  l'En- 
fant-jésus,  par  frère  Claude  Macée,  Er- 
mite de  la  Province  de  Saint-Antoine 
(Saint-Malo,  L.  Hovius,  imprimeur- li- 
braire, 1856.)  * 

Quelqu'un  de  nos  érudits  confrères  in- 
termédiairistes  pourrait-il  me  dire  qui 
était  ce  Claude  Macée  ?  à  quel  ordre  reli- 
gieux appartenait  la  Province  de  Saint- 
Antoine  ?  en  quelle  région  de  la  France 
cette  Province  avait  son  siège  ? 

Vraisemblablement  il  s'agit  de  l'ordre 
des  Augustins  ;  car,  à  leur  origine,  les 
Augustins  étaient  des  ermites  (ou  Hermi- 
tes),  religieux  mendiants.  En  1526,  U 
pape  Alexandre  IV  les  rassembla  et  leui 
donna  la  règle  de  Saint-Augustin.  Aupa- 
ravant, dès  l'année  1259,  ils  étaient  éta- 
blis à  Paris.  Cet  ordre,  devenu  très  nom- 
breux, se  divisa  en  plus  de  soixante 
branches,  parmi  lesquelles  on  comptait 
les  Hermites  de  Saint-Paul,  les  léronini- 
mites,  les  religieux  de  Sainle  Brigitte, 
ceux  de  Saint  Ambroise,  les  frères  de  la 
charité  et  beaucoup  d'autres. 

Gros  Malo, 
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Céleste  Mogador,  comtesse  Lio- 
nel de  Chabrillan.  —  Décédée  à  Paris, 
rue  des  Martyrs  en  février  1909.  Quel 
était  son  état  civil  ?  Née  à  Paris,  rue  du 
Puits,  quartier  du  Temple,  de  parents 
chapeliers.  En  quelle  année  ?  Le  nom  de 
famille  ?  Elle  n'en  dit  rien  dans  ses  qua- 
tre volumes  de  Mémoires.  L'ex-Mogador 
du  Bal  Mabille  ne  put  jamais  faire  oublier 
son  passé.  Quelles  sont  ses  principales 
œuvres  littéraires  ?  H.  L. 

[  11  a  déjà  été  question  de  la  comtesse  de 
Chabrilbn  (Mogador)  voir  T. G. 597  ;  LIX.) 

La   Montansier  à  Jommapes.  — 

Les  biographes  de  la  Montansier  ont  tou- 
jours dit  que  celle-ci  avait  rejoint  le  camp 
de  Dumouriez  avec  une  troupe  de  comé- 
diens après  avoir  connu  It  succès  des  ar- 
mes françaises.  Couailhac  fixe  au  12  no- 
vembre la  représentation  théâtrale  dans 
la  plaine  de  jemmapes.  Or  voici  que  le 
général  Duhesnie,  dans  une  lettre  pu- 
bliée ce  mois  par  l' A  mateur  d'autographes., 
écrit  en  date  du  6  novembre  (jour  de  la 
bataille  de  Jemmapes)  qtie  les  troupes 
françaises  sont  entrées  à  Mons  le  6  à 
midi,  et  il  ajoute  : 

Je  viens  du  spectacle  qui  a  eu  lieu  comme 
si  l'on  n'eût  pas  pris  la  ville.  Dumouriez  y 
a  paru,  mille  chansons  patriotiques  ont  in- 
terrompu la  pièce,  etc. 

Je  demande  si  ce  spectacle  donné  à 
Mons  le  6,  soir  de  la  bataille,  était  déjà 
celui  de  la  Montansier. 

H.  L. 

NiktO.  —  En  russe,  niklo  veut  dire 
personne.  Une  russe,  musicienne,  qui  in- 
terprète Chopin  à  la  perfection,  une  russe, 
à  la  siliiouette  volontairement  masculine, 
porte  ce  nom  chez  nous.  Nom  de  guerre, 
nom  de  mystère  :  Nikto  n'a-t-elle  pas  été 
parmi  les  admiratrices  de  Barbey  d'Au- 
revilly ?  Y  a  t-il  indiscrétion  à  soulever 
le  voile  qui  cache  son  attirante  personna- 
lité .?  Y. 

La  comtesse  de  Tronjoli.  —  Dans 
les  Mémoires  d'Outre-Tombe,  t.  I,  p.  110, 
édition  illustrée  de  1860,  Chateaubriand 
dit  qu'il  assista  au  mariage  de  sa  sœur 
Julie  avec  le  comte  de  Farcy.à  Combourg. 
«(  J'y  rencontrai  cette  comtesse  de  Tron- 


joli qui  se  fit  remarquer  par  son  intrépi- 
dité a  l'échafaud.  Cousine  et  amie  intime 
du  marquis  de  la  Rouerie,  elle  fut  mêlée  à 
sa  conspiration.  Je  n'avais  encore  vu  la 
beauté  qu'au  milieu  de  ma  famille,  je 
restai  confondu  en  l'apercevant  sur  le 
visage  d'une  femme  étrangère  ».  Or  je 
ne  vois  pas  figurer  ce  nom  sur  la  liste  des 
personnes  traduites  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire  et  ne  l'ai  encore  rencontré 
nulle  part.  11  y  a  bien  un  François-Louis 
Phelippes  dit  Tronjolly,  ex-avocat  du  roi, 
ex-président  du  Tribunal  criminel  révo- 
lutionnaire de  Nantes,  mais  il  fut  acquitté 
le  28  fructidor  an  11.  Q.ue  sait-on  sur  cette 
comtesse  de  Tronjoli,  qui  serait  célèbre, 
d'après  Chateaubriand  ? 

G.  DE  LA  Benotte. 

Armoiries  à  détermiDer  :  deux 
chevrons  abaissés.  —  Df...  à  deux 
chevrons  abaisses  de...,  surmontés  d'une 
quiniefeuille  de...  accompagnés  de  deux 
fleurs  de  lys  de...;  et  d'une  quiniefeuille 
de...  en  pointe.  Couronne  de  comte.  — 
Ces  armoiries  sont  gravées  en  creux  dans 
un  gaufrier.  G. 

Indication  d'armoiries  :  Boitel,  des 
Hayes,  Bardonvilliers,  Forcadel.  — 

Un  aimable  collègue  pourrait-il  m'in- 
diquer  les  armoiries  suivantes  : 

1°  Piètre  Boitel  qui  avait  acquis  en 
1600  le  château  de  Gaubertin  (Loiret)  f  en 
1627.  Auteur  de  :  Les  tragiques  accidents 
des  hommes  illustres  depuis  le  i"  siècle  jus- 
qu'à présent  1616  ;  le  tableau  des  merveilles 
du  monde,  la  défaite  du  faux  amour,  etc., 
ouvrages  aujourd'hui  complètement  ou- 
bliés ;  ce  Boitel  se  serait  suicidé. 

2»  Des  Hayes  Pierre,  seigneur  de  Gau- 
bertin, Ascoux,  Bouzonville  (Loiret)  qui 
avait  épousé  Jeanne  de  Prunelé.  En  ibSo, 
sa  fille  Jeanne  épousait  Pierre  de  Bougy. 
tué  à  la  bataille  de  Marignan.  Sur  une 
plaque  commémorative  dans  l'église  de 
Gaubertin  se  trouve  un  écusson,  parti 
dextre  :  de  Bougy.  Senestre  :  les  armes  de 
sa  veuve  :  de  ...  àj  fasces  de  ...  ;  mais  les 
émaux  ne  sont  pas  indiqués. 

}"  Jean  de  Bardonvilliers,  seigneur 
d'Aulnay  la  rivière  (Loiret)  en  154s. 

4°  De  Forcadel,  seigneur  d'Yèvre  Le 
Châtel  (Loiret)  en  1715. 

Martellibre. 
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La  pièc»  de  mariage.  —  La  pièce 
de  mariage  qu'il  est  d'usage  de  faire 
frapper  avec  les  noms  des  époux  et  la 
date  de  la  célébration  du  mariage,  est 
d'un  usage  fort  ancien.  Existe-t-il  de  ces 
pièces  antérieures  au  xvn"  siècle,  à  quelle 
époque  l'usage  de  ces  pièces  a-t-il  pris 
naissance  ?  A-t  il  quelque  rapport  avec 
l'usage  qu'avait  anciennement  le  fiancé, de 
remettre  aux  parents  de  la  fiancée,  au 
moment  de  la  célébration  du  mariage, 
quelques  pièces  de  monnaie.  GÉo. 

Sculpture.  —  La  machine  à  rô 
duire  les  œuvres  sculptées.  —  Pour 
la  gravure  en  médaille,  on  emploie  une 
machine  à  réduire  qui  opère  la  réduction 
du  modèle  de  l'artiste  à  la  grandeur  à 
donner  a  la  médaille  ;  à  quelle  époque 
cette  machine  fut-elle  inventée  et  par  qui  ? 
a  t-elle  reçu  depuis  de  sérieux  perfection- 
nements ?  existe  t-il  un  ouvrage  où  il  se- 
rait possible  de  trouver  ces  renseigne- 
ments et  d'autres  s'y  rapportant  ? 

GÉO. 

Une  phrase  curieuse  de  L.  'Veuil- 
lot  à  retrouver  —  On  trouve  citée 
très  souvent  la  phrase  suivante  de  Louis 
Veuillot  : 

Nous  vous  demandons  la  liberté  au  nom 
de  vos  principes  et  nous  vous  la  refusons  au 
nom  des  nôtres. 

Ne  pouvant  trouver  le  passage  de  L- 
Veuillot  où  cette  phrase  est  citée,  je 
serais  très  heureux  de  voir  une  personne 
me  donner  une  référence. 

Cette  phrase  m'est  très  précieuse  pour 
une  thèse  que  je  prépare  sur  L.  Veuillot, 
polémiste.  F.  Fournier. 

Palais  Bourbon.  —  Existe  t  il  une 
histoire  du  Palais-Bourbon  relatant  les 
dates  des  diverses  constructions  élevées 
successivement  sur  ses  jardins.'' 

Qiiand  fut  édifié  l'hôtel  du  Président  de 
la  Chambre  ? 

Les  jardins  ne  s'étendaient-ils  pas  au- 
trefois jusqu'à  l'Esplanade  des  Invalides  ? 
De  Merret. 

Témoin  :  terme  de    reliure.   — 

Quelle  est  la  définition  exacte  du  terme  : 
«  témoin  »  en  matière  de  reliure  ? 

L.  D. 


Départements  :  décrets  les  cons- 
tituant. —  Le  carton  D  IV  bis  92  A  ren- 
ferme un  répertoire  de  décrets  concer- 
nant la  division  de  la  France  en  départe- 
ments, dans  lequel  des  discours  de  Thou- 
ret,  Mounier,  Bengy  de  Puy-Vallée,  etc., 
sont  indiqués  comme  imprimés  à  la  suite 
des  procès-verbaux  de  l'Assemblée  natio- 
nale. En  se  reportant  à  ces  procès-ver- 
baux, on  ne  les  trouve  pas.  11  y  en  a  plu- 
sieurs au  Moniieur,  mais  ils  n'y  sont  pas 
tous.  Où  peut-on  les  trouver  ? 

J.  DE  St-Léger. 

Envoyer  à  Quancalle.  —  C'est  une 
vieille  expression  dont  jadis  on  se  servait 
pour  «  envoyer  promener  »  quelqu'un. 
On  la  trouve  citée  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  l'Ancien  Luigage  français, 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  avec  cette 
indication  ;  «  Envoyer  à  Quancalle  », pro- 
verbe, comme  on  dit  :  «  Envoyer  à 
Quimper  Corentin  ». 

La  Curne  a  puisé  son  renseignement 
dans  l'ouvrage  d'Antoine  Oudin,  philo- 
logue éruiit,  décédé  le  11  février  1653  : 
Curiosité^  françaises  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  Dictionnaires,  ou  Recueil  de  plu- 
sieurs belles  propriétés,  avec  une  infinité 
de  pioveibes  et  quolibets  pour  V explication 
de  toute  sorte  de  livres  (Rouen,  1649  et 
1656,  pet.  in-S"). 

Que  sait-on  sur  l'origine  de  cette  locu- 
tion ?  Elle  vise  sans  doute  la  ville  de  Can- 
cale  célèbre  par  ses  huîtres. 

Gros   Malo. 

Oculi.  —  C'est,  on  le  sait,  le  titre 
donné  par  l'Eglise  catholique  au  4*  di- 
manche de  Carême,  en  raison  du  premier 
mot  de  \\i  Introït  »  de  la  fête  de  ce  jour... 
C'est,  en  même  temps,  le  nom  d'un  per- 
sonnage d'une  vieille  chanson  qui  a  bercé 
ma  petite  enfance,  et  aussi  dans  laquelle 
le  personnage  à' Oculi  revenait  assez  sou- 
vent en  compagnie  de  celui  du  Diable, 
dans  ces  termes  approximatifs: 

Le  Diable  appaiaissaif, 
Oculi  le  fouettait... 

j'ignore  le  titre,  le  texte  exact,  la  date 
et  l'origine  de  cette  vieille  complainte  et 
je  demande  secours  à  la  sagacité  de  quel- 
que aimable  intermédiairiste. 

A.  D'E. 
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A  qui  appartient  la  place  de  l'Hô- 
tel de  Ville  de  Paris?  (LX.  947  ;  LXl, 
171,291).  -  M.  A. des  Cilleuls  a  raison  et 
nous  avons  tort. Nous  avons  fait  confusion 
(dans  nos  notes)  ;  nous  le  confessons  et 
lui  adressons  nos  excuses.  M.  A.  des  C. 
écrit  p.  9,  que  «  la  Grève  relevait  de  la 
justice  royale  »  et  il  dit,  pages  257  et  258: 
«  ladite  place  où  le  souverain  se  trouvait 
à  la  fois  haut  justicieret  seigneurcensier», 
mais  il  se  défend,  avec  raison,  d'avoir  ja- 
mais soutenu  que  le  roi  ait  toujours  pos- 
sédé la  justice   sur  la  place  de  Grève. 

M.  A.  des  C.  avance,  p.  9  que  Galeran 
II,  comte  de  Meulan,  concède  les  empla- 
cements sur  lesquels  s'élevèrent  les  égli- 
ses de  Saint-Gervais  et  de  Saint  Jean. 
A  cette  époque,  ces  églises  étaient  bâties 
depuis  longtemps,  du  moins  Saint-Ger- 
vais (vi'  siècle),  puisqu'Erminthrude  (ix' 
siècle)  en  parle  dans  son  testament.  Gale- 
ran les  donnait,  en  1141,  à  Saint-Nicaise 
de  Meulan. 

Dès  II 34,  Louis  VI  donnait  aux  reli- 
gieuses de  Montmartre,  trois  hàles  qu'il 
possédait  dans  son  marché,  in  foro  iiostro, 
à  Paris,  —  c'est  la  Grève  —  libres  de 
toute  exaction  et  de  toute  redevance  (quie- 
tos(i).  Le  marché  —  qui  appai  tenait  au 
roi.  existait  donc  sûrement  en  1 134,  et  la 
place  de  Grèveest  ainsi  désignée,  en  1  141  : 
phnitiein  illam,  prope  Secanam,  que  Grevia 
dicitur,uhi  velus  foi  uni  extitit.  Le  marché, 
ouvert  depuis  longtemps  —  sept  ans  au 
moins  —  n'existait  plus  {extitit  et  non  ex- 
sistit)  depuis  1137  (transfert  au  Cham- 
peau)  et  la  place  servait  toujours  de  port 
de  débarquement. 

La  coutume  de  Grève  était  un  droit 
(d'octroi  ou  de  douane  .?),  affermé  à  des 
particuliers,  et  non  une  redevance  préle- 
vée sur  ce  marché,  puisqu'au  moment  où 
ce  droit  était  perçu  (1293,  1298,  130s)  il 
n'y  avait  plus  de  marché,  en  cet  endroit, 
depuis  plus  de  50  ans. 

L'administration  du  port  appartenait 
aux  marchands  de  l'eau  ;  c'est  le  prévôt 
des  marchands  et  non  le  roi  qui  reçoit  les 


(i)  Ces  hôles,  demeurant  dans  le  marché, 
étaient  exempts  du  guet,  de  la  taille  et  de 
toutes  les  autres  coutumes    envers  le  roi. 


fermiers  et  les  sergents  de  la  Grève,  mais 
avec  Vassentiment  du  roi  :  «  ce  sont  le^ 
noms  de  ceux  qui  iront  au  roi  :  Nicolas 
Hescelin,  Thomas  de  Chennevière,  Adam 
Dayre,  Adam  le  Chambellan.  »  Tous  ces 
personnages  figurent  dans  Géraud. 

—  A  qui  appartiennent  les  voies  sou- 
mises au  régime  de  la  grande  voirie  ?  à  la 
Ville  .?(i) 

—  Que  penser  de  la  publication  officielle 
de  M.  Brette,  qui  indique  nettement  la 
place  de  Grève  dans  la  censive  de  l'Ar- 
chevêque en  178^  ?  et  l'échange  de  1687 
est-il  un  titre  suffisant? 

M.  A.  des  C.  affirme  qu'aucune  charte 
n'existe  d'où  l'on  puisse  inférer  que  la 
place  de  Grève  ait  jamais  été  comprise 
dans  l'exercice  des  droits  de  justice  ou  de 
cens. ..Pour  l'Evêque  ?  Peut-être  (2).  Pour 
le  Roi  ?  Non. 

Le  2.7  mars  1619,  des  lettres  patentes, 
signées  du  roi,  accordent  à  Jean  Fricquet, 
la  place  de  «  ballayeur  de  la  Grève  et  port 
de  notre  ville  de  Paris.  »  (AN.  Z'  F  589, 
p.  170). 

Le  1 1  août  1715Ê1,  le  roi  a  connaissance 
d'un  assassinat,  commis  le  3  août,  sur  la 
place  de  Grève,  et  charge  son  procureur 
de  l'information  (AN.  O'  398,  n"  989).  Le 
roi  avait  donc  alors  droit  de  justice  et 
autres  sur  la  place  de  Grève  :  c'est  lui  et 
non  le  prévôt  des  marchands,  qui  nomme 
le...  balayeur  ! 

La  Grève,  non  mentionnée  aîJflii/  Louis 


(i)  C'est  le  roi  qui  agrandit  la  place  et  dé- 
termine les  alignements,  en  1769,  1817,  185e 
Cf.  Nomenclature  des  rues  de  Parts.  Mais 
en  1415,  28  juillet,  la  place  de  Giève  ap- 
partenait à  la  Ville  de  Paris.  —  La  Ville 
l'affirme.  (Affaire  des  Pilliers  du  St-Esprit. 
KK  495'  p.  72,  74.  AN.) 

En  1423,  une  des  premières  préoccupations 
d'Henri  VI,  est  d'envoyer  Jean  Leroy,  pro- 
cureur au  Châtelet.et  son  représentant.rendre 
foi  et  hommage  à  l'Evêque,  pour  les  fiefs 
tenus  depuis  4  ans  par  le  Roi  de  France  à 
Paris  et  non  payés.  Le  roi  était  encore  feu- 
dataire  de  l'Evêque    (AN.  L.  432). 

(2)  On  lit  dans  les  Fiefs  du  domaine  :  c  Ce 
quartier  du  Monceau  formait  un  grand  conti- 
nent de  censives  avant  l'échange  fait,  en 
1687,  avec  M.  l'Archevêque  de  Paris,  auquel 
a  été  lors  concédée  la  directe  de  quantité  de 
rues  aux  environs  de  la  Grève...  et  mêm<i 
de  la  plus  grande  partie  de  la  place  de 
Orne  ».(AN.  Qi*  1099"",  f-  198). 
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VI,   sauf  erreur,  est  la    vieille    place,  le 
vieux  marché,  vêtus  forum,  jusqu'en  1  1  34 
au  moins  ;  leChampeau,  Qimpellus,  est  la  , 
nouvelle  place,  le  marché  neuf,  novum  fo-   I 
rum,   pour  les  merciers  et  les  changeurs  | 
d'abord,  à   partir  de  11 37,  car  ces  deux 
marchés    n'existèrent    pas    simultané-  ' 
ment  (?)  Si  les  bourgeois  ilu  loi  réclament,   j 
c'est  pour  conserver   l'usage  libre  de  la  j 
place  et  par  conséquent  du  port  de  débar-  1 
quement.  »<  Depuis   1141,  écrit  Delamare,  I 
il  n'y  a  point  eu  de  marché  public  dzns  la. 
place  de   Grève  »,  (Liv.  VI,  p.    346)  con- 
trairement à  l'opinion  de   M    A.  des  C. 
qui  parle  de  la  concession,  sur  cette  place, 
d'un  marché  à  perpétuité  ! 

Nous  remercions  M.  Th.  Courtaux  de 
nous  fournir  l'occasion  de  démontrer  le 
tort  qu'on  a  de  s'en  rapporter  aux  docu- 
ments imprimés  des  xvii"  et  xviii'  siècles 
sans  les  contrôler.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux renvoie  à  Delamare.  Traite  de  la  Po- 
lice. T.  1,  p.  72  Or,  Delamare,  à  l'endroit 
indiqué,  ne  parle  pas  du  tout  du  sujet  en 
litige  et  il  faut  lire  :  Liv.  1,  titre  Vil, 
p.  88  ;  et  Liv.  VI,  titre  IX,  p.  346.  Cet 
auteur  avance  que  le  quartier  Saint-Ger- 
main était  bâti  sous  Louis  Vil,  comme  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  &iimtX\t quartier 
Saint-Gervais  à  la  même  époque  !  Affirma- 
tions basées  sur  l'ignorance.  Piton. 

L'Hiitoire  Je  Paris  n'est  pas  une  simple 
compilation,  et  l'imagination  est  l'enne- 
mie de  l'érudition.  .MM  les  intermédiai- 
ristes  que  le  sujet  intéresse  pourront  con- 
sulter: le  Cartulaire  <L  Paris,  d'abord,  — 
et  Louis  VI  (Luchaire)  Louis  VII  {\A.]  etc. 
et  ensuite  :  E.  Richemond.  —  Recherches 
généalogiques  sur  la  famille  des  seigneurs 
de  Nemours.  Fontainebleau,  1907-1908,2 
vol.  —  Le  chanoine  Porée.  Histoire  de' 
l'abbave  du  Bec.  Evreux,  1901,  2  vol.  — 
J.  Depoin.  Cartulaire  de  Saint-Martin  de 
Ponloise  et  le  Liber  Tcstumentorum.  Nous 
les  mettons  en  garde  contre  VHi'loire  des 
barons  ou  comtes  de  Meulan,  de  Réaux,  ou- 
vrage sans  autorité  dont  l'auteur  ne  recu- 
lait jjas  devant  les  faux  archéologiques.  11 
avance  que  Hugues  Capet  (x"  siècle;  aurait 
donné  le  lief  du  Monceau  à  Robert  de 
Meulan  (xii"  siècle)  !...  P...N. 

Le  ruisseau  de  Ménilmontant  (LXl, 
223,  347,  412).  —  Il  me  semble  que  les 
publications  diverses  provoquées  par  ks 
dernières  inondations  de  Paris  ont  éclairé 
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cette  question.  Au  moment  des  grands 
déluges  de  la  période  quaternaire, la  Seine 
coulait  évidemment  à  pleins  bords  entre  la 
butte  Montmartre  et  la  colline  du  Pan- 
théon. Plus  tard,  quand  les  eaux  baissè- 
rent, une  île  commença  à  émerger,  ile 
dont  le  contour  est  parfaitement  indiqué 
par  le  cours  actuel  de  la  Seine  et  la  courbe 
des  boulevards,  de  la  Bastille  aux  Champs- 
Elysées.  Les  points  les  plus  élevés  étaient 
la  colline  Bonne-Nouvelle  et  la  butte  aux 
Moulins,  et  on  peut  encore  en  voir  la 
berge  en  constatant  la  déclivité  du  fau- 
bourg Montmartre,  des  rues  Rougemont, 
HauteviUe,  etc.  Un  bras  de  la  Seine  ve- 
nant de  Bercy,  coulait  rues  Bergère  et 
Grange  Batelière  :  il  se  confondait  avec  le 
ruisseau  de  Ménilmontant.  Ce  lit  aujour- 
d'hui desséché  et  remblayé  ne  se  remplit 
plus  que  lorsque  la  Seine  atteint  une  hau- 
teur de  huit  mètres  au-dessus  de  létiage. 
C'est  ce  qui  s'est  produit  récemment  et  ce 
qui  explique  l'inondation  de  la  place  du 
Havre.  O.S. 

*  * 
Voir    l'article    de  M.    Edmond  Beaure- 
paire  :  Mercure  de  France.  N"  du  16  mars 
1910 

Inondations  de  la  Seine  (LXl,  388). 
—  Une  lettre  du  cardinal  de  Richelieu,  de 
1638,  semble  bien  prouver  ou  que  les 
renseignements  donnés  par  Saint-Foix 
sont  erronés,  ou  iiju'à  cette  date,  il  n'avait 
pas  encore  été  donné  suite  au  projet  du 
t  canal.  La  première  opinion  est  la  plus  vrai- 
i  semblable,  car  il  est  peu  probable  que  de 
Bullion  ait  été  contraire  à,rentreprise, parce 
qu'elle  était  protégée  par  le  P.  Joseph  ; 
c'est  plutôt  l'opposé  qui  serait  à  croire.  De 
plus,  d'après  la  lettre  de  Richelieu,  le  ca- 
nal aurait  été  destiné  non  pas  à  prévenir 
les  inondations,  mais  à  assainir  Paris. 

Elle  mérite,  croyons  nous,  pour  l'inté- 
rêt qu'elle  présente  pour  la  question,  d'être 
reproduite  ici  : 

Au  Prévost  des  m.irchanJs, 

Du  25  may  1638. 
Monsieur,  Sa  Maiestê  ne  se  portant  au  des- 
sein de  faire  faire  un  canal  autour  de  la  ville 
que  pour  la  coinmoJité  qu'on  luy  a  repié- 
senté  qu'elle  en  recevroit,  estant  par  ce 
moyen  garantie  des  puanteurs  qui  engen- 
drent la  plus  part  des  maladies  qui  survien- 
nt-nt,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  prier 
de  me  mander,  devant  qu'on  passe  à  l'exé- 
cution d'un  dessein  de  telle   importance,  >i 
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vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire  ;  et  au  cas  que 
vous  le  jugés  tel,  vous  conjurer  de  faire 
promptement  niveler  le  tour  de  la  ville,  en 
sorte  qu'on  puisse  Sfavoir  certainement  si  ce 
que  proposent  Us  entrepreneurs  est  possible 
ou  non,  et  si  on  peut  donner  assez  de  pente 
au  dict  canal  pour  recevoir  l'eau  de  la  ri- 
vière. Je  vous  prie  de  faire  travailler  dili- 
gemment à  ce  que  dessus;  et,  si  cet  ouvrage 
est  nécessaire  ou  possible,  qu'on  ne  perde  pas 
le  beau  temps  qu'on  a  maintenant  d'y  tra- 
vailler. 

(Correspondance,    Avenel,  t,   VI,  p.  48.) 

D'après  cette  lettre,  il  n'y  aurait  donc 
eu  encore  à  fin  mai  1638  que  des  projets, 
et  comme  le  P.  Joseph  mourut  à  la  fin  de 
cette  même  année,  le  motif  de  l'interrup- 
tion de  l'ouvrage  mentionné  par  Saint- 
Foix  semble  bien  su-  pect.  M.  X. 

»    * 

M.  Gustave  Bord  ient  de  publier  (chez 
l'auteur,  90  avenu  Niel)  une  brochure 
sur  les  Inoi. dations  du  bassin  de  la  Seine 
16^8-1910,  tiré  a  300  exemplaires,  étude 
qui  a  paru  dans  le  Coiiespondani  (10 
mars  1910). 

On  y  trouvera  une  réponse  très  docu- 
mentée sur  la  question  posée,  régimes 
météorologique  et  des  crues  :  leur  compa- 
raison et  leur  annonce  ;  débits  de  la  Seine  ; 
inondation  par  infiltrations,  onde  du 
maximum,  et  jusqu'aux  remèdes  tels 
qu'ils  furent  préconisés  à  chaque  inonda- 
tion. . 

Le    pont    des    Champs-Elysées 

(LXl,  331,  413J.  —  Le  passage  suivant, 
extrait  de  V Atlas  des  voies  navigables  de  la 
France.  Ministère  des  Travaux  publics. 
Impr.  Nationale.  1876,  (2'  série  4'  fasci- 
cule. Navigation  de  la  Seine,  Traversée 
de  Paris,  page  30)  répond  à  la  question 
posée  par  V.  A.  T.  : 

En  1824,  l'Administration,  en  vue  de  fa- 
ciliter les  rolations  entre  l'Esplanade  des  In- 
valides et  les  Champs-Elysées,  ordonna  la 
construction  d'un  pont  suspendij,  d'une 
seule  travée,  un  peu  en  amont  de  l'emplace- 
ment du  pont  des  Invali  les  actuel.  L'étude 
en  fut  faite  par  Navier. Les  travaux  touchaient 
à  leur  fin,  en  1826,  quand  des  mouvements 
observés  dans  les  culées  firent  voir  que  les 
points  d'attache  des  câbles  de  suspension  ne 
présent.! lent  pas  une  résistance  suffisante. 
L'administration  donna  l'ordre  d'établir,  un 
peu  en  aval,  un  autre /•o«<  suspendu,  qui  fut 
construit  en  1829  et  appelé  pont  de  l'Allée 
d'Antin. 


Le  nouveau  pont  était  composé  de  trois 
travées  séparées  par  des  portiques  reposant 
sur  des  piles  en  maçonnerie. 

Les  deux  travées  latérales  avaient  34°"  68 
d'ouverture,  et  celle  du  milieu  67  "  78. 

En  r854,  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle qui  devait  s'ouvrir  l'année  suivante 
dans  les  Champs-Elysées,  l'Admini'.tration 
décida  de  remplacer  par  un  ouvrage  en  ma- 
çonnerie le  pont  suspendu  dont  on  utilisa 
les  piles  et  les  culées. 

C'est  ce  troisième  pont  qui,  édifié  en 
moins  d'une  année,  fut  appelé  pont  des  In- 
valides. 

J,  P. 


En  mai  1824,  un  M.  Desjardins  fut  ad- 
judicataire d'un  pont  suspendu,  à  cons- 
truire au  bout  de  l'avenue  d  Antin,  une  so- 
ciété »<  du  pont  des  invalides  »  fut  consti- 
tuée le  18  juillet  suivant  par  acte  de  M. 
Maine  Glatigny,  notaire,  9,,  rue  [Richelieu. 

Au  moment  oij  le  pont,  construit, allait 
être  mis  en  service,  un  accident  (?)  se 
produisit  ;  il  fut  reconnu  impropre  à  la 
circulation  et  démoli  par  ordre  de  l'admi- 
nistration (  1S27). 

Par  une  transaction  entre  la  ville  (i")  et 
le  concessionnaire,  celui-ci  obtint  la  con- 
cession de  trois  ponts  à  établir  dans  Paris  : 
un,  vis-à-vis  l'avenue  d'Antin,  le  second 
entre  le  quai  de  l'archevêché  et  celui  des 
Miramiones,  le  troisième  entre  la  grève  et 
la  cité. 

Le  premier  dit  «  Pont  des  Champs  Ely- 
sées  ■>  devait  être  suspendu  et  livrer  pas- 
sage aux  voitures. 

Une  nouvelle  Société  fut  fondée  pour 
la  construction  et  l'exploitation  de  ces 
Ponts,  en  l'étude  du  même  Maine  Glati- 
gny,   notaire,  le  8  janvier  1828. 

Les  ponts  devaient  être  terminées  en 
1831  et  la  concession  était  faite  jusqu'au 
i"'  janvier  1876. 

La  «  Société  des  trois  nouveaux  ponts 
sur  Seine  »  avait  ses  bureaux  rue  Neuve 
des  Malhurins,  42  (en  1840).        A.  By. 

Napoléon  I".  Campagne  de  Rus- 
sie: la  redoute  de  Schwardino  ^LXl, 
jjij.  —  Où  est  votre  3°  bataillon. 

—  Sire,  il  est  resté  dans  la  redoute  ! 

Ces  belles  paroles  sont  historiques  et 
incontestables.  Elles  ont  été  prononcées 
par  le  colonel  Bouge,  commandant  le  6i« 
de  ligne,  le  lendemain  de  la  bataille  de  la 
Moskowa  v7sept.  1812).  Elles  sont  consi- 
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unées  dans  l'historique  officiel  du  61'.  Les 
historiques  des  corps  de  troupe  ont  été 
établis  par  des  officiers  consciencieux  dé- 
tachés spécialement  au  Ministère,  et  tra- 
vaillant archives  en  mains.  11  ne  paraît 
donc  pouvoir  subsister  aucun  doute. 

L'affirmation  du  général  Gourgaud  doit 
provenir  d'un  malentendu  facile  à  s'ex- 
pliquer d'après  la  lecture  de  l'historique 
que  je  puis  résumer  ainsi  : 

i' Le  >  septembre,  le  61=  prend  une 
part  glorieuse  au  combat  de  Schwardino. 
11  ne  subit  toutefois  que  des  pertes  nor- 
males lors  de  la  prise  de  la  redoute 


'j  Ce    billet    de  logement    est    daté    de 

j  Vitry-sur-Seine,  le    22  mars    1815,   deux 

I  jours  après  la  rentrée  de  Napoléon  à  Pa- 

1  ris  et  a  dû    être    distribué  à  ses    soldats, 

j  avant  leur  rentrée  dans  la  capitale, 

j  En  voici  le  texte  : 

;  Biltft  de  logement 

\  M.  Agasse 

]  Hue  de  la  Petite  Fontaine 

j  Recevra  quatre  hommes   officiers    et    huit 

1  soldats 

I  Vitry-sur-Seine,  ce  22  mars  1815. 

].  (paraphe)                       Le  Maire, 

Th.  Vaudoy. 


2"  Le  6,  le   régiment  passe  la  nuit   sur   i   „  (L'^.niç.t  «  hom.res ..  e^t  biffé  d'un  trait  sur 
■  ,.  "    .  '^  Il  orieinal. 


les  positions  conquises 

5°  Le  7,  bataille  de  la  Moskowa.  Le  61" 
y  est  cruellement  décimé  dans  l'assaut 
donné  à  la  redoute  de  Séménoskoié.  Trois 
fois  la  redoute  est  prise  et  reprise  Enfin, 
le  61'  réussit  à  s'y  maintenir  au  prix  de 
pertes  énormes.  Son  3'  bataillon,  en  par- 
ticulier, déjà  éprouvé  à  Schwardino,  est 
réduit  à  n.ant  A  l'Empereur  qui  lui  en 
demande  des  nouvelles  le  lendemain,  le 
colonel  Bouge  ne  trouve  à  répondre  que 
ces  simples  mots  : 

—  Sire,  il  est  resté  dans  la  redoute  ! 

Suit  la  liste  des  officiers  tués  ou  blessés 
pendant  cette  terrible  journée. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  eu  deux  com- 
bats et  deux  prises  de  redoutes,  Schwar- 
dino et  Séménoskoié.  Le  ôi^  assiste  aux 
deux.  Les  paroles  du  colonel  semblent 
cependant  se  rapporter  plutôt  au  coinbat 
du  7 

Le  colonel  Bouge  commanda  le  61°  de 
1807  à  1813,  puis  de  nouveau  en  1814  re- 
tour 4e  captivité.  Ses  belles  paroles  du  8 
septembre  figurent  également  dans  l'his 


Dans   le    filigrane, du    papier  :  L'aigle 
impérial.  Chardon. 


Koyal  'Vaisseaux.  —  Bourbon 
Infanterie  (L.Xl,  163,  290,409).  —  Les 
renseignements  suivants,  extraits  d'une 
publication  quasi-officielle,  se  rapporten  t 
au  mois  de  décembre  1758. 

Ils  complètent  ou  modifient  en  partie 
ceux  donnés  par  B.  P.  (LXl,  290). 

Royal  des  Vaisseaux,  vingt-sixième  des 
120  régiments  d'infanterie  française  et 
étrangère,  sur  pied  en  décembre  1738. 

A  sa  création,  en  1635, sous  Louis  Xlll, 
s'appelait  Caudale,  ensuite  Vaisseau-Ma- 
zarin  ;  il  a  eu  le  nom  de  Royal  des  Vais- 
seaux en  1667,  sous  Louis  XlV. 

Uniforme  :  habit  gris  blanc,  parements 
bleu  de  Roi.  boutons  de  cuivre  plats  à 
queue  et  chapeau  bordé  d  or. 

M.  le  comte  de  Guerchy,  colonel  depuis 

'734- 
C'omposé  de   3   bataillons,  de  120  offi- 


torique  général   des  corps  de  troupe   de       ciers  et  de  1530  soldats,  sergents  et  tam- 

l'armée  française   établi   à  l'occasion   de       ' —    "  "  .      r.     ■       ■ 

l'Exposition  de  1900.  Valmesnil. 


-»   Soldats  logés  chez  l'habi  ant  » 

(LXI,276),  —  je  possède  en  ma  collection, 
un  billet  de  logement  appartenant  comme 
date,  à  U  deuxième  période  dite  des 
Cent  jours  du  règne  de  Napoléon  I"',  qui 
commence  le  20  mars  1815. 

Napoléon  et  ses  troupes  arrivent  le    19 
mars    à    Fontainebleau  ,     le   même    jour 
Louis  XVIII  et  sa  famille  quittent  les  Tui- 
leries pour  aller  se    réfugier -à    Gand  ;    le  ^ 
lendemain  20  au    matin,  Paris  se   réveille   j 
sans  roi,  et  le  soir  il  avait  un  empereur.        ' 


bours,  par  l'ordonnance  du  8  janvier 
1737,  avec  9  drapeaux,  dont  un  blanc 
colonel,  et  huit  d'ordonnance,  jaunes, 
verts,  rouges  et  noirs  par  opposition,  et 
croix  blanches  semées  de  fieursde-lis  d'or, 
et  un  vaisseau  en  or  au  milieu  de  chaque 
croix. 

11  y  a  prévoté  ou  grand  Etat-major. 

Son  quartier  à  Saint-Omer. 

Bourbon,  trente-neuvièrne  régiment. 
Créé  en  1667,  sous  Louis  XIV,  par  En- 
ghien,  prince  du  sang,  et  depuis  a  eu  le 
nom  de  la  maison  royale  de  Bourbon, 

Uniforme  :  habit  gris  blanc,  parements 
rouges,  boutons  d'étain  plats  unis,  dou- 
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blés  poches  en  long  et  chapeau  bordé 
d'argent. 

Monseigneur  le  comte  de  Charolais  en 
est  colonel  depuis  17  10.  Monsieur  le  mar- 
quis de  Fimarcon,  brigadier,  en  est  colo- 
nel-lieutenant depuis  1719. 

Composé  de  2  bataillons,  de  81  offi- 
ciers et  de  1020  soldats,  sergents  et  tam- 
bours, par  l'ordonnance  du  Roi  du  8  jan- 
vier 1737,  avec  6  drapeaux,  dont  un 
blanc  Colonel,  et  5  d'ordonnance,  bleus, 
rouges,  feuilles  mortes  et  noirs  par  oppo- 
sition, et  croix  blanches. 

Il  y  a  prévôté  ou  grand  Etat-major. 

Son  quartier  à  Béziers  et  Carcassonne. 
Nauticus. 

Les  lois    de  la    Guillotine    (LXl, 
274,  403).  —   Les   lois   non  «  les  bois  >\ 
Col.   405,  lisez   Riiiim  teneatis  amici. 
Otto  Friedrichs. 

La  Légion  d'honneur.  —  L'auteur 

deladécoration(LXl,i  1 1,249,283,404). 
—  11  est  extrêmement  curieux  de  consta- 
ter que  l'origme  d'une  institution  si  con- 
nue et  si  proche  de  nous,  est,  au  fond,  par 
certains  côtés  très  mystérieuse. 

M.  Hyrvoix  de  Landosle,  à  la  fin  de 
son  intéressante  réponse  parue  dans  le  n° 
du  20  février,  faisait  un  rapprochement 
singulièrement  intéressant  avec  les  insi- 
gnes maçonniques. 

11  a  ajouté  dans  le  n"  suivant  que  M. 
Mantenay  avait  peut-être  trouvé  la  ré- 
ponse définitive. 

Quelle  est  donc  la  thèse  de  M.  Mante- 
nay. C.  B. 

De  VUnivers,  26  février  1910  : 

«  Je  ferai  observer  —  écrit  M.  Hyrvoix  de 
Landosle  dans  le  dernier  numéro  de  Vlnter- 
médiaire  des  chercheurs  —  qu'on  qualifie 
bien  à  tort  de  croix  l'insigne  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'on  nommait  plus  exaclement, 
dans  le  principe,  une  étoile.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  la  franc-maçonnerie 
devraient,  à  mon  sens,  chercher  de  ce  côté 
l'origine  de  cette  étoile.» 

L'observation  est  tout-à-fait  judicieuse  et 
me  remet  en  mémoire  les  pages  que  Charles 
Nodier  a  consacrées  aux  complots  militaires 
sous  l'Empile,  et  particulièrement  à  la  société 
secrète  des  Philadelphes. 

Pendant  longtemps,  on  a  beaucoup  raillé 
l'imagination  de  Nodier  et  traité  son  livre 
de  roman  ridicule.  Larousse,  notamment,  a 
écrit  en  parlant  du   colonel  Oudet,  le   prési- 


dent de  cette  société  secrète  :  «  Le  colonel 
Oudet,  s'il  a  existé. . .  » 

Et  puis,  un  beau  jour  des  hommes  graves 

—  entre  autres   le   préfet  de    police  Pasquier 

—  publièrent  leurs  Mémoires  et  parlèrent 
des  Philadelphes.  D'autre  part,  on  constata 
que  le  colonel  Oudet  n'était  nullement  un 
mythe  et  qu'il  avait  été  tué  à  Wagiam. 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  accepter  tous  les 
dires  de  Nodier  r  Uh  !  non  !  11  y  a,  certes, 
dans  son  volume,  une  grande  part  d'imagi- 
nation. 

il  existait  plus  d'une  société  secrète  dans 
r.Trmée  sous  le  Consulat.  Ils  étaient  nom- 
breux, à  cette  époque,  les  officiers  mécon- 
tents !  Le  livre  très  documenté  que  M.  Gil- 
bert-Augustin Thierry  a  publié  récemment 
sur  l'affaire  Donnadieu  et  dont  j'ai  parlé 
l'autre  jour,  peut  édifier  à  cet  égard  les  plus 
sceptiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  raconte 
Nodier  (je  cite  de  mémoire,  n'ayant  pas  le 
texte  sous  les  yeux),  au  sujet  de  la  création 
de  la  Légion  d'honneur  : 

Bonapaitese  sentait  enveloppé  d'une  trame 
mystérieuse.  Qu'une  conspiration  fût  ourdie 
contre  sa  personne  il  n'en  pouvait  plus  dou- 
ter, mais  la  police  n'avait  pu  saisir  aucune 
autre  preuve.  Elle  arrêta  pourtant  un  certain 
capitaine  Morgan  dont  l'attitude  lui  semblait 
fort  suspecte.  On  trouva  sous  l'uniforme  de 
l'officier,  qui  avait  été  rigoureusement  fouillé, 
une  décoration  en  forme  d'étoile  qui  fut  por- 
tée au  Premier  Consul. 

i^lorgan  avait  opiniâtrement  refusé  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  étaient  posées. 
Le  lendemain  de  son  arrestation,  on  le  trouva 
mort  dans  son  cachot,  la  poitrine  percée  de 
deux  coups  de  poignard.  Suicide,  dit  !a  po- 
lice. Assassinat,  affirmèrent  les  amis  de  Mor- 

En  recevant  l'étoile  saisie  sur  1  officier,  le 
Premier  Consul  était  tombé  dans  une  rêverie 
profonde.  Qu'était-ce  que  cette  décoration  î 
Un  signe  de  ralliement  ;  cela  était  de  toute 
évidence.  Morgan  appartenait  donc  à  cette 
association  mystérieuse  et  insaisissable  î  La 
découverte  allait  permettre  à  Bonaparte  de 
frapper  un  de  ces  coups  terribles  par  lesquels 
il  épouvanta  souvent  ses  ennemis,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur.  Il  s'occupait,  précisé- 
ment, d'établir  l'insigne  de  l'Ordre  qu'il  avait 
résolu  de  créer.  Il  décida  de  donner  à  la  Lé- 
gion d'honneur  la  forme  de  la  décoration 
trouvée  sur  la  poitrine  de  Morgan. 

L'effet  fut  prodigieux  sur  les  Philadelphes. 
Ils  étaient  donc  trahis  ?  Morgan  avait  donc 
parlé  ?  Beaucoup  se  crurent  peidus,  et  la  me- 
sure prise  par  le  Premier  Consul  eut  pour 
résultat  de  d'-s.organiser  l'association. 

Tel  est  le  récit  de  Chai  les  Nodier.  C'est  à 
la  suite  de  la  publication  de  son  histoire  sur 
les   sociétés   secrètes   de   l'Empire   qu'il   fut 
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nommé  par  Louis  XVIII  bibliothécaire  de 
l'Arsenal.  Je  crois  que  M.  Hyrvoix  de  Lan- 
dosle  a  donné  un  bon  conseil  à  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  de  la  Maçonnerie... 

J.  Mantenay. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T.  G., 

685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLII  ;  LU  ;  LIV 
à  LVIl  ;  LIX  ;  LX,  690,  961).  —  J'ai 
toujours  été  étrangement  surpris  de  cette 
question  et  me  suis  toujours  demandé 
comment  des  hommes  sérieux  ont  pu  en 
douter. 

Les  réponses  de  nos  collègues  s'allon- 
gent chaque  jour  et  nous  montrent  que 
le  mot  de  Patrie  n'est  pas  une  invention 
de  1793,  qu'il  existait  bien  auparavant  et 
correspondait  à  une  certaine  idée. 

Aussi  eût-il  été,  à  mon  avis,  préférable 
de  demander  si  l'idée  de  Patrie  avant  la 
Révolution  était  identique  à  l'idée  de  Pa- 
trie d'aujourd'hui. 

C'est  qu'en  effet  une  modification  pro- 
fonde s'est  faite  et  le  concept  de  nos 
jours  est  loin  de  correspondre  à  celui  de 
jadis. 

La  Patrie,  ce  n'est  pas  seulement  un 
territoire  déterminé,  des  hommes  parlant 
la  même  langue  et  ayant  des  intérêts 
communs 

La  Patrie,  d'avant  la  Révolution,  déri- 
vait directement  de  l'adage  antique  pro 
arts  et  focis.  —  Aux  caractères  que  j'indi- 
quais tout  à  l'heure,  s'ajoutait,  et  c'était 
là  l'élément  principal,  un  idéal  commun, 
une  mentalité  chez  tous  identique. 

Cet  idéal  de  la  Patrie  en  France,  prit 
naissance  au  champ  de  bataille  de  Tol- 
biac et  au  baptistère  de  Reims  et  nous  le 
voyons  évoluer  à  travers  les  siècles.  C'est 
lui  qui  conduit  nos  pères  à  Jérusalem  et 
engendre  les  Croisades,  c'est  lui  qu'ils 
traduisirent  dans  le  «  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos  ».  Aussi  lorsque  Jeanne  d'Arc  appa- 
raît sur  la  terre  de  France  et  chasse  l'An- 
glais de  notre  territoire,  nous  en  voyons 
la  plus  parfaite  incarnation.  Et  même 
lorsqu'aux  jours  sombres  de  la  Révolu- 
tion, nous  voyons  les  paysan?  de  la  Ven- 
dée se  soulever  contre  les  armées  républi- 
caines ce  n'est  pas  autre  chose  que  leur 
patrimoine  patriotique  que  nous  leur 
voyons  défendre. 

Avant  179-5,  la  Patrie  i'iiu.inmil  dans 
un  homme  qui  en  était  l'expression  vivante 


et  en  qui  battait  le  cœur  même  de  la  Na- 
tion. 
i  Cet  homme,  ce  n'est  pas  le  Droit  Divin 
[  qui  le  désigne,  ce  sont  les  représentants 
:  qualifiés  de  la  nation. 
[  Ce  sont  ses  soldats  qui  choisissent  de- 
vis pour  roi  et  relèvent  sur  le  pavois.  Ce 
sont  ses  pairs  qui  acceptent  Pépin  le  bref 
pour  succéder  aux  Mérovingiens  débiles. 
Ce  sont  les  seigneurs  de  France,  qui  éli- 
sent Hugues  Capet  pour  leur  chef.  Et  si 
au  XVI»  siècle  nous  voyons  la  Ligue  entrer 
en  lutte  contre  l'héritier  de  la  couronne, 
c'est  que  la  France  ne  reconnaît  pas  dans 
Henri  IV  l'homme  capable  de  la  repré- 
senter et  pour  l'accepter  elle  attendra  que 
lui-même  se  soit  mis  à  l'unisson  et  ait 
pris  conscience  de  ce  que  devait  être  celui 
qui  briguait  l'honneur  de  représenter  la 
France.  Pourquoi  s'étonner  de  voir  en 
1793  les  émigrés  former  l'Armée  de 
Condé  !  C'est  à  leur  foi  patriotique  qu'eux 
aussi  obéissent  et  ils  ne  veulent  que  ven- 
ger ce  qu'ils  considèrent  comme  un 
crime  national. 

Aussi  nul  n'ignorait  jadis  que  là  où  il  y 
avait  un  opprimé,  la  France  était  là  pour 
le  défendre, que  là  où  il  y  avait  une  injus- 
tice, la  France  accourait  la  réparer. 

hn  1793,  cette  idée  de  Patrie  s'est  pro- 
fondément modifiée,  et  certainement  pas 
à  son  avantage. 

L'homme  qui  jusque-là  était  la  repré- 
sentation vivante  de  la  Nation,  on  le 
guillotina.  C'était  un  rouage  pour  le 
moins  inutile. 

duant  à  l'idéal  on  travailla^  par  tous 
les  moyens  à  l'étouffer  et  à  le  détruire. 

Comment  alors  s'étonner  si  l'idée  de  Pa- 
trie, réduite  à  n'être  plus,  en  quelque 
sorte,  qu'une  association  commerciale 
aboutisse  de  nos  jours  à  l'antipatriotisme 
et  au  drapeau  dans  le  fumier  du  citoyen 
Hervé  —  car  l'un  est  la  conséquence  na- 
turelle de  l'autre. 

C'est  la  conclusion  qu'en  tiraient  déjà 
les  socialistes  il  y  a  quelques  dix  ans, dans 
les  quelques  pages  intitulées  :  «  Le  Pa- 
triotisme est  une  forme  de  la  religion  ». 
Ils  y  disaient  :  «  Les  patriotes  de  1793 
«  s'opposant  aux  envahisseurs  luttaient 
«  pour  la  Liberté.  La  Patrie  pour  eux 
«  c'était  la  Terre  Libre,  cette  patrie,  ils 
»<  voulaient  l'étendre  à  l'Humanité  tout 
«  eniière  ».  Et  plus  loin  ils  ajoutaient  : 
«  Les  continuateurs  des  patriotes  de   93, 


N»  1251 


Vol.  LXl. 
463 


L'INTERMEDIAIRE 


464 


«  ce  sont  les  anarchistes.  Comme  eux  ils 
«  vont  disant  aux  hommes  :  vous  êtes 
«  tous  égaux,  tous  frères,  tous  libres. 
«  Quelle  que  soit  la  langue  que  vous  par- 
«  liez,  quelle  que  soit  la  couleur  de  votre 
<  peau,  vous  faites  partie  d'un  grand 
«  Tout  :  l'Humanité.  Unissez-vous  pour 
«  combattre  l'oppresseur.  Il  n'est  qu'une 
«  Patrie,  la  Terre.  Cette  patrie  commune 
«  est  envahie  ;  mais  l'ennemi  ce  n'est  pas 
«  l'étranger,  ce  ne  sont  pas  nos  frères 
«  d'au-delà  des  frontières  qui,  comme 
i<  nous,  triment  et  crèvent  pour  engrais- 
«  ser  les  exploiteurs.  L'ennemi,  c'est  le 
«  Maître.  Il  n'est  qu'une  guerre  vraiment 
«  belle,  vraiment  utile,  vraiment  légi- 
«  time,  c'est  la  tjuerre  aux  exploiteurs  et 
«  aux  tyrans,  c'est  la  Révolution  qui  doit 
«  conduire  à  l'anarchie  ». 

G.  La  Brèche. 

* 

Je  relève  dans  un  livre  rare  :  Quatre 
eXcelUns  dticours  siii  l' Estât  pi ésent  de  la 
France  publié  en  1595,^0  moment  des 
guerres  de  la  Ligue  ces  émouvantes  pa- 
roles : 

Si  la  France  ne  m'estoit  rien  sçachant 
exactement  son  estât  comme  je  le  scay,  il  ne 
me  cuusterait  guères  d'en  discourir  :  quand 
on  m'en  apporterait  des  nouvelles  elles  me 
seroient  indifférentes.  Je  ne  le  puis  estant 
François,  je  ne  le  puis,  voyant  la  seule 
barque  de  mon  espérance,  le  vaisseau  où  j'ay 
tout  ce  que  j'ay  de  plus  cher  et  qui  luy 
rnéme  m'est  plus  cher  que  nioy  même,  le 
voyant  courir  à  son  r,ajfrage.  Voyant  ma 
patrie,  ma  première  ujère  que  tant  de  di- 
verses maladies  réduisent  à  l'extrémité,  hale- 
tant à  peine  son  dernier  soupir...  Ceux-cy 
servent  leur  patrie  de  leur  corps  et  de  leurs 
moyens.  Ils  font  bien  puisqu'ils  le  peuvent 
moi  je  plains  seulement  la  mienne,  je  luy 
donne  mes  seules  larmes  n'ayant  rien  que 
cela  de  reste  qui  luy  puisse  servir. 

Frank  Pu  aux. 

Lucien  Bonaparte,  Prince  de  Ca- 
nino  et  de  Musignano  (LVll).  —  Cette 
question  n'ayant  pas  encore  reçu  de  ré- 
ponse, je  résume  quelques  indications,  qui 
pourront,  quoique  en  retard,  satisfaire 
notre  collègue,  l'intermédiairiste  A.  R.  D. 

Lucien  Bonaparte,  ayant  acheté  dans  la 
province  romaine  de  vastes  domaines 
fiscaux,  se  fit  octroyer  par  le  pape  Pie  VII 
le  titre  de  Prince  de  Canino  (18  août  1814) 
et  de  prince  de  Musignano  par  Léon  XII 
(en  1824), 


Ces  titres  pi-inciers  étaient  Iransmissi- 
bles  en  ligne  directe  de  primogéniture 
masculine.  En  effet,  des  dix  enfants  que 
Mme  Bkschamps  donna  à  Lucien,  l'aine 
seulement,  Charles  Lucien,  porta  ces  titres. 
Pierre,  Louis,  Paul.  Joseph.  Antoine,  Lae- 
titia, Jeanne,  Alexandrine  et  Constance  ne 
s'appelèrent  jamais  princes  ou  princesses 
de  Canino  ni  de  Musignano.  \ 

Exilé  par  Pie  IX  pour  son  rôle  dans  le     ■ 
gouvernement  de  la  République  romaine     ; 
(1849)   Charles    vint   en    France,    quand     I 
Louis    Napoléon    était    président    de    la 
seconde  République  française,  et  renonça 
à  ces   titres   nobiliaires  (Ga{ftte  </«s   Tri- 
bunaux, 4  déc.  iSi^o).  Sous  l'Empire  on      ', 
lui  reconnut  le   titre   de  pxince,  mais  pas 
celui   à' Aîteiîc   impériale,    ainsi    que    les 
autres  Bonaparte  de  la  branche  de  Lucien,      ; 
qui   restèrent  piinces  tout    court    (décret 
24décembre  1852). Puis, en  datedu  17  jan-     | 
vier  1854,  la  congrégation  héraldique  du     [ 
Capitule  l'admit  de   nouveau  à  reprendre 
ses  anciens  titres  de  prince  et  nohle  loinain. 

Au  fond,  avant  le  Second  Empire,  tous 
ces  enfants  de  Lucien  avaient  fini  par  se 
considérer  Italiens.  Ils  se  marièrent  avec 
des  Italiens  et  des  Italiennes  :  Louis  épousa 
Mme  Cecchi,  Antoine,  Mlle  Cardinali, 
Charlotte,  le  prince  Gabrielli,  Jeanne,  le 
marquis  Honorati,  Alexandrine,  le  comte 
Valentini,  etc.  Pierre  fut  le  seul  à  épouser 
une  Française,  Mlle  Ruflin. 

Les  historiens  qui  ont  soutenu  (De  la 
Gorce  entre  autres)  que  les  Bonaparte 
so'it  toujours  restés  Italiens  n'ont  pas  tort. 
Et  surtout,  après  la  chute  de  Napoléon  1", 
ils  revinrent  à  leur  patrie  d'origine.  Déjà 
les  Borghèse,  les  Baciocchi.  etc.,  les  ral- 
liaient à  l'aristocratie  italienne.  Louis,  ex- 
roi  de  Hollande,  habitait  Florence  et  avait 
de  vastes  propriétés  à  Civitanova  ;  Jérôme 
demeurait  aussi  à  Florence  et  possédait 
une  belle  villa  à  Fermo.  Une  fille  d'Elisa 
épousait  le  comte  Camerata.  Jérôme  lui- 
même  épousait  morganatiquement  la  mar- 
quise Bartolini  Baldelli  (1840)  ;  sa  fille 
épousait  un  noble  toscan  d'origine  russe, 
le  prince  de  San  Donato,  comme  son  îjls 
plus  tard  épousa  une  autre  Italienne,  la 
princesse  Clotilde. 

Un  peu  a'.ant,  en  183  1,  Louis  Napoléon 
devenait  officier  d'artillerie  dans  l'armée 
révolutionnaire  italienne,  pendant  que  .«on 
frère,  insurgé  aussi  comme  lui,  mourait  a 
Forli.  Cet  élan  de  jeunesse  eut  son  aflfir- 
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mation  plus  tard,  en  1859,  quand  Louis 
Napoléon,  devenu  empereur,  déclara  la 
çuerre  à  l'Autriche,  témoignant  ainsi  de 
son  affection  pour  la  patrie  d'origine  de 
sa  famille. 

Et  même,  à  la  génération  précédente, 
l'on  sait  que  Joseph  depuis  roi  d'Espagne, 
par  lettres  datées  du  10  septembre  1789  ré- 
clamait auGrand  Duc  sa  qualité  de  toscan. 
Et  Charles,  père  de  Napoléon  1",  écrivant 
à  d'Hozier  de  Lérigny,  corrigeant  de  la 
manière  suivante  :  l'orthographe  de  mon 
nom  de  famille  —  écrivait-il  —  n'eit  pas 
Bonaparte  mais  Biionapafte.  Mme  Laetitia, 
mère  de  Napoléon,  ne  parlait  en  famille 
qu'en  langue  italienne  ;  même  le  grand 
empereur  lui  écrivait  en  français,  mais 
lui  parlait  en  italien.  Et  dans  ses  dernières 
années  de  Sainte-Hélène  avec  O'IVleara  et 
Antomarchi,  il  n'employait  que  la  langue 
italienne  dans  ses  conversations 

Pour  revenir  aux  fils  et  petits-fils  de 
Lucien,  Pierre  aussi  prit  part  au  mouve- 
ment révolutionnaire  des  Romagnes  et  en 
1848  nous  le  trouvons  officier  romain, 
pendant  que  son  frère  Charles  de  Canino 
devenait  vice-président  de  la  Constituante 
romaine  et  se  battait  sur  les  remparts  de 
Rome  contre  les  troupes  françaises  assié- 
geantes (avril  1849). 

Les  filles  de  Charles  de  Canino  épousè- 
rent aussi  des  Italiens  :  le  marquis  del 
Gallo,  le  comte  de  Primoli,  le  prince 
Gabrielli,  le  comte  Campello.  De  ses  fils, 
loseph  (mort  en  186=;)  est  le  dernier 
prince  de  Musignano.  Lucien  devint  car- 
dinal et  mourut  à  Rome.  Napoléon  (le 
dernier  prince  de  Canino)  épousa  aussi 
une  Italienne,  la  princesse  Ruspoli.  —  Et 
sa  branche  s'éteint  en  deux  filles,  dont 
l'aînée  a  épousé  M.  Gotti,  officier  de 
l'armée  italienne.  Colocci. 


Calendrier  florentin  au  X"V'  siècle. 
Lettre  de  Toscanelli  au  chanoine 
Marbins  (LXi,  332).  ~  Le  StyleFloien- 
iin  (calculus  FlorLMitinus)  est  le  mode  le 
plus  répandu  du  Slvle  Je  l' Annonciation. 
A  la  ditTérence  du  Style  Pisan  qui  faisait 
commencer  l'année  au  2^  mars  précédant 
Is  Noël,  il  la  faisait  dater  du  25  mars  qui 
la  suit  La  date  citée  par  la  Rivisia  Marit- 
lima,  étant  comprise  entre  le  i"  janvier 
et  le  2.(  mars  (18  mars  1453),  doit  donc 
être  ramenée  au  nouveau  style  par  addi- 


tion d'une  unité  au    millésime  (18  mar^ 
14S4.  n.  st.) 

Le  Style  Florentin  a  été  employé  en 
France  en  Allemagne,  en  Italie,  dans  le 
cantm  de  'Vaud,  et  surtout  en  Angleterre 
où,  comme  à  Florence  qui  lui  a  donné 
son  nom,  il  dura  jusqu'au  xviii"  siècle. 

Cf.  A  Giry,  Manuel  de  Diplomatique, 
Hachette,  1894,  i  vol.  gr.  8°. 

A.  B.  N. 
* 
*  ♦ 

Deux  calendriers  ont  été  en  usage  à 
Florence  au  moyen  âge  :  l'un,  qui  était 
celui  de  l'Eglise,  faisait  commencer  l'ère 
chrétienne  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ  ; 
l'autre,  qui  est  souvent  employé  dans 
les  documents,  prenait  le  point  de  dé- 
part de  l'ère  chrétienne  à  rincarnation, 
c'est  à  dire  neuf  mois  avant.  Dans  le 
premier  calendrier,  le  premier  jour  de 
l'année  est  le  25  décembre  ;  c'est  donc, 
à  huit  jours  près,  celui  que  nous  sui- 
vons actuellement.  Dans  le  second,  le 
premier  jour  de  l'année  est  le  25  mars. 

Pour  passer  du  calendrier  florentin  au 
calendrier  moderne,  il  faut  adopter  la  rè- 
gle suivante  : 

I"  Conserver  le  millésime  florentin 
pour  toutes  les  dates  comprises  entre  le 
i"  janvier  et  le  25  mars. 

2°  Diminuer  du  nombre  un  tous  les  mil- 
lésimes florentins,  pour  les  dates  com- 
prises entre  le  25  mars  et  le  1"  janvier 
(mois  de  mars,  du  25  au  31,  et  Us  mois 
d'avril,  mai,  juin,  etc.  jusqu'en  décembre 
inclusivement). 

Il  en  résulte  que  les  auteurs  de  la  Ri- 
vista  matittima  sont  dans  une  ignorance 
profonde  au  sujet  de  cette  question.  Si  la 
naissance  d'Americo  Vespuccio  est  inscrite 
sur  les  registres  de  San  Giovanni  à  la 
date  du  18  mars  14SÎ.  il  s'agit,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  calendrier,  de  l'année 
1453  ;  il  n'y  a  aucun  changement  à  faire. 

Du  reste  cette  question,  peu  étudiée,  et 
mal  étudiée  jusqu'ici,  donne  lieu  à  beau- 
coup de  difficultés,  parce  que  certains 
chroniqueurs  adoptent,  tantôt  un  calen- 
drier, tantôt  l'autre,  sans  avertir  le  lec- 
teur de  ce  changement.  C'est  ce  qui  a 
lieu  plus  d'une  fois,  par  exemple,  dans  la 
chronique  de  Giovanni  Villani. 

La  confusion  augmente,  quand  il  s'agit 
d'un  fait  qui  est  rapporté  ;iussi  par  des 
auteurs  français,  qui,  dans  ces  époques 
anciennes,  emploient  un  troisième  calen- 
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drier,dans  lequel  on  fait  commencer  l'ère 
chrétienne  à  la  semaine  de  Pâques  de  la 
première  année  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Alors  il  y  a,  avec  le  calendrier  florentin, 
une  dilTérence,  qui,  à  part  quelques  jours 
du  mois  de  mars  et  du  mois  d'avril,  est 
d'une  année  exactement. 

Cette  différence  est  quelquefois  indi- 
quée dans  les  documents. 

On  trouve,  par  exemple,  aux  Archives 
du  département  des  Bouches-du-Rhône, 
un  traité  d'alliance,  conclu  le  28  juin 
127}  entre  Charles  d'.^njou,  d'une  part, 
et  d'autre  part  les  Torrigiani  et  les  com- 
munes de  Crème,  Bergame,  Milan.  Lodi 
et  Novare.  Ce  traité  a  pour  objet  de  re- 
nouveler un  traité  précédent,  conclu  pour 
le  même  objet, et  entre  les  mêmes  parties, 
avec  cette  différence  que,  dans  la  pre- 
mière négociation,  l'alliance  était  conclue 
aussi  avec  le  marquis  -ie  Montferrat,  qui, 
depuis,  est  devenu  l'ennemi  de  la  maison 
d'Anjou  {factus  est  iniuiicm).  Les  deux  do- 
cuments sont  classés  ensemble  (liasse  B, 
365)  Dans  le  second,  il  est  observé  que 
l'année  1274  des  Italiens,  est  appelée  en 
Provence  1273  {dicilnr  in  Ptovincia...) 

Au  sujet  de  la  lettre  de  Toscanelli,  je 
ferai  observer  que,  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  italien,  il  faut  se  tenir  en 
garde,  de  la  manière  la  plus  sérieuse, 
contre  les  documents  apocryphes,  qui 
sont  nombreux,  et  qui  ont  constitué,  et 
qui  constituent  encore  aujourd'hui  une 
industrie  des  plus  lucratives.  Je  rappelle- 
rai ici,  pour  mémoire,  la  douloureuse 
histoire  des  manuscrits  de  lord  Ashbur- 
nam,  et  encore  de  la  bibliothèque  de 
Witte,  achetée  au  prix  de  cent  quatre- 
vingt  mille  marks  (22^.000  francs  par  le 
gouvernement  allemand  et  déposée  dans 
celle  de  Strasbourg,  dont  elle  fait  le  plus 
triste  ornement,  et  encore  du  drame  au- 
jourd'hui oublié  que  Victorien  Sardou  et 
M.  Moreau  avaient  composé  sur  le  Dante, 
et  dans  lequel  ils  diffamaient  le  poète  de 
la  manière  la  plus  abomin^ible,  en  pre- 
nant pour  base  historique  de  leur  travail 
les  prétendues  lettres  latines  du  Dante, 
lettres  qu'il  n'a  jamais  écrites,  comme  il 
est  facile  de  le  prouver,  et  qui  sont  l'œu- 
vre de  divers  imposteurs,  plus  ou  moins 
anonymes.  Vico  Beltrami. 

Empoisonnement  des  fontaines 
par  les  lépreux  (LXI,  329).  —  D'une 


chronique   inédite,    en  la  possession   du 
soussigné  : 

L'an  mil  111c  XXI  furent  prins  li  mesiel 
pour  ce  que  on  leur  mist  sus  qu'il  avoient 
empiusonné  les  fontaines  et  furent  ars;  adont 
furent  li  juis  prins  pour  tel  cas  pateillement 
et  furent  aussi  ars. 

Voir  sur  ce  cas  de  1321  :  Martin  His- 
toire de  France  édit.  Furnes,  IV,  54c  ; 
Gouet,  le  Tiers  Elat,  258  ;  La  courte 
chronique  française  publiée  par  Douët 
d'Arcq,  I,  I  I  ;  la  Chionique  parisienne 
anonyme  publiée  dans  les  Ménioirei  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France,  XI  (1884)  p.  57;  la  Chronique  lié- 
geoisede  /^02,  publiée  par  Bâcha, Bruxelles, 
1900,  p.  283,  etc.,  etc. 

Edme  de  Laurme. 


L'abbé  de  Blancbelande,  frère  de 
l'abbé  Prévost  (LIX,  747,859).—  Mal- 
gré les  réponses  faites  à  la  question  signée 
Rip-Rap,  nous  croyons  utile  d'apporter 
quelques  renseignements  nouveaux  qui,  à 
notre  avis, sont  en  même  temps  des  recti- 
fications à  quelques  réponses  déjà  faites. 

C'est  bien  l'un  des  frères  de  l'abbé 
Prévost  qiu,  le  2  mars  1748,  fut  nommé 
abbé  de  Blanchelande.  11  succédait  à  d'in- 
teville,  qui  venait  d'être  pourvu  de  l'ab- 
ba>e  de  Licques,au  diocèse  de  Boulogne. 
Jérôme  Prévost  résida  dans  son  abbaye, 
ce  qui  arrivait  rarement  alors  ;  il  y  mou- 
rut en  1765.  Ce  fut  Ange-François  de  Ta- 
laru  deChalmazel,  évéque  de  Coutances, 
qui  lui  succéda. 

L'abbaye  de  Blanchelande  était  située 
paroisse  de  Varenguebec ,  aujourd'hui 
commune  du  canton  de  la  Haye-du-Puits 
(MancheJ.  Il  est  vrai  qu'autrefois  le 
grand  fief  de  Blanchelande  s'étendait  aux 
paroisses  de  Varenguebec,  La  Haye-du- 
Puits,  Neutmesnil  et  autres,  ce  qui  peut 
expliquer  les  différences  de  situations  in- 
diquées dans  les  réponses  déjq  parvenues 
à  Vlntermédiaire^  mais,  au  xviii"  siècle, 
les  barons  de  la  Haye  du-Puits  et  ceux  de 
Varanguebec  procédèrent  aux  fins  de 
faire  déterminer  le  cantonnement  ,  ou 
mieux  l'assiette,  des  donations  primitives 
et  (le  savoir  si  le  chef  de  l'abbaye  était 
assis  territoire  de  la  Haye-du-Puits  ou 
territoire  de  Varanguebec  II  fut  établi 
que  l'abbave  était  bâtie  sur  la  paroisse  de 
Varanguebec  et  dépendait,  pour   le  tem- 
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porel,   de  cette  baronnie.    {.-irchives  de  la  8 
Manche  H,   120,  417  et  suiv.) 

Jérôme  Prévost,  45"  abbé  de  Blanche- 
lande,  s'occupa  activement  de  l'adminis- 
tration de  son  abbaye  et  dut  entrepren- 
dre ou  intervenir  dans  de  nombreux  pro- 
cès relatifs  particulièrement  à  la  percep- 
tion des  dîmes. 

En  1789,  il  n'y  avait  plus  à  Blanche- 
lande  que  4  religieux  que  gouvernait  un 
prieur.  Le  revenu  était  de  12.000  livres 
environ.  Le  décime  avait  été  fixé  à  1.735 
livres  18  sols. 

C'est  bien  l'abbaye  de  Blanchelande 
dont  Barbey  d'Aurevilly  a  consacré  le 
souvenir  dans  l'un  de  ses  romans.  Le  piè- 
tre marié.  P.  J.  B. 

Familles  d'origine  écossaise    en 

France  ^LXl,  52, 199.235,414).  — Les  ré- 
ponses parues  dans  les  tous  derniers  nu- 
méros de  \' Intel médiaire  à  la  question  sur 
Un  hôtel  des  Stuarts  d'Atibigny  en  France 
constituent  une  contribution  a  l'étude  de 
cette  matière.  Mais  voici  encore  autre 
chose  : 

M.  Ed.  Boisserie  de  Masmontet,  dans 
sa  Collection  historique  des  Châteaux  de 
Guienne,  parue  sous  la  forme  de  cartes 
postales  aussi  artistiques  que  bien  docu- 
mentées, consacre  une  notice  au  château 
du  Reclaud,  propriété  actuelle  de  Mme  la 
comtesse  de  Mazières.  En  voici   le  texte  ; 

Moins  imposant  sans  doute  que  quelques 
hauts  manoirs  ses  voisins,  Le  Reclaud,  fief 
et  noble  repair»  jadis,  doit  à  son  ancienneté, 
à  rillustralion  de  ses  maîtres, mais  plus'peut- 
être  b  l'ombreux  et  champêtre  site  qui  lui  fait 
décor, de  figuier  de  nos  jours  parmi  les  belles 
demeures  seigneuriales. 

Ses  plus  anciennes  constructions  remon- 
tent au  xvie  siècle 

Dès  cette  époque.  Le  Reclaud  dépendait 
de  l'importante  seigneurie  de  Teinteillac  que 
la  famille  Grand,  venue  d'Ecosse  en  France 
à  la  suite  de   Sluart,posséi1ait  et  habitait. 

Pierre  Grand,  deuxième  du  nom,  seigneur 
de  Teinteillac,  détacha  ce  domaine  de  sa 
seigneurie  et  en  apanagea  son  second  fils, 
Jean  Grand,  écuyer,  qui  dès  lors  se  qualifia 
seigneur  du  Reclaud. 

La  descendance  de  ce  dernier  s'est  éteinte 
lu  XIX*  siècle  avec  les  demoiselles  du  Reclaud 
qui  instituèrent  !eiu  héritière  Mme  de  Bêler, 
née  Grand  de  Luxollière  de  Teinteillac,  issue 
de  la  branche  aînée  de  sa  ni.iison,  encore 
subsistante.  A  s.i  mort,  le  domaine  du  Re- 
claud passa  en  des  mains  étrangères. 


La  famille  Donadieu  de  Lavit  et  surtout 
les  possesseurs  actuels,  les  Mazières-Mauleon, 
venus  du  Berry,  mais  d'antique  origine  poite- 
vine, ont  restauré  la  propriété  et  l'habita- 
tion . 

Le  parc,  gracieusement  aménagé,  est  orné 
de  grands  vases  et  d'une  Vestale,  précieux 
morceau  de  sculpture  provenant  des  collec- 
tions du  b.rron  de  Hirsch. 

L'intérieur  du  château,  restauré  également 
avec  beaucoup  de  goût,  comprend  de  vastes 
appartements  et  im  escalier  Louis  XIII  remar- 
quable. 

Les  Grand  actuellement  existants  sont 
les  Grand  de  Luxollière  de  Bellussiere, 
surtout  connus  en  pratique  sous  ce  der- 
nier nom  J'avais, à  la  Société  Archéologi- 
que du  Périgord.un  fort  aimable  collègue, 
M.  Ferdinand  de  Bellussiere  qui,  décédé 
il  y  a  un  an  ou  deux,  a  dû  laisser  d'inté- 
ressantes notes  sur  sa  famille,  notes  qu'il 
serait  peut  être  possible  de  consulter  au- 
près de  ses  héritiers. 

M.  de  Bellussiere  habitait,  je  crois,  au 
château  de  la  Richardie  par  Verteillac 
(Dord.)  La  Barde,  Faveyrol,  furent  des 
fiefs  de  cette  famille  dont  un  membre, 
«  Pierre  Grand,  sieur  de  Teinteillac  et  du 
Reclaud,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes, entretenait  à  ses  frais  une  compa- 
gnie de  chevau-légers  du  château  de  la 
Tour-Blanche,  en  1592(1).  » 

Notons  enfin  que  Teinteillac,  propriété 
actuelle  de  M.  Desvergnes,  fut  longtemps 
habitée  par  le  capitaine  Grand  du  Pouzet, 
héros,  en  1622,  du  siège  de  la  Force. 

LOYS    DE  MONTLEVRIER. 

Descendance  du  sculpteur  Pierre 
Bonternps  (LXl,  333).  —  Je  ne  crois 
pas  que  le  sculpteur  soit  de  la  famille 
Bonternps,  les  premiers  valets  de  chambre 
des  rois  :  je  puis  me  tromper. 

On  trouve  des  détails  sur  la  famille 
Bontemps  dans  mon  travail  sur  Marly  le 
roi,  son  histoire,  Paris  1904,  p.  245,  na- 
turellement, —  mais,  surtout,  aux  ma- 
nuscrits de  la  B.  N.  dans  les  Fermiers  gé- 
néraux de  M.  de  Caraman  ;  car  cette  fa- 
mille de  larbins  a  compté  des  intéressés 

(i)  Boisserie  de  Masmontet  :  Collection 
historique  des  châteaux  de  Guienne  ;  châ- 
teau d  la  Tour  lil.uic/ie  (Dordogne).  L'his- 
toire de  ce  château  a  été  écrite  de  main  de 
maître,  il  y  a  quelques  mois,  par  l'érudit 
M.  Dujaric-Descombcs,  vice-président  de  la 
Société  Archéologique  du  Péiigord. 
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dans  les  fermes.  Et,  pour  les  amateurs  de 
scandale,  dans  mes  deux  volumes  :  Paris 
sous  Louis  Xy.où  l'on  voit  que  Patachon 
ne  le  cédait  pas  à  Bontemps. 

Piton. 

Il  existe,  aux  Estampes  de  la  B.  M.  un 
portrait  curieux,  à  l'eau  forte,  représen- 
tant Bontemps,  dû  à  son  collègue  eii  va- 
letaille, de  N3'ert.  J'avais  donné  à  Sardou 
des  documents  sur  eux  qui  ont  été  disper- 
sés à  ses  ventes. 

Une  autre  gravure  de  Saint-Aubin  nous 
apprend  qu'en  1760,  Bontemps  afferme 
les  chaises  des  Tuileries,  dont  il  était  gou- 
verneur, à  Allard,  sa  maîtresse,  pour  13 
à  14.000  livres  par  an. 

(B.  N.  Est.  —  Chaises  aux  Tuileries). 

P...N. 

*  * 
Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  répondre  à 

la  question  que  pose  M.  Armand  de  Vis- 
me,  dans  l'avant  dernier  numéro  de  1'//;- 
termédiaiie. 

Ayant  remarqué  toutefois  que  notre  sa- 
vant collègue  cite  parmi  les  représentants 
actuels  de  la  famille  qui  l'intéresse,  un 
M.  Georges  Bontemps  demeurant  à  Am- 
boise,  il  m'est  venu  à  l'esprit  que  peut- 
être  Toussaint  et  Claude  Bontemps  dont 
je  relève  les  noms  dans  un  extrait  du  re- 
gistre des  baptêmes  de  l'église  parois-.iale 
de  Saint  Denis  d'Amboise,  appartien- 
draient à  la  même  descendance. 

«  Le  17'  jour  de  janvier  1670,  a  étë  baptisé 
en  l'église  de  St-Denis  d'Amboise  par  moi 
prêtre  soussigné,  Claude  fils  de  Toussaint 
Bontemps  et  de  Marie  Buri  ses  père  et  mère. 
A  eu  pour  parrain  {sic)  Claude  fils  de  honora- 
ble homme  Michel  le  Beau  offficier  du  roy  et 
de  défunte  Marie  Brochard,  et  pour  mar- 
reine  (j/i;)Maiguerite  fille  de  défunt  honora 
ble  homme  François  de  Glatigny  aussi  officier 
du  Roy  et  Dame  Marguerite  Mallasie,  et  ont 
signé  à  l'original  Claude  le  Beau,  M.  de  Gla- 
tigny  et  Royer  curé  ». 

Claude  Bontemps,  officier  du  roi,  vint 
se  fixer,  par  suite  de  son  mariage-,  sans 
aucun  doute,  au  Donjon,  actuellement 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
La  Palisse  (Allier). 

11  avait  épousé  demoiselle  Antoinette 
Bullion,  veuve  en  premières  noces  d'An- 
toine de  La  Chaise.  De  ce  mariage  naquit, 
le  24  mars  1704,  une  fille  unique,  Louise 
Bontemps,  qui  épousa,  le  8  juillet  1721, 
Barthélémy  Préveraud  de  ta  Boutresse, 
écuyer,  seigneur  dudit    lieu  et  de  la  Val- 
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lée,  avocat  au  parlement,  lieutenant  géné- 
ral des  Basses  Marches  du  Bourbonnais, 
bailli  du  Donjon. 

A  mon  tour,  je  me  permettrai  de  de- 
mander à  M.  Armand  de  Visme  :  s'il 
estime,  ou  mieux  encore,  s'il  a  quelque 
preuve  que  Toussaint  et  Claude  Bontemps. 
dont  il  est  question  dans  cette  note,  sont 
de  la  même  famille  que  Jean-Baptiste 
Bontfnips,  chirurgien  de  Louis  XIII  et 
A'i.x.wiJre  Bontemps,  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV  .? 

DE  LA   BeSBRE . 

Symphorien  Champier  a-t-il  écrit 
une  vie  du  roi  René  II?  (LX,  1 13,309). 
—  11  n'a  pas  écrit  une  vie  spéciale  de  ce 
roi,  mais  il  en  a  parlé  avec  détailsdans  deux 
de  ses  ouvrages,  le  Recueil  ou  Chronique 
des  Hist.  des  Rovaiiiues  d' Anstrasie  ou 
France  oiientale  dite  à  présent  Lorraine, de 
Hieuisalem,  etc.  Nancy,  1505,  f°,  et  la 
Genealogia Lothariiigo»  uni  principum,  Lug- 
duni,  1537,  8°. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Renou  de  Chauvigné  (LXI,  390).  — 
Rietslap  mentionne  : 

Chauvigné.  —  Maine.  —  D'argent  à 
deux  fasces  d'  gtaules,  ace.  de  huit  mouch. 
dlierm  de  sable,  4,J,  i,  le-  quatre  en  chef 
alternant  avec  trois  tours  de  gueules. 

L.  D. 

De  Combes  de  Morelle  (LXI,  2^5, 
35s,  419).  —  Sur  cette  famille  voir  : 
^om\\&\.. Nobiliaire  d' Auvcrgncl .\\,  4^8  ; 
ATardieu  :  Dictionnaire  des  familles  nobles 
du  Puv-de-Dâine. 

Preuves  pour  Saint-Cyr  de  Perette  de 
Combes,  fille  de  Jean  Combes,  seigneur 
de  Morelles  et  d'Henriette  Bernard,  t. 
XVII. 

Preuves  pour  les  pages  de  Victor  Bon 
de  Combes  né  le  15  mai  1673  de  Charles 
de  Combes  et  de  François  Ribeyre  ;  Nou- 
veau d'Ho:(ier  n»  102,  etc. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

De  Seine  (LXI,  335,421).  —L'artiste, 
dont  parlé  M.  César  Birotteau,  est  les  ta- 
tuaire  fort  connu  Louis  Pierre  Deseine  — 
et  non  de  Seine  —  né  à  Paris  en  1749  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1822.  Agréé 
àl' Académie  royale  de  peinture  ei  de  sculp- 
ture le  25  juin  1785,  il  ne  fut  reçu  acadé- 
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micienque  quelques  an  nées  pi  us  tard,  le  28 
mars  1791 , avec, comme  morceau  de  récep- 
tion, Mucitts  Scœvola  mettant  sa  main  sur 
un  brasier^  marbre  demi-grandeur  natu- 
relle conservé  au  musée  du  LoUvré  et 
dont  le  modèle  plâtre  fait  actuellement 
partie  des  collections  de  l'Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts,  où  il  est  entre  lors  de  la 
formation  du  Musée  des  modèles  organisé 
par  M.  Guillaume  pendant  son  directo- 
riat. 

Après  son  agrégation,  qui  avait  suivi 
(le  près  son  retour  de  Rome,  Deseine  avait 
obtenu  un  atelier  au  Louvre  près  de  celui 
de  Dumont  qui  avait  été,  dit-on  son 
maître,  et,  en  tous  cas,  était  un  de  ses 
amis. Ce  local  était  des  moins  conforlables. 
Le  sculpteur  le  qualifie,  dans  sa  corres- 
pondance ,  des  mots  de  simple  réduit 
Aussi,  à  la  mort  de  Dumont,  s'empressa- 
t-il  de  demander  l'autorisation  de  prendre 
possession  de  l'appartement  de  celui-ci. 
Mais  la  veuve  de  ce  dernier  ne  voulut  pas 
céder  une  place  qu'elle  comptait  voir 
prendre  par  son  fils,  qui  avait  suivi  la 
même  carrière  que  son  père,  et  était  alors 
à  Rome  Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  ar- 
racher à  l'intendant  de  la  lis^e  civile  le 
consentement  qui  lui  était  nécessaire  pour 
la  réalisation  de  ses  projets.  Elle  n'hésita 
pas,  pour  arriver  à  ses  fins,  à  décrier  son 
voisin,  qu'elle  présenta  comme  un  in- 
grat, en  rappelant  qu'il  avait  été  son  [len- 
sionnaire  pendant  sept  à  huit  ans. 

Pendant  le  cours  de  cette  contestation, 
Deseine  fut  reçu  à  l'Académie.  11  obtint 
alors  gain  de  cause  comme  le  montre  la 
lettre  que  nous  reproduisons  ci  dessous, 
et  qui  est  le  brevet  auquel  fait  allusion 
notre  distingué  confrère  : 

Paris  ce  )0  novembre  1791. 
M.  Deseine, 
L'Académie    de   peinture  et  de  sculpture, 
monsieur,  vous  ayant   adopte    au  nombre  de 
ses  menibïes,    j'ai  jugé    qu'il   convenait   de 
vous  assurer,  pour  l'exercice  de  votre  talent, 
Vettelier    que    jusqu'à    présent  vous  n'aviez 
occupé   que    précairement,    et    en    attendant 
votre  réception.  Je    vous    annonce  donc  que 
Sa  Majesté  a  disposé  en  votre  faveur  de  l'at- 
telier  dont  jouissait,  feu     M.  Dumont,  et  tel 
qu'il  lui  avait  été  accordé   le  tout  néanmoins  | 
étant  toujours  subordonné    au    besoin  que  le  | 
ri>i  pourrait  avoir    de  l'emplacement.  Je  suis  \ 
ili.inné   de  vous  donner   une  preuve  de  mon  f 
estime  pour  votre  talent.  p 

L'intendant  de  la  liste  civile.   | 
(A.  N.,  O'  1674J.  I 
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Consulter  d'ailleurs  pour  plus  amples 
détails,  la  vie  de  L.  P.  Deseine  par  M.  G. 
Le  Chatelier,  Paris,  Librairies  imprime- 
ries réunies. 

IvAN  d'Assof. 

Une  correspondance  de  l'évêque 
Huet  à  retrouver  (LVII  ;  LX,  985  ; 
LXI,  359)  ■  La  Ballade  des  Cœuh  Môr- 
mands  publiée  par  M.  Alix  comme  iné- 
dite, est  au  contraire  bien  connue.  Voir  : 
Lavalley,  Les  poésies  françaises  de  Hiiet,  et 
aussi  L.  G.  Pélissier,  A  travers  let  papiers 
de  Huet.  La  majeure  partie  des  lettres  de 
et  à  Huet  est  aujourd'hui  conservée  à  Flo- 
rence. Bibliothèque  Laurentienne  dans  le 
fonds  provenant  de  Lord  Ashburnham. 
Les  copies  faites  par  Léchaudé  d'Anisy 
d'après  les  portefeuilles  de  Rancogne  sont 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Topo. 

Voici  le  détail  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Caen,  rel-ttifs  à  la  cor- 
respondance de  Huet  : 

239.  Poéiies  inédites,  lettres  âutngral>hes 
et  mélanges  de  Huet  {111-4,  7°  folios).  Ren- 
ferme des  lettres  inédites  de  Huet  à  M.  deClirs- 
champs  d'Anisy. 

240  :  Lettres  de  Huet  à  Charsigné  (170J- 
ijià)  5  vol  in-4''. 

24  1  :  Corresfioniiance.  de  Huet  tirée  de  di- 
verses sources,  in-4°  388  folios 

242  :  Correspondance  de  Huet  avec  le 
P.  hfartin  corJelier,  in-4,  411  -j-  1S2-|- 
198  folios.  Ces  deux  recueils  iîont  des  copies 
faites  sur  les  originaux  avec  indication  de 
provenance. 

243  :  Correspondance  de  Hu^l:  Lettres  à 
lui  adressées  :  2  in-4.  Copiées  sur  les  origi- 
naux. 

244  :  Portefeuille  contenant  diverses  piè- 
ces relatives  à  Huet,  dans  son  testament  olo- 
graphe du  i6  mars  1716. 

Mentionnons  encore  le  n°  238  : 
Le  Faux   Ynca.   Histoire  Espagnole.  Ma- 
nuscrit   autographe    du     roman    de    Huet 
publié  en    1728  sous    le    titre  de    Diane  de 
Castro,  in-4,  7°  folios. 

Frédéric  Alix. 

Hugo  (  vers  à  attribués  à)  —  Sur 
un  squelette  (XLlll  ;  XLIV,  XLV).  — 
Ne  rouvrons  pas  la  controverse  qui  s'agita 
naguère,  à  la  suite  d'une  question  de  notre 
confrère  M.  Théodore  Courtaux  dans  le 
numéro  de  V Intcnnèdiaiie  du  22  juin  lyoi 
(XLlll,  10,3).  11  demeure  entendu  que  la 
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paternité  des  vers  discutés  revient  à  Mme 
Anaïs  Ségalas.  puisqu'ils  ont  été  écrits 
par  elle,  en  1834,  sur  l'album  de  l'avocat 
Parquin,  et  qu'ils  ont  été  imprimés  dans 
son  recueil  de  poésies  :  Les  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  parut  en  1836. 

Mais  comment  et  par  qui  ces  vers  fu- 
rent-ils attribués  à  Victor  Hugo  ?  Nous 
pensons  que  l'initiative  de  cette  attribu- 
tion revient  à  Alexandre  Dumas  père. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  la  notice 
biographique  qui  fut  mise  en  tête  de 
l'ouvrage  posthume  de  Roger  de  Beau- 
voir: Les  Soupeurs  de  mon  temps  (Paris,  li- 
brairie Achille  Faure,  i868)  : 

...  La  plupart  d'entre  nous,  jouant  à  la 
comédie  byronienne,  avaient  des  c;  de  mort 
et  des  crânes  dans  leur  cabinet.  Roger  de 
Beauvoir  avait  un  magnifique  squelette 
monté  sur  un  piédestal.  Un  jour  nous  dé- 
jeunions chez  lui  ;  Victor  Hugo  vint, examina 
avec  grande  curiosité  le  squelette  :  «  Oh  ! 
dit  Roger,  mon  bien  cher  Hugo,  écrivez- 
moi  donc  des  vers  sur  mon  squelette.  »  Hugo, 
aussi  bon  improvisateur  que  grand  poète, 
chose  rare,  prit  une  plume,  et  sur  l'os  de 
l'omoplate,  il  écrivit  les  vers  suivants  : 

Squelette,  réponds-moi  !  qu'as-tu  l'ait  de 
ton  âme  ?  etc  ,  etc.  .. 

Malheureusement,  Dumas  ne  nous  dit 
pas  à  quelle  date  se  passa  cette  petite 
scène.  Roger  de  Beauvoir  était  né  en 
1809,  Hugo  en  1802,  Dumas  père  en 
1803,  Mme  Ségalas  (Anais  Ménard)  en 
septembre  1814  :  elle  avait  donc  à  peine 
vingt  ans,  en  1834,  quand  elle  écrivit  les 
verssur  l'Album  Parquin  ;  déjà  à  dix-sept-  | 
ans,  en  1831,  elle  avait  publié  un  vo-  j 
lume  de  poésies  :  Les  Algériennes  ;  Les 
Oiseaux  de  passage  parurent  en  1836. 
Avouons  qu'elle  était  précoce.  | 

Gros  Malo. 

Buste  de  Lamartine  (LXI,  2215,301,  i 
360).  —  Le  buste  en  bronze  de  Lamartine 
par  le  comte  d'Orsay  a  été  donné  par 
Mme  Valentine  de  Lamartine  au  musée  de 
Versailles  où  il  est  encore  aujourd'hui.  On 
l'a  placé  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la 
salle  des  dons,  au  rez-de-chaussée,  provi- 
soirement sans  doute.  Sa  place  semble 
indiquée  dans  la  galerie  romantique  où  il 
y  a  déjà  deux  portraits  du  poète. 

René  Martineau. 

Mémoires  du  lieutenant  de  police 
Le  Noir  (LXI,  391).  —  Le  titre  complet 


demandé  est  :  «  Mémoires  tirés  des  Ar- 
chives de  la  police  de  Paris,  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  morale  et  de  la  police, 
depuis  Louis  XIV  jusqu'à  no3  jours  »,  par 
J.  Peuchet,  archiviste  de  la  police,  Paris, 
Levavasseur,  1837-38,6  vol.  in-S».  L'ou- 
vrage est  enregistré  sous  le  n°  6026  du 
journal  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
pour  l'année  1837.  L   D. 

Famille  de  Mille  (LXL  335),  —  Fa- 
mille originaire  de  Provence.  —  Porte  : 
d'azur,  au  chevron  d'or  accompagne  de  ^ 
étoiles  de  même,  2  en  chef  et  1  en  pointe. 

Etablie  en  Lorraine  sous  le  règne  du 
duc  Henry  11.  justifia  de  sa  noblesse  et  en 
obtint  confirmation  par  lettres  du  7  juil- 
let 1624  en  la  personne  de  Jean-François 
de  Mille,  archer  des  gardes  ;  elle  aurait 
même  depuis  fourni  un  supplément  de 
preuves  la  faisant  remonter  jusqu'à  Guil- 
laume de  Mille  qui  épousa  en  1  393  Ger- 
trude  de  Saignon,  fille  d'Estrade  de  Sai- 
gnon. 

Jean-François  était  fils  de  Thomas  de 
Mille,  écuyer  et  d'Anne  Mourette,  petit- 
fils  de  François  de  Mille  et  d'Anne  ou 
Marthe  Sellier,  arrière  petit-fils  de  Lau- 
gier  de  Mille  ;  écuyer.  Il  épousa  Claude 
de  Ham,  dont  il  eut  Dominique  François, 
page  du  marquis  de  Beau  veau,  puis  pre- 
mier exempt  des  gardes  de  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  prévôt-gruyer  et  rece- 
veur du  comté  de  Chaligny.  Celui-ci 
marié  à  Claude-Christine  Dollot,  fille  de 
Claude-Nicolas  Dollot,  seigneur  de  Méhon 
et  du  ban  de  Lune,  et  de  Marguerite  Jeau- 
maire  en  eut  : 

a)  Marguerite  de  Mille  morte  en  bas 
âge  en  août  1672  et  inhumée  à  Pont- 
Saint-Vincent  ; 

b)  Dominique-François  de  Mille,  curé 
de  Parroy,  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
Dié  ; 

c)  Anne-Dominique  de  Mille,  mariée  à 
Lunévilleen  1690  a  Marie-Antoine  Leduc, 
écuyer,  seigneur  de  Cressy,  Cremercy, 
Harley  et  Lelente,  natif  de  Noyon  en  Pi- 
cardie, secrétaire  de  M.  le  Maréchal  de  la 
Feuillade,   morte  à  Lunéville  en  1696: 

d)  Marie  de  Mille,  morte  à  Lunéville 
en  1692,  à  l'âge  de  16  ans; 

e)  Claude-Barbe  de  Mille,  mariée  à  Par- 
roy en  mars  1709  à  jean-Nicolas  de  Ram- 
bewiUer,  chevalier,  seigneur  de  Darlem, 
exempt  des  gardes  du  corps  de  S.  A.  R., 
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morte  à  Coincourt  en  septembre  1763,  à 
l'âge  de  80  ans  ; 

f)  Jean-Louis  de  Mille,  chevalier,  sei- 
gneur d'Ogéviller,  exempt  des  gardes  du 
corps  de  S.  A.  R.  marié  à  LunéviUe  en  oc- 
tobre 1696  à  Barbe-Béatrix  Poirson, 
veuve  de  Sébastien  Thirion,  capitaine  des 
troupes  d'Empire  dont  Jean-François  de 
Mille,  né  à  LunéviUe  en  1Ô98  et  mort  la 
même  année  ; 

g)  Philippe  de  Mille,  chevalier,  capi- 
taine-lieutenant dans  le  régiment  des 
gardes  de  S.  A.  R.  marié  à  Anne-Fran- 
çoise Pescheur,  dont  un  fils  Jean-Marie  de 
Mille,  lieutenant  des  gardes,  et  plusieurs 
filles  dont  l'une  épousa  François-Xaxier 
Lefebvre  de  Passoncourt  ; 

h)  Charles-Marie  de  Mille,  chevalier, 
seigneur  de  Rohé,  capitaine  au  régiment 
des  gardes  de  S.  A.  marié  à  Blainville  sur 
l'eau  en  avril  1728,3  Marie-Françoise  Ri- 
chard, dont  9  enfants  ,• 

i)  Françoise  de  Mille.  A.  de  G. 

Ancêtres  de  Lebrun  duc  de  Plai- 
sance (LX,  81)4).  —  Charles-François 
Lebrun,  duc  de  Plaisance,  naquit  à  Saint- 
Sauveur-Lendelin  (Manchej  le  19  mars 
1739^  11  était  le  quatrième  fils  de  Paul 
Z,«fcrM«,sieur  de  la  Sennière, marié  en  173 1 
avec  Louise  Le  Crosnier. 

Paul  Lebrun  voyagea  pendant  16  ans  et 
acquit  de  grandes  connaissances  dans  les 
affaires  avant  de  revenir  se  marier  à 
Saint-Sauveur-Lendelin.  De  1740  a  1776 
il  fut  syndic  de  sa  paroisse.  —  Lorsque 
son  fils  Charles,  depuis  duc  de  Plaisance, 
devint  le  secrétaire  du  chancelier  Meau- 
pou,  il  lui  fit  obtenir  le  titre  de  secrétaire, 
conseiller  du  Roi,  maison  et  couronne  de 
France,  ce  qui  lui  permit  de  demander  et 
d'obtenir  de  ses  concitoyens  de  ne  plus 
figurer 'sur  les  rôles  de  la  taille.  11  mou- 
rut à  Saint-Sauveur-Lendelin  ,  sur  sa 
terre  de  la  Bouchclière,  près  du  bourg, 
sur  la  route  de  Coutances  à  Périers. 

De  ce  mariage  sont  issus. 

I.  —  Qyatre  fils  : 

L'ainé  mourut  diacre  et  fort  jeune. 

Le  second  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier et  fut  reçu  docteur,  mais  il  mou- 
rut jeune  également  et  sans  avoir  été  ma- 
rié. 

Le  troisième,  Lebrun  de  Rochemont  a 
été  sénateur  et  pair  de  France. 

Le  quatrième  fut  le  duc  de  Plaisance.       1 
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II.  —  Et  trois  filles  : 

L'aînée  mourut  jeune. 

La  seconde  épousa  Nicolas  Bois-du- 
Héquet  la  troisième  fut  mariée  à  Jacques 
Vray  de-la- Forgette. 

Paul  Lebrun  sieur  de  la  Sennière  était  le 
second  des  fils  de  Louis  Lebrun,  marié 
dans  le  cours  du  xvii"  siècle  à  Siméonne 
Lescaudey. 

Louis  Lebrun  était  juge  au  bailliage  de 
Saint-Sauveur  Lendelin. 

Il  eut  trois  fils  : 

L'ainé  mourut  en  bas  âge. 

Le  second  fut  Paul  Lebrun,  dont  il  est 
ci-dessus  parlé. 

Le  troisième  fut  religieux  et  préfet 
apostolique  aux  Iles-sous-le  Vent. 

Le  général  prince  Lebrun,  dans  la  no- 
tice biographique  qu'il  a  donnée  de  son 
père,  dit  que  sa  famille  était  originaire  de 
Bretagne  ;  —  d'autre  part,  Marie  du 
Mesnil,  dans  ses  Mémoires  sur  le  prince 
Lebrun  écrit  que,  de  temps  immémorial, 
la  famille  Lebrun  était  établie  à  Saint- 
Sauveur-Lendelin.  Ce  qui  est  certain  c'est 
qu'au  xv«  siècle,  on  rencontre  souvent  à 
Saint-Lendelin,  le  nom  de  Lebrun. 

Puissent  ces  notes,  trop  incomplètes 
permettre  au  D"'  Hélot  de  trouver  la  pa- 
renté qu'il  recherche  entre  les  Lebrun,  de 
Metz,  et  les  Lebrun,  de  la  Manche. 
D'après  ces  indications,  il  faudrait, 
croyons-nous, qu'un  frère  de  Louis  Lebrun, 
le  juge,  soit  allé  s'établir  au  commence- 
ment du  xvii»  siècle,  dans  la  région  de 
Metz,  et  qu'il  soit  prouvé  que  ce  dernier 
avait  eu  un  frère.  P.  j.  B. 

Sydney  Smith.  —  Lord  Cochrane 

(LXI  385).  —  Sydney  Smith  n'a  jamais  été 
sous  le  coup  d'une  interdiction  de  séjour 
en  Angleterre.  Il  ne  fit  que  s'abstenir  de 
se  présenter  à  la  cour  d'Angleterre  durant 
le  règne  de  Georges  IV  ;  abstention  moti- 
vée par  les  critiques  faites  en  1802  sur 
son  intimité  avec  la  princesse  de  Galles. 
Quant  à  lord  Cochrane,  la  Biographie 
universelle  duD'^  Hoefer  donne  longuement 
les  motifs  d'un  éloignement  qui  ne  fut 
que  passager.  L.  D. 

Généalogie  des  'Visconti  (LX,  784, 
927  ;  LXI,  32,24s,  309,  365).  —  M.  Henri 
Prior  se  trompe. On  naqu'à  consulter  leLi- 
bro  d'oro  délia  no  bilti  Italiana  pour  1910. 
Il  reste  encore  quatre  grandes  lignes  de  la 
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famille  Visconti  qui  a  régné  à  Milan. 
Trois  de  ces  lignes  descendent  par  les 
mâles  de  Hubert  Visconli,  frère  de  Mattei, 
seigneur  de  Milan  ;  la  qu.itrieme  descend 
de  Sagramoro,  enlant  naturel  de  Bainabo 
Visconti  et  porte  le  titre  de  comte  de  Sa- 
liceto.  Les  autres  branches  légitimes  sont  : 
1'  celle  des  ducs  Visconti,  marquis  de 
Modrone;  2'  celle  des  barons  d'Orna- 
\asso;  5"  celle  des  piarquis  de  San  Vite. 
Comte  Passini  Frassoni. 

Chevaliers  de  Saint-Georges  (LXI, 

58, ,200,  36s  I.  —  La  liste  des  Chevaliersde 
Saint-Georges  avec  leurs  quartiers  se  trou- 
ve dans  un  recueil  publié  en  1768,  par  M. 
de  Pouthier  de  Saône  et  forme  un  volume 
très  rare,  avec  les  statuts  de  l'ordre  sous 
le  titre  de  Statut''  dit  Noble  ordre  de  Saint- 
Georges,  etc. 

Une  étude  avec  liste,  complétée  jus- 
qu'à 1830  (dernière  réception),  a  paru  en 
1878  par  MM.  Thuriet  et  Baille  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  d'Agr.  Se.  et  A.  de 
Poligny. 

Une  liste  des  noms  reçus  à  Saint-Geor- 
ges, a  paru  dans  une  étude  publiée  dans  la 
Kivista  Aialdica,  il  y  a  quelques  années, 
avec  indication  des  derniers  morts  avec 
lesquels  l'ordre  a  disparu. 

Le  chev.  PiDOUX. 

Plaque  de  cheminée  :  Armoiries 

à  déterminer  (LXI,  279).  — Ces  armes 
sont  celles  de  la  famille  Arnoul  de  Ro- 
chegude,  originaire  du  Comtat-Venaissin, 
répandL)e  en  Provence  et  même  en  Ile-de- 
France,  d'après  Y  Armoriai  de  Chevillard. 
Elle  blasonne  :  D'a^ui  à  lafasce  d'or,  ac- 
fompagiiéc  en  chef  de  Iroii  roies  d'argent,  et 
en  pointe  de  trois  croissants  entrelaças  du 
même.  Je  ne  trouve  pas  son  établissement 
en  Bourgogne,  mais  Bibl.  Mac. est  mieux 
à  même  de  le  vérifier  que  moi. 

Ces  armoiries  m'intéressent  parce 
qu'elles  sont,  avec  la  fa.sce  eu  moins, 
imprimées  en  or  sur  le  dos  d'un  superbe 
Plante,  in-folio,  de  l'ijb,  appartenant  à 
la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de 
Dijon.  En  raison  de  la  similitude  des 
meubles,  j'ai  toujours  pensé  que  la  fasce 
qui  figure  dans  les  àrnies  modernes  des 
Arnoul  pouvait  n'être  qq'une  brisure  de 
branche  cadette  et  que  les  armes  primi- 
tives étaient  :  D  a^ir  à  trois  roses  d'argent 
en    chef  et   trois   croissants   entrelacés  du 


L'INTERMÉDIAIRE 


480     ■ 

;  mémf  en  pointe.  Pourrait-on  m'en  donner 
i  confirmation?  P.  le  J. 

!  Obole  parisis( LXI,  280,  366).  —  Pe- 
(  tite  pièce  de  monnaie  en  cuivre,  de  la  va- 
',  leur  d'un  demi-denier,  jadis  plus  commu- 
:  rément  appelée  m.iille.  11  y  avait,  comme 
i  d'ailleurs  pour  les  autres  sortes  de  mon- 
i  naies,  des  oboles  parisis  (fabriquées  à  Pa- 

■  ris),  et  des  oboles  tournois  (c'est-à-dire 
I  sorties  des  ateliers  de  Tours  .  Les  pre- 
i  mières,  ainsi  que  toutes  les  monnaies 
!  qualifiées  de  même,  avaient  une  valeur 
;  d'un  quart  plus  forte  que  les  secondes. 
\  J.  Larrieu  de  Sainte  Marie. 

•  Chapelles  seigneuriales  dans  les 

'  églises  paroissiales  (LXI,  9,  144,251, 

\  3t)7). —  Leseigueur  delà  paroisse,  ou,  s'ils 

'  étaient  plusieurs,  le  seigneur  du  fief  princi- 

;  pal  avai!  droit  au  côté  le  plus  honorable  dans 

■  l'église.  Reste  à  établir  quel  était  le  côté 
i  le  plus  honorable,  quelle  était  la  droite 
;  ou  la  gauche  Un  procès  d'un  siècle,  en- 
i  tremèlé  de  metirtres  et  de  duels,  entre  les 
,  familles  du  Rosel  et  de  la  Rivière  co-sei- 
;  gneurs  de  Saint-Germain  du  Crioult,  can- 
i  ton  de  Condé  sur  Noireau  (Calvados')  ne 

■  put  nettement  traiicher  la  question.  Tout 
;  dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se  place. 
I  Or  la  même  Marie  de  Prépetit,  veuve 
i  de  Guillaume  du  Rosel,  seigneur  d^Saint- 

Germain,  qui  prit  part  à  ce  procès,  en 
eut  à  soutenir  un  autre  au  sujet  d'une 
chapelle  seigneuriale,  contre  Thomas  de 
Malfilâtre  seigneur  de  la  Haulle  en  la 
même  paroisse.  En  1726, devant  le  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France,  Thomas 
de  Malfilâtre,  remontre  qu'il  est  proprié- 
taire d'un  banc  placé  dans  une  chapelle 
seigneuriale,  sise  à  main  droite  de  l'église, 
séparée  du  chœur,  nommée  la  chapelle 
Saint-Guillaume  ;  qu'il  en  a  toujours  joui 
ainsi  que  ses  prédécesseurs  ;  que  la  veuve 
dp  seigneur  de  Saint-Germain  la  veille  du 
décès  de  son  mari,  et  sous  son  nom  fit 
briser  ledit  banc,  et  depuis  sa  mort,  a 
continué  ses  offenses  (Arch.  du  Calva- 
dos F.  200  201)  Quelle  fut  l'issue  du 
procès.?  Je  l'ignore  et  il  suffit  pour  la 
question  de  savoir  que  la  famille  du  Rosel 
avait  une  chapelle  seigneuriale  dans 
l'église  de  Saint-Germain  du  Crioult,  pla- 
cée à  droite  du  cliœur,  c'est-à  dire  au 
sud.  Généralement  les  chapelles  seigneu- 
riales  étaient  du  côté    n^rd    (évangile): 
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chapelle  des  de  Moral  à  Aubigny  près 
Falaise,  des  Poret  à  la  Villette, canton  de 
Thury-Harcourt)  ;  des  frères  Lemarchand 
bâtie  en  160^  à  Saint-x\Ianvieu  (Tilly)  ;  de 
[ehan  Nicole  élevée  en  i  546  à  Saint-Aubiri 
de  Fontenay  le-Pesnel  (Tilly)  ;  de  Colle- 
ville  sur  Orne  et  d'Hermanville  au  canton 
de  Douvres,  de  Magny  au  canton  de  Ryes 
(Calvados).  Outre  que  ce  côté  était  ré- 
puté le  plus  honorable,  il  y  avait  peut- 
être  aussi  une  raison  utilitaire.  Le  côté 
sud  était  généralement  plus  orné,  percé 
de  nombreuses  fenêtres  et  d'une  porte 
que  l'on  ne  pouvait  supprimer  sans  in- 
convénient. Dans  beaucoup  d'églises  ro- 
manes, le  côté  nord  avait  peu  ou  point 
d'ouvertures.  En  Basse-Normandie,  les 
chapelles  seigneuriales  dans  les  églises 
étaient  fort  communes  ;  beaucoup  ont  été 
détruites  ou  transformées  en  sacristie. 
Quelques-unes  ne  consisteraient  qu'en 
une  tribune  avec  escalier  extérieur,  sans 
communication  directe  avec  l'église;  cha- 
pelle des  le  Doulcet  à  Pontecoulant,  can- 
ton de  Condé  sur  Noireau  ;  la  chapelle 
des  Tournebu,  à  Tour  nebu, canton  de  Thury 
Harcourt  était  placée  au-dessus  de  la  sa- 
cristie, derrière  l'autel  principal. 

Frédéric  Alix. 

■Vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (LXl,  9,  202).  —  11  n'existe 
pas,  à  ma  connaissance,  de  grande  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Chartres,  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  faite  pour  celle  de, 
Bourges  par  les  P.  P.  Cahier  et  Martin  ; 
mais  ses  vitraux,  notamment  ceux  du 
xiii°  siècle, ont  été  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale dans  la  Revue  de  l  Arl  Chrétien  : 
F.  de  Mély,  Eludes  iconographiques  sur  les 
vitiaux  du  XI Ih  siècle  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  iTir.  a  part,  Bruges,  1888,  4°). 
Je  trouve  signalée  également,  mais  sans 
nom  d'auteur,  une  Elude  iconographique 
sur  les  vitraux  dit  XIII''  siècle  Je  la  cathé- 
drale de  Charlns  (Bruxelles,  s  d.)  On  peut 
consulter  encore,  sur  le  même  sujet,  les 
ouvrages  suivants  :  Doublet  de Boisihihaut , 
La  cathédrale  de  Chartres,  Ls  vitraux 
(Chartres,  1838,  8");  F.  de  Lasteyrie, 
Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  d'après 
ses  iiionnntents  en  Frana  (2  vol.  in-folio  ; 
plusieurs  vitraux  de  la  caihédrale  de 
Chartres  y  sont  reproduits)  ;  Bulteau. 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Charties 
(2'  éd.  t.  III,  vitraux  p.   204-302,  Çh^r- 
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très  1892,  8°),  et  les  ms.  de  Pintard,  Le- 
jeune  et  D''  Durand,  à  la  Bibliothèque  mu- 
nicipale de  Chartres. 

J.    LaRRIEU    de    SAlNTE-M-AfllE. 

Mystifiés  littéraires  (LX,  171,  321, 
4ÎS.  485,  598,  770;  LXI,  320).  —  Qn 
n'a  pas  encore  parlé  de  l'ouvrage  de 
P.-L.  [acob  paru  chez  Dentu  en  1875, 
sous  le    titre  :  Mystificateurs  et  mystifiés. 

On  sait  que  l'aimable  bibliophile  était 
quelque  peu  brodeur  et  il  est  à  croire  qu'il 
a  habillé  la  vérité  Upoi  qu'il  en  soit,  il  ra- 
conte des  choses  lort  amusantes  sur  Gri- 
mod  de  la  Reyniere,  Restif  de  la  Bre- 
tonne et  autres. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  bibliopole 
—  que  les  lauriers  desséchés  de  l'éditeur 
du  catalogue  Fortsas  empêchaient  proba- 
blement de  dormir  —  s'avisa  de  porter 
dans  son  catalogue  un  soi-disant  ouvrage 
du  bibliophile  Jacob,  qui  n'existait  que 
dans  l'imagination  du  susdit  bibliopole. 
Après  la  description  (?)  du  volume  il 
ajoutait  «  Très  rare  »,  mettant  ainsi  sur 
une  fausse  piste  le  biographe  de  Paul  La- 
croix. On  en  fit  des  gorges  chaudes  dans 
son  officine,  mais  je  n'ai  pas  entendu  dire 
que  cette  galéjade  lui  ait  réussi  :  »<  Tel 
cuide  engeigner  autrui  qui  souvent  s'en- 
geigne  soi-même».  T.-Marius  V. 

Introduction  à  l'étude  des  mathé- 
matiques LXI,  228,  3O9).  Il  n'existe 
pas  pour  les  mathématiques  proprement 
dites  d'ouvrage  analogue  a  {'Introduction  à 
la  médecitie  expérimentale  et  il  ne  peut  y 
en  avoir,  car  le  propre  des  mathématiques 
est  de  former  une  chaîne  scientifique  con- 
tinue dont  chaque  chaînon  est  la  consé- 
quence du  chaînon  précédent  qui  sert 
à' introduction  au  chaînon  suivant  •  le  cal- 
cul infinitésimal  trouve  son  introduction 
dans  l'élude  des  dérivées  et  de  la  géomé- 
trie analytique  qui  trouvent  la  leur  dans 
l'Aigèbrc  et  dans  la  géométrie  élémentaire, 
lesquelles  reposent  sur  des  axiomes  telle- 
ment simples  et  évidents  qu'on  ne  peut 
songer  à  trouver  quelque  chose  de  plus 
simple  encore  pour  les  expliquer. 

Voilà  pour  l'étude  des  mathématiques 
générales,  de  celles  que  j'appellerai  clas- 
siques, celles  qui  forment  le  programme 
de  la  licence  ès-sciences  mathématiques 
et  qui  comprennent  :  la  géométrie  élé- 
mentaire, la  géométrie   supérieure    et  la 
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géométrie  analytique.  la  théorie  des  nom- 
bres(cornprenant  l'aritiimétiquej  l'algèbre 
élémentaire,  l'algèbre  supérieure, le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral  (dont  la 
réunion  constitue  le  calcul  infinitésimal). 
Mais  sur  ces  mathématiques  classiques 
qui  forment  comme  le  tronc  de  l'arbre 
scientifique  se  sont  greffés  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  qui  s'en  détachent,  théo- 
ries éparses,  vers  des  coins  inexplorés  : 
dans  quelques  années  peut-être  à  leur  tour 
feront-ils  partie  de  l'enseignement  classi- 
que. 

Tels  sont  en  ce  moment  par  exemple  : 
la  théorie  de  l'Energie,  celle  des  quater- 
nions,  etc.. 

Chacune  de  ces  théories  diverses  peut 
comporter  une  tiitroduction  ;  avant  d'en 
aborder  une  étude  complète  et  détaillée, 
il  sera  généralement  utile  d'en  prendre 
une  vue  d'ensemble  synthétisant  quel- 
ques principes  qui  servent  de  base,  éloi- 
gnant ce  qui  n'est  pas  directement  utile  à 
la  compréhension,  et  montrant  les  gran- 
des lignes  et  le  but.  C'est  ainsi  que  Ber- 
trand a  donné  une  Introduction  à  la  théo- 
rie des  probabilités,  Laisant  à  celle  des 
qualerntons,  Jauffret  à  celle  de  Vénergie  ■ 
moi-même  en  ce  moment  je  travaille  à 
une  Introduction,  qui  ne  verra  peut-être 
jamais  le  jour,  celle  à  la  théorie  de  V Hype- 
respace  où  je  voudrais  m 'efforcer  de  ras- 
sembler en  quelques  pages  le  résumé  de 
travaux  épars,  de  mémoires  divers  et  de 
les  relier  entre  eux. 

Maintenant,  dans  un  domaine  plus 
modeste,  nous  possédons  une  bibliothèque 
des  Initiations  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Laisant  ;  mais  c'est  une  œuvre  péda- 
gogique destinée  à  l'enfance  où  l'on 
s'efforce  de  parler  aux  yeux  pour  arriver 
à  l'intelligence  de  l'enfant  (en  lui  expli- 
quant par  exemple  les  divers  systèmes  de 
numération  à  l'aide  de  bouts  d'allumettes 
assemblés  de  diverses  façons)  ;  mais  ces 
ouvrages  ingénieux  et  utiles  au  point  de 
vue  pédagogique  revêtent  un  caractère 
enfantin  qui  ne  leur  donne  qu'un  rapport 
très  éloigné  avec  une  œuvre  telle  que 
celle  de  Claude  Bernard. 

G.  DE  Massas. 

Quand  et  lui  (LXl,  337,  426).  —  Le 
Dict.  de  Littré  donne  Quant  et  lui  et  quand 
/mi,  comme  corrects  tous  les  deux  L'Acad.  j 
(1835)  donne  :  quand  et  quand,  pour  si-  i 


gnifier  :  avec,  en  même  temps  que. 
L' Acad.  (1694)  donne  déjà  :  Quand  et 
quand,  et  quand  et.  Elle  ajoute  :  «  il  est 
bas  »  ;  Furetière  {1727)  dit  que  quan/  et 
quan/  (avec  un  T)  est  incorrect.  Je  ne 
pousse  pas  plus  loin  mes  recherches.  Les 
autorités  citées  me  paraissent  suffisantes. 

A.  Cordes. 


Quand  et  :=  avec,  est  d'excellent  fran- 
çais, mais  ancien  :  il  est  venu  quand  et 
moi,  quando  et  ego,  quand  moi  aussi 
(s.  ent.je  suis  venu).  Très  employé  encore 
au  xvi=  siècle,  il  passe  d'usage  au  xvn' 
tout  d'abord  dans  la  langue  écrite.  On  le 
trouve  encore  dans  la  première  partie  du 
siècle  : 

Comme  ils  s'en  revenaient  menant  leur  bu- 
tin quand  et  eux. 

(Malherbe,  traduction  du  XXXIll^  livre 
de  Tite-Live,  ch.  37). 

J'y  porte  quand  et  moi  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  écrite. 

(Balzac,  lettres,  VI,  s)  ; 
et  dans  la  seconde  partie,  tout  au  moins 
chez  La  Fontaine  : 

Elle  sait  persuader  et  plaire, 

Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Touche  toujours  le  cœur  quand  et  l'esprit. 

(Epitres,  5). 

On  avait  même,  sans  doute  de  quand 
et,  tiré  quand  et  quand,  soit  dans  le  sens 
de  :  en  même  temps  : 

On  ne  peut  être  prudent  que  Ton  ne  soit 
quand  et  quand  homme  de  bien. 

(Balzac,  le  Prince), 
soit  dans  le  sens  de  avec,   comme  quand 
et  : 

Le  printemps  est  ici  ariivé  quand  et  quand 
nous. 

(Voiture). 

Mais  les  grammairiens,  les  puristes, 
Vaugelas,  Patru,  Chapelain,  Thomas 
Corneille,  condamnent  ces  façons  de  par- 
ler ;  le  Dictionnaire  de  l' Académie  en  16^4, 
dit  de  quand  et,  et  de  quand  et  quand  dans 
ses  deux  e— .plois  ;  «  il  est  bas  ». 

Le  français  de  certaines  provinces,  pa- 
raît-il, l'a  néanmoins  conservé,  et  au  xix" 
siècle  on  le  retrouve  chez  quelques  écri- 
vain épris  d'archaïsmes.  Chateaubriand 
en  est  un  ;  P.  L.  Courier  un  autre,  de 
qui  Littré  cite  cet  exemple  : 
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Cambyse  fit  mourir  sa  STeur,  venue  quand 
et  lui   en  Egypte. 

(Traduction  d'Hérodote). 

Voir  Edmond  Huguet,  Petit  Glossaire 
des  classiques  français  du  X  F//*  siècU, 
1907  ;  A.  Haase,  Syntaxe  française  du 
XV II"  siècle,  1898;  LxiUé,  Dictionnaire, 
auxquels  sont  dus  les  éléments  de  cette 
note.  Ibère. 

Ouvrages  sérieux   mis  on  vers 

(T.  G  ,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  Ll  à  LX,  92,  987).  —  Voici,  sur 
cet  intarissable  objet,  deux  nouvelles  in- 
dications bonnes,  je  crois,  à  signaler. 

Sous  ce  titre  :  Pbilathélie,  M.  André 
Beaunier  signale,  en  un  charmant  article 
paru  dans  le  Supplément  littéraire  du 
Figaro  (26  février  1910),  l'existence  d'un 
poème  aimable  et  drôle  relatif  aux  tim- 
bres-poste. 

Le  poème  est  composé  à  peu  près  comme 
le  sont  les  albums  de  timbres-poste.  Cinq 
parties  ;  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amé- 
rique et  l'Océanie.  Et,  dans  chaque  partie, 
les  diveis  pays  défilent  en  kyrielle  continue. 

L'Europe  commence  comme  ceci  : 

Or,  pour  ouvrir  les  pages  de  l'Europe 

c'est  le  petit  cheval  du  Brunswick  qui  galope, 

devant  les  portes  de  Hambourg 

les  quatre    bœufs  du  Mecklembourg, 

et  la  pesante  clef  de  Brème 

que  j'ai  changée  un  jeudi  de  carême 

contre  le  roi  de  Saxe 

d'un  condisciple  pauvre 

et   le  cornet  couronné  du  Hanovre 

avec  la  taxe. 

Ce  sont  les  timbres  de  jadis...  Ils  étaient 
fort  jolis,  et  les  vers  ne  sont  pas  mal..  . 

Signalons  enfin  le  Jeu  de  Dominos  tirés 
en  vers  français  par  G.  Bénédit,  avec 
portait  de  l'auteur,  publiés  en  1856  à 
Marseille  par  Barlatier  et  Demouchy. 
Il  y  a  là  soixante  pages  et  960  vers  envi- 
ron consacrés  à  la  gloire  du  «  double- 
blanc  »  et  de  «  l'as  partout  »... 

Les  MttrseilLii'! 

PSont  toujours  gais  I 
Hector-Hogier. 

L'Aiguille  (LVl,  LVII,  LVlll.  LIX, 
42).  —  A  citer  encore  cette  poésie  de 
jeanAicard,  L'Aiguille  : 

Je  suis  la  petite  aiguille 
Aux  doigts  de  la  jeune  fille 
Et  des  mères  de  famille, 


Je  vais,  je  viens,  je  sautille 
Pour  que  le  monde  s'habille, 
Selon  l'âge  et  les  saisons. . . 
Nous  cousons,  nous  cousons. 

Les  langes  et  les  layettes. 
Les  mignonnes  chemisettes 
Les  coiffes  et  les  cornettes 
Nous  les  faisons  tiès  bien  faites 
Pour  les  petites  filles 
Et  les  tout  petits  garçons... 
Nous  cousons,  nous  cousons. 

Dans  la  toile,  dans  la  laine, 
Dans  la  robe  de  futaine, 
Uans  le  manteau  de  la  reine. 
Avec  mon  fil  que  j'entraîne. 
Nuit  et  jour  je  me  promène 
Et,  dans  toutes  les  maisons, 
Nous  cousons,  nous  cousons. 


«  Vériste  »  (LXl, 338, 426).  —  Verismo 
(de  vero,  vrai)  —  quenous  avons  traduit  par 
«  vérisme  »,  qui  a  servi  a  faire  «  vériste  » 

—  est  le  nom  donné  en  Italie  à  l'école  lit- 
téraire qui  réclame  le  droit  de  représenter 
telle  qu'elle  est  la  réalité  tout  entière, 
avec  ses  laideurs  et  ses  vulgarités.  Le 
«  vérisme»  est  donc  proprement  la  théorie 
des  écrivains  naturalistes  français,  dont 
les  «  véristes  »  italiens  procèdent  directe- 
ment. C'est  seulement  en  187s,  quand 
les  premières  œuvres  de  Zola  se  furent 
répandues  en  Italie,  qu'apparut  le  roman 
vériste,  dont  un  des  premiers  essais  fut 
Nedda,  de  Verga,  qui  a  aussi  tenté,  avec 
un  moindre  succès,  de  transporter  le  vé- 
risme au  théâtre.  En  poésie,  le  vérisme  a 
fait  complètement  faillite  chez  nos  voi- 
sins d'au-delà  des  Alpes. 

Du  «  vériste  littéraire  »  au  «  vériste 
musical  »  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Nauticus. 

Etrennes  des  rois.  —  Biferne  ? 
«Une  phrase  à  expliquer»  (LXl,  281). 

—  Le  6  janvier,  fête  des  Rois,  jour  de 
l'Epiphanie,  est  le  grand  jour  de  la  Fête 
des  Enfants. 

C'est  ce  jour-là  que  les  parents,  à 
Rome,  distribuent  à  leurs  enfants  les 
cadeaux  qu'on  leur  offre  au  premier  de 
l'an  en  France. 

Dans  le  peuple  ;  ce  jour  s'appelle  la 
Béfana. 

Réfana  veut  dire  une  grosse  femme 
laide,  une  mère  Gigogne,  chargée  de  jou- 
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joux,  qu'elle  distribue  aux  gamins,  (par- 
ticulièrement des  trompettes). 

C'est  pourquoi  le  six  janvier  de  chaque 
année,  c'est  dans  toute  la  ville  de  Rome, 
depuis  le  matin  jusqu'à  minuit,  un  bruit 
assourdissant  de  trompettes.  —  Dans  la 
soirée  du  six  janvier,  c'est  un  vacarme, 
place  Navonne,  dont  on  ne  peut  se  faire 
aucune  idée  ;  tout  le  peuple,  grands  et 
petits,  prennent  part  au  bruit  infernal  de 
milliers  de  trompettes. 

Voilà  l'explication  du  mot  Biferne, 
francisé  par  l'abbé  qui  promet  un  régal 
au  fils  de  son  correspondant,  âgé  de 
'oans.  Un  vieux  Romain. 

Filiale  (LXI,  340,  430).  —  Un  mot  de 
réponse  à  une  réflexion  de  l'auteur  de  cette 
question.  «  Nous  avons  déjà,  dit-il,  le 
mot  /?/i;i7a/ emprunté  à  la  langue  anglaise 
et  employé  surtout  pour  la  musique"" pré- 
tentieuse ».  Ceci  est  inexact.  Voici  com- 
ment j'ai  défini  le  récital  dans  mon  Dic- 
tionnaire du  Thédlie  : 

Récital.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne,  en 
Angleterre,  à  certains  concerts,  certaines 
séances  musicales,  dont  un  seul  virtuose 
fait  les  frais  sur  un  seul  et  même  instrument. 
C'est  pourquoi  le  récita!  prend  le  nom  de 
l'instrument  unique  qui  doit  y  être  tntendu. 
On  dit  ainsi  :  un  récital  d'orgue,  un  récital 
de  piano,  etc.  Depuis  quelques  années,  ce  mot 
tend,  quoique  timidement,  à  s'acclimater 
chez  nous. 

Arthur  Pougin. 

«  Bonhomme  ><  (LXI,  337,  428):  — 
Aupaysmalouin.le  mot  «  bonhomme  »  est 
couramment  employé  comme  synonyme 
de  vieillard.  On  dit  de  même  «  Bonne- 
femme  »  pour  femme  âgée.  On  menace  les 
enfants  turbulents  du  «  Bonhomme  », 
sorte  de  croque-mitaine  dont  le  nom  seul 
les  effraie...  Les  enfants  répètent  en 
voyant  de  vieilles  gens  [cet  âge  est  sans 
pitié,  comme  dit  Le  Bonhomme] 
Le  Bonhomme  chie-pommes 
La  Bonne  femme  chie-couannes 

On  appelle  couane  la  fiente  du  cheval 
et,  par  extension,  tous  excréments). 

On  appelle  aussi  «  Bonhomme  »  le  jeu 
de  pile  ou  face  et  le  côté  «  figure  »  d'une 
pièce  de  monnaie.  Ajoutons  que  le  pluriel 
est  des  bonhommes  (même  prononciation 
qu'au  singulier).  Charlec. 

La  Couarde  (LIX  ;  LXI.  316,  370).  — 
Voici  un  autre  son  de  cloche. 
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Dom  Morice  parlant  du  monument  que 
j'ai  déjà  signalé  dans  le  précédent  numéro 
et  qui  se  trouvait  en  Bretagne, paroisse  de 
Bieuzy,  dit  : 

Ce  monument  consistait  dans  un  piédestal 
sur  lequel  était  posée  une  grande  statue  de 
pierre  représentant  une  femme  modestement 
vêtue  et  appelée  vulgairement  la  Couarde, 
c'est-à  dire  !a  Gardienne  ou  la  Protectrice. 

DU   H." 

Taon  (LIX  ;  LXI,  261).  _  La  pro- 
nonciation an  est  l'aboutissement  ré- 
gulier du  groupe  aoii  de  l'ancien  fran- 
çai;.  Taon  provient  du  latin  tabanum  par 
l'intermédiaire  d'une  forme  populaire  ta- 
bonent.  Conformément  aux  lois  de  la  pho- 
nétique française,  le  ft,  placé  entre  l'j  et 
Vo  accentué,  est  tombé  (taonem),  d'où  le 
groupe  aon  qui,  par  suite  de  son  origine, 
s'est  prononcé  primitivement  a-on  en 
deux  syllabes.  Plus  tard,  ce  groupe  s'est 
contracté  dans  la  prononciation  en  un 
monosyllabe  an,  comme  on  le  voit  dans 
pon,paon,  issus  du  XiWn  fetonem,  pavo- 
nem,  par  la  même  chute  de  consonne 
médiane  (fe'otem,  paonem)  que  nous 
avons  notée  dans  tabûnem  devenu  taonem, 
puis  taon.  Dans  certains  mots,  tels  que 
Jîan  pour  flaon  (du  latin  mérovingien 
flLidonem}  l'écriture  a  noté  cette  contrac- 
tion, tandis  que  dans  d'autres  l'ancienne 
orthographe  aon  a  persisté  malgré  le 
changement  introduit  dans  la  façon  de 
prononcer. 

Dans  taon  la  prononciation  originelle 
ta-on  avait  l'avantage  de  rendre  impossi- 
ble toute  confusion  avec  les  mots  tan  et 
ton.  mais  elle  est  aujourd'hui  trop  com- 
plètement sortie  de  l'usage  pour  qu'on 
puisse  songer  à  la  rétablir.  Seulement  on 
ferait  bien  d'adopter  la  prononciation  ton 
(de  préférence  à  tan),  afin  d'éviter  les  in- 
convénients, —  peu  redoutables,  à  la  vé- 
rité, —  de  l'homophonie  avec  les  subs- 
tantifs tan  et  temps.  Par  le  même  motif, 
quel  que  soit  le  parti  qu'on  adoptera  de 
prononcer  ton  ou  tan,  il  y  aura  toujours 
avantage  à  maintenir  la  notation  taon, 
parce  qu'elle  ne  peut  prêter  à  aucune 
équivoque.  Voir  sur  ce  sujet  A.  Dutens, 
Etude  sur  la  simplification  Je  l'orthogra- 
phe, p.  151,  §§  208  et  209.  Z.  S. 

Picards  les  «  boyaux  rouges  » 
(LXI,  113,262,  317,373).  —  N'y  a-t-il 
pas  un  dicton  picard,  le  suivant  : 
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Artisieii 
Tét'  d'  chien, 
Boyau  rouge 
Tête  farouche 

La  rime  n'est  pas  riche,  mais  ne  serait- 
elle  pas  l'origine  du  dicton  ? 

A.  F. 


Un  peu  battu  de  l'oiseau  (LXI,  1 70, 
319,  429).  -  Je  me  souviens,  lorsque 
j'avais  onze  à  douze  ans,'  -  ilya^longtemps 
de  cela  !  —  avoir  vu  en  Armagnac  un  maî- 
tre-maçon,nommé  Lassagne, irrité  de  la  pa- 
resse d'un  manoeuvre, lui  enlever  la  charge 
des  épaules  puis  lui  frapper  les  reins  avec 
l'instrument  en  bois  que  portait  ce  der- 
nier. Emu  des  cris  de  l'homme,  je  priais 
le  maitre-maçon  de  cesser  de  frapper.  A 
quoi  Lassagne  me  répoditd'un  ton  froissé 
Ne  t'eï  pas  trukat  ma  baitnt  dat  l'aouset 
comme  è  lou  meng  dret  de  meste  fje  ne  l'ai 
pas  frappé,  mais  battu  avec  l'oiseau, 
comme  c'est  mon  droit  de  maître),  je  lui 
demandai  alors  ce  qu'il  entendait  par 
«  oiseau  »  et  il  me  désigna  le  récipient  en 
bois  cloué  sur  deux  bâtons  qui  servait  au 
manœuvre  ;  (comme  il  sert  encore  main- 
tenant) à  porter  mortier  et  pierres  aux 
maçons... 

La  majorité  des  dictons  est  emprunté.' 
à  la  techjqne  des  arts  et  des  métiers,  je 
me  suis  dit,  depuis  cette  histoire  de  ma- 
çons, que  le  dicton  battu  de  l'oiseau,  gé- 
néralisé à  des  causes  morales,  avait  pro- 
bablement son  origine  dans  un  fait  corpo- 
ratif. Baron  R.  de  Bouglon. 

Le  mot  «  chic  »  (T.  G.,  204;  LX, 
992  ;  LXI,  259,  371).  —  L'anecdote  prê- 
tée au  cardinal  Perraud  par  M.  j.  W.  est 
exacte,  mais  en  faisant  la  rectification  in- 
diquée par  notre  collaborateur  Goutatout. 
Le  fait,  en  effet,  s'est  passé  à  l'Ecole  nor- 
male et  non  à  l'Ecole  polytechnique. 

L'anecdote  m'a  été  racontée  par  M. 
Emile  Faguet,  il  y  a  quelques  années,  peu 
de  temps,  je  crois,  après  le  jour  où  le 
cardinal  Perraud  la  raconta  à  l'Académie, 
et  décida  ainsi  de  l'admission  du  mot 
«<  chic  »  dans  son  Dictionnaire. 

G.  La  Brèche. 

Une  variété  de  corbeaux  (LXI, 
5)9)  —  La  corneille  mantelée,  corvus 
cornix.  E.  db  L. 


Le  signalement  donné  par  O.  S.  se  rap- 
porte au  choucas  ou  petite  corneille  des 
clochers.  (Corvus  monedula  L.) 

Nauticus. 

Le  bien  qui  a  été  dit  du  pélican 

(LXI,  339).  —  La  légende  du  pélican  est 
des  plus  anciennes  et   beaucoup  d'auteurs 
en  ont  parlé. Citons  seulement  les  strophes 
de  saint  Thomas  d'Aquin  : 
Pie  pelicane.  Jesu  Domine, 
Me  immundum  niunda  tuo  sanguine, 
Cujus  una  stiUa  salsura  facere 
Totum  quiû  abomiii  miindum  scelere. 
Dans  le    manuscrit    de   la  Bibliothèque 
nationale  Fr,  19.164,    V Image  du  Monde. 
se  trouvent  des  vers  amusants  sur  le  pé- 
lican :  • 

Quand  ces  poucins  laisse,  et  revient 
Pour  paistre,  aussi  com  il  convient 
Les  tiueve  mort,  ci  II  est  vis  ; 
Sors  fiers  son  bec  dedans  son  pis, 
Tant  que  li  sanc  en  rais  sors, 
Dont  li  poussin  revienne  lors. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moyen  âge 
on  figurait  le  pélican  se  perçant  le  flanc 
non  pour  nourrir  ses  enfants,  mais  pour 
les  ressusciter  en  les  arrosant  de  son 
sang  Aussi  le  pélican  symbolisait  la  ten- 
dresse des  parents  pour  leurs  enfants, 
l'amour  du  souverain  pour  son  peuple,  la 
miséricorde  et  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  ainsi  que  sa  résurrec- 
tion. Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Muré  vif  (LXI,  157,  210,  268,  323, 
378.  437)-  —  l'ai  entendu  raconter  voilà 
42  ou  43  ans,  cette  histoire  par  un  jésuite, 
le  Père  Nègre,  lequel,  m'a-t-il  dit.l  a  tenait 
du  jésuite  auquel  cette  aventure  était  arri- 
vée. G.  V. 

Sait-on  où  Balzac  a  puisé  la  donnée  de 
sa  nouvelle  La  Grande  Bretèche  ?  Les  per- 
sonnages ont-ils  réelle  lient  existé  .? 

De  Money. 

Je  connais  cette  histoire  depuis  long- 
temps et  je  l'ai  lue,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  divers  ouvrages,  qui  attri- 
buent le  rôle  du  confesseur,  tantôt  à 
un  prêtre,  tantôt  à  un  révérend  père. 
Je  ne  l'ai  jamais  considée  comme  sérieuse 
ou  j'ai  supposé  tout  au  moins  qu'elle  de- 
vait dater  du  xv«  ou  du  xvi*  siècle. 

Mais,  en  présence  des  déclarations  de 
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Mm.  Billard  et  Defrance,  citant  formelle- 
ment l'un  le  père  Ravignan  et  l'autre  le 
maçon  Brignon ,  j'ai  attendu  d'autres 
preuves  permettant  d'établir  l'authenti- 
cité de  ce  singulier  récit. 

Or,  jusqu'ici,  et  ainsi  que  je  le  pré- 
voyais, rien  n'est  venu  justifier  cette  au- 
thenticité. 

je  ne  veux  pas  insister  autrement  sur 
les  contradictions  existant  dans  les  di- 
vers récits  connus  du  pseudo  drame,  ni 
en  démontrer  toutes  les  invraisemblances 
qui  saulent  aux  yeux  du  lecteur  le  moins 
prévenu. 

Mais  je  tiens  à  faire  remarquer  qu'en 
1850,  époque  présumée  du  crime,  il  y 
avait  une  police  parfaitement  organisée, 
une  presse  bien  informée  et  une  opinion 
publique.  Or,  peut-on  admettre  qu'un 
drame  aussi  romanesque  et  aussi  mysté- 
rieux n'ait  pas  produit  une  énorme  sen- 
sation à  Paris  ? 

On  nous  dit  que  le  P.  Ravignan  et  le 
maçon  Brignon  se  sont  empressés  de  pré- 
venir la  police.  On  peut  être  certain  qu'ils 
se  sont  aussi  empressés  de  raconter  leur 
aventure  qui,  dans  ces  conditions,  ne  pou- 
vait rester  secrète. 

Or,  aucun  journal  du  temps  ne  fait 
allusion  à  une  histoire  de  ce  genre.  Quant 
à  la  police,  elle  ne  pouvait  avoir  intérêt  à 
étouffer  une  affaire  aussi  sensationnelle. 

Au  surplus,  n'oublions  pas  que  le  chef 
de  la  sûreté  de  l'époque  n'était  autre  que 
Canler  qui,  comme,  son  prédécesseur  et 
ses  successeurs,  a  publié  des  mémoires. 
Et  cependant  Canler  est  resté  aussi  muet 
que  la  presse  sur  l'histoire  du  «  muré 
vif  »  qui  eût  formé  l'un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  et  les  plus  passionnants 
de  son  livre. 

En  résumé,  je  reste  convaincu  qu'il 
s'agit  d'une  de  ces  nombreuses  légendes 
mises  en  circulation  de  son  temps.  Le 
maçon  Brignon  en  aura  eu  connaissance 
un  jour,  el,  comme  cela  arrive  souvent, 
il  s'est  auto-suggestionné  en  finissant  par 
se  persuader  qu'il  avait  joué  un  rôle  dans 
une  aventure  extraordinaire,  rôle  d'ail- 
leurs parfaitement  ridicule  et  dont  il 
n'avait  pas  lieu  de  se  glorifier. 

Eugène  Grécourt. 


Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899  ;  LXI,97,207,264,322,422).— Je  re- 


mercie les  intermédiairistes  qui  ont  bien 
voulu  répondre  à  ma  question.  —  je  con- 
nais bien  ces  objets,  en  ayant  une  collec- 
tion qui  comporte  lanternes  et  lampions 
—  soit  lanternes  sourdes,  pliantes,  plates, 
pointues,  etc.  de  styles  Louis  XIII,  XIV, 
XV,  françaises, allemandes, etc.,  lanternes 
de  chaises  à  porteur,  etc.  mais  on  n'a  pas 
répondu  précisément  à  une  question  que 
j'avoue  un  peu  mal  posée.  Je  la  renou- 
velle donc  :  existe-t  il  des  gravures  re- 
produisant ces  petites  lanternes  ?  Les  di- 
vers auteurs  en  parlent-ils  couramment  ? 
Dans  les  appartements,  dans  les  maisons, 
où  les  rangeait-on  .?  A  l'office,  à  la  cui- 
sine, dans  le  vestibule  d'entrée  ?  S'en  ser- 
vait-on couramment,  soit  pour  s'éclairer 
dans  les  sombres  couloirs  des  maisons  — 
ou  pour  accompagner  jusqu'à  la  rue  ceux 
qui  sortaient  ?  Et  en  ce  cas,  qui  les  por- 
tait ? 

je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  lan- 
ternes et  des  lampions  pliants  que  chacun 
mettait  en  sa  poche. 

Merci  d'avance  à  tous  ceux  qui  répon- 
dront. NoiÉL. 


Commune.  —  Maisons  et  monu- 
ments incendiés  pendant  la  Com- 
mune (LXI,  275,  407).  —  Colonne  408, 
ligne  40,  lire  «  Le  Grenier  d'abondance 
au  quai  Bourdon .  » 


©vouDaUles  et  dj/urioiiiteB. 


«  L'Amadis  des  Gaules  »  de  V. 
Sardou.  —  On  a  vendu  tout  récemment, 
parmi  les  livres  de  V.  Sardou,  une  tra- 
duction de  V Amadis  des  Gaules,  qui  a 
atteint  un  chiffre  assez  élevé,  plusieurs 
centaines  de  francs.  Nous  ne  connaissons 
pas  l'acquéreur  ;  peut-être  sera-t-il  con- 
tent d'apprendre  pourquoi  Sardou,  châte- 
lain de  Marly,  avait  acheté  cet  ouvrage. 

L'Amadis  des  Gaules,  dont  l'original  est 
écrit  en  espagnol,  croyons-nous,  avait  été 
traduit  par  Nicolas  Herberay,  seigneur 
des  Essarts,  qui  vivait  sous  François  V  et 
sous  Henri  II. 

Ce  Nicolas  Herberay,  receveur  des  tail- 
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les  et  des  aides  de  l'élection  de  Mantes, 
posséda  la  ferme  des  Essarts,  située  dans 
la  forêt  de  Cruie  ou  de  Marly  Elle  était 
assez  rapprochée  de  la  maison  de  Sardou, 
et  fut  détruite  au  milieu  du  xvii'  siècle. 
La  ferme  du  Trou  d'Ei:fer^  construite  en 
167s,  un  peu  plus  à  l'Est,  l'a  remplacée. 

On  lit,  dans  \t  Journal  d'Héioard,  à  la 
date  du  vendredi,  19  octobre  1607  :  «  Mené 
au  parc,  il  [le  Dauphin]  va  jusqu'à  la 
ferme  des  Essarts,  maison  lUiiie fois  appar- 
tenante au  sieur  des  Essarts,  traducteur 
de  V AmaJh  des  GtiuUs.  >»  Le  Dauphin,  âgé 
de  t)  ans,  demeurait  alors  au  château  de 
Gondi,  à  Noisy  [le  roi],  où  on  l'avait  con- 
duit à  cause  d'une  épidémie  qui  régnait  à 
Saint-Germain-en-Laye.  , 

N.  Herberay  a  traduit  également  {'His- 
toire de  la  guerre  des  Juifs,  de  Josèphe.  Sa 
femme  se  nommait  Jeanne  de  Neufville. 
Ils  eurent  4  enfants  :  3  filles  et  un  f'is, 
Louis  Herberay,  qui  devint  commissaire 
ordinaire  de  l'artillerie  du  roi. 

Nicolas  Herberay  mourait  le  5  janvier 

1533- 

Piton. 


La  mort  du  comte  Marchand.  — 

Ce  n'est  qu'un  court  billet,  qui  n'a  d'au- 
tre valeur  que  d'être  inédit.  La  femme  du 
fidèle  serviteur  de  Napoléon  l'a  écrit,  au 
lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  à  un 
de  leur  familier  —  un  médecin. 

Je  viens  vous  remercier,  raonsieui,de  tout 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  témoi- 
gner à  mon  pauvre  mari  pendant  ses  der- 
niers jours  si  douloureux  pour  nous  et  ce- 
pendant si  consolants  :  sa  moit  a  été  celle 
du  I  juste,  et  cette  carrière  d'honnebr  et  de 
dévouement  a  été  couronnée  par  la  fin  la 
plus  résignée  et  la  plus  édifiante. 

Croyez  bien,  monsieur,  à  toute  la  recon- 
nalsiance  qu«  je  conserve  de  votre  bon  sou- 
venir et  .T  tous  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués, 

Comtesse  Marchand, 

TroUville,  30  juin  1876. 

Une  église  :  tous  les  cultes.  — 
Extrait  du  Registre  des  Délibérations  du 
département  de  Seine-et-Marne, 

Séance  du  2\  Pluviôse   l'art   y   de  la  Répu- 
blique Une  et   Indivisible 

Vu  le  procès  verbil    d'une   vente    faite  ii. 


4  Pluviôse  par  le  Commissaire  du  Pouvoir 
exécutif  près  l'administration  municipale  de 
la  ville  de  Meaux,  assisté  de  deu.x  témoins 
dans  l'église  dite  Saint-Rémy. 

Considérant  que  la  population  de  la  com- 
mune de  Meaux  n'est  pas  assez  considérable 
pour  y  employer  deux  enceintes  différentes  à 
la  célébration  des  cérémonies  religieuses. 

Considérant  que  la  surveillance  des  cultes 
attribuée  à  l'administration  municipale  sera 
plus  facile,  et  plus  active,  n'étant  pas  divi- 
sée. 

Considérant  enfin  que  la  réunion  de  tous 
les  sectaires  des  cultes,  dans  un  même  local 
doit  contribuer  à  réunir  en  même  temps 
tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits,  et  étouffer 
les  germes  de  dissention  qui  pourraient  trou- 
bler la  tranquillité  publique. 

La  Commune  municipale  arrête  que 
les  églises  et  chapelles  seront  fermées, 
sauf  une  oii  tous  les  cultes  seront  réu- 
nis. 

C'était  une  manière  comme  une  autre 
de  résoudre   le   problème. 

Du  reste, on  connaissait  déjà  en  France, 
depuis  l'Edit  de  Nantes,  des  églises  mixtes 
où  protestants  et  catholiques,  à  tour  de 
rôle,  exerçaient  leur  culte. 

LÉONCE  Grasilier. 


Carnet,  comte  do  l'Empire.  —  La 

plupart  des  biographes  de  Carnot  voient 
dans  la  collation  de  ce  titre  un  simple  ac- 
cessoire des  fonctions  de  ministre  de  l'In- 
rieur,  qu'il  remplit  pendant  les  Cent  [ours. 
Le  statut  du  i"  mars  1808  (art.  4)  attri- 
buait, en  effet^  le  titre  de  comte  aux  Mi- 
nistres, sénateurs,  conseillers  d'Etat  à 
vie,  etc. 

Mais  en  ce  qui  concerne  Carnot,  le  cas 
est  différent.  Son  titre  fut  une  récompense 
d'ordre  militaire,  motivée  par  un  fait 
d'armes,  et  il  lui  fut  conféré  par  un  dé- 
cret spécial  du  souverain, antérieur  à  celui 
qui  l'appelait  au  ministère. 

Voici  le  texte  de  ces  décrets,  tous  deux 
en  date  du  20  mars  1815, 

I.  —  Voulant  donner  un  témoignage  de 
notre  satisfaction  a  M.  le  çrénéral  Carnot 
pour  la  défense  J'Anveis  ,  nous  l'avons 
nommé  et  nommons  Comte  de  Vempiye 
Notre  cousin  le  prince  Archichancelier  de 
l'Empire  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret.  Napoléon. 

II.  —  Le  général  comte  Carnot  est  nommé 
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ministre  de  l'Intérieur.  Napoléon.  Par  l'tim- 
pereur,  le  ministre  fecrétaire  d'Etat,  le  duc 
de  Bassano. 

Les  deux  décrets  furent  transmis  le 
lendemain  à  Carnot,  par  son  ami  Maret, 
duc  de  Bassano,  avec  la  lettre  ci-après  : 

Paris,  21  mars  1811. 

Mon  cher  compatriote, 

Je  vous  envoie  les  deux  décrets  que  S.  M. 
vous  a  annoncés  ce  soir.  Je  suis  charmé  de 
vous  avoir  pour  collègue,  mais  ce  titre,  quel- 
que prix  que  j'y  attache,  ne  saurait  rien 
ajouter  aux  sentiments  inviolables  dont  je 
vous  prie  d'agréer  l'assurance. 

Le  duc  de  Bassano. 

Enfin,  le  jour  suivant,  TArchichance- 
lier  exécutait  les  ordres  de  l'Empereur  en 
écrivant  à  Carnot. 

Paris,  32  mars   1815. 

J'ai  reçu,  monrieur,  la  nuit  dernièie,  un 
décret  par  lequel  l'Empereur  vous  confère  le 
titre  de  Comte.  Aussitôt  que  S.  M.  m'aura 
fait  connaître  ses  volontés  relativement  au 
Conseil  du  Sceau,  je  m'empresserai  de  faire 
expédier, sur  votre  requête, les  lettres  patentes 
qui  vous  sont  nécessaires  pour  jouir  pleine- 
ment de  la  distinction  que  S.  M.  vient  de 
vous  accorder. 

En  attendant,  je  n'ai  pas  voulu  différer  à 
vous  présenter  mes  félicitations,  et  à  vous 
offrir,  monsieur  le  Comte,  les  assurances  de 
mon  entière  considération.  Le  prince  Archi- 
chancelier  de  l'Empire.  Cambacérès. 

A  cette  invitation,  Carnot  ne  crut  pas 
devoir  répondre.  Pourquoi  ?  Parce  que, 
républicain,  il  s'était  élevé,  dans  son  cé- 
lèbre discours  du  II  lloréal  anXII(i'"'  mai 
1804)  contre  la  motion  d'un  gouverne- 
ment et  de  dignités  héréditaires  —  et 
parce  qu'il  avait  signé,  deux  mois  après 
(29  messidor  an  XII  (18  juillet  1804) 
comme  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
une  formule  de  serment  ainsi  conçue  : 

Je  jure,  sur  mon  honneur,  de  me  dévouer 
au  service  de  l'empire  ,  à  la  conservation  de 
son  territoire  dans  son  intégiité  ;  à  la  dé- 
fense de  l'Empereur,  des  lois  de  la  républi- 
que et  des  propriétés  qu'elles  ont  consacrées  ; 
de  combattre  par  tous  les  moyens  que  la  jus- 
tice, la  raison  et  les  lois  autorisent,  toute 
entreprise  tendant  à  rétablir  le  régime  féodal, 
â  reproduire  les  titres  et  qualités  qui  en 
étaient  l'attribut,  enfin  de  concourir  de  tout 
mon  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et  de 
l'égalité. 

Moins  de  deux  ans  après  l'institution 
de  la  Légion  d'honneur,  l'Empereur  réta- 
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blissait  la  noblesse,  par  la  création  des 
deux  Juchés  impériaux  (jo  mars  iBob) 
et  le  sénatus-consulte  du  14  août,  rendait 
les  titres  héréditaires.  Les  Légionnaires 
étaient-ils,  de  ce  fait,  relevés  de  leur  ser- 
ment .?  Si  la  plupart  d'entre  eux,  à  com- 
mencer par  le  Grand  chancelier  Lacépède, 
firent  bon  marché  de  tels  srupules,  tel  ne 
pouvait  être  le  cas  de  Carnot. 

.11  négligea  donc  de  s'affubler  soit  d'un 
titre  (qu'on  ne  trouve  jamais  écrit  de  sa 
main  devant  sa  signature)  soit  d'armoi- 
ries ou  de  livrées  impériales.  11  fçarda, 
pour  sa  correspondance  privée,  l'ancien 
cachet  armorié  de  sa  famille,  comme  il 
gardait  sa  vieille  croix  de  Saint-Louis.  Il 
oublia  qu'il  avait  été  fait,  en  1815  , 
comte  de  l'Empire  (20  mars)  grand-offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  f  15  mai)  et 
pair  de  France  (2  juin)  et,  exilé,  il  se  con- 
tenta modestement  jusqu'à  sa  mort  (1825) 
du  litre  de  général,  qu'il  portait  depuis 
l'époque  du  Consulat. 

Aussi  n'y  eut-il  à  la  chancellerie  aucun 
enregistrement  de  lettres  patentes  au 
nom  du  comte  Carnot. 


Nécrologie 

Un  des  plus  anciens  collaborateurs  de 
l'Intermédiaire  disparait  dans  la  person- 
nalité si  connue  de  Nadar. 

Né  au  temps  de  la  Bohême,  dont  il  fut 
l'un  des  acteurs,  et  dont  il  écrivit  l'his- 
toire {Histoire  d'Henri  Mttrger,  par  trots 
buveurs  d'eau)  dessinateur  humoristique, 
photographe  célèbre,  aéronaute  précur- 
seur de  l'aviation,  conteur  agréable,  Na- 
dar avait  fréquenté  toutes  les  illustra- 
tions du  siècle,  et  ses  souvenirs  étaient 
comme  une  vivante  encyclopédie.  Le 
Panthéon-Nadar  n'était  pas  sorti  que  de 
sa  plume  :  il  était  aussi  dans  sa  mé- 
moire. 

Vlntermédiaire  —  prmcipalement^  sous 
la  signature  N — r,  en  a  généreusement 
profité. 

Félix  Tournachon,  dit  Nadar,  est  mort 
à  Paris,  dans  sa  90*  année,  le  20  mars 
1910,  alerte  de  corps  et  d'esprit  et  jeune 
de  cœur. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Annand-Mont-Rond 
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Njus  plions  iwi  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  an-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s  interdit  toute  question  on  t épouse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  on  te 
titre  d'une  famille    non    éteinte.' 


(Ê.nMkom 


Aumônie.  s  et  conseillers  du  Roi. 
—  Sous  Louis  XIV  on  rencontre  des  per- 
sonnages portant  le  titre  de  -•<  conseillers 
et  aumôniers  du  roi  »  mais  ad  Honores, 
puisqu'ils  ne  figurent  pas  dans  la  liste 
des  aumôniers  attachés  à  sa  personne. 
Je  désirerais  savoir  si  ce  titre  était  sim- 
plement honorifique,  c'est-à-dire  sans  au- 
cuns émoluments  et  si  on  pouvait  l'obte- 
nir sans  avoir  reçu  la  prêtrise,  comme, 
par  exemple,  le  titre  d'abbé  commenda- 
taire.  Tous  nos  remerciements  à  l'aima- 
ble intermédiairiste  qui  pourra  me  fixer 
sur  ces  deux  points.  Lach. 

Un  manuscrit  sur  Madame  do 
Pompadour.  —  En  écrivant  ce  titre 
alléchant  —  étant  donné  que  tout  ce  qui 
touche  à  la  séduisante  marquise  est  main- 
tenant à  la  mode  —  je  ne  puis  in'empê- 
cher  d'éprouver  quelque  scrupule.  Je 
crains  que  le  manuscrit  dont  il  s'agit  ne 


soit  la  copie  de  quelque  vie  très  connue 
de  Madame  de  Pompadour.  Mais  com- 
ment le  savoir  —  moi  complètement 
ignorant  en  pareille  matière  —  si  je  ne  le 
demande  pas  à  mes  confrères  de  l'Inter- 
médiaire plus  compétents  que  moi  ?  Un 
d'entre  eux,  j'en  suis  certain,  voudra  bien 
m'éclairer. 

Mon  manuscrit  est  un  cahier  in-40  de 
82  pages,  d'une  écriture  très  serrée.  11  est 
divisé  en  deux  parties.  Sans  être  grossier 
dans  la  forme,  c'est  certainement  un 
pamphlet  contre  la  maîtresse  toute  puis- 
sante. D'après  quelques  détails  de  sa  ré- 
daction, il  a  été  écrit  un  peu  avant  l'élé- 
vation au  Cardinalat  de  l'abbé  de  Bernis, 
déjà  Ministre  d'Etat,  c'est-à-dire  au  cours 
des  années  1750  ou  1758.  Je  désirerais 
savoir  quelles  sont  les  biographies  de  Ma- 
dame de  Pompadour  écrites  ou  imprimées 
dans  cette  période.  Je  me  tiens,  d'ailleurs, 
bien  entendu,  à  la  disposition  de  ceux  de 
mes  confrères  que  cela  pourrait  intéresser 
pour  leur  donner  sur  mou  manuscrit  tous 
renseignements  utiles. 

Le  Besacier. 


Cagliostro,  victime  du  Saint-Of- 
fice. —  )'ai  été  étonné  de  voir  M.Funck- 
Brentano,dans  son  intéressant  volume  in- 
titulé la  Mo)7  (/.■  la  Reine,  (p.  84.  85), 
s'apitoyer  sur  les  malheurs  de  Cagliostro 
et  flétrir  le  tribunal  de  prêtres  »<  qui  a 
jeté  cet  homme  dans  une  prison  perpé- 
tuelle uniquement  parce  qu'il  avait  des 
croyances  différentes  des  leurs  ». 

!.XI  -  10 
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Peut-on  ériger  sérieusement  Cagliostro 
en  martyr  de  la  libre-pensée  ?  Cagliostro 
était-il  autre  chose  qu'un  escroc  —  de 
grande  envergure  sans  doute,  maisenfin  — 
un  escroc  ayant  trempé  dans  des  affaires 
politiques  et  fait  un  nombre  considérable 
de  victimes?  Dès  lors,  y  a-t-il  vraiment 
lieu  de  plaindre  cet  elTronté  charlatan  et 
de  s'étonner  qu'un  tribunal  l'ait  condamné 
à  la  prison  perpétuelle,  à  une  époque  où 
la  justice  se  montrait  impitoyable  pour 
les  malfaiteurs  ? 

Comment  M.  Funck-Brentano  peut-il 
assimiler  ta  condamnation  motivée  de  Ca- 
gliostro pour  le  Saint-Off'ce  à  celle  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards  inno- 
cents envoyés  à  la  guillotine  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ? 

Et,  à  ce  propos,  que  faut-il  penser  du 
rôle  joué  par  Cagliostro,  comme  franc- 
maçon,  dans  l'affaire  du  Collier  et  dans 
les  préliminaires  de  la  Révolution  ? 

].  W. 


sépulcrale  du  peintre  Georges  Frédéric  Meyer, 
mort  à  Ermenonville  en  1779  et  plus  îoin 
dans  le  parc,  était  naguère  la  tombe  de  l'In- 
coiinu.  Cet  Inconnu  est  le  héros  d'une  his- 
toire romanesque,  racontée  par  Thiébaud  de 
Bernéaud. 

je  serais  très  content  de  savoir  le  nom 
et  la  vie  de  cet  liomme.  Pourrait-on  éga- 
lement dire  si  l'histoire  racontée  par  Thié- 
baud de  Bernéaud  est  authentique  et  vraie, 
ou  bien  si  c'est  un  roman  brodé  sur  cette 
Tombe  d'inconnu  ?  Et  en  quoi  consiste 
cette  histoire  ?  Alde. 

Le  sénéchal  de  Bordeaux.  —  En 

1388,  Bordeaux  était  au  pouvoir  des 
Anglais.  Le  Sénéchal  qui  gardait  la  ville 
pour  Richard  11  fut  fait  prisonnier  par  les 
j  Français  en  Guyenne.  Qui  était  ce  séné- 
I  chai  ?  Dom  'v'ais?>-tte.  Histoire  du  Langue- 
i  doc  (IV,  306)  dil  qu'il  donnera  au  tome  V 
î  une  liste  des  sénéchaux.  Je  l'y  ai  cherché 
j  en  vain.  J'aurais  peut-être  été  plus  heu- 
reux  en  consultant  O'Reiliy,  Histoire  de 


Le  f-arèchal  de  Moltke  à  Paris  |  Bordeaux,  Paris,  1863,  mais,  habitant  la 
vers  1830.  —  On  vient  de  célébrer  en 


je    n  ai   pu   me   procurer    cet 
Edme  de  Laubme. 


i  provmce, 
j  ouvrage. 

1  

i 

\  Le  D'  Burel.  —  Quelque  collègue 
!  pourrait-il  donner  des  indications  sur  un 
i  médecin  de  Rouen,  le  D'  Burel,  qui  aurait 
i  acheté  le  cheval  blanc  de  Napoléoii  «  IVla- 

.?  ROLL. 


Angleterre,  dans  le  château  de  Holling- 
liourne,  près  Maidstone,  le  centenaire 
.l'une  diînie  Richard  Thomas,  née  Golds- 
mid,  q'.:elque  peu  ma  parente  puisqu'elle 
descend  par  sa  mère  des  de  Visme  passés 
en  Angleterre  à  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nantes.  Il  a  paru  un  long  article  sur  \  f^ngo  » 
cette  respectable  centenaire  dans  le  Mor-  j 
tiing  Post  du  lundi  14  février  dernier.  Samuel  de  Champlain.  —  Quelles 

Il  estdit  dans  cet  article  que  Mlle  Golds-  |  étaient  les  armoiries  de  Samuel  de  Cham- 
mid  alla  avec  sa  famille  passer  quelque  plain,  navigateur  et  explorateur,  né  à 
tempsà  Paris, vers  1830,  etqu'elle  dansa,  à  j  Brouage,  petite  ville  et  port  de  mer  de  la 
l'ambassade   d'Angleterre,  avec  plusieurs   [  Basse  -  Sainlonge     (Charente- Inférieure), 


grands  personnages  parmi  lesquels  le  duc 
d'Orléans  et  M.  de  Moltke,  devenu  plus 
tard  si  célèbre. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  pouvait 
faire  à  Paris,  vers  1830,  M.  de  Moltke, 
qui  n'avait  alors  qu'une  trentaine  d'an- 
nées puisqu'il  est  né  en  1800.  ijLelqu'un 
de  mes  savants  collègues  de  l'Intermé- 
diaire pourrait-il  me  renseigner  à  ce  su- 
jet ?  Armand  de  Visme. 

La  Tombe  de  l'Inconnu  à  Erme- 
nonville. —  Dans  un  livre  intitulé  les 
Jardins  par  .Arthur  Mangin,  à  propos  de 
la  description  du  parc  d'Ermenonville,  je 
lis  ces  lignes  : 

Dans  une  avitre  île  in  lac,  on  voit  la  pierre 


dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle  et 
mort  au  Canada,  en  décembre  16415,  dans 
la  ville  de  Qijébec  qu'il  avait  fondée  ? 

On  trouverait  probablement  ce  rensei- 
gnement dans  l'Armoriai  Général  de 
France,  d'Ambroise  d'Hozier  (1823,2vol. 
in-8)  ;  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  à  notre 
disposition.  G^îos  Malo. 

Mlle  Clairon  dans  sa  maison 
d'Issy. —  Les  Mémoires  Sec:  cls^uhWàKni 
cette  information,  le  26  scplembre  1786, 
(tome  XXXIII,  p.  70)  : 

Mlle  Clairon,  dont  on  ne  parlait  plus  de- 
puis longtemps,  semble   s'être    venue    relu- 
i  gier  dans  sa  patrie  pour  y  mourir.  Elle  a  loué 
i  une  superbe  maison  à  Issy  ;  elle  e<t  accablée 
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de  maux,  et  sa  tète  même  en  est  quelquefois 
affectée.  Cependant,  son  goût  pour  la  triba- 
derie  se  manifeste  encore  en  ce  moment. 
Elle  a  pris  avec  elle  une  Mme  Tessier,  grande 
et  superbe  femme,  qui  est  comme  sa  gou- 
vernante, qui  semble  s'être  emparée  d'elle 
exclusivement  et  sans  doute  sera  la  première 
appelée  à  recueillir  sa  succession. 

Dans  l'étude  si  intéressante  que  la  Re- 
vue Hebdomadaire  du  2  avril  a  publiée  sur 
la  Clairon  et  le  baron  de  Staël,  l'auteur, 
M.  le  comte  d'Haussonville,  dit  que  le 
Margrave  d'Anspacli  avait  acheté  pour 
son  ancienne  amie,  d'humeur  si  quin- 
teuse  et  si  acariâtre,  «  une  petite  maison 
à  Issy.  >  Cette  maison  dont  elle  vendit  en 
1793,  la  nue-propriété  au  baron  de  Staël, 
existe-telle  encore?  Où  se  trouve-t-elle? 
Et  la  vie  qu'y  men;ilt  la  Clairon  en  1786, 
était-elle  aussi  fantaisiste  que  le  préten- 
dent les  Mémoires  Secrets  ?  d'E. 

Crèquy,  —  Je  désirerais  savoir  : 
f  ou  l'on  pourrait  trouver  l'Inventaire 
des  Archives  de  la  famille  de  Créquy,  fait 
par  Dom   Caffiaux   vers    1750  et  prove- 
nant du  château  de  Moreuil. 

2-  s'il  existe  dans  les  Archives  de  Dijon 
ou  d'autres  villes  en  Bourgogne  des  ren- 
seignements sur  la  branche  dite  Créquy- 
IVlontfort,  qu'on  ne  trouve  pas  citée  dans 
les  généalogies  faites  en  Picardie  et  en 
Artois.  Docteur  D. 

Gobbelschroy  (P.-J.  van).  —  Pour- 
rait-on me  donner  quelques  détails  bio- 
graphiques sur  M.  van  Gobbelschro}', 
qui  fut  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'ins- 
truction publique  en  Belgique  ,  avant 
1830.'^  Hrgésias. 

Lettres  de  Gœthe  et  de  Bettina 
Brentano,  devenue  Mme  d'Arnim. 

—  je  confesse  n'avoir  jamais  lu,  ni  en 
allemand,  et  pour  cause,  ni  même  dans  la 
traduction  de  M.  Sébastien  Albin,  2  v., 
1843,  '-^s  fameuses  lettres  qui  ont  inspiré 
un  article  à  Sainte-Beuve,  29  juillet  185c, 
Causeiies  du  lundi,  t.  2'.  C'est  du 
très  bon  Sainte-Beuve,  et  en  parlant  ainsi 
je  crois  dire  beaucoup.  Mais  voici  que 
dans  un  grand  journal,  les  Débits,  s'il 
vous  plaît,  je  lis  que  ces  lettres  sont 
fausses.  Comment  cela  peut-il  se  faire, 
puisque  au  moment  de  la  publication, 
Mme    d'Arnim    vivait   encore?     Sainte- 


Beuve  qui,  quinze  ou  seize  ans  plus  tard, 
reconnut  si  bien  la  supercherie  littéraire 
des  lettres  prétendues  de  Marie -Antoi- 
nette, éditées,  avec  une  entière  bonne  foi,  il 
est  à  peine  besoin  de  le  dire,  par  M.  Feuil-, 
let  de  Conches,  s'est-il  laissé  prendre  avec 
tout  le  monde,  d'ailleurs,  en  Allemagne 
et  en  France,  à  un  pastiche  réussi  à  la 
perfection  ?  Mme  d'Arnim  a-t-elle  pro- 
lesté ?  Est-ce  elle  qui,  femme  de  poète,  se 
sera  amusée  à  recomposer  littérairement 
ces  pages  de  sa  vie  de  jeune  fille  ? 

Voilà  des  problèmes  dont  la  solution 
serait  intéressante,  et  je  pose  la  question 
aux  érudits,  aux  fureteurs,  aux  lettrés  de 
V  Intermédiaire.  H.   C.   M. 

Henri  Monnier.  —  Ses  biographes  e 
font  naître  le  0  juillet  1799,  tandis  qu'il 
déclarait  lui-même  être  né  «  un  an  après 
la  proclamation  de  l'Empire.  » 

Oui  est  la  vérité  ?  Où  a-t-il  été  enterré  ? 
A  Parnes  près  de  son  pète  ?  Que  sait-on 
de  sa  postérité  ?  11  laissait  une  veuve 
(née  Caroline  Linstl-Péguchet)  un  fils, 
deux  filles  et  un  petit-fils  a  dit  Cha:np- 
fieury.  Est-ce  exact? 

H.  Lyonnet. 

La  baronne  d'Olcah.  —  Sait-on  de 
qui  était  fille  la  baronne  d'Olcah  inorle  à 
Lausanne  en  181s,  cachant  le  secret  de  sa 
naissance  sous  un  nom  d'emprunt. 

F. 

Charles  Plazanet  avait  il  des  ar- 
moiries? —  Charles  Plazanet  né  en 
1773,  à  Chouz-ieux  en  Corrèze,  où  il  avait 
un  petit  domaine,  fut  lieutenant  aux  aéros- 
tiers  en  Egypte,  capitaine  du  génie  sous 
le  !"■  Empire,  chef  de  bataillon  du  génie 
à  Douai  sous  la  Restauration,  lieutenant- 
colonel  sous  Louis-Philippe,  mort  à  Douai 
le  5  août  1868  en  retraite,  officier  de  1» 
Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint 
Louis  et  médaillé  de  Sainte-Hélène.  Il  au- 
rait appartenu  à  la  noblesse  avant  la  Ré- 
volution. Qiielles  étaient  ses  armoiries  ? 

CoTTREAU. 

Louise  Marie  Thérèse  de  Vander- 
meulin,  femme  de  Jean  -  Baptiste 
Carcani ,  chevalier,  seigneur  d  e 
Ducy.  —  Le  23  octobre  1747,6.  Bien- 
ve.nu,  notaire  à  Alençon,  procédait  à  l'in- 
ventaire du  mobilier  dépendant  de  la  suc- 
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cession  de  Louise-Marie-Tliérèse  de  Van- 
dermeulin,  à  la  requête  de  Jean-Bapliste 
Carcani,  chevalier,  seigneur  de  Diicy,  son 
mari,  et  cle  demoiselle  Jeanne  Françoise 
Carcani,  leur  fille  majeure.  —  Le  contrat 
de  mariage  des  époux  avait  été  passé  de- 
vant les  notaires  du  Chàtelet  de  Paris,  le 
34  juillet  1710.  L'inventaire  est  signé  Car- 
cany  d'Ussy.  —  Nous  serions  heureux 
d'avoir  des  renseigncnientssurces  familles 
et  plus  précisément  de  .savoir  si  L.  M.  T. 
Vandermeulin  n'est  pas  apparentée  a  la 
famille  du  peintre  célèbre.  P.  J.  B. 

La  jeune  feinîne  au  manchon  cle 
Mme  'Vigée-Lebrun.  —  On  connaît 
cette  jolie  peinture  du  Musée  du  Louvre, 
pres^jue  classique, désignée  sous  le  nom  de 
poi  irait  de  Mme  Molc-Rayiiioiul^  Coiiu'iiie- 
Françiiiie.  C'est  du  moins  l'inscription 
qui  figure  au  bas  de  la  reproduction  en 
gravure  que  je  possède.  Or  je  vois  dans 
cette  désignation  deux  erreurs. 

I"  Raymond  avec  un  a.  —  11  ne  peut 
s'agir  en  effet  que  de  Elisabeth-Félicité- 
Pinet,  née  le  33  juillet  1760  sur  Saint- 
Jean  en  Grève,  et  légitimée  parle  mariage 
de  René-François  Mole,  le  célèbre  socié- 
taire de  la  Comédie  Française  avec  Pier- 
rette-Claudine-Hélène Pinrt,  dite  d'Epi- 
nay^  de  la  Comédie-Française  également. 
(le  janvier  1769). 

La  jeune  fille  fut  élevée  au  couvent  de 
la  Présentation,  rue  des  Postes,  et  mariée 
le  29  janvier  1780  à  l'église  Saint-Médard 
avec  Gabriel-François  Rejmond  —  avec 
un  c  —  secrétaire  du  Maréchal  deNoailles. 
Son  nom  serait  donc  Mme  Reymond  née 
Mole. 

2°  De  la  Comédie-Fiançaise.  —  Pour- 
quoi de  la  Comédie  Française  ?  Nous  ne 
trouvons  nulle  trace  de  son  passage  à  ce 
théâtre,  ni  même  à  aucun  théâtre. 

Nous  demandons:  Mme  Reymond-Molé 
fut-elle  comédienne  comme  ses  père  et 
mère  '<:  Qu 'est-elle  devenue  .?  Jal  suppose 
qu'elle  était  morte  en  1782. 

Henry  Lyonnet,        : 

Vierge  ouvrante  de  Maubuisson. 

—  L'Eglise  lie  Saint-Ouen-l'Aumône,  près  \ 

Pontoise,  pc^sède  une«  vierge  ouvrante  »  \ 

formant  triptyque,  en  bois  sculpté   poly-  ' 

chromé,    donnée   à    l'Abbaye    royale    de  ' 

Maubuisson,  par  Blanche  de  Castille,  en  j 
1244.  Cette  statue,  extrêmement  curieuse, 


est  d'o'igine  espagnole.  Or,  on  peut  voir 
à  Séville  une  vierge  portant  des  joyaux, 
qui  aurait,  paraît-il,  été  offerte  soit  par 
Blanche  de  Castille,  suit  par  saint  Louis 
au  roi  Saint  Ferdinand. 

Je  désirerais  savoir  si  la  vierge  de  Mau- 
buisson n'aurait  pas  été  donnée  par  Saint- 
Ferdinand  à  Blanche  de  Castille, en  échange 
:  de  celle  de  Séville.  l'eut  être  les  Archives 
\  ecclésiastiques  de  i'ancienne  capitale  de 
i  l'Andalousie  recèlent-elles  ce  renseigne- 
;   ment  .''  M  y. 

■  None  —  A  Rots,  il  y  a  la  ddla  du  camp 
de  none  ainsi  nommée  parce  qu'une  de;-.es 

'   parties   fut   donnée  au    trésor   paroissial 

':    pour  qu'on  sonnât  none  au  mois  d'août, 

;   ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  maichcmeiit  ou 

cadastre   du   territoire    de   Rots    fait   en 

■  '479- 

Or,  l'office  canonial    de  none  était  fixé 

!   à  trois  heures  de    relevée.   Cocnment  se 

'   fait-il  que  presque  partout  en  Normandie 

la  sonnerie  de  none  qui  a  gardé  son  nom 

en  maint  endroit,  se  fasse  à  midi  t 

■  Partout  en  France  on  appelle  la  sonne- 
;   rie  de  midi  :  le  son  de  l'Angelus.  A  Rome, 

on  dit  :  le  son  de  l'Ave  Maria. 

A  quelle  heure  None  t  G.  Le  H. 

'  «Gouverner,  c'est  prévoir».  —Un 
aimable  ophélète  pourrait-il  me  dire  qui  a 
dit  :  c  gouverner,  c'est  prévoir  ?  » 

A.  Cordes. 

«  Celui  qui  a  fait  pousser  deux 
grains  de  blé...  »  —  Pourrait-on  dire 
quel  est  l'auteur  et  quels  sont  les  termes 
exacts  de  cette  parole  connue  :  «  Celui 
qui  a  fait  pousser  deux  grains  de  blé  là  où 
il  n'en  venait  qu'un,  a  plus  fait  qu'un 
gravd  conquérant  pour  U  bien  de  i'inim.i- 
iiilé.  »  (Les  mots  soulignés  sont  plus  dou- 
teux). T — Y. 

Tuer  le  mandarin.  —  N'est  ce  pas 
Balzac  qui  a.  dans  un  de  ses  romans,  (le- 
quel .'')  parlé  de  l'état  de  conscience  qui 
consent  un  crime  dont  la  matérialité  ne 
touche  pas  l'auteur,  qui  ne  peut  être 
connu  que  de  lui,  et  de  Dieu  ? 

Ah  !  Si  je  ne  craignais  que  les  gendar- 
mes, qui  m'empêcherait  d'hériter  du  man- 
darin ? 

Où  Balzac  a-t-il  abordé  ce  gros  sujet  de 
la  morale  indépendante  ?         G.  Le  H. 
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Saint  Evasius.  —  Je  viens  d'acqué- 
rir un  manuscrit  du  xiv'  siècle.  C'est  un 
lectionnaire  précédé  d'une  histoire  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  saint  Evasius, 
évèque  et  martyr,  du  récit  de  ses  mira- 
cles, entre  autres  la  délivrance  opérée  par 
lui  d'une  jeune  tille  que  hantaient  sept 
démons.  Je  ne  peux  arriver  à  identifier  ce 
saint  avec  les  seuls  petits  dictionnaires 
que  j'ai  sous  la  main. 

Henri  de  Brion. 


«   Disputationes 

J'ai  devant  moi  un 


Gui.   Camerarii 
théologicae  ».  — 

ouvrage  in-octavo  dont  voici  le  titre  : 

Guliehiii  |  Camerarii,  |  Scoti,  Fiiitraei,  | 
Sacrae  Theologiae  |  Doctoris,  |  et  l'rofes- 
soris  emerili,  etc.  |  Disputationes  Tlieolo- 
gicae  I  ...  I  Oppositae  |  Disputatioaibui 
Roberti  Baronis,  Ministri  et  l'rofessoiis  | 
Neabredonensis,  de  iisdem  matcriis.  |  Pari- 
siis.  I  Apud  Dioiiysiurn  Hoiissaye,  Via  Car- 
melitanà.  1  M.  DC.  XXXIX.  |  Cum  ap- 
probatione. 

Quand  est  mort  William  Chalmers  né - 
à  Fintray,  ou  dans  le  comté  d'Aberdeen  ; 
quand  prit-il  son  grade   de  docteur  et  où 
etait-il  professeur  ? 

L'ouvrage  décrit    n'est    ni    au   British 
Muséum,  ni  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
P.  J.  Andersom. 

V  Le  Chevalier  Printemps  >/  S.Plou- 
vier.- — Le  Chevalier  Printemps  d'Edouard 
Plouvier  n'a  jamais,  à  mais  connaissance, 
été  publié  dans  un  recueil  de  cet  auteur. 

Il   a   dû   seulement  paraître  dans    une 
revue.  Peut-on  m'indiqucr  à  quelle  date 
et  dans  quelle  revue  a  paru  cette   poésie  ? 
Gaston  Hellevé. 

L'dbbaye  de  Bonnefontaine.  —  A 

quelle  date  a-t-on  cessé  d'y   imprimer  ? 

Cm.  L. 

I.e  percement  des  boulevards 
Hauosmann  et  Saint-Germain  :  hô 
tais  démolis.  —  Où  peut  on  trouver 
une  description,  si  possible  avec  illustra- 
tion, des  principaux  iiôtcls  anciens  dcmi)- 
lis  sous  le  second  Empire,  pour  le  perce- 
ment des  boulevards  Haussmann  et  Saint- 
Germain?  FoRTis. 

Funérailles.  Offrande  de  pains.  — 

[e  lis  dans  un  manuscrit  de  l'époque  don- 
nant le  compte  rendu  des   funérailles  du 


général  Laubadère,  mort  à  Rouen  'e  20 
thermidor  an  VII  (7  août  1799)  : 

Dans  le  convoi  on  voyait  2=;  petits  garçons 
et  25  petites  filles  de  l'hospice  général  poy- 
tant  chacun  un  pain  ds  trois  livrer  :  on  alla 
déposer  le  corps  dans  \t  Temple  décadaite. 

Que  représente  l'oftiande  de  ces  pains 
à  cette  époque  de  la  Révolution  ? 

E   C. 

Les  talons  rouges  (T.  G..  868).  — 
Quelle  est  l'origine  de  la  mode  des  talons 
rouges  ?  A  quelle  époque  prit-elle  exacte- 
ment naissance  ?  A  quoi  correspondait - 
elle  'i  FoRTis. 

[Cette  question  posée  tome  III  n'a  reçu 
aucune  explication  définitive]. 

Horloge  du  Palais  de  justice  à 
Paris. 

Qn\\  deJit  aiite  duas 
Iriplicem  dabit  coroiiam. 

)e  reproduis  de  mémoire  cette  inscrip- 
tion qui  se  trouve  au  dessus  de  l'horloge 
restaurée  en  1852.  Elle  est  facile  à  tra- 
duire. IVlais,  pour  moi,  beaucoup  moins 
facile  à  expliquer. 

Est  ce  une  devise,  une  sentence  ou  en- 
core une  allusion  ou  un  vœu  politiques  ? 
~  D.  R. 

Pèlerinage  à  Jérusalem.  —  Existe- 
t  il  un  ouvrage  donnant  le  nom  d'ecclé- 
siastiques ou  laies  ayant  fait  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  au  xv"  siècle  ? 

Tous  mes  remerciements  aux  intermé- 
diniristes  qui  voudront  bien  m'indiqucr 
cet  ouvrage  qu'il  me  semble  avoir  déjà 
vu.  G.  ALauiER. 

Françoise  Berthier,  Marie  Ber- 
thier  ou  f.-ertier.  —  Anthoine  Disson, 
échevin  de  Noyers-surSeraing  en  1596, 
fut  père  de  François,  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Noyers,  lequel  épousa  Eli- 
saî-'eth  |iiIiot,  fille  de  Lancelot  [uliot, 
écuycr,  et  de  Françoise  Berlbier  ou  Ber- 
tier  ;  leur  fils  Jean  Disson,  contrôleur  au 
grenier  à  sel  de  Noyers  en  1618,  épousa  à 
son  tour  Marie  Berthier  sa  cousine.  Qui 
pourrait  me  dire  la  parenté  exacte  de  ces 
deux  Berthier  entre  elles  et  me  donner  un 
aperçu  de  leur  filiation  ?  le  rappelle 
qu'elles  appartiennent  à  la  famille  qui 
porte  :  d'azur  semé  Je  bcsaïUs  d'or,  au 
taureau  furieux  de  gueules  chargé  de  trois 
étoiles  d'or,  brochant  sur  le  tout. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 
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Le  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abé- 
lard  (T.  G.,  19  ;  XLII).  —  Aux  docu- 
ments que  nous  avons  publiés,  on  pour- 
rait ajouter  ceux-ci  que  nous  rencontrons 
dans  le  journal  de  Paris  où  l'on  n'aurait 
peut-être  pas  l'idée  d'aller  les  chercher. 

Du  2  ventôse  an  Vlil. 

Paris,  3  ventôse —  Lee"  Lenoir,  conserva- 
teur du  musée  des  monuments  français,  va 
encore  enrichir  l'Elysée,  consacré  aux  illus- 
tres français,  des  tombeaux  d'Abélard  et 
d'Héloïse.  Celui  de  l'abbé  de  Saint-Gildas  a 
été  enlevé  à  la  destruction  révolutionnaire 
par  le  citoyen  Boisset,  médecin,  au  faubg 
Saint-Marcel,  près  Chalon-sur-Saône  :  celui 
de  l'abbesse  du  Paraclet  est  à  Nogent... 

Quelques  jours  plus  tard,  \s  Journal  Je 
Paris  publiait  cette  intéressante  commu- 
nication : 

L'annonce  d'une  prochaine  translation  des 
tombeaux  d'Abélard  et  d'Héloïse  vient  de 
donner  lieu  à  deux  observations. 

La  première  signée  Bizet  porte  ce  qui 
suit  : 

Héloïse  et  Abélard  reposaient  séparément 
dans  une  ancienne  église  abandonnée  de 
l'abbaye  du  Paraclet.  En  1779,  Charlotte  de 
Roucyqui  en  était  abbesse,  se  rappela  le  vœu 
d'Abélard  d'être  réuni  à  Héloïse,  elle  fit 
exécuter  une  tombe  qu'on  plaça  dans  le 
chœur  de  l'église  de  ce  monastère  :  elle  fit 
graver  sur  le  marbre  qui  couvrait  leur  tombe 
les  mots  ci-aprés,  dont  Marmontel,  je  crois, 
fut  l'auteur. 

Hic 
Sub  codi-jn  maimore,  jacent 

Hujiis  monasterii 

Cendilor  Pcfrus  Abœlardus, 

Et  abbatissa  prima  Héloissn, 

oliiH  studii".,  ingénia,  ainore,   infaiisiis 

nuptiis 

Et  pœnitentiâ, 

nuiic  œlernà,  quod  sferaïuus^  /elicilate 

conjiindi 

Petuis  obiit  XX  prima  apriliis  aniio  1 1  .fi  ; 

Hé!  OIS  sa  XXUmaii  1 16)  ; 
Caris  Cnrolœ  de  Roucy-Paradeli  abbatissa; 
1779- 
Plusieurs  des  personnes  qui  visitaient  alors 
le  Paraclet  firent  imprimer  cette  épitaphe.  et 
en  envoyèrent  à  l'abbesse  beaucoup  d'exem- 
plaires qu'elle  donnait  aux  amateurs. 

Il  m'en  reste  un  que  je  me  ferai  un  de- 
voir de  communiquer  au  c"  Lenoir. 

La  deuxième  observation  est  du  citoyen 
Mesnard  Montelef,    ex-commissaire   du'gou- 
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vernement 
vants  ; 

Chargé  spécialement  en  1792,  par  l'admi- 
nistration du  district  de  Nogent-sur-Seine 
(département  de  l'Aube)  des  détails  de  la 
translation  des  cendres  d'Héloïse  et  d'Abé- 
lard, du  Paraclet,  en  celle  commune,  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
tombeau  de  ces  illustres  personnages  à  No- 
gent :  mais  que  cette  ville  possède  seulement 
leurs  cendres  renfermées  dans  un  même  sar- 
cophage de  plomb,  qui  furent  déposées  so- 
lennellement dans  un  caveau  d'une  des  cha- 
pelles de  l'église  le  9  novembre  1792.  Les 
inscriptions  qui  étaient  au  Paraclet,  y  furent 
apportées  en  même  temps  et   y  sont  encore. 

Ce  ne  fut  point  pour  les  sauver  du  van- 
dalisme que  l'adminislration  du  district  les 
fit  ôter  du  Paraclet  et  transférer  à  Nogent, 
mais  parce  que  ce  monastère  allait  être  mi^ 
en  vente. 

Quel  est  le  tombeau  que  le  citoyen  Boisset 
peut  avoir  :  je  crois  que  ce  ne  peut  être  que 
celui  que  l'abbesse  du  Paraclet  (M. de  La  Ro- 
chefoucauld) fit  ôter  il  y  a  environ  30  à  3s 
ans  laquelle  fit  visiter  et  reconstruire  le  ca- 
veau d'Héloïse  et  d'Abélard,  et  que  au  lieu 
d'être  remis  sur  la  tombe  commune  de  ces 
deux  époux,  comme  il  y  était  auparavant, 
parce  que  par  sa  forme  gothique  et  maté- 
rielle, il  tenait  trop  d'espace  dans  le  chœur, 
fut  placé  et  conservé  dans  le  cloître. 

Comment  le  citoyen  Boisset  se  !'est-il  pro- 
curé ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Mon  but  est 
seulement  de  prouver  qu'Héloïse  et  Abélard 
n'eurent  jamais  qu'un  tombeau  commun, 
qui  est  probablement  celui  que  possède  le 
citoyen  Boisset. 


Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu?  (LXI,  221,  507, 
341,  402).  —  Le  dossier  du  chevalier 
d'Evry  (Archives  Nationales,  F^  4676) 
contient  actuellement  les  pièces  sui- 
vantes : 

Deux  lettres  de  M=  de  Saint-Just  au 
chevalier  d'Evry  (18  oct.  et  7  nov,  1786)  ; 
une  lettre  de  Mlle  de  Saint-Just  au  même 
(14  fév.  1787);  une  lettre  de  Saint  Just  au 
même(i7mars  1787);  unelettredeRigaux, 
notaire  à  Soissons,  à  M"  de  Saint-Just  et, 
sur  la  même  feuille  de  papier,  une  lettre 
de  Mlle  de  Saint-Iust  à  son  frère;  deux 
reçus  signés  ><  Marie  de  Sainte-Colombe  » 
pDur  deux  quartiers  de  pension  de  Saint- 
just  à  Picpus  ;  le  procès-\erbal  d'arresta- 
tion du  chevalier  d'Evry  (  s  ventôse  an  H); 
un  arrêté  du  Comité  de  Sûreté  générale 
ordonnant  sa  mise  en  liberté  (6  fructidor 
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an   II);    un    procès-verbal    de    levée    de 
scellés  (10  fructidor  an  11). 

La  copie  des  pièces  diverses,  copie  faite 
par  le  chevalier  d'Evry  et  signalée  par 
M.  La  Brèche,  d'après  Bégis,  comme  ayant 
existé  jadis,  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
carton. 

Pour  répondre  à  M.  La  Brèche,  je  lui 
avouerai  n'avoir  pris  connaissance  de  ce 
dossier  que  tout  dernièrement,  quand 
V Intermédiaire  a  parlé  de  la  disparition 
des  pièces  citées  par  MiVl.  Bégis  et  Hamel. 
Pour  m'assurer  du  fait,  j'ai  pris,  da:;s  les 
papiers  du  Comité  de  Sîireté  générale,  le 
carton  dans  lequel  devait  être  régulière- 
ment le  dossier  en  question,  en  tenant 
compte  du  fait  qu'il  était  classé  très  pro- 
bablement à  la  lettre  D  et  non  à  la 
lettre  E  (Dévry  et  non  d'Evry),  et  j'ai  re- 
trouvé les  pièces  indiquées  ci-dessus. 

A  mon  tour,  je  me  permettrai  de  lui 
demander  s'il  peut  donner, pour  l'interro- 
gatoire de  Saint-just  (6  octobre  1786), 
une  cote  plus  complète  que  l'indication 
«  liasse  884  y>  d'après  laquelle  on  ne 
peut  pas,  je  crois,  retrouver  ce  document 
aux  Archives. 

Ernest  d'H.\uterive. 

LouisXVII.  —Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G..  934  ;  XLIX 
à  LX  ;  LXl,  120,  413).  —  La  Commission 
sénatoriale  des  pétitions  vient  d'être  sai- 
sie d'une  pétition  des  descendants  de 
Naundorf 

Les  descendants  de  Naundorf  qui  aflfir- 
menl,  comme  leur  grand-père, que  celui-ci 
n'était  ;iutre  que  Louis  XVll,  évadé  de  la 
prison  du  Temple,  font  savoir,  par  l'or- 
gane du  chef  de  leur  famille,  Charles- 
Louis  de  Bourbon,  qu'ils  n'entendent,  ni 
directement,  ni  indirectement  faire  acte  de 
prétendants  au  trône  de  France. 

Cette  déclaration  faite,  ils  demandent  à 
la  République  franyaise  ■a  dont  ils  veulent 
demeurer  les  citoyens  modestes  et  respec- 
tueux »  de  leuraccorder  leur  réintégration 
dans  la  qualité  de  Français  qu'ils  n'ont 
perdue  qu'à  la  suite  d'événements  aux- 
quels ils  sont  étrangers  >>. 

JVl.  Boissy  d'Anglas,  qui  a  mené  cam- 
pagne, dans  un  journal  de  Paris,  en  fa- 
veur de  la  thèse  naundorfiste,  a  été 
nommé  rapporteur  de  cette  pétition  ; 
c'est  dire  que  son  rapport  sera  favorable 
aux  pétitionnaires. 


Le  rapport  de  M.  Boissy  d'Anglas,  sera 
selon  l'usage,  transmis  au    ministre  com- 
!  pétant  —  en  l'occurrence,  au  garde  des 
■  sceaux. 

*  — 

I      Le  vitrage  du  cercueil  de  Napo- 
!  léon  (LXI,-442).  —  Je  connais  à   Paris, 
!  dans  une  collection,  une  réduction  scru- 
I  puleusement  exacte  du  tombeau  des  Inva- 
j  lides.  Le  dispositif  se  rapporte  exactement 
i  à  la  description  qu'en  fait  iVl.  Jean  Riche- 
j  pin.  Le  couvercle  se  lève  et  laisse  voir  une 
glace   sous  laquelle,    si   je    me    rappelle 
I  bien,  est  une  petite  ligure  représentant  le 
mort.  11  existerait  seulement  deux  ou  trois 
tombeaux    semblables    qui  ont   été  faits 
;  pour   deux    ou  trois  des  artistes  qui  ont 
contribué    à  la   construction    du    monu- 
ment. E.  Grave. 

Louis-Philippe  et  le  comte  de 
Chambord.  —  Une  protestation  du 
duc  d'Orléans  (LX,  386,  507,  624. 
^9^-,  74",  854,  904,  9^0;  LXl,  171, 
407).  — Je  lis  dans  Les  deux  Fusions,  le 
livre  si  remarquable  de  M.  Robinet  de 
Cléry,  notre  collègue  à  V Intermédiaire,  ce 
qui  suit  : 

«  Lorsque  six  mois  après  la  mort  de  son 
mari,  la  duchesse  de  Berry  mit  au  monde  un 
fils,  liéritier  de  la  couronne  de  Frar<ce,  non 
seuleEiieiit  les  témoins  appartenant  à  ki  cour, 
mais  quatre  gardes  nationaux  et  factionnaires 
de  garde  avaient  été  introduits  a,'ant  que 
l'enfant  fût  détachée  de  sa  mère.  La  du- 
chesse de  Gontaut  était  pré.sente.  Survint  le 
duc  d'Orléans  qui  interpella  le  maréchal  Su 
chet,  duc  d'Albuféra,  l'un  des  témoins  offi- 
ciels.  La  duchesse  de  Gontaut  a  raconté  en 
ces  termes  cet  incident  étrange  : 

«  Le  duc  d'Orléans  regarda  attentivement 
le  duc  de  Bordeaux, puis  il  dit  au  duc  d'Albu- 
féra :  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  somme 
de  déclarer  ce  que  vous  avez  vu.  Cet  enfant 
est-il  réellement  le  fils  de  la  duchesse  de 
Berry  '(  » 

En  entendant  un  pareil  langage,  «  j'eus 
alors,  je  l'avoue,  a  ajouté  la  duchesse  de 
Gontaut,  un  moment  de  grande  impatience,  » 

«  Le  duc  d'Orléans  ne  s'en  tint  pas  à  cet 
indigne  soupçon.  Une  proiestation,  signée  de 
lui  et  contestant  l'identiié  du  prince  nou- 
veau-né, parut  en  Angleterre.  Lt  duc  de 
Bourbon,  qui  n'était  pas  encore  enserré  dans 
les  liens  de  l'intrigue  ourdie  par  la  baronne 
de  Feuchères  et  par  Talleyrand,  somma  son 
neveu  de  désavouer  cet  odieux  écrit,  le  me- 
naçant, s'il  s'abstenait,  de  publier  son  amende 
1  honorable  de  iSoo.  Louis-Philippe,  qui  tenait 
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à  ménager  le  dernier  possesseur  de  la  fortune 
des  Condé,  dut  s'exécuter. 

Cet  acte  fut  publié  dans  les  journaux  de 
Londres.  II  fut  introduit  en  France  par  bal- 
lots :  un  grand  nombre  furent  saisis  à  la 
douane  de  Calais.  L'auteur  de  cet  odieux  do- 
cument, écrivait  le  lieutenant  général  vi- 
comte de  Reiset,  qui  commandait  .<îlors  aux 
gardes  du  corps  la  Compagnie  de  Gramont, 
«  reprenait  point  par  point,  en  les  défigurant, 
toutes  les  circonstances  de  l'accouchement... 
11  était  on  nepeut  mieux  instruit  de  tous  les 
détails  et  notait  les  moindres  particularités.  » 
Le  Courrier  'français  du  2  août  1830  repro- 
duisit textuellement  cette  protestation,  puis 
en  1832,  Louis-Philippe  étant  devenu  roi  des 
Françaiï,  au  lendemain  de  l'arrestation  de  la 
duchesse  de  Berry,  le  même  document  fut 
réimprimé,  déposé  et  vendu  librement  à  Pa- 
ris.» 

M.  Robinet  de  Cléry  donne  ensuite  le 
texte  de  la  fameuse  protestation  d'après 
une  aflFiche  qu'il  possède. 

11  me  parait  certain  que,  si  le  propos 
rapporté  par  la  duchesse  de  Gontaut  est 
authentique  —  et  je  ne  vois  pas  le  moyen 
d'ir.firmer  les  affirmations  de  ce  témoin 
—  on  y  trouve  en  germe  la  calomnie  que 
la  «  protestation  »  du  duc  d'Orléans  n'a 
fait  qu'amplifier  et  alors  le  désaveu  inté- 
resse de  cette  protestation  ne  saurait  in- 
nocenter le  calomniateur  de  la  calomnie 
équivalente  rapportée  par  la  duchesse  de 
Gontaut  ..  Otto  F.riedrichs. 

Emigrés  (LXI,  275,  404).  —  Pour  ce 
qui  concerne  l'ancien  Duché  de  Savoie, 
M.  Nérac  trouvera  les  listes,  soit  aux  Ar- 
chives des  deux  Départements,  soit  dans 
les  publications  des  Sociétés  savantes  dos 
mêmes. En  somme, nul  n'a  émigré,  puisque 
les  émigrés  se  retirèrent  en  Piémont.  Les 
listes  de  suspects  (plutôt  que  d'émigrés) 
furent  dressées  par  «  les  agents  français 
de  la  Terreur  >\  comme  les  Savoisiens  les 
appelaient  !  Ceci  est  vrai  ;  les  déporta- 
tions de  prêtres,  les  quelques  prêtres  ou 
autres  fusillés  le  furent  par  les  ordres  de 
ces  agents  ei  par  les  troupes  françaises. 
Nous,  Savoisiens,  n'avons  rien  à  nous  re 
procher  de  ce  chef,  et  aucune  tête  ne 
tomba  sous  la  guillotine,  aucun  corps  ne 
fut  jeté  dans  le  Rhône  ou  dans  l'Isère,  ou 
dans  les  lacs,  ce  qui  est  tout  à  l'honneur 
de  notre  petit  pays.  Les  municipalités 
savoisiennes,  au  contraire,  publièrent  les 
listes  de  Rentrée  et  d'Elargissement  ou 
de   Sortie  (des  prisons),    que   M.  Nérac 


trouvera 
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Calendrier  florentin  au  Xlir  siè- 
cle. Lettre  de  Toscanelli  au  cha- 
noine Martins  (LXI,  332).  —  Jusqu'à 
la  moitié  du  xviu"  siècle,  le  commence- 
ment de  l'année  a  été  différent  chez  les 
différentes  nations  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  qu'il  fut  fixé  soit  au  premier  janvier, 
comme  aujourd'hui,  soit  à  la  Nativité  (25 
décembre), soit  àl'Annonciation(2=  mars), 
soit  à  d'autres  dates. 

En  Angleterre,  l'année  commençait  au 
25  mars.  Seulement  en  1752,  le  premier 
jour  de  l'an  fut  fixé  au  premier  janvier. 

En  France,  il  y  eut  de  nombreuses  va- 
riations jusqu'en  1563.  Un  décret  de 
Carlo  IX  ordonna  alors  que  le  commen- 
cement de  l'année  aurait  lieu  au  premier 
janvier. 

A  Florence,  pendant  tout  le  moyen-àge 
et  le  commencement  des  temps  modernes, 
l'année  commençait  au  25  mars. 

Un  décret  du  grand  duc  François  II  de 
Lorraine,  du  30  novembre  1749,  fixa  le 
commencement  de  l'année  au  premier 
janvier  1750. 

Le  tableau  suivant  explique  clairement 
la  correspondance  des  dates  suivant  le 
style  actuel. 


Style  florentin 
2S  Mars  de  1452 
10'  Janvier  I452 

24  Mars  1452 

25  Mars  1453 


Style  actuel 
2 s  Mars  1852 
1"  Janvier  1853 

24  Mars  1853 

25  Mars  1853 


H  est  bien  déplorable  que  les  historiens, 
non  seulement  italiens  mais  de  toute  l'Eu- 
rope, en  donnant  la  date  d'un  fait  ou  d'un 
document,  ne  disent  pas,  en  général,  s'ils 
se  rapportent  au  style  moderne  ou  au 
style  particulier  de  l'époque. 

Quant  à  la  lettre  de  Paolo  dal  Pozzo 
Toscanelli,  j'observe  d'abord  que  c'est 
une  erreur  de  l'appeler  Paolo  Toscanelli 
Dal  Pozzo,  comme  fait  l'intermédiairiste 
auquel  je  réponds.  Cette  famille  avait  ce 
nom  parce  qu'elle  habitait  près  du  Pozzo 
Toscanelli(puitsToscanelli)  où  aboutissait 
la  rue  appelée  actuellement  Toscanella, 
près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  palais  Pitti. 

La  maison  habitée  par  Paul  Toscanelli 
et  sa  famille  est  transformée  actuellement 
en  une  autre,  dont  la  façade  est  placée 
vis-à-vis  du  Palais  Pitti.  Une  inscription 
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placée  sur  cette  maison  en  1898, lors  de  la 
célébration  des  fêtes  en  l'honneur  de  Tos- 
canelli  et  de  Vespucci,  rappelle  qu'elle 
fut  habitée  par  le  grand  initiateur  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  comme  il  fut 
appelé  au  Congrès  International  de  Géo- 
grapi:ie  qui  eut  lieu  à  Anvers  en   1873. 

La  lettre  de  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli, 
écrite  au  chanoine  Fernand  Martins,  a  été 
copiée  par  Christophe  Colomb  sur  la 
feuille  de  garde  de  l'exemplaire  de  l'ou- 
vrage du  pape  Pie  il,  intitulé  :  Hisioria 
rerum  iibique  gestaruit,  Venetiis,  per  jo- 
hannem  deColonia  sociunque  ejusjohan- 
nem  Matheu  de  Gerretzem,  anno  mille- 
simo  iVlCCCCLXXVll,  in-folio  105  ïï  ; 
exemplaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Séville,  où  la  lettre  de  Toscanelli  fut 
découverte  par  Henri  Harrisse,  et  repro- 
duite, d'après  l'original, dans  les  ouvrages 
suivants  de  cet  initiateur  de  l'histoire  vé- 
ritable de  la  découverte  de  l'Amérique  : 

Don  Fernando  Colon  Htstoriador  de  Su 
Fj(i;(r,  Sevilla,  1871,  in  IV. 

Bibliotbeca  Ameticana  Veiitstissinia^  Ad- 
ditiom,  Paris,  1872,  etc. 

Toujours  d'après  l'original,  cette  lettre 
se  trouve  reproduite  dans  la  partie  1'', 
volume  11  iJ.  et  dans  la  partie  V',  vol.  i 
et  de  la  Raccolta  Colombiana,  ouvrage  pu- 
blié par  le  Gouvernement  italien  pour  le 
IV'  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, célébré  en  i8q2. 

La  photographie  de  celte  lettre  a  été 
reproduite,  d'après  les  précédents  livres, 
dans  un  grand  nombre  d'histoires  sur  la 
découverte  de  l'Amérique. 

Dans  le  volume  i  (V'  partie)  de  hi  Rac- 
colta Colombiana,  qui  est  écrit  par 
G.  Uzielli,  on  trouve  un  examen  détaillé 
du  texte  de  la  lettre  de  la  Colombine, 
confronté  avec  ceux  publiés  par  Fernand 
Colombo  (Histoire,  etc.  Venetia,  1571, 
appresso  Francesco  De  Franceschi  Sa- 
nese  in- 8°)  et  par  Bartholomé  Las  Gasas 

(Historia  de  las  Indias,  Miguel  Ginesta,  j  descendit  chez  le  comte  Durini,  dans  un 
Madrid,  i87!;-76,  5  vol.  in-8-).  On  trou-  S  appartement  du  superbe  Palais  Visconti 
vera,  dans  ce  même  volume,  une  seconde  (  de  la  Via  Lanzone. 


sons  historiques  et  linguistiques.  Ces  deux 
critiques  nièrent,  entre  autres  choses, 
qu'il  y  avait  eu  des  rapports  entre  le  roi 
de  Portugal,  Alphonse  V,  et  le  chanoine 
Martins  d'un  côté  et  Toscanelli  de  l'au- 
tre; mais  deux  documents  publiés  par 
G.  Uzielli  ont  démontré  l'erreur  de  cette 
thèse  qui  a  été  généralement  rejetée  par 
les  principaux  géographes  du  monde. 

Un  des  documents  prouve  qu'en  1459, 
quand  le  pape  Pie  II  organisait  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  il  y  eut  à  Florence 
une  conférence  géographique  entre  les 
ambassadeurs  du   Portugal  et  Toscanelli. 

Le  second  document  est  une  lettre  du 
duc  Hercule  d'Esté,  qui  écrit  à  son  am- 
bassadeur auprès  de  la  République  de 
Florence  de  prier  Ludovic  Toscanelli,  ne- 
veu de  Paul,  de  lui  donner  une  copie  des 
indications  envoyées  par  Toscanelli  à 
Colomb  ;  indications  qui  eurent  pour 
conséquence  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 

Voir  Vignaud  H.  e  Uuzielli  G.  Biblio- 
grafia  delta  Polemica  concernetiie  Paolo 
D'il  Poi{o  Toscanelli  e  Cristoforo  Co- 
lombo extraite  des  Atti  del  V .  Congretso 
geografico  italiano,  tenuto  a  Napoli  nel 
1904.  Napoli,  1905.  Voir  vol.  II. 

Prop.  LuiGi  P. 

Milan  au  XVII"  siècle  (LXl,  3,  182, 
368).  —  La  duchesse  Sophie  de  Bruswich- 
Hanovre,  arrière-petite-fiUe  de  Ma  lie 
Stuart,  déclarée  héritière  de  la  couronne 
de  Grande-Bretagne,  par  un  acte  du  Par- 
lement de  Londres,  en  date  du  22  mars 
17  10.  était  fille  de  l'Electeur  palatin,  Fré- 
déric V  et  tante  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  La  duchesse  de  Hanovre  donne 
dans  ses  Mimoires,  arrangés  par  Leibnitz, 
des  détails  curieux  sur  les  plaisirs  mon- 
dains de  Milan,  où  elle  avait  passé,  en 
1664,  à  deux  reprises. 

Arrivée  dans  la    soirée  à   Milan,  elle  y 


lettre  de  Toscanelli  au  ciianoine  Fernand 
Martins,  publiée  par  F.  Colon  et  B.  Las 
Casas,  mais  dont  on  n'a  pas  encore  re- 
trouvé l'original. 

M    Gonzalez  De  La  Rosa  et  M.  Henry 
Vignaud  ont  essayé  de  dénontrer  la  faus 
seté  de  la  lettre  de  Toscanelli  au  chanoine 
Martins,  en  se  basant   sur  plusieurs  rai- 


Son  hôte  lui  apprit  qu'il  y  avait  dans 
'  la  nuit  un  granct  bal  masqué. 
')  La  curiosité  de  la  Duchesse  fut  plus 
j  grande  que  sa  fatigue.  Elle  se  rendit  au 
i  bal  en  habit  de  voyage  et  en  cornettes. 
;  Le  lendemain  elle  reçut  la  visite  de  plus 
i  de  cent  dames  de  la  noblesse,  qui  ne  la 
j  quittèrent  qu'à  la  nuit.  Elle   raconte  que, 
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durant  son  premier  séjour  à  Milan,  l'on 
dansa  presque  tous  les  soirs,  ce  qui,  di- 
sait-elle, la  fatiguait  beaucoup. 

A  son  second  voyage  à  Milan,  les  dan- 
ses reprirent  de  plus  belle,  malgré  les 
fatigues  d'un  commencement  de  grossesse 
ressenties  par  la  noble  voyageuse,  alors 
âgée  de  56  ans. 

Elle  dit  dans  ses  Mémoires  : 

Je  puis  dire  en  vérité  qu'on  me  fit  danser 
la  «  gaillarde  »  quinze  jours  et  quinze  nuits 
de  suite,  j'étais  si  fatiguée  que  je  n'en  pou- 
vais plus.  Les  danses  sont  si  fort  en  vogue  à 
Milan  que  mêmes  les  gens  d'Eglise  s'en  mê- 
lent et  je  pris  plaisir  de  voir  l'abbate  Crivelli 
danser  la  pavane  en  petit  collet  avec  Donna 
Elena  Figarola. 

Danser  la  «  gaillarde  »  quinze  jours  et 
quinze  nuits  de  suite,  donne  une  assez 
gaillarde  idée  de  la  vie  milanaise  de  cette 
époque.  Fromm,  de  l'Univers. 


Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants (T.G.,  sî  ;  XLIll  ;  XLIV  ;  XLiX, 
LVIII).  — Le  Figaro  du  ■;  décembre  1909 
mentionne  un  arbre  de  la  Liberté,  un  peu- 
plier planté  par  Robespierre  à  Bougival  en 
1795,  qui  vient  d'être  abattu,  à  cause  de 
sa  vieillesse.  Sa  vie  a  dépassé  laîmoyenne 
de  celle  de  ses  congénères,  qui  ne  vivent 
guère  que  100  ans.  j'en  ai  vu  un,  dans 
ma  Jeunesse,  sur  une  place  du  village  de 
Commugny  fVaud),  planté  au  moment 
de  la  Révolution.  Il  est  mort  il  y  a  vingt 
ans  environ  et  a  été  remplacé  par  un  til- 
leul, je  crois.  A-  Cordes. 


La  Grange  Batelière  à  Paris  (LXI, 
224,  344).  —  Pour  compléter  la  note  que 
M.  Piton  a  publiée  dans  le  dernier  nu- 
méro de  X Intermédiaire,  je  signalerai,  en 
premier  lieu,  que  la  dite  Grange  a  été  citée 
avant  1^1) . 

En  effet,  dans  l'acte  de  donation  par 
un  nommé  Geoffroy  et  sa  femme  Marie 
d'un  terrain  dit  «  Marais  des  Pordie- 
rons  »  acte  daté  du  mois  d'Août  1261,  le 
dit  terrain  est  mentionné  comme...  «  Une 
pièce  de  terre  de  la  contenance  de  huit 
arpents,  située  en  face  de  la  Grange  dite 
Grange  Bataillée,  près  de  la  la  Porte  du 
Mont  des  Martyrs...  » 

«  Granchia  quae  dicitur  Granchia  Ba- 
taillée extra  muros    parisiensis  a  porte 


Montis  Martyrum...  »  (1)  Cette  pièce  de 
terre  devint. les  terrains  connus  sous  le 
nom  de  «  La  Boule  Rouge  »  qui  furent 
vendus  par  les  Hôpitaux  de  Paris  le  1  ! 
fé^  rier  1840, par  les  soins  de  M.Cliampion, 
notaire,  1 1  rue  de  la  Monnaie  à  Paris. 

En  outre  des  cartons  mentionnés  par 
M.  Piton,  je  signalerai,  aussi  ceux  K.  23, 
S.  1207,  S.  1202,  et  S.  1198,  ainsi  que 
les  plans  N.  m,  Seine  57,  2,,  29,445 
et  446,  aux  Archives. 

Voici  la  désignation  du  Fief,  telle 
qu'elle  résulte  d'un  manuscrit  qui  se 
trouve  aux  Archives  Nationales  dans  les 
«  Titres  de  Propriété  de  l'Archevêché  de 
Paris  >>,  (carton  S.  1207,  f"  35)  : 

Chapitre  VI 

FIEF    DE    LA    GraNGE    BaTEHÉRE 

Ce  fief  consiste  en  un  manoir,  ou  Hôtel 
seigneurial...  contenant  en  superficie  un  ar- 
pent, quinze  perches  et  une  toise  (5935  mè- 
tres carrés  66  centièmes). 

De  ce  fief  dépend  environ  cent  soixante 
huit  aipens  et  soixante  six  perches  et  demy 
(574370  mètres  carrés,  15  centièmes)  de 
terre  labourable,  une  grande  partie  dicelle 
est  renfermée  dans  Paris. 

Le  tout  relevant  en  plein  fief,  foy  et  hom- 
mage de  l'Archevêché  de  Paris  à  la  charge 
d'un  Muid  de  grain  tel  qu'il  croit  sur  les 
terres  du  dit  Fief  rendu  dans  les  greniers  de 
l'Archevêché,  et  de  cinquante  cinq  livres 
trois  deniers  de  rente  foncière  et  inféodée,' 
payable  à  la  Saint-Martin  d'Hiver  chaque 
an... 

Dans  le  carton  S.  1203/4,  il  existe  un 
tableau  dressé  au  siècle  dernier  compre- 
nant les  seigneurs  depuis  René  Vivien 
mortel)  1473,  mais  il  est  parfois  inexact 
et  contient  des  lacunes.  Nous  avons  essayé 
de  les  combler  au  moyen  de  documents 
puisés  dans  les  autres  liasses  et  cartons, 
notamment  dans  S.  1202. 

Les  dates  indiquées  plus  bas  (celles  en 
marge)  sont  celles  mentionnées  sur  les 
documents  originaux  (aveux,  dénombre- 
ments ou  ventes)  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  appuyés. 

Voici  la  chronologie  que  nous  avons 
dressée  : 

Vers  1 125  .  —  Les  chanoines  de  Saint- 
Opportune. 


(i)  Voir  original  sur  parchemin,  archives 
del'Assislance  Publique,  7=;°  layttte,  2<=  liasse, 
dossier  429  du  classement  de  1833. 
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Dans  le  dossier  K.  2},  ir  23,  voir  une 
charte  datant  de  1154,  par  laquelle  Louis 
XII  atteste  que  les  dits  ciianoines  ont 
vendu  ou  aliéné  la  moitié  de  leurs  marais. 

En   1200.  —  Les  comtes  de  Laval. 

II  Février  1424.  —  Donation  du  fief  de 
la  Grange  Batelière,  p&r  Jean  de  Maies 
troit,  évèque  de  Nantes,  chancelier  Je 
Bretagne,  seigneur  de  la  Grange,  aux 
Religieux  de  IVlontrouge,  dits  «  des 
Blancs  Manteaux  ». 

6  Décembre  1425.  —  Vente  du  fief  par 
les  religieux  Blancs  Manteaux,  à  Robert  de 
Bailleule,  curé  d'Hendicourt,  près  Rouen 
qui  en  rendit  aveu  et  dénombrement  à 
l'Rvêque,  le  18  juin  1426. 

Année  1473.  —  M.  de  La  Valle,  che- 
vallier, propriétaire  du  fîef,  suivant  un 
censier  de  l'Evêché  pour  l'année  1473. 

Entre  1473  et  1487.  —  Le  comte  de 
Vendosme. 

19  Août  1487.  —  Jean  Robineau,  tré- 
sorier de  France,  maitre  des  comptes,  par 
son  acquisition  de  cette  date  au  comte  de 
Ven  losme. 

26  Novembre  1514.  —  Jean  Vivien, 
maître  des  comptes,  par  sa  femme  Claude 
Robineau,  fille  et  héritière  de  Jean  Robi- 
neau précité. 

3  [anvier  1519.  —  Jean  Vivien,  en  fait 
foi  et  hommage  à  cette  date  à  l'évêque  de 
Paris. 

I»'' Juillet  1554.  —  René  Vivien, secré- 
taire du  Roi,  comme  héritier  de  sa  mère 
Claude  Robineau,  épouse  de  Jean  Vivien. 

9  Juin  I  558.  —  Jean  Vivien,  fils  aîné  et 
principal  héritier  de  René  Vivien,  son 
père. 

Juillet  IS75-  —  Pierre  Vivien,  Louis 
Vivien,  Michel  Vivien,  tous  trois  héritiers 
de  René  Vivien  leur  frère. 

13  Juin  1626.  —  Guillaume  Dupiiis, 
trésorier  provincial  de  l'Extraordinaire 
des  gu'irres  en  Normandie,  propriétaire 
en  partie,  par  Marie  Vivien,  sa  femme 
(pour  la  part  de  sa  femme). 

2()  Juillet  1634.  —  Guillaume  Dupuis, 
son  aveu  pour  Marie  Vivien  sa  femme 
héritière  d'une  autre  portion  du  fief,  pour 
la  part  de  Jean  Vivien,  son  père. 

5  Juin  1680.  —  Louis  Bourgoin,  maitre 
des  comptes. 

6  Septembre  itiçi.  —  Denis  Bourgoin, 
ccuyer,  comme  fils  aîné  et  héritier  de 
Louis  Bourgoin,  son  père  (il  est  men- 
tionné dans  l'aveu  pour  50  sous  de  cens 


et  13  septiers  de  grain,  dont  2/3  en  sei- 
gle, et  1/3  en  avoine,  le  tout  par  an). 

25  Février  1692.  —  Denis  Bourgoin, 
chevallier,  fils  aîné  de  Louis  Bourgoin, 
conjointement  avec  :  Lambert  Bourgoin, 
son  frère;  Geneviève  Bourgoin,  sa  sœur. 

26  Juin  1715.  —  Lambert  Bourgoin, 
conseiller  au  Parlement;  [oachim  Le  Mai- 
rat  ;  lean-Louis  le  Mairat,  maître  des  re- 
quêtes. 

20  Décembre  1719.  — ■  Jean  Law,  achète 
1/6  du  Fief,  soit  168  arpents,  avec  .. 
«  propriété  du  Fief  seigneurerie  directe, 
censive,  lods  et  ventes  et  généralement 
tous  droits  seigneuriaux  et  féodaux,  pour 
84.000  livres.  En  1700  il  en  acheté  20 
arpents  pour'231360  livres.(VoirS.  1203 /4 
mémoire  de    1767  f-  24). 

21  Août  1724.  —  Louis  Pinon  de 
Qiiincy,  conseiller  au  Parlement,  comme 
époux  de  Henriette  Bourgoin,  fille  de 
Lambert  Bourgoin,  et  André  François  de 
Paule  Lefèvre  d'Crmesson  conseiller  au 
Parlement,  commissaire  des  Requêtes 
comme  époux  de  Geneviève  Bourgoin, 
fille  de  Denis  Bourgoin. 

9  Août  1730.  —  Anne-Louis  Pinon  de 
Quincy,  comme  époux  d'Henriette  Bour- 
goin ;  André  d'Ormesson,  comme  époux 
de  Geneviève  Bourgoin  ;  Félix  Aubery, 
marquis  de  Vatan,  maître  des  requêtes 
intendant  de  la  Généralité  deCaen,  comme 
époux  de  dame  Marie  Le  Mairat,  comme 
créanciers  de  Jean  Law,  pour  son  achat 
précité. 

3  Septembre  1774.  —  Anne  Louis  Pi- 
non de  Qiiincy,  par  son  héritage  à  cette 
date  de...  «  deux  sixièmes  et  demy,  plus 
de  la  moitié  d'un  sixième  de  huitième...  » 
par  succession  de  Geneviève  Bourgoin 
veuve  André  François  de  Paule  d  Or- 
messon,  sa  tante,  dont  il  était  légataire 
universel. 

ç  Septembre  1778  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. —  Anne  Pinon  de  CLuincy,  président 
du  Parlement  de  Paris  pour  la  plus  grosse 
part,  et  Joseph  Palamède  de  Forbin,  mar- 
quis de  Janson,  pour  Louise  Auberie  de 
Vatan  sa  femme  ;  Thérèse  Pequot  de 
Saint  Maurice,  veuve  de  Louis  Charles  Le 
Mairat,  comme  tutrice  de  Antoine  Hy- 
laire  Le  Mairat,  et  Eustochie  Thérèse  Le 
Mairat,  ses  enfants  mineurs. 

Les  originaux  des  documents  précités, 
sont  pour  la  plupart  dans  le  carton 
S'  1202,  liasse  n'  6. 
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Quant  à  la  question  de  l'appellation  de  } 
Batelière  se  référant  à  une  idée  de  bateau,  I 
il  y  a  longtemps  qu'il  n'en  est  plus  ques- 
tion, les  documents  abondant  pour  prou- 
ver  que  cette  appellation  n'était  qu'une  ! 
corruption  du   nom   «    Bataille,    ou   Ba-  j 
taillée  »    qu'elle  a  toujours  porté  ;    mais 
nous  ne  croyons  pas  que  l'origine  vienne  1 
d'une  «  Bataille  »dans  le  sens  de  combat,   : 
car  elle  se   serait  alors  appelée  Granchia  \ 
praeliata,  bataille  armée,  et  non  bataillée,  j 
nps  préférences  vont  à  l'étymologie  que  | 
lui  a  très  justement  attribuée  M.  Beaure- 
paire,  le  distingué  bibliothécaire  à  la  bi-  ; 
bliothèque  Saint-Fargeau,    et    que    nous  '. 
croyons   même  qu'il    a   publiée  quelque   * 
part,  à  savoir  que  ce  mot  de  bataille  dé-  | 
riverait  de  bataillaia,  mot  usité  en  bas  la-  j 
tin  pour  désigner  l'action  de  battre  le  blé,   { 
ce  mot  «  bataille  »  étant  encore  usité  par  I 
les  paysans  Francomtois  pour  désigner  la  ; 
battue  du    grain.  Ce  serait  tout  simple-  ! 
ment  la  Grange  où  les  vassaux  venaient  j 
pa3'er  la  dime  en  nature  et  battre  le  grain  1 
pour  le  compte  du   seigneur.  Cette  éty-  j 
mologie  semblerait  au  moins  aussi  natu- 
relle   que   celle  de   «   bataille    ■>    ou    de  i 
«  lice  »;  d'ailleurs,  l'existence  de  l'autre  j 
*<  bataillée  »  située  sur  les  bords  de  l'eau,   | 
signalée  pour  la  première  fois,  croyons- 
nous,  par   IVl.   Piton,    semblerait   donner 
quelque  peu  raison  à  notre  opinion.  Au 
sujet  de  cette  «<bataillée  »,il  serait  très  inté- 
ressant que  M.   Piton  voulût  bien  publier 
la  liste  de  ses  propriétaires  après  1373,  ce 
qui  pei mettrait,  comme  il  ledit  fort  bien, 
de  rectifier  pas  mal  d'erreurs  de  Sauvai. 

Quant  au  Ruisseau  de  La  Grange  Ba- 
telière, ce  ruisseau  fantôme  qui  a  fait  cou- 
ler plus  d'encre  qu'il  n'a  jamais  possédé 
d'eau,  il  y  a  longtemps  que  le  remar- 
quable travail  de  M.  P.  Villain  en  a  dé- 
montré la  non  existence,  et  nous  ren- 
voyons ceux  que  la  question  intéresserait 
à  son  étude  publiée  notamment  dans  le 
journal  La  Nature,  numéro  du  27  sep- 
tembre 1890.  Georges  Pllissier. 

P.  S.  —  Au  risque  d'importuner  mes 
confrères  intermédiairistes,  je  demanderai 
la  permission  d'ajouter  encore  un  mot. 

Au  sujetde  la  donation  taite  en  1261,  la 
question  a  été  soulevée  dernièrement,  de 
savoir  qui  était  ce  GeofFro)' ,  et  qu'elle 
était  la  signification  exacte  du  mot  »»  Su- 
tor  »  ou  *  Sueur  »  sous  lequel  il  est  dési- 


gné dans  l'Acte  en  les  actes  qui  suivi- 
rent. 

Grâce  à  l'inépuisable  complaisance  de 
M.  Fosseyeux,  le  sympathique  Archiviste 
de  l'Assistance  Publique,  j'ai  pu  faire  des 
recherches  dans  les  Archives  de  l'Assis- 
tance qui  possède  les  titres  de  propriété 
du  dit  terrain,  et  j'ai  découvert  que  ce 
Geoffroy  avait  été  domestique  au  Château 
de  La  Grange  Batelière,  ce  qui  explique- 
rait facilement  qu'il  ait  eu  l'idée  d'ache- 
ter du  terrain  dans  les  parages. 

En  effet,  dans  un  acte  daté  du  mois  de 
juin  1280  (Arch.  Ass.  Pub.  75°  layette, 
2"  liasse,  n"  429/1,  original  sur  parche- 
min) par  lequel  Pétronille,  fille  dejean  de 
Meulan  et  de  sa  femme  .^gnès,  abandonne 
aux  moines  de  l'Hôtel  Dieu  la  rente  de  8 
livres  Parisis  dont  le  dit  terrain  était 
grevé  en  leur  faveur  paV  leur  vente  au  dit 
Geoffroy,  le  terrain  est  désigné  comme 
suit...  €  sur  les  marais  du  dit  Hôtel  Dieu, 
le  long  du  chemin  tendant  à  Montmartre 
vis-à  vis  de  la  grange  appelée  la  Grange 
Bataillée,  et  qui  appartenoient  à  deffunt 
Geoffroy  couturier  autrefois  domestique 

de  la  dite  maison (ab  opposite  Gran- 

chiae  quas  dicitur  Granchia  Batailliae  quae 
fuerunt  defuncti  Gaufridi  sutoris  quondam 
familial  i  dictœ  domus). 

11  était  donc  précédemment  domestique 
à  la  Grange  Batelière,  et  il  est  probable 
que  sa  femme  Marie  l'était  aussi. 

Quant  à  l'appellation  de  «  Sutor  )),elle 
a  toujours  été  traduite  sur  tous  les  actes 
et  traductions  d'actes  établis  au  xvii*  siè- 
cle, par  »<  coi:turier  ».  Est  ce  «  couturier 
en  cuir  »,  ou  simplement  «  couturier  >>, 
cela  nous  n'avons  pu  le  savoir.  Dans  un 
acte  du  xvii"  siècle  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  le  même  dossier, les  Marais  en 
question  sont  nommés»...  les  maretsdits 
«  Marets  du  Couturier  ».  or,  chose  cu- 
rieuse, et  à  mon  avis,  que  je  crois  absolu- 
ment inédite,  il  se  faisait  appeler,  ou  du 
moins,  était  connu  à  cette  époque  comme 
«  Couturier  anglais  (sic).  En  effet  dans 
l'Acte  original  de  vente  du  terrain  par 
Jean  Je  Meulan  au  Geoffroy  en  question 
daté  de  Juin  1254  (original  sur  parchemin, 
A.  P. 75'  layette  2'  liasse  n°  429)11  estdési- 
gné  commesuit.  »  idem  joannesde  I^.eull:!- 
iv.;o  et  Agnes  ejus  exor  recognosceruntetc. 
in  perpetum  Gaufrido  Sutori  Anglico  Ma- 
ria; ejus  Uxori  et  eorum  haeredibus.  »  Sur 
la  traduction  du  xvu'  siècle  il  3-  a  :  »<  Geof 
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froy  couturier  anglois  »,  et  plus  loin  dans 
le  même  acte  onlit...«  garantisabunt  et 
liberabunt  insuper  dicti  Gaufridus  Sutor 
Anglictts  et  Maria  ejus  exor,  in  nostra 
praesentia..  .   » 

La  mode  des  tailleurs  ou  cordonniers 
anglais  régnait-elle  donc  au  xiiT  siècle 
comme  de  nos  jours  ?  On  le  croirait,  car 
ce  n'est  pas  par  hasard  ou  sans  raison  que 
Geoffroy  ait  pris,  ou  se  soit  laissé  donner 
ce  titre,  surtout  que  son  nom  de  <  Geof- 
froy était  nettement  français  et  n'eut  au- 
cune consonnance  anglaise.  11  v  aurait 
aussi  un  autre  rapprochement  assez 
étrange  à  faire,  c'est  que  de  nos  jours 
c'est  justement  dans  les  parages  du  bou- 
levard Montmartre  et  du  boulevard  Pois- 
sonnière que  «  sévissent  »  les  tailleurs 
«  dits  »  Anglais,  ceux  qui...  »  habillent 
bien  »,ceux  aussi  qui. ..«  habillent  mieux  » 
(et  même  ceux,  et  ils  sont  nombreux  qui... 
habillent  mal). . .  Mais,  chut!  pas  de  ré- 
clame). Est  ce  l'air  des  anciens  marais 
des  Porcherons  qui  a  voulu  cela,  de  tout 
temps,  ou  est-ce  la...  «  naïveté  »  hu- 
maine qui  est  éternelle?N'insistons  pas, 
et  contentons  nous  de  signaler  cet  amu- 
sant et  innocent  rapprochement. 

Georges  Pélissier. 


Familles  d'origine  écossaise  en 
France  (LXl,  S2,  199,  23s,  414).  —  La 
famille  Me  Dermott  d'origine  écossaise, 
se  fixa  en  Irlande  au  iV  siècle  après  la 
guerre  des  Pitts  et  des  Scots. 

Elle  suivit  en  France  la  fortune  de  Jac- 
ques Il  avec  toute  cette  brigade  irlandaise, 
qui  quitta  l'Irlande  après  la  caiiitulation 
de  Limerick. 

Elle  fournit  des  officiers  aux  quatre 
régiments  irlandais  au  service  de*  la 
France. 

Le  dîrnier  descendant  s'est  éteint  à 
Paris  en  1882,  c'était  le  colonel  Me  Der- 
mott qui  commanda  le  10*  régiment  de 
cuirassiers  de  1875  à  1879  11  était  le  fils 
de  cet  autre  colonel  Me  Dermott  qui  prit 
part  à  plus  de  80  combats  pendant  les 
guerres  du  l''  empire  et  commanda  le 
6"  cuirassiers,  et  le  frère  du  lieutenant  de 
vaisseau  Me  Dermott  qui  fit  la  campagne 
de  Chine  et  mourut  prématurément  en 
1866.  JlRL. 

(D'après  La  A^a/Zon,  journal  de  Dublin, 
39  nov.  i866,  25  fév.  1882.) 


Familles  d'origine  irlandaise  (  LX  > 
613,  798)  —  En  dehors  de  la  baronne  de 
Galz  de  Malvirade,  Bernard  Phelaneut 
au  moins  un  fils,  marié  et  père  de  deux 
filles,  Mme  Le  Sourd  et  Mme  Gabriel 
Martell.  Mme  Georges  Le  Sourd  a  eu  au 
moins  quatre  enfants  :  i"  Jacques;  2»  An- 
toine ;  3°  Mme  N.  A.  johnston  ;  4°  la  ba- 
ronne E  de  Turckeim  qui  ont  toutes  les 
deux  des  enfants.  Mmes  Martell  et  Le 
Sourd,  sont  propriétaires  du  château  de 
Garonney  Ségur  à  Saint-Estèphe  (Médoe) 
que  Bernard  Phelan  avait  acheté. 

Pierre  Meller. 

* 

Notre  collaborateur  He-Bo-Ro,  qui  s  in- 
téresse aux  Français  d'origine  irlandaise, 
sait-il  que  le  fameux  marquis  de  Bièvre, 
célèbre  dans  le  monde  entier  par  ses  ca- 
lembours, était  de  bon  sang  irlandais  ? 

11  descendait  directement  de  John  Mar- 
shall, gentilhomme  irlandais  catholique, 
qui  avait  émigré  en  France,  pendant  les 
troubles  du  règne  de  Charles  1".  John 
Marshall, dont  le  nom  francisé  devint  Jean 
Mareschal,  servit  comme  capitaine  au  ré- 
giment de  Guiche-cavalerie .  Son  fils 
Georges  Mareschal,  seigneur  de  Bièvre, 
fut  le  célèbre  »<  premier-chirurgien  »  des 
rois  Louis  XIV  et  Louis  XV,  fondateur  de 
l'Académie  de  chirurgie. 

Puis  nous  avons,  en  filiation  directe  : 
Georges-Louis  Mareschal,  seigneur  de 
Bièvre,  Vélizy  et  autres  lieux,  qui  mourut 
fermier  général  en   1747. 

Georges-François  IVlareschal,  seigneur 
de  Bièvre,  conseiller  au  Parlement  de  Pa- 
ris, qui  mourut  la  même  année  que  son 
père,  en  1747. 

Enfin  Georges  Mareschal,  marquis  de 
Bièvre,  qui  débuta  à  18  ans  dans  les 
mousquetaires  gris,  et  qui  devint  maré- 
chal général  des  logis,  camps  et  armées 
du  roi . 

C'est  lui  qui  fut  le  célèbre  ealembou- 
riste.  Sa  vie  fut  courte  ;  né  en  1747,  il 
mourut  en  Allemagne,  en  1789,  âgé  de 
42  ans  à  peine,  célibataire  et  sans  posté- 
rité. 

La  famille  de  Bièvre,  ou  plutôt,  la  fa- 
mille Mareschal,  qui  était  déjà  très  nom- 
breuse au  xviu"  siècle,  compte  aujour- 
d'hui une  multitude  de  membres,  descen- 
dants des  oncles  du  fameux  marquis. 

Bibliographie  :  il  a  paru  récemment, 
chez  Plon-Nourrit  et  C'",  deux  ouvrages 


N-  ias2  Vol . 


LXI. 

—  523 


L'INTERMÉDIAIRE 


524 


intéressants  sur  cette  famille,  ouvrages 
dus  à  la  plume  du  comte  Gabriel  Mares- 
chal  de  Bièvre.Le  premier  :'<  Georges  Ma- 
reschal,  seigneur  de  Bièvre,  chirurgien  et 
confident  de  Louis  XIV  ■>■>  fut  couronné 
par  l'Académie  française.  Le  second  «  Le 
marquis  de  Bievre,  sa  vie, ses  calembours, 
ses  comédies  »  contient  des  documents 
curieux  et  inédits  sur  la  vie  littéraire  et 
théâtrale,  dans  la  seconde  partie  du  xvin* 
siècle,  Georges  Mareschal. 

Alliance  et  parentés  avec  la  fa- 
mille de  Jeanne  d'Arc  (LIX  ;  LX,  298  ; 
LXI,  416).  —  A  propos  de  Jeanne  Baudot, 
dite  du  Pays  de  Bar,  épouse  de  Pierre  du 
Lys,  il  paraît  qu'il  existe  encore  à  Bar-le- 
Duc  des  descendants  de  cette  famille 
Baudot.  L'un  d'eux,  M.  Jules  Baudot,  a 
même  publié  récemment  un  important 
ouvrage  sur  Jeanne  d'Arc. 

G.  Gallois. 

Indication  d'armoiries  (LXI,  448). 
—  Erratum.  —  Ligne  41,  au  lieu  de 
1680,  lire  :  1480. 

Martbllière. 

Combinaison  de  lettres  formant 
le  nom  de  Bacon  (LXI,  389).  —  Bacon. 
Ces  mots  «  Lord  Verulam  Chancellor  Ba- 
con »  ne  cadrent  pas  avec  la  réalité.  A 
cette  époque,  son  titre  aurait  été  «  Fran- 
cis Bacon  l.ord  Verulam,  Chancellor  »,  et 
comme  chancelier  il  signait  «Fr.  Verulam, 
Canô  ».  Mais  ces  mots  sont  arbitraires, 
et  selon  l'avis  des  érudits,  sans  valeur 
historique.  C'est  une  fantaisie,  en  effet, 
comparable  à  la  thèse  de  l'archevêque 
Whateley,  qui,  dans  son  œuvre  Historié 
Doubts  relation  ta  Napoléon  Bonaparte,  a 
déduit,  par  la  logique,  que  Napoléon 
n'exista  jamais  !... 

W.  Westley  Manning. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Quimper.  24  mais  1910. 
Monsieur  le  Directeur  de  Vf.   C.   C, 

Paris. 
Monsieur  le  Directeur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  solution 
du  problème  posé  dans  le  11"  12S0  du 
20  mars  1910,  389-390.  Il  s'agit  de  trouver  le 
titre  d'une  pièce  de  Shakespeare  qui  permet 
de  reproduire  le  nom  de  Bacon. 


Lord  Verulan  Chancelor  Bacon  . 
1  our  réussir,  numérotez  les  lettres  de  l'al- 
phabet français  de  I  à  25  et  réduisez  à  l'unité 
tous  les  nombres  supérieurs  à  10.  Vous  obte- 
nez ainsi  le  tableau  suivant,  en  groupant  les 
lettres  qui,  par  réduction,  donnent  le  même 
nombre 

I    23436789 

abcde    fghi 

j   k    1  m  n   0  p  q  r 

s    t   u  V  X   y  z 

admettez  qu8  les  lettres  d'une  même  co- 
lonne ne  différant  que  par  des  multiple»  de  9 
sont  réciproquement  substituables,  et  par 
extension  que  des  lettres  non  seulement  mais 
encore  des  groupes  de  lettres  peuvent  être 
équivalents,  sous  la  même  condition,  c'est- 
à-dire  que  vous  appliciuez  aux  lettres  la 
preuve  pat  ç  usitée  dans  b  multiplication 
des  nombres. 

Ecrivons  : 
Lord   Verulan  Chancelor  Bacon 


Comparons  : 

Much  ado  about  nothing    1  =  9  =  zéro 
Prenons   d'abord   toutes    les  lettres,  com- 
munes  aux  2   groupes  en    essayant  celles  de 
la  comédie  : 

il  reste  m  u  t  t  h  g  :=  26  ,  d'un  côté 


de  l'autre  tlverlECE/    a  c  -n 


î6 


Les  restes  sont  équivalents.   CQ_FD 
Il  est  facile  d'associer  les  lettres  du  premier 
groupe  de  façon  à  réaliser  celles  du  deuxième. 
V  e  r  =:=  m  u  t   4SQ  =  432  =  9 


lac  = 


h  :   lin  = 


g  =313  —  7;  <^^  = 
335  =  11  =2  =  t. 

fa  grande  habitude  me  tait  trouver  les 
assimilations  de  suite  ;  mais  avec  un  peu  de 
patience  vous  y  arriverez. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
l'assura/ice  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

E.  Blanchard. 


Bagueville  (LXI,  390).  —  «  Le  mar- 
quis de  Bagueville  était  à  l'Opéra,  ayant 
dans  sa  poche  les  clefs  de  son  apparte- 
ment secret,  quand  on  vint  l'avertir  que 
le  feu  avait  pris  à  son  hôtel.  11  attendit 
tranquillement  la  fin  du  spectacle  et  se 
rendit  ensuite  chez  lu'  ;  mais  ce  fut  pour 
s'enfermer  sous  clefs  et  verrous  à  la 
garde  de  son  trésor.  Cependant  le  feu 
faisait  des  progrès  effrayjnts  et  le  comte 
I  de    Bagueville,   fils  aine  du   marquis,  se 
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hâta  d'y  venir.  Il  apprit  que  son  père 
était  enfermé  dans  ses  cabinets  ;  il  frappa 
inutilement,  se  décida  enfin  à  faire  enfon- 
cer les  portes  et  l'aperçut  vis-à-vis  de  lui, 
assis  contre  une  table,  l'œil  ardent,  un 
pistolet  à  la  main  et  menaçant  de  brûler 
la  cervelle  à  quiconque  ferait  un  pas  en 
avant.  Mais  en  ce  moment  le  plancher 
s'écroula  au  milieu  des  flammes  où  le 
marquis  de  Bagueville  fut  englouti.  » 

Adolphe  Biquet.  Histoire  du  fous  céVe- 
hrfs.  Paris  1830.  Hégésias. 

Mademoiselle  de  Boiscervoise, 
tragédienne  (LXI,  390).  —  J'ai  dit  à 
l'article  Beanccrvoise  (on  écrit  aussi  Boi- 
cervoise  et  Boiscervoise)  tout  ce  que  je 
savais  de  cette  tragédienne  dans  le  pre- 
mier volume  de  mon  Dictionnaire  des 
Comédiens  français  page  log.  Mademoiselle 
Beaucervoise  (c'est  l'orthographe  la  plus 
usitée),  Marie-Rosalie,  originaire  du  dé- 
partement de  la  Seine,  avait  obtenu  le 
premier  prix  de  tragédie  au  Conservatoire 
en  1810.  Elle  reçut  un  ordre  de  début  à 
la  Comédie  Française,  et  s'y  présenta 
pour  y  tenir  l'emploi  des  reines  tragiques. 
Elle  parut  le  9  mai  181 1  dans  le  rôle  de 
Clytemnestre  à'iphigénie.  Elle  n'avait 
encore  fait  partie  d'aucun  théâtre.  Elle 
joua  encore  le  1 1  et  le  i  s  Agrippine  de 
Britannicus  et  le  19  et  le  24  Athatie. 

V.'Opinion  du  Parterre  dt  1812  a  con- 
sacré à  cette  artiste  une  longue  notice 
que  mon  confrère  pourra  lire  à  la  page 
162  de  cet  ouvrage.  Le  critique  s'étonne 
d'abord  que  l'on  ne  puisse  fixer  l'ortho- 
graphe des  noms  propres.  L'affiche,  dit-il, 
ne  se  paie  pas  d'exactitude.  Elle  écrit 
diversement  le  même  nom. 

Mlle  Beaucervoise  était  élève  de  Lafon. 
Sans  avoir  une  beauté  remarquable,  nous 
savons  que  son  extérieur  était  pjssable- 
ment  approprié  aux  rôles  de  reines-mères. 
Mais  on  lui  reprochait  son  manque  de 
chaleur  et  d'énergie.  Elle  ne  parut  donc 
que  cinq  fois  sur  la  scène  de  la  rue  Riche- 
lieu. 

A  Milan,  lorsque  je  faisais  des  recher- 
ches sur  les  Comédiens  français  du  Prince 
Eugène  et  la  troupe  de  Mademoiselle  Rau- 
court,  j'ai  retrou\é   sa   trace  en  1814    En  j 
1813    elle   pa  sa    par  Caen.  J'en  ai   parlé  1 
plusieurs  fois   dans  l'étude  que  publia  le 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  ThéJ-  t 
tre.  \ 


l'ignore  si  elle  se  maria  vers  1815.  Je 
n'ai  pas  connaissance  de  ce  Dautel  ou 
d'Hautel,  mais  YAlmanach  Baiha  pour 
1826  signale  un  Daniel,  commis  aux 
écritures  au  théâtre  de  l'Ambigu. 

Henry  Lyonnet. 

Thérésia   Cabarrus   à  Bordeaux 

(LX,  589,  52s;  LXI,  132,  3S4j-_  — J'ai 
lu,  avec  le  plus  grand  intérêt,  les  réponses 
à  cette  question,  et,  particulièrement  celle 
donnée  par  l'érudit  anonyme  E.  L.  dans 
le  no  du  10  octobre  dernier.  J'y  ai  vu  que 
Thérésia  Cabarrus  habitait,  à  Bordeaux, 
chez  «  Marquant,  cours  du  Jardin  Public 
6s  y  (numérotage  en  usage  en  1807)  et 
qu'elle  a  quitté  cette  ville  en  mai  1794.  La 
pièce  suivante,  qui  figure  dans  le  registre 
758  L  ,  des  archives  de  la  Gironde,  com- 
plète, sur  certains  points,  ces  renseigne- 
ments. Elle  est  «  Du  28  fructidor  L'an  2' 
Républicain  »,  c'est-à-dire  du  15  septem- 
bre 1794  : 

341.  La  citoyenne  Thereze  Cabarrus  fonte- 
nai  Epouze  divorcée  représentée  par  Le  Ci- 
toyen alexaiidre  niarquan  Cours  du  Jardin 
public,  n'  10  a  obtenu  un  Certificat  de  rési- 
dence attesté  par  9  Témoins  délivré  par  la 
Commune  de  Bordeaux  Le  28  fructidor. Visé  et 
eniegistié  Led.  jour  n'   1034. 

P.  c.  c. 
Joseph  d'Aviau. 

Le  chevalier  des  Graviers  (LXI, 
164).  —  La  personne  qui  a  posé  cette 
question,  dans  les  termes  où  elle  l'a  fait, 
ne  soupçonnait  pas  l'état  réel  et  vérita- 
ble des  choses  ;  sans  quoi,  elle  ne  l'eût 
pas,  à  coup  sur,  envisagée  sous  le  même 
jour. 

Il  convient  d'abord,  avant  tout,  d'éta- 
blir une  biographie  sommaire  du  cheva- 
lier Des  Graviers,  pour  la  bonne  intelli- 
gence des  choses,  et  elle  est  donnée  dans 
les  lignes  qui  suivent  ; 

Augustin-Claude  Le  Conte  (chevalier 
des  Graviers),  naquit  à  Paris,  rue  des 
TourncUes,  le  7  mai  1749  et  fut  baptisé 
le  8,  dans  l'église  Saint-Paul.  Il  était  le 
second  enfant  de  Mcssire  Claude-François 
Le  Conte,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  et  de  Maric-Eléonore  Wicbbeking 
sa  femme  :  capitaine  de  dragons,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  et  gentilhomme  ordinaire 
de  S.  A.    S"""  monseigneur  le   prince  de 
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Conti,  au  service  duquel  il  demeure  in- 
violablement  attaché  pendant  45  ans,  il 
avait  pris  le  titre  de  chevalier  des  Gra- 
viers, du  nom  d'une  terre  que  possédait 
son  père,  en  Normandie.  Il  suivit  le 
prince  de  Conti  en  exil  ;  et,  ne  revint  en 
France  qu'après  sa  mort  :  il  eut  alors,  — 
à  l'occasion  de  la  succession  du  prince, — 
à  traverser  de  nombreuses  difficultés  et 
péripéties,  dans  le  détail  desquelles,  ce 
cadre  restreint  ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer ;  et  mourut  sans  postérité,  le  18  no- 
vembre 1822,  ne  laissant  aucune  fortune. 
Cette  circonstance  fait  donc  écarter 
toute  idée  d'une  vente  mobilière  après  son 
décès,  ou  de  l'établissement  d'un  catalo- 
que  quelconque,  à  ce  propos. 

Revenons  maintenant,  à  monseigneur 
le  prince  de  Conti. 

Monseigneur  le  prince  de  Conti  n  émi- 
gra  pas  ;  mais,  fut  à  litre  de  iiiimbre  de 
la  famille  royale,  déporté  et  exilé  à  Bar- 
celone, où  il  vivait  modestement,  d'une 
modique  pension  que  lui  avaient  assignée 
ceux  qui  gouvernaient  alors  la  France,  et 
dont  les  arrérages  lui  parvenaient,  par 
l'intermédiaire  d'un  banquier  de  Paris  : 
par  suite  de  cette  circonstance,  aucun 
arrêt  n'avait  jamais  prononcé  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  qui  avaient  été  simple- 
ment mis  sous  séquestre. 

Dès  l'année  1809,  il  avait  fait  à  Barce- 
lone un  testament  olographe,  dans  lequel 
il  instituait  en  les  désignant  nominati- 
vement, trois  légataires  universels:  (Mme 
X",  M.  Y",  et  le  chevalier  des  Graviers), 
les  chargeant  en  même  temps,  d'être  ses 
exécuteurs  testamentaires.  Il  faisait  égale- 
ment de  nombreux  legs  particuliers,  pro- 
portionnés dans  leur  modicité,  à  l'idée  que 
se  faisait  le  prince,  de  ce  que  serait  sa  suc- 
cession, succession  qui  dans  les  conditions 
précairesoù  ilsetrouvait  réduit, ne  pouvait 
consister  qu'en  de  légères  économies 
réalisées  sur  la  pension  qui  lui  était 
allouée. 

Il  mourut  à  Barcelone,  le  10  mars  1814 
et  aussitôt  après  sa  mort,  son  testament 
fut  ouvert  par  le  notaire  qui  en  était  dé- 
positaire, en  présence  de  Mme  la  du- 
chesse de  Bourbon  (mère  du  duc  d'En- 
ghien),  sa  belle-soeur  ex-héritière  pré- 
somptive, qui  se  trouvait  aussi  à  Barce- 
lone, à  ce  moment. 

Deux  des  exécuteurs  testamentaires  du 
prince,  qui  étaient  auprès   de  lui,  et  qui 
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avaient  rempli  le  triste  devoir  de  lui  fer- 
mer les  yeux,  firent  procéder  à  l'inven- 
taire du  peu  qu'il  laissait,  ainsi  qu'à  la 
vente  du  mobilier,  et  employèrent  le  pro- 
duit de  cette  vente,  avec  celui  des  faibles 
ressources  que  le«r  fournirent  les  autres 
valeurs  trouvées  dans  l'inventaire,  pour 
remplir  une  partie  des  dispositions  du 
prince,  envers  ceux  de  ses  légataires  par- 
ticuliers présents  :  puis  ils  rentrèrent  en 
France 

Au  moment  où  survint  ce  décès,  on  se 
trouvait  forcément  dans  l'ignorance  des 
événements  qui  devaient,  peu  de  jours 
après,  replacer  la  famille  de  Bourbon  sur 
le  trône  de  France  ;  et,  avoir  aussi  par 
conséquent,  une  influence  capitale  sur 
l'importance  de  la  succession  du  feu 
prince  de  Conti  ;  cependant,  la  Restaura- 
tion des  Bourbons  n'apporta  pas  sous  ce 
rapport  le  résultat  qu'on  aurait  pu  sup- 
poser ;  et,  les  légataires  universîls  du 
prince  de  Conti,  après  avoir  en  vain  lutté 
de  leur  mieux,  pour  pouvoir  arriver  à 
remplir  leur  mandat,  en  faisant  respecter 
et  exécuter  les  dernières  volontés  du 
prince  défunt,  se  virent  débouter  de  toute 
revendication    et   durent     renoncer   à   la 

lutte.  J.    DE  LA  F. 

Les  Franconi  (LXI,  390). —  V.  trou- 
vera les  renseignements  qui  l'intéressent 
dans  le  Giaiid  Dictionnaire  Universel  de 
Larousse  (VIIIn  volume,  page  77B,  co- 
lonne 4  et  page  779,  colonne  i  ;  II*  sup- 
plément, p^ige  1283,  colonne  2.) 

Nauticus. 

On  trouve  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  cette  famille  célèbre  dans  une  jo- 
lie plaquette  de  70  pages, ornée  d'une  demi- 
douzame  de  portraitsà  l'eau-forte,  publiée 
sous  ce  titre  :  «  Le  Cirque  Franconi^  dé- 
tails historiques  sur  cet  établissement  hip- 
pique et  sur  ses  principaux  écuyers,  re- 
cueillis par  une  chambrière  en  retraite  » 
(Lyon,  impr.  Perrin  et  Marinet,  1875, 
in-8).  L'anonyme  qui  se  dissimulait  sous 
cette  «  chambrière  »  n'était  autre  qu'un 
homme  très  sérieux,  Ed.  de  Manne,  bi- 
bliothécaire à  la  Bibliothèque  nationale, 
auquel  tous  ceux  qui  l'ont  connu  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  n'ont  jamais  vu 
esquisser  un  sourire.  Les  portraits  étaient 
gravés  par  Frédéric  Hillemaclier. 

A.  P. 
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J'ai  traité  cette  question  tout  au  long  dans 
mon  Diciionnaiie  des  Coiitediein  Fiar.çaii 
t.  II,  p.  81  à  83  (Biographie,  Bibliogra- 
phie, Iconographie)  en  utilisant  les  tra- 
vaux de  MM.  E.  D.  De  Manne  et  C.  Mé- 
nétrier, et  l'intéressante  brochure  devenue 
rare,  le  Cirque  Franconi  (Lyon,  A.  L. 
Perrin  et  Martinet,  187,).  Je  ne  puis  ici 
indiquer  que  les  points  principaux  de 
cette  étude  : 

1°  Antonio  Fraticoni,  né  à  Udine  le 
5  août  lyjy  (ou  Venise  1738?)  chef  de 
cette  tribu,  venu  en  France  sans  ressour- 
ces. Montreur  d'oiseaux  savants  à  Rouen. 
Lyon  1778,  époux  de  Elisabeth  Massucats. 
Apparition  à  Paris  1783,  s'associe  avec 
Astley,  écuyer  anglais.  Retour  à  Lyon. 
Incendie  de  son  cirque  établi  aux  Biot- 
teaux.  Création  du  cirque  Franconi,  fau- 
bourg du  Temple,  21  mars  1793.  Scènes 
mimiques  avec  ou  sans  chevaux.  Ouver- 
ture du  cirque  dans  l'ancien  enclos  des 
Capucines.  Cède  son  exploitation  à  ses 
deux  fih  en  1805. 

a"  Laurent  Franconi,  fils  aine  du  pré- 
cédent^ né  à  Rouen  le  1"'  mars  1776. 
Reprend  avec  son  frère  cadet  la  suite  de 
son  père  en  iSoç.  Tous  deux  font  cons- 
truire le  Cirque  olympique  où  l'on  vit  plus 
tard  le  bal  Valentino  Epoux  de  Marie- 
Catherine  Cous)',  née  à  Paris  le  i'"'  jan- 
vier 1784,  mariée  le  31  mars  1803,  morte 
le  20  mars  1816,  mime  remarquablement 
belle,  souple  et  agile.  En  181 1,  les  fils 
Franconi  sont  dans  la  salle  de  la  Porte- 
Saint-Martin  devenue  celle  des  jeux  Gym- 
niques. Le  8  février  1817  ils  sont  revenus 
faubourg  du  Temple.  Incendie  du  iç  mars 
1826.  Nouvelle  salle  boulevard  du  Tem- 
pl-,',  devenue  Cirque  Impérial,  démolie  en 
1862.  Ruinés  par  l'incendie  de  1826,  les 
deux  frères  cèdent  leur  privilège  à  leur 
fils  et  neveu  Adolphe  Franconi.  Laurent 
Franconi,  un  moment  attaché  nu  nouvel 
Hippodrome  de  l'Avenue  du  Bois  de  Bou- 
logne, mourut  du  choléra  le  1  ^  mai 
1849. 

3"  Henri  Franconi  dit  Minette.  .Secc^iiii 
fils  d'Antonio,  né  à  Lyon  en  1778.  Epoux 
de  Marie-Ieanne  E;iiilie  Lequien,  qui  ùit 
actrice  à  Rouen.  Fort  belle,  Mme  Henri 
Minette  Franconi  avait  un  réel  talent  fait 
d'expression  et  de  grâce  Elle  mourut  à 
Paris  le  2  mars  1832,  et  son  mari  se 
remaria  le  14  juillet  1842,3  63  ans.  Henri 
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(  Franconi,  associé  de  son  frère  Laurent, 
!  mourut  comme  lui  du  choléra,  le  25  juil- 
i  let  1849.  Il  était  l'auteur  d'un  grand 
:  nombre  de  pièces  dont  on  connaît  la  liste. 
4°    Henri-Adolphe    Fianconi,     fils     de 

Minette  Franconi,  né  en  1801,  directeur 
!  du  Cirque  Olympique  de  182"  à  1835, 
j  époque  à  laquelle  il  passa  la  main  à  M. 
j  Louis  Dejean,  tout  en  restant  attaché  à 
1  l'entreprise.  Ce  fut  le  créateur  du  Cirque 
i  des  Champs  Elysées,  et  plus  tard  du  Cir- 
I  que  d'hiver  (11  déc.  1852).  Il  mourut  le 
!  2  novembre  1855. 

j        5°   Victor  Franconi,   autre   descendant 
i  du  fondateur  en  ligne  directe,  directeur 

Ju  Cirque  d'hiver  au  moins  jusqu'en  187:5. 
\  Epoux  de  Maria  Kennebel. 
I  6"  Charles  Franconi,  écuyer  de  Napo- 
j  léon  m,  éclaireur  de  la  Seine  en  1870, 
j  cavalier  émérite,  décédé  à  Paris,  le 
j  15  mars  1910,  121,  boulevard  Hauss- 
I  mann,  à  l'âge  de  68  ans. 
j  Le  dernier  des  Franconi  laisse  deux 
!  sœurs  :  l'une  marié  à  M.  Meurgé,  ex- 
j  maire   du    V'  arrondissement,   l'autre   à 

M.  le  1>  Laborde. 

Henry  Lyonnet. 

Les  Godard,  graveurs  sur  bois 

(LXl),  390).  —  11  y  a  certainement  plu- 
sieurs Godard,  car  je  trouve  un  ex-libris, 
celui  de  Michel  Charles  Magne,  prêtre 
d'Alençon  —  signé  Godard  Minor  Inv.  et 
Sculp.  11   parait  dater  de  la  fin  du  xvui* 

siècle.  Saffroy. 

*  * 

On  connaît  trois  Godard,  graveurs  sur 
bois. 

1.  —  N...  Godard,  ouvrier  imprimeur  à 
Alençon.  qui  essaya  d'imiter  de  mauvaises 
planches  gravées  sur  bois  qu'il  voyait  à 
l'imprimerie  de  Malassisoù  il  était  occupé  ; 
il  fit  mieux  :  après  de  laborieux  essais  il 
grava  quelques-uns  des  bois  de  V Histoire 
d'Alençon  publiée  en  1787,  par  Odolant 
Desnos  (2  vol.  in-B")  et  au  moins  un  ex- 
libris  (celui  de  Costard  de  Bursard,  en 
1774).  La  plus  ancienne  des  vignettes  de 
Godard  que  nous  connaissions  fut  em- 
ployée en  1761,  par  l'imprimerie  Malassis. 

li.  ■—  Pierre  François,  son  fils,  né  à 
Alenço  ;  le  21  janvier  1768,  travailla  avec 
son  père  dans  l'atelier  de  reliure  qu'il 
avait  ouvert  à  .Mençon  et  pas"îa  ses  nuits 
à  apprendre  seul  le  dessin  et  la  gravure. 
On  lui  doit  de  nombreux  bois  employés 
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par  Malassis  au  début  de  la  période  révo- 
lutionnaire, mais  il  est  difficile  de  distin- 
guer son  œuvre  de  celle  de  son  père,  tout 
au  moins  quand  il   s'aj2;it  de  vignettes,  de 
frontispices  ou  de  culs-de-lainpe,  [Le  plus 
ancien    frontispice  de   G    fils,  que    nous 
possédions    est  daté   de    1786   (fleurs   et 
oiseaux)].  En  1792,  il  partit  avec  son  frère 
comme  volontaire  et  fut  envoyé  avec  un 
bataillon  de  l'Orne,  dans  la  Vendée.  Em- 
prisonné à   Nantes,  par    suite  d'une   mé- 
prise, dit  iVl.  de  la  Sicotière,  il  put  adou- 
cir son  sort  en  travaillant  pour  les  impri- 
meurs   de    Nantes.    A)'ant   recouvré  la  li- 
berté il  resta  dans  cette  ville  et  fut   em- 
ployé dans  la  mai^on  Mellinet.  Plus  tard, 
il  revint  à  Alençon  où  il  se  maria  et  s'ins- 
talla  comme  libraire  et   relieur.   Godard 
qui    grava   un   grand    nombre    de    motifs 
(8000  I)  avait  offert  une  partie  de  son  œu- 
vre gravé  à  la  Bibliothèque  d'Alençon  (un 
vol.    in-folio,   recueil  factice).    Sa   veuve 
enrichit  cette  collection  en   1865.  après  le 
décès  de  son  fils.  Godard  mourut  a  Sdint- 
Denis-sur-Sarthon,  près  d'Alençon,  le  22 
juillet  1838,  Godard  grava   en  outre   des 
figures  pour  les  fables  de  la  Fontaine  (102) 
une    autre   suite  pour  les   mêmes   fables 
(200),  des  bois   pour  les  Fables  d'Esope 
(an  V),  —  des  planches  pour  un  ouvrage 
sur  les  accouchements, —  une  série  d'ani- 
maux   pour   les   œuvres  de   Buffon,...  des 
cartes  géographiques  etc..  Vers  la  fin  de 
sa  carrière,  il  s'occupa  de  lithographie  et 
publia  une  série  de  vues  d'Alençon  dont 
plusieurs  très  curieuses. 

Cf.  Articles  de  Léon  de  la  Sicotière. 
Journal  d'Alençon,  30Juillct  1838  ;  —  Ma- 
gasin Piltoresqrte,  novembre  1838. —  An- 
nuaire des  cinq  itéparUmcnts  de  la  Noi- 
mandie,  Caen  1839,  p.  434-439 
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Berlin, 2  vol.  in-8°,sortie  des  presses  clan- 
destines de  Malassis,  fut  imprimée  en 
1789  et  non  en  1760. 

Le  Procès  instruit  cxtraordinairement 
contre  MM.  de  Caradeuc...  etc..  fut  im- 
primé à  Caen,  chez  Manoury,  en  1768, 
3  vol.  in-i2.  En  1770  une  impression 
clandestine  fut  attribuée  à  Malassis  (J.  Z.) 
qui  fut  inquiété  à  ce  sujet,  détenu  même 
à  la  Bastille,  mais  il  n'est  pas  démontré, 
croyons-nous,  qu'il  ait  effectué  cette  réim- 
pression. 

GrégoireHuret,  graveur  (LXI,  391). 
—  On  trouvera  l'indication  de  plusieurs 
de  ses  œuvres  dans  le  tome  I"  de  :  Les 
Graveurs  de  portiaits  en  France,  par  M. 
Ambroise  Firmin-Didot,  qui  donne  1600 
pour  date  de  la  naissance  de  Grégoire 
Huret.  Voir,  tome  !'=■',  page  343  et  suiv. 
L'ouvrage  a  été  publié  à  la  librairie  Fir- 
min-Didot à  Paris,  de  1875  à  1877,  ^" 
deux  volumes.  Pécé. 

Mlle    Lange.   Son  portrait  (LXI, 

391).  —  A  l'article  de  Marianne  Lange, 
le  Manuel  de  Bibliographie  et  d'Iconogra- 
phie de  Ungherini,  mentionne  un  portrait 
silhouette,   gravé  a  l'eau  forte  en  1786, 

par  Leitgendorf.  L.  D. 

* 
t  * 

Mon  confrère  L  G.  trouvera  l'icono- 
graphie de  Mlle  Lange  dans  mon  Diction- 
naire des  Comédiens  français,  t.  II,  p,  283- 
284,  à  la  suite  de  l'article  concernant  cette 
comédienne. 

1°  Musée  de  la  Comédie  française,  cata- 
logue Monval.  n"  126,  en  -.riane,  dans 
Vile  déserte,  peinture  toile  haut,  o  m.  90, 
larg.  o  m.  72,  par  Colson,  Salon  1793. 
Ce  portrait  provenant  de  la  collection  de 


III.  —  Godard  (Pierre  Fnmçois),  fils  du  Cypière,  est  aussi  attribué  à  Vian  ou  à 

précédent,  né  à   Alençon   le  8   novembre  Greuze.  (Voir  article  de  Merle  à  la  Quoti- 

1797,   décédé  en    1864,    fut  conservateur  dienne,  2  juin  184:;.)  Don   de   Mlle  Louise 

du  musée  d'Alençon.  Lui  aussi  grava  des  !  Fitz  James,    pensionnaire    à    la   Comédie 

planches  pour  les  Fables  de  La   Fontaine  !  (juin  1845). 


(1830,  2  vol.  in-32).  Il  collabora  comme 
graveur  au  Magasin  pittoresque,  à  la  Mo- 
saïque de  l'Ouest,  etc.,  et  des  bois  pour 
les  Scènes  de  la  vie  privée  des  animaux 
d'après  Grandville  furent   gravés  par  lui. 

Cf.  Journal  d'Alençon  4  mai  et  4  juillet 
1865.  Auvray.  Dictionnaire  général  ies  ar-  î  t.  IV,  1859 
iistes  de  l'Ecole  française.  j        3»  Troupe  de  Talma.  En  buste,  de  3,4  a 

P.  J.  B.       j  droite,  eau  forte  de  Fr.  Hillemacher. 

Nota.  L'Histoire  secrète  de    la   Cour   de  [       4°  Le  peintre  vengé  et  le  dindon  humilié. 


2°  Salon  de  l'an  VIL  Tableau  de  Giro- 
det,  Danaé  recevant  la  pluie  d'or.  J'ai 
donné  tous  les  détails  relatifs  à  cette  his- 
toire scandaleuse  dans  l'article  du  Dic- 
tionnaire déjà  cité.  Cette  peinture  a  été 
reproduite  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts, 
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caricature  relative  à  l'histoire  du  tableau 
deGirodet.  Henry  Lyonnet. 

L'abbé  Legris-Duval  (LXl,  165, 
236,  302,  420).  —  La  réponse  de 
M.  S.  M.  complète  mes  souvenirs  sur 
l'abbé  Legris-Duval.  11  me  revient  mainte- 
nant à  1  esprit,  d'après  des  traditions  de 
famille  très  sûres,  qu'il  convertit  au  ca- 
tholicisme ma  bisaïeule  Sarah  Backshell, 
femme  du  chevalier  Frédéric  Chardon  et 
belle  fille  de  Chardon  l'ami  de  Voltaire  qui 
fut  rapporteur  de  l'affaire  Sirven.  Mme 
Chardon  appartenait  au  culte  anglican. 

Etant  en  séjour  à  Montmirail  chez  les 
La  Rochefoucauld,  elle  soumit  ses  doutes 
à  l'abbé  Legris-Duval  dont  on  a  conservé 
longtemps  le  souvenir  dans  ma  famille 
comme  celui  d'un  prêtre  de  grande  va- 
leur. Ce  fut  lui  qui  fit  l'éducation  reli- 
gieuse de  Mme  Chardon  et  qui  l'amena 
au  catholicisme.  Ces  faits  se  passaient 
vers  1820.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Legris-Du- 
val habitait  chez  les  La  Rochefoucauld  ou 
dans  la  petite  ville  de  Montmirail. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

Mémoires  du  lieutenant  de  police 
Lenoir  (LXl,  391)-  —  "  ne  s'agit  pas 
ici  des  mémoires  du  lieutenant  de  police 
Lenoir.  mais  bien  de  souvenirs  publiés 
pat  Peuchet,  ancien  administrateur  de  po- 
lice sous  la  Révolutioii,  puis  archiviste  de 
la  Préfecture  de  police. 

L'ouvrage  de  Peuchet  très  intéressant  et 
devenu  assez  rare,  a  été  édité  en  1838, 
par  Levasseur,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
tirés  des  archives  de  1,1  police  de  Paris 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  morale  et  de 
la  police,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
jours. 

On  en  trouve  encore  quelques  exem- 
plaires dans  les  librairies  anciennes,  no- 
tamment chez  Gougy,  quai  Conti,  5. 

Eugène  Grécourt. 

*  * 
Mémoirestirésdes  Archives  de  la  police 

de  Paris,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  mo- 
rale et  de  la  police,  depuis  Louis  XIV 
jusqu'à  nos  jours... 

Paris,  Levavasseur  1842  — 6  vol.  in-8.. 
Primogué. 

Nikto  (LXl,  447).  -  11  y  a  quelques 
années,  la  villa  «  La  Bicoque  »,  située 
près  la  gare  du  Var   dans  la  banlieue   de 


Nice,  était  habitée  par  Mme  Ackermann, 
la  célèbre  femme  poète  ;  elle  avait  pour 
compagne  une  dame  d'un  certain  âge, 
fervente  cycliste.  <-  à  la  silhouette  volon- 
tairement masculine  »,  qui  portait  le  nom 
ou   le  pseudonyme  de  Nikt-j. 

Vers  la  même  époque,  le  journal 
VEclaireiir  de  Nice,  publiait,  chaque  été, 
des  correspondances  de  Russie  signées  : 
Nikto. 

Le  duc  Amédée  Astraudo,  neveu  de 
Mme  Ackermann  et  qui  habite  Nice, pour- 
rait, je  pense,  donner  au  collaborateur  Y, 
les  renseignements  qu'il  désire  sur  ma- 
dame Nikto.  Tabac. 

Danican  Philidor(LX,  5,  246,  312, 
419,  578,  635).  —  Voici,  pour  servir  à  la 
généalogie  de  cette  famille, quelques  notes 
extraites  des  registres  de  catholicité  de  la 
paroisse  de  Houilles  (S.-et-O.). 

André  Danican  Philidor,  bourgeois  de  Paris, 
demeurant  rue  Montmartre,  Paroisse  Saint- 
Eustache,  et  Marie-Marguerite  D^inican  Phili- 
dor, fille  majeure,  denieiuaiit  rue  du  Four, 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  furent  parrain  et 
marraine  à  Houilles  le  12  août  1764.  Tous 
deux  ont  signé  au  registre. 

Le  2S*  mal  1766  mourut  à  Houilles,  où  il 
avait  été  placé  en  nourrice,  André-Joseph 
Fortin,  âgé  de  15  mois,  fils  de  Joseph  l'ortin, 
officier  juré  crieur  et  marchand  mercier  de- 
meurant à  Paris,  rue  Monlmartre,  et  deMarie- 
Anni  Danican  Philidor. 

De  Mortagne. 

TJn  portrait  par  Roslin  (LX,  225, 
355,  580).  — Reprenant  une  question  que 
j'ai  posée  l'an  dernier  à  Y  Intermédiaire,  au 
sujet  d'un  tableau  de  Roslin,  je  viens  de- 
mander aujourd'hui  : 

i)  Ce  qu'était  la  collection  Audouin 
dont  parle  M.  H.  de  A.  dans  l'Intermé- 
diaire du  10  septembre  1909. 

2)  S'il  est  vrai  qu'il  existe  encore  en 
France  un  descendant  direct  de  Roslin. 

VlLLERS. 

Fila  d'un  colonel  de  Saint-Au- 
lair©  (LXl,  391).  —  L'article  visé  a  paru 
dans  la  Snbretache  d'octobre  1902,  page 
^99.  J'en  enverrai  copie  si  cela  peut  être 
agréable.  Primogué. 

La  comtesse  de  Tronjoli  (LXl, 
447).  -—  Nous  voyons  dans  Lenùtre  que 
la  comtesse  de  Tronjoli,  dont  parle  Cha- 
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Armoiries  à  déterminer  :  d'argent 
à    une     quintefeuille    de    gueules 

(XLVIj.  —  En  feuilli;tant  un  volume  de 
1902,  je  m'aperçois  que  les  réponses  à  la 
question  peuvent  être  complétées. 

Dans  l'église  d'Egry  (Loiret)  il  existe 
une  fort  belle  plate  tombe  de  Guillaume 
de  Beaune,  dit  Roland,  mort  en  1 331,  et 
de  sa  femme  Agnès  de  Liouville.  Les 
armes  de  Guillaume  de  Beaune  sont  indi- 
quées ainsi  :  De...  à  une  qnintrfcuille  lie... 
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teaubriand,  faisant  confusion  avec  un 
nom  très  connu  en  Bretagne,  était  en 
réalité  Thérèse  de  Moëlien,  fille  du  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne  Sébas- 
tien de  Moëlien  de  Trojolif,  nièce  du 
comte  de  Trojolif,  an..ien  capitaine  des 
vaisseaux.  Elle  était  en  effet  la  cousine 
du  marquis  de  la  Rouerie,  leurs  mères 
étant  deux  sœurs  de  la  Belinaye,  et  le  se- 
conda avec  toute  son  énergie  et  sa  fidé- 
lité pour  organiser  l'œuvre  admirable- 
ment conçue  dans  ses  moindres  détails  de  j  surmontée  d'un  lambel  à  1  pein/ants. 
la  Conjuration  Bretonne.  Après  la  mort  1  Dom  Morin,  l'historien  du  Gàtinais 
de    son   cousin,  livrée  par  la  trahison  de  f  donne  : 

Uiif  rose  de  gueules  et  un  Limhel . 
Le  chanoine  Hubert  (mmss.  de  la  biblio- 
thèque d'Orléans)  indique  :  d'argent  à  la 
quintefeuille  de  sable.  La  ville  de  Beaune- 
la-Rolande,  qui,  dit-on,  tirerait  son  nom 
d'un  Roland  de  Beaune  vivant  au  xiii"  siè- 
cle, a  adopté  les  armes  de  ses  seigneurs 
ainsi  blasonnées  :  D'argent  à  une  quinte- 
feuille de  gueules. 

Une  famille  Pocquaire  du  Gàtinais,  re- 
montant au  xiii°  siècle  (seigneur  de  Boyne, 
Chemault,  Moasseaux,  etc.)  portait  :  d'ar- 


Chévetel,  l'indigne  confident  de  leurs 
projets, elle  monta  sur  l'échafaud,à  Paris, 
le  23  mai  1793,  avec  les  nobles  victimes 
du  drame  de  la  Guyomarais. 

St-André. 


La  Légion  d'honneur.  -  L'auteur 

de  la  décoration  (LXl,  1 1 1,  240,  283). 
—  Pour  faire  le  dessin  de  la  Légion 
d'honneur  que  Bonaparte  avait  en  vue 
depuis    longtemps,    il   n'était  certes    pas 


besoin    d'attendre     la     distribution     des      gent  a  la  quintefeuille  de  sable 


étoiles.  Mon  anonyme  correspondant 
semble  ignorer  que  plusieurs  artistes  fu- 
rent chargés  de  dessins  divers  à  ce  sujet 
et  l'on  n'attendit  pas  juillet  1804  pour 
leur  en  donner  l'ordre  ;  le  médaillon  du 
centre  fut  facile  à  changer,  du  premier 
Consul  on  fit  l'Empereur  ainsi  que,  plus 
lard,  en  1815,  on  fit  un  Roi,  ce  n'est  qu'un 
détail.  Isabey,  lui-même,  fournit  diffé- 
rentes compositions  et  s'il  avait  dessiné 
une  étoile  à  trois  pointes  que  mon  secret 
adversaire  semble  connaître  et  dont  il 
devrait  bien  nous  indiquer  la  provenance, 
il  a  pu  en  faire  d'autres  aussi,  car  son 
imagination  était  féconde.  L'Ordre  de 
l'Union  de  Hollande  n'est  pas  à  trois 
pointes,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  dessiné 
par  Denon,  il  me  paraît  élégant,  sobre  et 
composé  par  quelqu'un  qui  était  au  cou- 
rant de  ce  genre  de  décoration.  Enfin  la 
réponse  de  MMxile  ne  nous  fournit  aucune 
conviction  ni  aucun  fait  nouveau,  et  les 
érudits  compétents,  dont  parle  mon 
adversaire,  devraient  bien  nous  apporter 
les  raisons  qui  rendent  inadmissible  le 
dessin  définitif  par  Isabey  des  étoiles  de  la 
Légion  d'honneur. 

Mme  DE  Basily-Callimaki. 


Martelliére. 

Enatent  ant  Evolent  (LXI,  336).  — 
Les  armes  figurant  sur  les  livres  anciens 
étant  souvent  effacées  et  les  émaux  ou 
métaux  difficiles  à  lire,  je  crois  devoir  si- 
gnaler à  notre  confrère  Nisiar  les  armes 
de  la  famille  belge  de  Xhenemont  qui  se 
rapprochent  de  celles  décrites  et  qui  sont 
les  suivantes  : 

D'azur  à  la  bande  d'or,  accompagnée  de 
6  nierletles  de  même,  posées  en  orle. 

Cimier  :  une  merlelte  d'or  entre  une  ra- 
muie  de  cerf  au  naturel.  C.  B. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899  ;  LXl,  97,  207,  322).  —  Le  nom 
d'esconce,  que  notre  confrère  J  V.  P. 
indique  avoir  été  transformé  par  un  anti- 
quaire (et  l'on  sait  généralement  combien 
la  majorité  des  antiquaires  est  peu  ferrée 
en  véritable  archéologie),  en  absconce, 
s'appliquait  aux  lanternes  ajustées  sur  les 
disques  échancrés  ou  non  des  rondaches 
ou  rondelles  à  poing  (petits  boucliers 
ronds  servant  aux  gens  de  pied,  notam- 
ment pour  aller  aux  tranchées).  Voir  a  ce 
sujet  Maurice  Maindron  ,  l'homme  de 
France  qui  connaît  le  mieux  tout  ce  qui  a 
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trait  à  l'armement  offensif  ou  défensif 
[Saini-Cendie^  édition  de  la  Revue  Blan- 
che de  1898,  p.  190  et  203).  Demmin, 
au  Guide  de  ramatenr  d'armes  figure  les 
lanternes  à  main  pour  les  combats  noc- 
turnes sur  rondaches  et  rondelles, p.  316, 
n"  46,  et  p.  320,  \\"  61.  St-Andre. 

Chapelles  soigneuriales  dans  les 
églises  paroissiales  (LXl,  9,  144,  2^1, 
367).  —  L'église  de  la  Clusaz  renfermait 
deux  chapelles  particulières,  appartenant 
à  des  familles  ;  plusieurs  de  mes  ancêtres 
y  furent  e>isépullur^s  ou  ensevelis.  Ces  cha- 
pelles étaient  l'une  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che du  maitre-autel.  La  construction  de 
la  nouvelle  église  de  la  Clusaz  (par  les 
soins  et  les  encouragements  d'un  de  mes 
grands-oncles),  a  modifié  tout  ceci. 

C'est  aussi  dans  cette  église  que  se 
trouve  le  fameux  calvaire,  ayant  appar- 
tenu à  Marie-Antoinette,  travail  de  Ro- 
main, car  il  est  uniquement  composé  de  pe- 
tites statuettes  de  bois, découpées  et  sculp- 
tées à  la  main.  P.  M. 

Musique  de  scène  d'  «  Athalie  » 
(LXl,  393).  —  Le  chef-d'œuvre  de  Racine 
a  toujours  comporté  une  partie  musicale 
destinée  à  accompagner  les  chœurs. 

Ce  fut,  ]ean-Baptiste  Moreau,  maître 
de  musique  de  la  chambre  du  roi,  auteur 
de  la  musique  d'Esther,  qui  le  premier  fut 
chargé  de  cette  partie 

C'est  avec  la  musique  de  Moreau 
qu'Athalie  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Cour  et  ensuite  à  la  Comé- 
die Française.  Schultz,  en  1785,  écrivait 
une  nouvelle  partition  pour  la  représen- 
tation à  Berlin,  d'une  traduction  alle- 
mande d'Athalie. 

En  1 791,  nouveaux  chœurs  dé  Gossec. 

En  1810,  sur  l'ordre  de  Napoléon, 
Boieldieu  entreprend  le  même  travail. 

En  1840,  Mendelssohn,  met  à  son  tour 
les  chœurs  en  musique. 

Enfin  en  1859,  ^  la  demande  de  la  Co- 
médie, un  nommé  Cohen  nous  fournit 
une  version  de  plus. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  c'est  ac- 
tuellement la  musique  de  Mendelssohn 
qui  accompagne   l'œuvre  de   Racine  à  la 

Comédie  Française.  Pertinax. 

« 

11  n'y  a  point  de  «  musique  de  scène  » 
d'Athalie,    et     je    ne    sache    pas    qu'à 
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l'heure  actuelle  la  représentation  du 
chef-d'œuvre  de  Racine  à  la  Comédie- 
Française  soit  accompagnée  d'une  musi- 
que quelconque.  Ce  qu'il  y  a,  ce  sont  les 
chœurs,  ces  chœurs  d'une  poésie  si  ex- 
quise, qui,  à  cause  des  difficultés  maté- 
rielles d'une  exécution  musicale,  sont 
d'ordinaire  supprimés,  à  moins  qu'il 
s'agisse  d'une  reprise  sensationnelle.  La 
musique  originale  de  ces  chœurs  fut  écrite 
par  Jean-Baptiste  Moreau,  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  de  Louis  XIV,  pour 
la  représentation  d'Athalie  que  madame 
de  Maintenon  fit  jouer  devant  le  roi  par 
les  jeunes  élèves  de  Saint-Cyr.  (On  sait 
que  la  représentation  publique  d'Athalie 
n'eut  lieu  qu'après  la  mort  du  poète).  De- 
puis Moreau,  un  grand  nombre  de  musi- 
ciens, soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  se 
sont  emparés  de  la  poésie  de  Racine  et 
ont  mis  en  musique  les  chœurs  d'Athalie. 
L'un  des  premiers  fut  Jean-Abraham- 
Pierre  Schulz,  maitre  de  ciiapelle  du 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  écrivit  ces 
chœurs  pour  le  service  de  ce  prince  et 
pour  une  représentation  d'Athalie  que  ce- 
lui-ci donna  à  son  château  de  Reinsberg 
en  1785.  Peu  d'années  après,  en  1789, 
Athalie  était  jouée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise avec  les  chœurs,  nouvellement  mis 
en  musique  par  Gossec. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg 
à  la  suite  de  son  funeste  mariage  (1803- 
i8ii),  Boieldieu  refit  à  son  tour  la  mu- 
sique des  chœurs  d' Athalie.  C'était  pour 
les  représentations  de  Mile  George,  la  fa- 
meuse tragédienne.  Les  chœurs  étaient 
chantés  par  les  cent  chantres  de  la  cha- 
pelle impériale,  et  Boieldieu  parlait  sou- 
vent à  ses  amis  de  l'eft'et  admirable  que 
produisaient  ces  cent  belles  voix  choisies 
parmi  les  plus  belles  de  l'Ukraine,  «  la 
province  aux  belles  voix  ».  Mais  leur  ef- 
fet même  et  celui  que  produisit  la  musique 
de  Boieldieu  furent  fatals  à  l'œuvre  du 
compositeur.  Mademoiselle  George,  qui 
n'entendait  pas  raillerie  en  matière  de 
succès,  et  qui  prisait  peu  les  applaudisse- 
ments adressés  à  d'autres-  qu'à  elle,  refusa 
bientôt  de  jouer  Athalie.,  jalouse  qu'elle 
était  des  manifestations  enthousiastes  ex- 
citées chez  les  auditeurs  par  la  musique 
du  jeune  maitre.  Cette  musique  est  mal- 
heureusement à  peu  près  inconnue  en 
France,  car  on  ne  l'jj  entendit  qu'une 
seule  fois,  quatre  ans  après  la  mort  du 
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compositeur,  dans  une  représentation  ex- 
traordinaire du  ciief-d'oeiivre  de  Racine 
avec  les  cliœurs  donnée  à  la  Comédie 
Française,  au  bénéfice  de  Mme  Paradol,le 
29  mai  1838. 

En  184},  Mendelssohn,  devenu  à  Ber- 
lin maître  de  chapelle  du  roi  du  Prusse, 
fut  chargé  d'écrire  une  musique  pour  les 
chœurs  d'Àthalie,  représentée  devant  le 
souverain.  Cette  musique,  fort  remar- 
quable, n'a  été  connueà  Paris  que  par  son 
exécution  dans  nos  grands  concerts.  Et 
il  y  a  un  demi-siècle,  en  i8^q,  la  Comé- 
die Française  voulant  remettre  Athalie  à 
la  scène  d'une  façon  brillante,  chargea 
Jules  Cohen  d'écrire  pour  les  chœurs  une 
nouvelle  musique,  qui,  il  faut  le  dire,  pa- 
rut bien  incolore  et  bien  nulle.  Enfin,  le 
compositeur  Félix  Clément,  qui  n'a  jamais 
abordé  le  théâtre,  mit  aussi  en  musique 
les  chœurs  à'Athahe,  qu'il  fit  entendre 
dans  un  concert.  Arthur  Pougin. 


Les  victimes  du  livre 

373,     434,   602,   71 1  ; 


(LX, 
LXI, 


114, 
321, 


322 

425).  —  Pierre-Gustave  Brunet  (1805- 
1896)  le  célèbre  bibliographe  bordelais, 
membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  et  son 
président  en  1847,  bibliothécaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
(1854  1876),  se  renfermait  dans  les  der 
nières  années  dans  sa  bibliothèque  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  sans  que  jamais  quel- 
qu'un enlevâtla  poussière  qui  couvrait  ses 
collections.  Il  fut  atteint  longtemps  avant 
sa  mort  de  cécité,  surdité  et  de  paralysie, 
mais  l'esprit  était  resté  toujours  aussi  fin. 
Un  jour  qu'on  vint  lui  faire  signer  une 
pièce, alors  qu'il  était  dans  ce  déplorable 
état,  sans  voir,  sans  entendre  et  sans  mou- 
vement, il  signa  avec  peine  Feu  Brunet. 
Pierre  Meller. 


Quand  et  lui  (LXI,  337,  426).  — 
M.  Langoumoisin  cite  cette  expression 
Comme  ayant  été  employée,  il  y  a  plus 
de  deux  cents  ans,  par  notre  ambassa- 
deur en  Suisse.  Il  la  répétait  peut-être,  à 
force  de  l'entendre  autour  de  lui.  En  tout 
cas,  elle  est  encore  d'un  usage  très  cou- 
rant à  Genève,  mais  avec  suppression  de 
la  conjonction  •.<.  et  »  ;  elle  signifie  «  en 
même  temps  que  ».  Un  genevois,  de  par- 
faite instruction,  n'hésite  jamais  à  dire  : 
«  J'arriverai  quand  lui  «,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que  lui. 


Cette  locution  s'entend  aussi  assez  fré- 
quemment dans  le  Lyonnais,  où  il  est 
possible  qu'elle  ait  été  importée  par  la  co- 
lonie suisse,  très  nombreuse  à  Lyon. 

Est-elle  française  ?  C'est  une  autre 
question,...  fort  douteuse  pour  nous. 

A.  W. 

,  *  * 

On  lit   dans  Rabelais  quant  et   quand 

signifiant,  en  même  temps. 

Si  nous  ouvrons  le  vieux  Théâtre  Fran- 
çais nous  lisons  dans  la  Farce  tles  gens 
nouveaux. 

Le  Monde 

Que  de  gens  nouveaulx  de  niaii. tenant 

Le  Second 

Nous  vous  gouvernerons  content 

Monde,  cheminez  quant  et  nous  (avec  nous) 

Dans  une  tragi-comédie.  Tvr  et  Sidon 
de  Jean  de  Schlandré  (fin  du  XVI). 

L'écuyer  Timadon 

s'est  jette  quant   et   luy  (avec  lui)    dans  les 
murs  de  Sidon. 

Plus  loin. 
Mais  folle  hélas  t  Je  crains    de   perdre   quant 
[et  toi  (avec  toi). 
Moi;  ennemi,  que  j'ayme  autant  et  plus  que 

[moi. 
Donc  quant  signifie  en  mêriie  temps  et 
avec. 

Si  le  paysan  dit  quant  et  lui  en  faisant 
une  liaison  qui  donne  quanté-lui  alors  le 
français  est  taquiné. 

Henri  Trouville. 

Je  ne  sais  si  I  expression  est  bien  fran- 

çoise  quoiqu'eniployée  par  Chateaubriand. 

Mais  je  l'ai  fréquemment  entendue  à  Sa- 

venay   (Loire-Inférieure^  dans   le  langage 

des  paysans,  bons  conservateurs, on  le  sait, 

j   du  vieux  français  (avec  quelques  modifi- 

I  cations  suivant   les  contrées).   Ceux  que 

j  j'ai  observés  il  y   a  quelque  trente    ans 

!   disaient  fréquemment  :  •.<  Venezdoncquant 

j   et    nous  »    ou    même  «  Venez    donc    de 

j   quand  et  nous  ».   Ils  le  disent  sans  doute 

j   encore.  Dehermann. 

* 
\  ♦  *    _ 

!       C'est  une   locution    vieillie,  mais    bien 

i  française.  On  la  trouve  dans  Rabelais. 
'  Littré  la  donne  dans  son  Dictionnaire.^  et  il 
i   cite  cet  exemple  de  Malherbe  : 

Comme  ils  s'en  revenaient  menant  leur  bu- 
tin quant  et  eux.. . 
■   et  cet   exemple  aussi    d'un   écrivain   plus 
•"   moderne,  Paul-Louis  Courier,  dont  le  style 
i  est  justement  réputé  pour  sa  correction  : 
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Cambyse  fit  mourir  sa  sœur  venue  quant 
et  lui  en  Egypte.   . 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  antique  ex- 
pression doive  être  remise  à  la  mode  ; 
mais  on  comprend  que  Chateaubriand 
l'ait  employée  pour  l'avoir  entendue  bien 
souvent  dans  son  enfance.  De  nos  jours, 
elle  est  restée  familière  aux  campagnards 
des  bords  de  la  Rance,  qui  se  servent 
aussi  des  vocables  0  et  do  dans  le  sens 
à'avcc . 

A  titre  d'échantillon  de  ce  parler  ar- 
chaïque et  rustique,  voici  un  petit  dia- 
logue échangé  entre  deux  paysannes  qui 
se  rencontrent  : 

«  Oij  allou  ?  —   i'ons   batt'.  —  De   qua  ? 

—  D'ia  paumelle.  —  O  qua  ?  —  O  nos 
fleux.  —  Eiou  ?  —  Chez  Diaume.  —  Dica 
là  !  —  Vère.  Hatlou  don  quant  et  nous  ;  on 
nous  espère.  —  Pas  anet,  demain  vantiers.  » 

Ce  qui  se  traduit  ainsi  : 

«  —  Oh.  allez-vous  ?  —  Nous  allons  battre. 

—  De  quoi  ?  —  L)e  la  paurtjelie  (espèce 
d'orge).  —  Avec   quoi  ?  —  Avec  nos  fléaux. 

—  Et  où  ?  —  Chez  Guillaume.  —  Jusque  là  ! 

—  Oui.  Hâtez-vous  donc  i  de  venir)  avec 
nous;  on  nous  attend.  —  Pas  aujourd'hui, 
demain  probablement.    » 

Gros  Malo, 

Vériste  (LXI,  3^8,  426,486).  —  L'in- 
termédiairiste  qui  a  demandé  des  rensei- 
gnements sur  le  vérisme  trouvera  de  pré- 
cieuses indications  dans  la  préface  de 
Fils  adcplif  par  Pilate  de  Brinn'  Gaubast, 
roman  vériste'paru  à  la  Librairie  Illustrée 
rue  du  Croissant,  vers  1888. 

Paul  Rf.donnel. 

*  * 

Notre  collègue  E  A.,  dans  sa  question 
très  claire  et  fort  bien  posée,  fait  allusion 
à  certain  collaborateur  de  «  Comœdia  » 
qui,  sans  avoir  daigné  définir  le  mot 
«  verisme  »  traite  régulièrement  chaque 
semaine  les  véristes  et  leurs  admirateurs 
de  sinistres  brutes. 

Qiie  les  correspondants  de  VlnUrm^- 
diaiie  ne  tombent  pas  dans  le  mêine  tra- 
vers et  qu'ils  commencent  d'abord  par 
nous  donner  le  sens  exact  de  ce  néolo- 
gisme. 

La  polémique  viendra  plus  tard. 

Le  maître  Saint  Saens,  dans  une  lettre 
ouverte  au  Journal  Comœdia,  z,  je  croi<, 
trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse  de  ces  mu- 
siciens et  musicographes,  qui  s'acharnent 


sans  mesure,  sur  le  verisme  et  en  particu- 
lier sur  l'école  italienne  moderne.  Les 
compositeurs  transalpins  ont,  pour  ces 
messieurs,  le  grave  défaut  de  «  faire  re- 
cette ».  Invidia  musicoruin  peccantissima. 

Assimiler  si  complètement  et  avec  une 
telle  aisance  le  verisme  et  l'école  ita- 
lienne me  semble  pour  ma  part  un  peu 
raide. 

L'intéressante,  mais  trop  courte  ré- 
ponse donnée  ici  par  le  D'  Max  Billard, 
m'autorise  à  penser  que  bien  des  compo- 
siteurs français  et  allemands,  pour  ne  ci- 
ter que  ceux-là,  ont  été  ou  tont  des  adeptes 
de  l'école  veriste. 

Pour  Dieu,  ne  transformons  pas,  sans 
discussion,  le  vérisme, en  denrée  italienne 
analogue  à  la  mortadelle  ou  à  l'Asti  spu- 
mante.  Pertinax 

Rescapé  Sabotage  (LUI  ;  LV  ;  LXI, 
427).  —  En  réponse  à  la  question  de  1  in- 
termédiairiste,  signant  Soulget,  et  pour 
le  tranquilliser,  je  puis  lui  affirmer  que  la 
langue  de  notre  pays  a  subi  bien  d'autres 
entorses,  sans  être  plus  malade  pour 
j  cela. 

1  Saboter,  se  dit  d'un  travail  vite  et  mal 
I  fait.  On  peut  facilement  étendre  cette  si- 
gnification à  un  travail  portant  préjudice, 
1  et  de  là,  à  un  acte  qui  gâte  ou  détruit 
!  une  marchandise  ou  une  machine  quel- 
conque. 

Mais  combien  de  déviations  de  sens, 
plus  graves  et  dont  votre  correspondant 
lui  même  ne  se  plaint  pas, ont  subi  certains 
mots.  Exemple:  Emérite,  veut  dire  en 
retraite  ;  un  professeur  émérite  signi- 
fiait, il  y  a  quelques  lustres,  un  profes- 
seur en  retraite.  Combien  de  fois  ce  mot 
français  est-il  maintenant  employé  dans 
ce  sens  ?  Le  Tanneur. 

Bonhomme  (LXI,  557,  428).  —  Je 
pense  que  partout  en  France  le  mot 
bonhomme  est  emplo)'é  dans  le  sens  de 
vieil  homme  et  d'homme  bon. 

En  1473,  saint  François  de  Paule  créa 
un  ordre  religieux  qui  (ut  approuvé  par 
Sixte  IV,  il  prit  par  humilité  le  nom  de 
Minimes  (les  plus  petits).  Louis  XI,  sur 
leur  réputation,  les  fil  venir  en  France,  et 
lui  et  ses  courtisans  les  appelèrent  hs  bons 
hommes,  le  peuple  adopta  ce  qualificatif. 
C'est  donc  bien  à  leur  Ijonté  et  non  à  leur 
vieillesse  qu'ils   durent  ce    pseudonyme. 
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Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en  Es- 
pagne ils  prirent  un  autre  nom,  ils  furent 
appelés  J'ières  de  la  ytctoire.  Saint  Fran- 
çois de  Paule  avait  prédit  à  Ferdinand  V 
la  victoire  qu'il   remporta  sur  les  Maures. 

Pour  en  revenir  à  Bonhomme,  les  reli- 
gieux de  Tordre  de  Grammont  furent 
nommés  ainsi. 

Rabelais  parle  des  Minimes  et  les  ap- 
pelle bonshommes. 

André  de  Ki-rdonis. 

Signification  d'Adlésie , Be ;rou er , 
Coué,  Musser  (LXI,  281,  430).  —  Mm- 
ser  se  trouve  dans  Rabelais,  dans  le  sens 
de  se  cacher.  Il  se  trouve  aussi  dans  une 
vieille  comédie  française  à  l'état  de  pro- 
verbe. 

«  Tel  lifuse  i|ui  après  nuise  » 
alors  il  signifie  jouer. 

Ce  qui  se  complétant  font  bien,,  se  ca- 
cher en  se  jouant  avec  l'ennemi. 

H,  T. 
*  * 
Les  trois  derniers  mots  appartiennent 
au  patois  poitevin  et  y   sont  encore  très 
largement  employés  au  xx«  siècle. 

^  Berrouée  signifie  brouillard  et  cet  état 
d'humidité  de  l'atmosphère  qui  règne 
presque  tout  l'hiver  et  qui  n'est  ni  la 
pluie  ni  le  brouillai d  proprement  dit 

Coué  dérive  du  verbe  couer,  qui  veut 
tout  simplement  dire  couver. Une  fermière 
poitevine  qui  a  préparé  un  nid  et  y  a 
placé  des  œufs  en  nombre  impair,  sur 
lesquels  elle  pose  sa  poule  préparée  à  cet 
acte  niiportanl,  a  mis  couer  ses  œufs  ;  au 
bout  des  21  jours,  elle  va  constater  le 
phénomène  les  petits  sont  hors  la  coquille, 
elle  est  heureuse  parce  que  les  ceufs  sont 
coués. 

Musser  est  un  verbe  qui  s'applique  spé- 
cialement au  chien.  Le  flair  de  cet  ani- 
mal est  souvent  excité  par  des  causes  qui 
nous  sont  inconnues  ;  un  chien  est  dans 
une  cour  ou  dans  une  immense  cuisine  de 
ferme,  il  cherche  incessamment  avec  son 
nez;  si  on  le  dérange,  il  recommence  aus- 
sitôt. Les  assistants  disent  entr'eux,  le 
chien  musse.  F.  E,m.  B. 

Etrennes  des  rois.  —  .Biferne  ?  — 
■Une  phrase  àespliqu6r(LXl,  -81  )  — 
Je  ne  trouve  d'autre  explication  au  mot 
»  Biferne  >>  que  de  supposer  qu'il  a  été 
employé  pour  celui,  francisé,  de  «■  Befana  » 
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par  lequel  les  Italiens  désignent  la  fête 
de  l'Epiphanie  (jour  des  Rois),  à  l'occa- 
sion de  laquelle  ils  donnent  des  cadeaux 
aux  enfants. 

D'après  M,  Claude,  le  mot  <i  Biferne  » 
parait  mal  écrit,  et  il  n'en  garantit  pas  la 
lecture.  On  ptut  donc  tout  aussi  bien  lire 
'  Befana  >>,  comme,  transposé  dans  notre 
langue,  sans  accent  sur  l'e,  un  Italien 
(l'abbé  auteur  de  la  lettre  citée  l'était 
peut-être;  aurait  écrit  le  mot  «  Befana  *>. 

Naijticus. 

*  « 

A  Rome,  de  nos  jours  encore,  les  ca- 
deaux que  nous  avons  l'habitude  d'échan- 
ger au  premier  janvier  sont  faits  le  6  du 
même  mo's  fête  de  l'Epiphanie  (en  italien 
la  Befana)  ou  jour  des  Rois  Mages.  Biferne 
seiait,  tout  simplement,  une  mauvaise 
transcription  française  du  mot  italien. 

F. 

La  ronde  des  Olivettes  (LXI,  282, 
425).  —  Dans  mon  enfance  la  ronde  des 
Olivettes  était  un  des  nombreux  jeux  aux- 
quels se  livraient  fillettes  et  garçons  du 
Bas  Languedoc.  Il  y  a  de  cela  quelque 
quarante  ans.  Ce  jeu  nous  avait  été  mon- 
tré par  nos  mères  et  nos  aïeules.  Ma 
grand'mère  l'avait  connu  dès  sa  prime 
jeunesse,  c'est-à-dire  vers  1810.  Voici  en 
quoi  consistait  ce  jeu  : 

Deux  enfants  (deux  fillettes,  deux  gar- 
çons ou  un  garçon  et  une  fillette)  se 
tenaient  p:ir  les  mains,  levaient  ensuite 
les  bras  tant  qu'ils  pouvaient  et  faisaient 
le  pont  sous  lequel  passaient,  à  la  queue- 
leu-leu  les  autres  gamins  et  gamines  en 
chantant  : 

Laissons-les  p.'isser,  hs  olivettes  ! 

Laissons-les  passer 

Qi^i'elles   vont  dîner  ! 

Un  !  deux  !  trois  ! 

T.a  àexmèxe  passera  {ou  re'Slera). 

A  la  fin  du  couplet,  quand  les  olivettes 
qui  faisaient  le  pont  disaient  p.issera.  la 
ronde  passait  ;  si  elles  disaient  :  res- 
tera, leurs  bras  s'abaissaient  et  retenaient 
la  dernière  olivette.  Alors  l'une  des  deux 
qui  avaient  au  préalable  choisi  soit  un 
nom  â:  fleur,  ou  de  légume,  ou  prjs  une 
dénomination  fantaisiste  quelconque  inter- 
rogeait I  olivette  prisonnière. 

Olivette,  m'  aiuie 

Où  veu.x-tu  vivre  ta  vie  ? 

Chez  le  jasmin,  ou  chez  la  rose  ? 
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ou  bien  : 

Chez  I;!  pomme  ou  chez  la  poire  ?  , 

etc.  I 

La  prisonnière  répondait  et  selon  son 
choix,  passait  derrière  celle  qui  représen-   , 
lait  la  fleur  ou   le  fruit  préféré.  Pendant 
ce   temps   la    ronde    s'éloignait,    sautait,   ' 
gambadait  et  revenait  passer  sous  le  pont, 
l'interrogatoire     terminé.    Le  chant     re-  ; 
prenait  :  ! 

Laissons-les  passer,  les  oli  /ettes 

etc..  I 

Mais  à  chaque  couplet  le  verbe  chan-  - 
geait  :  tantôt  les  olivettes  allaient  dinn,  ! 
tantôt  gUiitei,  tantôt  souper,  etc.  ! 

Lorsque  la  dernière  olivette  était  prise, 
les  olivettes  qui  faisaient  le  pont  disjoi-   : 
gnaient  leurs  mains  et  déclaraient  sérieu- 
sement, en   se  tournant  vers  leurs  cama- 
rades, que  le  jasmin,  c'était  le  ciel,  et  la 
rose  l'enfer,  ou  inversement.  Et  alors  les 
langues  se  déliaient  à   qui  mieu.x  mieux   ' 
pour  prouver  la  beauté  du    séjour  céleste 
ou    l'horreur  du   séjour  infernal.   Inutile  ' 
d'ajouter  que  les  olivettes  qui  étaient  en 
enter  ne  se  déclaraient  pas  toujouis  vain- 
cues. Mais  finalement  ces  disputes  s'apai- 
saient et  la  ronde  recommençait. 

Paul  Redonnel. 

Le  bien  qui  a  été  dit  du  pélican 
(LXl,  339).  —  Le  pélican  est  un  symbole  • 
chrétien    dont  tous  les  arts  ont  tiré  un   ; 
motif. 

L'un  des  plus  anciens  développements 
littéraires  sur  ce  sujet  qui  me  revienne 
en  mémoire  est  de  Clément  Marot. 

C'est  la  BitUade  de  la  Piiaiou  Je  notre  ' 
Seigneur  Jésiis-Chiist,  dont  le  refrain  est  : 

Le  Pélican  qui  pour  les  siens  se  tue.  ! 

œuvres  de  Cl.  Marot.  (Lyon.  Scheuring,   ' 
1869),  tome  I,  page  316.  -|-       j 


«  France  »  tei'me  d'affection  iLXl, 
228).  —  11  y  a  quelque  soixante  ans,  on 
nous  n-.enait,  ma  cousine  et  moi,  rendre 
trois  fois  par  semaine  une  visite  à  noire 
bisaïeule  qui  avait  assisté  aux  excès  de  la 
Terreur,  la  Révolution  de  1848  avait-elle 
réveillée  chez  elle  ses  douloureux  souve- 
nirs ?  C'est  probable  !  en  tous  cas  elle 
pressait  tendrement  sur  son  sein  la  cou- 
sine en  l'appelant  ma  «  France  chérie  »,   ' 


puis  elle  m'embrassait  follement,  en  di- 
sant :  Oh  !  mon  dauphin. 

Ceci  se  passait  dans  le  département  de 
la  Vienne  en  iSsi.  F.  Em.  B. 

Faire  rendre  gorge  (LXl,  251,433). 
—  Rendre  gorge  est  dans  le  langage  cou- 
rant. On  peut  penser  que  les  liquidateurs 
des  congrégations  rendront  gorge. 

Le  terme  de  vénerie  a  été  expliqué 
dans  Mnieiwédiaiie. 

Rabelais  l'emploie  dans  un  autre  sens. 

On  lit  [Gargantiia,L\v .  1, chapitre  xxi). 

«  Puis,  fiantoit,  pissoyt  reiuloytsa  gorge, 
rottoit,  pettoye...  tic.  » 

Dans  ce  cas,  rendre  gorge  veut  dire,  il 
crachait  sa  pituite  matinale,  il  ne  dégo- 
billait  pas,  ne  vomissait  pas, il  expectorait 
simplement,  en  se  débarrassant  de  glaires 
accumulés  pendant  la  nuit  dans  sa  gorge, 
il  graillonnait.  Henri  Trouvillh. 

Un  peu  battu  de  l'oiseau  (LXl,  170, 
319,  429).  —  Signifie  incontestablement 
(au  figuré  !)  touché  (au  front  le  plus  sou- 
vent), par  l'aile  d'un  oiseau  de  mauvais 
augure  (corbeau,  oiseaux  de  nuit  etc.)  Il 
y  en  a  de  nombreux  exemples  dans  les 
auteurs  Cette  expression  est  figurée, 
conmie  il  en  est  tant  d'autres.  M.  Nollia- 
cus  cite  beaucoup  de  locutions  nouvelles 
empruntées  au  vocabulaire  spécial  des 
anciennes  sociétés  de  tir  ;  la  féodalité  n'en 
a  pas  moins  laissé  ;  longue  serait  la  liste 
des  locutions  ou  des  mots  que  nous  em- 
ployons grâce  à  elle.  P.  M. 
• 

Ainsi   le   faucoiiuier 

Q^iand  l'oiseau  trop  de  lois  a  quitté  son  gibier 
Le  bat  d'une  corneille,  et  la  toule  à  sa  vue 
Puis  d'elle  (s'il  ne  peut  le  corriger)  le  tue. 

Agrippa  d'Aubigné:  Le%  Tragiques,  livre 

second. 

En  note  à  ces  vers,  dans  l'édition  elzé- 
virienne  de  Jannet,  annotée  par  Lalanne 
(Paris  1867)  p.  109  : 

de  là  vient  l'expression  battu  de  l'oiseau. 


Une  variété  de  corbeaux  (LXl, 
339).  —  Je  crois  bien  que  les  oiseaux  à 
plumage  noir  qui  abondent  en  Hollande, 
dont  notre  collaborateur  G.  S.  désire 
connaître  le  nom,  sont  des  étourneaux  ou 
sansonnets.  A  La  Haye,  où  j'en  ai  aperçu 
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des  quantités,  on  les  appelle,  m'a-t-on  dit, 
muschen.  Albert  Cim. 

Corse  —  Mariage  -  Simulacres 
d'enlèvement  (LXI,  340).  —  Le  simu- 
lacre d'enlèvement  dont  il  s'agit  se  prati- 
quait en  effet  assez  couramment  en 
Corse.  J'ai  vu  moi-même  dans  ma  jeu- 
nesse une  scène  de  ce  genre  qui  se  don- 
nait principalement  quand  le  fiancé  était 
étranger  au  village.  Les  jeunes  gens  du 
pays  entouraient  la  maison  de  la  fiancée, 
comme  pour  garder  un  bien  faisant  partie 
du  patrimoine  collectif  du  village.  Mais  le 
fiancé,  entouré  d'une  nombreuse  escorte, 
se  présentait  et  entamait  contre  les  dé- 
fenseurs un  simulacre  de  combat  où  la 
poudre  parlait  jo)'eusement.  Après  une 
lutte  de  quelques  instants, le  fiancé  triom- 
phait et  pénétrait  glorieusement  jusqu'au- 
près de  la  jeune  fille.  Tout  se  terminait 
le  verre  en  main'.  Cette  cérémonie,  tombée 
en  désuétude  aujourd'hui,  était  un  restant 
de  vieilles  traditions  païennes. 

11  n'existe, à  ma  connaissance, aucun  ta- 
bleau détaillé  de  cette  scène  qui  n'était  en 
usage  que  parmi  les  populations  simples 
des  campagnes.  Valmesnil. 

Parrains  et  marraines  (LXI,  338). 
—  Ayant  eu  l'occasion  de  compulser  les 
registres  de  catholicité  de  la  paroisse  de 
Houilles  (S.-et-O.),  j'y  ai  pu  constater 
que  jusque  vers  1625  les  garçons  y  avaient 
deux  parrains  et  une  marraine  et  les  filles 
deux  marraines  et  un  parrain.  L'acte  de 
baptême  spécifie  quel  est  le  parrain  ou 
la  marraine  qui  a  nommé  l'enfant. 

De  Mortagne. 

Jusqu'à  1615   ou   1620,  on  trouve  dans 
tous  les  actes  de  naissance  de  la  ville  de  \  preuve  de  l'esprit  de  solidarité  qui  nous 
Chauny  (Aisne)  mention  de  deux  parrains  |  unit  les  uns  aux  autres. 
pour  les  garçons,  de  deux  marraines  pour  S 
les   filles.  Cet    usage    m'a   d'autant  plus 
frappé  que  je   ne  l'ai   p.TS  retrouvé  dans 
l'état  civil  contemporain  de   la  ville  voi- 
sine de  Laon.  La  Bretonne. 


j'ai  constaté,  c'est  qu'à  partir  du  xvi»  siè- 
cle, les  nouveaux  baptisés  ont,  selon  le 
sexe,  deux  parrains  et  une  marraine,  ou 
deux  marraines  et  un  parr^iin,  jamais  troi'i 
parrains,  ou  trois,  marraines. 

D'après  ces  registres —  j'en  ai  compul- 
sé un  certain  nombre  —  cette  coutume 
aurait  subsisté  ici  jusqu'en  1619  ou  1620. 

B.   COONEV. 

Muré  vif  (LXI,   157,  210,  208,  323, 

378,  437)- 

On  nous  écrit  : 

Si  vous  voulez  savoir  la  vérité  sur  le  «  muré 
vif  »,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir,  page  139,  un 
livre  ayant  pour  titre  :  Mon  bon  Gaston,  par 
la  vicomtesse  de  Pitray,  née  de  Ségur. 

Ce  sont  des  souvenirs  intimes  écrits  par  la 
plus  ieune  sœur  de  IVlgi  de  Ségur,  après  la 
mort  de  ce  dernier. 

Elle  raconte  tout  au  long  l'histoire  du 
muré  vif,  pour  avoir  trahi  les  secrets  de  la 
fianc  maçonnerie.  L'ecclésiastique  qui  y  joua 
le  rôle  de  confesseur  et  qui  fut  emmené,  les 
)'eux  bandés,  l'a  raconté  lui-même,  à  Mgr  de 
Ségur  qui  l'a  redit  à  sa  sœur,  en  lui  nom- 
mant le  narrateur,  dit-elle  dans  son  livie. 

{Eclair,  23  mars). 

Inscription  de  la  salle  royale  du 
■Vatican  (LXI,  161).  —  L' Intcnncdiaire 
me  fait  tenir  une  fort  jolie  carte  postale, 
qui  représente  la  salle  royale  du  Vatican. 
En  s'aidant  d'une  petite  loupe,  on  peut 
facilement  lire,  au-dessous  de  la  fresque 
murale  avant  pour  sujet  :  Alexandre  NI 
donnant  rabiolnlion  à  Frédéric  Barbe- 
rousse,  l'inscription  latine  qui  figure  dans 
la  question  posée  par  moi. 

Je  remercie  viveinent  le  très  aimable 
intermédiairiste,  qui  a  gardé  l'anonyme, 
de  sa   fort  gracieuse  attention  ;  nouvelle 


l'ignore  si  avant  le  xvi*  siècle,  date 
des  premiers  registres  paroissiaux  de 
notre  région  d'Etampes,  (le  plus  ancien 
est  de  iÇ4S),  l'usage  existait,  comine  à 
Paris,  de  donner  au  baptême  trois  parrains 
et  une  marraine  à  un  garçon  et  trois  mar- 
raines et   un  parrain  à  une   fille.  Ce  que 


Nauticus.  . 

Une  phrase  curieuse  de  Louis 
"Veuillot  à  retrouver  (LXI,  449).  — 
M.  F.  Fournier  dit  que  ne  pouvant  trouver 
le  passage  de  Louis  Veuillot,  oij  cette 
phrase  est  citée,  il  serait  heureux  de 
trouver  une  référence. 

Cette  phrase  :  «  Nous  vous  demandons 
la  liberté  au  nom  de  vos  principes  et 
nous  vous  la  refusons  au  nom  des  nôtres  >» 
n'a  jamais  été  prononcée  par  Louis  Veuil- 
lot, ni  écrite  dans  l'Univers. 
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Jules  Ferry  a  cité  cette  phrase  à  la  tri- 
bune française  en  1876,  mais  sommé  par 
Louis  Veuillot  de  citer  sa  source,  ce  dé- 
puté, devenu  ensuite  ministre,  s'est  dé- 
robé. 

Une  douzaine  d'années  après.  Hans 
Delbruck  a  servi  la  même  phrase  à  la 
Chambre  des  députés  du  Landtag  prus- 
sien et  s'est  attiré  le  même  démenti  par 
V Univers  . 

Or, tout  récemment,  le  iSjanvier  !Ç)io, 
le  député  Schmieding,  membre  du  Landtag 
prussien,  a  de  nouveau  servi  la  fameuse 
phrase.  Elle  fut  aussitôt  réfutée  par  un 
journal  catholique  westphalien,  la  Tremo- 
iiia  de  Dortmu'.d,  laquelle  s'est  appu3'ée 
du  reste  sur  une  lettre  de  François  Veuil- 
lot, directeur  de  rt//u'ii^rs. 

iVlais  le  député  Schmieding  est  revenu 
à  la  charge  à  la  séance  du  Landtag  du  2 
mars  et  a  affirmé  que  la  phrase,  attribuée 
à  Louis  Veuillot,  se  trouvait  dans  un  ar- 
ticle du  célèbre  écrivain  en  date  du  25  dé- 
cembre i8tt.  C'est  ime  assertion  absolu- 
ment fausse. 

A  la  suite  de  ce  nouvel  incident  un  no- 
taire de  Dortmund.  M.  Ellerbeck,  s'est 
présenté,  mardi  29  mars,  à  la  rédaction 
de  X Univers  demander  communication  du 
volume  du  second  semestre  de  181; s  du 
journal.  11  a  pu  se  convaincre  que  Iules 
Ferry,  Hans  Delbruck  et  Schmieding 
avaient  émis  une  allégation  dépourvue  de 
fondement.  Fro.v,m,  de  VUiiiveis. 

Le  mot  «  chic  »  (T.  G.  204  ;  LX  992  ; 

l,Xi,  2-,g.  57 1/.  —  L'anecdote  qui  altri- 
bue  au  cardinal  Perraud  l'introduction  du 
mot  chic  dans  !e  Dictionnaire  de  VÂcade'- 
mie  française  est  exacte.  On  hésitait.  Le 
cardinal  raconta!,;  triple  'icbic  '.  squi  i'.ivait 
accueilli  à  sa  visite  à  ses  jeunes  camara- 
des ;  on  sourit  et  l'on  n'hésita  plus,  le 
suis  témoin  oculaire  et  auriculaire.  Et  il 
est  exact  ausS'i  que  ce  n'est  pas  chez  les 
Polvthccniciens  que  le  cardinal  Perraud 
lut  ainsi  accueill,  niais  chex  les  Norma- 
liens; car  c'est  de  l'Ecole  Normale  qu'il 
était  ancien  élève.  Le  fait  s'est  passé  à 
l'époque  des  fêtes  du  Centenaire  de  l'Ecole 
(1904,  je  crois,  -r-  facile  à  vérifier). 

Emk.k  Fag'jkt, 


I  tés,  était  l'hôtel  de  Lassay,  dont  le  prince 
i  de  Condé  avait  fait  l'acquisition  le  25  sep- 
j  tenibre  1768,  moyennant  800.000  livres 
\  du  comte  de  Lauraguais,  petit  neveu  de  la 
5  marquise  de  Lassay  qui  le  lui  avait  légué 
en  17s  ï. 

Le  prince  de  Condé  en  faisait  son  habi- 
j  tation  personnelle.  Au  moment  du  ma- 
riage du  duc  de  Bourbon,  il  abandonna 
une  partie  de  l'hôtel  à  la  nouvelle  du- 
chesse, en  conservant  pour  lui  les  appar- 
tements ayant  vue  sur  la  Seine. 

Mon  confrère  De  Merret  trouvera  tous 
les  renseignements  voulus  dans  l'étude  si 
complète  et  si  documentée  sur  le  Palais- 
Bourbon  par  M.  Henry  Coulant.  Daragon 
1905.  C"'  Max  Billard. 


Les  habitations  de  mademoiselle 
de  Montijo  àParis(LXl,3S7),— M.  Ed- 
mond Beaurepaire,  dans  Y  Intermédiaire 
du  20  mars,  demande,  si  comme  l'affirme 
M.  Goron  dans  «  les  Nuits  Rouges  »,  l'im- 
pératrice Eugénie,  alors  Mlle  de  Montijo, 
a  habité  49.  rue  Saint-Antoine. 

le  ne  puis,  aujourd'hui,  répondre,  avec 
preuves  à  l'appui,  à  laquestion  de  M. Beau- 
repaire,  je  le  ferai  plus  tard.  Je  mécon- 
tente, pour  le  moment,  de  relever  une 
erreur  grossière  de  M.  Goron. 

Ab  uno.. . 

M.  Goron  dit,  paraît-il  :  Cette  jeune 
fille,  élevée  à  Toulouse  dans  un  pensionnat 
français  ..  etc. 

Or,  jamais  IVille  de  Montijo  n'a  été  éle- 
vée en  France.  J'apporte  ici  le  témoignage 
personnel  de  ma  mère,  également  espa- 
gnole et  sa  compagne, quoique  sa  cadette  : 
les  deux  jeunes  filles  avaient  les  mêrnes 
professcur.s  à  Madrid. 

C'est  seulement  ses  études  terminées, 
que  Mlle  de  Montijo  vint  avec  sa  mère 
visiter  l'Angleterre  et  la  France,  et  fit  à 
Ham  la  connaissance  de  celui  qui,  un  jour, 
devait  être  Napoléon  111.  Dixi. 

SîvouuiulU's  d  (i\\mmié^.. 


Palais  Bourbon  (LX1,444).  —  L'hô- 
tel du  Président  de  la  Chambre  des  dépu- 


Armes  de  guerre  (fûts  de  lances 

I  et  de  hallebardes).  —  Classé  aux  mi- 
j  n-utes  du  '<  papier  journal  »  de  Jehan 
;  Prévost,  notaire  à  Cnâteaudun,  à  la  date 
i  du  26  avril  14S1  (Arch.  départementales 
i  d'Eure-et-Loir,  E.  2759),  le  contrat  sui- 
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vant,  auquel  nous  conservons  son  ortho- 
graphe, est  curieux  à  plus  d'un  titre,  des 
hampes  de,  hnce  de  six  mètres  ne  nous 
ayant  pas  été  conservées. 

Roger  Durand. 
Pierre  Berthran  faideurde  bareteau,demou- 
ront  aux  Autels,  et  Germain  des  Champs, 
tourneux,  deinoarant  à  la  Basoche-Gouet, 
confessent  avoir  pris  a  faire  de  Antoine  de 
Castelle,  lancier  du  roy  nostie  seigneur, 
qui  leur  a  baillé  à  faire,  quatre  cens  fusts 
de  picques  et  trois  cens  fustz  de  halle- 
bardes, chai  un  fiist  de  picques  de  dix-huit 
piez  de  long  et  chacun  fûts  de  hallebarde  de 
cinq  piez  et  demi  (en  marge  :  «  pour  chacun 
XI  deniers  »)  lesquels  fustz  ilz  ont  promis 
faire  bien,  deueinent  et  convenablement,  de 
la  plai'.ne  et  fondues,  et  iceulx  rendre  faiz  et 
parfaiz  de  leur  euvre  en  bois  denviron  de  la 
Basoche-Gouet,  a  la  fin  du  mois  de  may 
procli.  venant.  Et  pour  ce  faire  ledit  Anthoine 
de  Castelle  a  promis  lionner,  paier  et  bailler 
ausdits  Pierre  Berthian  et  Girrvaise  des 
Champs  la  somme  de  20  livres  tournois, 
dont  et  sur    laquelle  il  leur  a   paie   préseiite- 
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it,  t.1  i3ui     i,^4uciit  11  icui  <i    (jiitc    preseiue-    »    scict    uouc    ae    I  inédit   pou 
nt  en  notre  présence  lo  livres  tournois  et    j    lecteurs  de  VhiîermédUire  : 


livre,  toujours  grâce    à  i'adminii^tration   des 
Beaux-Arts  :  La  Solte. 

«  Vous    êtes  un    ami    que    j'aime    et  vous 
serre  affectueusement  les  deux  mains. 

«  Dévouement  ». 
Auguste  Pkcault. 
Novembre  1874. 

(Archives  de  V Inteimidiairs). 


i      Diderot  et  les  Droits  du  père  do 

.  famille.   —  Nous  croyons   qu'il  est  assez 

1   intéressant    de    connaître  en  ce  moment 

!   l'opinion  de  l'éditeur  de  ia  Giande  Encyclo- 

I  pidu  sur  les  Droits  du  l'crs  Je  famille' dont 

:1  est  SI    souvent  question  depuis   quelque 

temps.   Nous  trouvons  cette  opinion  du 

grand  philosophe   du  dix-huitième   siècle 

dans  la    préface  de  sa  comédie  :  La  pkres 

de  famille  (édition  originale  à" Amsterdam 

(Paris  1758),  comédie  très  peu  lue  de  nos 

jours,  et  le  passage  que  nous  allons  citer 

sera    donc   de    l'inédit  pour  beaucoup  de 


les    autres  dix  livres  tournois  leur  paiera 
dite  besoigne  faict  et   parfaicte. 

Auguste Préault.  —Lettre  à  Po- 
they  (inédits).  —  Pothey,  l'auteur  de  la 
Muette,  avait  demandé  à  Préault  des  notes 
en  vue  d'une  élude.  Il  en  reçut  ce  billet 
intéressant  pour  la  biographie  du  grand 
sculpteur  : 

Mon  cher  Pothey, 

Ma  réponse  à  votre  demande  que  vous  me 
faites  de  vous  donner  des  notes  sur  moi- 
même  par  moi-même,  pour  une  biographie 
du  Gaulois,  je  vous  dirai  que  lorsque  j'ai 
voulu  commencer  je  me  suis  a  l'instant 
même  rappelé  tous  mes  ennuis  depuis  l'âge 
de  vingt  ans,  et  j'ai  été  pris  d'une  profonde 
tristesse,  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  arrêté 
et  on  a  pu  tirer  le  rideau.  Vous  me  connaissez 
depuis  trop  longtemps,  j'ai  assez  causé  et 
bavardé  avec  vous  pour  que  je  recommence 
à  froid  et  sérieusement,  ce  qui  ne  peut  se 
dire  qu'entre  la  poire  et  le  fromage.  Ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vous 
servir  des  excellents  articles  de  notre  ami 
Pierre  Petroz,  ce  sont  les  articles  qui  m'ont 
été  le  plus  sensibles  et  qui  m'ont  fait  le  plus 
grand  plaisir. 

«  Maintenant  un  seul  mot.  Pas  trop  de 
comique,  ni  de  drolichonnerie  sur  moi,  c'est 
avec  cela  que  l'administration  des  Beaux-Arts 
m'exécute. 

«  l'nfin  pour  finir,  voilà  la  r.uestion. 

«  J  ai   été   une   préface  et  n'ai    pu   faire  le 


1 

\        Mes  enfants  ..  c'est   l'éducation    qui  fon- 

I  dera  leur  reconn..issai;ce  et  mon  autorité.  Je 
les  éléveiai  donc,  je  ne  les  abandonnerai  pas 
sans  léserve  à  l'étranger,  ni  à  un  subal- 
terne... Il  serait  à  souhaiter  qu'un  enfant 
fût  élevé  par  son^supérieur,  et    le  mien    n'a 

j  de  supérieur  que  moi.  C'est  a  moi  à  lui 
inspirer  le  libre  exercice    de   sa    raison,   si  je 

i  veux  que  son  â.ne  ne  se  remplisse  pas  d'er- 
reurs et  de  terreurs,  telles  que  l'homme  s'en 
faisait  à  lui-même  dans  uji  état  de  nature 
imbécile  et  sauvage.  Les  vues  étroite-:  d'un 
instituteur  puiillanim.-  ne  réduiront  pas 
mon  fils  dans  cet  éfa\  si  je  puis... 

L'auteur  de  Jacqucsle/atalisie  et  du 
Neveu  de  Rameau  était  non  seulement  un 
excellent  père  de  famille,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  mais  encore  un  courti- 
san accompli,  comme  son  ami  Voltaire, 
et  il  dédie  sa  comédie  «  A  Son  Altesse 
Sérénissime  Madame  la  princesse  de 
■Nassau  Saarbruclt  »,  et  il  signe  :  «Son 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Diderot.  »  Labadie. 
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,  Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une   f:imille    non    éteinte. 


lu^ïiom 


Une  bulle  de  Boniface  VIII?  — 

Jean  Vrai,  dans  Ephémcrides  delà  Papauté 
(Schieicher,  éditeur)  et  tout  récemment 
S.  Reinach  dans  Orpheus,  écrivent  que  le 
pape  Boniface  VIII  aurait,  par  une  bulle 
de  1303,  donné  le  royaume  de  France  à 
l'empereur  d'Allemagne. 

Quels  sont  l'origine  et  le  fondement  de 
cette  assertion  qui  me  parait  erronée  ? 

K.  L. 

Jean  II.  —  M.  Ernest  Petit,  Les  sé- 
jours de  Jean  II,  s'arrête  à  la  bataille  de 
Poitiers,  13^9.  D'après  Luce,  éditeur  de 
Froissard  (VI,  XXXVlllj ,  Innocent  VI 
était  mort  quand  Jean  II  arriva  à  Avignon, 
les  premiers  j(;urs  de  novembre  1362. 
Urbain  VI  avait  été  élu  le  23  septembre 
1362.  Mais  de  Choisy,  Histoire  de  Phi- 
lippe Vl  et  de  Jean  II,  p.  26^,  dit  que  In- 
nocent VI   mourut    pendant   que  Jean   II 
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était  à  Avignon  et  que  le  roi  prit   part  à 
l'élection  d'Urbain  VI.  Qui  a  raison  .? 
Edme  de  Laurme. 


Burgant.  —  En  1389  (?),  Burgant, 
l'écuyer  du  duc  de  Touraine,  fut  mis  en 
prison  au  Châtelet,  pour  avoir  battu  son 
hôte.  Les  gens  du  duc  brisèrent  les  portes 
et  le  délivrèrent.  De  là,  colère  de  Char- 
les VI  et  finalement  pardon. 

Où  trouver  des  détails  sur  cet  incident 
que  ne  rapportent  ni  Jean  Le  Laboureur, 
Histoire  de  Charles  VI,  ni  Chronographia, 
ni  la  Chronique  des  Qjiatre  Valois  ? 

Edme  de  Laurme. 


Jeanne  d'Arc  au  château  d'Arqués. 

—  Après  diverses  pérégrinations,  Jeanne 
d'Arc  partie  du  Crotoy  (Somme)  pour  se 
rendre  à  Rouen  aurait,  au  dire  de  certains 
historiens,  couché  au  château  d'Eu,  puisse 
serait  arrêtée  au  château  de  Dieppe.  Or, 
le  château  de  Dieppe  n'a  été  rebâti  que 
6  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  (vers 
1437).  Il  est  donc  certain  que  c'est  au 
château  d'Arqucs  que  Jeanne  et  son  es- 
corte se  seraient  arrêtées. 

Comment  se  fait-il  que  Deville  n'en 
parle  pas  dans  ses  ouvrages  i" 

Les  archives  du  château  d'Arqués  aj'ant 
été  transportées  à  Dieppe  et  brûlées  lors 
du  bombardement  de  cette  ville  en  1694, 
il  est  donc  impossible  de  vérifier  l'authen- 
ticité de  ce  passage.  Pourrait-on  me  ren- 
seigner ?  DE  LA  V. 

LXl  —  11 
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Demi  -  brigades  provisoires  .   — 

Quelque  aimable  collègue  pourrait  il  me 
donner  les  dates  de  formation  des  demi- 
brigades  des  Landes  (ou  des  Haules-P}Té- 
nées)  et  du  Lot-et-Landes  ? 

Le  chef  de  brigade  de  la  première  date 
sa  nomination  à  ce  grade  du  i"""  germi- 
nal an  3.  Gald. 

Manuscrit  de  1812  du  général 
Bonnet.  —  Dans  ses  Souvenirs  inilitaDes 
Mimes,  le  général  de  Pelleport  s'y  réfère 
souvent.  —  Ce  manuscrit  a-t-il  été  pu- 
blié .'  La  Bibliothèque  nationale  ne  le  pos- 
sède pas.  Dans  le  cas  où  il  serait  encore 
inédit,  sait-on  où  il  se  trouve  ?      E.  C.  B. 

L'hymne  de  Joffredo  Mameîi.  — 

Le  correspondant  du  Tempi  à  Rome  parle, 
dans  le  Petit  Temps  du  dimanche  27  fé- 
vrier igio,  de  la  récente  manifestation  en 
l'honneur  de  Giordano  Bruno. 

Les  manifestants,  en  passant  près  de 
l'ambassade  d'Autriche  auprès  du  Vatican, 
entonnèrent  l'hymne  de  Joffredo  Mameti, 
chant  violemment  irrédentiste. 

Quelles  en  sont  les  paroles  et  à  quelle 
époque  a-t-il  été  composé  ?       A.  1.  T. 

L'ancien  Carmel.  —  Est-il  vrai, 
comme  l'annonce  un  journal,  qu'on  va, 
pour  élargir  et  rectifier  la  rue  Saint-Jac- 
ques, démolir  ce  qui  reste  de  l'ancien  Car- 
mel, où  Mlle  de  Lavallière  fit  profession  ? 
Cet  édifice  a  son  péristyle  au  fond  d'une 
sorte  d'impasse  qui  est  au  n°  284  de  la 
rue. 

D'autres  restes  du  Carmel.  entre  autres 
une  tourelle  et  un  fort  bel  escalier  à 
rampe  de  fer,  sont  dans  une  cour  qui 
ouvre  sur  la  rue  Saint-facques  par  le 
n"  282.  Ces  restes  curieux  sont  cependant 
bien  en  ariière  de  l'alignement  actuel  de 
la  rue.  Ne  pourrait-on  pas  les  sauver  de 
la  démolition,  et  les  restaurer  quelque 
peu?  En  attendant,  et  pour  aider  à  leur 
conservation, ne  pourrait-on  les  reproduire 
en  cartes  postales  ?  V.  A.  T. 

Saint-  '-  ndré-des-Arts.  —  On   fait 

dériver  cette  dénomination  de  la  corrup- 
tion du  nom  de  La,is,  que  portait  ce  lieu  ; 
mais  n'a-t-il  pas  été  habituel  jadis  d'ap- 
peler l'église,  le  cimetière  et  la  rue  «  St- 
André-des-Arcs  »  et  jusqu'à  quelle  épo- 
que ?  CÉSAR  BlROTTEAU. 
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Une  épitaphe  de   Eerquin.   --  Je 

relève,    dans    un    recueil    d'épigrammes, 
cette  épitaphe  de  Berquin  ; 

Pleure,  passant  :  sous  cette  pierre 

Repose  Y  Ami  des  Enfants, 
L'Emule  de  Gessner,  dont  les  tendres  accents 

Surent  charmer  la  France  entière. 

En  un  mot  ici  oit  Berquin. 
Passant,  sèche  tes  pleurs. ..il  mourut  y<jtfoJj«. 

En  tout  cas,  il  ne  le  fut  pas  longtemps, 
jacobin]  s'il  le  fut  jamais  ;  car  il  mou- 
rut en  1791. 

N'y  aurait-il  pas  eu,  dans  l'esprit  du 
satirique,  une  confusion  avec  Bouilly,  de 
qui  la  sentimentalité  n'était  pas  moindre 
et  la  fibre  lacrymale  encore  plus  dévelop- 
pée que  celles  de  Berquin  ? 

Bouilly,  pendant  la  Terreur,  remplit 
des  fonctions  administratives  à  Tours,  en 
parfaite  communion  d'idéesavec  les  tyran- 
neaux qui  brimaient  alors  le  pays  —  ce 
dont  il  ne  se  vante  pas  dans  ses  Récapitu- 
lations, où  11  voue  »<  les  buveurs  de  sang» 
aux  Dieux  infernaux. 

Paul  Edmond. 

Familles  de  Boulieu  du  Mazel, 
de  Bronac  d'Hulmet,  du  Monestier, 
de  Roucoules,de  laMotte-Gerlande, 
la  Faye  et  Saint-Honoré.  —  Quelque 
chercheur  pourrait-il  me  dire  s'il  existe 
encore  dans  l'Ardèche  ou  dans  la  Haute- 
Loire,  aux  environs  du  Fuy  ou  d'Anno- 
nay,  des  descendants  des  familles  de 
Bonlieitdii  Ma^el,  et  de  Bronac  d'Hulmet, 
du  Monestier,  de  Roucoules,  de  la  Motte 
Geiiande,  la  Faye  et  Saint-Hono'é  ? 

J.  L.  G. 

Caylus  graveur  (Le  comte  de).  — 
Ce  gentilhomme  s'était  fait  admettre 
comme  membre  honoraire  de  l'Académie 
de  peinture,  après  avoir  publié  des  ou- 
vrages sur  les  beaux-arts,  et  avoir  gravé 
à  l'eau-forte  des  tableaux  du  cabinet  de 
Crozat. 

Papillon  prétend  qu'on  lui  attribuait 
des  gravures  sur  bois  qui  étaient  de  Vin- 
cent Le  Sueur  ou  de  Nicolas,  son  neveu, 
et  en  effet.  Le  Blanc  range  dans  l'œuvre 
de  Nicolas  Le  Sueur,  ces  gravures  sur  bois 
d'après  la  collection  de  Crozat. 

Ce  n'était  pas  l'habitude  à  cette  époque 
de  faire  reproduire  des  tableaux  sur  bois, 
ce  genre  de  gravure  ne  servait  plus 
qu'aux  vignettes  typographiques. 
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Le  renseignement  donné  par  Leblanc 
doit  pourtant  être  exact  ;  d  doit  exister 
des  copies  gravées  sur  bois  des  tableaux 
de  la  collection  de  Crozat,  mais  je  n'ai 
jamais  vu  que  le  comte  de  Caylus,  aqua- 
fortiste ait  cherché  à  se  faire  passer 
comme  graveur  sur  bois. 

Enfin,  après  le  doute  émis  par  Papillon, 
pourquoi  Le  Blanc  les  donne-t-il  plutôt  à 
Nicolas  qu'à  Vincent? 

11  est  vrai  que  celui  ci  a  fait  beaucoup 
de  vignettes  d'ornementation  pour  les  li- 
vres, mais  il  n'était  pas  obligé  de  se  con- 
finer dans  cette  spécialité 

CÉSAR    lilROTTEAU. 

Crequy  aux  Antilles.  —  Dans  les 
Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy  qui, 
on  le  sait^  sont  apocryphes  et  faits  par  de 
Courchamps,  il  est  question  de  Sébastien 
de  Créquy,  dit  le  Chevalier,  parce  qu'il 
avait  été  chevalier  de  Malte,  bâtard  légi- 
timé d'un  de  Créqu)',  comte  de  Canaples. 
Il  aurait  commanilé  comme  mestre  de 
camp  sous  Louis  XV,  'un  régiment  aux 
Antilles.  Pourrait-on  savoir  si  ces  détails 
sont  exacts  ?  D"'  DECRÉauv. 

Fléchier,conimaudant  de  place.  — 

Dans  le  livre  de  M.  Jean  Lorédan  La 
Ciwuié  Misereet  les  l'oleurs  an  X  VI  II"  siècle, 
il  est  question  d'un  certain  Fléchier,  com- 
manlant  la  place  de  Lorient  en  1748  et 
qui  arréta-un  des  complices  de  Maiion  du 
Faouët.  Ce  Fléchier  aurait-til  été  parent 
de  l'évêque  de  Nimes  ? 

Jean  Le  Gloanec. 

Charlier  de  Gerson.  —  Je  serais  re- 
connaissant à  la  personne  qui  voudrait  bien 
me  faire  connaître  les  armoiries  et  la  pro- 
vince d'origine  d'une  famille  Charlier  de 
Gerson,  actuellement  existante.  Le  grand 
philosophe  Gerson  s'appelait  Charlier  et 
avait  pris  le  nom  du  village  de  Gerson, 
près  de  Rethel,  où  il  était  né  en  1363 
dans  une  condition  modeste.  Il  n'a  pas 
laissé   de  postérité.  Lascombes. 

Procès  de  Mademoise.le  de  Gui- 

roye.  —  Une  atTairc  qui  mit  en  émoi  en 
1869,:»  Alger,  toute  la  haute  société  civile 
et  militaire  et  dans  laquelle  |ules  Favre 
obtint  comme  défenseur  un  grand  succès 
d'éloquence,  fut  un  procès  en  diffamation 
poursuivi  à  la  requête  deM.  Brown  contre 


Mlle  de  Guirove.  L'instruction  y  trouva 
un  autre  chef  d'accusation  beaucoup  plus 
attrayant  pour  le  public,  mais  combien 
plus  douloureux  pour  le  père  de  la  préve- 
nue, puisqu'il  en  mourut  de  chagrin  pen- 
dant les  débats. 

Je  désirerais  savoir  si  ce  procès,  célèbre 
dans  son  genre,  a  fait  l'objet  d'un  compte 
rendu  imprimé.  Sus. 

Nathalie  de  La  Borde,  vicomtesse 
de  Moiichy.  —  On  désire  savoir  s'il 
existe  un  portrait  de  Nathalie  de  La  Borde, 
vicomtesse  de  Noailles.  duchesse  de  Mou- 
chy,  aimée  de  Chateaubriand. 

Où  se  trouve  ce  portrait  .''  A-t-il  été 
gravé  ?  .  E.  M. 

Jean-Baptiste  de  la  Rochefoucauld 

de  Magnac.  —  Un  aimable  confrère 
pourrait-il  me  donner  les  dates  de  nais- 
sance et  de  décès  de  ce  persi'/nnage, 
vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen, 
prieur  d'Ambierle  175,,  6  juin,  abbé  de 
Sainte-Croix  de  Bordeaux  1776,  déporté 
à  la  Guyane  ?  Rentré  en  France  J796, 
mort  avant  1820.  d  A. 

La  Vrillière.  —  Le  duc  de  la  Vrillière 
ministre  d'Etat  sous  Louis  XIV  et  la  Ré- 
gence mort,  en  1725,  avait  eu  :  un  fils,  le 
commandant  de  Saint  Florentin, et  4  filles: 
X'ainéi  morte  à  13  ans,  la  seconde  qui 
épousa  le  comte  de  Maurepas,  la  troisième 
qui  épousa  le  commandant  de  Phelo. 
\  Quant  à  la  quatrième,  n'épousa-t-elle  pas 
Marville,  lieutenant  général  de  la  police.'' 

A.  Callet. 

Une  lettre  de  l'abbà  Maury  à  re- 
trouver. —  M.  Noél  Charavav  avait  ac- 
quis, en  1902,  à  la  vente  des  autogra- 
phes Gourio  du  Refuge,  une  lettre  de 
l'abbé  (plus  tard  cardinal)  Maury,  adres- 
sée à  la  marquise  d'Osmond,  à  Naples,  le 
17  mai  1893,  lettre  qui  a  été  par  lui  ven- 
due  depuis. 

L'acquéreur  me  rendrait  un  vrai  service 
en  se  faisant  connaître,  et  soit  en  me  cé- 
dant l'original,  soit  en  me  permettant  de 
prendre  copie  de  cette  opître,  qui  vien- 
drait compléter  la  série  de  lettres  de 
Maury  aux  d'Osmond,  que  j'ai  entre  les 
mains,  et  que  je  suis  sur  le  point  de  pu- 
blier. 

Touttis  autres  lettres  échangées  par  ci;s 
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d'ailleurs,   reçues 
Paul  Cottin. 


Famille  Mewce.  —  )e  serais  très 
heureux  d'avoir  quelques  renseignements 
sur  la  famille  Mewce,  qui  était  à  Calais 
vers  1625.  Eugène  F.  Mac-Pike. 

Nadar.  —  Sait-on  l'origine  de  ce 
pseudonyme  adopté  par  l'écrivain,  pho- 
tographe et  aéronaute  Félix  'l'ournachon 
qui  vient  de  mourir  nonagénaire? M.  Geor- 
ges d'Hoylli  (iiliàs  Poinsot),  dans  son  pré- 
cieux et  intéressant  Diclionuaiie  dei 
F\eiitiuuymes,  nous  apprend  qu'il  a  quel- 
quefois signé  hladai  a'inè^  Nardachoii  et 
oithographié  son  pseudonyme  Nadard. 

N'eut-il  pas,  avec  son  frère,  un  procès 
au  sujet  de  ce  pseudonyme? 

Gros  Malo. 

Saulx-Tavanes.  —  Sur  le  point  de 
publier  des  lettres  inédites  (1611-1612J 
de  ce  secrétaire  d'Etat  à  Guillaume  Fou- 
quet,  marquis  de  la  Varenne,  je  demande 
aux  aimables  et  savants  intermédiairistes 
de  vouloir  bien:  1°  me  documenter  sur  ce 
secrétaire  d'Etat  ;  2"  me  dire  si  la  corres- 
pondance de  Marie  de  Médicis,  régente, 
est  publiée  et  si  elle  contient  les  lettres  à 
la  Varenne  signalées  par  Saulx-Tavannes. 
L'Intennédiatie  (XXXI,  599)  a  parlé  des 
Mémoires  de  Saulx-Tavannts  ?  S'agit-il  de 
ce  secrétaire  d'Etat  ? 

Merci  d'avance,  et  mille  excuses  pour 
les  questions  d'un  provincial  éloigné  de 
toute  bibliothèque.  P.  C. 


Armoiri'es  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'or.  —  D'a^m  au  chevron 
d'oi  (?)  acioiiipagné  de  trois  geibes  Jt'..., 
posées  deux  en  chef,  une  en  pointe.  Ces  ar- 
moiries sont  accolées  à  celles  de  la  famille 
Cardon,  d'origine  lilloise  J'a^ui  à  trois 
cardons  d'or  iigées  et  feuillées  de  i/iéiiie.  Les 
deux  blasons  sont  surmontés  d'une  cou- 
ronne de  comte.  P.  L.  C. 

Duneau  :  leurs  armes.  —  Pierre 
Duneau, maître  des  eaux  et  forêts  d'Auxois, 
mort  le  22  mars  1612  et  inhumé  en 
l'église  de  Sary, épousa  Philiberte /.<■  Mnl- 
lier;  son  petit-fils,  Bénigne  Duneau  (1629- 
1694)  juge  seigneurial  de  Semur  en  1642, 
épousa    Françoise    Le     Mtillier  :  je    vou- 


drais connaître  la  parenté  de  ces  deux  Le 
Mullier   et    un  aperçu    de  leur    filiation. 
Pourrait-on  aussi  m'indiquer  les  armes 
des  Duneau  ? 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Gladstone,  Achille  Fould,  Gari- 
baldi ,  Martinez  Campos  :  titres 
offerts.  —  Le  titre  de  vicomte  donné  récem- 
ment à  M.  Gladstone,  dont  le  père  avait  à 
plusieurs  reprises,  refusé  une  pairie,  ra- 
mène l'attention  sur  ce  grand  ministre 
libéral  de  la  reine  Victoria.  Qiiel  fut  le 
titre  qui  lui  fut  offert  par  cette  reine  ? 

Et  à  propos  de  titres  offerts  et  refusés, 
quels  furent,  entre  autres,  au  cours  du 
xix°  siècle,  les  titres  (avec  les  attribu- 
tions de  ceux-ci),  offerts  aux  personnages 
suivants  :  Achille  Fould,  ministre  d'Etat 
et  des  Finances  de  Napoléon  lll,Garibaldi, 
Martinez  Campus  ,  maréchal  espagnol 
mort  il  y  a  quelques  années,  etc.  Ces  ren- 
seignements me  seraient  nécessaires  pour 
un  ouvrage  que  j'ai  en  préparation  sur 
l'évolution  de  la  noblesse  au  cours  du 
xix"  siècle.  Caville. 

Devise:  «  Dieu  premier  donc  mes 
frères  ».—-  Conn  ait-on  cette  de  vise:  «Dieu 
premier  donc  mes  frères  v>  portée  par  une 
famille  Devigne,  ayant  émigré  en  Irlande 
au  xvii"  siècle  ?  E.  des  R. 

Milita  ex   Mentel ...  (à  traduire). 

—  En  tête  de  la  généalogie  d'une  maison 
italienne,  se  trouve  une  dédicace  en  lan- 
gue latine,  où  sont  énumérés  les  mem- 
bres les  plus  marquants  de  la  famille.  Un 
aimable  confrère  pourrait-il  m'éclairer  sur 
la  signification  du  passage  suivant  : 
Quoruii!  proeclarissima  domus  dédit 
Aiidream  militiœ  ex  Mentel... 

Le  mot  Mentel  est  écrit  avec  une  ma- 
juscule et  suivi  de  trois  points. 

Un  amateur  a  traduit  :  André  qui  fut 
chevalier  de  Malte.  Faultimont. 

Devise  :  Mansuetudo  ferociam 
superat.  —  Je  serais  reconnaissant  à  la 
personne  qui  pourrait  me  dire  à  quelle 
famille  appartient  cette  devise,  inconnue 
de  Tausin.  Henri  Carpentier. 

Devise  à  déterminer  :  «  Rien  ne 
m'en  détourne  ».  —  Sur  un  petit  por- 
tefeuille en  broderie  de  perles  de  l'époque 
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Salem,  un  prince  nègre  tambour 
major  et  modèle  d'atelier.  —  Je  lis 
i-lans  les  Lectiiiei  pour  Ions  (avril  1910)  ; 
Nos  artistes  et  leurs  uioJèles  : 

Gustave  Boulanger  stupélait  vit,  un  jour,  se 
Présenter  chez  lui  le  prince  Salem  de  Toni- 
bouctou  qui  avait  servi  la  France  pendant  la 
guerre  de  1S70  et-portait  la  Légion  d'hon- 
neur, et  qui  devint  d'ailleurs  un  excellent 
modèle. 

Ce  Salem  nétait-il  pas  le  tambour  ma- 
jor nègre  portant  le  même  nom  que  j'ai 


Louis  XIV  se  voient  deux  personnages  : 
Une  femme  en  grand  costume  se  trouve 
dans  une  sorte  de  char;  à  terre  un  car- 
quois. Devant  elle,  unejetine  fille  lui  pré- 
sente un  cœur.  De  l'autre  coté,  au-dessus 
d'une  boussole  sur  laquelle  soufflent  inu- 
tilement des  zéphyrs,  la  devise  :  Rien  ne 
m'en  délomne.  Celte  devise  appartient- 
elle  à  un  personnage  connu  ? 

A.  L'Antic. 

^^  Polyeucte  «,  de  P.  Corneille, 
traduit  en  bas-breton.  -  ■  En  1854,  le 
Rouennais  Emile  Morice,dans  Révélations 
et  Pamphlets  (page  33,  note)  parlait  d'une 
traduction  de  Polyencie  en  bas-breton. 

je  désirerais  savoir  si  cette  traduction  a 
eu  les  honneurs  de  la  représentation  et  de 
rimpression.  E.  P. 

Sartine,  comte  d'Alby.  —  Le  li- 
tre de  comte  d'Alby  est  venu  à  Gabriel 
de  Sartine,  de  la  famillede  sa  mère, Cathe- 
rine Wilts,  comtesse  d'Alby,  marquise 
d'Alliville,  dame  d'honneur  de  la  reine 
d'Espagne, fille  de  Charles  'Wilts  secrétaire 
d'Etat  pour  le  Royaume  d'Irlande. 

En  considération  du  mariage  de  Cathe-  I 
rine  Wilts  avec  Antoine  de  Sartine,  origi- 
naire de  la  ville  de  Lyon,  qui  avait  passé  | 
en  Espagne  avec  le  roi  Philippe  V  dont  il  | 
fut  conseiller  des  finances  et  Intendant  en  1 
Catalogne,  le  roi  d'Espagne  accorda  audit  j 
Antoine  de  Sartine  et  à  sa  postérité  le  titre  ; 
de  comte  d'Alby,  titre  qui  parvint  ainsi  à  ! 
leur  fils  Gabriel  de  Sartine.  j 

Comme  la  Franche-Comté  est  restée  i 
jusqu'en  1678  sous  la  domination  espa- 
gnole, il  est  très  possible  que  les  terres 
constituées  primitivement  en  comté  d'Alby 
soient  situées  en  cette  province.  J'aimerais 
avoir  un  renseignement  précis  à  ce  sujet. 
Henri  de  Brion. 


vu  en  1870,  à  Nantes,  à  la  tête  d'un  des 
bataillons  de  mobiles  de  la  Loire-Infé- 
rieure (qu'on  appelait,  je  crois, le  bataillon 
Candeau)  et  qui  était,  détail  typique, 
coiflé  d'un  bonnet  à  poil  blanc  faisant  res- 
sortir sa  noire  et  énergique  figure  ?  Je  crois 
le  voir  encore.  Salem  prit  part  avec  son 
bataillon  à  la  détense  de  Paris  et  s'y  dis- 
tingua assez  pour  obtenir  la  Légion 
d'honneur. 

A  un  intermédiairiste,  mobile  Nantais 
de  1870  (il  y  en  a  Dieu  merci,  encore)  de 
me  répondre. 

Un  Ex-MOBiLisÉ  Nantais. 


M.  Pincé. 

«  Saint-Vincent,  désert  sauvage,  prison  gla- 
cée I  Pourquoi  tes  souvenirs  sont-ils  si  doux 
a  mon  cœur  ?  Pourquoi,  dans  les  contrées 
les  plus  foitui'.ées  et  les  cantons  les  plus  (leu- 
ris,  sous  les  orangers  du  Tibre,  sous  les  til- 
leuls de  la  Seine,  pourquoi  le  charme  de  ta 
lointaine  image  n'a-t-il  jamais  été  surp.issé  ? 
—  J'en  ai  trois  raisons,  comme  M.  Pincé,  et 
ja  les  dirai,  puisque  personne  ne  m'impose 
silence.» 

{Anecdoteshisioriqiie»  par  le  baron  Diivey- 
rici ,  publiées  par  M.  Maurice  Tourneux. 
Paris,  1907,  pages  18  et  19). 

II  semble  que  M.  Pincé  soit  un  person- 
nage de  comédie.  Mais  de  quelle  comé- 
die ?  Debaïi.k. 


Deux  vers  de  Leconte  de  Lisle  à 
expliquer.  —  Leconte  de  Lisle, dansime 
de  SCS  plus  belles  pièces  des  «  Poèmes 
Antiques  »  intitulée  Klftie,  a  écrit  ces 
deux  vers  sur  une  jeune  grecque  : 
La, Trirème  sacrée  inclinant  ses  antennes 
L'eutnomméeAphrodileetl'eût  placée  au  ciel. 

Quel  est  le  sens  exact?  Quelle  est  cette 
«  Trirème  Sacrée  »  ainsi  personnifiée  ? 

K.  L. 

Phrase  sittribuée  à  Bacon        La- 

mairesse,  dans  sa  préface  à  la  traduction 
du  livre  hindou  \n\.\\.u\é  Xc  Preiii  S.if;ar , 
attribue  cette  p:Jrole  à  François  Bacon  : 

Le  âmes  élevées  peuvent  braver  les  tenta- 
tions les  plus  dangereuses,  elles  aiment 
«  faire  ainsi  l'épreuve  de  leur  vertu,  elles  ne 
dédaignent  pas  de  s'instruire  de  tous  les  dé 
tails  frivoles  qui  concernent  l'étude-  des  vo- 
luptés, non  pour  s'y  livrer,  mais  pour  mieux 
les  connaître. 
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Cette  phrase  citée  sans  référence  est- 
elle  exacte?  Si  elle  l'est,  je  désirerais  sa- 
voir de  quel  ouvrage  elle  est  tirée  et  en 
avoir  le  texte  authentique  latin  ou  anglais 
f  Bacon  a  écrit  dans  ces  deux  langues). 

K.  L. 

i  La  Libre  pensée  est  un  renard  > . 
Veuillot.  —  De  M.  Jean-Bernard  {hur- 
nal  du  Chili,  20  fé.rier  1910,) 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  cette  phrase 
de  Louis  Veuillot  dans  l'avant- propos  des 
O.leur^  de  Parit:  ':  La  libre-pensée  est  un  re- 
nard qui  sait  toujours  parfaitement  où  et 
quand  il  convient  d'avoir  un  rhume  de  cer- 
veau ».  L  Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  qui  a  résolu  des  problèmes  plus 
difficiles,  devrait  bien  poser  la  question  aux 
innombrables  savants  qui  sont  ses  collabora- 
teurs. 

Le  voeu  de  notre  confrère  Cït  transmis, 
selon  notre  coutume, à  nos  collaborateurs. 

Les  Fcrézieiîs  «  ventres  jaum s  ». 

—  La  discussion  ouverte  dans  Vlntermé- 
diaire  sur  le  surnom  de  «  boyaux  rouges  » 
donné  aux  Picards,  me  rappelle  celui  de 
«  ventres  jaunes  »donné  auxhahitants  de 
la  plaine  du  Forez. 

Un  obligeant  inlermédiairiste  pourrait- 
il  en  donner  l'explication  ? 

Frésot. 

Le  Préceptorat.  —  Nous  avons  eu, 
en  France,  un  grand  nombre  de  laïques  et 
d'ecclésiastiques  qui  ont  donné  l'ensei- 
gnement privé  dans  les  familles  pouvant 
s'offrir  ce  luxe,  de  la  Cour  a  la  bour- 
geoisie. 

Ce  fut  pour  quelques-uns  la  source  de 
beaux  travaux  littéraires  et  pour  d'autres 
l'orii'ine  modeste  des  situations  les  plus 
enviées. 

A-t-il  été  dressé  une  nomenclature  des 
personnages  qui  se  sont  fait  un  nom  par 
ce  début  d'érudition,  ou  par  suite  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  relations  .'' 

Sus. 


Exemple  :  il  y  a  quelque  trente  ans,  on 
annonça  dans  les  journaux  qu'une  célèbre 
artiste   dramatique   française  avait  quitté 
tout   à  coup  Nice  avec  son  fiancé,   était 
allée  se  mariera  Londres,  puis  était  reve- 
nue à  ïon  point  de  départ  pour  y  conti- 
!  nuer  ses  représentations. 
I       Un  tel   mariage  —  n'ayant  pas  pa.-sé 
i   par   le   Consul   français  —  est-il  valable 
I  en  France?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
i       Atitre  chose  .?  peut-on  donc  se  marier 
'  en  Angleterre  sans  y  résider  d'habitude, 
i   ou  du  moins  depuis  un  certain  temps  ?  — 
I   Qiiels  papiers  exige-ton.?   Llevant  qui  a 
!  lieu  le  mariage?  Devant  un  officier  d'état 
\  civil  '•:    Devant    un    pasteur  ?    Ceux-ci 
i   doivent-ils    être    prévenus    longtemps    à 
;  l'avance? 

I  C'est  parce  que  l'on  parle  sans  cesse 
I  de  ces  «  mariages  en  Angleterre  »  que 
;  nous  en  demandons  l'explication  et  les 
'   conséquences. 

A.  B.  C. 


La  Correspondance  secrète  litté- 
raire de  Lalande.  —  Les  Mémoires  Se- 
crets annoncent  à  la  fin  de  décembre 
1786  (tome  XXXIII.  p.  245)  que  !a  Chro- 
nique scandaleuse  ou  Mémoires  pour  feivu 
à  l'histoire  de  la  gcnérntwnpréser.tc,  parue 
pour  la  première  fois  en  17^3,  vient  d'être 
rééditée. 

Comme  cette  publication  est  une  con- 
currence, les  Mémoires  5ecrt'/i  l'exécutent 
avec  une  rosserie  toute  confraternelle.  Ils 
signalent  enfin,  à  la  fin  du  premier  vo- 
lume de  cette  réédition,  une  note,  où  la 
Chronique  Scainialeuse  cite  la  Correspon- 
dance litiéiftire  secrète  de  Lalande  comme 
une  «  feuille  périodique  qui  met  à  nu  les 
vices  et  les  ridicules  du  temps  ». 

Je  connais,  et  tout  le  monde  connaît,  la 
Correspondance  liliéiaiie  secièle,  dite  de 
Métra,  qui  me  parait  avoir  été  publiée  en 
volumes  et  non  en  fascicules  périodiques  ; 
mais  celle  de  Lalande  m'est  absolument 
ignorée.  Je  l'ai  cherchée  et  je  la  cherche 
encore.  Oii  la  trouver  .■• 

Sir  Graph. 


Français  mariés  en  Angleterre. 

—  A  propos   d'un   mariage  princier  an- 
noncé comme  devant  avoir  lieu  prochai-  j 
nement   en  Angleterre,  nous  demandons  j 
comment  se   pratiquent  les  mariages  de  j 
Français  ou  de  Françaises  en  Angleterre  ?  i 


Alfred  de  Dreux,  peinre  de  che- 
vaux. —  Sait-on  a  quelle  date  et  où  il 
est  mort,  et  où  est  sa  sépuluire  ? 

On  a  préfendu  qu'il  avait  disparu. 

NlSlAR. 
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Eéponscs 


Les  otages  du  roi  Jeaa  (LXI,  ^85). 
—  Le  comte  Régis  de  l'Estourbeillon,  ac- 
tuellement député  du  Morbihan,  a  publié, 
dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  de 
1890,  d'après  l'original  conservé  aux  Ar- 
chives départementales  de  la  Loire-Infé- 
rieure, sous  la  cote  E.  220,  Les  cotisations 
de  la  noblesse  du  pays  des  Mauges  (Anjou) 
pour  la  rançon  du  toi  Jean  II,  après  la  ba- 
taille de  Poitiers.  11  a  été  fait  de  cet  arti- 
cle un  tirage  à  part  (Imprimerie  Lafolye, 
2,  place  des  Lices,  Vannes). 

Th.  Courtaux. 

Cagliostro,  victime  du  Saint-Office 

L.X,  (498).  —  Colonne  499,  ligne  15,  lire 

«  par  le  Saint-Office  ». 

* 

A  la  question  posée  par  M.  J.  W.  (Que 
penser  du  rôle  joué  par  Cagliostro,  comme 
franc-maçon,  dans  l'affairedu  Collier^etc.) 
l'abbé  Georgel,  secrétaire  et  confident  de 
Rohan-Collier  a  déjà  répondu,  peu  après 
les  événements,   d'une  façon  troublante. 

11  rapporte  que  Mme  de  la  Motte  à  son 
entrée  à  la  Bastille 

«  Insinua...  que  le  comte  de  Cagliostro  devoit 
être,  plus  que  personne,  instruit  des  motifs 
qui  avoient  décidé  l'acquisition  du  collier  et 
de  l'usage  qu'en  vouloit  faire  M.  le  Cardinal. 
C'est  ainsi  que  cette  femme.  .  .  croyoit  pou- 
voir reporter  avec  succès  le  blâme  de  sa  cri- 
minelle conduite  sur  un  homme  qu'elle  savoit 
sétre  totalement  emparé  de  l'esprit  et  de  la 
confiance  de  M.  le  Grand-.'^uniônier.  Je  crois 
que,  sans  s'en  douter,  Mme  de  la  Motte  di- 
soit  une  grande  vérité,  en  insinuant  que  Ca- 
gliostro avoit,  plus  que  personne,  le  secret  des 
motifs  et  de  la  cause  de  l'acquisition  du  col- 
lier, mais  comme  ce  secret  n'a  été  rétélé,  ni 
par  le  Cardinal,  ni  par  Cagliostro,  ni  parle 
baron  de  Planta,  ni  par  le  secrétaire  Ramon 
de  Carbonnières,  ni  par  les  initiés  à  qui  on 
en  avoit  fait  la  confidence  ;  que  d'ailleurs  ce 
secret  tenant  à  des  vues  particulières,  qui 
n'ont  eu  aucune  suite,  et  ne  détruisant  en 
rien  la  chaîne  des  faits  qui  ont  préparé,  ame- 
né, accompagné  et  suivi  cette  catastrophe,  je 
ne  dois  pas  chercher  à  le  tirer  de  l'oubli  ou 
il  paroit  être  enseveli,  et  je  le  dois  par  consi- 
dération pour  les  personnes  qui  ont  cru  qu'il 
étoit  pour  elles  de  la  plus  grande  importance 
de  couvrir  ce  mystère  du  voile  du  silence. Ce 
qui  doit  paroître  étonnant,  c'est  que  les  con- 
fidens  et  les  initiés  s'étant  depuis  divisés 
d'opinions  s'étant  même  voués,  lors  de  la  Ré- 


volution, la  haine  la  plus  active,  ne  se  soient 
pas  permis  un  mot  qui  ait  pu  faire  deviner 
ce  mystère  d'iniquité.  La  Loge  Egyptienne  de 
Cagliostro  avoit  sans  doute,  comme  la  Franc- 
Maçonnerie,  son  sanctuaire  impénétrable,  et 
le  serment  le  plus  solennel  ensevelissoit  ses 
secrets. 

(Georgel,  Mémoires,  t.  Il,  pp.  118  à 
120). 

Les  Concourt  d'autre  part  ont  écrit  : 

La  Révolution  a  compris,  dès  les  premiers 
jours,  qu'il  n'est  qu'un  danger  pour  elle.  Ce 
danger  est  la  Reine.. 

D'où  le  désir,  pour  les  conspirateurs, 
dont  Cagliostro  était  l'agent,  de  suppri- 
mer dans  la  Reine  un  obstacle  à  la  Révo- 
lution. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  claire- 
ment de  l'ouvrage  sur  Marie-Antoinette 
que  je  publierai  dans  quelques  semaines. 
Louis  Dasté. 

Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu?  (LXI,  221,  307, 
341,  402)  —  Les  pièces  relatives  à  l'af- 
faire Saint-Just-Evry  (1780)  se  trouvent 
dans  trois  dossiers  de  la  série  F''  aux 
n"^  4674,  4676  et  4595. 

L'interrogatoire  du  commissaire  Chenu 
du  6  octobre  1780  se  trouve  à  Y.  11602. 
J.  G.  Bord. 

Gesril  le  Regulus  Bretons  (LXI, 
278,409). —  Haudaudine,  le  Regulus 
Nantais.  —  Si  l'Intermédiaire  ne  veut  pas 
s'aliéner  à  jamais  le  cœur  de  tous  les  vrais 
Nantais, intermédiairistes  et  autres,  il  doit 
ajouter  à  la  liste  des  Regulus  bretons  le  Re- 
gulus Nantais  Haudaudine  qui  a  donné  son 
nom  à  uns  rue  de  Nantes.  Il  mérite  d'être 
bien  connu  et  pour  cela  je  ne  crois  pas 
mieux  faire  que  d'extraire  des  «  Souve- 
nirs d'un  Vieux  Nantais  ».  (Anonyme. 
Vier,libraire-éditeurNantes  i889)la  courte 
notice  qui  suit  : 

Haudaudine  était  un  négociant  de  l'Ile 
Feydeau.et  comme  tel  faisait  partie, en  1793, 
du  bataillon  de  la  Garde  nationale  recruté 
dans  ce  quartier  de  la  ville.  Lorsqu'en  1793, 
Nantes  fut  menacé  par  l'armée  royaliste,  il 
partit  avec  ses  compagnons  d'armes  pour  la 
défendre,  se  battit  courageusement  et  fut  fait 
prisonnier  à  Légé  et  de  là  conduit  à  Mon- 
taigu. 

L'idée  vint  au  chef  de  l'armée  royaliste  de 
proposer  aux  administrateurs  de  Nantes  un 
échange  de  prisonniers.  Trois  gardes  natio- 
naux  acceptèrent  cette   mission   après  avoir 
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donné  leur  parole  de  revenir  à  Montaigu 
pour  en  rapporter  le  résuliat  bon  ou  mau- 
vais •  Haudaudine  fut  du  nombre. 

Le'  ---.  tloréal  (14  mai  1793)  ils  se  présen- 
tèrent au  comité  d'administration  qui  refusa 
d'accepter  l'échange.  Quant  aux  3  ambass.v 
deurs  qui,  somme  toute,  n'avaient  fait  qu  ac- 
cepter une  mission  d'humanité  il  semble 
que  les  hommes  d'alois  méconnurent  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grandeur  et  d'abnégation, 
dans  leur  conduite.  On  les  traita  de  lâches 
parce  qu'ils  avaient  accepté  une  mission  qu  on 
qualifiait  A'infamanie  et  parce  qu'ils  son- 
geaient à  tenir  la  parole  donnée  a  des  bii- 
gands  et  qu'ils  parlaient  de  lelourner  à  Mon- 
taigu et  de  se  constituer  de  nouveau  prison- 
niers. .  t   ru 

Deux  des  gardes  nationaux  Babin  et  Cha- 
rnier cédèrent  à  ces  objurgations  et  aux  lar- 
mes de  leurs  parents:  seul  Haudaudine  fut 
inflexible.  11  eut  ce  r.vc  courage  de  sortir  de 
la  ville,  et  de  reprendr.:  sa  place  au  milieu 
des  autres  prisonniers  .i;  nt  il  venait  de  sau- 
ver la  vie  en  sacritiant  la  sienne.  Les  enne- 
mis eux-mêmes  durent  s'incliner  devant  ce 
dévouement  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas. 

La  France-entitre  put  bientôt  le  connaître 
et  y  applaudir. 

Le  Moniteur  Universel  du  dimanche  9 
iuin  1793,  prêta  à  cet  acte  d'héroïsme  sa 
publicité  en  insérant  une  lettre  du  30  mai 
se  terminant  ainsi  :  ,.      ,   .  , 

Puisse  le  retour  d'Haudodine  {stc)  parmi 
les  rebelles  suffire  pour  sauver  nos  prison- 
niers et  le  sauver  lui-même  !  11  n'est  pas  un 
bon  citoyen  ici  qui  ne  voulût  avoir  fait  une 
aussi  belle  action.  . 

Ce  vœu  fut  exaucé.  Les  prisonniers  lu- 
rent momentanément  épargnés,mais  Hau- 
daudine ne  recouvra  pas  la  liberté  immé- 
diate Il  se  trouvait  le  18  octobre  suivant, 
enfermé  avec  d'autres  bleus  dans  l'eghse 
de  Saint-Florent-le-Vieil,  ou  il  aurait  bien 
pu  trouver  la  mort,  si  Bonchamp  agoni- 
sant n'avait  ordonné  de  surseoir  a  l'exé- 
cution. Ce  sursis  permit  à  1  armée  répu- 
blicaine qui  approchait  de  le  rendre  a  la 

liberté.  .         .        •   *     ♦    j^ 

Haudaudine  s'acquit,  grâce  a  tant  de 
vertus  l'admiration  unanime.  J  ai  vu  chez 
un  de  nos  concitoyens.  M.  Lafont  qui  en 
prend  un  soin  religieux,  le  fusil  d  honneur 
offert  au  Regulus  Nantais  en  souvenir  de 
son  civisme.  C'est  une  arme  faite  tout  ex- 
près pour  Haudaudine.  Sur  trois  plaques 
de  cuivre  qui  en  garnissent  le  bois  se  li- 
sent les  inscriptions  suivantes  : 

Au  Regulus  Nantais,  à  Pierre  Haudaudine 
14  mai  179)  —  Saint-Florent. 
Moniteur,  p.  680. 


ï       La  baïonnette  est  ajustée  au  canon  et 
I  quelques  cartouches  enveloppées  encore 
I   dans    le    papier   parcheminé   de   l'époque 
sont  jointes  à  cette  arme  unique. 

Un  vieux  Nantais. 


«  La  Marseillaise  »  :  Comment 
vint-elle  à  Paris  ?  Le  couplet  des 
enfants  (T.  G.  568  ;  LX,  230,  324,342, 
847,  903  ;  LXI,  Ô3,  264).  —  Le  couplet  : 

Arbre  chéri,  deviens  le  gage... 
ne  disparut  pas  si  vite  de  la  Marseillaise, 
puisqu'il  figure    encore   dans   Les  Muses 
SdHs-Culotides    Grenoble,  Falcon  ;  an  II'  de 
la  République  Française,  une,  indivisible 

i   et  démocratique). 

I       La  comm.unication  anonyme  de  la  col. 

i   230  déclare  que  l'on  attribua,  vingt  ans 

I   après  1848,  à  l'abbé  Pessonneaux,  le  cou- 

!  plet  : 

s  Nous  entrerons  dans  la  carrière... 

i  11  est  fâcheux,  pour  cette  affirmation, 

I  que,  dans  l'hiver  de  1792-1793,  à  l'Opéra 

I  de  Paris,  comme  on  y  entendait  pour  la 

i  première  fois  le   couplet  des  enfants,  le 

:  public   ayant   demandé    l'auteur,   M.  de 

i  Comberousse ,    avocat    au    bailliage    de 

t  Vienne,  député  aux  États  de  Romans,  dé- 

;  puté  à  la   Convention,   ait  clamé  aux  ci- 

!  toyens  que  le    couplet  était  d'un  de  ses 

;  compatriotes,  l'abbé  Pessonneaux,    pro- 

'  fesseur  au  collège  de  Vienne.         B.-F. 

I     Noms  infâmes  (LVIII; LIX,  18).-  Dans 

i  VHisloiiqiie  du  1)'  régiment  de  ligne,  pu- 
;  blié  en  1862,  M.  Adolphe  Horoy,  raconte 
;  pourquoi  son  oncle,  Louis  Horoy  parti 
!  aux  frontières,  en  1792,  à  la  tête  du  5' 
bataillon  des  Volutxtaires  de  l'Oise,  dut 
.   s'appeler  Montagne  : 

'        A  cette  terrible   époque  d'ébuUition  révo- 
lutionnaire de  93,  la    manie  de  discuter   les 
i    affaires  publiques  avait  fait  invasion  partout, 
rfième  chez  les  militaires.  Des  clubs  s'étaient 
;    organisés  à  Maroilles,  et  le    président   était 
'    Talon,  capitaine  des   Volontaires  de  l'Oise- 
ancien  curé  d'Audivilliers  (Oise).  Des  quess 
tiens    de      civisme    étaient    souvent     mise, 
à  l'ordre   du   jour.  Le   commandant   Horoy, 
ne     fréquentant    pas    le     Club,   fut   signalé 
•    d'abord  ;   puis  on    fit   remarquer  qu'il  avait 
servi  en  qualité  de  sergent  dans  Us   Gardes 
Françaises.    Bientôt   on    formula  une  espèce 
'    d'accusation,    et   l'ex-curé  Talon,   qui    avait 
fait  ses   études  latines,  trouva   que   le   riom 
de     Horoy    était     un    nom,     très  royaliste, 
puisqu'il   n'avait     d'autre   signification    que 
celle-ci    :   homme  du    Roi,    homo    régis.   11 
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expliqua  que,  lors  de  l'affranchissement  des 
serfs  et  des  communes  par  les  rois  de  France, 
il  y  avait  eu  nécessité  de  créer,  contre  les 
attaques  et  les  tracasseries  continuelles  de  la 
noblesse,  des  défenseurs  qui  lurent  appelés 
primitivement  du  nom  générique  Ao»»)««  i/m 
Roi. 

Il  pensait,  disait-il,  que  la  famille  Horoy 
tirait  de  là  son  origine,  et  expliquait,  jus- 
qu'il un  certain  point,  l'entrée  de  Louis  Ho- 
roy, dans  les  Gardes  françaises  par  suite  des 
lelations  de  sa  famille  avec  le  prince  de 
Conli. 

11  conclut  qu'il  n'y  avait  rien  de  surpre- 
nant que  !e  commandant  Horoy  eût  des  idées 
royalistes,  ce  qui  se  trouvait  confirmé  par  son 
refus  de  fréquenter  le  club. 

11  fut  décidé  en  séance  que  le  comman- 
dant Horoy  serait  cité  à  la  barre  et  invité  à 
changer  son  nom.  Il  ne  tint  pas  compte  de 
cette  citation  ;  aussi,  à  la  séance  suivante, 
fut-il  résolu  que  le  citoyen  Horoy  serait  si- 
gnalé comme  royaliste  aux  Rfprésenta.>its  du 
Peuple. 

Les  amis  de  Louis  Horoy  l'engagèrent  ^ 
changer  de  nom  pour  donner  une  espèce  de 
satisfaction  aux  dénonciateurs  qui,  alors, 
étaient  fort  dangereux  et  l'engagèrent  à 
prendre  le  nom  de  Montagne  pour  écarter 
tout  soupçon   de  royalisme. 

La  dénonciation  suivit  son  cours  et  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  réclama  des  explications 
aux  officiers  du  bataillon.  Ceux-ci  délivrè- 
rent il  leur  commandant  un  certificat  de  ci- 
visme attestant  que  le  citoyen  Louis  Horoy 
«  n'a  jamais  cessé  de  donner  des  preuves  de 
son  attachement  à  la  Révolution  française, 
et  de  servir  la  cause  de  la  Liberté  et  de  l'Ega- 
lité avec  le  républicanisme  qui  caractérise  le 
bon  citoyen  ». 

Alors,  le  Ministre  de  la  guerre  imposa  le 
nom  de  Montagne  à  Louis  Horoy,  et  lui  en- 
joignit de  signer  tlésormais  dé  ce  ilouveau 
nom  tous  actes  administratifs. 

Sous  son  baptêmp  républicain  le  com- 
mandant, dit  Montagne,  fit  les  campagnes 
de  1795  aiJx  armées  du  Nord,  de  Sambre- 
et-Meusc,  et  du  Rhin.  Ftiis,  avec  son  ba- 
taillon des  Volontaires  de  l'Oite,  il  entra 
dans  la  formation  de  la  1  }•  demi-brigade, 
avec  laquelle  il  prit  une  prfrt  brillante  à  la 
campagne  d'Italie,  sous  le  général  Bona- 
parte. 

Peu  à  peu  le  nom  de  Montaigne  avait 
disparu,  et  c'est,  sous  son  véritable  nom 
que  le  commandant  Louis  Horoy  partit 
en  Egypte  avec  le  vainqueur  de  l'Italie. 
Le  brave  Horoy,  qui  s'était  fait  particuliè- 
rement remarquer  depuis  l'entrée  en 
campagne,  allait  être  promu  adjudant  gé- 
néral, lorsqu'il  fut  tué  glorieusement  en 
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conduisant   ses  grenadiers  à   l'assaut   de 
Saint-Jean  d'Acre,  le  9  mai  1799. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

Les  habitations  de  Mlle  de  Mon- 
tijo,  à  Paris  (LXI,  387,  550)-  —  le  n'ai 
nullement  l'intention  de  critiquer  ici  les 
œuvres  de  M. Goron,  et  encore  moins  celle 
d'être  désagréable  à  l'ancien  chef  de  la 
Sûreté. 

Je  me  permettrai  cependant  de  faire 
observer  que  les  ouvrages  de  .M,  Goron, 
si  intéressants  qu'ils  puissent  être,  n'ont, 
à  mon  avis,  aucune  valeur  historique. 

Ce  sont  de  simples  romans-feuilletons 
qui  ne  sauraient  être  comparés,  quant  à 
l'érudition  et  à  la  documentation.^  aux  ou- 
vrages de  Macé  ou  de  Canler. 

Ils  méritent,  selon  moi,  la  même  consi- 
,j  dération  que  les  iVléinoires  de  M.  Claude 
î  dont  le  succès  fut  énorme,  mais  auxquels 
j  les  historiens  de  l'avenir  seraient  peut- 
i  être  imprudents  d'avoir  recours. 

Eugène  Grécourt. 
I  * 

I  •      *  *  • 

!       Je    regrette    bien   d'avoir  à   contredire 

notre  confrère  «  Dixi  »   —  mais  j'ai  en- 

I  tendu  raconter,  dans  l'entourage  de   l'im- 

j   pèratrice,    que  Mlle   de  Montijo   avait   été 

i  placée  au  Couvent  des  Oiseaux  pour  finir 

I  son  éducation.  De  plus,  la   maréchale  de 

]   Saint-Arnaud   qui  se   trouvait   au    même 

couvent,  y  avait  fait  la  connaissance  de  la 

future  souveraine  dont  elle    était  devenue 

l'une  des    meilleures   amies,   je   puis  me 

faire  confirmer  prochainement  ces  détails 

d'une  façon  plus  précise  et   j'y   reviendrai 

s'il  y  alieu.  Quatrèlles  l'Epine. 

1  Les  trois  Babylone  (LXI,  49,  17^, 
39s).  —  Si  saint  Pierre  (!'"  épître  écrite 
à  Rome)  appelle  celle-ci  Babylone,  l'ob- 
jection de  dénigrement  de  sa  part,  que: 
j'avais  faite,  tombe  évidemment,  et  ce- 
pendant rien  ne  prouve  pour  cela  que  la 
B.ibylone  visée  dans  le  passage  in  question 
soit  Rome,  car  alors  Rome  serait  la  coe- 
lecta.,  mais  quelle  serait  Velecta  ';  J'ai  dit 
et  je  le  répète  que  le  terme  coelecta  était 
formel  pour  ne  pas  désigner  Rome  ;  cat' 
celle  ci  était  bien  l'elccta  de  sSint  Pierre, 
indiscutablement.  L'article  si  intéressant 
et  si  documenté  de  iVl.  Révillout  m'a  fait 
revoir  par  la  pensée  tous  les  endroits  qu'il 
mentionne   :    l'arbre  de  la  Vierge   est   a, 
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Mattaryeh  ;  inutile  d'ajouter  que  cet  arbre, 
quoique  très  vieux,  n'est  pas  celui  de  la 
tradition  ;il  est  peut-être  à  la  même  place 
et  c'est  tout,  car  jamais  on  n'aurait  vu 
une  telle  longévité  pour  un  arbre.    P.  M. 

Combats    singuliers  :     Roger    de 
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le    duc   se    rendit   au 


Ce  jour  venu,  le  Juc  se  renaît  au  lieu 
marque,  accompagne  de  ses  ministres  et  de 
plusieurs  barons.  Beaumanoir,  bien  monté 
et  armé,  entra  le  premier  dans  le  champ  de 
bataille  et  demanda  qu'on  appelât  Tourne- 
mine.  Sur  sa  requête,  un  hérault  cria  trois 
fois  :  Monsieui-  Pierre  Tournetnine,  vene^  à 
votre  journée  contre  Monsieur  Robert,  sire 
Beauvoir  et  Tournemine  JLXI,  394).  i  <Je  Beaumanoir.  Toumemine  parut  à  che- 
val et  armé.  Les  deux  champions  descen- 
dirent ensuite  de  cheval  et  s'assirent   sur  les 


11  s'agit  probablement  du  combat  qui 
eut  lieu, en  i386,enire  Robert  de  Beauma- 
noir et  Tournemine.  'Voici,  sur  ce  sujet, 
ce  que  dit  le  le  bénédictin  dom  Morice  : 
Jean,  sire  de  Beaumanoir,  avait  été  assas- 
siné, le  8  février  de  l'an  1385,  par  deux 
paysans,  nommés  Rolland  Moisan  et  Geof- 
froi  Robin.  Moisan  fut  arrêté  et  mis  en- 
tre les  mains  de  la  justice,  qui  le  con- 
damna à  mort.  Avant  que  d'être  exé- 
cuté, il  déclarii  que  Geoffroi  Robin  avait 
été  envoyé  par  Robert  de  Beaumanoir  pour 
tuer  Jean  de  Beaumanoir,  son  frère,  et  que 
Robin  lui  avait  fait  part  des  ordres  dont  il 
f:tait  chargé.  Cette  déclaration  donna  "lieu 
a  bien  des  discours  dans  le  public  ;  mais  les 
plus  clairvoyants  prétendirent  que  l'accusa- 
tion avait  été  suggérée  à  Moisan  par  Pierie 
Tournemine,  pour  détourner  sur  un  autre  les 
soupçons  que  l'on  pouvait  former  contre  lui. 
Les  soupçons  étaient  fondés  sur  ce  que  l'an- 
née même  de  la  mort  de  Jean  de  Beaumanoir, 
sa  veuve,  Tiphaine  du  Guesclin,  épousa 
Tournemine,  et  parut  négliger  de  faire  au- 
cune information  sur  la  mort  de  son  pre- 
mier mari.  Robert  de  Beaumanoir,  égale- 
ment touché  de  la  mort  de  son  frère  et  de 
l'indigne  calomnie  qui  la  lui  imputait, porta 
ses  plaintes  au  duc,  et  lui  demanda  la  per- 
mission dé  se  battre  en  champ  clos  contre 
Tournemine.  C'est  ainsi  que  l'on  tirait  rai- 
son dans  ces  temps-là  des  affronts  que  l'on 
avait  reçus.  Tournemine  forma  beaucoup 
d  incidents  sur  cette  accusation  et  tira 
l'affaire  en  longueur.  Le  duc  leur  donna 
plusieurs  audiences  Dans  la  dernière  qui 
fut  le  premier  jour  d'octobre  de  l'an  1386, 
Beaumanoir  réitéra  son  accusation  et  jeta  son 
gage  en  présence  du  duc  Tournemine  lui 
répondit  qu'il  avait  menti  et  jeta  aussi  son 
gage.  Le  duc  permit  le  combat  et  marqua 
un  jour  aux  deux  champions  pour  faire  choix 
des  armes  dont  ils  se  serviraient.  Il  fut  ar- 
rêté, le  10  novembre,  qu'ils  se  battraient  à 
coups  d'épée  et  de  dague  ;  et  comme  Tour- 
nemine, h  qui  appartenait  le  choix  des  ar- 
mes, en  qualité  d'accusé,  n'avait  fait  aucune 
mention  dans  sa  cédule  de  la  lance,  des  épe- 
rons et  du  bouclier,  le  duc  ordonna  qu'ils 
auraient  des  éperons  ou  des  fouets  pour 
conduireleurs  chevaux,  et  qu'ils  se  battraient 
au  Bouffai  de  Nantes,  le  vingtième  jour  de 
décembre. 


chaises   qui    leur  avaient    été   préparées.    Le 
maréchal  de  Bretagne  mesura  leurs  armes  sur 
la  mesure    que  le   duc  avait  donnée  le  jour 
précédent,  et  le   président   leur   fit    faire    les 
serments  ordinaires  sur  les  reliques    et  sur  le 
missel.    Les  serments   faits,  il    remontèrent  à 
cheval  et  allèrent  se  placer  aux  deux  extrémi- 
tés du  champ,   où   ils   furent   tenus  en   arrêt 
par  quatre  chevaliers  du  conseil  du  duc.  Le 
msréchal  ayant    crié    par    trois  fois  :  Faites 
vos  devoirs  ;    et   par  trois  fois  :  Laissez-les 
I  aller,  ils  coururent  l'un  contre  l'autre.  Beau- 
manoir pressa   si    vivement   son  adversaire, 
qu'il  le  terrassa   et  lui   fit  avouer   qu'il  était 
vaincu.  Le  duc    ayant   entendu  cet  aveu,  dé- 
1   clara  que  Beaumanoir  avait  fait  sa  preuve,  et 
I    lui  adjugea  tous  les   frais  qu'il  avait  faits  à  la 
I   poursuite   de   cette    affaire.    Tournemine     fut 
1   emporté  hors  du  camp  et   mis  en  l'arrêt  du 
i  duc.     Beaumanoir    et    ses     amis    obtinrent 
j   comme  une  grâce  que  le  vaincu  ne  fût  ni  trainé 
!   ni  pendu;  car  c'était  l'usage  en  Bretagne  et  en 
France,    que    celui   qui,    étant   accusé    d'un 
crime  capital,  était  convaincu  dans  ces  sortes 
de  combats  sans  être  tué,  était  livré  au  bour- 
reau pour  être  pendu  ;  et  s'il  était  tué,  son 
corps  était   attaché   honteusement  à  une  po- 
tence. 

P.  c.  c.        F.  Jacotot. 

Palais  Bourbon  (1x1,449,  ^49).  —  Il 
a  été  publié,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
chez  Aubry,je  crois, une  notice  sur  L'Hôtel 
Lasmy,  le  Petit-Bourbon,  hôtel  actuel  de 
la  Présidence,  une  étude  dont  je  regrette 
de  ne  pouvoir  donner  ni  le  nom  de  l'au- 
teur, ni  la  date.  César  Birotteau. 

Familles  d'origine  écossaise  en 
France(LXI,  S2, 199,  255,  414,  469. ■521). 
—  La  famille  Pétérinck  (d'abord  Perkins) 
d'origine  écossaise,  vint  en  France  avec 
JVlarie  Stuart  ;  elle  s'établit  à  Lille  vers 
1580.  Antoine  Pétérinck  était,  en  1600, 
seigneur  de  la  Galle  et  de  Belle-Croix. 

Ses  armes  sont  de  gueules  aux  deux  épées 
d'argent  croisées,  les  gardes  en  chef  d'or  can- 
tonnées de  trois  croix  patUes  d'argent, deux 
et  un. 
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Cette  famille  fut  anoblie  en  1751.  Elle 
habita  Lille  jusqu'à  la  Révolution  et  le 
nom  s'est  éteint,  faute  de  descendants 
mâles,  en  1825. 

L'ouvrage  :  Les  Gardes  écossaises  en 
France  du  P  Forbes  doit  très  probable- 
ment citer  ce  nom, car  celui  des  membres 
de  cette  famille  qui  vint  en  France  avec 
Marie  Stuart,  faisait  partie  de  la  suite  de 
cette  reine. 

Trouverait-on  cet  ouvrage  à  Paris? 

P.  L.C. 

La  famille  Acton(LXI,  ^89).  —  Sir 
john-Francis-Edward  Acton,  baronet  de 
Shropshire.  Angleterre,  est  né  à  Besançon 
en  173(3,  tlls  d'un  médecin  irlandais.  Il 
passait,  en  1779,  au  service  de  la  marine 
de  Toscane  dans  celui  deNaples,et  parve- 
nait au  rang  d'amiral  et  généralissime.  11 
est  tombé  du  pouvoir  en  1806,  il  mourut 
à  Palerme  le  12  août  181 1.  Son  petit-fils 
John  Acton  a  été  anobli  par  Gladstone  en 
1869,  comme  baron  Acton  of  Aldenham. 
Né  à  Naples  en  1854,  il  est  mort  récem- 
ment. 

Sir  Joseph  Acton,  né  à  Besançon  le  i" 
octobre  1737,  a  reçu  sa  démission  en 
1803.  Il  est  mort  en  Sicile  en  i8o8. 

W.  WlSTLEY    .VlANNlNG. 

Cette  famille  est  d'origine  anglaise.  Sir 
Edv/ard  Acton  fut  créé  baronet,  en  1643, 
en  récompense  de  sa  fidélité  au  roi  Char- 
les 1"  ;  il  mourut  en  16^9.  Le  sixième  ba- 
ronet, sir  [ohn-Francis-Edward  Acton,  fut 
successivement  jcommandant  en  chef  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  Naples  et 
premisr  ministre  de  ce  royaume.  Son  fils 
aine,  Charles,  fut  commodore  de  l'armée 
navale  ;  il  resta  à  Naples  et  sa  descen- 
dance se  fixa  en  Italie  où  elle  donna  des 
officiers  de  terre  et  de  mer  ;  elle  y  est  en- 
core largement  représentée. Charles  Acton, 
qui  était  né  en  1786,  épousa  en  1817,  Zoé 
sœur  duc  omted'Albon  et  mouruten  1863 . 

Le  frère  de  Charles,  sir  Ferdinand-Ri-  î 
chard-Edward  Acton,  continua  la  lignée  j 
anglaise  et  obtint  l'autorisation  d'ajouter 
à  son  nom  celui  de  Dalberg.  Son  fils 
John  Emerich-Edward  Dalberg-Acton  fut 
créé  baron  en  1869  et  eut  un  fils  Richard- 
Maximilien,  né  le  7  août  1870,  qui  conti- 
nue la  postérité. 

Ces  renseignements  sont  extraits  du 
Peerage  At  Dtihti\.X.  P.  leJ. 


La  veuve  A.mplioux  (LXI,  277). 

La  famille  Ampliou.'i,  qui  existe  encore  à 
la  Martinique,  où  elle  s'est  fait  un  nom  par 
ses  produits  alcooliques,  est  originaire  de 
Saint-Auban  (canton  de  l'arrondissement'  de 
Grasse,  Alpes-Maritimes).  Paul  d'Amplloux  , 
sieur  de  Saint-Auban,  fit  enregistrer  ses 
titrefî  de  noblesse  (Le  Cap,  ;  mars  1733)  • 
Jean  d'Amphoux,  marchand  drapier  de  Mar- 
seille, et  Balthazar  d'Amphoux,  bourgeois 
de  cette  ville,  avaient  fait  enregistrer  leur 
blason  en  1697,  dan'?  y  Armoriai  général  :  de 
gueules,  freltc  d'or,  semé  d'écicssons  d'ar- 
gent dans  les  claires-voies . 

(Annuaire  de  la  Noblesse,  18Ê9,  p.  381  ). 

Famille  d'Anglade  (LXI.  332).  — 
Dans  son  Diciionnaiie  Je  la  Noblesse,  La 
Chesnaye  fonde  sur  quatre  preuves  la  pa- 
renté des  d'Anglade  de  Sarrazan  avec  les 
d'Anglade  d'Izon.  En  effet,  pour  établir 
que  Simon  d'Anglade  de  Sarrazan  est  fils 
de  Jean  d'Anglade  d'Izon,  Ls  Chesnaye 
cite  : 

1-  Le  testament  de  Pierre,  fils  de  Jean 
d'Anglade  d'ison,  passé  à  Btrdeaux,  le  \s 
juillet  1492,  où  est  expressément  nommé 
Simon  son  frère. 

2-  Le  testament  d'Isabeau  de  Ferranhes, 
veuve  do  jeau  d'Anglade  d'Izon,  en  date  du 
Q  décembre  1513,  qui  institue  Simon,  fils 
posthume  de  la  dite  Isabeau  et  de  Jean  d'An- 
glade d'Izon. 

5.  Un  contrat  passé  par  Simon  d'Anglade 
de  Sarrazan  au  sujet  de  la  terre  d'Anglade 
d'Izon,  le  s  octobre  IS43. 

4  Une  transaction  relative  au  même  objet, 
du  2  mai  i^si . 

Ces  divers  actes  doivent  aisément  se 
trouver,  en  raison  de  la  précision  de  leur 
date  et  de  leur  contenu,  soit  dans  les  ar- 
chives départementales,  soit  dans  les  ar- 
chives notariales  de  Bordeaux. 

Combinaison  de  lettres  formant 
le  nom  de  Bacon  (LXI,  389,  •523).  — 
Colonne  S23    ligne   38,  Histoire    relative. 

La  tenue  de  Barbey  d'Aurevilly 

LX,  670,751,799.919,968  ;  LXI,  72,184, 
297).  —  Je  sais  un  gré  infini  à  l'aimable 
Ingénu  de  me  donner  l'occasion,  à  propos 
de  la  fameuse  limousine  (le  Mémorandum 
de  Caen  a  paru  en  1883,  chez  Rouveyre), 
de  citer  une  strophe  de  l'adntirable  poé- 
sie patoisante  par  laquelle  Louis  Beuve, 
aux  fêtes  du  centenaire  de  Saint- Sauveur- 
Ic-Vicomte,  a  accueilli  le  buste  de  Barbey 
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d'Aurevilly,  généreusement  offert  par  Ro- 
din,  et  où  tous  les  bounn  geins  de  ses 
hisloiiirei  saluent  Mottssùu  d' Aur'villy , 
que  la  glouèr'  racoitdit,  au  viroul'ment 
d'sa  belt  diligence! 

Miiit'  Tainn'bouv  (de  Y  Ensorcelée),  de 
Raôvill'-Ia-Picch'.,  lui  rappelle  leur  ren- 
contre dans  la  Graind-Lainde,  et  lui  parle 
de  sa  limousine  : 

Ch'té  limoiisaine,  vous  c'maindîtes 
De  la  doubli  d'soueie  et  d'velou  ; 
pyis,  dans  Paris,  vous  la  portites 
Dainmanche  et  fêt'  coumm'  tous  lesjou  ! 
Vous  vouliez,  mageinu'  byi.  q'r.o  dyize 
Quez'étiez  fir  coumnie  un  querti 
Qui  condit  chyin  g'vâs,  à  la  plyize  ! 
Ch'est  i-vrai,  Moussieu  d'Aur'villy  ? 

•  Assurément,  Barbey  d'Aurevilly  ne 
pouvait  se  figurer  être  bien  mis  à  la  façon 
de  Brummell  ni  passer  inaperçu  ;  mais  il 
n'a  pas  été  le  seul  de  sa  génération  au 
temps  du  romantisme,  qui  fut  celui  de  sa 
jeunesse  et  dont  il  resta  marqué  jusqu'à  sa  i 
dernière  heure,  à  adopter  d'étranges  vê- 
tements. D'ailleurs  son  Dandysme  était 
bien  illusoire  :  l'impassibilité,  signe  dis- 
tinctif  du  Dandy,  et  sur  lequel  il  insiste 
dans  Brummell,  est  l'antipode  de  la  pas- 
sion et  de  l'émotion  qu'il  prodiguait  en 
toutes  choses.  —  Oh  !  oui, il  possédait  l'art 
merveilleux  de  «  changer  la  réalité  en 
rêve.  » 

Quant  au  buste  d'Astruc,  le  bronze  y 
force  peut-être  un  peu  les  bords  de  den- 
telle, mais  ce  n'est  qu'une  cravate. 


Beauharnais  (LXI,  445).  —  Les 
Beauharnais  d'Orléans  se  nommaient  Beau- 
vit,  les  Falconis  de  Grenoble  :  Salecon. 
Sai;val:  Chronique  scandaleuse  de  Paris. 

Dans  les  Contes  drolatiques  voir  l'ori- 
gine du  nom  de  la  famille  de  Bonnechose. 

A.  C.ALLET. 

B^iïîfX)...,  je  laisse  à  Gros  Malo  le  soin 
dajouter  les  deux  lettres  qui  complètent 
le  nom.  Sir  Graph. 

Si  Saint-Simon  dit  que  le  nom  de  Beau- 
harnais  a  été  changé  probablement  à 
cause  d'une  désinence  dont  «  harnais  » 
ne  serait  qu'une  forme  plus  honnête,  il 
n'y  a  pas  à  dire  non.  Comment  se  fait- 
il  cependant  que  Tallemant  des  Réaux, 
dans  sa  CCCXXXVII»  historiette  sur  Ma- 
dame de  Miramion,  n'ait  pas  saisi  l'occa- 


sion de  placer  un  mot  salé,  devant  lequel 
il  ne  recule  jarnais,  pour  la  bonne  raison 
qu'il  écrivait  pour  lui  seul  et  n'avait  pas 
à  se  préoccuper  du  qu'en  dira-t-pn  ?  )'ai 
eu  occasion  de  citer  dans  le  SiippUment  à 
l'Armo}ial  de  Montfort-V Amaurv,  les 
noms  de  j.  j.  de  Beauharnais,  sieur  de  Mi- 
ramion, en  162 1,  Marguerite  en  1626, 
et  d'Aignan  de  Beauharnais,  sieur  de  Mi- 
ramion, après  Jean-Jacques,  et  je  ne  les  ai 
pas  trouvés  sous  une  autre  forme  .j'attends 
la  réponse  définitive  avec  curiosité. 

E.  Grave. 

Lettres  de  Mlle  Clairon  (LXI,  444). 
—  11  s'agit  probablement  des  lettres  de 
Mlle  Clairon  au  baron  deStaél  qui, conser- 
vées dans  les  archives  du  château  de  Cop- 
pet,  ont  été  utilisées  par  M.  le  comte 
d'Haussonville  pour  son  intéressante  con- 
férence sur  Mademoiselle  Clairon  et  le  ba- 
1  ron  de  Sta'èt,  faite  à  la  «  Société  des  Con- 
férences »,  le  11  niars  iqio,  et  publiée 
dans  le  dernier  npméro  de  La  Revus  heb- 
domadaire (2  avril). 

Jules  Couet. 

C'est,  je  crois,  le  11  mars  1910,  que 
M.  Etienne-Charles  a  publié  dans  la  Li- 
berté un  article  intitulé  :  Mlle  Clairon  et 
le  baron  de  Staël,  conférence  du  comte 
d'HaussonviUe.  Dans  ce  très  intéressant 
article,  je  relève  l'alinéa  que  voici  : 

A  l'histoire  de  la  vie  de  Mlle  Clairon,  le 
comte  d'HaussonviUe,  de  l'Académie  française, 
vient  d'aiouter  un  chapitre  nouveau  dans  une 
charmante  causerie  qu'il  a  faite  aujourd'hui 
devant  le  brillant  auditoire  de  la  Société  des 
conférences  :  «  Mlle  Clairon  et  le  baron 
de  Staël,  causerie  dont  les  archives  du  châ- 
teau de  Coppet,  le  château  de  Mme  de 
Staël,  »  lui  ont  fourni  les  éléments,  sous 
forme  d'un  dossier  qui  porte  cette  indication, 
tracée  par  la  main  d'un  ho.Time  d'affaires  : 

«:  Quelques  lettres  de  Mlle  Clairon  à  M.  de 
Staël  qui  prouveraient,  s'il  était  nécessaire, 
les  procédés  rares  et  généreux  de  ce  ùigne 
homme  vis-à-vis  de  cette  demoiselle  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie». 

V.  A.  T. 
* 

*  * 
La  Revue  Hebdomadaire  du  2  avril  cou- 
rant publie  sur  «  Mlle  Clairon  et  le  baron 
de  Staël  »  une  étude  documentaire,  dont 
l'aimable  comte  d'HaussonviUe,  petit  fils 
par  alliance  de  la  femme  qui  illustra  ce 
nom  de  Staël,  a  donné  la  primeur  en  cau- 
serie à  la  Société  des   conférences  le  1 1 
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mars  1910.  C'est  là  que  L.  H.  pourra  lire 
les  quelques  lettres  de  la  Clairon  dont 
r.avis  d'exhumation  a  provoqué  sa  ré- 
cente question  à  \' Intermédiaire. 

La  liaison,  plutôt  singulière,  entre  Clai- 
ron vieillie  et  le  mari  deMadame  de  Staël, 
qui  vient  de  sortir  ainsi  des  ombres  de 
l'oubli,  n'était  point  cependant  devenue 
aussi  totalement  insoupçonnée  que  le  croit 
son  révélateur  d'hier.  J'en  avait  fait,  il  y 
a  deux  ou  trois  ans,  l'objet  d'une  note 
pour  V Intermédiaire.^  que  je  ne  me  déci- 
dai point  sur  l'heure  à  lui  adresser;  je  la 
retrouve  dans  mes  cartons,  et  la  voici 
telle  quelle.  Les  lecteurs  de  la  conférence 
d'HaussonviUe,  si  discrètement  indiscrète, 
trouveront  peut-être  quelque  intérêt  à  la 
rapprocher  de  mes  questions  et  préci- 
sions... d'avant  les  lettres. 

Dans  un  billet  qu'elle  écrivait  de  Cop- 
pet,  le  25  août  181 5,  à  Henri  Meister, 
lors  rentré  depuis  23  années  dans  sa  pa- 
trie de  Zurich,  la  veuve  de  l'ancien  am- 
bassadeur de  Suède  à  Paris,  Staël  von 
Holstein  —  mort  subitement  à  Poligny 
(jura)  en  cours  de  route  avec  elle  pour 
Aix-les-Bains  le  9  mai  1802  —  adressait 
à  cet  ancien  familier  des  Necker,  qui  fut 
l'un  des  derniers  amis  de  la  Clairon  (morte 
aussi  depuis  le  31  janvier  1803),  l'intime 
demande  que  voici  : 

Je  A'oulais  vous  demander  un  service,  si 
j'avais  pu  causer  avec  vous.  Vous  m'avez  dit 
que  Madame  de  la  Riandiie,  avait,  de  Vlisri- 
t.ige  de  Mlle  Clairon,  des  lettres  de  M.  de 
Sta'éi  qui  pourraient  me  faire  de  la  peiiif. 
Ne  pourriez  vous  pas  l'engasier  à  me  les 
remettre  à  Piris  ?  \, 

(Usteri  et  Ritter,  Lettres  inédites  de 
Madame  de  Staël  à  Henri-Meister,  1903, 
Paris,  Hachette,  p.  239).  —  A  quel  mo- 
ment de  leurs  séjours  communs  à  Paris 
se  serait  nouée  (et  qu'en  connait-on?)  la 
liaison  de  Monsieur  de  Staël  et  de  la  co- 
médienne fameuse  plus  âgée  que  lui  d'un 
quart  de  siècle,  dont  le  fragment  de  billet 
qui  vient  d'être  cité  témoigne,  que  Madame 
de  Staël  s'inquiétait  si  curieusement  de 
supprimer  les  traces,  plus  de  douze  an- 
nées après  la  mort  de  l'un  et  de  l'auire, 
au  moment  où  toutes  ses  préoccupations 
se  concentraient  sur  le  projet  ardemment 
poursuivi  du  mariage  de  sa  fille  Albertine 
avec  Victor  de  Broglic .?  Il  y  aurait,  me 
scmble-t-il,  quelque  intérêt  à  percer,  si 
possible,  ce   petit   mystère  de  la   vie  de 


M.  et  Mme  de  Staël  ;  je  prie  ceux  des  lec- 
teurs de  ïlntermi'diiiire  qui  s'y  intéresse- 
raient avec  moi  de  vouloir  bien  m'y  aider. 
Et  je  leur  livre  aussitôt  tels  quels  les  me- 
nus résultats  de  mon  information  person- 
nelle... jusqu'à  présent. 

C'est  en  janvier  1786  que  M.  de  Staël, 
baron  suédois,  de  résidence  à  Paris  comme 
attachéd'ambassaJe depuis  i776etcomme 
ambassadeur  de  Suède  depuis  août  1783, 
y  épousait  Germaine  Necker.  Cette  même 
année  1786,  la  Clairon,  qui  depuis  1773 
avait  quitté  Paris  pour  aller  vivre  à  Ans- 
pach  en  favorite  du  margrave  (connu  par 
elle  à  Paris  même  en  1770),  y  revenait 
avec  celui-ci  ;  et  l'on  peut  voir  dans  Con- 
court :  1°  (p.  386,  388  de  son  livre  sur 
elle,  publié  en  1890  chez  Charpentier)  le 
relevé  d'une  signification  hypothécaire  de 
la  vente  d'une  maison  sise  à  Issy  faite  le 
2  mai  1780  par  Antoine  Brognard,  ingé- 
nieur-général de  la  marine,  à  Charles- 
Alexandre,  margrave  d'Anspach  ;  et  à 
Claire  Legris  de  Latude  (Clairon),  moyen- 
nant le  prix  de  80.000  livres,  2"  p.  378- 
382  du  même  livre  la  lettre  de  rupture 
que  de  Paris  (ou  d'Issy?)  Clairon  fulmi- 
nait contre  le  margrave,  retourné  à  Ans- 
pach...  avec  lady  Craven,  sa  favorite  nou- 
velle. Est-ce  dès  lors  que  M.  de  Staël, 
tout  frais  marié,  âgé  de  quelque  37  ans 
au  plus,  se  serait  lié  avec  la  Clairon,  qui 
de  son  côté  en  avait  au  bas  mot  63  ?  Tou- 
jours est-il  qu'on  n'aperçoit  point  où  ni 
comment  leur  rencontre  aurait  eu  lieu 
plus  tôt. 

Ce  qu'aiirait  été,  au  demeurant,  cette 
liaison,  dès  ou  après  1786,  il  s'en  trouve 
un  autre  écho  que  le  billet  de  1815  ci- 
dessus  à  Meister  dans  le  bruit  si  concor- 
dant, qui  courut  à  l'époque,  paraît-il  — 
puisqu'il  a  été  depuis  recueilli  par  de 
de  Manne  dans  fa  Galerie  historique  delà 
troupe  de  Voltaire  (V.  Goncoi)rt,  1.  e.,  p. 
467)  —  que  ce  serait  par  le  baron  de  Staiil 
que  sa  maison  cVhsy  fnt  donnée  à  Mlle 
Clairon.  Sans  doute  Concourt,  en  retrou- 
vant le  titre  précis  de  l'acquisition  par 
Clairon  de  cette  superbe  maison  d'Issy 
qu'elle  habitait  encore  moins  de  deux  ans 
avant  sa  mort  (Voir  ibidem  p.  449  la  sus- 
cription  du  testament  qu'elle  y  fit  le  9  oc- 
tobre 1801),  a-t-il  bien  par  là  mis  en  évi- 
dence toute  l'irréalité  d'un  tel  cadeau  du 
baron  de  Staël...  à  l'origine  ;  mais  ne  se 
pourrait-il  pas  que,  le  jour  où  elle  rompit 
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de  si  hautaine  façon  avec  le  margrave 
d'Anspacli,  Clairon  lui  ait  voulu  rendre 
du  moins  partie  des  80.000  livres  que 
leur  avait  coûtées  leur  commune  acquisi- 
tion (Voir  en  ce  sens,  dans  Concourt 
p.  381,  ce  passage  de  sa  lettre  de  rup- 
ture :  «  c'est  avec  infiniment  de  peine 
«  que  je  remets  à  vos  pieds  le  bien  que 
«  je  tenais  de  vous...  »),  et  qu'alors  le 
bailleur  de  fonds  de  la  restitution  fût...  le 
baron  de  Staël  ?  En  tout  cas,  ne  suffii-il 
pas  que  le  bruit  d'une  pareille  prodigalité 
du  baron  de  Staël,  dont  le  passifen  compta 
tant,  ait  couru  si  fort...  en  faveur  de  la 
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senstein  des  24  janvier  et  iq  ju  Ilet  17Q7 
(citées  par  Lucien  Maury,  Revue  Bleue, 
1905,  1,  p.  737). 

M.    DU    BOTTON. 

Thérésia  Cabarrus  à  Bordeaux  (LX, 
389, 525,801,847; LXI,  132,192,3^/1,  526). 

—  Sans  être  admirateur  de  Thérésia  Cabar- 
rus —  nous  laissons  ce  soin  à  d'autres  — 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  à  Laporte-Dijeaux  que  l'Hôtel 
Franklin,  où  logea  '<  la  belle  et  honneste  » 
personne,  n'était  point  une  «  vulgaire 
maison  garnie  de  rendez-vous  »  comme  il 

Clairon,  pour  qu'il   ne   soit  guère  permis   \  semble  le  croire.  L'Hôtel  Franklin,  Cours 
d'hésiter  à  trouver,  du  moins  dans  l'écho  \  du  Jardin  Public    (n°  23  actuel},  jouissait 


qui  nous  en  est  ainsi  parvenu,  un  sérieux 
motif  de  croire  malgré  tout  à  lé  réalité  de 
leur  liaison  singulière  —  si  l'on  en  rap- 
proche la  plainte  à  cet  égard  à  peine  for- 
mulée, mais  irrécusable  de  Madame  de 
Staël  elle-même  qu'a  jusqu'à  nous  appor- 
tée la  publication  de  son  billet  à  Meister 
du  25  août  1815  .'' 

Au  surplus,  il  y  a  dans  Concourt  en- 
core une  mention  à  relever  de  relations 
entre  le  ci-devant  petit  Staël  des  dames  de 
la  Cour  de  Marie-Antoinette  et  Clairon. 
P.  424,  dans  une  lettre  du  13  septembre 
1798,  où  Clairon  s'explique  avec  Meister 
sur  une  édition  allemande  de  sesMémoires, 
dont  elle  lui  avait  confié  un  exemplaire 
manuscrit  (sans  doute  pendant  le  court 
séjour  qu'il  vint  faire  à  Paris  de  fin  sep- 
tembre à  fin  novembre  1795,  plutôt  que 
lors  de  sa  fuite  en  Angleterre  après  sep- 
tembre 1792,  comme  le  suppose  Con- 
court p.  413),  elle  ne  méconnaît  point  : 
«  que  M.  de  St...,  en  revenant  de  la 
«  Suisse,  l'avait  assurée  qu'un  impri- 
«  meur...  (dont  elle  a  oublié  le  nomj  en 
«  donnerait  un  prix  considérable  pour  le 
«  temps  où  nous  sommes  >>.  U  doit  bien 
du  moins  rester  de  cet  aveu  que  M.  de 
Staël,  revenu  de  Suisse  en  France,  efi'ecti- 
ment  au  commencement  de  1797  (sans 
autorisation,  semble-t-il,  de  son  gouver- 
nement qui  l'en  avait  rappelé  fin  1796), 
ne  manqua  point  d'y  revoir  la  Clairon,  et 
qu'ils  s'y  entretinrent  de  la  possibilité  de 
tirer  de  l'impression  desdits  Mémoires, 
par  un  imprimeur  qu'il  lui  indiqua,  un 
prix  considérable  pour  le  temps  —  qui, 
notamment  en  ce  qui  le  concernait,  n'était 
guère  un  temps  de  prospérité,  <à  en  juger 
par  ses  lettres  lamentables  à  Nils  de  Ro- 


d'une  bonne  réputation.  C'était,  avec  les 
hôtels  :  Richelieu,  de  la  Providence  et  des 
Asturies,  une  des  meilleures  hostelleries 
de  l'époque.  Sous  l'ancien  Régime  et 
jusqu'en  1792,  cet  établissement  portait 
le  nom  à' Hôtel  d'Angleterre  et  les  sieurs 
Estevin  et  [acob  le  dirigeaient.  Par  la 
suite,  ce  dernier  en  resta  seul  propriétaire. 
Mais  au  début  de  l'année  1793,1a  Grande- 
Bretagne  ayant  perdu  la  faveur  des  jaco- 
bins, le  citoyen  Jacob,  en  homme  bien 
avisé,  retourna  son  enseigne  et  y  peignit 
au  dos  le  nom  du  libérateur  de  l'Améri- 
que dont  la  célébrité  ne  faisait  que  gran- 
dir(.). 

Cet  acte  d  opportunisme  —  il  y  a  eu 
des  opportunistes  de  tout  temps  —  pro- 
cura, semble-t-il,  à  [acob  les  faveurs  de 
l'Administration. 

Si  Lapoi-te-Dijeatix  avait  compulsé 
comme  nous,  la  presse  révolutionnaire,  il 
aurait  constaté  que,  malgré  l'austérité  de 
ses  membres,  la  Municipalité  y  célébrait 
des  agapes  fraternelles  aux  frais  du  con- 
tribuable, bien  entendu,  comme  de  nos 
jours  —  Fête  de  lUnion  en  l'an  111,  etc. 
—  On  y  donnait  aussi  des  concerts  parti- 
culiers où  assistait  l'élite  de  la  population 
bordelaise.  Or  nous  ne  pou\'ons  croire  que 
les  notables  bordelais,  républicains  d'une 
honnêteté  farouche,  se  soient  permis  de 
faire  souper  et  danser  leurs  épouses  dans 
une  vulgaire  maison  de  passe. 

Maintenant, que  Thérésia  ait  habité  dans 


(i)  La  tourmente  passée,  cet  établissement 
reprit  5on  nom  primitif  qu'il  conservait  en- 
core lorsqu'il  émigra  dans  la  rue  Esprit-des- 
Lois. 
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cet  hôtel,   qu'elle  y  ait  reçu  ses  amis  et 
ses  protecteurs,  quoi  de  plus  naturel  I 

C'était,  nous  le  répétons,  une  maison  à 
la  mode  ;  on  ne  voit  pas  la  maîtresse  du 
puissant  proconsul  Tallien,  qui  était  loin 
d'être  pauvre,  allant  loger  dans  une  mai- 
son de  bas  étage.  De  plus,  l'Hôtel  Frank- 
lin était  voisin  de  la  maison  Nairac  et 
l'on  n'ignore  pas  les  relations  amicales 
qui  existaient  entre  Thérésia  et  un  mem- 
bre de  cette  famille.  Enfin,  à  cette  époque 
comme  de  nos  jours,  les  hôtels,  même 
en  renom,  n'hébergeaient  pas  que  des 
vertus,  et  pas  plus  qu'aujourd'hui  on 
ne  réclamait  à  la  voyageuse  qui  deman- 
dait un  gite  son  acte  de  mariage.  Cette 
formalité  rigide  aurait  certainement  f.iit 
perdre  trop  de  bons  clients  aux  grands 
hôtels. 

Donc,  n'en  déplaise  à  Laporte-Dijeaux, 
la  maîtresse  de  Tallien  ne  «  tenait  pas 
comptoir  »  de  grâce  dans  une  vulgaire 
maison  de  rendez-vous,  mais  dans  un  des 
premiers  hôtels  de  Bordeaux.  E.  L. 

Demoiselle  Cécile,  fille  d'Ach- 
met  m,  etc.  (XLIX).  —  J'avais  de- 
mandé il  y  a  six  ans,  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  que  pouvait  bien  être 
une  demoiselle  Cécile  dont  le  nom  figure 
dans  un  ancien  livre  d'adresses  pari- 
siennes de  l'année  1789.  Aucune  réponse 
de  nos  anciens  collaborateurs,  les  nou- 
veaux seront  peut-être  plus  documentés. 

Mais  le  plus  grand  des  hasards  me  fait 
lire  les  lignes  suivantes  dans  l'excellent 
ouvrage  de  Frédéric  Lock  {Dictionnaire 
topographique  et  hiitoriqite  de  V ancien  Pa- 
ris, Hachette,  vers  1860)  : 

La  fille  du  Sultan  Achmet  111,  enlevée  du 
sérail  à  l'âge  de  six  mois,  baptisée  à  Gènes, 
sous  le  nom  de  Marie-Cécile,  présentée  au 
pape,  appelée  h  Paris  par  le  régent  I^hilippe 
d'Orléans,  mourut  de  misère  et  de  douleur 
dans  un  galetas  de  la  rue  des  Poulies. 

PlETRO. 

Famille  Chantelot  de    la  Chaise 

LVI).  —  A  la  question  très  anciennement 
posée  par  M.  Le  Lieur  d'Avost,  nous  pou- 
vons répondre  partiellement,  en  lui  indi- 
quant les  noms  d'un  certain  nombre  de 
Chantelpt,  jadis  possessionnés  en  Bour- 
bonnais. 

Toussaint  de   Chantelot,  sgr.   du  Ver-  j 
ger,  en  i6i8,  époux  de  Renée  de  la  Brosse,  • 


I  et  en  secondes  noces  de  Marguerite  Ga- 
con.  Ce  dernier  obtint  en  1630  l'érection 
en  vicomte  de  sa  terre  de  Gléné  d'Ande. 
Louis  de  Gléné,  fils  de  Toussaint,  est 
qualifié  jusqu'en  1647,  seigneur  du  Ver- 
ger. 

Catherine  de  Chantelot,  épouse  de 
I  Jean-François  I^/lareschal,  écuyer,  seigneur 
I  de  Pins,  Villars  et  ChâtiUon,  dont  le  fils 
I  Joseph,  épousa  en  1719,  Catherine  de  Reu- 

Eléonore  de  Chantelot,  épouse  de  Pierre 
de  Buffevent,  fils  de  Claude  et  de  Cathe- 
rine de  Beaumont,  vers  1600. 

Voir  les  Fiefi  du  Bourbonnais,  tome  I""", 
La  Palisse,  Paris.  Pion  et  Nourrit,  1906. 

— Jean  de  Chantelot,  capitaine  des  gar- 
des du  corps  du  roi,  épouse  Péronnelle  de 
Saint-Aubin,  fille  de  Louis,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Varenne. 

François  de  Chantelot,  fils  du  précé- 
dent, époux  de  Catherine  de  Lingendes, 
devint  mestre  de  camp  en  1631.  De  ce  ma- 
riage naquirent  : 

f  Pierre-Louisde  Chantelot, qui  épousa, 
en  i6s8,  Gabrielle  de  la  Richardie  ; 

2'  Jean  de  Chantelot, seigneur  de  la  Va- 
renne,  marié  en  1665  à  Magdeleine  JoUy, 
veuve  de  Louis  Simon. 

Pierre  de  Chantelot,  fils  de  Jean,  époux 
de  Sibylle-Jeanne  de  Chardonnet  en  1680. 
Gaspard  de  Chantelot,  probablement 
neveu  du  précédent,  écuyer, seigneur  de  la 
Varenne  et  de  Quirielle,  en  la  paroisse  de 
Barrais. 

Louise  de  Chantelot,  fille  de  Gaspard, 
porta  la  seigneurie  de  la  Varenne  à  Louis 
du  Rousset. 

Nous  pouvons  encore  citer  : 
Claudine  de  Chantelot,  épouse  de  Guil- 
laume Henri  Cimetière  de  la  Bazole,  sei- 
gneur deBeaupoirier  et  la  Chaise  en  1660. 
Jean  de  Chantelot,  marié  en  •.bô'^  à  Ber- 
narde  de  Ballore,  fille  de  François,  sei- 
gneur du  Defîend. 

Antoine  de  Chantelot,  chevalier,  sei- 
t;neur  des  Gardais,  capitaine  à  La  Fère- 
infanterie,  épouse  de  IVlarie-Nicole  Vau- 
vrille,  vers  1710,  héritière  des  terres  de 
Nomazy  et  des  Brunets,  qui  se  remaria 
avec  Jacques  de  Lanty,  seigneur  des  Ber- 
thelots. 

François  de  Chantelot,  épouse  en  1613, 
Isabelle  d'Albon,  veuve  de  Claude  Popil- 
lon,  seigneur  d'Avrilly,  Neuvy-le-Barrois, 
le  Bouchet,  etc. 
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Claudine  de  Chantelot,  mariée  à  Ga- 
briel Rothion,  bourgeois,  sieur  de  la 
Goutte  et  des  Gardais,  en  la  paroisse  de 
Besson. 

Cette  dernière  était  sœur  ou  tante  d'An- 
toine de  Chantelot  des  Gardais,  époux  de 
Miirie-Nicole  VauvriUe. 

DE  LA   BesBRE. 

Le  nez  de  Cyrano  de  Bergerac 
fLXl,  282).  —  C'est  une  inexactitude  que 
d'avoir  joué  le  personnage  de  Cyrano 
Bergerac  avec  un  nez  en  pied  de  marmite  ; 
le  nez  de  Cyrano  était  incontestablement 
fortement  aquilin.  Il  est  vrai  qu'à  une 
abusion  près,  il  n'est  pas  la  peine  de  s'in- 
quiéter pour  une  pièce  où  Rostand  com- 
mença par  commettre  la  gatfe  formidable 
de  faire  du  héros  de  son  œuvre,  authen- 
tique Parisien,  un  gascon  ou  du  moins  un 
périgourdin  !  Maintenant,  il  parait  que 
Coquelin  élit  le  nez  en  pied  de  marmite, 
parce  que  le  gros  nez  aquilin  ne  tenait  pas 
bien  et  le  gênait  poi:r  la  diction. 

B.— F. 


Le  général  Garibaldi  r.e  s'appe- 
lait-il pas  Garibaldo  ?  (T.  G.  377  ; 
LVl  ;  LVIII;  LX,24';;LXI,  13^,  196,240, 
300).  Modestie  à  part,  je  crps  que  dans 
cet  article  je  donnerai  le  mot  de  la  fin  de 
la  question  posée  à  VbiUrmédiaiie. 

Apr*s  que  Garibaldi  eut  conquis  la  Si- 
cile et  le  royaume  de  Naples,  le  comte 
Cavour  persuada  l'Empereur  Napoléon 
que  le  seul  mo\'en  d'arrêter  la  révolution 
triomphante, c'était  de  laisser  la  main  libre 
au  Piémont  d'envahir  les  Etats  du  Pape 
et  empêcher  ainsi  Garibaldi  de  persister 
dans  son  projet  de  s'avancer  vers  la  haute 
Italie  en  rendant  possible  un  conflit  entre 
la  France  et  l'Autriche  d'un  côté,  et  Gari- 
baldi de  l'autre.  En  même  temps  Cavour 
obtint  facilement  de  Garibaldi  qu'il  dis- 
parût de  la  scène  de  l'histoire  pour  facili- 
ter l'unité  d'Italie.  Ce  grand  patriote  fit  ce 
que  aucun  autre  n'aurait  fait.  Après  avoir 
conquis  un  royaume,  il  s'embarqua  à  Na- 
ples avec  quelques  amis,  et  quelques  sacs 
de  semences,  et  alla  cultiver  les  champs 
qu'il  avait  à  Caprera. 

J'ai  rappelé  ces  faits  pour  prouver  au 
lecteur  que  G.  B.  Brignardello  a  tort 
quand,  dans  sa  brochure  :  L'avo  eil padredi 
Ga«6aW!,Firenze,  1884,11  prétend  quel'af- 


firmation  que  Garibaldi  avait  pour  ancêtres 
des  ducs  ou  des  rois  lombards,  était  inspi- 
rée par  Cavour,  qui  aurait  voulu  démon- 
trer à  l'Europe,  excitée  contre  Garibaldi, 
la  noblesse  de  son  origine.  Cavour  alors, 
quoiqu'il  eut  la  plus  grande  estime  pour 
Garibaldi,  essaya,  de  toutes  les  façons 
possibles,  d'éteindre  l'enthousiasme  qu'il 
provoquait.  Les  journaux  d'Italie  annon- 
cèrent la  prise  d'Ancone  faite  par  Cialdini 
avto  lies  troupes  bien  supérieures  en  nom- 
bre à  celles  de  Lamoricière,  le  jour  même 
de  l'événement.  Au  contraire,  les  journaux 
publièrent  h  nouvelle  de  la  bataille  du  i 
octobre  i86o, gagnée  par  Garibaldi  sur  les 
meilleures  troupes  du  roi  de  Naples,  huit 
jours  après  l'événement,  en  l'appelant  une 
faction  militaire. 

Ce  qui  précède  démontre  aussi  l'inexac- 
titude de  ce  qu'écrit  le  comte  Pasini  Fras- 
soni,  (Intermédiaire  LXI,  ioo)  que '«quand 
€  Garibaldi  devint  dictateur,  on  forgea  de 
«  toutes  pièces  l'origine  roj'ale  de  sa  fa- 
«  mille,  car  les  francs-maçons,  dont  il  a 
^<  été  le  grand  maître, en  voulaient  faire  un 
«  roi  », 

La  vérité  est  que, pendant  que  Garibaldi 
acceptait  de  disparaître  pour  faciliter 
l'unité  de  l'Italie,  sa  célébrité  dans  le 
monde  n'en  devint  que  plus  grande  et 
tous  les  pays  prétendirent  que  Garibaldi 
était  d'une  famille  appartenant  au  pays 
même,  l'Allemagne, la  France,  l'Irlande, et 
jusqu'au  Canada. 

On  lit,  par  exemple,  dans  \' Unita  ila- 
liana  (Florence,  n°  de  vendredi  31  août 
1860),  que  le  journal  V Ordre,  qui  se  pu- 
blie à  Montréal, affirme  que  le  général  Ga- 
ribaldi descend  de  Garraboldet,  chef  très 
connu  des  Iroquois,  et  il  en  résume  la  gé- 
néalogie. 

M.  le  comte  Pasini  Frassoni  dit  que  Ga- 
ribaldo, ou  Garibaldi,  sont  d'anciens  ci- 
toyens de  Gênes  et  il  en  donne  les  armoi- 
ries. Cette  famille  provient  probablement  J 
de  la  vallée  de  Garibaldo,  mais  rien  ne  * 
prouve  qu'elle  soit  la  même  que  celle  du 
général  Garibaldi,  comme  je  l'ai  dit  dans 
V Intermédiaire,  vol.  LXI,  col.  ig6.  Le 
nom  de  Garibaldi,  originaire  de  l'Allema- 
gne se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Outre 
deux  Garibaldo  ducs  de  Bavière  et  un  Gari- 
baldo roi  des  Lombards,  on  trouve  trois 
Garibaldi .évèques,  l'un  de  Langres,  le  se- 
cond de  Toul,  le  troisième  de  Novare, 
tous  avant  Pan   1000.  Dans  le  grand  ou- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Avril  1010. 


585 


586 


vrage  Moinimenla   Germanica,  le   nom  de 
Gari'paldi  est  assez  fréquent  etc.,  etc. 

En  Italie,  je  le  répète,  beaucoup  de  fa- 
milles qui  s'appellent  Garibaldi,  ne  dé- 
rivent pas  de  la  même  souche,  mais  elles 
dérivent  ou  d'une  personne  qui  avait  le 
nom  de  Garibaldo,  devenu  plus  fard  nom 
de  famille,  ou  bien  ce  sont  4es  familles 
qui  ont  pris  le  nom  de  la  vallée  de  Gari- 
baldi où  elles  habitaient. 

Qiiant  à  la  descendance  de  Garibaldi 
publiée  par  Vlntemiédiaie  (^America  dans 
V Intermédiaire  vol.  6 1,  col.  135-136)^^1. 
SilvioBelli,auquelon  doitle  document,  m'a 
écrit  qu'il  en  a  trouvé  les  sources  chez 
des  héraldistes,  mais  il  ne  peut  pas  en  as- 
surer l'exactitude. 

Moi  même  j'ai  été  induit  en  erreur  par 
l'infinité  de  documents  faux  qu'on,  a  fa- 
briqués sur  l'origine  du  général  Garibaldi 
et  que  Madame  White  Mario  a  accepté 
sans  contrôle  dans  son  livre  sur  le  géné- 
ral Garibaldi,  dont  on  connaît  la  grande 
diffusion  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues. 

Du  reste,  je  n'ai  rien  à  changer  dans  mon 
article  de  Vlnteimédiaire  vol.  61,  col.  196- 
197  sauf  la  fin,  c'est  à-dire  qu'il  est  pos- 
sible que  la  vallée  de  Garibaldo,  nom  men- 
tionné dans  les  documents  du  moyen-âge 
et  qu'elle  conserve  encore,  doive  son  nom 
au  ro:  Garibaldo^  fils  du  roi  Grimoaldo; 
qu'il  est  presque  prouvé  que  la  plupart  des 
familles  nobles  de  la  Ligurie  descendent 
d'ancêtres  lombards  ;  qu'un  très  grand 
nombre  de  familles,  habitant  la  vallée  de 
Garibaldo,  ont  pris  ce  nom  pour  le  leur; 
qu'une  de  ces  familles  est  celle  du  géné- 
ral Garibaldo,  qui  de  la  vallée  de  ce  nom 
se  transféra  d'abord  à  Chiavari  et  ensuite 
à  Nice;  quant  à  ce  que  le  général  Gari- 
baldi descende  du  roi  Garibaldo,  la  chose 
n'est  pas  impossible,  mais  il  n'existe  au- 
cun document  qui  puisse  le  prouver,  car 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  archives  et 
dans  les  paroisses  de  la  Ligurie  ne  permet- 
tent pas  de  remonter. pour  établir  la  généa- 
logie exacte  de  la  famille  du  général  Gari- 
baldi, au  delà  du  xvni'  siècle. 

L'historien  Agostino  Giustiniano  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xvi''  siècle, 
dans  le  récit  des  luttes  qui  eurent  lieu  à 
Gènes  entre  l'aristocratie  et  le  peuple, 
nomme,  parmi  ce  dernier,  en  1 261; ,  le  parti 
des  Garibaldi  {parlito  dei  Garibaldi). 
Dans  les  temps  modernes,  il  y  eut  des  fa- 


1  milles  Garibaldi  nobles  ;  mais  ni  les  Gari- 
baldi populaires  ni  les  Garibaldi  nobles  ne 
donnèrent  de  doges  a  la  République  de 
Gênes,  coriime  plusieurs  auteurs  modernes 
l'ont  affirmé.  G.  Uzielli. 

Guérin,  peintre  à  'Vesoul  (LXI, 
iio).  —  Al.  Mercier  a  décrit  d:jns  un 
récent  ouvrage  Ex  lihris  franc-coratois, 
Dijon,  chez  l'auteur,  1909,  in-8,  un  ex- 
libris  portant  la  marque  A.  Guérin,  direc- 
teur des  Postes  à  Vesoul,  année  17  [57]  ; 
ces  deux  derniers  chiffres  manuscrits 
d'une  lecture  douteuse. 

11  est  probable  qu'il  s'agit  du  peintre 
signalé  en  raison  de  l'identité  de  sa  fonc- 
tion, mais  qu'il  faut  modifier  la  date 
puisque  âgé  de  23  ans  en  1762,  il  ne 
pouvait  être  directeur  des  postes  à  i8  ans 
en  1757  ;  malheureusement  l'article  ne 
cite  aucun  détail  biographique.        Sus. 

Une  correspondance  de  l'évêque 
Huet  à  retrouver  (LVll  ;  LX,  985  ; 
LXI,  559,  474).  —  Dans  une  réponse  à 
cette  question,  on  cite  le  petit  volume  de 
M.  Lavatley.  Les  poésiei  fiançaises  Je  Da- 
niel Huet,  il  est  bon  de  dire  à  ce  propos 
que  les  poésies  relevées  par  M.  Lavalley  ne 
sont  pas  toutes  de  l'évêque  d'Avranches, 
il  en  est  de  [ean  de  Lingendes,  de  Flé- 
chier  (trois),  de  Des  Yveteaux.  Il  est  pro- 
bable que  M.  Lavalley  a  reproduit  un  re- 
cueil de  poésies  appartenant  à  Huet  sur 
lesquelles  il  en  est  seulement  quelques- 
unes  qui  lui  appartiennent.  Lach. 

Loménie  (de)  (LXI,  279).  —  Dans  la 
Conlinnation  du  P.  Anselme,  par  Potier 
de  Courcy,  il  y  a  la  généalogie  de  la 
famille  de  Loménie,  avec  la  branche  de 
Puyrenon,  à  laquelle  appartenait  le  mem- 
bre de  l'Académie  française. 

G.  P.  Le  Liruk  d'Avost. 

Marie  de  Lussy.   Mlle    Bocqaet 

(LXI,  392).  —  Le  5  décembre  1808,  il  a 
passé  en  vente  à  la  salle  Sylvestre  un 
volume  intitulé  Desciiptton  d'une  partie 
de  la  vallée  de  MoiitiHorency.,  à  Tempe  et 
à  Paris,  1784,  in-8*  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  gravures  dont  parle  mon  con- 
frère D.  A.,  mais  l'exemplaire  au  lieu  de 
contenir  9  planches  en  renfermait  27. 
ce  qui  laisse  supposer  que  certaines  d'en- 
tre elles  y  auraient  été  ajoutées.  Les  de- 
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moiselles  de  Lussy  et  Bocquet  paraissent 
être  des  dessinateurs  amateurs  faisant  par- 
tie de  la  société  du  comte  et  de  la  com- 
tesse d'Albon  également  auteurs  d'une 
partie  des  dessins  de  vues  de  leur  propriété 
de  Franconville.  Qiiant  à  Benoît  et  Le  Pa- 
gelet,  Leblanc  ne  les  donne  pas  comme 
des  amateurs.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Benoist  (M.  A.)  graveur  au  burin,  tra- 
vailla à  Paris  de  1780  à  1810. 

Le  Pagelet,  graveur  à  l'eau  forte,  tra- 
vailla à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii°  siècle.  C'est  ce  que  la  vue  des  piè- 
ces apprend  à  ceux  sous  les  yeux  des- 
quels elle  passent,  et  rien  de  plus. 

J.-C.  ■WiGG. 

Famille  de  Mille  (LXI,  355,  476).  — 
D'après  les  preuves  de  noblesse  de  Louis- 
Antoine  de  !Vlille(fils  de  Charles-Marie  de 
Mille  et  de  .Marie-Françoise  Richard), 
reçu  en  1758  à  l'école  militaire  de  Luné- 
ville,  Jean-François  de  Mille,  qui  obtint 
des  lettres  de  gentillesse  le  7  juillet  1624 
était  fils  de  Laugier  de  Mille,  petit-fils  de 
François  de  Mille,  arrière  -  petit-fils  de 
Thomas  de  Mille  {Preuves  de  noblesse  des 
cadets  geniislhommes  du  Roi  Stanislas,  duc 
de  Lorraine,  par  le  comte  David  de  Rio- 
cour.  Revue  historique,  nobiliaire  et  biogra- 
phique, 3"  série,  t.  V,  1880,  p.  S28). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
* 

Col.  476,  ligne  36,  lire  Lus.se  et  ]ear>- 
maire  ;  ligne  46,  lire  Cremerey. 

Céleste  Mogador  (T.  G.,  S97  ;  L.  ; 
LIX,  31 '7,478  ;  LXI,  447).  —  De  son  vrai 
nom  Céleste  Vénard,  elle  naquit  à  Paris 
le  27  décembre  1824.  Abandonnée  par  sa 
mère,  brutalisée  psr  son  beau-frère,  elle 
était  tombée  au  ruisseau  quand  une  prosti- 
tuée de  la  cité  la  recueillit  et  l'hébergea. 

C'est  dans  la  soirée  du  26  septembre 
1844,  qu'elle  reçut,  en  l'honneur  du  bom- 
barbement  de  Mogador,  le  nom  sous  le- 
quel elle  fut  longtemps  célèbre  à  Mabille 
et  au  Prado. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1854,  Lionel  de 
Mobreton,  comte  de  Chabrillan  l'épou- 
sait et  l'emmenait  à  Melbourne,  où  il 
était  consul.  Mais  la  triste  réputation  de 
Céleste  Mogador  y  avait  précédé  le  cou- 
ple ;  les  salons  de  la  ville  australienne  lui 
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furent  fermés  ;  le  comte  de  Chabrillan  y 
mourut  en  1856,  miné  par  le  chagrin 
peut-être. 

Rentrée  en  France,  sa  veuve  sut,  par 
un  effort  qui  eût  dû  lui  mériter  le  pardon, 
rester  digne,  dès  lors,  du  grand  nom 
qu'elle  portait.  Elle  compléta  courageuse- 
ment une  instruction  rudimentaire  et  me- 
nacée par  la  pauvreté,  elle  se  mit  à  écrire 
pour  se  créer  honnêtement  des  ressour- 
ces. Elle  publia  des  romans  :  les  Ko- 
leurs  d'or  (18^7)  ;  Sapho  (1858)  :  Miss 
Pewel  (i8sq);  Est-il  fou}  (1860);  Un 
mit  ac  le  à  Vichy  (  1 86 1  ) . 

Elle  prit  en  1863,  '.a  direction  des 
Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées  ;  au 
bout  d'un  an,  elle  fut  contrainte  de  re- 
noncer à  son  exploitation,  et  ce  fut  :an 
syndic  de  faillite  qui  liquida  l'entreprise. 

Reprenant  la  plume,  elle  donna,  en 
1865,  les  Mémoires  d'une  hoiviéte  fille. 
Elle  écrivit  pour  le  théâtre  de  nombreuses 
pièces  —  vaudevilles,  drames,  comédies 
et  opérettes  —  qui  eurent  des  fortunes  di- 
verses, et  dont  rénumération  serait  trop 
longue  et  fastidieuse  ;  citons  les  principa- 
les :  Les  voleurs  d'or,  drame  en  cinq  ac- 
tes (1866)  ;  Les  Crimes  de  la  mer,  drame 
encinq actes  (1869);  les  Revers  deï Amour, 
comédie  en  cinq  actes  (1870)  ;  l'Améri- 
caine, comédie  en  cinq  actes  (1870)  ; 
Pierre  Pascal,  drame  en  cinq  actes,  sur  la 
scène  de  l'Ambigu,  en  1885. 

Entre  temps,  elle  avait  encore  écrit  plu- 
sieurs romans  :  Les  deux  sœurs  (1876)  ; 
les  Forçats  de  V  Amour  (1881). 

Ses  souvenirs  avaient  paru  en  1854 
sous  le  titre  Adieux  au  monde.  Mémoires 
de  Céleste  Mogador  ;  saisis,  ils  furent  réim- 
primés en  i8ç8.  L'auteur  leur  donna  une 
suite  en  1877  :  Un  deuil  au  bout  du  monde, 
où  elle  raconte  son  séjour  en  Australie  et 
la  mort  de  son  mari. 

Après  la  représentation  de  son  drame 
Pierre  Pascal,  à  l'Ambigu,  en  1885,  elle 
cessa  de  produire  et  se  retira  dans  une 
petite  propriété  d'Asnières,  où  elle  vécut 
modestement  d'abord,  pauvrement  en- 
suite, presque  misérablement  à  la  fin. 
Malgré  l'âge,  les  chagrins  et  les  priva- 
tions, son  visage  avait  conservé  les  ves- 
tiges d'une  beauté  qui  fut  célèbre  :  les 
traits  étaient  restés  réguliers,  les  yeux 
expressifs  ;  elle  avait  de  la  dignité  dans  la 
démarche.  Elle  ne  parlait  jamais  d'un 
passé  qui  lui  avait  valu  une  réputation  i 
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jamais  infamante  et  que  quarante-cinq  ans 
d'une  conduite  sans  reproclie  ne  purent 
faire  oublier.  Combien  de  pécheresses, 
dont  le  repentir  est  venu  avec  la  fortune, 
et  la  sagesse  avec  la  maturité,  et  qui  jouis- 
sent sur  leurs  vieux  jours  d'une  considéra- 
tion qu'elles  ont  moins  méritée  ! 

La  comtesse  de  Chabrillan  venait  d'en- 
trer dans  sa  soixante-quinzième  année 
quand  elle  mourut,  le  17  février  igog.  à 
l'Asile  de  la  Providence,  où  elle  avait  été 
recueillie.  Michel  Pauliex. 

j'ai  les  Revers  de  Vamour  comédie  en 
S  actes  jouée  aux  Nouveautés,  le  28  jan- 
vier 1870. 

Sur  le  dos  de  la  couverture,  on  lit,  du 
même  auteur  : 

Les  voleurs  d'or,  drame,  5  actes  ; 
Les  crimes  de  la  mer,  drame,  5  actes  ; 
L' Américaine,  comédie,  5  actes  ; 
Bonheur  aux  vaincus,  comédie,   1  acte  ; 
Querelle  d'allemand,  comédie,   1   acte  ; 
Nedel,  opérette,    1   acte  ; 
Militarisme,  opérette,  i  acte  ; 
En  garde,  oçéveX{t,  1  acte; 
Pierrot  en  cage,  opérette,  i  acte  ; 
A  la  bretotDie,  opérette,  i  acte  ; 
En  Australie,  v.iuueville,  i  acte  ; 
L'amour  de  l'art,  vaudeville,  i  acte  ; 
Un  homme  compromis,  vaudeville,  1  acte; 
Chambre  à  louer,  vaudeville,  i  acte. 

Voilà  le  renseignement. 

BOOKWORM. 

Ningam  et  Durandeau  (LXl,  166, 
360).  —  j'ignore  Durandeau,  j'en  sais 
long  sur  Ningam. 

Il  se  nommait  Maguin  et  appartenait 
à  une  honorable  famille  de  Genève.  Ce 
fut  un  aventurier.  Il  fit  beaucoup  de  dupes. 

C'est  un  personnage  peu  intéressant. 

II  rédigea  un  journal  satyrique:  V  Esope. 

11  faisait  tous  ses  tours  entre  1864  et 
1870.  II  doit  être  mort,  car  il  serait  fort 
âgé.  NisiAR. 

Portraits  au  physionotrace  de 
Quenedey-Leleu  (LXl,  44^)).  —  Voir 
la  liste  manuscrite  de  Quenedc}  donnée 
par  feu  M.  Christophe  au  Musée  Carna- 
valet, puis  le  catalogue  40  des  frères 
Geofl'roy  et  enfin  les  articles  de  la  Curio- 
sité universelle  (1887-94).  Simon. 

Rewbel  ou  Reubel  fLXI,  m,  198, 
243;.  —  D'après  la  lettre  citée  col. 244,  il  i 
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faut  croire  que  le  personnage  en  question 
signait  Rewbell.Un  autre  document,publié 
l'année  dernière  dans  V Intermédiaire  (LIX, 
272)  donne  sa  signature  orthographiée  de 
même.  L.  P. 

Le  nom  de  Richelieu  (LX,  390, 
538,  580).  -—  Voici,  je  crois,  quelques 
renseignements  destinés  à  calmer  com- 
plètement l'émotion  suscitée  par  l'entre- 
filet du  Figaro  à  ce  sujet.  Non,  Andréas 
von  Richelieu,  amiral  siamois,  n'appar- 
I  tient  pas  à  la  famille  du  célèbre  ministre 
"   de  Louis  Xlll. 

Vers  la  fin  du  xvii"  siècle, arrivait  au  Da- 
nemark un  Allemand  de  Coblence,  qui, 
soldat  de  fortune, y  prenait  du  service  dans 
l'armée  :  il  s'appelait   [ean  Daniel  Richel. 

Il  fit  son  chemin  :  en  1695  mourait  le 
colonel  von  Richelieu,  laissant  postérité. 
A  cette  époque,  l'état  civil  était  assez  va- 
gue, le  besoin  de  recruter  des  cadres 
pour  l'armée  assez  constant,  l'ignorance 
assez  générale,  pour  que  l'on  ne  se  rendit 
même  pas  compte  de  cette  substitution  de 
noms.  Il  parait  cependant  établi  que  la 
famille  de  sa  femme  —  une  veuve  — 
dont  les  frères  étaient  opposés  au  mariage, 
avait  reeherché  et  divulgué  en  temps  op- 
portun le  nom  véritable  du  futur  époux 
et,  en  tout  cas,  avait  fait  table  rase  de 
ses  prétentions  à  une  filiation  même  bâ- 
tarde du  grand  Richelieu. 

Une  légende  veut  que  Jean  Daniel  Ri- 
chel, avant  de  venir  au  Danemark,  ait 
connu  un  certain  comte  de  Richelieu 
au  service  duquel  il. aurait  été.  Ce  comte 
(i)  de  Richelieu  mourut  jeune  et  sans 
épouse  ni  postérité. 

Le  fondateur  de  la  famille  danoise  von 
Richelieu  n'a  laissé  aucun  papier  ;  son 
sceau,  conservé  aux  Archives  deCopenha- 
gue,  ne  reproduit  même  pas  les  armoi- 
ries de  la  famille  française. 

Les  descendants  de  Daniel  Richel,  dit 
von  Richelieu,  vécurent  au  Danemark  et 
embrassèrent  pour  la  plupart  la  carrière 
des  armes.  L'arbre  généalogique  de  leur 
famille  existe  clair  et  complet  ;  certains  de 
ses  membres  eurent  jusqu'à  dix  rejetons  ! 

Nous  n'y  voyons  pas  apparaître  de 
prénoms   français  avant    1821,  année  où 

(i)  Emmanuel  Joseph,  comte  de  Riche- 
lieu, abbé  de  Marmoutier,  de  Saint-Ouen  et 
de  Rouen,  mort  à  Venise. 
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de  celui  qui  nous    occupe  |  gt  prit  sa  place  dans  la  Chambre.  On  lere- 
fut,  en  effet,  baptisé  sous  j  pritet  il  accomplit  toute  sa  peine. En  1818, 


naquit  le  père 
aujourd'liui.  11 
les  noms  de  : 

Louis-, Armand  -  Emmanuel- Septi manie 
du  Plessis  et  s'appela  donc,  par  simple 
traduction  des  registres  latins  : 

Louis-  .\rmand-  Emmanuel  -Septimanie 
du  Plessis  de  Richelieu.  11  se  fait  pasteur 
protestant,  se  rend  aux  Antilles  danoises, 
où  il  a  huit  enfants  et  où  il  meurt. 

Le  quatrième  de  ses  enfants,  Andréas 
von  Richelieu  (1)  né  le  24  février  1852, 
vient  au  Siam,  où  le  roi  Chulalongkorn  le 
nomme  capitaine  de  son  yacht,  puis,  en 
1901,  amiral  de  sa  flotte.  Un  de  ses  frères 
puînés  a  été,  du  reste,  en  même  temps  au 
service  du  roi  de  Siam,  comme  lieutenant 
de  vaisseau  'à  bord  du  yacht  royal. 

L'amiral  von  Richelieu  était,  avant  de 
passer  au  service  du  Siam,  officier  dans  la 
marine  marchande  danoise  ;  il  passa  ses 
examens  d'officier  de  réserve  de  la  ma- 
rine royale  danoise  et  accomplit  ainsi  ses 
période.-;  de  convocation. 

Depuis  1908,11  vit  retiré  à  Copenhague, 
avec  une  fort  belle  retraite  que  lui  sert  le 
Gouvernement  siamois,  et  les  revenus 
qu'il  tire  des  capitaux  et  des  entreprises 
qu'il  a  su  habilement  faire  fructifier  au 
Siam. 

On  trouvera  tous  les  détails  de  cet  ex- 
posé dans  le  périodique  danois,  Personal 
Hislorisk  Tidkrift,  fév.  1 89^ ,  Copenhague. 
Gaston  Phœbus. 

Sydney  Smith.  —  Lord  Gochran© 

(LXI.  :î8s,478).  —  L'amiral  Sir  \V.  Sidney 
Smith  demeurait  à  Paris  a  cause  de  l'em- 
barras de  ses  affaires  financières  en  An- 
gleterre. Quant  à  Lord  Cochrane,  il  a  été 
condamné, en  1814, aun  an  de  prison,  aune 
amende  de  2^.000  ftancs  et  à  la  perte  de 
son  rang  et  de  ses  honneurs  militaires  par 
suite  de  ses  spéculations  de  Bourse._ 
Homme  d'esprit  et  d'un  caractère  chaleu- 
reux, il  avait  plusieurs  ennemis  dans  les 
hautes  places.  On  dit  qu'il  avait  prétendu 
faussement  que  Napoléon  était  tombé  et 
qu'il  avait,  sur  cette  nouvelle  prématurée, 
ramassé  de  grands  profits.  Néanmoins  il 
avait  été  élu  comme  membre  du  Parlement 
pour  Westminster.  Il  s'échappa  de  prison 


(i)   Baptisé    sous 
Plessis,  j'Insiste. 


le    nom    :     Andréas    du 


il  servait  les  Républiques  du  Chili  et  du 
Brésil.  En  1850,1e  parti  «  Whig  >■>,  con- 
vaincu qu'il  avait  été  victime  des  machi- 
nations de  ses  ennemis, le  réhabilitait  et  le 
rétablissait  dans  son  rang  et  ses  ordres  de 
mérite,  et  annulait  son  procès. 

Telle  est  la  réponse  que  l'on  peut  faireà 
la  question  posée  par  le  prince  de  join- 
ville.  W.  'Westley  Manning. 

Bibliothèque  du  comte  de  'Villa- 
franca  à  Nice  (LXl,  227,  366,  40s).  — 
Tous  ceux  qui  s'occupentde  bibliographie 
connaissent, au  moins,  de  réputation,  cette 
très  importante  bibliothèque  dont  la  par- 
tie liturgique,  la  plus  riche  qui  existe,  a 
fait  l'objet  d'une  Defcripiion  publiée  en 
1878.  On  trouvera  des  détails  sur  cette 
bibliothèque,  répartie  à  Paris,  Nice  et  le 
château  de  "Weistropp,  en  Saxe,  dans  les 
Archives  de  la  Société  des  collectionneurs 
d'ex-libris. iuiWet  1896,  avec  reproduction 
d'ex-libris  et  fers  de  reliure. 

L'ex-libris  porte,  écartelées,  les  armes 
de  Savoie,de  Casille,de Bourbon  Anjou, etc. 
Autour  on  lit  : 

Bibliothèque  de  S.A.  R.  Charles-Louis 
de  Bourbon,   comte  de  Villafranca. 

Le  comte  de  Villafranca  n'est  autre  que 
le  duc  de  Parme,  propriétaire,  en  France, 
du  château  de  Chambord  et  aussi  connu 
que  sa  bibliothèque. 

CÉSAR    BiROTTEAU. 

Une  phra«e  curieuse  de  Louis 
■Veuillot  à  retrouver  (LXl,  449  548). 
—  Si  la  phrase  n'a  jamais  été  prononcée 
par  Louis  Veuillot  ni  écrite  dans  l'Uni- 
vers, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
thèse  :  Nous  vous  demandons  la  liberté 
au  nom  de  vos  principes  et  nous  vous  la 
refusons  au  nom  des  nôtres,  a  été  soutenue 
dans  le  journal. 

Au  congrès  de  .Malines  (18-22  août 
1863),  Montalembert  l'a  déclaré  en  ter- 
mes exprès  :  «  N'imitons  jamais,  dit-il, 
ceux  qui  en  France,  sous  Louis  Philippe 
et  sous  la  République,  demandaient  La  Li- 
berté comme  en  Belgique,  et  dès  qu'ils  se 
sont  vus  les  plus  forts,  ou  ce  qui  revieht 
au  même,  les  amis  du  plus  fort,  n'ont 
point  hésité  à  dire  «  La  liberté  n'est 
bonne  que  pour  nous,  car  La  liberté  doit 
être  reHreinte  à  inèsilre  t^iie  Id  vérité  se  fait 
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connaUie.  Or,  nous  seuls,  nous  avons  la 
vérité  el  par  conséquent  nous  seuls  de- 
vons avoir  la  liberté.  Il  avait  dit,  visant 
spécialement  VUniveis  »  :  N'ayons  pas  les 
apparences  de  vouloir  nous  introduire 
dans  la  société  moderne  en  arborant  ses 
cpuleurs,  en  in\oquant  ses  principes,  en 
réclamant  ses  garanties,  tant  que  nous 
sommes  les  plus  faibles,  afin  de  pouvoir 
nous  retourner  à  un  moment  donné, 
contre  les  droits  de  nos  adversaires  sous 
prétexte  que  Veiifiir  n'a  pas  de  droits. 
Après  avoir  dit  en  d'autres  temps  :  VBglise 
ne  demande  rien  de  plus  que  la  seule  li- 
berté;, la  liberté  de  tout  le  monde,  ne  nous 
laissons  jamais  entraîner  à  dire  sous  l'em- 
pire d'une  protection  illusoire  :  V Eglise 
seule,  doit  être  libre.  Montalembert  se  ré- 
fère aux  numéros  de  l'Univers  des  i  j  jan- 
vier 11855,  30  mars  1853.  31  mars  1858. 
On  sait  l'impression  profonde  que  produi- 
sit le  discours  du  célèbre  orateur.  La  po- 
lémique courante  résuma  son  argumenta- 
tion dans  la  parole  :  Nous  demandons  la 
liberté  au  nom  de  vos  prmcipes  et  nous 
vous  la  refusons  au  nom  des  nôtres  et  l'at- 
tribua à  Louis  Veuillot  qui  ne  l'avait  pas 
prononcée,  mais  qui  ne  pouvait  en  dénier 
la  vérité,  car  il  s'était  fait  le  défenseur  de 
l'opinion  que  iVlontalembert  avait  si  vive- 
ment attaquée.  Voir  Assemblée  générale  des 
catholiques  en  Belgique  Bruxelles,  Goe- 
maere,  édit.  1864,  p.   316. 

Frank  Puaux. 
•  * 
Jamais  Louis  Veuillot  n'a  écrit  : 

Nous  vous  demar.doMs  la  liberté  au  nom 
de  vos  principes  et  nolis  vous  la  refusons  au 
nom  des  nôtres. 

Ce  fut  en  juin  1876,  que  cette  formule 
agita  l'opinion  publique.  Le  3  juin,  Jules 
Ferry,  interpellant  les  catholiques  du 
haut  de 
termes  : 


la  tribune,    s'exprimait   en  cti 


Vous  me  permettrez  de  vous  citer  une  au- 
tre parole,  une  parole  iirofonde,  qui  a  été 
souvent  redite.  Elle  est,  si,  je  l'ose  dire,  d'un 
de  vos  maîtres.  Cet  éloquent  et  mordant 
journaliste,  un  jour,  déchira  les  voiles.  C« 
journaliste,  M.  Veuillot,  a  dit  un  jour; 
Quand  les  libéraux  sont  au  pouvoir,  nous 
leur  demandons  la  liberté,  parce  que  c'est 
leur  pt-incipe,  et  qUand  nous  sommes  au 
pouvoir,  nous  la  leur  refusons,  parce  que 
c'est  le  nôtre.  (Longues  exclamations  et  vp- 
pliiudiisements  ironiques  à  gauc/ic). 


{Discours  de  Jules  Ferry,  éd.  Robiquet, 
11,  p.  241). 

Cesexclamations,ces  applaudissements, 
montrèrent  à  Louis  Veuillot  la  nécessité 
d'intervenir.  De  Bordeaux,  le  6  juin,  il 
adressa  à  ['Univers  un  article,  récem- 
ment reproduit  dans  ses  Derniers  Mc- 
langes,\\\,  p,  137-142  (Paris.  Lelhielleux, 
1908). 

Il  y  démentait  formellement  avoir  tenu 
ce  propos.  Et  recherchant  les  origines  de 
la  légende,  il  ajoutait  :  «  Un  joiir  il  plut 
a  Montalembert,  étant  de  mauvaise  hu- 
meur, de  résumer  ainsi  les  sentiments 
qu'il  lui  plaisait  de  nous  attribuer.  Je 
crois  pourtant  que  la  tournure  était  moins 
lourde,  et  je  soupçonne  M.  Ferry  d'y 
avoir  touché...  » 

Dans  VUniveisdM  12  juin  1876,  Eu- 
gène Veuillot  se  plaignit  que  les  jour- 
naux qui  avaient  commenté  la  citation 
faite  par  Jules  Ferry  se  fussent  dispensés 
de  toute  rectification  ;  et  il  constatait  que 
la  République  Française  conimucài  de  s'ar- 
mer de  cette  citation  après  que  Louis 
Veuillot  en  avait  fait  justice. 

Georges  Goyau. 

Indications  d'srmoiries  :  Boitel, 
desHayes,  Bardonvilliers,  Forcadel 

(LXI,  448,  523).  —  La  famille  des  Hayes 
deForval,  originaire  de  Normandie,  porte 
pour  armes  :  d'azur,  à  5  fasces  d'argent'. 
Claude  Forcadel,  chevalier,  seigneur 
de  Montisambert,  Boissy,  Archeville,  Vil- 
ledieu  et  Groussay,  contrôleur  général  au 
bailliage  de  Montfort-l'Amaury,  fit  enre- 
gistrer dans  VAimoiidl  général  de  1696  : 
d'argent,  semé  de  trèfles  de  sinople  :  au 
ckezroH  d'or  brochant  sur  le  tout. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Armoiries  à  identifier  :  d'or  à  là 
bande  d'azur,  trois  poissons  (XLl, 
33b)  —  Ce  cachet  appartient  a  la  famille 
de  Sariines  et  probablement  au  lieutenant- 
général  de  la  police  sous  Louis  XV,  qui 
n'a  rien  eu  de  commun  avec  la  Bourgo- 
gne. Les  armes  se  blasonnenf  :  D'or  à  là 
bande  d' a ^ur .,char gée  de  trois  sardines  d'ar- 
gent, posées  en  pal.  P.  le  J. 
• 

Ce  sont  les  armes  de  la  famille  de  Sar- 
tines  à  laquelle  appartenait  le  célèbre 
lieutenant  de  police  de  Paris  (1759). 

Les  armes  sont  :  d'or  à  la  bande  d'azur 
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j'avais  posée,  dans  la  Nouvelle  série  de 
bibliothèquei  et  d'ex-libris  belges  que  vient 
de  faire  paraître  M.  8.  Linnig  (Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C°).  L'ex-libris  portant 
cette  devise  a  apppartenu  à  Thierry  van 
Eynatten  de  Schoonhoven,  seigneur  de 
Ferheyden  et  Ferhaegen,  sénateur  de  Lou- 
vain  au  xvii*  siècle.  Nisiar. 

La  pièce  de  mariage  (LXI,  449).  — 
Je  ne  saurais  répondre  à  la  question  très 
précise  de  notre  confrère  Geo,  mais  s'il 
s'intéresse  d  une  façon  générale  à  ce 
genre  de  pièces,  je  lui  signalerai  la  très 
curieuse  collection  du  cabinet  des  mé- 
dailles (Bibliothèque  Nationale  à  Paris). 
Les  médailles  allemandes  entre  autres 
sont  d'une  haute  fantaisie.  Cette  collec- 
tion n'est  pas  exposée,  mais  on  peut 
s'adresser  aux  très  aimables  conservateurs 
pour  la  voir.  Pietro. 

L'Oiseau  mort,  de  Greuze  (LXl, 
it)7,  263,  425).  —  La  réflexion  émise  par 
M.  J.  V.  P.  me  semble  fort  judicieuse.  Il 
est  très  possible,  en  effet,  que  Greuze  ait 
peint  plusieurs  fois  le  même  tableau,  le 
sujet  en  question  rentrant  dans  son  genre 
préféré. 

La  toile  provenant  de  la  collection  Se- 
cretan  ne  représente  pas  un  serin,  comme 
le  tableau  de  la  Galerie  royale  d'Edim- 
bourg. Les  ailes  noires,  le  corps  gris  foncé 
de  l'oiseau  mort,  de  même  que  son  bec 
jaunâtre  semblent  plutôt  rappeler  un  san- 
sonnet. DE  LA  Besbre. 

Tours  penchées  de  Bologne  et 
de  Pise  (LX,  556,  762,  818,  874,  982  ; 
LXl,  35,  144,  249,  423).  —  M.  Vico 
Beltrami  se  moque.  Se  moque-t-il  agréa- 
blement ^  ]e  crains  qu'une  plaisanterie, 
qui  repose  sur  des  erreurs  de  sens  ou  de 
faits,  ne  soit  pas  des  meilleures. 

Notre  collaborateur  vient  de  citer  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  français, 
et  il  ajoute  :  «  Q,u'on  me  cite  une  œuvre 
allemande  qu'on  puisse  voir  sans  dire  ; 
C'est  horrible  ».  Je  demanderai  à  mon 
tour  si  les  cathédrales  de  Strasbourg, 
Cologne,  Worms,  etc.,  sont  l'œuvre  de 
Français. 

M  Vico  Beltrami  nie  ensuite  que  la 
poésie  allemande  soit  de  la  poésie,  et 
comme  exemple  il  donne  la  ballade  du 
Je  trouve  la  réponse  à  la  question  que  i  roi  de  Thulé  et  celle  de  Mignon.  Dans  la 
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chargée  de  trois  sardines  d'argent  mises  en 
pal. 

Couronne  de  marquis. 
Supports  :  deux  griffons. 
11  existe  un  joli  petit  ex-libris  de  M.  de 
Sartines  qui  porte  exactement  cet  écu. 
Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Armoiries  de  La  Ramas  (LV1,725). 

—  V Armoriai  de  la  Généralité  de  Mou- 
lins décrit,  comme  il  suit,  les  armoiries  de 
La  Ramas,  seigneurs  de  la  Guillermie,  de 
Bonnaventure,  de  Boiscoutaud,  etc.,  chà- 
tellenies  de  Billy  et  Vichy,  en  Bourbon- 
nais : 

Echiqueti  d'or  etd'a^ur  an  lion  de  sable, 
lampassé  de  gueules,  brochant  sur  le  tout. 
DE  LA  Besbre. 

Renou  de  Chauvigné  dit  Jaillot . 
Ses  armoiries  (LXl,  390,472).  —  Une  fa- 
mille Renou,  qui  donna  un  maire  d'An- 
gers (1665 -1688),  portait  :  D'argent  à  un 
chêne  de  sinople,  posé  sur  un  tertre  du 
même  ;  alias  :  D'or  à  un  pin  de  sinople, 
Jruité  du  champ. \J Armoriai  d' A  lyou  donne 
encore  deux  autres  familles  Renou  dont 
les  armes  sont  inscrites  à  V  Armoriai  Gé- 
néral de  làaô,  d'office  probablement. 

P.  leJ. 


Gontard  de 
d'Angers,  t. 
notice  d'une 
de   la   Fléau  té 


Launay  (familles  de  maires 

IV,    p.    207)   a  donné  la 

famille    du  nom  de  Renou 

à  laquelle  appartenait  un 


maire  d'Angers  (1687  88)  et  qui  portait 
pour  armes  :  d'or,  au  pin  de  sinoples 
fruité  d'or. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Knatent  aut  e  volent  (LXI ,  3  36, 5  36  ) .  — 
Cette  devise  appartient  à  la  famille  Eynat- 
ten, de  Brabant,  dont  les  armes  figurent 
au  premier  quartier  de  l'ex-libris  décrit  : 
D'argent  à  la  bande  de  gueules,  accompa- 
gnée de  six  merlettes  du  même,  rangées  en 
orle .  Le  cimier  est  aussi  celui  donné  par 
Rietstap  pour  cette  famille,  qui  avait  reçu 
le  titre  de  baron  du  Saint-Empire,  le  16  j 
août  1635  ;  il  est  donc  probable  que  les  i 
autres  quartiers  et  les  surtouts  sont  des 
armes  d'alliances  ou  de  prétention,  ce  que 
nos  confrères  belges  pourraient  vérifier. 

P.  LEj. 
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première,  Gœthe  chanterait  l'ivrognerie 
et  la  débauche  !  Mais  le  mot  «  Buhie  »  a 
pour  véritable  sens  :  amante,  maîtresse  et 
précisément  «  belle  ».  Ce  n'est  que  par  la 
suite  qu'il  est  tombé  au  sens  de  »t  gueuse, 
grue  ou  taupe  >>,  tout  comme  «  fille  et 
garce  >>  en  français  n'ont  pris  leur  sens 
péjoratif  que  dans  la  langue  moderne.  De 
même  «  schinaus  »  signit'ie  proprement 
€  repis  >.  Enfin  Gœthe  ferait  mourir  le 
roi  dans  une  orgie  !  Il  n'y  a  pas  un  mot 
de  cela  dans  le  texte  Le  vieillard  se 
retire,  pour  mourir,  dans  un  ciiàteau  qui 
domine  la  mer,  il  boit  une  dernière  fois 
et  lance  sa  coupe  dans  les  Ilots. 

Quant  à  la  ballade  de  Mignon,  on  fait 
dire  à  Goethe  : 

Connais-tu  le  pays  où  il  pousse  des  citions? 
et  on  compare  cette  platitude  à  la  traduc- 
tion française  : 
Connais-tu  le   piys  où  fleurit  Toraiiger  ? 

Or,  voici  le  texte  allemand  : 

Kennî-t  du  das  lanJ  vvo  die  citronen  blùhii, 
Ini  dunkeln  laub  die  goldorangen  glUlin, 

etc.. 

»(  Bliihen  »   signifie  exactement  «  fleu- 
rir »,  et   le   second  vers  parle  bel  et  bien 
d'oranges.  Le  traducteur  français  a  sim 
plement  réuni  deux  vers  en  un. 

Je  n'allonge  pas  la  citation.  Mais  je 
renvoie  le  lecteur  impartial  au  texte  de 
Gœthe  ;  il  dira  si  cette  ballade  n'est  pas 
de  la  plus  délicate  poésie. 

J'appartiens  par  tous  mes  ascendants  à 
la  pure  race  française,  et  personne  n'ad- 
mire plus  que  moi  le  génie  de  la  France 
qui  a  ra\onné  sur  le  monde.  Mais  je  n'en 
rends  pas  moins  pleine  justice  aux  étran- 
gers, qu'ils  soient  anciens  ou  modernes, 
qu'ils  soient  nos  alliés  du  jour  ou  que  de 
trop  naturelles  rancunes  nous  obligent  à 
une  extrême  réserve  à  leur  égard. 

A.  P.  L. 

* 

En  employant  le  terme  «  art  septentrio- 
nal »,  j'ai  bien  entendu  confondre  dans 
une  expression  commune  les  œuvres  mé- 
diévales de  style  dit  improprement  «  go- 
thique ».  Mais  c'est  là  un  mot  qui  a 
l'avantage  d'être  compris  de  tout  le 
monde,  et  M.  Louis  Gonsc  l'a  adopté 
pour  titre  d'un  bel  ouvrage  Cette  dénci 
mination  a  d'ailleurs  le  mérite  d'être  plus 
vraie  que  l'autre,  puisque  ju.<que  à  Scvillc 
et  en  Portugal,  on   rencontre  des  églises 


et  des  édifices  gothiques^  c'est-à-dire  pour 
les  ItalieiiS,  barbares. 

Après  avoir  vu  des  centaines  de  monu- 
ments médiévaux  divers,  tant  dans  leur 
réalité  de  pierre  que  dans  des  photogra- 
phies, j'en  suis  arrivé  à  penser  que  les 
plus  belles  églises  gothiques  sont  les 
nôtres,  hn  écrivant  cela,  je  ne  crois  pas 
être  influencé  soit  par  l'habitude  des  yeux, 
soit  par  le  sentiment  national  ;  il  se  peut 
cependant  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de 
ces  (acteurs  là  dans  mon  fait,  aussi  aime- 
rais-je  à  savoir  que  cette  manière  de  juger 
est  partagée  hors  de  France.  Mais  enfin, 
il  y  a  une  chose  indéniable,  c'est  que  les 
architectes  français  du  xiii"  siècle,  le  siècle 
de  Périclès  de  l'art  médiéval,  ont  été 
appelés  dans  la  chrétienté  entière  pour 
élever  des  églises  de  pur  style  français. 
Jean  de  Bonneuil  construit  la  cathédrale 
d'Upsal,  \'illard  de  Honnecourt,  je  ne  sais 
plus  quelle  grande  église  en  Hongrie  ; 
c'est  encore  un  Français  qui  donne  les 
plans  de  la  cathédrale  Saint-Vit,  de  Pra- 
gue. En  Espagne,  on  rencontre  à  cha.jue 
pas  le  slylc  français,  et  jusque  dans  l'ile 
de  Chypre.  Ce  rayonnement  montre  bien 
dans  quelle  haute  estime  on  tenait  notre 
art  national  ;  on  peut  donc  conclure  à 
une  supériorité  alors  reconnue,  que  l'on 
peut  reconnaître  encore. 

J'avoue  que  malgré  sa  richesse,  le 
gothique  anglais  ne  me  plaît  pas  beau- 
coup ;  .j'y  vois  une  dégénérescence  du 
style  normand  déjà  inférieur,  selon  moi, 
à  celui  de  l'Ile  de  France,  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Bourgogne.  Mais  il  s'agit  de 
l'Allemagne,  non  de  l'Angleterre,  et  je 
ne  puis  homologuer  le  jugement  trop 
sévère  porté  par  le  collaborateur  Vico 
Beltromi.  il  y  a  de  très  belles  églises  go- 
thiques en  Allemagne  ;  si  je  ne  les  égale 
pas  tout  à  fait  à  nos  grandes  cathédrales 
et  à  maintes  églises  paroissiales  ou  abba- 
tiales françaises,  ce  n'en  font  pas  moins  de 
très  nobles,  très  beaux  édifices  que  Saint- 
Etienne  de  Vienne,  Sainte  Elisabeth  de 
Marbourg,  les  cathédrales  d'Ulm,  Ratis- 
bonne,  Bâle,  Berne  et  autres,  germani- 
ques par  la  nationalité  ou  le  style.  Je 
laisse  aux  collaborateurs  allemiinds  ou 
germanisants  de  V Inteinudiaire  le  soin  de 
mieux  défendre  que  je  ne  le  saurais  faire 
la  cause  de  leur  art  national.  Et  si  l'on 
descend  à  la  Renaissance,  le  plaidoyer 
sera  plus  facile  encore,  il  suffira   de  citer 
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le  château  de  Heidelberg  dont  personne, 
que  je  sache, n'a  jamais  dit  :  «  c'est  horri- 
ble. » 

Je  n'ai  aucunement  quahté  pour  défen- 
dre la  poésie  allemande^  et  la  raison  en 
est  que  je  ne  parle  ni  n'entends  l'alle- 
mand. Mais  on  ne  me  fera  jamais  croire 
que  les  œuvres  de  Goethe,  de  Schiller,  de 
Henri  Heine  ne  soient  pas  de  la  poésie, 
et  de  la  très  belle  poésie  encore. 

En  musique,  ma  compétence  n'est  pas 
grande,  sans  doute,  puisque  je  ne  suis 
pas  un  professionnel,  pas  même  un  ama- 
teur exécutant.  Mais  enfin,  c'est  un  lan- 
gage que  tout  le  monde  entend  plus  ou 
moins,  mettons,  si  l'on  veut,  et  ce  sera 
exact,  que  pour  moi  c'est  moins.  Cepen- 
dant, depuis  que  je  suis  au  monde,  et  il 
y  a  longtenips,  j'ai  entendu  beaucoup  de 
musique,  italienne,  française,  allemande, 
et  trouve  que  celle  de  Haydn,  Beethoven, 
Mozart,  VVeber,  Schubert,  ïchumann, 
Proch,  Wagner,  est  de  la  très  belle  mu- 
sique, très  agréable  à  entendre  et  à  réen- 
tendre. Mais  nous  voilà  bien  loin  de  la 
tour  de  Pise,  un  monument  dont  on  se 
soucierait  médiocrement  si  sa  bonne  mal- 
chance n'avait  pas  fait  qu'il  a  perdu  sa 
verticale.  H.  C.  M. 

Molendinum  maris  (T. G. 582  ;  LIX  ; 
LX,  40,  149,879,993;  LXI,  42,  371,4-!^). 
—  A-ton  cité  déjà  un  moulin  de  mer 
que  j'ai  vu  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
entre  Dinard  et  le  cap  Fréhel  ?  Ce  mou- 
lin était  situé  sur  un  petit  fleuve  côlier,  le 
Frémur,  je  crois.  A  marée  haute,  l'eau 
remplissait  un  vaste  terrain  au-dessus  du 
moulin  et  une  fois  l'écluse  fermée,  cet 
étang  artificiel  se  déversait  dans  une  ri- 
golo qui  faisait  marcher  le  moulin.  N'étant 
pas  retourné,  depuis,  dans  cette  région, 
j'ignore  si  ce  moulin,  qui  était  bien  le 
type  du  «  molendinum  maris  »  existe 
encore.  Le  Besacier. 

Les  petites  lanternes  à  main  (LX, 
899;  LXI,  97,  207,  332,  422).  —  Je  re- 
mercie les  intermédiairistes  qui  ont  bien 
voulu  répondre  à  ma  question.  Je  connais 
bien  ces  objets,  en  ayant  une  collection 
qui  comporte  lanternes  et  lampions  — 
soit  lanternes  sourdes,  pliantes,  plates, 
pointues,  etc..  de  styles  Louis  XIII,  XIV, 
XV,  françaises,  allemandes,  etc.,  lan- 
ternes de  chaises  à  porteurs,  etc.  .,  mais 


,  on   n'a  pas   répondu    précisément   à   ma 
i  question  que  j'avoue  un  peu  mal  posée.  Je 
;   la   renouvelle   donc  ;  existe-t-il   des  gra- 
j  vures  reproduisant  ces  petites  lanternes?.. 
Les  divers  auteurs  en  parlent-ils  couram- 
ment .''  —  Dans  les  appartements,  dans  les 
maisons,  où  les  rangeait-on?  A  l'office,  à 
la  cuisine,  ou  dans  le  vestibule  d'entrée? 
—  S'en  servait-on  couramment,  soit  pour 
s'éclairer   dans  les   sombres  couloirs  des 
maisons  —  ou  pour  accompagner  jusqu'à 
la  rue  ceux  qui  sortaient? —  Et  en  ce  cas, 
qui   les   portait  ?  —  Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,    des  lanternes  et  des  lampions 
pliants  que  chacun   mettait  en   sa  poche, 
Merci  d'avance  à  tous  ceux  qui  répon- 
dront. NoiiL. 

Témoin  :  terme  de  reliure  (LXI, 
449).  —  On  appelle  ainsi,  d'après  Littrc, 
des  feuilles  qu'un  relieur  laisse  sans  les 
rogner,  soit  à  dessein,  pour  montrer  qu'il 
a  respecté  la  marge  autant  qu'il  lui  était 
possible,  soit  par  inadvertance  —  si,  par 
exemple,  un  feuillet  était  corné  ou  replié 
quand  on  l'a  donné  à  la  reliure. 

V.  A.  T. 

*  * 

De  l'avis  de  nombre  de  bibliophiles,  il 
convient  de  laisser,  au  commencement  ou 
à  la  fin  des  livres,  —  des  beaux  livres, — 
quelques  feuillets,  que  le  relieur  évite  de 
rogner,  qu'on  replie  ensuite  régulière- 
ment, et  qu'on  rentre  à  l'intérieur  du  vo- 
lume, comme  des  témoins  —  c'est  le  nom 
que  méritent  ces  feuillets  et  qu'on  leur 
donne  —  des  dimensions  primitives  et 
authentiques  du  papier.  Litlré  mentionne 
d'ailleurs  cette  acception  :  Cf.  article  Té- 
moin 8°. 

Lorsque  ces  excédents  de  marge  ont 
été  laissés  par  mégarde,  non  plus  au  dé- 
but ou  à  la  fin,  mais  dans  le  cours  d'un 
livre,  par  suite  du  pli  accidentel  d'un 
feuillet,  ils  portent  le  nom  de  larrons.  Les 
relieurs  sont  tenus  d'éviter  les  larrons, 
qui  sont  des  défauts, tandis  que  les  témoins., 
toujours  laissés  à  dessein,  sont  un  des  dé- 
tails des  reliures  artistiques. 

Ajoutons  qu'on  appelle  aussi  larron,  en 
typographie,  tout  «  morceau  de  papier, 
qui,  se  trouvant  sur  la  feuille  à  imprimer, 
reçoit  l'impression  2.  (la  prend  en  quelque 
sorte  comme  un  voleur,  un  larron)  <<  et 
laisse  un  blanc  »  (Littré)  ;  —  et  encore 
tout  «  pli  qui  se  trouve  dans  une  feuille 
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de  papier  mise  sous  la  presse,  et  qui  cause 

une    défectuosité    dans     l'impression    » 

(LiTTRÉ).  Albert  Cm. 

« 
*  » 

Voici  une  définition  : 

On  dit,  en  reliure,  «  témoins  »  {au  plu- 
riel) pour  désigner  les  bords  dentelés  du 
papier,  que  le  relieur  conserve,  tels  que  la 
pliure  les  livre,  sur  les  tranches  de  coté 
et  du  bas  dans  les  volumes  reliés,  afin  de 
laisser  les  barbes  comme  témoins  qu'il  a 
respecté  les  marges. 

On  trouvera  de  longues  explications 
sur  ce  qu'on  entend  par  le  mot  h  té- 
moin y  en  reliure  page  182  de  l'ouvrage 
de  Lesné,  intitulé  ;  La  Reliure,  pohiic  di- 
dactique m  iix  chants  par  Lesné,  relieur  à 
Paris  (seconde  édition  dédiée  aux  ama- 
teuis  de  la  reliure  ;  chez  l'auteur,  riie  de 
Tournon,  n"  19  et  chez  Jules  Renouard, 
libraire,  rue  de  Tournon,  n"  6  ;  1827  ; 
un  vol.  in-8''  de  384  pages). 

PÉDÉ 

Les  marges  d'un  volume  n'ont  pas 
toutes  autretelle  largeur. Pour  ne  pas  relier 
mesquinement,  un  relieur  ne  doit  pas  ro- 
gner les  marges  les  plus  larges  au  nivenu 
des  plus  étroites,  de  sorte  que  malgré  la 
rognure  les  premières  dépassent  encore 
quelque  peu  les  secondes.  Celles-ci,  qui 
servent  de  point  de  repère,  de  parangon, 
s'appellent  témoins.  B.  — F. 

*  •  . 
Le  premier  dictionnaire  venu  dira  qu'on 

donne  ce  nom  à  des  feuilles  que  le  relieur 
laisse  exprès  sans  les  rogner  afin  de  prou- 
ver qu'il  a  conservé  toute  la  marge  pos- 
sible ;  mais  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que 
le  Manuel  dit  relieur  de  S.  Le  Normand, 
qui  se  termine  par  un  vocabulaire  des 
mots  techniques  employés  dans  l'art  du 
relieur,   ne  l'ait  pas  mentionné. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Une  phrase  de  madame  de  Souza 

(T. G. 85  i).  —  Pour  répondre  à  une  question 
qui  a  été  posée  en  1865,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  la  reproduire  ;  la  voici  : 

«  Le  chapitre  111  du  3"  volume  de  Bar- 
«ai;«(par Jules Janin,  183 1  )apour  épigraphe 
la  phrase  suivante  :  Qjtand  Dieu  eut  pétri 
l'âme  des  laquais,  il  lui  resta  un  peu  île 
boue,  avec  laquelle  il  pétrit  l'âme  des 
princes,  (madame  de  bouzA).  —  Un  in- 
connu a  écrit,  en   marge  de  l'exemplaire 


que  je  possède  :  «  Mme  de  Souza  a  dé- 
menti cette  citation  ».  Est-ce  exact  .?  Où 
et  quand  ?  »  E.  R. 

On  lit  dans  la  notice  que  Sainte-Beuve, 
en  1834,  a  écrite  sur  madame  de  Souza, 
et  qui  fait  partie  de  ses  Poitrails  de 
fenuiies  : 

«  Une  épigraphe  d'un  style  injurieux  lui 
ayant  élé  attribuée  par  mégirde  dans  un  ou- 
vrage assez  récent,  Mme  de  Souza  écrivit  ce 
modèle  de  rectification  où  l'on  reconnaît  tout 
son  caractère  :  «  M* '■'■a  été  induit  en  erreur, 
«  Ce  mot  fut  attribue  à  un  homme  de  lettres  ; 
«  mais, quoiqu'il  soit  niortdepnis  longtemps, 
«  je  ne  me  permettrai  pas  de  le  nommer. 
«  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  écrit  ni  dit 
«  une  sentence  tort  injuste  qui  comprend 
«  tous  les  siècles,  et  qui  est  si  loin  de  ces  con- 
«  venancos  polies  qu'une  tenime  doit  tou- 
«  jours  respecter.  » 

Nous  avons  là,  évidemment,  le  dé- 
menti de  madame  de  Souza  ;  il  avait  été 
publié,  sans  doute,  dans  un  des  journaux 
de  l'époque.  Sainte-Beuve,  par  ménage- 
ment pour  son  ami  Janin,  a  remplacé  son 
nom  par  des  étoiles  ;  mais  les  lecteurs 
d'aujourd'hui  aimeraient  plus  de  préci- 
sion ;  dans  le  rapprochement  que  je  viens 
de  laire,  il  y  a  les  éléments  d'une  note 
pour  une  future  édition  des  Poitrails  Je 
feuiiiies. 

Cette  anecdote  n'a  pas  trouvé  place 
dans  la  biographie  intéressante  et  déve- 
loppée que  M  .  de  Maricourt  a  publiée  il  y 
a  trois  ans  :  Madame  de  .Sou^a  et  sa  fa- 
niil'.e.  Debasle. 


Quandet  lui  (LXl,  337,426,483,539). 
—  Sans  avoir  jamais  quitté  Paris  j 'ai  sou- 
vent entendu  cette  expression  non  seule- 
ment dans  le  sens  «avec»,  mais  aussi 
de  »(  dans  le  même  temps»  ;  aussi  à  notre 
époque  de  trouble  dans  les  P.  T.  T,  on 
dira:  «  B  téléphone  à  A.moi  je  préfère  aller 
le   voir,  et  j'aurai  ma  réponse  «  à  quand 

lui  ».  J.-C.  'WlGG. 

*  * 

Parfaitement  française rexpressionç-Kaî/f/ 
et  lui,  à  pair  synonyme  d'avec,  ensemble- 
ment  C'est  toujours  le  même  étonnement 
imbécile  des  ignorants,  —  c'est-à-dire  la 
grande  majorité,  —  qui  reminent  au  tel 
des  néologisines  des  ternies  anciens  et  tra- 
ditionnels qui,  si  le  public  les  déconnait, 
n'en  font  pas  moins  intégrale  partie  de  la 
langue  française.  B. — F, 
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Je  n'ai  rien  à  ajoutera  l'excellente  note 
de  M.  Ibère  sur  les  locutions  q:tjiid  et  et 
quand  et  quand,  si  ce  n'est  que  je  doute 
un  peu  de  son  explication  (quuiido  et  ego). 
Longtemps  j'ai  donné  moi-même  cette 
explication  et  puis  j'ai  pensé  —  quoique 
quand  et  soit  presque  toujours  imprimé 
avec  un  J  chez  nos  vieux  auteurs —- qu'il 
pourrait  bien,  cependant,  venir  de  quantum 
et  que  ce  serait  une  simple  ellipse  pour 
quantum  tanlum  :  quand  et  moi  =  autant 
que  moi.  Depuis  avoir  fait  cette  réflexion, 
qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  je  donne  les 
deux  explications. 

Pour  ce  qui  est  de  «  certaines  provinces 
qui  auraient  conservé  quand  et  et  qujnd tt 
quand^  je  puis  en  citer  une  avec  certitude, 
c'est  le  Bourbonnais.  Les  deux  locutions 
(surtout  la  seconde)  y  sont  d'usage  uni- 
versel. Emile  Faguet. 

Saus  dessus  dessous  (XXWIl  ; 
LVUI  ;  LX, 711, 769  ;  LXl.jis).— Unpeu 
anxieux  de  me  trouver  en  contradiction 
avec  des  maîtres  de  la  langue,  je  me  per- 
mets néanmoins  de  venir  exposer,  sans 
prétention,  mon  sentiment  sur  cette  ques- 
tion. Puisque, depuis  le  commencement  du 
xvii"  siècle, on  a  écrit  et  adopté  l'orthogra- 
phe sens  dessus  dessous,  pourquoi  revenir  à 
l'orthographe  ancienne,  vieillie,  tombée  en 
désuétude  ?  Le  xvii»  siècle  a  fixé  la  structu- 
re définitive  de  la  langue  française,  et,  par 
conséquent, celle  de  ces  sortes  de  locutions. 

Sens  dessus  dessous  (le  sens  de  dessus 
est  dessous)  signifie  tout  bonnement  à 
l'envers,  à  contresens,  sens  étant  pris  ici 
dans  l'acception  de  direction,  position  ;  et 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  cela  est 
aussi  clair  et  intelligible  que  c'en  dessus- 
dessous,  car  dans  les  deux  formes,  il  y  a 
ellipse  du  verbe  être.  Voyez  une  table 
renversée,  les  pieds  en  l'air  ;  elle  est  sens 
dessus  dessous  ;  le  sens,  le  côté  de  dessus 
est  dessous.  La  locution  est  prise,  ici,  au 
propre  ;  mais  elle  est  aussi  employée  au 
figuré.  Exemple  ;  ce  malheur  l'a  mis  sens 
dessus  dessous,  (bouleversé)  ;  or,  dans  ce 
cas,  le  pronom  démonstratif  ce,  de  l'an- 
cienne forme,  est  de  trop  et  déplacé. 

LÉON  Sylvestre. 

Lettres  famillières  du  Président 
de  Montesquieu  (LXI,  227).  —  L'édi- 
tion originale  des  Lettres  II  f.amilieres  || 


DU  II  Président  |1  de  Montesquieu  ||  Ba- 
ron DE  La  Brede  II  A  II  divers  amis  II  d'Ita- 
lie Il  [S.  1.]  176J,  est  un  in- 12  de  2  f.  (l'un 
pour  la  médaille  de  Montesquieu  ;  l'autre 
pour  le  titre,  qui  est  gravé)  61264  pp.  ; 
les  lettres  dont  parle  M.  D.  Arm.,  numé- 
rotées LIV  à  L'V'Il,  occupent  les  pages  222 
à  241  de  cette  édition,  qui  semble  bien 
avoir  été  imprimée  à  l'étranger.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  ce  recueil  fut 
réimprimé,  probablement  en  France,  sous 
le  même  litre  :  Lettres  ||  fa.milieres  || 
DO  II  Président  ||  de  MoNTEsauiEu,  ||  Ba- 
ron DE  La  Brede,  {|  a  divers  amis  d'Ita- 
lie. Il  [S.1.,J  '767;  in-12  de  285  pp. 
Les  lettres  LIV  à  LVU  s'y  trouvent  aux 
pages  237  à  238.  Saisie,  cette  nouvelle 
édition  fut  cartonnée  ;  les  p.  ii,  à  118 
furent  réimprimées  pour  modifier  la  note 
delà  page  116  relative  à  Mme  Geoffrin, 
et  les  pages  237  à  258  supprimées  Un 
feuillet  ajouté  à  la  fin  (ou  au  commence- 
mencement,  après  le  titre,  selon  les  exem- 
plaires) porte, au  recto,  l'^lî^/i  suivant  : 

Cette  édition  des  Lettres  familières  de 
Montiisquieu  ayant  été  faite  un  peu  à  la 
hâte,  il  s'est  glissé  deux  fautes  assez  essen- 
tielles sur  lesquelles  on  croit  devoir  prévenir 
le  Lecteur,  afin  qu'il  ne  regarde  pas  l'ouvcage 
comme  imparfait. 

La  première  est  qu'après  le  folio  236  on  a 
mis  259. 

La  seconde  est  qu'ensuite  de  la  Lettre  LUI 
on  a  misLVlH. 

Ce  qui  ferait  croire  qu'il  y  a  une  lacune 
dans  l'Ouvrage,  tandis  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
dans   l'attention  du  Conecteur. 

Le  volume  de  M.  D.  Arm.  doit  être  un 
exemplaire  non  cartonné  de  cette  édition. 
Dans  ce  cas  la  note  3  de  la  p.  1 16  au 
lieu  de  commencer  par  «  Femme  aimîvo 
ble...  »,  commence  par  «  Femme  de 
M.  Geofrin...  » 

M.  Maurice  Toiirneux,  dans  une  impor- 
tante étude  sur  M°  Geoffrin  et  les  ■.<.  Let- 
tres familières  T)  de  Montesquieu,  publiée 
dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France  (1,  p.  52  64),  a  émis  des  doutes 
sur  l'authenticité  des  trois  lettres  des  8  et 
2,  décembre  1754  et  de  janvier  1755  ; 
sans  les  tenir  pour  *  apocryphes  »,  il  les 
suppose  «  très  suspectes  ».  J.  C. 

Muré  vif  (LXl,  1S7,  210,  268,  323, 
378,  437).  —  Du  journal  le  Rouergue 
(26  mars  1910)  : 

Les  journaux  de  Paris  s'occupent  en  ce  mo- 
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ment,  beaucoup  d'un  «  muré  vif  »  qui  au- 
rait été  un  muré  volontaire  et  que  le  père  de 
Ravignan  aurait  assisté  à  ses  derniers  mo- 
ments. Cette  histoire  d'un  «  muré  vif  »  pa- 
raît avoir  été  inventée  de  toutes  pièces  ; 
mais  en  voici  une,  presque  semblable,  qui 
s'est  passée  dans  un  village  de  l'Avf  yron  et, 
dont  nous  pou/ons  garantir  la  rigoureuse 
authenticité. 

Donc  à  X...,  dans  un  des  coins  les  plus 
frais  du  Vallon,  vivaient,  il  y  a  à  peu  près 
un  siècle,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  resté  orphelin,  et  sans  aucune  fortune 
avec  deux  sœurs  plus  jeunes  que  lui,  et  aux- 
quels personne  ne  connaissait  de  parents 
proches. 

Un  dimanche  soir,  ce  jeune  homme,  au- 
quel des  succès  amoureux  avaient  créé  des 
ennemis,  disparut  subitement  sans  qu'on 
pût  jamais  découvrir  ses  traces,  ni  rien  de  ce 
qui  lui  avait  appartenu,  si  ce  n'est  son  cha- 
peau retrouvé  le  lendemain  dans  un  obscur 
recoin  de  l'une  des  petites  rues  du  village. 
Les  rares  lecherchas  qu'on  fit  pour  retrou- 
ver les  assassins  du  disparu,  —  car  tout  le 
monde  fut  convaincu  de  son  assassinat,  — 
furent  vaines,  et  ses  deux  pauvres  sœurs 
vieillirent  rapidement  du  chagrin  de  ne  pou- 
voir le  venger. 

Or,  quelque   soixante    ans    après,    un    be- 
soin  d'agrandissement   ayant    amené    la  dé- 
molition    d'une    maison    encore    solide,    un    I 
maçon  découvrit  dans  l'un   de  ses   murs,  le    j 
squelette    d'un   homme    adulte,   allongé    sur    ! 
le  côté  droit.  Comme  ce  maçon  était  un  ami    j 
du   propriétaire,    et    ce   dernier,    un   ami  du 
maire,    cette    macabre    découverte  fut    tenue    j 
secrète,  afin  d'éviter  les  ennuis  administratifs    > 
qu'entraînent    toujours    les    affaires    de     ce 
genre.   Mais  il  n'est   guère  de  secret    possédé 
par  trois  personnes  qui  ne  finisse  par  être  tôt    ! 
ou  tard    découvert.    Celui-ci    le   fut   et   de    | 
vieilles  gens  se  rappelant  alors  que  la  dispa- 
rition du  malheureux  jeune  homme  avait  eu    . 
lieu   pendant    la    construction    de  la  maison    l 
démolie,    en    conclurent   que   le    disparu  y    ' 
avait   été   «muré  »  soit    vivant,   soit   mort,    i 
pour  cacher  son  cadavre.  Nul    ne  sut  jamais 
si  la  f.imille  du  propriétaire   avait  réellement 
trempé    dans    cet    horrible  crime,    mais    les 
malheurs  qui    fondirent    sur   elle,    et    même 
sur  la  maison  qui   est   aujourd'hui,    à   nou- 
veau, lézardée  et  branlante,  firent  qu'on  l'en 
crut  coupable,  et  qu'on  regarda  comme  des 
chàtiir.enis  ce  qui    n'était   peut-être  dû   qu'à 
la  fatalité  ou  à  l'imprévoyance. 

Le  bien  qui  a  été  dit  du  pélican 

(LXI,  539,  490,  545).  —  Dans  le  second 
volume,  des  oiseaux  Je  La  vie  Jes  animaux 
illttshèc  ;  par  A.-E.  Brehm,  le  naturaliste 
allemand  cite  cette  légende  : 


A  l'époque  de  la  construction  de  la  Kaabaa, 
la  Mecque  comme  il  fallait  aller  chercher  de 
l'eau  très  loin  on  manqua  bientôt  de  por- 
teurs ;  les  maçons  se  plaignirent  d'être 
réduits  à  l'inaction,  alors  Allah  qui  ne  vou- 
lait pas  que  la  construction  sacrée  tut  retar- 
dée, envoya  des  milliers  de  pélicans  qui  rem- 
plirent leur  gosier  d'eau  et  l'apportèrent 
aux  maçons. 

Il  est  regrettable  que  tout  le  bien  que 
l'on  a  dit  du  pélican,  ne  soit  toujours  que 
de  la  légende.  Albert  Hugues. 

Enveloppe-  de  lettres  (LX,  842, 
994  ;  LXI,  92,  209,  263),  —  Cette  ques- 
tion des  enveloppes  de  lettres  est  aussi 
ditficile  à  démêler  qu'elle  est  grave.  On 
croit  généralement  que  les  lettres  ont  été 
pliees,  avec  l'adresse  mise  sur  une  portion 
du  papier  laissée  intacte,  jusque  vers  le 
xix»  siècle.  Toutes  les  vieilles  lettres  de 
famille  que  nous  conservons  sont  telles 
Ceci  concorde  très  bien  avec  votre  infor- 
mation relative  aux  enveloppes  à  la  ma- 
chine inventées  par  la  maison  Maguet  en 
1842.  Mais  des  enveloppes  —  sans  doute 
faites  à  la  main  par  les  papetiers  ou  par 
les  expéditeurs  eux-mêmes  —  existaient 
et  étaient  en  usage  antérieurement.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  ces  lignes  très  pré- 
cises d'une  lettre  de  iMilord  Maréchal  à 
Jean-Jacques  Rousseau  : 

«Potsdam,    26  avril  1766 Votre    lettre 

m'est  parvenue  sans  avoir  été  ouverte  à  ce 
qu'il  me  semble  ;  je  ne  pense  pas  qu'on  pense 
à  ouvrir  ni  les  vôtres  ni  les  miennes.  J'ai 
trouvé  cependant  l'autre  jour  dans  une  des 
miennes,  venant  d'Ecosse,  une  lettre  écrite  de 
Dublin  par  un- marchand  à  son  correspondant 
de  Barcelone  ;  comment  elle  est  entrée  {sic) 
sous  mon  enveloppe  à  moi  ?  J'ignore.  Je  soup- 
çonne que  c'est  par  une  bévue  des  ouvreurs 
de  lettres  à  la  poste  ;  on  veut  quelquefois  sa- 
voir la  correspondance  Je  quelqu'un  ;  on  ou- 
vre alors  toutes  les  lettres,  et  peut-être  une 
lettre  que  j'attends  de  mon  homme  d'affaires 
est  allée  à  Barcelone.  » 

Donc, lettres  sousenveloppeset  pouvant, 
par  inégarde  des  cabinets  noirs,  être  re- 
placées dans  une  autre  enveloppe  que  la 
leur  après  avoir  été  retirées  de  la  leur  et 
lues,  —  existaient  dès  1766. 

Emile  Faguet. 


Tuer  le  mandarin  LXI,  504J.  — 
j  C'est  dans  le  Pcre  Goriot  que  Balzac 
'  parle  du  viei;x  mandarin  dont    il  suffit  de 
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désirer  !a  mort  pour  s'enrichir,  et  c'est 
évidemment  de  la  que  vient  l'expression 
»<  Tuer  le  mandarin  ». 

Maisl'idée  première  n'est  pas  de  Balzac, 
elle  appartient  à  Chateaubriand  ainsi  que 
rétablit  le  passage  suivant  du  Génie  du 
Christianisme  (chapitre  du  Remords  et  de 
la  conscience). 

O  conscience  !  ne  serais-tu  qu'un  fantôme 
de  l'imagination,  ou  la  peur  des  châtiments 
des  hommes?  Je  m'inteiioge,  je  me  fais 
cette  question  ;  si  tu  pouvais,  par  un  seul  dé- 
sir tuer  un  homme  à  la  Chine  et  hériter  de 
sa  fortune  en  Euiope  avec  la  conviction  sur- 
naturelle qu'on  n'en  saurait  jamais  rien,  con- 
sentirais-tu à  former  ce  désir]?  J'ai  beau 
m'exagérer  mon  indigence  ;  j'ai  beau  vouloir 
atténuer  cet  homicide  en  supposant  que,  par 
mon  souhait,  le  Chinois  meurt  tout  il  coup 
sans  douleur,  qu'il  n'a  point  d'héritier,  que 
même  à  sa  mort,  ses  biens  seront  perdus 
pour  l'Etat,  j'ai  beau  me  figurer  cet  étranger 
comme  accablé  de  maladies  et  de  chagrins, 
j'ai  beau  me  dire  que  la  mort  est  un  bien 
pour  lui,  qu'il  l'appelle  lui-même,  qu'il  n'a 
plus  qu'un  instant  à  vivre  :  milgré  mes 
vains  subterfuges,  j'entends  au  fond  de  mon 
cœur  une  voi.x  qui  crie  si  fortement  contre  la 
seul.;  pensée  td'une  telle  supposition  que  je  ne 
puis  douter,  un  instant,  de  la  réalité  de  la 
conscience. 

Eugène  Grécourt. 


Voir  T.  G.,  555  qui  renvoie  aux  tomes 
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Les  liquidateurs  volaient  déjà 
sous  la  première  République.  —  Des 

liquidateurs  qui  liquéiient  les  capitaux 
confiés  à  leur  garde, cela  arrive;  c'est  déjà 
arrivé  iVl.  Duez  a  eu  des  prédécesseurs. 
La  première  République,  elle  aussi,  avait 
à  liquider  les  biens  qu'elle  s'était  appro- 
priés, et  elle  aussi  n'eut  pas  la  main  heu- 
reuse. Ses  liquidateurs  judiciaires  dilapi- 
daient tout  simplement  et  il  fallut  les 
arrêter  . 

Le  cas  Duez  en  l'an  III  s'est  appelé  le 
cas  Henry. 

Le  document  suivant  trouvé  aux  Ar- 
chives Nationales,  consolera  nos  parle- 
mentaires :  il  ont  imité  leurs  grands 
aïeux  jusque  dans  le  choix  de  leurs  auxi- 
liaires de  justice.      Léonce  Grasilier. 


Paris  15  vendémiaire  an  3. 
Comité  lie  Sûreté  Générale, 

Vu  par  le  Comité  l'arrêté  du  Comité  des 
Finances  en  date  de  ce  jour,  arrête  que  Henry, 
ci-devant  liquidateur  de  la  Liste  Civile  sera 
mis  en  état  d'arrestation  chez  lui  sous  la  garde 
d'un  gendarme, et  que  les  scellés  seront  appo- 
sés ;  invite  le  Comité  des  finances  à  prendre 
les  mesures  qu'il  croira  convenables  pour 
mettre  en  sûreté  les  fonds  que  ledit  Henry 
peut  avoir  appartenant  à  la  Nation,  et  à 
charger  en  conséquence  tel  individu  qu'il  lui 
plaira  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Signé  :  GoupiUeau,  Merlin,  Coilombel, 
Clauzel,   Legendre,  Levasseur, 

iMonmayou,  Bourdon,  Le  Sage- 
Sénault 
:       {Archives  Nationales,   AF"  X  256,  p. 
S    I  lo-i  1 1). 

Les  lapins  des  couvents  sous  se- 
j  questre  en  l'an  II.  —  La  petite  note  ci- 
I  dessous  -  ,  également  extraite  des  Ar- 
i  chives  Nationales  —  est  une  suite  logique 
i   de  la  première. 

I  La  première  République  s'était  déjà 
I  emparée,  au  nom  des  droits  du  plus  fort, 
des  biens  des  ecclésiastiques.  Elle  fit  ren- 
trer les  couvents  dans  le  domaine  pu- 
blic, et  les  utilisa  d'une  façon  quelquefois 
bizarre. 

C'eit  ainsi  que  le  couvent  des  Dames  du 
Saint-Sacrement,  à  une  époque  oii   la  Ré- 
volution avait  exagéré  la   disette,  gaspil- 
\   lait    le   pain    :    il    servait   à    nourrir   les 
\    lapins. 

\       Dans  les   couvents  que  M.  Duez  avait 
sous  séquestre,  c'étaient  des  lapins  qu'oii 
\   élevait  ;    mais  leur  entretien  aura  'coûté 
!   encore  plus  cher. 
1  Léonce  Grasilier. 

!  Paris  13  floréal  an  11. 

■    Le  Comité  de  Sûreté  Générale 

i        au  Comité   Révolutionnaire  de  la   Section 

\        du  Bonnet  Rouge, 

\        Le    Comité   l'avertit    que  dans   la    maison 

\    ditte   ci-devaut    le    Couvent  des    Dames  du 

Saint-Sacrement,  l'on  y  élève   une   quantité 
I    prodigieuse   de    lapins    qui    font    une    trop 

grande   consommation   de  pain   et  l'invite  à 

itemédieret  à  prévenir  cet  abus. 
(Registre  de  correspondance  et  artétés  par- 
ticuliers du  ler  Floréal  jusqu'au     4    Thermi- 
dor an  11,  p.  45). 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
■d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  on  le 
titre  d'une  f.imille    non    éteinte. 


aiHueôtione 


Edit  obligeant  les  curés  à  faire  un 
double  des  actes.  —  Le  9  avril  1736, 
un  édit  royal  enjoignit  aux  tnaisous  leli- 
gieusts  d'adresser  au  greffe  de  la  séné- 
chaussée un  double  des  registres  des  actes 
de  vêtures,  professions  et  sépultures.  Un 
demi-siècle  auparavant,  Louis  XVI  avait 
obligé  tous  les  curés  à  faire  un  double  de 
leurs  registres  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures.  Ce  dernier  édit  doit  être  de 
l'année  1667.  Je  désirerais  connaître  la 
date  exacte.  F.  Uzure.IlU. 

De  quand  date  l'habitude  de  sa- 
luer le  drapeau  ?  —  M.  Albert  Vandal, 
dans  son  admirable  ouvrage  :  L' Avène- 
ment de  Bonaparte,  tome  11,  pages  152, 
153,  écrit,  en  parlant  de  la  prise  de  pos- 
session des  Tuileries  : 

Bonaparte  fit  évoluer  les  troupes  qui  défi- 
lèrent ensuite,  et  quand  passèrent  devant  lui 
les  drapeaux  de>  96"  30"  et  408  demi-bri- 
gades, noircis  de  poudre,  déchiquetés  par  les 


projectiles,  on  remarqua  qu'il  se  découvrait, 
inaugurant  un  beau  geste,  il  saluait  les  dra- 
peaux blessés. 

M.  Albert  Vandal  veut  dire  que  Bona- 
parte est  le  premier  qui  salue  les  dra- 
peaux. L'éminent  historien  n'avance  rien 
à  la  léj^ère.  Le  comprenons-nous  bien  ? 
Et  faut-il  dater  de  cette  revue  l'habitude 
qui  a  persisté  de  saluer  le  drapeau  ? 

V. 

La  Harpe  ou  Panckouke.    —   Le 

12  février  1781,  Panckouke  adressait  à 
La  Harpe  un  curieux  billet,  que  je  repro- 
duis textuellement,  et  dont  l'original  au- 
tographe fait  partie  de  ma  collection  : 

Je  n'ai  point  promis,  à  M.  De  La  Harpe 
trois  exemplaires  des  œuvres  de  Voltaire,  et 
cette  demande  de  sa  part  prouve  son  peu  de 
délicatesse.  Je  pourrais  réfuter  les  autres 
objets  de  sa  lettre,  si  je  ne  trouvais  pas  que 
toute  discussion  avec  lui  ne  fût  au-dessous 
de  moi.  Il  m'a  remis  des  lettres  de  Voltaire, 
en  échange  des  siennes,  qu'il  avait  grand 
intérêt  à  retirer  de  mes  mains  :  Je  les  lui  re- 
mettrai, qu.ind  les  rédacteurs  en  auront  fait 
l'usage  qu'il  leur  plaira.  Voilà  ma  dernière 
résolution  et  toute 
son  iusûletite  lettre. 

J'ai  l'honneur  de 
ment. 


a  réponse  que  je  dois  à 
le  saluer   très   humble- 


12   février  1781 . 


C.  P. 

Un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
éclairer  les  dessous  de  cet  impertinent 
billet,  en  nous  renseignant  sur  l'origine 
et  les  causes  des  ditTicultés  survenues  entre 
La  Harpe  et  l'éditeur  des  oeuvres  de  Vol- 
taire et  do  Vtincyclopédie  i       Arm.  D. 
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Le  cardinal  Dubois,  précepteur 
de  Philippe  d'Orléans.  —  Dans  un 
ouvrage  récent,  La  Duchesse  du  Maine, 
M.  le  général  de  Piépape  affirme  sans 
ambages,  mais  sans  apporter  ses  preuves, 
que  le  cardinal  Dubois  abusa  de  sa  situa- 
tion de  précepteur  de  Philippe  d'Orléans 
pour  corrompre  l'enfant  confié  à  ses  soins. 
Je  croyais,  depuis  les  publications  de 
MM.  Seilhac  et  Bliard,  que  cette  accu- 
sation devait  être  tenue  pour  fausse  ou,  à 
tout  le  moins,  pour  douteuse.  Aurait-on 
donc  fait  contre  l'éducateur  mculpé  quel- 
ques découvertes  nouvelles  consacrant 
son  indignité  ? 

Si  quelqu'un  de  nos  complaisants  et 
doctes  confrères  voulait  bien  me  rensei- 
gner sur  ce  point,  je  lui  en  serais  fort  re- 
connaissant. P.  D. 

Prêtres  déportés  en  Guyane.  — 

Est-ce  que  sous  la  Convention  il  y  eut  des 
prêtres  déportés  en  Guyane?  Où  trouve- 
rai-je  des  listes  de  ces  prêtres  avec  les 
dates  de  leur  déportation  .'  A.  N. 


Projet  de  conquête  des  ïndes  par 
Napoléon.  —  Dans  vsLes  lettresd'unsol- 
Jat  normand  »  que  vient  de  publier 
M.  Albert  Petit  dans  la  Nouvelle.  Revue. 
il  est  question  du  bruit  qui  courait  à 
Dantzig,  en  1812,  d'une  expédition  d.nns 
les  Indes  «  pour  empêcher  le  commerce 
avec  rAngleterre>/.Leyo«)H(j/  Jet  Débals 
du  22  avril  dernier  dit  que  c'est  «  la  con- 
firmation du  projet  prêté  à  Napoléon  par 
lord  Rosebery  w  11  est  certain  que  ce 
projet  exista,  et  qu'il  en  reste  des  traces 
assez  nombreuses.  Mais  je  désirerais  sa- 
voir s'il  a  été  l'objet  de  quelque  étude 
spéciale,  soit  dans  un  travail  à  part,  soit 
dans  un  des  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  Napoléon.  Dans  quelles  circonstances 
aussi  lord  Rosebery  a-t-il  confirmé  ce 
projet  de  conquête  des  Indes  et  sur  quels  j  ,- 
documents  s'est-il  appuyé  ?  Existe-t-il  [ 
dans  nos  archives  quelque  dossier  ou 
quelque  pièce  importante  ayant  rapporta 
cette  affaire  ?  Le  Besacier. 


Une  brochure  sur  Louis   XVIII. 

—  Quelle  autorité  peut-on  accorder  aux 
documents  contenus  dans  une  brochure 
parue  pendant  les  Cent-Jours  et  intitulée, 
autant  qu'il  m'en  souvient  :  Correspon- 
dance inédite  de  Louis  XVIll  avec  h  duc 
de  Fil^-Jaiucs,  le  maïqnis  et  la  marquise  de 
Favras,  etc.,  suivie  de  la  liste  des  person- 
nages de  la  Révolution  qui  devaient  être 
condamnés  à  la  déportation,  aux  travaux 
forcés,  etc.,  par  P.  R.  A.  Paris,  avril 
1815? 

Cet  écrit  anonyme  n'est-il  qu'un  pam- 
phlet inspiré  par  la  police  impériale  ou 
bien  peut-on  se  fier  aux  renseignements 
curieux  qu'il  donne  sur  Louis  XVUI .? 

j.  W. 

Qui  voila  les  statues  de  la  place 
de  la  Concorde  lors  de  l'entrée  des 
Prussiens  en  1871  ?  Sst  ce  Car- 
peaux  ?  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Got  (Annales,  24  avril  1910)    : 

38  Jévrier.  —  Ce  soir,  en  pleine  nuit, 
Carpeaux,avec  quelques  amis,  munis  d'échel- 
les empruntées  ai',  ministère  de  la  marine,  a 
masqué  de  crêpe  les  huit  figures  de  pierre 
des  villes  de  France,- en  statues  autour  de  la 
place  de  la  Concorde... 

C'est  trop  de  théâtre,  peut-être...  Mais 
l'aspect  en  sera  terrible,  surtout  si  l'espace 
envshi,  vide  de  Franç.-)is  comme  je  le 
souhaite,  laisse  l'ennemi  seul  sous  le  regard 
de  ces  témoins  grandioses    et  menaçants... 

Les  statues  de  la  place  de  la  Concorde 
ont  été  voilées  ;  mais  c'est  la  première 
fois  que  cet  acte  d'indignation  patrioti- 
que, si  honorable  d'ailleurs,  est  attribué 
à  Carpeaux.  V. 


! 


Quincampoix.  —  Une  rue  de  Paris 
porte  ce  nom  ;  deux  communes,  l'une 
dans  !a  Seine-Inférieure,  l'autre  dans 
l'Oise,  sont  ainsi  nommées  ;  jusqu'à  pré- 
sent aucune  solution  satisfaisante  ne  pa- 
ait  avoir  été  donnée.  Vaucel. 


i        La  Nomenclature  dit  : 
[        Ancien    nom    (xiii'  siècle) 
I   être  celui  d'un  particulier. 


que 


l'on  croit 


La  croix  du  Grand  Ivan.  —  du 'est 
devenue  la  Croix  d'or  du  grand  Ivan  qui 
surmontait  la  principale  coupole  du  Krem- 
lin, à  l'époque  de  la  prise  de  Moscou,  et 
qui  fui  emportée  oar  Napoléon  1'"'  ? 

A.B.  X. 


Iles  européannes  quasi-indépen- 
dantes.—  llyauaedouzained'annéesl'/»!- 
termédiaire  traitait  une  question  sur  une  ile, 
dont  le  nom  m'échappe(  peut-étreTavolera) 
située  non  loin  de  celle  d'Elbe  dans  la  Mé- 
diterranée. D'abord  royaume, puis républi- 
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que,  disait-on,  cette  ile  finit  par  se  révéler 
inhabitée. 

Sur  les  côtes  de  France  il  en  serait  une 
où  le  curé  était,  il  y  a  quelques  années 
encore,  officier  de  l'état-civil,  juge  de 
paix  et  tavernier  et  où  les  gendarmes  ne 
mettaient  jamais  les  pieds.  Est-ce  bien 
exact  et  que  faut-il  penser  de  l'entrefilet 
ci-dessous,-  extrait  du  journal  La  Croix 
du  8  mars.?  Y  a-t-il  en  Europe,  dans  la 
Baltique  par  exemple,  des  îles  quasi-indé- 
pendantes .'' 

4<  Peu  de  personnes  savent  qu'il  existe, 
dans  l'ile  de  Bardsey,  située  près  de  la 
péninsule  de  Lloyn,  pays  de  Galles,  un 
roi  qui  est  absolument  indépendant  et 
qui  ne  reconnaît  pas  l'autorité  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne. 

L'ile  compose  tout  son  royaume,  qui 
n'a  que  77  habitants,  dont  le  langage  est 
inintelligible  aux  Anglais. 

Le  roi,  en  dehors  de  ses  attributs,  est 
docteur,  maître  d'école  et  officier  de 
rétat-civil. 

Les  habitants  ne  payent  pas  d'impôts 
et  virent  de  pain  d'orge,  de  lait  et  de 
beurre.  Les  rochers  qui  entourent  l'île 
leur  fournissent  une  ample  provision  de 
homards,  qu'ils  revendent  aux  étrangers. 
Ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  ce  qui  se 
passe  au  dehors  et  aucun  journal  ne  pé- 
nètre dans  cette  île  sans  pareille.  » 

Saint-Saud. 

Baliaoet  Montzaigle.  —  En  septem- 
bre 1821,  une  sœur  de  Balzac^  Lau- 
rence, épousait  un  Michaut  de  Saint- 
Pierre  de  Montzaigle, contrôleur  ambulant 
à  l'octroi  de  Paris. 

Ce  Montzaigle  était  il  de  la  même  fa- 
mille que  les  Montzaigle  d'Angoulême  .? 
L'un  d'eux  eut  un  fils  qui  était  l'intime 
d'Alfred  de  Musset  ;  un  autre  de  ses  fils 
mourut  à  Strasbourg,  en  1863,  laissant 
également  trois  fils  artistes. 

Edgar  de  Montzaigle,  né  à  Angoulême, 
peintre  qui  expose  tous  les  ans  avec  suc- 
cès au  salon  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux- Arts,  appartient- il  à  la  même  fa- 
mille ?  Paul  Edmond. 

Famille  du  Crotay,  d'Espinay  de 
BlainviUe  (Seine-Inférieure).   —  Un 

chercheur  complaisant  pourrait-il  me  dire 
si  GeolTroy  du  Crotay,  avocat  de  la  Cour 
épiscopale,    arbitre    dans   les   poursuites 


exercées  contre  Pierre  Cauchon  (accusa- 
teur de  Jeanne  d'Arc)  i456-:443,  étaitan- 
cètre  des  du  Crotay,  d'Epinay,  de  Blain- 
viUe, gouverneur  du  château  d'Arqués 
(Seine-Inférieure). 

D'autre  part  du  Crotay  de  BlainviUe,  le 
naturaliste  (1777- 1850),  qui  naquit  à  Ar- 
ques et  qui  descendait  des  gouverneurs, 
donnait  à  sa  famille  une  origine  écossaise. 

Quelles  armoiries  cette  famille  portait- 
elle  ?  DB  LA  V. 

Baronne  de  Feuchères.  — Où  peut- 
on  trouver  une  biographie  de  cette  per- 
sonne et  l'histoire  de  son  procès  après  la 
mort  du  dernier  Condé  ? 

M.  a  E. 

Le  peintre  Galoche.  —  Serait-il  pos- 
sible d'avoir  des  renseignements  biogra- 
phiques complémentaires  sur  le  peintre 
Galoche,  dont  le  Bouilletne  parle  pas,  et 
qui,  d'après  les  notes  que  j'ai  prises  à  un 
cours  de  la  Faculté  des  lettres,  aurait 
vécu  de  1670  à  1763,  et  a  exécuté  un  ta- 
bleau qui  orne  l'église  Sainte-Marguerite, 
au  faubourg  Saint- Antoine.  Ce  tableau  re- 
présente saint  Vincent  de  Paul  qui  ha- 
rangue des  dames  pour  les  intéres- 
ser à  des  enfants  trouvés,  dont  plusieurs 
sont  groupés  autour  de  lui.  Les  physiono- 
mies, surtout  celles  des  enfants,  et  leurs 
attitudes,  sont  parlantes. 

L'église  Sainte-Marguerite,  dont  l'ar- 
chitecture et  la  façade  sont  d'une  extrême 
simplicité,  contient  beaucoup  de  souvenirs 
intéressants, entre  autres  quatre  grands  ta- 
bleaux relatifs  a  la  vie  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Sont-ils  aussi  de  Galoche  ?  11  y  a 
aussi  un  autel  consacré  au  même  saint,  et 
au-dessus  duquel  il  est.  représenté  portant 
un  enfant.  La  rue  Saint-Bernard,  dont 
l'église  occupe  le  n"  36,  est  coudée  deux 
fois  à  angle  droit  ;  aussi  vaut  il  mieux, 
pour  se  rendre  à  Sainte-Marguerite,  pren- 
dre, avant  d'arriver  à  la  rue  Saint-Bernard 
(du  côté  gauche  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoinc)  quand  on  vient  de  la  Bas- 
tille) la  rue  de  la  Forge  Royale,  qui  abou- 
tit à  l'un  des  coudes  de  la  rue  Saint-Ber- 
nard,  et  tout  près  de   Sainte-Marguerite. 

Etait-ce  de  Sainte-Marguerite  que  saint 
Vincent  a  été  le  curé  ^  Comment  y  est-il 
honoré  f 

V.  A.  T. 
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Gobel,    l'archevêque    de    Paris, 
s'appelait-il  Gobel  ou  Geobel  ?  — 

Les  historiens  français  écrivent  tous 
Gobel  ;  mais  Carlyle  prétend  que  le 
nom  de  provenance  germanique  s'écrivait 
Goebel.  Ey. 

Les  Mémoires  du  comte  Mole.  — 

Les  biographes  du  comte  Mole,  qui  fut 
ministre  sous  le  premier  Empire  et  sous 
la  Restauration,  assurent  qu'il  avait  laissé 
des  IVlémoires.  Ces  Mémoires  existent-ils 
quelque  part  ?  sont-ils  accessibles  ? 

M.  L. 
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tout  aussi   bien  mourir  chez  l'au- 


aurait 

tre... 

Ces   vêts    inëdila    sont    impubliables 

poète   s'y   complaît  en    détails    intimes 

exigent  le  «  huis  clos  »  intellcijtuel. 
Voici  cependant  les   deux    premières 

phes  du  premier  poème  : 

A  F.ugénie. 
Bonne  fille  simple  des  rues, 
Combien  je  te  préfère  aux  grues 
Qui  nous  encombrent  le  trottoir 
De  leur  traîne,  mou  décrottoir. 
Poseuses  et  bêtes  poupées 
Rien  que  de  chiffons  occupées, 
Ou  de  courses,  ou  de  paris. 
Fléaux  déchaînés  sur  Paris... 


Le 
qui 

stro- 


Les  Ravalet.  —  Dans  un  tout  petit 
livre,  Barbey  d'Aurevilly  a  raconté  les 
amours  coupables  de  Marguerite  de  Ra- 
valet et  de  son  frère.  (Quelque  inteimé- 
diairiste  pourrait-il  me  dire  quels  sont  les 
ouvrages,  autres  que  celui  de  Barbey 
d'Aurevilly,  où  l'on  trouverait  les  détails 
de  cette  histoire  et  la  généalogie  des  Rava- 
let ?  M.  Ereauné. 

Famille  Royer-CoUard.  —  Existe- 
t-il  des  descendants  de  cette  famille,  en 
particulier  de  la  branche  de  Antoine- 
Athanase  qui  fut  médecin,  et  dont  les  fils 
furent  Hippolyte,  également  médecin,  qui 
ne  se  maria  pas,  et  Albert-Paul,  juriscon- 
sulte .?  R.  Helot. 

■Vers  inédits  de  Verlaine  ?  —  Pour- 
rait on  me  dire  où  trouver  le  texte  inté- 
gral des  deux  pièces  à  Eugénie  et  à  Eitber, 
ci-dessous  indiquées  par  un  reporter  in- 
telligent et  lettré,  dans  cette  coupure 
d'un  journal  dont  je  ne  retrouve  pas  la 
date  ni  le  nom  ? 

Ces  deux  pièces  ont-elles  figuré  dans 
un  recueil  posthume  ou  dans  les  Œuvra 
complètes  ? 

Quelques  détails  sur  les  deux  destina- 
taires peuvent-ils  être  donnés? 

Enfin,  virago,  désignation  essentielle- 
ment féminme,  peut-il  être  employé 
comme  ici,  au  masculin  ? 

Rencontré  hier  un  ami  de  Paul  'Verlaine 
qui  nous  montre  des  vers  inédits  du  poète, 
vers  que  celui-ci  lui  donna  voici  déjà  un  an. 
Ils  sont  dédiés  à  deux  amies  du  «  pauvre 
Lélian  >,  l'une  nommée.  Eugénie,  l'autre 
Esher. 

Paul  Verlaine,  païaît-il,  les  aimait  toutes 
deux  également.  Il   est  mort  chez   l'une,  il 


Voici  la  première  strophe  du  second  : 
A  Either. 

Et  toi,  tu  me  charmes  aussi. 
Malgré  ta  manière  un  peu  rude, 
Qiii  n'est  pas  celle  d'une  prude 
Mais  d'un  virago  réussi..  . 

Et  ces  deux  rivales  se  partageaient  le  cœur 
du  poète  : 

Animer  dimidiitnt  suce  ! 

P.  c.  c.     Topo. 


Armoiries  ii  déterminer  :  coupé 
d'or  à  l'aigle  de  sable.  —  Coupé  d'or 
à  l'aigle  de  sable  couronnée  de  incme,  ou 
d'argent  à  l'aigle  de  sable  coutonnée  de 
même,  et  d'azur  à  la  barre  de  giiculm,  au 
sautoir  rétréci  et  alaise  d'argent  hochant 
sur  le  tout.  Pourquoi  cette  barre  de  gueules 
sur  azur  ? 

Sont-ce  des  armes  fausses  à  enquerre, 
ou  de  bâtardise  ?  P.  M. 

Clôtures  de  chœur  en  bois.—  Dans 
la  curieuse  petite  église  de  Gassicourt 
(Seine  et-Oise)  se  trouvent  des  stalles  et 
des  grilles  en  bois  du  xv"  qui  semblent 
faire  partie  d'un  même  ensemble.  Un  lec- 
teur de  l'Intermédiaire  pourraii-W  indiquer 
d'autres  stalles  et  surtout, ce  qui  est  plus 
rare, des  clôtures  dans  le  genre  de  celle  de 
Gassicourt,  qu  il  supposerait  ignorées  ou 
du  moins  peu  connues? 

j'excepte  les  grilles  d'Evreux  et  les  ju- 
bés de  Bretagne  qui  sont  connus  de  tous. 

Andret. 

Tableau  de  'Van  Loo.  —  D'après  la 
Correspondance  de  Grimm  (Edition  Maurice 
Tourneux,  t.   2   p.  4io),Vanloo  exécuta 
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pour  «  le  cabinet  »  de  Mme  Geoffrin  un  ta- 
bleau qu'elle  lui  avait  commandé  et  dont 
la  Correspondance  donne  la  description... 
C'était  une  scène  d'intérieur  flamand.  Sait- 
on  ce  qu'est  devenu  ce  tableau  ? 

Alpha. 


Jeux  aux  X'VI"  et  X'VII"  siècles. 
—  "Valeur  des  monnaies  aux  mômes 
époques.  —  Quelqu'un  de  nos  doctes 
intermédiairistes  pourrait-il  m'indiquer  : 

1°  le  titre  d'un  ouvrage  donnant  la 
description  Jes  jeux  en  usage  aux  xvi''  et 
XVII"  siècle  ; 

2°  le  titre  d'un  autre  ouvrage  spécifiant 
la  valeur  des  monnaies  en  France  aux 
mêmes  époques  .''  P.  Darbly 

Peruviana.  —  Ce  livre  à  clef  par 
Claude  Morisot,  1644,  aurait  été  inspiré 
par  qui  ou  par  quoi  ?  Morisot  a-t-il  écrit 
d'autres  œuvres  pareilles  .i" 

A.  G.  C. 


[«  C'est  un  roman  historique  inspiré  par 
les  démêlés  du  cardinal  de  Richelieu  avec 
Marie  de  Médicis  et  Gaston  d'Orléans». 
Voir  Bibliographie  des  ana,  par  F.  Aude.] 

Les  auteurs  de  1'  «  Almanach  des 

spectacles  ».  — Almanach  des  spectacles. 
Paris.  Janet,  S9,  rue  Saint-Jacques. 

8  années  1817-1825  seules  parues 
\"  année  par  K  et  Z,  les  7  autres  par 
K.  Y.  Z.  articles  de  tête  très  instructifs, 
«  l'Histoire  du  théâtre,  ensuite  docu- 
ments précieux  sur  le  théâtre,  les  pièces 
jouées,  les  acteurs  de  cette  époque  » 

Les  noms  des  auteurs  s  v.  p.  cachés 
sous  les  initiales  K.  Y.  Z. 

BOOKWORM. 

'i  Un  peu  de  scionce  éloigne  de 
la  religion  ;  beaucoup  de  science  y 
ramène».  —  Qjiel  est  l'auteur  de  ces 
paroles  souvent  citées  ?  On  les  attribue 
quelquefois  à  Newton,  à  Montesquieu. 

Ey. 

Désuet,  désuète.  —  Cet  adjectif,  dé- 
rivé de  «  désuétude  »,  est-il  français  ?  je 
l'ai  clierchc  vainement  dans  Litiré  cX  dans 
Larousse.  On  l'emploie  beaucoup  aujour- 


d'hui, car  il  exprime  bien  ce  qu'il  veut 
dire.  11  vient  de  me  tomber  sous  les  yeux, 
en  lisant  dans  la  \Revue  (n"  du  !«■■  avril 
1910,  p.  3!;3),  un  article  de  M.  Ernest 
Tissot  sur  .Mme  Marcelle  Tinayre  : 

Je  sais  bien  que  les  premiers  vers  de  Le- 
conte  de  l'isle  ne  sont  que  des  romances  dé- 
suètes. .  . 

A  qui  revient  la  paternité  de  ce  néolo- 


gisme ( 


Gros  Malo. 


Subsidier.  —  Le  verbe  subsidier  dont 
il  est  fait  un  usage  constant  dans  la  légis- 
lation belge,  est-il  admis  aujourd'hui 
dans  la  langue  française  ? 

Pourquoi  ne  pas  dire,  comme  autrefois, 
subventionner 'i  ].  W. 

L'un  et  l'autre.  —  Dans  la  fable  XIX 
du  livre  Vlll,  intitulée  :  L Avantage  de  la 
Science,  La  Fontaine  a  écrit  ce  vers  : 
L'un  et  l'autre  quitta  sa  ville. 
Je  crois  que  tout  le  monde   écrirait  au- 
jourd'hui : 

L'un  et  l'autre  quittèrent  leur  ville. 
Et  probablement  La  Fontaine   eût  écrit 
de  même,  n'eût  été  la   nécessité  de  faire 
un  vers  de  huit  syllabes. 

Connaît-on  d'autres  exemples  de  cette 
licence  qui  est  une  véritable  entorse  don- 
née à  la  grammaire? 

Edmond  Thiaudière. 

Iconographie  d'Armand    Silves- 

tre  .''  —  A-t-on  dressé  une  nomenclature 
des  portraits,  charges,  ou  caricatures 
d'Armand  Silvestre  .''  Nitepp. 

1  L'Armoriai  Général  »  de  d'Ho- 
zier  (Edition   Firmin  Didot).  •—  On 

otïre  de  me  vendre  un  Armoriai  Général 
de  d'Hozier  édité  par  Firmin  Didot  ;  je 
désirerais  savoir  si  cette  édition  est  bien 
conforma  à  l'original  ;  j'ai  eu  entre  les 
mains,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une 
des  premières  éditions  de  cet  armoriai 
(actuellement  à  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble) avant  par  conséquent  environ  deux 
siècles  d'existence  ;  d'un  autre  côté,  je 
viens  de  parcourir  celle  que  l'on  m'offre 
et  il  me  semble  apercevoir  entre  elles  des 
dissemblances  importantes  :  en  particu- 
lier des  familles  qui  possédaient  une  Ion- 
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gue  notice  dans  le  premier  me  paraissent 
ne  plus  figurer  dans  le  second. 

Faut-il  en  conclure  que  la  rémipression 
de  Firmin  Didot  n'est  pas  une  reproduc- 
tion exacte  ou  bien  qu'il  manque  des  vo- 
lumes à  l'exemplaire  que  l'on  m'offre, 
hypothèse  bien  peu  vraisemblable,  car  la 
table  générale  qui  termine  l'ouvrage  pa- 
raît être  en  concordance  avec  les  notices 
contenues  dans  les  divers  volumes. 

G.  DE  Massas. 


Un  pape  qui  a  six  doigts,  dans  un 
tableau  de  Raphaël.  —  On  peut  ob- 
server que,  dans  le  célèbre  tableau  de 
Raphaël  «  la  Vierge  de  Saint-Sixte  »,  du 
musée  de  Dresde,  la  main  droite  du  pape 
a  six  doigts,  sans  que  cette  anomalie  cho- 
que à  première  vue.  La  difformité  a-t-elle 
été  voulue,  ou  bien,  n'est-elle  qu'une  er- 
reur, une  distraction  de  l'artiste  .?  j'ajou- 
terais, dans  ce  cas,  qu'il  n'est  pas  très 
rare  de  constater  ces  sixièmes  doigts 
d'inadvertance  dans  les  études  de  peintres, 
mais  semblable  étourderie  serait  faite 
pour  étonner  chez  Raphaël. 

E.  Fyot. 


Bannière  à  identifier.  —  ]e  possède 
un  objet  que  je  suppose  être  une  bannière 
qui  doit  dater  de  l'Emigration  ou  de  la 
Restauration. 

En  voici  la  description  : 

C'est  une  pièce  de  soie  bleu-azur  de 
cinquante  et  un  centimètres  de  haut  sur 
cinquante-deux  de  large  ;  à  la  partie  su- 
périeure, deux  cordonnets  ronds,  qui 
semblent  avoir  été  destinés  à  l'attacher  à 
une  hampe  et  quatre  glands  or,  argent  et 
soie. 

Au  centre  est  brodé  un  écusson  por- 
tant :  d'azur  engrelé  de  gueules  à  trois 
fleurs  de  lys  d'or  ;  jtimbre  :  une  couronne 
à  cinq  tleurs  de  lys  ;  supports  :  deux  fais- 
ceaux de  drapeaux  de  trois  drapeaux  cha- 
cun; cinq  sont  partagés  en  bandes  bleues, 
rouges  et  vertes,  le  sixième  est  entièrement 
d'argent.  Autour  de  l'écu,  les  coUiersde  la 
Toison  d'Or,  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit. 

Autour  de  la  pièce  de  soie,  règne  une 
bordure  de  branchages,  brodée  en  fds 
d'or,  dans  laquelle  sont  enchâssées  à  cha- 


que coin  deux  lettres  ou  initiales  enla- 
cées et  surmontées  comme  l'écu  de  la 
couronne  fleudelysée.  L'une  des  lettres 
me  semble  être  nettement  un  A,  l'autre 
doit  être  un  J,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
T  ou  un  F.  Je  retrouve  ces  mêmes  ini- 
tiales sur  des  pièces  de  harnachement 
(tapis  de  selle  et  recouvrements  de  fontes) 
ayant  la  même  origine  que  la  bannière. 
Ces  pièces  de  harnachement  sont  en  ve- 
lours cramoisi  et  bordées  d'un  large  ga- 
lon d'argent.  Sur  chaque  fonte  et  aux 
coins  postérieurs  du  tapis  sont  appliquées 
en  galons  d'argent  les  initiales,  toujours 
surmontées  de  la  couronne  fleudelysée. 
Un  aimable  confrère  peut-il  me  dire  : 
1°  Ce  qu'est  au  juste  l'objet  décrit? 
2"  Quelles  sont  les  initiales  et  ce  qu'elles 
signifient  .''  M.  de  C. 

Petit  juif.  —  Quelle  est  l'origine  du 
mot«  Petit  Juif  »  désignant  l'os  du  coude.? 

Le   Picard. 

Origine  de?  pommiers  en  Nor- 
mandie. — J'ai  lu  dans  un  très  joli  ro- 
man «  régional  »  de  M.  Paul  Harel, 
qu'aux  XIV»  et  xv"  siècles  la  Normandie 
était  encore  plantée  de  vignes. 

De  vieilles  chartes  mentionnent  le  clos 
Sainte-Catherine  (Argentan)  et  le  clos 
Tord-Boyaux  i,Vire).  Le  velouté  de  ce 
dernier  devait  laisser  à  désirer. 

Ce  fut  au  XVI'  siècle  seulement  qu'au- 
raient été  introduits  les  premiers  solages 
par  Marin  Onfroy  de  Bréville  qui  rentrait 
d'avoir  guerroyé  en  Biscaye.  Les  ipom- 
miers  Marion  Frey  et  Bisquet  seraient  des 
corruptions  de  Marin  Onfroy  et  Biscaye. 

Qye  sait-on  à  ce  sujet  ?  L.  V.  P. 

Billetpour  la  Baleine.  —  Je  possède 
une  lettre  non  signée  et  non  datée,  qui 
dut  être  écrite  ves  1825,  contenant  cette 
phrase  :  Envove^-moi  sur  le  champ  mon  bil- 
let pour  la  Baleiiie.De  quelle  Baleine  s'agit- 
il  .?  R.  Helot. 

Parasols  et  parapluies.  —  Existe- 
t-il  une  monographie  historique  sur  les 
parasols  et  parapluies  .''  Je  serais  recon- 
naissant à  l'obligeant  collègue  qui  pour- 
rait me  la  signaler.  Ivan. 

[Voir  T.  G.,  675]*.' 
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îHépoîtôcs 


A  qui  appartient  la  place  de  l'Hô- 
tel de  Ville  de  Paris  ?  (LX  ;  LXI,  171, 
291,  451).  —  La  réplique,  à  nos  précé- 
dentes observations,  est  assez  complexe  et 
présentée  dans  un  ordre  qu'il  nous  sera 
permis  de  ne  pas  suivre  ;  pour  en  finir, 
si  cela  se  peut,  essayons  de  serrer  les 
questions  de  près,  afin  de  laisser,  dans 
l'esprit  des  lecteurs,  une  impression  nette 
et  satisfaisante. 

1°  Il  est  bien  vrai  que  la  charte  de 
1141,  délivrée  par  Galeran,  comte  de 
Meulan,  au  chapitre  de  Saint-Nicaise, 
comporte  la  donation  des  églisas  Saint- 
Gervais  et  Saint-Jean  en-Grève  ;  mais,  au 
XII"  siècle,  déjà,  les  principes  exclu. lient  le 
droit,  pour  des  particuliers,  même  feuda- 
taires,  de  disposer  de  la  propriété  d'égli- 
ses paroissiales,  inaliénables ,  comme 
étant  res  sacrae;  il  ne  pouvait  donc  s'agir 
que  d'un  droit  de  cens  afférent  au  sol  sur 
lequel  les  édifices  avaient  été  bâtis, ce  qui 
impliquait  la  concession  antérieure  du 
terrain,  moyennant  une  redevance  pério- 
dique ; 

2"  Si  la  charte  royale  de  1134,  confir- 
mative  des  biens  de  l'abbaye  de  iVlontmar- 
tre,  énonce  l'abandon  de  3  hôtes,  au  mar- 
ché royal  (iii/oro  wos/^o),  rien  ne  prouve 
que  '.e  forum  mentionné  fût  celui  de  la 
Grève,  plutôt  que  celui  des  Champeaux  ; 
Louis  VI,  fondateur  de  ce  dernier  marché, 
mourut  en  1137,  et,  dès  le  25  octobre 
1 1  5  1 ,  Louis  VII  avait  été  associé  au  trône; 
si  donc  l'existence  du  marché  des  Cham- 
peaux n'avaitcommencéqu'en  1137, on  ne 
comprendrait  guère  que,  l'année  suivante, 
dans  une  charte,  en  faveur  du  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs  ,  le  monarque 
attribuât,  à  son  père  seul,  la  création  de 
cette  halle  {paier  meus  stabilivit  forum 
novwn)  ; 

3"  Les  mots  controversés  :  uhi  velus  fo- 
rum exiitit  (ou  exstititj  n'impliquent  ni 
que  le  marché  n'existât  plus,  en  1141,  ni 
que  la  prétendue  désaffectation  fût  une 
conséquence  de  l'ouverture  de  la  halle  des 
Champeaux  ;  il  s'agissait,  ici,  d'un  mar- 
ché découvert  (totam  ab  omni  ediftcto  va- 
cuam).  Nous  maintetions  donc,  en  dépit 
du  témoignage,  souvent  erroné,  du  com - 
missaireDelamarre,quelacharte  de  1141  a 
pour  objet  la  concession  perpétuelle  d'ex- 


ploiter, dans  les  conditions  existantes  (le  ti- 
tre le  dit  expressément  :  sic  iii  perpetuum 
conccssimui)  un  marché,  et  non  la  vente 
du  sol  de  la  place  ; 

4°  La  coutume  de  Grève,  affermée  au 
xill*  siècle,  constituait  un  revenu  patri- 
monial ;  le  concessionnaire  se  rédimait  de 
sa  redevance,  par  les  droits  perçus,  pour 
occupation  du  sol,  avec  des  marchandises 
étalées  ou  débarquées  ; 

5°  On  pourrait  croire,  en  lisant  la 
note  (1)  de  la  page  4152,  qu'aux  xviii"  et 
XIX"  siècles,  la  propriété  des  rues  de  Paris 
était  revendiquée  par  le  roi,  celui  ci  ayant 
«  agrandi  et  fixé  les  alignements  »  de  la 
Grève. 

Or,  il  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir 
de  police,  sur  les  vo  es  publiques,  avec  la 
propriété  du  sol  ;  c'est  l'Echevinage  qui 
en  1769,  sollicita  l'agrandissement  (resté 
sans  suite)  de  la  (>lace  de  Grève,  pour  re- 
construire l'Hôtel  de  Ville.  Mais,  au  xv' 
siècle,  la  question  de  savoir  à  qui  appar- 
tenaient, sur  ladite  place,  les  droits  féo- 
daux et  de  propriété  ou  jouissance,  quelle 
en  était  la  portée  soulevait  un  désac- 
cord entre  le  domaine  royal  et  la  ville. 
(V.  Lettres  patentes  du  21  juillet  1415  ; 
contrat  des  3,  4  et  10  avril  1416  ;  tran- 
saction du  22  mars  1465  ;  arrêt  du  Parle- 
ment du  26  juillet  1533). 

6°  Le  document  cité,  comme  tendant 
à  établir  qu'au  xvii^  siècle  l'archevêque  de 
Paris  aurait  reçu  la  directe  ''droit  de 
haute  justice),  sur  une  partie  du  quartier 
Monceau,  notamment  la  place  de  Grève, 
n'a  aucun  rapport  avec  la  question  con- 
troversée ;  la  propriété  était  très  distincte 
du  droit  de  justice. 

Alfred  des  Cilleuls. 

Les  otages  du  roi  Jean  (LXI,  38s, 
565).  —  Lesdeux  otages  envoyés  par  la  ville 
de  Caen  furent  Richard  de  Bray  et  Pierre 
Lorimier.  Raoul  de  Grosparmy  et  Jean 
Lefiamenc,  bourgeois  de  Caen,  furent  en- 
voyés à  leur  place  en  1302  et  y  resîèrent 
jusqu'en  1370. 

Pour  mettre  ces  otages  en  état  »<  de 
soutenir  grandement  leur  rang  en  Angle- 
terre »,  le  roi  [ean  imposa  les  villes  des 
bailliages  de  Caen, et  Cotentin  :  Saint-Lo, 
à  200  livres  tournois,  Coulances  à  150. 
Bayeux  à  mo.  Falaise  à  50,  Vire  à  so  et 
Caen  au  surplus  si  cette  somme  était  in- 
suffisante. Frédéric  Alix, 
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Jean  II  n'a  pas 


Jean  II  (LXl,  ?53, 
«  pris  part  à  l'élection d'UrbaihV  (i)  »>.  La 

preuve,  que  le  roi  de  France  n'a  pas  pesé  j 

sur  les  votes   du  conclave,  qui  a  désigné  i 

le  prélat  français  comme  successeur  d'In-  ( 

nocent  Vl^  a  été  faite  d'une  manière  lumi-  [ 

neuse   par   M.  Delachenal.  11  n'y  a  qu'à  i 

consulter  cet  auteur  toujours  si  précis,  et  ; 

si  remarquablement   documenté  pour  en  . 

êtreconvaincu.  [Won  histoire  de  Charles^,  '.. 

t.  11,  pp.  513  et  514).  ,       u       ■: 

Toutefois,  afin  d'éviter  des  recherches  ; 
à  M.  Edme  de  Laurme,  je   reproduirai   ici  , 
les  passages  des  documents  les  plus  câ-  ' 
ractéristiques  cités  par  M.  Delachenal,  en  : 
y   ajoutant  simpleir.snt  quelques  indica-  = 
tions    puisées   à    uie    autre    source    non  ' 
moins    sérieuse;    pour    bien    préciser  les 
dates.  C'est  en  effet  par  le  rapprochement 
et  la  discussion  de  c^les-ci,  qu;  le   point 
d'histoire,    qui  intéresse  îiotre  distingué 
confrère,  peut  être  fixé. 

Innocent  VI  mourut  le  12  septernbre 
1362.  11  eut  comme  successeur  Urbain  V 
(Guillaume  Grimoaid,  ou  Grimaud,  né  à 
Grisac  dans  le  Gévaudan,  au  diocèse  de 
Mende,  abbé  de  Saint-Germain  d'.Auxerre, 
ensuite  de  Saint-Victor  a  Marseille)  élu 
pape  le  28  septembre  1362  {FUiiiy)  à 
l'âge  de  53  ans  (Faiisette).  Au  moment 
de  son  élection,  ce  dernier  était  en  Italie, 
où  Innocent  VI  l'avait  envoyé  pour  les 
affaires  de  l'Eglise.  Etant  arrivé  le  ji  oc- 
tobre à  Avignon,  il  y  fut  s?cré  et  cou- 
ronné le  6  novembre.  {Art  de  vérifier  les 
dates,  éd.  de  1770,  p.  304). 

Rapprochons  ces  dates  de  celles  du 
voyage  que  le  roi  de  France  entreprit  sur- 
tout dans  le  but  d'obtenir  le  concours 
financier  de  la  cour  d'Avignon  à  un  mo- 
ment où  les  termes  de  sa  rançon  se  succé- 
daient, accumulant  les  arriérés,  ainsi  que 
îe  fait  très  judicieusement  remarquer 
M.  Delachenal,  qui  n'admet  pas  les  aiJtres 
explications  données  jusqu'ici  :  désir  de 
se  faire  donner  le  commandement  d'une 
croisade  ;  projet  de  mariage  entre  Phi- 
lippe de  Touraine  et  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples  ;  intervention  en  faveur  de  son  oncle 
Te  cardinal  de  Boulogne. 


(i)  M.  Edme  de   Laurme  parle  de  l'élec- 
tion sl'Urbain  Vi,  qui   a  été  pape  de  1378  a    J 
1389.  Il  s'agit  évidemment  d'Urbain  V,pape   ^ 
de  1362  à  1375. 


Ce  fut  au  mois  d'août  1362  que  Jean  II 
se  mit  en  route. 

Lan  de  grâce  mil  CCCLXll,  au  mois 
d'aoust,  le  roy  de  France  Jehan  parti  de  Paris 
pour  aler  à  Avignon  visiter  le  pape  Innocent, 
qui  lors  vivait.  (Gr .  C/ir.  VI,  22b). 

Ce  fut  même  dans  les  derniers  jours 
du  mois  qu'il  quitta  Paris,  car  il  dut 
probablement  attendre  le  retour  du  duc 
de  Normandie,  qu'il  avait  rappelé  de 
Rouen.  Or  ce  dernier  revint  le  29  âoùl 
(Bibl.  Nat.  Fr.  25.701).  Cette  date  s'ac- 
corderait avec  celle  indiquée  par  Frois- 
sart,  (VI,  78),  qui  fait  partir  le  roi 
«  entoursla  Saint-Jehan  Baptiste.  «  Mais 
il  faut  entendre  par  la  Saint-Jehan,  non  lâ 
Nativité  (24  juin),  ce  qui  serait  «  uiie 
grave  erreur  de  Chronologie  (Luct,rrois- 
sart  VI,  XXXVIII,  n.  1),  mais  la  Décolâ- 
tion  {29  aoûtj,  comme  l'a  fait  observer 
Maurice  Prou  {Etude  sur  les  relations  po- 
litiquet  du  pape  Urbain  V,  avec  les  rois  de 
France  Jean  II  et  Charles  K,  etc.  Paris, 
F.  Vieweg,    1887,  in-8°,  p.  2,  n.  i). 

Si  Jean'll  avait   voulu   intervenir   dâtis 
les  affaires  du  conclave,  il  aurait  hâté  son 
1  voyage,  car  il  dut  apprendre  en  cours  de 
;   route  la  mort  du  pape  qu'il  allait  visiter. 
i  Au  lieu  de  cela,  il  voyage  à  petites  jour- 
'   nées.  H  s'arrête  un   certain  temps  à  Lyon 
1   dans  l'hôtel  du  comte  de  Savoie,  avec  le- 
i  quel  il  avait  descendu  la  Saône  en  bateau. 
!  U  ne  cherchait,  nous  apprend  Froissart, 
:  que    les   occasions    «    pour   s'ébattre    », 
trouvant  que    son   déplacement  était  un 
moyen  de  visiter  les  provinces  éloignées 
;   de  sa  ré.-iidence  habituelle,  et  de  s'entre- 
^  tenir  avec  ses  officiers  qu'il  faisait  venir  à 
,   sa  rencontre.  (M.  Prou,  0^.  cit.  p.  7  et  8). 
On  comprend  ainsi  pourquoi  il  lui  fallut 
:   deux  mois  pour  arriver  à  Villeneuve-ks- 
Avignon,  où  il   ne  fut   que  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  (Ord.  des  rois 
de  France,  III,  600,)  probablement   après 
le  sacre  d'Urbain  V,  puisqu'il  ne  fit  son 
'   entrée  à  Avignon    que  le  20  novembre. 
Gr.  Chr.  VI,  327). 

C'est  donc  Luce  et  non  de  Choisy  qui 
a  raison.  Mais,  je  le  répète,  c'est  surtout 
•  M.    Delachenal   qu'il    faut    consulter  sur 
■   cette  époque  qu'il  connaît  si  bien,  et  qu'il 
a  fait  revivre  d'une  manière  aussi  magis- 
trale. I^'**^  d'Assof. 


LXI, colonne  553'hre  1556  etnon  i?59. 
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Lucien  Bonaparte,  Prince  de  Ca- 
ninoetde  Musignano(LVI[;LXl,  463). 
—  Sous  cette  rubrique,  M.  Colocci  nous 
a  ouvert, surles  attaclies  italiennes  desBo-  : 
napartes, d'intéressants  aperçus.  Voici  un 
document  biencurieux  qu'il  pourra,  s'il  ne  j 
le  connait  déjà,  verser  au  même  dossier.    ! 

On  sait  que  Napoléon  avait  voulu  cen- 
traliser les  Archives  de  l'Europe.  Celles  du 
Saint  Siège,  notam  rient,  tirent,  en  1810, 
le  périlleux  voyage  de  Rome  à  Pans. 
Leurs  archivistes,  Altieri  et  Marine  IMa- 
rini,  suivirent,  consternés,  les  4150  voitu- 
res qui  transportaient  les  4500  caisses  et 
s'installèrent  avec  elles  au  Palais  Soubise. 
En  novembre  i8il,Daunou  ayant  pro- 
cédé à  un  classement  sommaire,  l'Empe- 
reur visita  les  Archives  de  l'Empire. 

IVlarino  Marini,  présent  ainsi  que  son 
collègue,  nous  a  laissé  de  cette  visite 
«un  véritable  procès-verbal  rédigé  séance 
tenante»  dont  M.  Léopold  Delisle  a  pu- 
blié la  traduction  littérale  en  1892,  dans 
\t  Journal  des  Savants  (p.  440).  J'en  déta- 
•  che  ce  fragment  de  dialogue,  entre  Al- 
tieri qui  vient  de  parler  avec  chaleur  du 
Souverain  Pontife,  son  maître,  et  Napo- 
léon qui  s'en  irrite  : 

...  le  Pape  s'est  toujours  opposé  à  mes  dé- 
sirs, il  me  hait  ».  Altieri  l'interrompit  : 
«  Loin  de  vous  ha'ir,  dit-il, il  a  pourvous  des 
sentiments  d'amour.  — -  Des  sentiments 
d'amour  !  Faites  croire  cela  à  ces  Français, 
(et  il  montrait  le  maréchal  Duroc  et  l'archi- 
viste Daunou,  seuls  témoins  de  la  scène) 
mais  non  pas  à  moi  qui  suis  Italien  connue 
vous  autres.  Des  sentiments  d'amour!  ..  Et 
voilà  les  effets  de  cet  amour  !  Je  ne  veux  que 
le  bien  de  l'Italie,  puisque  je  projetais  de  la 
réunir  en  un  seul  état,  et  elle  le  sera  assuré- 
ment... » 

Je  dois  à  l'érudition  et  à  l'obligeance  de 
M.  Lelong,  professeur  à  l'Ecole  des  Char- 
tes, la  référence  qui  m'a  permis  de  faire 
cette  communication.  A.  B.  N. 


Empoisonnement  des  fontaines 
par  les  lépreux  (l.Xl,  559,  467).  — 
Voir  le  travail  de  l'abbé  Vidal,  La  pour- 
suiu  des  lépreux  en  1821^  dans  les  Mélan- 
gea d'histoire  et  de  littérature  religieuses 
publics  à  Voccaiion  du  jubilé  cpiscopal  de 
Mgr  de  Cabri'eres  (Paris,  1899,  P-  4^3" 
518).  M.  L. 


L'idée  de  Patrie  existait- elle  en 
France  avant  la  Révolution  (T. G., 

68s  ;  XXXV  à  XXXVll!  ;  XLll  ;  LU  ; 
LIV  à  LVll  ;  LIX  ;  LX,  14,  17S,  252,, 
54J,  610,690,  961  ;LXI,46i). — Dans  son 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  M.  Gus- 
tave Pessard  cite  ce  mot  du  p»évôt  des 
marcliands  ,  François  Miron,  ami  de 
Henri  IV  et  de  Sully  : 

Le  salon  du  prévôt  des  marchands  est 
construit  sur  un  teiTain  neutre,  catholiques 
et  protestants  y  trouveront  un  accueil  égale- 
ment courtois  et  bénin,  afin  que  tontes  les 
opinions  se  confondent  dans  un  seul  et  même 
sentiment  :  l'amour  de  la  Patrie. 

Ardouin-Dumazet. 

*  » 
J'avoue  que  cette  question  me    remplit 

d'étonnement  ;    on   aurait    pu   tout  aussi 
bien  demander  :  'c  l'idée  de  patrie  a-t-elle 
pu  persister  malgré  la  Révolution  ».   Cela 
dépend   absolument    de   ce   qu'on  entend 
par  idée  de  patrie. 
j       II  serait  vraiment  temps  en  France  de 
I   faire  de  la  politique  réaliste,  la  seule   qui 
I  doive  compter  et  ne  plus  clore  toute  dis- 
;  cussion   par   quelques-unes    de   ces    for- 
I   mules    sensationnelles    devant    lesquelles 
i  tout  le  monde  se   croit  encore    obligé  de 
f   s'incliner  religieusement. 
i       Quand  se  décidera  t-on  à  comprendre 
ï  qu'en  histoire   et  en    politique,    seuls  les 
intérêts  doivent  compter  :  un  sentiment 
«  désintéressé  »    m'a    toujours    paru    au 
point  de  vue  politique  quelque  chose  de 
monstrueux   et    d'infiniment   dangere  ux, 
car  il  ne  peut  être  soutenu    que  par  des 
illuminés  ou  par  des  gens  ayant  un  inté- 
rêt parfaitement  net,  mais  inavouable.    Il 
y  a  certaines  idées  qui   doivent  rester  du 
domaine  de   la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion ;  quanta  la   douzaine  de    formules 
vagues  qui  constituent  le  fond  des  dis- 
cours politiques  en  France  depuis  30  ans, 
je    souhaite   de   voir    la    création    d'une 
ligue  d'hommes  d'Etat  qui  s'engageraient 
à  ne  plus  les  employer  sous  aucun    pré- 
texte. 

L'idée  de  patrie  qui  est  essentiellement 
politique  (j'entends  politique  dans  le  sens 
général,  aussi  bien  intérieure  qu'exté- 
rieure et  non  dans  le  sens  mesquin  que 
lui  ont  donné  les  politiciens)  doit,  pour 
avoir  un  sens  réel,  être  fondée  sur  un 
intérêt.  Dès  lors  elle  a  été,  à  l'origine, ce 
lien  qui  unit  un  groupe  d'hommes  atta- 
chés à  la    même   terre,    ayant   un  grand 
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nombre  d'intérêts  communs,  les  mêmes 
cro3'ances,  la  même  langue,  les  mêmes 
costimies  ;  se  réduisant  tout  d'abord  à  la 
volonté  de  défendre  la  famille  et  le  clo- 
cher. 

Sous  cette  forme  il  est  évident  que  ce 
sentiment  a  été  plus  vif  avant  la  Révolu- 
tioîi  qu'après. 

Puis  à  mesure  que  se  constituaient  les 
Etats  modernes,  une  autre  forme  de  l'idée 
de  patrie  est  venue  se  superposer  à  la 
première  :  de  petites  patries  se  soudaient 
peu  à  peu  à  une  patrie  plus  grande  et 
plus  vigoureuse  (conquête,  achat,  apa- 
nages). 

Lorsque  ces  unions  étaient  volontaires 
elles  ne  pouvaient  résulter  que  du  fait 
suivant  :  un  agrégat  d'hommes  formant 
déjà  une  patrie  mais  se  rendant  compte 
qu'il  risquait  d'être  absorbé  par  une  na- 
tion plus  forte  et  de  se  voir  dépouiller  de 
ce  qui  constituait  sa  personnalité,  préfé- 
rait se  donner  à  une  nation  lui  garantis- 
sant au  moins  certaines  franchises  :  c'est 
la  théorie  du  moindre  mal,  mais  ce  ne 
put  jamais  être  considéré  comme  le  rêve  ; 
c'est  une  chose  que  l'on  ne  devrait  pas 
oublier. 

Mais,  même  lorsque  ces  réunions  eu- 
rent lieu  par  la  force,  cette  nouvelle  idée 
de  patrie  dont  nous  parlions  toutà  l'heure, 
vint  s'ajouter  à  la  première,  nouvelle 
forme  toujours  un  peu  artificielle  et  pour 
ainsi  dire  inculquée  aux  hommes  par  des 
discours,  des  écrits,  etc.  Elle  s'adressait 
surtout  au  sentiment  et  n'avaii  guère 
qu'une  base  un  peu  concrète  :  l'orgueil 
d'appartenir  à  une  nation  forte,  l'espoir 
des  avantages  qu'on  peut  en  retirer. 

Il  est  évident  par  exemple  qu'un  Irlan- 
dais, au  milieu  d'autres  sujets  du 
Royaume  Uni,  sera  irlandais  avant  tout, 
mais  au  milieu  d'étrangers  il  éprouvera 
l'orgueil  d'appartenir  à  la  puissante  na- 
tion anglaise,  bien  qu'à  tout  prendre  il  en 
soit  une  victime. 

Eh  bien,  cette  seconde  idée  de  patrie 
qui  est  celle,  je  p'.nse,  à  laquelle  notre 
confrère  a  fait  allusion, existait  aussi  avant 
la  Révolution  :  le  loyalisme  envers  le  Roi 
n'était  guère  autre  chose. 

Mais  au  fond,  si  un  groupe  d'hommes 
se  resigne  \'ok>ntairement  à  être  plus  ou 
moins  absorbé  par  d'autres,  c'est  qu'ils  y 
voient    une   défense  contre  des  dangers 


plus  grands  et  un  moyen  de  conserver,  le 
plus  possible,  une  vie  propre. 

Si  l'on  admet  ce  fait,  l'idée  de  patrie, 
d'ailleurs  assez  vague  à  laquelle  on  fait 
allusion  à  tout  propos  en  France,  paraît 
singulièrement  ébranlée,  car  l'idée  de  pa- 
trie pour  un  groupe  trop  faible  pour  se 
défendre  seul,  est  simplement  le  désir 
d'être  allié  à  la  nation  qui  leur  conservera 
le  plus  de  liberté  et  il  peut,  à  un  certain 
moment,  considérer  que  la  protection 
d'une  autre  nation  serait  plus  favorable  à 
ses  intérêts. 

Je  voudrais  faire  comprendre  ma  pen- 
sée par  un  exemple  concret,  car  je  serais 
très  heureux  que  les  savants  historiens 
collaborateurs  de  V Intermédiaire  voulus- 
sent bien  donner  leur  opinion  sur  cette 
question  très  mtéressante,  très  délicate 
et  qu'on  n'ose  guère  aborder  le  plus  sou- 
vent. 

Prenons  la  Savoie  :  c'était  une  région 
ayant  une  vie  propre  très  caractérisée, 
constituant  vraiment  pour  les  Savoisiens 
une  patrie  —  ceux-ci  ont  souhaité  l'an- 
nexion à  la  France  parce  qu'ils  ont  pensé 
à  ce  moment,  que  sous  cette  tutelle,  leur 
vie  provinciale  pourrait  se  développer 
plus  librement  encore.  Or,  une  de  leurs 
caractéristiques  est  la  religiosité  et  main- 
tenant que  la  politique  intérieure  de  la 
France  a  changé  et  qu'Hs  rencontrent 
tant  d'entraves  à  ce  point  de  vue,  certains 
d'entre  eux  n'ont-ils  pas  souhaité  au  fond 
de  leur  cœur  de  s'unir  aune  nation  animée 
d'un  esprit  plusconforme  au  leur  ;  étaient- 
ils  des  patriotes  ou  des  antipatriotes  ? 

je  regrette  un  peu  d'avoir  pris  cet 
exemple,  car  je  serais  désolé  que  cette 
question  dégénérât  en  discussion  politi- 
que ;  il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  fait  très 
curieux,  très  grave  même  et  qui  mérite- 
rait d'être  discuté  impartialement  en 
dehors  de  toute  question  de  parti. 

J'ai  pris  l'exemple  de  la  Savoie  simple- 
ment  parce  qu'il  m'a  semblé  très  carac- 
téristique. C.  B, 
* 
«  » 

[Nous  pensons  que  cette  question  est  dé- 
sormais du  domaine  de  la  polémique  poli" 
tique  et  qu'il  convient  de  s'en  tenir  la]. 

Aumôniers  et  conseillers  du  Roi 

(LXI,  407).  —  Ces  fonctions  semblent 
bien  avoir  été  honorifiques  et  remontent 
à  l'époque  des  Valois.  Philibert  de  l'Orme, 
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le  célèbre  architecte,  était  «  conseiller  et 
aumônier  du  roy  et  abbé  de  Saint-Serge  » 
mais,  à  son  époque,  on  n'était  pas  encore 
habitué  à  voir  des  laïcs  revêtus  des  titres 
d'abbés  et  d'aumôniers,  aussi  Ronsard 
avait-il  écrit  à  ce  sujet  une  pièce  intitulée: 
La  Truelle  Grossie. 

CÉSAR    BiROTTEAU. 

Officiers    du    Point    d'Honneur 

(LVllI  ;  LIXj.  —  Les  renseignements  sui- 
vants, tirés  d'une  publication  militaire 
de  1739,  complètent  ceux  déjà  fournis 
par  \  Interinédiiiirc  sur  cette  intéressante 
question. 

Extrait  de  l'édit  de  Louis  Xiy  portant 
création  de  Lieutenants  de  Messieurs  les 
maréchaux  de  France,  en  titre  d'office,  for- 
més en  chacun  bailliage  roval  et  sénéchaussée 
du  royaume,  avec  un  garJe  de  la  connéla- 
hlie  des  maréchaussées  de  France. 

Donné  à  Versailles  au  mois  de  mars  1693. 
Louis,  par  la  grice  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre  :  A  tous  présents  et  à  venir, 
Salut.  Comme  il  n'est  rien  de  plus  impor- 
tant dans  un  Etat,  que  de  maintenir  les 
Sujets  qui  !e  composent  dans  une  union 
parfaite,  Nous  avons,  depuis  notre  avènement 
à  la  Couronne,  recherché  tous  les  moyens 
possibles  d'abolir  entièiement  les  duels,  et 
d'entretenir  parmi  notre  Noblesse  la  concorde 
si  nécessaire  au  repos  de  l'Etat,  et  au  bon- 
heur des  familles  particulières  ;  aussi,  de 
toutes  les  grâces  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
combler,  nous  avons  été  moins  touchés  des 
avantages  remportés  à  la  guerre,  et  de  la 
paix  plus  d'une  fois  donnéf.  à  l'Europe,  que 
de  la  tranquillité  que  nous  avons  établie 
dans  notre  royaume,  en  abolissant  [es  com- 
bats particuliers  et  en  conservant  à  notre 
Noblesse  un  sang  qu'elle  fait  gloire  de  répan- 
dre pour  notre  service.  C'est  dans  la  vue  d'en- 
tretenir un  règlement  si  nécessaire,  et  d'arrê- 
ter le  cours  des  querelles  dans  leur  source, 
qu'en  renouvelant  par  notre  édit  du  mois 
d'août  1679,  les  Ordonnances  des  Rois  nos 
prédécesseurs  et  de  Nous,  Nous  avons  per- 
mis à  nos  cousins  les  maréchaux  de  France, 
de  commettre  dans  chacun  des  bailliages  et 
sénéchaussées  de  notre  Royaume,  une  ou 
plusieurs  personnes  qui  puissent  terminer 
les  différends  qui  surviendraient  entre  les 
gentilshommes,  ou  les  envoyer  à  nos  cousins 
les  maréchaux  de  France,  (i)  L'utilité  da  ce 


(1)  Le  tribunal  royal  et  justice  militaire 
des  maréchaux  de  France  à  Paris,  s'assem- 
blait ordinairement  un  jour  de  la  semaine 
chez    le    doyen    ou    premier     maréchal     de 


règlement  Nous  a  paru  si  grande  que,  pour 
attacher  encore  plus  à  leurs  fonctions  ceux 
qui  seiont  préposés  pour  être  Juges  du  Pcint- 
d'Hoiineur,  Nous  avons  estimé  à  propos  de 
créer  en  titre  d'office  dans  chaque  bailliage 
et  sénéchaussée  de  notre  Royiume,des  lieu- 
tenants de  nos  chers  et  bien  aimé»  cousins 
les  maréchaux  de  France.  A  ces  causes  et 
autres  à  ce  Nous  mouvant,  et  de  notre  cer- 
taine science,  pleine  puissance  et  autorité 
royale.  Nous  avons  par  le  présent  édit  perpé- 
tuel et  irrévocable,  créé  et  érigé,  créons  et 
érigeons  en  titre  d'office  formé,  en  chacun 
bailliage  et  sénéchaussée  de  notre  Royaume, 
un  lieutenant  de  nos  très  chers  et  bien 
aimés  cousins  les  maréchaux  de  France,  pour 
connaître  et  juger  des  différends  qui  sur- 
viendront entre  les  gentilshommes  et  autres, 
faisant  profession  des  armes,  soit  à  cause  des 
chasses,  droits  honorifiques  des  églises,  préé- 
minences des  fiefs  et  seigneuries  ou  autres 
querelles  mêlées  avec  le  point-d'honneur, 
etc, ,  etc. 

Les  offices  ci-dessus  dont  les  charges 
n'ont  point  été  levées  dans  les  provinces, 
sont  ordinairement  remplies  par  commission 
et  de  l'autorité  de  Nosseigneurs  les  maré- 
chaux de  France  juges  souverains  du  point- 
d'honneur. 

Lesdit.s  lieutenants  ont  rang  dans  les  céré- 
monies publiques,  immédiatement  après  les 
gouverneurs,  lieutenants  généraux  et  lieute- 
nants du  Roi  des  provinces  du  royaume, 
conformément  à  l'article  VI  du  présent  édit 
de  création,  qui  contient   16  articles. 

La  juridiction  des  lieutenants  des  maré- 
chaux de  France,  dans  les  provinces,  est 
composée  en  chaque  bailliage  et  sénéchaus- 
sée d'un  lieutenant,  d'un  conseiller-rappor- 
teur, d'un  secrétaire-greffier  du  point-d'hon- 
neur,  et  de  deux  gardes  de  la  connétablie 
pour  l'exécution  des  ordres. 

Nauticus. 

Drapeaux  (Origine  des  couleurs 
des)  (LX,  3,  67,  127,  236,  290,  348,  412, 
460,  713).  —  Sur  quoi  est  fondé  le  pas- 
sage sui\'ant  de  Cambry,  Voyage  dans  le 
Finistère,  1794  et  1793  {Paris  an  VIII 
de  la  République),  t.  II,  p.  154  : 

...  Cet  assortiment  de  couleurs  n'était  pas 
l'effet  du  hasard  dans  le  siècle  de  nos  aïeux  ; 
leur   union,    leur   isolement  parlaient   à  des 


France,  avec  les  officiers  de  la  garde  ordi- 
naire sous  les  armes,  détachée  de  la  compa- 
gnie à  cheval  de  la  connétablie  et  maré- 
chaussée de  France,  aux  ordres  des  maré- 
chaux, concernant  les  affaires  du  Point 
d'Honneur  entre  les  gentilshommes,  les  offi- 
ciers ou  autres  faisant  profession  des  armes. 
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âmes  sensibles,  à  des  esprits  subtils,  intelli-  , 

gents.    Celles  dont  nous  ornons  le  pavillon  ; 

français,    de    tout    temps,    sont    celles    des  i 

Gaule';.  Ces  thyrses,  ces  lances  avec  lesquels  f 

on  gardait  les   vignobles  près  de  Paris,   dans  : 

la    Bourj,ogne,  longtemps   avant  la  Révolu-  i 

tien,  portaient  les  trois  couleurs  que  nous  ve-  î 

nons  de  consacrer  encore  ;  elles  paraient  lessta-  j 

tues  de  nos  saints,  elles  pendaient  à  nos  hou-  j 

lettes.  j 

Leur  sens  dans  les  jours  de  guerre  est  :  ; 

ardeur       —        indulgence        —       justice  i 

rouge  blanc  bleu  \ 

tt  dans  les  jours  de  tranquillité  : 

nn-diftion     —     simplicité     —     charité  j 

bleu  blanc  rouge 

Ces  rapports  ne   sont  pas  des  jeux  du  mo-  ; 

ment  ;  ils  sont  les  restes   d'un  savoir  dont  il  ': 

n'est  pas   permis    de   changer  les  données  ;  ' 

des  qualités, des  faits  bien  reconnus,  les  avaient  i 

établis  chez  les  peuples  les  plus  anciens  et  les  i 
plus  instruits  de  la  terre  ;  dans  les  Gaules... 

Em  .  G , 

Le  percement   des    boulevards  ! 
Haussmann  et  Saint -Germain  (LXI,   : 
Ç05).    —    On    trouvera   quelques   détails 
relatifs  {tu  boulevard  Saint-Germain  dans 
Mon  vieux  Paris,  de  Drumont. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Saint-André  des  Arts  (LXI,  ^ss). 
—  C'est  bien,  en  elïet.  Saint- André-des- 
/^rcs  que  s'appelait  l'église  qui  occupait 
l'emplacement  d'une  partie  de  la  place 
Saint-Michel  actuelle.  De  Thou,  Coitier 
et  Réguier  y  furent  inhumés  ,  Voltaire  y 
fut  baptisé  en  1694.  L'église  fut  démolie 
en  1790. 

Leb  travaux  du  Métropolitain,  en  1907- 
1908,  amenèrent  la  découverte  de  plu- 
sieurs sarcophages  remarquables  et  de 
plaques  de  cuivre  portant  les  noms  des 
personnages  inhumés;  elles  sont  mainte- 
nant au  musée  Carnavalet. - 

Mais  l'orthographe  Saint-André- des- 
Àrcs  n'est  peut-être  pas  plus  exacte  que 
Saint-André-des-/4(7i.  U  faudrait  écrire 
Saint-André-des-/^;s,  du  mot  «  Arsis  » 
(brûlés),  du  vieux  français  dérivé  du  latin. 
Cette  dénomination  aurait  été  attribuée  à 
la  suite  d'un  grand  incendie,  comme  il 
s'en  produisait  fréquemment  autrefois. 

Au  début  duxix'  siècle,  ime  petite  rue 
existait  encore  sur  la  rive  droite  qui  por- 
tait le  nom  de  rue  des  Arsis  (des  brûlés), 
évoquant  évidemment  le  souvenir  d'un 
sinistre  qui  l'avait  en  partie  détruite. 
IVliCHF.L  Pauliex. 


Familles  d'origine  écossaise  en 
France  (LXI, sa,  199,235,  414,469,  521. 
572)  —  Le  n"  du  20  mars  parle  de  la 
famille  de  Gréaulme.  D'après  un  aveu  du 
18  avril  1640,  Pierre  de  Gréaulme  ou 
Gréaume,  écuyer,  était  seigneur  du  Frai- 
gne,   paroisse  de   Douadic. 

D'après  un  acte  des  archives  du  Bou- 
chet  en  date  du  1 1  octobre  1689,  le  Frai- 
gne  appartenait  alors  à  Elisabeth  de  Ra- 
neval,  veuve  de  Pierre  de  Gréaume,  Le 
Fraigne,  aujourd'hui  le  Fresne,  était  un 
fief  relevant  du  marquisat  du  Blanc. 

Les  Archives  de  1  Indre  nous   appren- 
nent que  Guy  de  Chauvigny,  seigneur  de 
Châleauroux,   vendit   à    Thomas   Ali4ay, 
écuyer,  nalif  d' Ecosse,  le  tief  de  Nieul. 
G.  DE  La  Véronne. 


\  Je  ne  me  souviens  pas  que  parmi  ces 
'  familles  on  ait  encore  cité  les  d'OlIiam- 
i  son,  vieille  race  écossaise  dont  le  pre- 
j  mier  qui  vint  cherrher  fortune  en  France, 
I  Thomas,  s'était  enrôlé,  en  1495,  dans  là 
î  Garde  Ecossaise  du  roi,  composée  seule- 
i  ment  de  vingt-quatre  gentilshommes.  Par 
.  son  mariage  avec  Marguerite  Raoult,  il 
i  devint    seigneur  du  Mesnil-Hermey,    en 


Basse-Normandie 
épousa    une    riche 


-rançois 


Son     fils 

héritière,  Jeanne  de 
Saint-Germain,  qui  lui  apporta  la  terre  de 
ce  nom  où  son  descendant,  le  marquis 
d'Olliamson, habite  encore. 

Au  sujet  de  ce  nom  d'Olliamson,  issu 
de  Williamson.  avec  le  sens  de  «  fils  de 
Guillaume  »,  on  me  permettra  de  faire 
remarquer  la  fréquence  de  cette  forme 
dans  les  noms  qui  nous  viennent  d'Angle- 
terre ou  d'Ecosse. 

On  trouve  chez  nous  des  Pierson,  des 
Jackson,  des  Jamcson,  des  Johnson,  des 
Wilson  (ou  Vulson)  etc  ,  c'est-à-dire  des 
fils  de  Pierre,  de  Jacques, de  Jean,  de  Guil- 
laume, etc.  Presque  tous  les  noms  de  fa- 
milles terminées  en  son  ont  cette  ori- 
gine ;  et  ils  sont  nombreux.  Une  autre 
famille  de  noblesse,  celle-là  du  Périgord. 
les  Thomasson  (fi's  de  Thomas)  descend 
évidemment  de  queL^ue  fonctionnaire  ou 
officier  d'Outre  Manche  venu  au  iroyen 
âge  dans  cette  provmce  qui  appartint  si 
longtemps  à  l'Angleterre. 

Le  Besacier. 
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Le  comte  d'Argy  (LX,  72=;).  —  La 
généalogie  de  la  famille  d'Argy  a  été  don- 
née par  Laine  (Aichws  Je  la  noblesse  Xj 
et  par  le  vicomte  de  Maussabré. 

G.  P.  Lf,  LiEUR  d'Avost. 


Françoise  Berthier,  Marie  Ber- 
thier  (LXI,  506).  —  D'après  les  armoi- 
ries indiquées  dans  la  question,  elles  ap- 
partiendraient à  I3  famille,  bien  connue, 
des  Berthier  de  Sauvigny.  Greffant  une 
question  sur  la  première,  me  serait-il  per- 
mis de  demander  au  baron  du  Roure  de  j 
Paulin  quelques  indications  sur  la  famille 
Juliot,  à  laquelle  appartenait  le  mari  delà 
dite  Françoise  Bertier  ?  N'aurait-elle  pas 
donné  des  gentilshommes  verriers  ? 

Oroel. 


De  Champeaux  (Bourgogne)  (LXI , 
52,  237)  — Henri-Joseph  de  Champeaux 
et  Angélique-Louise  d.:  Noël  de  (.ourge- 
rennes  eurent  un  fils  —  unique,  je  crois, 
—  Gaston,  qui  épousa  sa  cousine  ger- 
maine N.  de  Champeaux,  dont  un  fils 
unique  Ernest  qui  épousa  Nathalie  de 
Fontenay,  d'où  deux  fils, Guillaume  et  N. 
qui  furent  militaires  et  doivent  habiter 
"Troyes.  de  Th  . 


Le  D'  Burel  (LXI,  500).  —  Le  14 
août  1809,  B.  N.  M.  Burel  soutenait  sa 
thèse  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Le  sujet  étgit  :  Dissertation  sur  la  conduite 
que  les  femmes  doivent  observer  pendant 
leur  grossesse.  Thèse  plutôt  banale,  et 
n'ayant  que  dix  pages  de  texte.  Contrai-  | 
rement  à  l'habitude  de  l'époque,  Burel 
n'a  pas  niis  sur  sa  thèse  le  lieu  de  sa  nais-  ' 
sance,  mais  il  serait  facile  d'avoir  ce  ren- 
seignement par  les  archives  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Burel  prit  le  titre 
de  docteur  en  chirurgie,  et  vint  s'établir 
à  Rouen,  où  il  avait  fait  ses  études,  et 
avait  été  chirurgien  interne  de  l'hospice 
d'humanité.  En  i8i^,  il  fut  candidat  à  la 
place  de  médecin-adjoint  à  l'Hospice  gé 


Les  familles  de  Costebelle  et  Châ- 
teauneuf  (LX,  672,  921).  —  La  Chesnaye 
I  des  Bois,  dans  son  Diclionnaire  de  la  no- 
i/t'S56", cite,  d'après  Artefeuil,  II,  401,  Fran- 
çois de  Sigoin  de  Chàteauneuf,  officier 
d'infanterie  au  régiment  de  Montmorin, 
qui  épousa,  le  ^  ]uin  1752,  Blanche  de 
Laugier,  dont  Jean-Pierre-François  de  Si- 
goin.Armes  :  d'azur  à  la  cigoone  d'argent. 
G.  P.  Le  Lieur  d'AvosT. 


Créquy  (LXI,  501).  —  Le  nom  de 
Crequi-Montfort  n'est  pas  porté  par  une 
branche  de  l'illustre  famille  de  Créquy, 
mais  par  la  famille  Le  Compasseur  Cre- 
qui-Montfort de  Courtiron,  par  suite, 
peut-être,  d'une  alliance  avec  la  famille 
de  Créquy.  G.  de  La  "Véronne. 


Marquis  de  Dampierre  (LX,  278, 
419).  —  Le  marquis  de  Dampierre  n'ap- 
partenait pas  à  la  famille  de  ce  nom  citée 


néral  de  Rouen  ;   il  habitait  alors  7,  rue      par  le  comte  deToulgoët  Tréanna.  Il  était 

issu  d'une  autre  famille,  originaire  du 
Ponthieu,  el  établie  ensuite  aux  Antilles, 
en  Périgord,  en  Saintonge,  en  Berry.  Le 


de  Fontenelle. 

Un  médecin-poète  de    Rouen,    Vigne, 
lui  dédia  en  1830,    une    Epttre  à  l'amitié. 


ainsi  qu'à  Godefroy  et  à  Flaubert  le  père  père  du  marquis  est,  je  pense,  le  premier 
du  romancier.  Ces  trois  médecins  ve-  i  de  sa  race  qui  s'établit  en  Berry  :  il  mou- 
naicntdele  sauver  d'une  grave  maladie.  |  rut  à  la  Châtre  le  i""' avril  1756.  L'aïeul 
Je  ne  connais  pas  d'autres  médecins  j  et  le  bisaïeul  de  ce  dernier  étaient  passés 
Rouennais  du  nom  de  Burel.  Est-ce 
B.  N.  M.  Burel  qui  acheta  Marengo,  le 
cheval  blanc  de  Napoléon  .''  L.  O. 

Famille  de  Bray  ^LX,  222). — Pierre- 
Paulin  de  Bray  eut  aussi  une  fille,  Louise- 
lustine^Alice-Antoinette  de  Bray,  née  vers 
1829,  décédée  au  couvent  des  dames  de 
Cluny,  à  Paris,  le  26  janvier  1892,  qui 
avait  épousé,  le  6  février  18^9,  Dieudonné- 
Jean-Baptiste-Paul  Gaschon,  comte  de 
Molèncs.  G.  P.  Lr  Lieuh  d'Avost. 


I  aux  Antilles.  On  trouvera  la  généalogie, 

;  ou  des  notices  sur  cette  famille,  encore 

5  représentée  par  plusieurs  branches,  dans 

!   les  ouvrages   suivants  :    Annuaire   de  la 

:  Noblesse  de  France  1848-49,  p.  391  ;  1867, 

;  p.  422;  1868,  p.  388;    1896,  p.  256  La 

;   iMorincrie  :  La  Noblesse  de  Saintonge    et 

i  d' i4unis    en    ijfiç  ;    Vicomte    Révérend  : 

j    Titres  et  anoblissements  de  la  Restauration, 

II,  260  ;  Belleval  :  Nobiliaire  de  Ponthieu, 

p.   342  ;  Etat  présent  de  la  Noblesse  (1883- 

87),  etc.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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Desmoulins,  comte  d'Arginy  (LX, 

672).  —  A  la  fin  du  xvir  siècle, il  y  avait 
des  mavqiiiset  des  comtes  d'Arginy,  mais 
ils  appartenaient  à  la  famille  Camus  de 
Pontcarré,  delà  Guibourgère,  etc. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Desforgues  (Françoie-Louis-Mi- 
chel-Chemin)  Papiers  et  descen- 
dance (LXI,  444).  —  Voici  ce  que  je 
trouve  à  son  sujet  sous  le  nom  de  De- 
forgues,  dans  la  «  Biographie  de  tous  les 
ministres  depuis  la  constitution  de  1791 
jusqu'à  nos  jours  »  2*  édition,  Paris,  chez 
tous  les  marchands  de  nouveautés,  1825. 
Imprimerie  de  Plassan,  rue  de  Vaugirard, 
15,  derrière  l'Odéon. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre, 
c'est  qu'il  était  membre  de  cette  municipa- 
lité qui,  dans  la  matinée  du  10  août  1792, 
chassa  le  corps  municipal  et  se  mit  à  sa  place, 
sans  autre  droit  que  la  loi  du  plus  fort.  Le 
21  juin  1793,  Hérault  de  Sérielle  le  proposa 
pour  remplir  la  place  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  qu'occupait  Lebrun.  Deforgues 
fut  accepté  et  installé  ;  mais  il  ne  dut  p.is 
avoir  beaucoup  à  faire,  car  pendant  la  dinée 
de  son  ministère  la  France  n'eut  aucune  rela- 
tion hors  de  ses  frontières. 

11  y  avait  tout  au  plus  trois  mois  que  De- 
forgues était  ministre  lorsque  Hébert  le  dé- 
nonça aux  Cordeliers  ;  il  fut  destitué  et 
arrêté. 

Mangourit  prit  aussitôt  sa   place. 

Cependant  Deforgues  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  être  mis  à  ii:ort  avant  le  9  thermidor, 
et  cette  journée  le  sauva.  Sous  le  Directoire 
il  fut  nommé  ambassadeur  en  Hollande  ;  la 
révolution  du  iS  brumaire  le  fit  rentrer  en 
France  quelques   mois  après  son   départ. 

Les  consuls  employèrent  M.  Deforgues 
comme  commissaire  général  de  police  et 
l'envoyèrent  à  Nantes.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
encore  remplacé,  par  suite  d'une  rivalité  qui 
s'éleva  entre  lui  et  Letourmur  de  la  Manche, 
alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

Enfin  M.  Deforgues  partit  en  1804  pour 
la  Nouvelle  Orléans  où  II  allait  remplir  les 
fonctions  de  consul  de  France. Nous  ignorons 
ce  qu'il  est  devenu. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  sur  ce  person- 
nage dans  l'ouvrage  anonyme  que  nous 
copions.  Mais  la  date  de  son  décès  à  Pras- 
lin  ne  peut  être  1740.  Il  y  a  évidemment 
une  faute  d'impression  à  la  page  445. 

V.  A.  T. 
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Gauthier,  Beyerlé,  Brunet  deCra 
milly,  Gesner,  Grandchamps,  Pi- 
card.Regnault  d'Irval  :  Armoiries  à 
retrouver  (LX,  618,  761).  —  Dans 
VAriiioii.il  général  de  Rietstap,  il  y  a  les 
armoiries  de  cinq  familles  du  nom  de 
Gauthier  en  Lorraine,  anoblies  en  1571, 
1626,  1661,  1662  et  1756  et  d'une  fa- 
mille Picard,  aussi  en  Lorraine,  anoblie 
en  1^69.  Nicolas-Pierre-Joseph  Regnault 
d'Irval  fut  reçu  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  en  1736, 

G.  P.  Le  LiEUR  J'AvosT. 

Grégoire  Huret,  graveur  (LXI, 
391,532).  —  Voici  quelques  renseigne- 
ments,bien  tardifs  —  (j'étais  en  voyage)  — 
et  quecompièteront,je  l'espère, d'autres  in- 
termédiairiitef  mieux  documentés  que  moi. 

Grégoire  Huret  est  né,  non  en  1610, 
comme  l'avancent  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes, mais  en  1606,  ainsi  qu'en  fait 
foi  l'acte  suivant,  extrait  des  Archives 
paroissiales  de  la  ville  de  Lyon  : 

Octobre  1606.  —  Le  vingt-quatre  Jay 
baptisé  Grégoire  fils  de  hone  Pierre  Huiet 
m«  menuysier  et  de  Janne  Chassaing  sa  femme 
Parrein  Leonnard  Chassaing  m"  cordonnier  et 
sa  Marreyne  Dam"°Françoyse  de  Remieux. 
(Signé)  :  L.  Michon  . 

(Registre  des  naissances  de  Saint- 
Nizier). 

L'entrée  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche en  leur  bonne  ville  de  Lyon  eut 
lieu  le  M  décembre  1625  et  la  relation 
imprimée  de  cette  cérémonie,  dont  parle 
M.  César  Birotteau,  parut  à  la  fin  de  l'an- 
née suivante.  Les  permisd'imprimer  sont, 
en  effet,  datés  des  13  et  14  décembre 
1623. 

A  ce  moment,  Huret  était  donc  âgé  de 
17  ans  révolus  et  l'on  sait,  par  iMariette, 
«  qu'il  avoit  commencé  dès  sa  plus  ten- 
«  dre  jeunesse  à  embrasser  cette  profes- 
«  sien  »  :  la  gravure. 

Ce  sont  bien,  en  effet,  des  ouvrages  de 
jt  unesse  que  les  planches  qu'il  grava  pour  : 

Le  Soleil  i|  au  Signe  ||  dv  Lyon  ||  d'où 
quelques  parallèles  sont  tirez  |{  auec  le 
Ires-Chiestien,  très-Juste  et  très  Victorieux 
Monarque  ||  Louys  Xlll.  Roy  de  France  et 
de  Nauarre  en  son  !|  Entrée  triomphante  dans 
la  ville  deLyjn  ||  Ensemble  ||  Vnsommaire  ré- 
cit de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable 
en  la  dite  Entiée  |{  de  sa  Majesté, etde  la  plus 
Illustre  Princesse  de  la  Terre,  Anne  = 
d'Avstriche,Royne  de  France  et  de  Nauarre,  H 
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dans  ladite  Ville    de  Lyon,    le    n  décembre 
1622.  ! 

A  Lyon,   ||   cliez  Jean  JuUieron.    ||   M,  : 
DCXXII.  i 

Ce  petit  in-folio  de  180  pages  contient, 
entre  autres  planches,deiix  viiesd'arcs-de- 
triomphe,  gravées  par  Huret{Gre,  Huiet  \ 
fecii)  d'un  burin  lourd  et  dur  qui  ne  fait  ; 
en  rien  présager  la  douceur  poussée  jus- 
qu'à la  mollesse,  des  œuvres  postérieure- 
ment exécutées  par  l'artiste. 

Simultanément  parut  l'ouvrage  sui- 
vant : 

Rsception  de  ||  Tres-chrestien,  ||  tres- 
iuste,  et  très-  ||  victorieux  monarque  ,*,  || 
Lovys  XIII,  Roy  de  France  et  de  Nauarre, 
premier  ||  Comie  et  Chanoine  de  l'Eglise  de 
Lyon  :  Il  Et  II  De  Tres-Chrestienne,  Tres- 
auguste,  et  Tres-vertueuse  Royne  ||  Anna 
d'Avstriche  :  ||  Par  Messieurs  les  Doyen, 
Chanoines  et  Comtes  de  Lyon  ||  ,  en  leur 
Cloistre  et  Eglise,  le  XI  décembre,  M.  DC. 
XXli. 

A  Lyon,  ||  par  Jaques  Rovssin,  || 
M.  D.  CXXIIL 

Pour  cet  autre  in-folio  de  67  pages, 
Huret  grava  trois  planches  représentant  : 
les  2  premières  les  lions  d'or  massif.  «  de 
la  hauteur  de  demi-coudée,  »  offerts  par 
le  consulat  à  Leurs  .Majestés,  et  la  troi- 
sième :  le  bateau  que  le  même  Consulat 
mit  à  la  disposition  de  la  Reine  «  pour 
ses  promenades  sur  la  rivière  de  Saône  », 
pendant  son  séjour  à  Lyon. 

Ces  trois  estampes  sont  moins  dures 
d'aspect  que  les  vues  des  arcs-de-triom- 
phe ;  cela  tient  autant  à  la  nature  des 
objets  représentés  qu'à  un  travail  plus 
souple  du  buri.i. 

Les  autres  planches  illustrant  ces  deux 
ouvrages  furent  exécutées  par  Pierre  Fa- 
ber,  N.  Aulguers.  C.  Audran,  C.  de  Mal- 
lerij  et  Dav.  van  'Velthem.  Elles  durent 
être  terminées  à  la  dernière  minute,  car 
on  ne  prit  même  pas  le  temps  d'effacer 
les  bavures  de  burin  des  fonds  et  des 
marges. 

En  1624,  il   fut  lionne,  par  les  rnémes 
libraires,    une    nouvelle    édition,    légère- 
ment modifiée  dans   les   titres  et  dans  les 
textes,  mais  ornée   des   mêmes  planches. 
G.  Keller-Dokian. 


TJne  lettre  de  l'abbé  Maury  à  re- 
trouver (LXI,  558).  — Cette  lettre  fait 


partie  de  ma  collection  et  est,  pour  copie, 
à  la  disposition  de  M.  Paul  Cottin. 

Jean  Hanoteau. 

La  mort  du  comte  Marchand  (LXI, 

403).  —  En  1876,  j'étais  commissaire  de 
police  à  Trouville  et  en  cette  qualité,  le 
20  juin,  j'ai  assisté  à  la  mise  en  bière  du 
comte  Marchand,  décédé  dans  une  villa 
située  sur  la  côte.  Si  mes  souvenirs  sont 
fidèles,  cette  opération  a  été  faite  en  pré- 
sence de  la  comtesse,  d'un  médecin  et 
des  tlls  du  général  Brayer.  C'est  donc  par 
erreur  que  la  lettre  de  la  comtesse  Mar- 
chand, reproduite  dans  V Intermédiaire, 
porte  la  date  du  30  juin. 

Paul  Pivson. 
« 

*  * 
[Il  n'y  a  nulle  erreur,  la  lettre  porte  bien 
la  date  du  30  juin.  La  mise  en  bière  a  eu 
lieu  le  20  :  la  comtesse  Marchand  remer- 
cie le  30  des  témoignages  qu'elle  a  reçus 
à  cette  occasion.  Rien  de  plus  logique]. 

Montaigne  serait-il  l'auteur  de  la 
'<  Servitude  volontaire  >>,  de  La  Boé- 

tie  (LV).  —  Le  Dr  Armaingaud,  fidèle  de 
Montaigne,  a  soutenu  deux  propositions 
qui,  depuis  trois  ans, ont  fait  couler  beau- 
coup d'encre.  11  a  soutenu  : 

1°  que  le  Diicours  sur  la  Servitude  vo- 
lontaire a  iii,  après  la  Saint-Barthélémy, 
l'objet  de  remaniements  qui  en  ont  fait  un 
pamphlet  contre  Henri  111  ; 

2"  que  l'auteur  de  ces  remaniements  et 
de  la  remise  du  document  aux  protestants 
qui  l'ont  publié,  est  très  vraisemblable- 
ment Montaigne. 

Sous  le  couvert  de  son  jeune  ami,  La 
Boéiie,  .Montaigne  serait  entré  prudem- 
ment dans  la  lutte  des  partis  Trop  avisé 
pour  compromettre  sa  liberté  et  sa  vie 
par  des  hardiesses  de  plume  qu'il  ne  pou- 
vait contenir,  il  usa  d'un  stratagème  qui 
réussit  si  bien,  que  le  D'  Armaingaud  est 
le  premier  à  l'avoir  découvert. 

Thèse  et  hypothèse  sans  doute,  mais 
singulièrement  serrées  et  troubbntes.  Elles 
ont  trouvé  d'acharnés  contradicteurs  ; 
elles  ont  trouvé  aussi  des  approbateurs 
très  qualifiés.  Ils  sont  enchantés  ceux-là 
de  découvrir  enfin,  dans  Montaigne,  une 
humeur  militante  cachée  sous  une  inertie 
alTcctée,  et  derrière  la  paresse  et  l'indilTé- 
rence,  une  âme  [)assionnée. 

Les   arguments   tirés  de    l'histoire,  du 
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style,  des  textes, des  faits,  sont  nombreux. 
On  les  trouvera  réunis  dans  'Montaigne 
pamphlétaire,  l'énigme  du  Contr'iiii  (chez 
Hachette  1910).  Le  D'  Armaingaud  a  pu- 
blié toute  la  polémique.  11  expose  sa  théo- 
rie et  répond  à  ses  contradicteurs  avec 
autant  de  courtoisie  que  de  bonne  grâce 
et  aussi  de  bonne  foi. 

Il    est    incontestable    que   le    Conti'nn 

était  une  énigme.  11  était  inadmissible  de       , 

rencontrer  un   pareil  talent  chez  un  tout  )  mourut  à  la  IVlalmaison 
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sœurs)  fit,  au  titre  étranger, partie, à  Saint- 
Cyr,  de  la  promotion  de  Solférino  (^iSîi^ 
60).  Il  était,    q'.ioiq'.i 'exilé   chef  de  batail- 
lon espagnol  et  prit  part,  avec  ce  grade,  a 
l'expédition   de    Syrie,  accompagné  d'un 
capitaine  répétiteur  à   Saint-Cyr.  Au  re- 
tour, Munozfut  nommé  capitaine  à  la  Lé- 
gion étrangère  (grade  inférieur  d'un  rang 
à  son  grade  étranger  suivant  la  règle)  et 
officier  d'ordonnance    de   l'Empereur.    Il 
résidence  de  sa 
•  de  la  poitrine, 
A.  B. 


mère,  vers 
a-l-on  dit. 


65 


66 


Nikto  (LXI    447,  533).  —   De    Ma- 
liifme   et    I^omieiir,     article  de  M.   Jules 


jeune  homme.  11  y  avait  là  quelque  super 

chérie,  quelque  feinte.  Quand  on  serre  de  1 

près  la  présentation  si  singulière  de   cette  | 

ceuvre  virile,  qu'on  démêle  qu'incontesta-   | 

blement,   par   certains    traits,    elle     n'est  [ 

pas  à  sa  date,  et  qu'il    s'en    échappe  un  j   Bertaut  qui  a  interviewé  Nikto. 

souffle  d'ardent  libéralisme, qui  est  comme 

la  philosophie  de  Moiitaigne  sans  masque, 

on  conçoit  et  l'attribution  que  fait  de  cette 

œuvre  le  D''  Armaingaud  et  l'historique 

absolument  nouveau  qu'il  en  trace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  du  D'  Ar- 
maingaud reste  inséparable  de  l'œuvre  de 
Montaigne  et  crée  un  problème  à  la  han- 
tise çluquel  nul,  désormais,    n'échappera. 


HégésippQMoreau(T.G.6i3;  XLIV; 

XLV  ;  XLVI  ;  LV).  —  C'est  à  la  suite 
d'une  note  publiée  dans  V Intermédiaire 
qge  le  comité  constitué  pour  élever  un 
monument  à  Hégésippe  Moreau  a  pu 
mener  à  bien  son  entreprise  qui  sommeil- 
lait. Un  petit  monument,  une  stèle  d'un 
joli  style  due  à  M.  Henri  Guillaume,  sur- 
rnontéê  d'un  buste  exécuté  d'après  les 
documents  iconographiques  existants  — 
et  le  moulage  sur  nature  —  buste  dû  à 
Mme  Coutan-Montorgueil. 

Le  centenaire  d'Hégésippe  Moreau  a  été 
célébré  Je  10  avril  dernier.  (1910). 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  divers  articles 
sur  le  poète. 

II  faut  mettre  à  part,  pour  les  renseigne- 
ments nouveaux  très  curieux  et  scrupuleu- 
sement vérifiés  qu'ellerenferme,  l'étude  de 
M .  Léon  Séché  dans  le  Mercure  de  France 
(16  avril  1910).  Elle  contient,  en  outre, 
un  portrait  inédit  de  Louise  Lebeau,  celle 
qu'Hégésippe  Moreau  appelait  «  sa  sœur  ». 

Enfants  de  Munoz  et  de  la  reine 
Christine  (LXI,  ^^o,  177,  289)  —  Un 
fils  de  la  reine  Christine  (fils  unique,  très 
probablement,   mais   ayant    au    moins  2 


!  Et,  d'abord,  mon  nom  ne  signifie  rienj 
I  proclame-t-elle.  S:.vez-vous  ce  que  veut  dire 
I  Nikto  en  russe  ?  Rien.  Du  reste,  je  ne  suis 
même  pas  européenne  je  suis  une  barbar:, 
née  en  Asie,  en  Minarélie,  sur  les  confins  du 
Caucase.  J'ai  été  élevée  là,  dans  une  im- 
mense propriété,  chez  mon  parrain  ,  avec 
dix-sept  garçons.  Vous  pensez  biep  qu'il 
n'était  pas  possible,  dans  ces  ponditions,  de 
me  laisser  une  robe,  j'ai  été  vêtue  en 
homme  dès  ma  naissance,  et  j'ai  toujours 
conservé  le  costume.  Voilà  !...  Qtiant  à  vous 
conter  ce  qu'a  été  ma  vie,  c'est  trop  long  et 
trop  compliqué  :  j'ai  vu  trop  de  pays  et  trop 
de  gens.  Et,  du  reste,  je  vous  l'ai  dit,  j'ai 
horreur  du  cabotinisme  4e  ce  temps.  J'es- 
saie d'être  une  exécutante,  mais  une  virtuose 
jamais    . 

Etonnante  a,  cependant,  dû  être  l'exis- 
tence de  cette  femme  étrange  qui  parle  neuf 
langues,  a  parcouru  à  peu  piès  toute  la 
terre,  soulevant  partout  l'enthousiasme  par 
son  jeu  extraordinaire  de  pianiste,  puis, 
abondonnant  tout  en  plein  triomphe,  re- 
prise de  cette  rage  de  mouvement  qu'ont  les 
Russes  et  qui  en  fait  d'éternels  errants. 

Elle  apprit  le  piano  sous  la  direction  des 
deux  excellents  élèves  de  Chopin  :  Mikuli  et 
Teleffsen,  mais  la  meilleure  partie  de  son  jeu 
impeccable,  elle  la  doit  à  Liszt  qui  l'ut  son 
vrai  professeur.  Rapidement,  elle  était  deve- 
nue son  élève  préférée,  et  elle  travailla  trois 
ans  avec  lui,  l'accompagnant  dans  tous  ses 
voyages  pour  se  fixer  enfin  à  Rome. 

Charles  Plazanet  avait-il  des  ar- 
moiries ?  (LXI,  502).  —  Ma  grand'- 
tante,  madame  de  Thezillat  de  la  Cour 
était  une  demoiselle  Roberte  Elise  de  Pla- 
zanet. Son  père  était  né  à  Peyrelevade 
(Corréze). 

Si  le  ciiercheur  Cottereau  désire  avoir 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30 


Avril 


1910 


641 


642 


les  armoiries  de  cette  famille  ainsi  que" 
celles  de  la  branche  des  Plazanet  habitant 
Versailles,  je  me  mets  à  son  entière  dis- 
position. C.  DE  LA  V. 


Puissant,  fermier  général  (LX, 
224).  —  François  Puissant  de  la  ViUegué- 
rif,  fermier  général,  qui  monta  sur  l'écha- 
faud  le  8  .nai  1794,  avait  épousé,  le 
8  février  1774,  Anne  de  Malartic,  fille 
de  [ean  de  Malartic  et  de  Marie-Anne  de 
Faure. . .  11  y  a  eu  ensuite  des  personnages 
du  nom  de  Puissant  de  la  Villeguérif  alliés 
aux  familles  de  La  Loge  de  Saint-Brisson, 
de  Cossart  d'Espiès,  de  Franssures,  de 
Gestas  de  Lespérou.x,  de  Vion  de  Gaillon, 
qui  appartenaient  probablement  à  sa  pos- 
térité. G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Un  portrait  p-or  Roglin  (LX,  2215, 
3SS,  380;  LXl,  534).  —  Entré  par  mon 
mariage  dans  la  famille  Cretté  de  Palluel, 
j'y  ai  toujours  entendu  traiter  de  parents 
«  la  descendance  du  peintre  Roslin  »>.  En 
s'adressant  à  M.  C.  Roslin,  M.  Villers 
aurait  sans  doute  une  réponse  à  sa  ques- 
tion. 

M.  C.  Roslin  est  marqué  sur  mon  livre 
d'adresses  comme  habitant  14  rue  Carnot, 
à  Versailles.  Lui  ayant  envoyé  ces  jours 
derniers  un  laire-part  à  cette  adresse,  j'ai 
reçu  une  réponse  datée  de  Tunis,  4  avril, 
I  rue  Bab-el-.MIouch. 

Comte  DE  GUENYVEAU. 

La  jeune  femme  au  manclaon,  de 
Madame  Vigée-Lebrun  (LXI,  ■503). 
—  11  y  a  plus  de  quinze  ans  que  j'ai  si- 
gnalé à  Messieurs  Kaempfen  et  Henri  de 
(^hennevières  l'erreur  du  Louvre,  facile  à 
réparer,  sinon  à  la  Chalcographie,  du 
moins  au  catalogue  et  sur  le  cartouche  du 
portrait. 

Je  leur  disais  que  .Mme  Molé-Reymond, 
filie  naturelle  du  marquis  de  Valbelle  et 
de  Mademoiselle  d'Epinay,  puis  légitimée 
lors  du  mariage  de  sa  mère  avec  le  comé- 
dien Mole,  avait  épousé  à  vingt  ans  un 
acteur  de  la  Comédie-Italienne,  Revmond, 
qui  avait  quelque  temps  appartenu  à  la 
Comédie-Française.  Madame  Mole  Rey- 
mond  débuta  elle-même  l'année  qui  sui- 
vit son  mariage,  le  11  septembre  1781,  à 
la  Comédie-Italienne,  où  elle  figure  en- 
core au  commencement  de  178(3. 


Mais  à  aucune  époque,  elle  n'appartint 
à  la  Comédie-Française  que  par  sa  mère 
et  son  beau-père. 

Madame  Molé-Reymond  mourut  en 
1834,  âgée  de  74  ans. 

Georges  Monval. 


Généalogie  des  "Visconti  (LX  ;  LXI, 

32,  245,  309,  365,  478).  —  j'ai  dit  et  je 
répète  que  le  comte  Visconti  de  Saliceto 
est  le  seul  et  dernier  descendant  direct  des 
anciens  souverains  de  Milan.  Assurément 
je  n'ai  pas  prétendu  dire  que  d'autres  fa- 
milles Visconti  n'aient  la  même  origine, 
mais  elles  descendent  de  collatéraux  et 
leurs  ancêtres  directs  n'ont  jamais  régné. 
C'est  comme  si  l'on  voulait  soutenir 
que  les  Bourbon  Busset  descendent  de 
Henri  IV. 

Il  serait  du  reste  facile  de  citer  d'autres 
lignes  que  celles  dont  parle  le  Libio  d'oro, 
les  Visconti  d'Aragona,  les  Visconti  de 
Marcignago,  par  exemple,  qui  sont  des 
noms  assez  connus. 

A  défaut  du  grand  ouvrage  de  Litta,  il 
suffira  du  reste  de  consulter  V Ammario 
delLi  Nobihà  Italiana  pour  1905  publié  à 
Mola  di  Bari  par  feu  le  comte  de  Crolla- 
lanza,  qui  jouissait  à  juste  titre  d'une 
grande  autorité  en  ces  matières.  On  y 
trouvera  (page  1127)  la  question  qui 
nous  occupe,  résolue  comme  elle  doit 
l'être. 

Une  petite  rectification.  Ce  n'est  pas 
Sagramoro  Visconti, qui  épousa,  en  1367, 
Elisabeth  de  Bavière,  mais  bien  son  frère 
Marco,  connu  surtout  pour  avoir  été  le 
filleul  de  Pétrarque.  Sagramoro  avait  épousé 
Achiletta  Marliani  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  milanaise.        Henry  Prior. 


Voir  Litta  :  Faniiglie  celebri  iialiane. 
G.  I'.  Le  Lieur  d'Avost. 


Tours  penchées  de  Pise  et  de  Bo- 
logne, etc.,(LX,=;ss.7^2.  818,874,  982  ; 
LXl,  33,  144,  249,  424,  ^96).  —j'ai  lu 
quelque  part  que  la  Ghilandina  de  Mo- 
dène,  tour  rendue  célèbre  par  le  poème 
«  la  Secchia  rapita  s^  (le  Seau  enlevé)  de 
Tassoni,  doit  être  classée  parmi  les  tours 
penchées.  Je  désirerais  quelques  détails  à 
son  propos.  Z. 
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L'abbé  Trublet  (LIX  ;  LX,  33,  149, 
479,  ^84).  —  Une  bonne  fortune  m'a  fait 
trouver  une  lettre  autographe  écrite  par 
l'abbé  Trublet,  de  l'Académie  française,  à 
son  cousin  M.  Michel  Trublet  de  la  Ville- 
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jegu,  capitaine  de  vaisseau  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Au  dos  de  cette  lettre  de 
famille  est  noté  ce  qui  suit  :  .<  Voici  leur 
généalogie  en  partant  de  la  souche  com- 
mune : 


1500.     Julien    Trublet  marié 
à  Perine  Le  Débotté 


1527.  Guillaume  Trublet 

et 

Thomasse  Souchant 

I 

Louis  Trublet 

et 

Françoise  Salmon 

I 

1588.  Jacques  Trublet  le  Tertre 

et 

Bertranne  Pommeret 

I 

1622.  Georges  Trublet  Flaudais 

et 

Thomasse  Guillaume 

I 

1603.  Georges  Trublet  Villejégu 

et  Schoslastique  de  Montigny 

1713.  Michel  Trublet  de  Villejégu 

et 

Anne-Margueiite  de  Montigny 

Jacques  Jérôn-.e  Antoine  Trublet 

et 

Antoinette-Charlotte-Laurence    de    Lusançay 

Elisabeth  Michelle  Trublet 

et 
Joseph    Bossinot-Ponphily 

Toute  cette  noble  lignée  était  origi- 
naire de  Saint-Malo,  et  l'on  voit  des  Tru- 
blet figurer  dans  les  actes  les  plus  an- 
ciens 

En  1657,  un  Josselin  Trublet  écrivait 
de  Paris  à  Georges  Trublet-Flaudais,  au 
sujet  de  la  prétention  qu'avait  leur  fa- 
mille de  remonter  jusqu'en  l'année  561  et 
d'avoir  habité  l'antique  ville  d'Aleth  ou 
Quidalet,    d'où  devait    naître  Saint-.Malo. 

C'est  peut-être  exagéré.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  trois  personnages  du  nom 
de  Trublet  ont  comparu  et  ont  signé  au 
traité  passé  au  mois  d'octobre  1366,  entre 
le  duc  Jean  de  Bretagne  et  l'évèque,  le 
chapitre  et  quelques  notables  bourgeois 
et  habitants  de  Saint-Malo. 

Dans  les  papiers  de  la  famille  Trublet- 
Bossinot-Ponphily    (branche     collatérale 


'538.  Jean  Trublet 

et 
Guillemette  Gravé 

I 

■573-  Jacques   Trublet  Potinais 

et 

Françoise  Salmon 

Guillaume  Trublet  Thiolais 

et 

Perrine  Jonchée 

Charles-Joseph  Trublet-Flourie 

et 

Françoise  Le  Breton 

I 

L'abbé  Trublet 


à  celle  de  l'abbé  Trublet)  on  trouve 
mention  d'une  requête  présentée  le  mer- 
credi 18  février  1637,3  l'audience  de  la 
cour  de  Saint-Malo,  devant  le  sénéchal, 
l'alloué  et  le  procureur  fiscal,  par  Josselin 
Trublet,  sieur  de  la  Ville-Houx,  tuteur  et 
curateur  des  enfants  mineurs  de  défunts 
Jacques  Trublet  et  Bertranne  Pommeret. 
sa  femme,  à  l'eflfet  d'être  exonéré  de  cette 
charge,  remontrant  »<  qu'il  a  excédé  l'âge 
déplus  de  70  ans,  de  plus  qu'il  est  tombé 
en  infirmité  de  corps  qui  le  rend  incapa- 
ble de  continuer  ladite  charge.  » 

Terminons  p:ir  la  transcription  de  la 
lettre  précitée  de  l'abbé  Trublet,  acadé- 
micien nouvellement  élu,  à  son  cousin 
Trublet  de  la  Villejégu  : 

Paris,  2Ç  mars  1701 . 

Je  vois.  Monsieur  et  cher  Cousin,   avec   la 
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plus  vive  reconnoissance  la  part  que  ma- 
dame ■  rublet  et  vous,  avez  bien  voulu  pren- 
dre à  mon  élection  à  l'Académie  françoise. 
Rien  n'étoit  plus  naturel  que  votre  joye 
dans  cette  occasion,  puisque  nous  portons  le 
même  nom.  iVlonsieur  votre  frère,  mon  con- 
frère dans  le  chapitre  de  Saint-Malo,  rn'avoit 
fait  aussi  l'honneur  de  m'écrire.  De  tous  les 
coinplimens  que  j'ai  reçus,  aucun  ne  m'a 
été  plus  agréable  que  les  vôtres.  Je  me 
flatte  que  vous  recevrez  aussi  avec  plaisir  les 
assurances  de  l'atacheinent  respectueux  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signée  :  Trublet,  archidiacre. 
Gros  Malo. 

Comme  l'un  des  fils  de  Laurent  Trublet 
est  surnommé  de  Nermont,  probable- 
ment il  faut  compter  parmi  ses  ascen- 
dants Joseph  Trublet,  écuyer,  seigneur 
de  Nermont,  mari  de  Hélène  Trublet  et 
père  de  Thérèse  Trublet  mariée,  par  con- 
trat du  2  août  1752,  avec  Michel-Julien 
Picot,  seigneur  de  Closriviere  (d'Hozier: 
Armoriai  général.  Registre  II,  p.  880)  et 
Joseph-Michel  Trublet  de  Nermont,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  1736. 

Je  pense  que  Marguerite-Antoinette  de 
Montigny  était  bien  sœur  d'Anne-Elisa- 
beth de  Montigny  du  Timeur,  alliée  en 
17^7  à  Charles-Auguste  Carré,  seigneur 
de  Luzançay,  puisque  Saint-Alais  (Nobi- 
liaire universel,  Vill,  292)  dit  que  Antoi- 
nette-Charlotte-Laurence Carré  de  Luzan- 
çais,  fille  de  ces  derniers,  épousa,  par 
contrat  du  24  octobre  1784,  et  par  dis- 
penses du  pape,  son  cousin  germain  mater- 
nel, Jacques  Jérôme- Antoine  Trublet, 
écuyer,  seigneur  de  la  Villejégu,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  capitaine  des  vais- 
seaux du  roi,  fils  de  Michel  Trublet, 
écuyer,  seigneur  de  la  Villajégu,  de  la 
Flaudaye,  etc.,  ancien  capitaine  des  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes,  et  de 
Anne-Marguerite-Antoinette  de  Montigny. 
De  ce  mariage  sont  issus  Joseph-Constant 
Trublet  de  la  Villejégu,  nd  à  Rennes,  en 
1802  et  deux  demoiselles. 

G    P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Obole  parisis  (LXI,  280,  566,  480). 
—  Dans  le  système  carolingien,  l'obole 
était,  avec  le  denier,  les  seules  monnaies 
effectives;  les  autres,  sol  et  livre,  étaient 
des  monnaies  de  compte.  Comme  le  de- 
nier, l'obole  était  d'argent  dont  elle  valait 
la   moitié   et    pesait    environ     un    demi- 
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gramme.  La  maille,  frappée  dans  le  nord 
de  la  France  et  surtout  dans  les  provinces 
qui  formèrent  les  Pays-Bas,  était  égale- 
ment d'argent  ;  elle  différenciait  de  l'obole 
par  sa  forme  épaisse  et  son  module  très 
réduit,  tandis  que  l'obole  était  plate 
et  guère  plus  épaisse  qu'une  feuille  de 
papier. 

Par  suite  de  l'altération  des  monnaies 
sous  les  Capétiens,  l'obole  devint  de  cui- 
vre ainsi  que  le  denier,  et  disparut  de 
bonne  heure,  même  comme  monnaie  de 

compte.  PlCAILLON. 

Chapelles  seigneuriales  dans  les 
églises  (LXI, 9, 144,251,567,480,537). — 
llexistedansla  banlieue  immédiate  de  Paris 
un  exemple  assez  curieux  d'une  chapelle 
particulière  faisant  partie  d'une  église  et 
de  construction  relativement  récente. 

C'est  à  Drancy  qu'une  famille  de  châ- 
telains, à  la  suite  de  nombreuses  difficul- 
tés pour  l'inhumation  d'un  de  ses  mem- 
bres dans  l'église  communale,  fit  cons- 
truire, à  ses  frais,  dans  l'axe  même  du 
monument,  une  chapelle  contiguë  à  celui- 
ci,  où  fut  déposé  le  corps.  C'était  d'autant 
plus  facile  que  le  portail  était  latéral.  On 
fit  alors  démolir  le  mur  qui  séparait  cette 
chapelle  de  la  nef  et  l'église  se  trouva 
allongée  d'autant.  Rolin  Poète. 

le  ne  suis  pas  de  l'avis  de  notre  con- 
frère Ch.  qui  croit  que  ces  chapelles  sei- 
gneuriales étaient  le  plus  souvent  pla- 
céss  du  côté  de  l'Epitre 

|e  suis  disposé  à  admettre, au  contraire, 
avec  plusieurs  autres  de  nos  confrères, 
que  la  règle  était  de  placer  les  chapelles 
seigneuriales  du  côté  de  l'Evangile  quand 
cela  était  possible.  C'était  le  côté  consa- 
cré par  lusage  comme  le  plus  honorable, 
celui  par  lequel  commençait  la  quête  et  la 
distribution  du  pain  bénit  ;  il  était  donc 
tout  naturel  d'y  mettre  le  premier  parois- 
sien qui  était  le  seigneur  du  lieu.  |e  veux 
parler  seulement  ici,  bien  entendu,  des 
vraies  chapelles  seigneuriales,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  constituaient  un  édifice  spé- 
cial, accolé  au  chœur  de  l'église  et  abso- 
lument indépendant  de  cette  église,  avec 
une  entrée  extérieure  particulière. 

Comme  type  de  ce  genre  de  chapelle 
seigneuriale,  je  puis  citer  celle  du  village 
d'Ognon,  canton  de  Senlis  (Oise),  petit 
édicule  du   XVI*  siècle  (peut-être  de  la  fin 
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du  kv'),  plus  ancieh  par  conséquent  que 
l'égliSe  elle-même,  laquelle  a  été  complè- 
tement refaite  âii  milieu  du  xvii"  siècle, 
au  temps  où  les  Lescuyer  étaient  Sei- 
gneurs. Cette  chapelle  seigneuriale,  Ou- 
verte par  deux  grandes  arcades  Sur  le 
chœur  dont  elle  occupe  toute  la  longueui", 
avait  une  porte  particulière  sur  le  cime- 
tière; et  elle  fest  construite  au  dessus  d'un 
grand  cavfeau,  sépulture  des  seigneurs 
d'Ognttii.  Le  BesaciëR. 

Musique  de  scène  d'«  Athalie  » 
fLXI,  393,  537).  —  En  dehors  des 
chœurs,  il  y  a  de  la  musique  de  scène 
dans  Athalie,  ime  seule  fois,  à  là  vérité, 
mais  cette  exception  unique  doit  accroître 
singulièrement  l'etTet  tragique  de  la 
scène  VII  du  troisième  acte,  celle  de  la 
Prophétie.  Après  le  vers  de  Joad  : 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 
le  texte  porte  :  «  Le  chœur  chante  au  son 
de  toute  la  symphonie  des  instruments  >>. 
Que  du    Seigneur    la  voix  se   fasse  entendre 

Et  la  symphonie  reprend  deux  fois  :  la 
première    après  le  vers  ; 
Pécheurs,    disparaissez,    le    Seigneur    se    ré- 

I  veille. 

là  Seconde  suit  cette  réplique  chahtèe 
du  chœur  : 

Dieu  dé  Sion,  rappelle, 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontési 

je  soumets  cette  remarque,  peu  impor- 
tante en  soi,  à  M.  Arthur  Pougm. 

H.  C.  M. 

Milord  Arsouille  (T.  G  ,  62  ;  LVll  ; 
LX  ;  LXl,  83).  —  A  ajouter  à  la  liste  déjà 
donnée  :  les  Réminiscences  diid  Recollec- 
iions,  Afii'cdotes  of  tbe  Camp,  Court,  Clubs, 
ahd  Society,  1810-1860,  du  Captaiu  Grè- 
nôw  'qui  donhe  des  renseignements  Sur 
le  vrai  et  le  fauX  Milord.  A.  G.  C 

Gargantua  (LXl,  223,  313).  —  Pour- 
'cjuoi  le  nom  de  Gargantua  ne  serait  il  pas 
inventé  par  Rabelais  lui  même  ?  il  l'a 
peut-être  formé  de  gigantomachie  {Corn- 
'bat  âes  géants)  ou  gigantologie,  [Histoire 
des  géants). 

11  a  souvent  usé  des  noms  des  géants 
ttiyth(il'Ogiques;ainsi  vous  trouvez  le  géant 
Oltus  qui  est  Cottus  (saison  dérangée)  ; 
feriare  qui  est  Briarée  (sérénité  renversée); 
Ephialta  pour  Ephialtes  (nuées  épaisses). 


I   Puis  à  côté  il  place  des  géants  de  fantaisie 

comme  Happemouche. 
(       Littré  dit  que  ce  nom   peut  venir  d'un 
i   mot  du  languedocien  qui  veut  dire  gosier. 
:   )e  crois  plutôt  aux  géants. 
\  Henry  Trouvillk. 

!  — 

I  Les  Ana  (XLVll  k  XLIX  ;  LVIlj.  — 
Après  long  silence,  je  reviens  à  mes  .\na. 
!  l'ai  tout  fait.  J'ai  écrit  au  maire  de  Valen- 
ciennes,  j'ai  supplié  par  lui  l'aide  du  bi- 
{  bliothécaire  de  la  ville,  j'ai  même  joint  à 
î  ma  lettre  un  bon-postal  pour  assurer  ré- 
j  ponse  déjà  affranchie,  j'ai  attendu  et  at- 
tendu. Rien.  N'y  aurait-il  pas  à  Valen- 
î  ciennes  un  intermédiairiste  qui  voudrait 
bien  me  dire  —  affaire  de  quelques  mi- 
j  nutes  de  son  temps  ou  de-son  intérêt  — 
I  si,  oui  ou  non,  la  Bibliothèque  de  la 
i  Ville,  ou  peut-être  u  ■  particulier,  possé- 
!  derait  un  Anagiapbéana.  manuscrit  ou 
i  imprimé,  de  Hécart  de  Vakniciennes  ? 
j  N'y  a-t-il  nul  renseignement  à  glaner 
1  dans  cette  ville,  sur  l'homme  et  le  sujet  ? 
!  —  Hécart  —  Ana  .?  C'est  pourtant  par 
!  l'homme  grandement  la  patrie  du  sujet? 
!  11  m'est  impossible  de  faire  le  voyage  à 
j  présent  pour  vérifier  ce  que  je  cherche. 
\  je  dois  donc  me  rejeter  sur  le  bon  vouloir 
i  et  la  courtoisie  de  tel  collaborateur  qui 
I  résoudra  ainsi  un  problème  qui  me  lient 
!   depuis  des  années.  A.  G.  C. 


Vient  de  paraître,  dans  la  collection  du 
Bibliophile  parisien  (chez  Daragon,  98  rue 
Blanche)  ;  Bibliographie  critique  et  raison- 
née  dei  ana  français  et  éliangers  par  A.  F. 
Aude,  ouvrage  orné  d'un  frontispice 
gravé  (7  fr.  50). 

M.  Aude  possède  une  collection  re- 
marquable d'ana.  aidé  de  nombreux  ama- 
teurs, il  sut  faire  de  son  livre  une  biblio- 
graphie d'un  très  grand  intérêt. 

C'est  avec  une  joie  parlagée,  j'en  suis  sûr, 
par  tous  les  véritables  bibliophiles, lui  dit  le 
baron  Roger  Portails,  qui  préface  ce  livre, 
que  je  salue  la  publication  de  la  Bibliogra- 
phie des  alla.  Votre  collection  de  ces  cu- 
rieux ouvrages  est  san;  doute  la  plus  belle 
qui  ait  jamais  été  rassemblée,  et  ce  sera  une 
bonne  fortune  pour  les  travailleurs  de  pou- 
voir consulter  le  volume  dû  à  vos  recherches 
et  à  votre  érudition. 

«...  Et  moi  aussi,  dans  ma  jeunesse, 
j'avais  i^êvé  d'enrichir  d'ulie  unité  cette  pit- 
toresque sétie  et  de  réunir  en  volume  ces 
traits   piquants,  ces  mots  à  l'emporte-pièce, 
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entendus  dans  la  nie, répétés  au  club,ramassés   , 
dans   le   journal,    en     un     mot     la    fleur    de 
l'espiit  parisien  :    cftia   se  serait   appelé   A^- 
p)iaUiària.  Je  livre   le    titre   à   qui   le    Vou- 
dra ...» 

Laguerre  Russo-JapoiiaiSe(LX  222, 
434  ;  LXl,  14s)-  —  America  dit  qu'il  a  lia 
dans  1=  Datlv  Telegi.iphque  le  tzar  ne  permit 
à  Kouropatkine  de  ne  publier  son  ouvrage 
qll'à  la  condition  qu'il  ne  sej-ait  jamais 
mis  en  vente  ou  traduit  dans  une  autre 
langue.  Cela  est  fort  possible,  mais  alors, 
le  tzar  a  mis  à  son  autorisation  une  con- 
dition sans  valeLir,  ce  qui  est  le  soi"!  des 
décisions  des  despotes.  La  Russie  n'a 
pas  adhéré  à  la  convention  de  Berne. 
Tout  ce  qui  est  publié  dans  l'empire  dés 
tzars  peut  donc,  par  suite,  être  publié  en 
n'importe  quelle  langue,  sam  autorisation 
dé  l'auteur.  On  peut  éviter  cela  en  partie 

—  et  c'est  ce  que  font  Andréiev  et  Gorki 

—  en  publiant  en  même  temps  en  russe 
en  un  pays  adhérent  à  la  Convention  de 
Berne.  Kouropatkine  aurait  donc  dû,  pour 
exécuter  la  volonté  du  tzai",  publier  son 
livre  en  Allemagne  par  exemple,  mais 
encore  aurait-il  fallu,  pour  conserver  sa 
propriété  littéraire,  que  le  livre  fiit  mis 
eil  vente.  D'ailleurs,  même  en  ce  cas,  aux 
Etats-Unis  du  Nord  d'Amérique,  non 
âdhéfents  à  la  Convention  de  Berne,  une 
édition  peut  être  faite  sans  autorisation 
de  l'auteur. 

Etant  entendu  que  notre  collaborateur 
America  ne  fait  pas  erreur  de  mémoire, 
la  condition  imposée  par  lie  tzar  était 
comme  inexistante  ;  et  par  suite,  l'asser- 
tion d'America  et  la  ttiienne  ne  se  contre- 
disent pas.  .Augustin  HamoN. 

Poésies  sur  1«8  roses  (LXl,    170, 

312,  308,42s).  —  Je  citerai  quelques  vers 
probablement  peu  connus,  puisqu'ils  ont 
fait  l'objet  d'une  question  à  Vlntermé- 
diairc,  il  y  â  bien  des  années  déjà,  et  que 
jamais  on  n'y  a  répondu. 

Le  temps  qui,  sans  repos,  va  A'uil  pas  si  léger 
Emporte  avecque  lui  toutes  les  belles  choses. 
C'est  pour  nous  avertir  de  le  bien  ménager 
Et  faire  des  bouquets  dans  la  saison  des  roses.    ! 
Je  cite  de  mémoire,  mais  quel   en  est  j 
l'auteur .''  Pietro. 

]e  possède  un  petit  in-16,  intitulé  :  Us  > 
loscs.  Etrennes  aux  Dames  ou  Recueil  des  ! 
plus    jolies    roses   peintes  d'après  nature  } 


et   des   meilleurs  auteurs  en   prose  et  en 

vers,     t8i4. 

Si  ce  livre  pouvait  intéresser  M.  E.L.I., 
je  le  lui  confierais  volontiers. 

LÉON  Saget. 

*  * 

L'auteur    d'un  article,    publié  dahs  je 

sais  tout,  donnait  à  Robespierre  le  titre  de 
poète  des  roses. 

Les  œuvres  du  Conventionnel  ne  peu- 
vent manquer  de  former  un  lot  important, 
dans  les  3.000  {poésies  .  qu'a  recueillies 
M.  J.  Graveraux,  Albert  Hugues. 

Le  Chevalier  Printemps  (LXl,  505). 
—  Contrairement  à  ce  que  pense  IVl.  Hel- 
levé,  cette  poésie  a  pat-faitement  été  pu- 
bliée dans  un  recueil  d'Edouard  Plouvier. 
Elle  figure,  en  effet,  dans  k  Livre  du  bon 
Dieu,  poésies'  d'Edouard  Plouvier,  hiusi- 
que  de  L.  Dal-cier,  album  in-4  publié  satls 
date  (mais  eh  1855)  par  Heugêl  et  C'°, 
et  qui  contient  les  pièces  suivantes:  i. 
Madame  la  Terre  ;  2,  le  Chevalier  Prin- 
temps ;  3,  IVlonseigneur  l'Eté  ;  4,  Sa  Ma- 
jesté l'Automne;  s,  le  Bonhomme  Hiver; 
6,  la  Mère  Providence  ,  7,  l'Ami  Soleil  ; 
8,  Son  Altesse  la  Luné  ;  9,  les  Ahges  ; 
10,  le  Père. 

Le  Livre  du  bon  Dieu,  illustré  par  Bëi"- 
trand,  et  coté  net  10  francs,  est  actuelle- 
ment rare,  mais  non  introuvable. 

Le  Chevalier  Printemps  fut  jadis  récité, 
avec  grand  succès,  par  Mlle  Périga,  ac- 
trice de  l'Odéon,  et  par  Saint-Germain, 
artiste  du  Gymnase  ;  il  serait  encore  ap- 
plaudi si  quelqu'un  ou  quelqu'une  d'es 
pensionnaires  de  la   Comédie-Française   le 

voulait  dire.  L.-Henky  Lecomte. 

« 

*  >^ 
Même  réjionse  :  A  Patay. 

«  La  libre  pensée  est  un  renard  ». 
Vôuillot  (LXl,  S63).  —  Il  suffit  de  relire 
les  fables  de  La  Fontaine  —  ou  de  les  lire. 

WiLLY. 

* 

«  i> 
De  M.  J.  Mantenay   [Univers,   25   avril 
1910). 

V Intermédiain  des  cturcheurs  publie  , 
dans  son  dernier  numéro,  la  question  sui- 
vante : 

1  De  M  ,  Jean  Bernard  (yo((;n,(/û'«  Chili)-;— 
le  n'ai  jamais  bien  compris  cette  phrase  de 
Louis  Veuillot  dans  l'avanl-propos  des 
Odeurs    de    Paris  :  La   libre-pensée  est   un 
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renard   qui  sait   toujours   parfaitement  où  et   j   du  xvil°  siècle, et  j'avais  ajouté  qu'il  suffisait 


quand  il  convient  d'avoir  un  rhume  de  cer 
veau.  V Intenné  iiaire  Jes  chercheurs,  qui  a 
résolu  des  problèmes  plus  difficiles,  devrait 
bien  poser  b  question  aux  innombrables  sa- 
vants qui  sont  ses  colbborateurs.  ■■> 

Vlnlermédiaire  a,  en  effet,  résolu  des 
pioblènies  plus  difficiles,  car  il  suffit  —  sans 
autre  explication  -  -  de  reproduire  le  con 
texte  de  Louis  Veuillot,  et  je  suis  étonné 
que  notre  confrère  chilien  ne  l'ait  point  com- 
pris. Citons  donc  cette  page  de  l'avant- 
propos  des  Odeurs  de  Pans. 

«  Un  jour,  à  Rome,  allant   du  Pincio,  où 
le  hâtif  printemps  entr'ouvrait  ses  fleurs,  au 
Vatican,    où    l'encens   brûlait   sur  l'autel,  je 
lisais,  dans  \3.  Revue  des  Deux-Mondes,  que 
«  Rome  sent  le   mort  ».   Cela  m'était  dit  par 
M.    Taine,    tout    justement    à    l'entrée    du 
Pont -Saint-Ange,  devant  les  statues  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  l'un  crucifié,   l'autre  dé- 
capité, et  qui  pourtant  ne  sont   pas   morts  ; 
ce    qui   me    persuada   que    Rome    non    plus 
n'est  pas  morte.    Etre    crucifié    ou    décapité 
n'est  plus    la    même  chose  que  mounr.  Et  je    ! 
me  souvins   aussi   qu'en    France,    moi-même 
et  beaucoup  d'autres  nous  sommes  étrange 
ment    tourmentes    d'une    malsaine   odeur  de 
renfermé.  Car   malgré  la  libre  circulation  des 
idées,    entretenue    avec    tant    de    largeur    et 
tant  de  pompe,  nous  ne  laissons  pas  de  con- 
naître des  idées  qui  n'ont  nullement  la  per- 
mission de  prendre  l'omnibus   et    M.   Taine 
le  sait  très  bien.  Mais  M.  Taine,  essentielle- 
ment Parisien  et  essentiemment  de  l'époque, 
attaché  tout  à  la  fois  au  recueil  de  M.  Buloz 
et  au    char    de  l'Etat,    peut   se  trouver  dans 
les  mêmes  conditions  que  beaucoup  de  libres- 
penseurs  :  ils  n'ont   pas   la   faculté  de  croire 
tout  ce    qu'ils    disent,    ni    la   permission  de 
dire  tout  ce  qu'ils  croient.  M.  Taine  croit-il 
bien  que  Rome  <  sent  le   mort  >  ?    Oserait-il 
avouer  que  Paris  sent  le  renfermé?  l.a  libre- 
pensée  est  un    renard   qui    sait  toujours  par- 
faitement où  et  quand  il  convient  d'avoir  un 
rhume  de  cerveau.    > 

On  le  voit,  il  suftisait  de  citer  la  page 
pour  la  comprendre.  Quelqu'un  annonçait 
un  jour  à  M.  de  Talleyrand  que  cet  intri- 
gant de  Sémonville,  dont  les  maladies  di- 
plomatiques ne  se  comptaient  plus,  était  en- 
rhumé. 

—  Pourquoi  donc  Sémonville  est-il  en- 
rhumé ?  demanda  le  prince  au  donneur  de 
nouvelles. 

J,  Mantenay. 

Quand  et  lui  (LXI,  357,426,483. 539, 
602).—  J'avais  cité  un  passage  entre  au- 
tres exemples, celui  de  l'ambassadeur  Ame- 
lot, qui  s'était  servi  de  cette  locution  à  la  fin 


de  se  reporter  aux  Dictionnaires  pour  s'as- 
surer qu'elle  était  des  plus  anciennes.  En 
effet,  d'autres  collaborateurs  de  Vlntermc- 
diaire  citent  Rabelais  et  Malherbe,  d'après 
Littré. 

11  n'est  donc  point  à  supposer  que  M. 
Amelot  ait  emprunté  ladite  locution  aux 
Suisses,  "  à  force  de  l'entendre  autour  de 
lui  »,  comme  l'insinue  M.  A.  'W.  d'au- 
tant moins  que  l'ambassadeur  de  France 
résidait  à  Soleure,  en  pleine  Suisse  alle- 
mande. 

Les  Genevois,  qui  sont  à  l'est  de  la 
France  ce  que  sonl  les  Belges  au  nord, 
pour  ce  qui  est  de  la  langue,  n'ont  fait  que 
déformer  cette  locution  avec  bien  d'au- 
tres. Langoumoisin. 

Etrennes  des  rois.  Biferne  ?  (LXI, 
281,  486,  543).  —  L'explication  du  motRe- 
fiina  ne  me  parait  pas  bonne.  Je  crois  qu'il 
faut  plutôt  y  voir  une  corruption  du  mot 
Epiphania.  Ce  genre  de  déformation  est 
commun  dans  le  mol  idiome  des  Romains 
du  Transtevere,  qui  disent  Campidolio  pour 
Capitolio.  A.L'Antic. 

Bichet,  poinson,  quarte,  pinte, 
queue  (LXI,  337).  —  Le  bichet  est  une 
mesure  de  grain  usitée  surtout  en  Bour- 
gogne et  dans  le  Lyonnais.  Elle  vaut  un 
peu  plus  de  20  litres  à  Sens  et  environ  40 
litres  à  Lyon. 

Le  poinçon  et  non  poinson,  est  les  deux 
tiers  du  muid  qui  vaut  260  1.  ;  soit  172  1. 
pour  le  poinçon.  Le  poinçon  de  vin  de 
Sancerre  contient  environ  200  litres. 

La  quarte  équivautà  deux  pintes  et  l'on 
'  sait  que  la  pinte  vaut  à  peu  près  un  litre. 

Quant  à  la  queue,  elle  varie  de  183  li- 
tres en  Champagne  et  213  à  IVlàcon,  à 
263  litres  et  297  en  Auvergne. 

En  général,  pour  toutes  ces  anciennes 
mesures,  quand  on  veut  avoir  une  appré- 
ciation exacte,  il  faut  la  demander  dans 
les  lieux  mêmes  qu'elles  concernent.  Elles 
varient  en  effet  d'une  ville  ou  d'un  bourg 
à  l'autre.  E.  Grave. 


Voici  aussi  exacte  que  possible  la  capa- 
cité des  mesures  en  usage  dans  l'antiqui- 
tié,  et  provenant  du  grec,  du  latin,  et 
autres  langues. 

Bichet  (qui   vient  du  grec,  bikos,  une 
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sorte  de  vase)  mesure  variant  de  un  cin- 
quième à  deux  cinquièmes  d'iiectolitre, 
également  une  mesure  agraire  valant 
quarante-deux  ares, suivant  les  contrées  où 
on  s'en  servait  ;  sa  valeur  variait  sous  la 
féodalité  ;  c'était  un  droit  sur  le  blé  et 
les  grains  et  différentes  denrées  sur  les 
marchés  et  les  foires;  on  disait  aussi  sur 
cette  mesure  :bichetage,  bichenage,  biclie- 
rée,  bichette  ;  cette  dernière  mesure  était 
une  capacité  d'environ  dix  litres  actuels. 
Poinson  où  Poinçon  (du  vieux  français, 
ponchon,  poçon,  ponçon,  qui  était  un 
tonneau  pour  le  vin  et  alcool)  sa  capacité 
vaut  à  Paris  dix-huit  hectolitres  tout 
comme  le  muid  qui  est  pour  l'avoine 
trente  sept  hectolitres,  pour  le  sel  vingt- 
quatre  hectolitres,  pour  le  charbon  "de 
bois  quarante  un  hectolitres.  En  Belgique, 
en  général  ça  vaut  de  deux  à  trois  hecto- 
litres suivant  la  province  ;  et  en  Suisse 
treize  hectolitres  ;  dans  les  départements 
fiançais  de  deux  cent  septante  à  sept  cents 
litres. 

Pinte  ou  Pint  (en  anglo-saxon  pynt)  ; 
(en  vieil  allemand  pindt)  ;  (en  espagnol 
pinta).  En  Europe  ce  mot  est  toujours  en 
usage,  sa  capacité  n'a  pas  fort  varié 
depuis  l'établissement  en  France  du  sys- 
tème décimal,  il  vaut  aujourd'hui  au  maxi- 
mum un  litre. 

Pour  désigner  qu'on  s'enivre  par  habi- 
tude, une  locution  populaire  dit  Pinter, 
ou  Mettre  pinte  sur  chopine. 

Pour  désigner  chez  les  débitants  en 
détail  on  dit  Vendre  à  pot  et  à  pinte. 
Egalement  on  dit  Boire  une  pinte. 

Pour  le  mot  Chopine  fde  l'allemand 
schoppen),  même  signification  aussi  pour 
Chope.  Choper  ou  chopiner,  c'est  boire 
outre  mesure.  Les  Chopinettes,  ce  sont 
des  burettes  pour  servir  à  la  messe,  c'est 
aussi  la  moitié  d'une  chope. 

Quarte  (du  latin  quartus,  quarto,  quar- 
tum,  quartae,  etc.)  pour  désigner  le  quart, 
être  quatrième  en  toute  chose,  même 
désignation  que  le  mot  précédent. 

Q.ueue  (latin  cupa  ae,  barrique, tonneau). 
c'est  une  futaille  d'une  contenance  d'un 
muid  et  demi,  c'est-à-dire  trente-sept 
hectolitres  et  demi  ;  elle  varie  selon  le 
département  français, de  cent  quatre-vingt- 
trois  à  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept 
hectolitres.  P.  Corman. 


654 


Appoint^mont  ordinaire  (LXl,  170). 

—  Le  mot  appointement  esl  tiès  ancien. 
11  signifiait  convention.  On  lit  dans  V His- 
toire du  roi  Saint-Loys  (édition  du  lang. 
page  17)  : 

Et  fut  la  chose  tant  pourparlee  d'un 
cousté  et  d'autie,  que  pour  l'appointement 
de  paix  faiie  entr'eulx,  icelui  comte  Thi- 
bault de  Champaigne  promist  prendre  a 
femme  et  espouse  la  fille  du  comte  Pierre  de 
Bretaigne. 

Ce  qui  a  été  convention  est  devenu  rè- 
glement financier.  Les  dessins  dont  parle 
M.  M.  x\.  ont  du  être  faits  moyennant  un 
prix  convenu,  ordinaire  à  l'artiste. 

Henri  Trouville. 

Oculi  (LXl,  450).  —  Ce  qui  suit  ne 
répond  pas  positivement  à  la  question  de 
l'ophélète  A.  d'E.,  mais  peut  être  y  trou- 
vera-t-il  une  indication  utile. 

J'ai  vu  souvent, dans  mon  enfance,  col- 
lée ?  la  cheminée  d'un  paysan  qui  culti- 
vait nos  vignes,  une  image  d'Epinal  re- 
présentant le  grand  saint  Eloi.  Autant 
qu'il  m'en  souvienne,  le  saint  était  figuré 
dans  sa  forge,  en  compagnie  de  son  ap- 
prenti. Un  cantique  ou  une  chanson, 
comme  on  voudra  dire,  était  inscrite  au 
bas.  Elle  débutait  ainsi,  sauf  erreur  : 

Eloi  avait  un  apprenti 
Qiii  se  nommait  Oculi 
Pendant  que  saint  Eloi  forgeait 
Oculi  soufflait, 
Oculi  soLitflait 
Autant  qu'il  pouvait. 

Inutile  de  souligner  le   sens  grivois  de 

ces  paroles.  Lkatel. 

* 

•  • 

Fils  de  saint  Eloi, ministre  de  Dagobert. 

La  chanson  en  question  est  une  vieille 

et  irrévérencieuse  satire  que   ma  grand'- 

mère   me  chantait  à  l'âge  où  l'on   ignore 

encore  à  quel  sexe  on  appartient. 

Je  me  souviens  de  ces  paroles,  sans 
doute  le  refrain  .'' 

Et  quand  saint  EJoi  forgeait 
Son  fils  Oculi,  son  fils  Oculi, 
Et  quand  saint  hloi  forgeait, 
Son  fils  Oculi  soufflait. . . 

et  cet  autre  : 

Et  quand  saint  Eloi  forgeait 
La  mère  d'Oculi,  la  mère  d'Oculi, 
Et  c|uand  saint  Kloi  forgeait 
La  mère  d'Oculi  filait... 

Les  autres  couplets,  et  ils  étaient  nom- 
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breux,  étaient  à  l'avenant,  mais  ils  sont 
sortis  de  ma  mémoire,  lieiireusement  I 
Marthe-Euoène  Godin, 

Envoyer  à  Quanqualle  (LXI,  450). 

—  Je  crois  qu'aucun  l-'arisien  aujourd'hui 
existant  n'a  jamais  entendu  cette  expres- 
sion ;  moi,  j'ai  toujours  entendu  «  envoyer 
à  Cliaillot  »  les  gêneurs,  puis  on  a 
envoyé    «  à  Daclie,    le    perruquier    des 

zouaves  ».  César  Birotteau. 

* 

Du  Dictionnaire  des  Piovci-bes  fianç.us. 
Paris, 1749  :  «  Cancale.I1  faut  l'envoyer  i 
Cancah,  manger  des  liuitres  ;  c'est-à-dire, 
l'envoyer  se  promener,  y 

F.  Jacotot. 

Filiale  (LXI, 340, 430, 487). — Jeremer- 
cie  le  collègue  Pertinax  de  son  excellente 
réponse  et  de  l'explication  très  claire  qu'il 
nous  donne.  Mais  je  suis  surpris  que  ce 
terme,  bien  français'comme  adjectif,  nous 
vienne,  d'après  lui,  d'Outre-Manche. 

A  l'époque  où  je  m'occupais  d'affaires 
je  n'ai  jamais  vu  employer  en  anglais 
d'autre  expression  que  le  mot  «  Branch  >> 
pour  désigner  ce  genre  d'entreprise  com- 
merciale,et  c'est,  au  contraire,  en  Allema- 
gne que  j'ai  remarqué  pour  la  première 
fois  le  mot  filiale  dans  ce  sens. 

i^oLiN  Poète. 

Bonhomme  (LXI,  337,  428,  542).  — 
En  Berry,  comme  en  Anjou,  actuelle- 
ment encore,  mais  bien  plus  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  les  paysans  d'un  cer 
tain  âge,  hommes  et  femmes,  étaient 
appelés  «  bonhommes  »  «  bonnes 
femmes  ».  G.  de  La  Véronne. 

♦  * 
En  Bretagne,  le  vocable  Bonhomme  ne 

signifie  pas  toujours  un  vieillard.  Souvent 
on  l'emploie  en  s'adressant  à  un  homme 
d'âge  mûr  ou  même  à  un  jeune  homme. 
Maintes  fois,  dans  le  pays  nantais,  j'ai 
entendu,  entre  gens  de  30  à  ^o  ans,  des 
dialogues  où  les  interlocuteurs  disaient 
par  exemple  :  «  C'est  entendu,  mon  bon- 
homme, demain...  »  «  Non,  non,  mon 
bonhomme,  vous  vous  trompez...  »«  Par- 
faitement, mon  bonhomme.  »  Bonhomme 
signifiait  là,  simplement  un  <»  homme  », 
sans  idée  de  vieillesse.  C'est  l'équivalent 
du  «  man  »  que  les  Irlandais  emploient 
souvent  dans  les  dialogues,  de  la  même 
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façon  (voir  par  exemple  La  seconde  Ile  de 
John  Bull,  par  Bernard  Shaw.  j'ai  aussi 
entendu  «  bonne  femme  »  dans  les  mê- 
mes conditions.  Augustin  Hamon. 

Tuer  le  mandarin  (LXI,  504,  606). 
—  J'ai  toujours  entendu  attribuer  le 
mot  à  Alexandre  Dumas  père.  Lorédan 
Larchey  prétend  qu'il  date  du  xviii'  siècle. 

H.  D'A. 

Le  paradoxe  est  de  J.  J.  Rousseau- 
Balzac  l'a  repris  et  après  lui  Auguste 
Vitu  dans  ses  Contes  à  dormir  debout 
(Paris-Hachette,  1860). 

T.  O'Reut. 

* 

*  * 
Eugène  Grécourt  s'élève  contre  l'attri- 
bution à  Balzac  de  l'idée  première  de 
l'expression  «  tuer  le  mandarin  »,  qui 
appartient,  dit-il,  à  Chateaubriand.  Or 
c'est  à  |.-I.  Rousseau  que  Bakac  lui- 
même  en  attribue  la  paternité,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  de  l'auteur  du 
Phe  Goriot  : 

As-tu  lu   Rousseau  ?    -    Oui     —  Te  sou- 
viens-tu de  ce   passage  où    il  deiirinde  à  son 
lecteur  ce  qu'il   ferait   au   cas  où  il    pourrait 
'   s'eniichir  en    ttumt   par   sa  seule   volonté  un 
j   vieux  mandarin  de    la    Chine,    sans  bouger 
l   de  Paris  ? 

i  C'est  dans  ces  termes  que  l'auteur  de 
i  l'Emile  a  formulé  le  célèbre  paradoxe, 
;  qui  a  donné  naissance  à  l'expression  dont 
;  il  s'agit  : 

!  S'il  suffisait,  pour  devenir  le  riche  héritier 
!  d'un  homme  qu'on  n'aurait  jamais  vu,  dont 
;  on  n'aurait  jamais  entendu  parler  et  qui  hahi- 
!  terait  le  fin  fond  dî  la  Chine,  de  pousser  un 
I  bouton  pour  le  faire  mourir,  qui  de  nous  ne 
'  pousserait  pas  ce  bouton  ? 

■  A  son  tour,  Emile  SoUier  a  écrit  : 

;  Tuer  le  nian.iarin  n'est  qu'une  peccidille, 
'   le  voir  tuer  est  une  wé\\\\t, Jean-Jacques  nous 

■  connaissait  bien. 

Disons,  pour  terminer,  que,  le   20  no- 
';  vembre  1855,  le  théâtre  du   Palais-Royal 

■  donnait  la  première  représentation  d'un 
;   vaudeville  en  un  acte:  As-tu  tué  le  manda - 
'  rin  .?  d'Albert  Monnier  et  Edouard  Mar- 
tin. Nauticus. 

♦ 

Consulter  le  Musée  de  la  Conversation 
de  Roger  Alexandre,  chez  Emile  Bouil- 
lon, 1902,  tome  II.  page  49,. 

Roger  Alexandre  cite  également  Balzac 
et  le  passage  du  Père  Goriot.   Mais  il  se 
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demande  si  Balzac  avait  vraiment  lu  cela 
dans  Rousseau. 

Louis  Protat,  un  cliansonnier  très  facé- 
tieux et  un  auteur  aussi  peu  sévère  sur 
les  références  que  sur  les  mœurs,  a 
donné  pour  épigrapiie  à  une  chanson  — 
postérieure  au  roman  de  Balzac  —  le  pas- 
sage suivant  de  Balzac: 

S'il  suffisait  pour  devenir  le  riche  héritier 
J'un  homme  qu'on  n'aurait  jamais  vu,  dont 
on  n'aurait  jamais  entendu  parler  et  qui  ha- 
biterait le  fin  fond  de  la  Chine,  de  pouîser 
un  bouton  pour  le  faire  mourir...  qui  de 
nous  ne  pousserait  pas  ce  bouton,  ne  tuerait 
pas  le  mandarin  ? 

Est-ce  que  vraiment  cette  phrase  est 
dans  Rousseau  ? 

C'est  la  question  à  poser. 

M.  Roger  Alexandre  croit  que  Balzac  a 
dû  confondre  et  prêter  à  Rousseau  ce 
passage  de  Chateaubriand. 

N*0  conscience  !  Ne  serais-tu  qu'un  fan- 
tôme de  l'imagination,  ou  la  peur  des 
châtiments  des  hommes? Je  m'interroge: 
je  me  fais  celte  question  :  «  Si  tu  pouvais, 
par  un  seul  désir,  tuer  un  homme  à  la 
Chine  et  hériter  de  sa  fortune  en  Europe, 
avec  la  conviction  surnaturelle  qu'on  n'en 
saura't  jamais  rien,  consentiras-tu  à  for- 
mer ce  désir  ?  » 

Si  Rousseau  a  bien  écrit  la  phrase  que 
Louis  Protat  —  sous  la  caution  de  Bal- 
zac —  a  publiée,  Chateaubriand  a  plagié 
Rousseau. 

Mais  —  je  reviens  à  ma  question  — 
la  phrase  attribuée  à  Rousseau,  n'est-elle 
pas  inventée .''  V. 

*  » 

11  me  semble  intéressant  de  rappeler, 
pour  les  lecteurs  de  l'Intermédiaire,  que 
le  critique  littéraire  Armand  de  Pontmar- 
tin,  a  composé  une  bien  jolie  nouvelle 
intitulée  «  la  Mandarine.  » 

Le  sujet  qu'il  y  traite, aussi  peu  chinois 
que  possible,  n'a  rien  à  voir  avec  le  man- 
darinat. Mais  l'auteur,  dans  les  dernières 
lignes  de  son  récit,  parle  du  vieux  man- 
darin de  Balzac,  explique  ce  qu'on  appelle 
»<  tuer  le  mandarin  »  et  montre  comme 
quoi  le  héros  de  sa  nouvelle  avait  tué  «  sa 
Mandarine  ».        Georges  Mareschai.. 

Corse.  —  Mariage.  —  Simulacres 
d'enlèvement  (LXl,  340).  —  Cette  cou- 
tume se  retrouve  chez  tous  les  peuples, 
et  à  l'origine  de  toutes  les  civilisations.  Elle 


avait  attiré  l'attention  de  Fustel  de  Cou- 
langes  dans  les  études  qu'il  a  consacrées 
au  droit  aux  institutions  de  la  Grèce  et 
de  Rome  «;  La  jeune  fille,  écrit-il  {Cité 
antique^  livre  II,  chap,  11)  n'entre  pas 
d'elle-même   dans   sa    nouvelle    demeure. 

^  11  faut  que  son  mari  l'enlève,  quil  simule 
un  rnpt,  qu'elle  jette  quelques  cris  et  que 
les  femmes  qui  l'accompagnent  feignent 
de  la  défendre.  » 

I  Au  cours  d'une  mission  en  Tripolitaine, 
M.  de  Mathuisiculx  a  noté  le  même  usage 

i  chez  les  indigènes  du  Djebel  Nefonsa  (Le 

\  djebel  tripolitain  ;   Tour  du  monde,    1906, 

I  P-  56)  : 

;       Le  jour  de    la    cérémonie,    la    fiancée'  va 

I  d'abord  laver  son  linge  avec  une  escorte  de 

■  jeunes  filles.  La  foule  la  ramène  dans  la 
maison  de  son  père,  et  la  vraie  fête  com- 
mence alors  par  des  chants  de  choristes 
professionnels.  Un  chameau  bâté  d'un  palan- 

!  quin  aux   riches  couleurs  conduit  ensuite   la 

.  mariée  chez  l'époux,  entre  des  cavaliers  qui 

•  se  livrent  aux   plus  violentes   fantasias.  .  .  Le 

i  cérémonial  très  compliqué  r-e  continue  pen- 

j  dant  une  semaine    où   les   nuits  elles-mêmes 

i  sont  employées  à   des  jeux   et  à   la   ripaille, 

!  Quelquefois,    dfS   r.ipts   sont   simulés  entre 

■  jeunes , gens  et  jeunes  filles  dit.  cortège  et  les 
j  vieillards  font  semblant  de  s'interposer  entre 
j  les  coupables  et  leurs  parents. 

i  Ce  cérémonial  ressemble  étrangement 
i  aux  pratiques  traditionnelles  du  mariage 
:  chez  les  peuples  gréco-romains.  On  y 
\  retrouve  sans  peine  les  trois  actes  essen- 
I  tiels  : 

!  1°  La  jeune  fille  quitte  le  foyer  paternel 
j  dont  elle  est  détachée  par  le  chef  de 
!  famille,  c'est  l'iyyùvjTi;  des  Grecs,  la  iraditio 
'  des  Romains. 

2°  La  jeune  fille  est  conduite  à  la  mai- 
1  son  de  l'époux  (7to/*7»>(,  dednctio  in  domum). 
!       3"  L'épouse  est  présentée  au  foyer  de 
j   son  mari  («io,-,  confcirrcatio). 
\       Pourquoi  ce  rite  de  l'enlèvement  com- 
mun également  aux  Grecs,  aux  Romains 
et  aux  Arabes  du  Djebel  Nefonsa  .''  «  Est-ce 
un  symbole  de  la  pudeur  de  la  jeune  fille, 
se  demande  Fustel  de  Coulanges?  Cela  est 
peu   probable,  ajoute-t-il  ;  le  moment  de 
la   pudeur    n'est   pas    encoro    venu  ;  car 
ce  qui   va  s'accomplir  d'abord,  c'est  une 
cérémonie  religieuse.  Ne  veut-on  pas  plu- 
tôt marquer  fortement  que  la  femme  qui 
va  sacrifier  à  ce  foyer  n'y  a  par  elle-même 
aucun  droit,  qu'elle  n'en  approche  pas  par 
l'efTet  de  sa  volonté,  et  qu'il  faut  que   le 
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maître  du  lieu  et  du  dieu  l'y  introduise 
par  un  acte  de  sa  puissance  ?  » 

A  mon  avis,  aucune  de  ces  explications 
n'est  plausible  et  je  serais  disposé  à  cro;re 
que  ces  enlèvements  simulés  attestent 
simplement,  sous  une  furme  symbolique, 
fréquente  à  l'origine  de  toutes  les  civilisa- 
tions, une  des  caractéristiques  de  l'instinct 
sexuel,  qui,  dans  ses  formes  les  plus  nor- 
males, réside  dans  la  violence  qu'il  doit 
revêtir  dans  ses  manifestations  objectives. 
Je  cite  encore  l'intéressante  relation  de 
M.  de  Mathuisiculx  : 

Tous  les  assistants  restent  en  dehors  de  là 
demeure  nuptiale  et  attendent  que  le  mari 
vienne  leur  annoncer  l'acconiplissetnent  de 
l'union.  A  ce  moment  des  pétarades  écla- 
tent de  toutes  parts,  pour  annoncer  h  toutes 
les  vallées  voisines  que  la  jeune  épousée  était 
bien  digne  de  sa  réputation. 

Le  mariage  était  à  l'origine  un  rapt  ; 
on  s'expliquerait  malaisément  qu'il  ait 
pu  être  autre  chose  à  l'âge  des  cavernes. 
Il  serait  tout  aussi  malaisé  de  compren- 
dre qu'il  ne  nous  reste  rien  de  ce  que 
Jules  Lemaitre  appelle  si  justement  l'anti- 
que cruauté,  dont  les  manifestations  in- 
conscientes s'observent  quotidiennement. 
«  Si  Ton  écarte,  écrit-il  à  propos  des 
courses  de  taureaux,  tout  ce  que  les  cor- 
ridas ont  de  commun  avec  les  spectacles 
de  cirques  non  cruels,  et  si  l'on  cherche 
quel  est  l'attrait  spécial  et  unique  d'une 
course  de  taureaux,  on  trouve  que  c'est 
bien  en  efïet  le  plaisir  de  voir  mourir,  de 
voir  couler  du  sang,  d'assister  à  la  souf- 
france, et  que  ce  ne  peut  être  autre  chose... 

La  débauche  et  la   mort  sont  deu.x  aimables 

[filles. 

D'où  vient-elle,    cette  sale  volupté  du 


sang 


?    Héritage   des    lointains    ancêtres, 


habitants  des  cavernes,  qui  goûtaient 
dans  le  sang  et  dans  la  mort  de  leur 
proie,  la  revanche  des  terreurs  subies,  la 
joie  de  leur  propre  vie  sauve  et  de  la 
pâture  assurée  à  leur  faim  ?...  Un  anthro- 
poïde féroce  survit  en  chacun  de  nous.  » 
A  une  époque  relativement  récente, 
certains  peuples  symbolisaient  d'une  façon 
bien  curieuse  le  caractère  brutal  des  mani- 
festations extérieures  de  l'instinct  sexuel  : 
les  jeunes  vierges  de  Carthage  avaient  les  j  de  la  potence,  deux  corbeaux  ;  l'un  serre 
deux  jambes  unies  par  une  chaînette  que  i  dans  sa  patte  un  débris  humain,  peut-être 
le  mari  rompait  en  prenant  possession  de  !  l'un  de  ces  yeux  visés  par  la  menace  du 
sa  femme  et,  si   je  ne  m'abuse  pas,  Flau-  ,  précédent  ex-libris...  Pour  ajouter  au  si- 


bert   rappelle,  en  maintes  reprises,  dans 

Salammbô, z&Xit  étrange  coutume... 

A.  Lamoureux. 

Maisons  historique8(LIlI  ;  LIV  ;  LVll  ; 
LVUl  ) .  —  La  maison  de  Luther.  —  On 

lit  dam  les  DébMs  (octobre  190g)  : 

Un  journal  d'iéna  signale  l'état  de  déla- 
brement dans  lequel  se  trouve  la  chambre 
de  Luther  à  la  Wartburg.  Des  vandales  ont 
couvert  la  table  d'inscriptions  au  couteau  ; 
d'autres  ont  emporté,  comme  souvenir,  tant 
de  morceaux  du  lit  qu'il  a  f.i!lu  en  refaire  un 
peu  piès  à  neuf.  Il  en  est  de  même  de 
l'enduit  du  mur  à  l'endroit  de  la  fameuse 
tache  d'encre,  qui  a  complètement  disparu. 
«  Il  serait  grand  ten-ps,  dit  le  journal  alle- 
mand, de  mettre  un  terme  à  ces  scanda- 
leuses déprédations  si  l'on  veut  conserver 
quelque  signification  à  ce  lieu  historique.   » 

Ex-libris  :  un  pendu  (LXI,  8).  — - 
Des  adaptations  de  notre  Adspice  Pierrot 
pendu,  comme  motif  d'ex-libris,  existent 
à  l'étranger.  L'une  des  plus  anciennes  se 
trouve  sur  un  ex-libris  allemand  du  xviii» 
siècle  : 

Hic  liber  est  mein 

Ideo  nomen  meum  scripsi  drein, 

Si  vis  hune  librum  stehlen, 

Pendebis  an  der  Kehien  ; 

Tune  veniunt  die  Raben 

Et  volunt  tibi  oculos  ausgraben  ; 

Tune  clamabis  :  Ach,  ach,  ach  ! 

Ubique  tibi  recte  geschach. 

C'est-à-dire  : 

Ce  livre  est  mien, 

Donc  j'ai  inscrit  mon  nom  au  dedans. 

Si  tu  veux  voler  ce  livre, 

Tu  seras  pendu  par  la  gorge. 

Alors  viendront  les  corbeaux 

Qui  voudront  t'arracher  les  yeux. 

Alors,  tu  crieras  :  Ah,  ah,  ah  ! 

Et  ce  sera  bien  l'ait  ! 

Il  semble  que  les  Allemands  saisissent 
mal  le  côté  facétieux  de  la  formule,  car 
ils  dramatisent  effroyablement  autour 
d'elle.  Voici,  de  nos  jours,  une  marque  de 
bibliothèque  appartenant  au  président  de 
l'Ex-libris-Verein  de  Berlin,  M.  le  con- 
seiller d'Etat  Walter  von  Zur  Westen.Sur 
un  papier  rouge  sang,  figure  le  tradition- 
nel pendu,  mais  c'est  le  moment  de  l'exé- 
cution :  le  bourreau  tire  la  corde.  En  haut 
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nistre,  le  tout  est  représenté  en  silhouette 
noire.  Comme  devise  :  Gibsl  Du  mein 
Biich  tiiir  nicbt  juruck  So  wariet  Dein  des 
Henkets  Strkk  !  Si  tu  ne  me  rends  pas 
mon  livre,  la  corde  du  «  pendeur  »  t'at- 
tend. 

En  Angleterre,  le  facétieux  reparait  et 
nous  retrouvons  notre  ami  Pierrot  dans 
l'ex-libris  de  M.  Andrew  White  Tuer. 
Deux  diables  burlesques  y  figurent  comme 
Tortionnaires  :  tandis  que  l'un,  sur  la  po- 
tence, cravate  de  chanvre  Pierrot,  l'autre 
Satanic  Majaty.  armée  d'une  torche,  en- 
flamme le  postérieur  du  supplicie.  Devant 
le  visage  du  malheureux  patient,  un  phy- 
lactère se  profile  sur  lequel  est  inscrit  : 
Dum  spiio  ipero,  note  d'espoir  et  de  con- 
solation pour  l'âme  sensible  qui  se  laisse- 
rait entraîner  à  l'apitoiement.  Une  large 
banderolle  sert  de  base  à  la  composition  : 
elle  porte,  écrite  en  français,  la  formule  de 
nos  écoliers  : 

Aspice  Pierrot  pendu 
Quia  ce  livre  n'a  pas  rendu. 
Si   iibrum  reddidiset. 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

Cet  ex-libris  porte  le  millésime  1881. 

En  Amérique,  le  genre  est  représenté 
par  la  marque  de  iVl.  Hopson.  Mais  dans 
ce  pays  éminemment  pratique,  l'écolier 
allégorise  peu.  D'emblée,  il  menace  du 
poing  son  voleur  : 

1  his  book  is  one,  rny  fis!  is  another 

If  you  steal  îhe  one,  you'il  feel  the  other. 

ce  qui,  en  français,  peut  s'énoncer  : 

Ce  livre  est  une  chose,  mon  poing  en  est  une 

[autre. 
Si  vous  volez  le  premier,  vous  sentirez  le  se- 

[cond. 
C'est  catégorique  et  bien  américain. 
De  Hongrie,  nous  vient  un  autre  ex- 
libris  :  celui  de  M.  Boros  jcno,  robuste  de 
facture  et  de  conception  brève.  Une  grosse 
potence  armée  d'une  corde  solide  :  rien 
de  plus.  Voilà,  ce  nous  semble,  la  formule 
exprimée  d'une  façon  aussi  concrète  que 
spirituelle.  L'emprunteur  négligent  re- 
trouvera toujours  sous  ses  yeux  l'ex-libris 
du  livre...  en  vacance,  muni  de  cette 
bonne  potence  qui  l'attend. 

Que  l'on  nous  permette, pour  mémoire, 
de  citer,  en  ce  qui  concerne  h'.  France^ 
quelques  ex-libris-types  du  genre. 

Voici  une  variante  à  VA^pi.c  Pierrot 
pendit.   Nous  empruntons  la   citation  au 


docteur  Alfred  Comtesse,  dans  le  n"  49 
du  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux  Pa- 
pier : 

Qiii  ce  livre  volera 
Pro  suis  criminibus 
A  la  potence  ira 
Coii  suis  ladronibus 
Qiielle   honte  ce  sera 
Pro  suis  pareutibus 
De  le  voir  en  cet  état 
Pedibu.-;  pendentibus. 

Assez  touchante  est  l'évocation  de  la 
tristesse  qui  saisira  les  parents  du  voleur, 
le  \'oyanl  pedibus  peiideiiiibus.  Ce  curieux 
ex-libris  d'écolier  décore  un  manuel  de 
géographie  de  1864.  On  y  voit  un  gigo- 
tant et  grimaçant  voleur  de  livre,  pendu  à 
une  gigantesque  potence.  » 

iVlentionnons  aussi  l'ex-libris  de  M. 
Edouard  André,  où  la  devise  :  Librum 
reddere  lectmn,  est  soulignée  par  la  clas- 
sique formule  :  Aspice  Pierrot  pendu.. . 
placée  au-dessous  d'un  pendu  bouffon. 

Voici  encore  les  deux  ex-libris  de  M.  A. 
de  Foville,  deux  charmantes  eaux-fortes. 
L'une  représent";  un  malicieux  Arlequin 
présentant  une  estampe  où  figure  le  clas- 
sique Pierrot  pt-ndu.  L'autre,  plus  amu- 
sante encore,  offre  Pierrot  lui-même,  la 
figure  déconfite  :  il  tient  une  image,  où 
son  Sosie  est  représenté,  pendu  à  un  bois 
de  justice    (Collection  de  M.  H.  Tausin). 

Un  ex-libris  ,  de  note  très-régionale, 
exhibe  aujourd'hui  son  Pierrot  en  pen- 
dentif. Le  possesseur  de  cette  marque  est 
M.  Victor  Claude,  d'Auxerre.  Dans  le 
fond,  figure  la  cathédrale  de  cette  ville, 
puis  un  pont  jeté  sur  l'Yonne,  et,  au  pre- 
mier plan,  un  grand  lampadaire  en  po- 
tence où  est  accroché  Pierrot,  en  lieu  et 
place  de  la  lanterne.  11  tient  encore  à  la 
main  le  livre  qu'il  a  volé.  Tout  en  haut, 
flotte  une  bannière,  avec  V Aspice  Pier- 
rot... etc. 

Une  étrange  et  bien  macabre  marque 
du  même  genre  est  celle  du  docteur  Re- 
non,  de  Niort.  A  première  vue,  l'estampe 
semblerait  une  épave  de  l'époque  roman- 
tique ;  c'est  anonyme,  sombre  et  énigma- 
tique.  Un  grand  livre  s'en  va  planant  :  il 
en  sort  un  signet  muni  d'un  scel.  Un  au- 
tre signet  s'échappe  de  la  tranche  de  base, 
mais  Celui-là  est  une  corde  :  il  y  pend  un 
cadavre  derrière  une  faux  ;  un  corbeau 
vient  reconnaître  le  supplicié.  Tout  en 
haut,  un  vautour  vole  au-dessus  du  livre 
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planant.  Plus  que  jamais,  nous  insisterons 
sur  l'avantage  d  une  devise  pour  la  lec- 
ture d'un  ex-libris  :  elle  donnerait  ici  la 
clef  de  cet  ex-libris-rébus.  Multiples  sont 
en  effelses  interprétationspossibles.  Voici, 
parait-il,  la  réelle.  La  Mort  [le  »<  maccha- 
bée »  et  sa  faux]  est  vaincue  par  la 
Science  [le  grand  livre  planant I.  Le  vau- 
tour représente  la  Maladie  autour  de  nous 
rôdant. 

Comme  fin  —  oh  1  combien  triste,  — 
voici  l'ex-libris  de  M.  Georges  Goury, 
avocat  à  Nancy.  Par  cette  marque,  M. 
Goury  ne  semble  pas  plaider,  du  moins 
directement,  en  faveur  Je  la  propriété  in- 
violable du  livre,  il  parait  viser  plutôt  un 
petit  dieu  trop  malin  Voici  la  devise  de 
cet  ex-libris  : 

Fart.  in.  omnia.  rutubam.  et. 
tristitiam.  terribilis.  amoi. 

Nous  serions  curieux  de  savoir  pour 
quelle  partie  de  sa  belle  bibliothèque 
M.  Goury  réserve  cette  marque,  car  cet 
éminent  bibliophile  possède  déjà  un  cer- 
tain nombre  d'ex-libris  :  nous  supposons 
qu'il  les  colle  sur  les  plats  des  ouvrages 
galants.  C'est  de  bonne  philosophie.  Mais 
sa  devise  nous  rappelle,  toute  révérence 
gardée,  le  fameux  Post  coïtiim  animal 
triste.  Quant  à  l'image,  elle  est  d'un  beau 
romantisme.  Au  premier  plan,  la  sinistre 
potence  et  le  lugubre  pendu,  un  poète 
vraisemblablement...  Paysage  nocturne  : 
la  corne  de  la  lune  luit,  le  vent  souffle  en 
tempête,  les  peupliers  s  inclinent, de  noires 
chauves-souris  tournoient  lourdement  au- 
tour du  suicidé  —  car  nous  devons  être 
en  face  d'un  suicidé  par  amour  :  011  ne 
pend  pas  encore  les  poètes,  mais  ils  se 
suicident  quelquefois. 

Henry-Andrb. 

De  remploi  du  mot  madame  ou 
mademoiselle  (T.  G.,  545).  —  Une 
demoiselle  peut-elle  se  parer  du  titre  de 
«  madame  >»  ?  Telle  est  la  question  qu'a 
dû  trancher,  un  jour,  la  deuxième  cham- 
bre du  tribunal  de  Genève.  Devant  elle  se 
présentaient  deux  sages-femmes,  l'une  cé- 
libataire et  l'autre  veuve.  Celle-ci  accu- 
sait celle-là  de  concurrence  déloyale  pour 
se  faire  appeler  «  madame  >,  comme  si 
elle  eût  connu  les  nœuds  de  l'hymen,  et 
le  tribunal  lui  a  donné  raison.  Voici  quel 
est  L:  principal  considérant  de  son  juge- 
ment : 


On  ne  saurait,  en  principe,  refuser  à  une 
femme  non  mariée  le  droit  de  se  décerner 
elle-même  le  titre  de  Madame.  La  simple 
courtoisie  enseigne,  en  effet,  d'appeler  ainsi 
—  dans  le  doute  —  toute  femme  qui  atteint 
l'âge  auquel  le  mot  de  mademoiselle  adressé 
par  erreur  n'est  accueilli  que  comme  un 
compliment  discret.  Les  nécessités  d'ordre 
professionnel  et  l'usage  peuvent,  en  outre, 
justifier  cette  dérogation  consacrée  par  la  po- 
litesse masculine.  En  l'espèce,  par  exemple, 
on  conçoit  facilement  qu'il  y  ait  nne  certaine 
anomalie  (nous  dirions  :  un  certain  con- 
traste) entre  la  science  du  bien  et  du  mal 
que  doit  posséder  la  sage-femme,  et  la  can- 
deur que  doit  toujours  garder  la  demoiselle. 
Ces  deux  qualités  paraissent  en  effet  s'ex- 
clure, et  la  malignité  du  public  pourrait  faci- 
lement, dans  un  cas  semblable,  prêter  trop 
de  science  à  la  demoiselle  et  trop  de  candeur 
à  la  sage-femme,  ce  qui  nuirait  à  toutes 
deux. .. 

Crapauds  ou  fleurs  de  lis  (LVIII  ; 
LIX  ;  LX  ,  LXI,  365).  —  Lettre  de  Bêche 
Donnadieu,  canonnier  au  demi-bataillon 
d'artillerie,  en  ganison  à  Cette  : 

Guerre  éternelle  aux  tyrans  !  Paix  aux 
hommes  ! 
Cette,  le  23  Germinal,  l'an  II 
de    la    République    une    et 
indivible. 
Montagnards, 
L'ex.istence  de  tout  signe   de    féodalité  est 
un  crime  capital  aux  yeux  d'un  vrai  républi- 
cain. Ce  n'est  pas  assez  aue  d'en  avoir  sappé 
les  attributs  artitîcels,  enfantés  par   l'orgueil- 
leuse insolence  des  ennemis   de   l'égalité  ;  il 
faut  aussi  empêcher   la    nature    de    les  repro- 
duire.   Je    veux    parler    des    lys.   Ordonnez, 
législateurs,  que  cette  fleur  justement  abhor- 
rée, dont  la  forme  et  la  couleur   nous  rappel- 
lent  la    royauté    que  nous   avons  raccourcie, 
soit   promptement    arrachée    des    jardins   et 
parterres   du    territoire   français,  et  infligez 
des    peines    sévères  à  qui  oserait  s'y  refuser. 
Vive  la  République  I  Vive  la  Montagne  1 
BÊCHE  Donnadieu  . 

Cette  lettre  était  bonne  à  mettre  au  ca- 
binet. Pas  du  tout,  la  Convention  la  prit 
au  sérieux,  comme  le  prouve  cette  note 
écrite  en  marge. 

Renvoyé  au  Comité  d'instruction  publi- 
que et  d'agriculture  par  celui    des  pétitions. 

Paris,  ce  il  Floréal  an  II' 

Signé  :  Cordier. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Oanibl-Chamboh,  St-Amand-Mont-Uonu 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s  interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  'discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


allueôtionô 


Passez  par  les  piques.  —  «  Le  sol- 
dat qui  faudra  à  sa  faction,  sans  licence 
de  son  capitaine,  ou  autre  excuse  légi- 
time, sera   passé  par  les  piques  >v 

C'était  le  châtiment  de  la  plupart  des 
fautes  militaires  graves. 

Comment  ce  châtiment  s'appliquait-il? 

V. 

Madame  Dubarry.  —  Prédic- 
tion.—  Moreau,  bibliographe  de  France, 
dans  ses  intéressants  souvenirs,  écrit  : 

C'est  une  chose  singiilière  que  la  dernière 
des  prédictions  de  Mathieu  l.ansherg,  pour 
le  mois  d'avril  dans  V Almanach  de  Liège, 
de  l'année  1774.  On  y  lisait  :  L,i  dame  la 
plus  favorisée  jouera  son  dernier  rôle.  Dès 
le  mois  de  janvier,  madame  Du  Barry  s'était 
appliqué  cette  prédiction  et  avait  travaillé 
à  faire  supprimer  l'almanach. 

La  prédiction  est  curieuse  :  la  dame  la 
plus  favorisée  —  Mme  Dubarry  —  allait 


bien,  en  effet,  jouer  son  dernier  rôle, mais 
c'est  la  première  fois  qu'on  nous  dit 
quelle  s'émut  de  cette  prédiction  et  fit  dis- 
paraître l'almanach.  D""  C. 

«  La  Sophonisbe  »,  tragédie  de 

Mairet.  —  Cette  tragédie,  représentée 
dans  les  derniers  mois  de  1634  ou  en 
janvier  1635,  a-t-elle  été  jouée  parla  troupe 
du  Marais  ? 

Existe-t-il  un  ouvrage  qui  contienne 
des  renseignements  exacts  sur  cette  der- 
nière troupe  ?  Remerciements  à  l'aimable 
intermédiairiste  qui  me  fixera  à  ce  sujet  ? 

Lach. 


La    livrée  sous    le   Consulat.  — 

M.  Lanjacde  Laborie  a  consacré  à  l'étude 
de  Paris  sous  Napoléon  un  travail  très  re- 
marquable. Dans  celui  intitulé  La  Cour 
et  la  yitle,  la  Fî>  et  la  Mort,  il  écrit 
page  82  : 

Le  mot  de  cour  était  au  contraire  celui 
ijui  venait  sur  les  lèvres  ou  sous  la  plume  de 
la  plupart  des  étrangers  sans  préventions, au 
sortir  des  audiences  où  leurs  ambassadeurs 
les  présentaient  à  Talleyrand,  puis  au  Pre- 
mier Consul  :  l'élégance  de  la  livrée...  tout 
leur  rappelait  le  cérémonial  des  vieilles  mo- 
narchies européennes. 

La  livrée  a  été  rétablie  en  1804.  Sous  le 
Directoire,  qu'était-elle  ?  Comment  est- 
elle  réapparue  aux  Tuileries,  avec  le  Pre- 
mier Consul  ?Quelle  était,  avant  Marengo, 
la  livrée  à  la  Maknaison  ?  V. 

LXI  —    3 


DES  CHERCHEURS  El   CURIEUX 


667 


10  Mai   1910 


668 


même  de  loin,  à    la  politique  et  à  la  reli- 
gion. 

Ce  que  je  désire  avoir,  ce  sont,  dans 
toute  'leur  sécheresse,  soit  des  textes, 
soit  des  faits  avec  indication  des  sources 
où  ils  ont  été  puisés  à  propos  de  cette 
affirmation  précise  et  nette, et  non  des  ap- 
préciations personnelles. 

G.  DE  IV1ass.\s. 


Une  victime  de  la  Gourdan.  — 

On  lit  dans  la  Galette  noire,  livre  attri- 
bué à  Theveneau  de  Morande,  qu'un  che- 
valier de  Saint-Louis,  de  concert  avec  la 
proxénète  Gourdan,  surnommée  la  petit* 
Comtesse,  avait  attiré  chez  elle,  en  1768, 
une  dame  d'Oppy,  de  passage  à  Paris, 
dont  le  mari  était  Grand  bailli  d'Epée  de 
la  ville  de  Douai. 

Cette  dame  croyant  avoir  affaire  à  une 
femme  de  condition,  ainsi  que  le  cheva- 
lier lui    en   avait   donné  l'assurance,  s'y 
rendit  sans  méfiance  et  y  dina,  étant  loin 
de    penser    qu'elle    allait  être  la   victime 
d'un  complot    tramé  contre  elle  par   ses  j 
beaux-frères   et    sa     belle-sœur.    Arrêtée   i 
dans  ce   mauvais  lieu   par  la  police,  elle  j 
fut  conduite  à  Sainte-Pélagie. 

Mise  en  liberté  sur  la  demande  de  son 
mari,  et  quelque  temps  après  ayant 
trouvé  dans  le  poche  de  l'habit  de  celui- 
ci,  pendant  son  sommeil,  une  Lettre  de 
cachet  pour  la  faire  transférer  dans  un 
couvent  à  la  Flèche,  elle  s'enfuit  en  An- 
gleterre où  elle  séjourna  plusieurs  années. 
Ayant    appris   que   son   mari  l'avait  fait  !  rique  de  cette  dernière  asserUon.  Se  trouve 


La  femme  de  neige  de  Saint 
François  d'Assise.  —  Dans  Orpheus^ 
p.  144,  M.  Salomon  Reinach  cite,  en  l'ac- 
créditant, cette  phrase  de  Voltaire  à  pro- 
pos de  Saint  François  d'Assise  : 

Jamais  les  égarements  de  l'esprit  n'ont  été 
poussés  plus  loin  que  dans  le  livre  rfe.f  con- 
I  /o>  miles  de  François  avec  le  Christ,  écrit  de 
son  temps,  augmenté  depuis,  recueilli  et  Im- 
primé enfin  au  commencement  du  xvi«  siècle 
par    un    cordelier  nommé    Barthélémy   Al- 

bizzi C'est  là  qu'on  trouve  l'Iiistoire  de  la 

femme  de  neige  que  François  fit  de  ses 
mains. 

Je  désirerais  savoir   le  bien  fondé  histo- 


condamner  pour  adultère  à  la  peine  de 
l'authentique,  elle  revmt  en  France  et  par- 
vint à  faire  lever  la  Lettre  de  cachet. 

Ayant  interjeté  appel  de  la  procédure 
entamée  contre  elle,  elle  en  demanda  la 
nullité,  et  en  1776  l'affaire  vint  devant  le 
Parlement. 

Pourrait-on  me  faire  connaître  le  juge- 
ment définitif  de  la  Cour  qui  avait  préa- 
lablement décrété  la  prise  de  corps  de 
l'infâme  Gourdan  ?  P.  Ipsonn. 


t-elle  dans  le  livre  »<  des  Conformités  »  ? 
;  et,  si  oui,  pourrais-je  en  avoir  le  texte 
I  précis,  avec  références? 
!  La  phrase  citée  par  P.  Reinach  est  tirée 
!  de  {'Essai  sur  les  mœurs,  Ed.  Beuchot,  t. 
;   XII,  p    538. 

j  Voltaire  parle  encore, en  trois  autres  en- 
!  droits,  de  cette  femme  de  neige  [Ed.  Beu- 
I  chot,  t.  X,  p  7;  t.  XXVI,  p.  331,  t. 
i  XLVl,  p.  552]  mais  avec  quelques  diver- 
1  gences. 
i       Au  t.  X,  p.  7,  Beuchot  écrit  en  note  : 

j  Saint  Bonaventure,   ch.  V,  p.    61,  de   la 

\  Vie  de  Saint  François  d' Assise  qu\  fait  par- 

I  tie  du  second  volume   d'octobre  'des  Bollan- 

;  distes,    publié  en  1768,    parle   d'une  femme 

I  de  neige  qui    apparut    à    saint  François  pen- 

(  dant  qu'il   se   flagellait   pour  vaincre    la  con- 
cupiscence. 

Enfin  le  grand  Laroiisse^y"  Célitiat,  bro- 


Une  accusation  contre  Sixte  IV. 

—  Dans  une  récente  étude  d'un  médecin 
militaire  sur  la  mentalité  des  hommes 
appartenant  aux  bataillons  d'Afrique  (vul- 
gairement connus  sous  le  nom  de  joyeux), 
un  chapitre  est  consacré  à  l'homosexua- 
lité :  à  ce  propos,  l'auteur   nous  raconte   j     ,      ^         ,     .     »         1        •         »       j. 

,  c-  »     nr  ■>       .     ■  -  ■  chant  sur  le  tout,  parle  crûment  «  d  une 

que  le  pape  Sixte    IV  aurait  autorise  ses  !   ,  ,  .     '  '        /■.       •   ,  r- 

^    J  •  ..  ,  .       •  femme    de    neige    que   lit    saint  François 

cardinaux    a   pratiquer  la  sodomie.  .»  ■    j      1         j  ■ 

n  -i  r  •  ■.  pour  éteindre  les  ardeurs  amoureuses  qui 

Pourrait-on    me    faire     connaître    sur      *^  ^ 

quelles  bases  repose  cette  stupéfiante  af- 
firmation ? 

Je  serais  désolé  que  cette  simple  de- 
mande pût  donner  lieu  à  une  polémique, 
quelconque  analogue  à  celles  que  je  vois 
.surgir,  à  chaque  instant,  dans  l'Intermé- 
diaire à  propos  de  toute  question  touchant. 


le  brûlaient  >. 

Les  érudits  collaborateurs  de  l'Intennc- 
diaire  nous  donneront  certainement  le 
dernier  mot  de  cette  histoire.         K.  L. 

Enfants  naturels  d'Elisabeth  Féo- 
dorovna  et  Catberine  II.  —  l'ai  re- 
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cours  à  un  aimable  intermédiairiste  pour 
répondre  aux  questions  suivantes  : 

i»  Est-il  vrai  que  l'Impératrice  de  Rus- 
sie Elisabeth  Féodorovna  ait  eu  une  fille 
naturelle  de  Rayoumowski,  appelée  plus 
tard  princesse  Tarakanof?  Que  sait-on  sur 
cette  princesse?  Elisabeth  a-t-elleeu  d'au- 
tres enfants  ? 

2°  Combien  Catherine  11  eut-elle  d'en- 
fants de  Grégoire  OrlofF  ?  On  parle  d'un 
fils  Bobrinski  et  de  deux  filles  ?  Que  sont 
ils  devenus  ?  A-t-elleeu  d'autres  enfants 
de  ses  nombreux  favoris  ?  A.  d'H. 

Jean  Bodin,  chancelier  du  duc 
d'Anjou,  —  Pourrait-on  me  donner 
quelques  détails  sur  l'ascendance  et  sur  la 
postérité  de  ce  personnage  angevin,  né  en 
1530,  décédé  à  Laon  en  159(3,  chancelier 
du  duc  d'Anjou  et  auteur  de  différents 
ouvrages,  tels  que  la  République  (15761, 
Discours  sur...  les  Monnayes  (1578)  etc  ? 
Quelles  étaient  ses  armoiries  ? 

Saint  Saud. 

Le  comte  de  Courchamps.  —  Où 

et  quand  mourut  Causen,  dit  comte  de 
Courchamps,  auteur  des  Souvenirs  de  la 
marquise  de  Créquy  ?  Sait-on  ce  que  de- 
vinrent ses  papiers  dont  hérita  une  de 
ses  parentes,  Mlle  du  Haut- villers,  décé- 
dée à  Blois  vers  1870  ? 

MARauiSET. 

Famille  La  Vauguyon.  —  je  serais 
très  désireux  de  savoir  quels  sont  actuelle- 
ment les  héritiers  ou  les  représentants  de 
la  famille  La  Vauguyon,  dont  le  dernier 
du  nom  paraît  avoir  été  le  duc  Paul  de 
La  Vauguyon,  aide  de  camp  de  Murât, 
puis  général,  mort  en  1839. 

H.  Stein. 

M.  Reboul,   collectionneur.   —  11 

me  serait  très  agréable  de  retrouver  un 
M.  Reboul,  qui  acheta,  en  1880,  plusieurs 
dessins  du  sculpteur  Pajou.  Quelqu'un 
pourrait-il  me  mettre  sur  sa  trace  ou  sur 
celle  de  ses  héritiers  ?  H.  Stein. 


Famille  Saillanfert  de  Fonte- 
i]  nelle.  —  |e  cherche  des  renseignements 
I    généalogiques   sur    une   famille    Saillen- 
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fert  de  Fontenelle  dont  :  Léonie  Fran- 
çoise Laurence, née  à  Saint  Domingue  en 
i  1757  (?)  épouse  du  marquis  de  Narp,  fille 
!  d'un  sieur  de  Fontenelle,  capitaine  au 
i  régiment  de  Royal-Piémont  et  de  Margue- 
I  rite  de  Sers.  Villers. 


Les  frères  de  Montgolôer,  in- 
venteurs du  rélier  hydraulique.  — 

Sait-on  lequel  des  deux  célèbres  frères  fut, 
à  proprement  parler,  l'inventeur  du  bélier 
hydraulique  ?  —  Ou  bien,  cet  engin, 
comme  cela  est  assez  probable,  est-il  le 
résultat  de  leur  collaboration  fraternelle  ? 
Qiiand  et  où  fut  établi  le  premier  bélier 
hydraulique  ayant  fonctionné  régulière- 
ment ? 

D'après  une  tradition  locale  à  La  Celle- 
Saint-Cloud(Seine-et-Oise),  ce  serait  dans 
le  parc  du  château  du  même  nom  que  ce 
premier  bélier  qui  servait  à  l'alimenta- 
tion en  eau  de  l'habitation,  aurait  été 
construit.  Le  souterrain  dans  lequel  il 
était  logé  ainsi  qu'une  partie  de  la  tuyau- 
terie, existent  encore;  l'engin  lui-même 
aurait  été  malheureusement  détruit  par 
les  troupes  prussiennes  logées  au  château 
pendant  le  siège  de  Paris  et  qui  y  occu- 
paient leurs  loisirs  à  la  recherche  de  ca- 
chettes. Ces  recherches  auraient  finale- 
ment abouti  à  la  démolition  du  bélier  hy- 
draulique. 

Etienne  de  Montgolfier  avait  des  atta- 
ches à  La  Celle-Saint-Cloud;  il  y  possédait 
une  petite  habitation  et  sa  veuve  et  sa 
fille  sont  enterrées  dans  le  cimetière  de  la 
localité. 

Je  possède  les  renseignements, d'ailleurs 
fort  incomplets,  donnés  par  Sonnet,  De- 
launay  et  le  général  Morm.dans  leurs  ou- 
vrages de  mathématiques  au  sujet  de  la 
question  que  je  pose,  ainsi  que  la  brochure 
publiée  en  1854  par  le  vicomte  de  Morel- 
Vindé,  pair  de  France,  dans  laquelle  il  est 
dit  qu'un  bélier  hydraulique  «<  marche 
utilement  et  sans  interruption  depuis 
trente  ans  dans  le  parc  du  château  de  La 
Celle,  grâce  aux  trop  pleins  des  petites 
sources  réunies  dans  les  cours  et  jardins 
de  l'ancien  château.  »  T.  D.  X. 

Familles  de  Narp  et  de  Kergouet. 

—  Je  cherche  des  renseignements  généa- 
logiques. 
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i)  Sur  Mlle  de  Kergouet  épouse  du 
marquis  François  de  Narp. 

2)  Sur  les  origines  de  la  famille  de 
Narp, protestants  originaires  d'Armagnac, 
émigrés  à  Saint-Domingue  en  1685.  A 
ce  propos,  existe-t-il,  en  France,  un  dépôt 
des  registres  paroissiaux  de  la  colonie  le 
Saint-Domingue  ?  Vh.lers. 

Rabelais  et  Butler.  —  Un  lecteur 
de  notre  confrère  anglais  Notei  and  Oiie- 
ries  cite  quelques  vers  de  Butler  qui,  dans 
son  poëme  d'Hudibras,  décrit  les  premiè- 
res heures  du  matin  et  l'aspect  du  ciel  au 
soleil  levant,  passant  du  noir  au  rouge.  11 
le  compare  au  homard  changeant  de  cou- 
leur au  sortir  de  l'eau  bouillante. 

Quelques  critiques  anglais  auraient,  pa- 
raît-il, prétendu  que  cette  comparaison 
était  empruntée  à  Rabelais,  mais  sans 
préciser.  On  demande  si  c'est  bien  exact. 

Old  Pot. 


Elisabeth.  Pidoux.  —  Elisabeth  Pi- 
doux,  qui  fut  en  1639  la  première  supé- 
rieure du  Prieuré  perpétuel  de  Notre- 
Dame-des-Angesde  Moret,  était,  je  crois, 
de  la  famille  Pidoux  de  Montanglaust. 

Quels  étaient  ses  liens  de  parenté  avec 
Angélique  Pidoux  de  Montanglaust,  com- 
tesse de  Reilhac  née  à  Paris  le  30  avril 
1767,  petite  nièce  de  Jean  de  la  Fon- 
tame  ? 

Je  serais  très  reconnaissant  à  qui  pour- 
rait me  documenter  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne Elisabeth  Pidoux,  sa  famille,  ses 
armoiries  et  portraits,  etc.. 

Robert  Geral. 

Les  princes  de  Reuss.  —  Je  n'ai 
nulle  part  pu  trouver  une  explication 
claire  et  précise  sur  la  façon  de  numéro- 
ter les  princes  allemands  de  Reuis  fbran- 
che  aînée  et  branche  cadette)  et  serais 
reconnaissant  aux  obligeants  chercheurs 
de  \' Intermédiaire  de  vouloir  bien  me  la 
fournir.  Caville. 


Armoiries  à  déterminer  — ]e  se- 
rais reconnaissant  à  l'intermédiairiste  qui 
voudrait  bien  me  dire  à  quelle  famille  ap- 
partiennent les  armoiries  ci-contre,  dont 
on  n'a  pas  les  couleurs. 

Henri  Carpentier. 
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Jean  Sérac.  —  Peut-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  un  poëte 
nommé  Jan  Sérac  qui  a  fait  paraître 
dans  L'Art  et  la  Modt\  en  1896  «  Les 
triolets  d'avril  »?  H.  D. 

Familles  de  Vaux  et  de  Vielzmai- 
sons.  —  Y  a-t-il  encore  des  descendants 
des  familles  de  Vaux  et  de  Vielzmaisons 
établies  en  Picardie  vers  1600         J.  P. 

De  Laval  de  Lostangf  s.  —  Quelles 
sont  les  armoiries  de  cette  famille  ? 

Vêtus. 

Armoiries  de  la  famille  de  Cam- 
pourcy.  —  Quelles  étaient-elles  ?  Je 
suppose  que  Laurent  de  Campourcy,  inté- 
ressé dans  les  Fermes  du  Roi,  décédé  dès 
juin  1755,  époux  de  Marie  Garnier,  por- 
tait :  d'azur  au  chfvron  d'or  accompagné  de 
^  étoiles  d'à!  yent,  au  chef  cousu  de  ournles 
chargea  dcxlre  d'un  soleil  d'or  et  à  séncstrc 
d'un  croissant  d'argent. 

La  CoussiÈRE. 

Armes  à  déterminer  :  d'or  fretté 
de  gueules.  —  Je  possède  un  fort  joli 
ex-libris,  signé  Mercadier,  qui  porte  les 
armes  suivantes  :  d'or  Jretté  de  gueules  de 
dix  picces,au  chef  d'or  chargé  d'un  lion  is- 
sant  de  ^m«j(/«. Supports: deux griffons.Re- 
nesse  ne  donne  pas  ces  armoiries.  A  quelle 
famille  faut-il  les  attribuer  ?        Nisiar. 

T.  I.  D.  P.  sur  un  cachet  révo- 
lutionnaire. ■  Que  veulent  dire  ces 
lettres  qui  sont  en  exergue  sur  un  cachet 
révolutionnaire^  encadrant  la  hache  au 
faisceau  surmontée  du  bonnet  phrygien, 
au  dessus  de  R.  F,  Le  cachet  a  les  dimen- 
sions d'une  pièce  de  cinq  centimes.  On  a 
proposé  Tnbunal  de  Justice  Je  Paix,  mais 
sans  preuve  à  l'appui,  ni  vraisemblance. 
Cette  marque  paraît  être  assez  rare. 

LÉO  Claretie. 

Les  estampilles  de  la  Gilde  de 
Saint-Luc  d'.-. nvers.  —  Je  suis  nou- 
veau venu  parmi  les  lecteurs  de  Vlnter- 
médiaire,  mais  y  ayant  déjà  trouvé  beau- 
coup à  glaner,  je  voudrais  avoir  recours  à 
la  science  et  à  l'amabilité  des  lecteurs  de 
la  revue  pour  préciser  les  questions  sui- 
vantes. 

Dans    un   article   du    20  février    1910 


p.  2Ç2,  M.  O.  Give  donne  des  détails 
fort  intéressants  sur  les  marques  ou  es- 
tampilles de  la  Gilde  de  Saint-Luc  d'An- 
vers :  un  château  et  deux  mains  appau- 
mées.  En  lisant  le  passage  relatif  aux 
travaux  polychromes  «  le  poinçon  em- 
ployé garantissant  en  même  temps  la 
qualité  de  la  peinture  représentait  le  bla- 
son de  la  ville,  c'est  à-dire  le  château  sur- 
monté des  mains  apaumées  ».  J'ai  cru 
comprendre  que  cette  marque  était  tou- 
jours celle  des  objets  polychromes.  Or  je 
crois  que,  comme  on  le  dit  ensuite,  en  ci- 
tant le  règlement  du  30  juillet  1472  l'un 
quelconque  des  poinçons  suffisait,  car  je 
me  souviens  avoir  rencontré  un  tableau 
sur  bois  attribué  à  Van  Cleef  et  portant 
seulement  l'estampille  des  deux  mains 
apaumées,  alors  qu'un  autre  du  même  au- 
teur portait  bien  le  château  et  les  deux 
mains.  Par  contre,  le  premier  au-dessous 
des  deux  mains  laissait  voir  la  marque 
dont  je  serais  heureux  d'avoir  l'expli- 
cation. Faut-il  y  voir  les  initiales  de 
Van  Cleef .?  M.  O.  Give  serait  bien  aima- 
ble de  me  renseigner  à  ce  sujet.  Le  des- 
sin reproduit  grandeur  naturelle  me  dis- 
pensera de  toute  description. 

2°  A  quelle  époque  cette  corporation 
a-t-elle  cessé  d'exister  ? 

3°  Connait-on  des  tableaux  ou  œuvres 
certainement  produites  par  la  corporation 
et  n'ayant,  par  exemple,  que  la  marque  de 
l'auteur,  ou  n'en  portant  aucune  ? 

4°  Comment  cette  même  corporation 
apposait-elle  sa  marque  sur  les  œuvres  de 
peinture  sur  toile  ? 

5°  Pourrait-on  m'indiquer  quelques 
marques  spéciales  aux  peintres  flamands 
Van  Dyke,  Van  Helmont,  Van  Cleef,  Jor- 
dans,  Lucas  de  Leyde,  Rubens,  etc.  ? 

6"  Existe-t-il  une  publication  imprimée 
sur  les  peintres  ayant  appartenu  à  la  cor- 
poration de  Saint-Luc  d'Anvers  ? 

Victor  Brunet. 

Un  ouvrage  à  retrouver  :  «  Le 
voyage  d'Essones  ».  — Dans  un  livre 
paru  récemment  à  la  librairie  Delagrave, 
sous  le  titre  de  les  poètes  du  terroir,  je  lis 
la  note    suivante  : 

François  de  Corseriibleu  Desmahis,  ne  à 
Sully-sur-Loire  le  5  février  1722,  mort  à  Paris 
le  2S  février  1761.  Il  écrivit  le  voyage  d'Es- 
lonei,  r<5cit  en  prose  mêlé  de  vers. 

Je  serais  fort  obligé  aux  confrères  en 
Intermédiaire,  qui  m'indiqueraient  où  je 
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pourrais  trouver  ce  récit  du  Voyage  d'Es- 
sones.  Jean  CoauATRix. 


La  chanson  de  Du  Guesclin.  -- 

Il  existe  une  vieille  chanson  bien  fran- 
çaise... et  jadis  populaire  ayant  trait  à  la 
captivité  et  à  la  rançon  de  du  Guesclin  ; 
le  refrain  est  celui-ci  : 

Filez, filez,  femmesde  la  Bretagne, 
Filez  vos  quenouilles  de  lin, 
Pour  rendre  à  la  France,  à  l'Espagne, 
Messire  Bertrand  du  Guesclin. 

Quelqu'un  la  connait-il  complète,  et 
pourrait-il  en  donner  le  noté  ? 

M.   DE  L. 

Je  vous  promets  que...  —  La  jolie 
pièce  de  M  .  Edouard  Bourdet  se  termine 
par  ces  répliques  : 

«  Promettez-moi  que  c'était  pour  rire  »  — 
«  Je  vous  le  promets.  > 

Je  croyais  qu'on  ne  pouvait  promettre 
qu'une  chose  à  venir  et  non  pas  une  chose 
passée.  Qu'en  pensent  nos  intermédiai- 
ristes  philologues  ?  X.  Y  .Z. 

Montoir.  —  Dans  un  acte  de  mai 
1235,  conservé  aux  Archives  nationales 
sous  la  cote  J.  208  n"  i  et  relatif  au  par- 
tage de  la  seigneurie  de  IVIarolles-sur- 
Seine  (Seine  et-Marne)  entre  deux  frères, 
Hugues  et  Jean  de  Vallery,  on  remarque 
la  phrase  suivante  :  Habebo  omnia  in  gnr- 
gitibus  et  montoribus. 

Dans  un  autre  acte  du  26  mars  1341 
(1342  n.  s.)  (Archives  >uiiioiiahs,  LL. 
1064,  f"  10)  ayant  trait  à  la  même  sei- 
gneurie on  trouve  le  passage  ci-après  : 

Sachent  tuit   que    nous  Erards  de   Thien- 

ges,  chevaliers,  sire  de  Marolles voulons 

et  consentons que  les  religieux  de  Sainct 

Germain    des   Prés aient    et    tiennent  le 

cours  de  la  rivière  de  Seine  franc  et  délivré 
de  vannes,  ramées,  messines  (î),  gors,  mon- 
toirs  et  de  tous  autres  empeschemens...  et 
sans  ce  que  nous  ou  noz  successeurs... 
puisse  en  la  dite  rivière  faire  vannes,  ra- 
mées, messines,  gors,  monioirs  et  aucuns 
autres  empeschemens...  par  quoy  l'eaue  de 
la  dite  rivière  peust  estre  empêchée  de  venir 
ais  dits  moulins. 

J'ai  vainement  cherché  dans  le  Glos- 
saire de  du  Gange  le  mot  moutor,  monto- 
ris  ;  mes  recherches  du  mot  montoir  dans 
les  dictionnaires  de  Godefroy  et  de  La- 


curne  de  Sainte-Palaye  n'ont  pas  eu  plus 
de  succès. 

11  semble  bien  qu'à  l'instar  des^!(r^//fs 
et  des  gors,  dont  il  est  question  dans  le 
texte  des  citations,  les  montoirs  sont  des 
choses  qu'il  faut  chercher  dans  l'eau  ; 
mais  qu'est-ce  exactement  ? 

Le  Dictionnaire  des  postes  nous  offre  un 
certain  nombre  d'exemples  de  ce  mot, 
comme  nom  de  lieu,  tantôt  sous  la  forme 
masculine,  tantôt  sous  la  forme  fémi- 
nine. En  voici  la  liste  : 

Montoir  (Aisne).  Commune  de  Folembray 

Montoir  ou  Montoir  de  Bretagne  (Loire-In- 
férieure),   arr.  et    canton    de     Saint-Nazaire. 

Montoire  ou  Montoir  sur  le  Loir  (Loir-et- 
Cher)  arr.  de  Vendôme. 

Montoir  (Loiret)  commune  de  Nevoy. 

Le  Montoir  (Yonne)  commune  de  Saint- 
Léger  Vauhan. 

Montoire  (Mayenne)   commune  d'Evton. 

La  Montoire  (Pas-deCalais)  commune  de 
Zutkerque. 

Le  Montoire  (Seine)  commune  de  Clamart. 

Le  mot  montoir,  au  sens  de  grosse 
pierre  dont  on  se  sert  pour  monter  plus 
facilement  à  cheval,  se  rencontre  encore 
dans  les  dictionnaires  modernes,  bien  que 
l'acception  ait  vieilli.  11  ne  serait  pas 
surprenant  que  certains  des  vocables 
loponymiques  relevés  au  Dictionnaire  des 
postes  eussent  trouvé  là  leur  origme, 
mais  je  serais  bien  étonné  si  quelques 
autres  ne  provenaient  du  mot  montoir 
avec  la  signification  que  lui  attribuaient 
au  moyen-âge  les  rédacteurs  des  docu- 
ments que  j'ai  cités  plus  haut 

Cela  m'amène  à  poser  les  questions 
suivantes  : 

1°  Connait-on  d'autres  actes  du  moyen 
âge  où  l'on  rencontre  le  mot  français 
montoir  bu  latin  montor  ^  (11  me  sem- 
ble avoir  rencontré  la  forme  neutre  mon- 
torinm  dans  un  document  que  je  n'ai  pu 
retrouver). 

2°  Les  intermédiairistes,  qui  habitent  les 

régions  où   se    trouvent  les  Montoir  ou 

Montoire    figurant    au     Diclionnaite    de! 

postes,  pourraient-ils  m'indiquer  la  forme 

1   latine  sous  laquelle  on   désignait  ancien- 

!   nement  ces    localités .?   Ces    pays   ne    se 

j  trouvent-ils  pas  au  bord  de  cours  d'eau  ? 

y   Enfin  quelle  est  la  signification  de 

;   montoir  au  sens  où  il  est  employé  dans  les 

''   passages  que  j'ai  cités  .'' 

i  Albert  Catel. 
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Une  bulle  de  Boniface  VIII  (LXI, 
553).  —  Cette  bulle  fut  néfaste  pour  ce 
pape  intransigeant.  Voici  ce  qu'on  peut 
lire  dans  Recherches  de  la  France,  de  Pas- 
quier,  page  204,  édition  MDCLXV. 

Laissant  donc  à  part  ces  nouvelles  ergote- 
ries,  et  venant  a  ce  qui  est  de  la  vérité  du 
fait.  Le  pape  Boniface  se  voyant  élargi,  et 
oubliant  la  libéralité  de  Nogaret  avait  exercée 
envers  lui  en  l'élargissant,  délibéra  de  se  ven- 
ger à  bonne  enseigne,  et  des  lettres  que  lui 
avaient  été  envoyées  par  les  Roch  et  de  l'ex- 
cez  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  tait  dans 
Amagriere  quand  il  fut  prisonnier  de  guerre. 
C'est  pourquoy  il  censuia  le  Roy  d'une  main, 
et  de  l'autre  mit  son  royaume  en  interdic- 
tion, dont  il  fit  présint  à  l'Empereur  Albert, 
lequel  lors  se  préparait  pour  en  avoir  pièce 
d'un  lopin,  tel  qu'il  pourrait  attrapsr.  Mais  ce 
grand  roy  non  moins  sage  que  magnanime, 
fit  soudain  appeler  son  clergé  et  sa  Noblesse, 
et  fut  par  eux  généralement  reconnut  leur 
vray,  légitime,  et  naturel  seigneur,  et  que 
telles  manières  de  censures  et  interdiction  ne 
pouvaient  émaner  des  papes  au  préjudice  de 
nos  roys,  ni  de  leurs  sujets.  Quoy  voyant 
Boniface  et  que  ses  furieuses  sentences  réus- 
sissent à  néant,  il  en  mourut  de  regret.  Et 
ses  survivants  pour  le  salarier  de  mal  en  pis, 
dirent  qu'il  estoit  mort  de  rage. 

Henri  Trouville. 

Cagliostro,  victime  du  Saint-Of- 
fice (LXl,  498,  565).  — Même  pour  ceux 
qui,  dans  le  cours  de  leurs  travaux,  ont  eu  à 
s'occuper  de  Cagliostro,  il  est  assez  difficile 
de  bien  apprécier  son  caractère,  de  bien 
caractériser  son  rôle  et  son  influence. 

II  y  a  chez  lui  des  côtés  d'aventurier  et 
des  côtés  d'homme  de  génie.  Il  fut  proba- 
blement un  escroc  et  il  fut  peut-être  un 
philanthrope.  En  tout  cas,  il  a,  on 
l'avouera,  une  tout  autre  envergure  que 
les  coquins  d'aujourd'hui. 

Je  partage  l'opinion  de  M.  Funck-Bren- 
tano  sur  la  sentence  du  Saint-Office  et  ses 
causes.  Je  crois  que  Cagliostro  a  été  con- 
damné comme  franc-maçon.  Martyr  de  la 
libre-pensée,  le  mot  est  un  peu  gros, 
mais  il  y  a  de  ça  tout  de  même. 

Quant  au  rôle  de  Cagliostro  dans  les 
préliminaires  de  la  Révolution,  il  consiste 
uniquement  à    l'avoir  prévue  et  prédite. 

L'aurait-elle  guillotiné,   s'il  avait  vécu 


en  France  en  1793  ou  1794.''  La  chose  me 
semble  assez  probable. 

Henri  d'Almeras. 

* 

M.  Louis  Dasté  ci;e  les  Concourt  à 
propos  de  Cagliostro  et  de  Marie-Antoi- 
nette et  accuse  la  «  Révolution  »  d'a- 
voir monté,  contre  la  bonne  amie  de 
Fersen,  TAffaire  dj  collier.  Cette  af- 
faire sur  laquelle  la  lumière  n'a  été  et 
ne  sera  probablement  jamais  faite,  date 
de  1785.  La  «  Rù-volution  »  quatre  ans 
avant  la  prise  de  la  Bastille  I  Déjà  ! 
s'écriait  dans  une  opérette  d'Hervé,  Chil- 
péric  à  la  cour  de  qui  on  annonçait  Mo- 
lière. M.  P. 
* 
•  » 

Le  rôle  joué  par  Caglio.-tro  au  point  de 
vue  politique  est  une  affaire  d'appré:ia- 
tion.  L'étude  la  plus  attentive  du  dossier, 
ne  permet  pas  d-  conclure  avec  certitude. 
Ce  charlat^in  a-t  i!  fait  autre  chose  que  son 
métier?  Même  Georgel,  très  heureusement 
cité  par  M.  Dasté  —  qui  entrevoit  peut- 
être  la  vérité  —  en  arrive  à  dire  que  si 
l'Affaire  du  collier  fut  montée  pour  une 
raison  occulte,  ce  fut  le  secret  de  Caglios- 
tro et  que  ce  secret  il  l'a  gardé.  Alors  ? 

Perdre  la  reine  par  des  calomnies  dont 
l'esprit  de  parti  prolonge  l'écho,  a  été 
l'objectif  de  tous  ceux  qui  ont  préparé  la 
Révolution  ou  l'ont  conduite  :  Concourt 
ne  s'y  trompe  pas.  Se  sont-ils  servis  de 
Cagliostro,  c'est  possible,  mais  aucun  des 
historiens  et  parmi  les  moins  complai- 
sants pour  le  bloc  révolutionnaire,  ne  l'a 
encore, croyons-nous,  démontré.  M.  Louis 
Dasté  sera-t-il  plus  heureux  dans  l'ou- 
vrage qu'il  annonce.  Nous  attendons  avec 
curiosité.  De  L. 

«  • 
Pour  avoir  les  renseignements  de- 
mandés au  sujet  de  Cagliostro,  on  pour- 
rait s'adresser  utilement  au  docteur  iVlarc- 
Haven,  à  TArbres  le  (Rhône),  qui  vient 
de  traduire,  du  latin  en  français,  l'ou- 
vrage peu  connu  ;  Liber  Memorialis  de 
Caleostro  cuin  eiîcrct  Robot  i  :  avec  le 
titre   de    l'Evangile  de    Cagliostro    paru 

î  à  la  Librairie  Hermétique,  rue  de  Furs- 
temberg,   Paris.    Au    point  de    vue    spi- 

'  rite,  on  peut  citer  Mademoiselle  Hélène 
Smith,  médium,  à  Genève,  inspirée,  con- 
seillée et  assistée  par  l'Esprit  de  Caglios- 
tioou  Léopold, depuis  l'âge  le  plus  tendre, 
elle  l'entend  et  le  voit  même  quelquefois 
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Elle  a  même  peint  son  portrait  en  état 
médiumnique,  et  l'a  encadré  suivant  sa 
volonté  nettement  exprimée.  Il  ne  lui 
inspire,  du  reste,  que  des  pensées  élevées 
et  des  actions  louables. 

Un    INTERMÉDIAIRISTE. 

*  * 

Colonne  499,  ligne  15,  lire  «  par  le 
Saint-Office  ». 

La  a  Croix  du  Grand  Ivan  »  (LXI, 

611).  —  Cette  croix,  que  l'Empereur  des- 
tinait à  Paris,  fut  détachée  de  la  coupole 
du  Kremlin  sous  la  surveillance  du  maré- 
chal Mortier,  commandant  l'arrière-garde 
de  la  Grande  Armée.  Pendant  la  désas- 
treuse retraite,  on  dut  abandonner  un 
nombre  considérable  de  fourgons.  Mais, 
pour  ne  pas  laisser  retomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  li  précieuse  dépouille, 
on  la  jeta  dans  le  lac  de  Semlewo.  Les 
Russes  la  repêchèrent  après  la  fin  de  la 
guerre,  et  \:.  replacèrent  à  son  endroit 
d'origine.  Fortis. 

*  * 

Voici  la  réponse  a  cetle  question,  telle 

que  je  la  trouve  dans  un  journal  de  1893  : 

Le  maréchal  Mortier,  duc  ce  Trévise, 
avait  reçu  l'ordre  d'enlever  de  la  coupole  du 
Kremlin  la  croix  du  grand  Ivan,  que  Napo- 
léon destinait  aux  Invalide», 

Cette  croix  n'était  pas  en  or,  mais  en  fer 
légèrement  doré.  Elle  était  énorme  et  placée 
à  une  hauteur  considérable.  On  ne  serait 
jamais,  paraît-il,  arrivé  à  la  descendre  sans 
le  concours  de  l'un  des  forçats  que  le  gou- 
verneur, comte  Rostopschine,  avait  laissés 
sortir  des  pris  ,ns  en  quittant  la  ville,  et  qui, 
à  l'entrée  des  Français  i.  Moscou,  compo- 
saient la  majeure  partie  de  la  population. 

Ce  malheureux,  voyant  les  efforts  inutiles 
que  l'on  faisait  sur  la  coupole  du  grand  Ivan 
pour  détacher  la  croix,  alla  offrir  ses  services. 
Ils  furent  acceptés  et  richement  payés.  Mais 
le  forçat  ne  garda  pas  longtemps  le  bénéfice 
de  sa  trahison.  S'étant  enivré,  il  tomba  le 
soir  même  entre  les  mains  de  maraudeurs 
qui  le  dévalisèrent. 

Le  19  octobre  1811,  Napoléon  sortait  de 
Moscou  emportant,  parmi  d'autres  butins, 
la  croix  du  grand  Ivan.  Mais,  vers  le  6  no- 
vembre, le  ciel  se  couvrit,  la  neige  tomba 
sans  interruption  ;  la  terre  disparut. 

Après  la  plaine  blanche,  une  autre  plaine  bLinche... 
On  ne  connaissait  plus  ies  chefs  ni  le  drapeau. 
Hier  la  grande  armée  et  maintenant  troupeau  ! 
Il, neigeait,  il  neigeait  toujouis,.. 
Qni  se  couchait  mourait. . . 

Le  désert  dévorait  le  cortège,,. 

Ou  pouvait,  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige, 


Voir  que  des  régiments  s'étaient  endoiTOis  là... 
On  jetait  les  canons  pour  biûler  les  atlùta. 

Entre  Moshaisk  et  Smolensk,  on  jeta  dans 
un  lac  des  écrins  de  perles  et  de  diamants, 
des  coilres  remplis  d'étoffes  précieuses,  des 
vases  d'or  et  d'argent, des  armures  historiques, 
la  croix  du  grand  Ivan,  etc.,  pour  se  chauf- 
fer au  feu  des  voitures  chargées  de  ces  tré- 
sors ! 

La  croix  précieuse  fat  repêchée  par  des 
paysans  et  rapportée  en  triomphe  dans  la 
ville  sainte,  où  elle  alla  reprendre  son  an- 
cienne place,  qu'elle  occupe  encore  aujour- 
d'hui. 

Ce  renseignement  nous  est  envoyé  de 
Moscou  par  un  obligeant  lecteur  du  Courrier^ 
M.  Iv.  Ivan. 

Napoléon  I''.  Campagne  d©  Rus- 
sie :  la  redoute  de  Schwardino  (LXI, 
531,  456).  —  Nous  ne  saurions  trop  re- 
mercier notre  bienveillant  ophélète  de  la 
précision  de  son  renseignement  :  c'est  à 
la  prise  de  la  dernière  redoute  du  7  sep- 
tembre, et  non  à  celle  de  la  redoute  du  5, 
que  ces  paroles  historiques  ont  été  pro- 
noncées, au  sujet  DU  6\'  de  Ligne  :  tandis 
qu'à  la  prise  de  la  redoute  de  Schwardino, 
c'est  un  bataillon  du  57°  de  Ligne,  qui 
avait  perdu  son  chef  avec  200  hommes 
seulement  (sur  500  environ). 

Cela  nous  montre  que  la  réfutation  du 
comte  de  Ségur  par  le  général  Gourgaud, 
l'ami  fidèle  des  mauvais  jours  à  Sainte- 
Hélène  et  après  la  mort  de  l'Empereur, 
aurait  besoin  elle-même  de  corrections 
importantes  :  nous  le  savions  déjà,  par 
ailleurs;  de  sorte  que  cette  rectification 
en  est  une  preuve  nouveWt.  Errare  huma- 
num  est  !  dit  la  Sagesse,  Q«/'s  custodiat 
ipsos  custodes  ?  D'  Bougon. 

Les  habitations  de  mademoiselle 
do  Montijo  à  Paris  (LXI,  ^87,  ,50, 
^701,  — Je  demande  bien  pardon  à  l'ophé- 
lète  Dixi,  mademoiselle  de  Montijo  a  été 
en  pension  à  Toulouse,  Voici  ce  que  je 
puis  affirmer  : 

En  1823,  le  duc  d'Angoulème,  généra- 
lissime de  l'armée  française  en  Espagne, 
eut  occasion  d'apprécier  le  mérite  du  com- 
mandant Pé  de  Arros,  directeur  de  la 
fonderie  de  canons,  de  Séville,  je  crois,  et 
la  guerre  terminée,  le  prince  emmena  en 
France  l'habile  fondeur,  en  conservant  à 
lui  et  à  son  fils  aine  Joachim,  le  grade 
que  chacun  d'eux  occupait  dans  l'armée 
de  S.  M.  Catholique. 
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Outre  Joachim,  le  commandant  avait 
trois  autres  fils  dont  Jeux  passèrent  par 
l'Ecole  polythecnique  :  N.  mort  colonel 
d'artillerie  et  Emmanuel  qui,  devenu  géné- 
ral, commandait,  en  1870,  l'école  d'appli- 
cation de  Metz. 

N...  j'ai  oublié  son  prénom,  était  offi- 
cier supérieur  d'artillerie  à  Toulouse,  lors- 
que Mme  de  Montijo  y  conduisit  sa  fille 
Eugénie  dans  un  pensionnat  alors  célèbre, 
dirigé  par  les  dames. . .  et  devint  le  cor- 
respondant de  sa  jeune  compatriote,  la 
future  impératrice  des  Français. 

Or,  un  jour  que  le  commandant  était 
allé  voir  sa  recommandée,  celle  ci,  très 
gracieusement,  offrit  à  N.  Pé  de  Arros  de 
lui  faire  visiter  l'établissement,  ce  que 
celui-ci  ne  crut  pas  devoir  refuser.  Les 
cours  furent  parcourues,  puis  les  salles 
d'étude,  le  réfectoire  et  l'on  arriva  à  la 
porte  du  dortoir.  Là,  la  jeune  fille  s'effaça 
pour  livrer  passage  à  son  correspondant, 
et  celui-ci  entra,  elle  ferma  sur  lui  la 
porte  à  double  tour  et  s'en  alla. 

L'Officier  tenta  vainement  de  sortir.  Ne 
trouvant  pas  d'issue  et  après  avoir  attendu 
vainement  sa  délivrance,  'rt  ouvrit  une 
fenêtre  et  appela  au  secours. 

Figurez- vous  la  stupéfaction  des  mai- 
tresses  en  apercevant  le  buste  de  l'officier 
encadré  dans  la  fenêtre  du  dortoir  des 
pensionnaires!  L'érnoi  fut  grand...  et  le 
captif  fut  délivré  qui  raconta  sa  mésaven- 
ture. Les  maîtresses  se  contentèrent  de 
sourire  de  l'espièglerie  de  «  mademoiselle 
Eugénie  >> . 

Voilà  ce  que  j'ai  entendu  raconter  dans 
ma  famille,  alliée  aux  Pé  de  Arros. 

La  capitaine  Joachim  eut  de  son  ma- 
riage avec  Mlle  Aspasie  Cayre  deux  fils  : 
Adolphe,  devenu  olTicicr  d'infanterie  et 
José,  garde  général  de  Forêts  à  belfort 
puis  à  Montlouis.  Ce  dernier  se  retira  à 
Toulouse  où  il  vit  peut-être  encore.  On 
pourrait  l'interroger. 

F. 
* 
*  * 

De    la    marquise    de    Dino,    Chronique, 

tome  V)  : 

Nice,  22  janvier.  .  . 

C'est  décidément  un  mariage  d'amour  que 
fait  Louis  NapoUon.  On  me  mande  que 
Mlle  de  Montijo,  élevée  dans  une  pension 
de  Paris  est  fort  belle  ;  de  grande  naissance 
par  son  père. .. 


6  février  i  S53. 
Mme  d'Avenos  écrit  à  ma  fille  que  l'avant- 
[   veille  de  son  mariage,  l'impératrice  Eugénie 
'.    est  allée   au   Sacré-Cœur  de  Paris   où   elle  a 
:    passé  quelques  années   de  son  enfance.  Mme 
,   d'Avenos    s'y    trouvait   par    hasard  ;    elle    a 
■   trouvé    l'Impératrice    charmante,     naturelle, 
:   simple,  voulant  revoir  tous  ses  souvenirs  de 
:  jeunesse  et  jusqu'à   la   sœur  converse  qui   la 
lavait.    Cette  visite  a  eu   un  bon   retentisse- 
ment dans  le  monde  pieux. 

Empoisonnement    des  fontaines 

:  parles  lépreuxiLXI,  329,  467, t)2s).  — 
î  On  lit  dans  Gaguin  (liv.  Vil)  que,  du 
;  temps  de  Philippe  le  Long, 

detectum  est  in  provinciae  Nirbonensi, 
!  et  alibi  in  Gallià,  leprosos  Judaeorum  hortatu 
1  quod  ab  illis  venenum  acceperant,  aquis  fon- 
s  tium  et  puteorum  injecisse,  conjurasseque 
\  in  necem  Christianoium  :  quod  tamen  severe 
;  vindicatum. 

i  Gaguin  a  dû  emprunter  ce  fait  à  des 
ï  chroniqueurs  de  cette  époque,  notamment 
I  au  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis. 
!  (Rec.  des  Hist.  des  GjuUs,  t.  XX,  p.  628). 
j  Lebeuf,  en  mentionnant  brièvement  la 
i  chose,  dit  que  de  là  vient  qu'on  trouve 
i  une  ordonnance  du  2  septembre  1321 
!  enjoignant  à  Guillaume  de  Gienville,  re- 
j  ceveur  de  la  vicomte  de  Paris,  de  faire 
\  nettoyer  le  puits  du  château  de  Montlhéry 
I  pour  le  doute  qu'avait  Guillard, garde  du 
j  roi  en  ce  château,  que  les  mesiaux  (lé- 
preux) ne  l'eussent  empoisonné.  La  ré- 
pression fut  des  plus  cruelles.  Dans  le 
Languedoc,  la  Haute-Guyenne  et  le  Poi- 
tou juifs  et  lépreux  accusés  furent  brtjlés  ; 
à  Paris  on  se  contenta  à  l'égard  des  juifs 
de  les  expulser,  mais  les  biens  des  uns  et 
des  autres  furent  confisqués  au  profit  du 
Trésor. 

Munster,  dans  sa  Cosinographii,  parle 
d'événements  identiques  survenus  en  Alle- 
magne en  l'année  1321.  A  Nordhausens 
OLi  je  me  trouvais  il  y  quelque  quatre  ou 
cinq  ans,  un  architecte  de  la  localité  m'a 
montré  des  inscriptions  hébra'iques  sur 
une  tour  des  anciennes  fortifications  de  la 
ville,  inscriptions  dont  deux  au  moins 
mentionnent  le  massacre  qui  fut  fait  des 
juifs  en  cette  même  année  1321. 

Boiastuau  a  raconté  le  fait  tout  au 
long, au  chapitre  ix  de  ses  H isioires  prodi- 
gieuses : 

Ceste  malheureuse  vermine  de  juifs  a  tant 
de   foi.s    inquiété    nostre    république    Chres- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10    Mai     191* 


683 


684 


tienne,  qu'il  n'y  a  historien  de  r.ostre  temps 
qui  ne  leur  ^yt  donné  quelque  attainte  par 
ses  esciits.  Clui  aura  leu  ces  cruels  blas- 
phèmes et  abominables  exécrations  qu'ils  ont 
publié  contre  Jesus-Christ  sauveur  de  tout 
le  .monde  en  un  certain  livre  (vulgaire  en 
leurs  synagogues)  qu'ils  appellent  Talmud, 
il  jugera  aysémeut  que  ceste  seule  cause  est 
suffisante  pour  les  exiller  et  banni  de  toutes 
provinces  ou  Jesus-Christ  est  adoré. 

...  Mais  ainsi  que  les  vices  sont  eiichais- 
iiez  et  que  les  uns  attirent  les  autres,  ces 
malheureux  se  ressentans  de  la  première  in- 
jure qu'ils  avoient  receuë,  (leur  expulsion 
sous  Philippe-Auguste),  délibérèrent  et  ré- 
solurent entre  eux  d'esteindre  entièrement 
le  nom  des  chrestiens  et  de  les  faire  tous 
mourir  par  poison  :  et  pour  mieux  exécuter 
leurs  desseins  ils  s'allièrentde  quelques  ladres 
(lépreux)  par  le  secours  desquels  ils  tirent 
un  unguent  et  quelque  confection  composée 
de  sang,  d'urine  d'homme  et  de  quelques 
herbes  venimeuses,  et  enveloppoient  cela 
dani  de  petits  drappeaux,  avec  une  pierre 
pour  le  faire  aller  au  fond,  puis  jec- 
loient  cela  de  nuict  aux  profonds  des  puys 
et  fontaines  et  de  ceste  corruption  d'eaues 
s'engendra  une  telle  contagion  de  l'Europe, 
qu'il  y  périt  presque  la  tierce  partie  du 
genre  humain  :  car  cest  air  infecté  voloit 
comme  un  soudain  embrasement  d'une 
ville  en  l'autre,  et  suffoquoit  ce  qu'il  ren-, 
controit  ayant  vie.  Mais  après  que  le  Sei- 
gneur eut  permis  que  la  tyrannie  de  ces 
malheureux  eust  régné  quelque  temps,  ainsi 
borna-t-il  leur  mauvaise  volonté  et  empes- 
chea  qu'elle  ne  passast  outre.  Car  par  suc- 
cession de  temps  quelques  puys  et  fontaines 
se  tarirent  et  furent  trouuez  leurs  sacs  au 
fond  de  l'eaue,  et  par  coniectures  aucuns  fu- 
rent appréhendez,  lesquels  vaincus  des  tour- 
inens  confessèrent  la  debte  et  fut  faict  une 
telle  boucherie  de  ctux  qui  furent  trouvez 
coulpables,  par  toutes  les  provinces  de  l'Eu- 
rope, tant  de  juifs  que  de  ladres,  qu'il  ne 
sera  jour  de  leur  vie  que  toute  leur  postérité 
ne  s'en  resente. Car  on  leur  fist  expérimenter 
tant  de  sortes  de  tourmens  et  de  martyres 
qu'incontinant  qu'ils  estoient  prisonniers, 
ils  avoient  plus  cher  se  tuer  ou  se  brusier  les 
uns  les  autres,  que  de  demeurer  exposez  ï  la 
miséricorde  des  Chrestiens.  Conradus  de 
Memdenrber  mathématicien  et  philosophe 
excellent  escrit  qu'on  fit  bien  mourir  en 
Allemagne  seulement,  douze  mille  Juifs.  Et 
comme  le  spectacle  de  les  veoir  ainsi  atlligez 
estoit  estrange,  aussi  la  désolation  estoit  ex- 
trême de  veoir  les  p.^.uvres  Chrestiens  avoir 
eu  telle  horreur  et  abomination  les  eaues 
des  puys  et  fontaines,  si  n'en  eussent-ils  pas 
mis  une  seule  goutte  en  leurs  corps  ;  mais 
ils  avoient  recours  aux  eaues  de  pluyes  ou 
de  rivières,  desquelles  ils  avoient  grande  né- 


cessité et  disette  parce  qu'il    ne  s'en    retrouve 

pas  partout.   Et   tout  ainsi    que   ces   impos- 

'■   teurs   de  Juifs  se  sont   rendus  odieux  à  toutes 

,   les    autres     nations,   ainsi     ils   ont    souvent 

;  expérimenté     diverses     espèces    de    calami  - 

î   tez 

I  |.  Larrieu  de  Ste-Marie. 


De  quand  date  1  habitude  de  sa- 
luer le  drapeau  ?  (LXI,  609).  -  Après 
les  campagnes  d'Italie  de  1796-97.  Bona- 
parte fit  ditribuer  aux  troupes  des  dra- 
peaux ornés  de  noms  de  batailles  de  cette 
campagne,  ainsi  que  des  légendes  célèbres 
que  Ion  connaît.  Dans  la  Notice  hhiori- 
que  du  baron  Raverat,  on  lit  le  passage 
suivant  concernant  le  drapeau  de  la  57  1/2 
brigade. 

Ce  fut  dans  cette  revue  que  notre  demi- 
brigade  déploya  son  drapeau  pour  la  pre- 
mière fois.  En  arrivant  devant  ce  glorieux 
étendart  Bonaparte  se  découvrit  et  adressa 
aux  soldats  une  allocution  des  plus  flat- 
teuse. . . 

Dans  l'Instruction  concernant  les  exer- 
cices et  manœuvres  des  troupes  à  cheval 
de  l'an  VII,  il  est  dit  : 

Lorsque  les  étendards  arriveront  à  25  pas  du 
régiment,  l'officier  qni  le  commandera  fera 
mettre  ke  sabre  à  la  main. 

A  la  page  326  :  Des  honneurs  militaires 
rendus  par  les  troupes  sous  les  armes,  il 
est  prescrit  que  les  étendards  saluent  ; 
1°  le  général  divisionnaire  commandant 
en  chef  un  corps  d'armée  ;  2»  saluent  la 
première  et  la  dernière  fois  qu'ils  verront 
les  troupe^  le  général  divisionnaire  com- 
mandant en  chef  dans  une  division  mili- 
taire. Ils  ne  saluent  pas  les  autres  géné- 
raux ou  chefs  de  brigades. 

On  ajoute  : 

Les  officiers  généraux  rendront  le  salut 
aux  officiers  qui  les  salueront  sous  les  armes, 
soit  en  bataille,  soit  en  défilant. 

La  revue  dont  parle  M.  Albert  Vandal 
est  du  30  pluviôse  an  VIll.  B.  P. 

Soldats  logés  chez  l'habitant  (LXI, 

270,  4S7).  —  Un  édit  royal  de  1564  dé- 
fend à  «  toutes  gens  de  guerre  et  aultres 
personnes  de  la  suitte  dudit  seigneur...  de 
loger  es  maisons  Presbyterales  des  curés 
du  diocèse  de  Paris  ».  Cet  édit  fut  imprimé 
chez  Nicolas  Raffet,  à  Paris.  J.-G. 
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Le  sénéchal  de  Bordeaux  (LXI, 
1500).  —  Le  sénéchal  de  Guienne  en  fonc- 
tions était  Jean  de  Grailly.  11  exerça  sa 
charge  de  1383  à  1392.  (O'Reilly,  His- 
toire   de    Bordeaux,     i">    partie,    t.    IV, 

p.    301).  L'ESTEY. 

Grande  vénerie  de  France  (LXI, 
109,  233,  290 j.  —  Je  me  fais  un  plaisir 
de  signaler  à  M.  du  Halgouet  si  toutefois, 
il  ne  la  connaît  pas,  une  étrange  société 
de  vénerie  et  d'amour  du  milieu  du  xv', 
nommée  ><  La  court  amoureuse  >>.  Cette 
société  était  étrangement  composée  et  si 
je  ne  copiais  un  ouvrage  des  plus  sérieux 
j'hésiterais  à  croire  qu'elle  eut  jamais 
existé. 

Les  noms  des  sociétaires  principaux 
sont  des  plus  considérables  de  France,  la 
liste  est  trop  longue  pour  la  placer  ici. 

Je  vais  simplement  indiquer  les  digni- 
taires,  et  leur   situation  dans  le  monde. 

Deux  «  Grands  veneurs  de  la   court  ». 

188  «  Thrésoriers  des  Chartres  et  Re- 
gistres »,  composés  de  plusieurs  ofticiers 
de  la  maison  du  roy,  de  nobles,  des  pré- 
vostsde  Lille  et  de  Tournay  et  de  quel- 
ques licencieux  en  Loix. 

Parmi  les  «  Auditeurs  de  la  cour 
amoureuse  «,  on  voit  un  maître  en  théo- 
logie, des  chanoines  de  Paris, de  Tournay, 
de  Cambray,de  Saint-Omer,  des  maistres 
de  Requeste,  des  consv^illers  du  l'arle- 
ment. 

S9  «  Chevaliers  d'honneurs,  conseiller 
delà  cour  amoureuse  »,  tous  gentilshom- 
.Ties. 

52  «  Chevaliers  Thrésoriers  de  la  court 
amoureuse  >»,  des  écuyers,  des  sergents  et 
huissiers  d'armes,  un  changeur  de  Tour- 
nay,  un  bourgeois  de  la  même  ville, quel- 
ques nobles. 

57 '<  Maistres  des  Requestes  de  la  court 
amoureuse  >>.  Le  Prévôt  des  marchands 
de  Paris  des  officiers  de  la  Chambre  des 
comptes,  des  thrésoriers  de  France,  des 
généraux,  des  monnaies,  des  secrétaires 
du  roy,  chanoines  de  Paris,  de  Tournay, 
de  Lille,  des  maistres  en  médecine,  ou 
physiciens,  des  avocats  du  Parlement. 

52  «  Secrétaires  de  la  court  amou- 
reuse »,  secrétaires  du  roy  ou    des  ducs. 

8  »<  Substituts  du  Procureur  général  de 
la  court  amoureuse  »  du  curé  de  Tournay, 
un  grand  vicaire,  un  chapelain,  un  cha- 
noine de  Lille. 


4  «  Concierges  des  gardins  et  vergiers 
amoureux  ».  Un  huissier  d'armes  du  roy, 
un  concierge  des  gardins  et  vergiers  de 
Brétaigne,  un  concierge  des  gardins  au 
baiUage  de  Senlis,  etc. 

10  «  Veneurs  de  la  court  amoureuse  >>, 
huissiers  ou  sergents  d'armes. 

Ceci  se  passait  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  Isabeaude  Bavière  reine,  et  à  cette 
époque,  les  tournois,  la  chasse,  l'amour 
étaient  à  l'ordre  du  jour,  leô  nobles,  les 
prêtres,  les  magistrats,  les  savants  se 
réunissaient  dans  ce  but. 

Henri  Trouville. 

Les  régiments    Savoia    et  Wad 

Ras  (LXI, S2, 179,289,344).  —  Suboj.i  n'a 
rien  de  commun  avec  Savoia,  tt  en  espa- 
gnol, le  V  se  prononce  h,  mais  quand  ces 
lettres  s'écrivent,  elles  ne  sont  jamais 
prises  l'une  pour  l'autre  ;  l'i  est  rare, 
c'est  le  j  (la  jota,  prononcez  la  rrrhota)  le 
plus  fréquent.  Savoia  vient  de  Savoie,  et 
non  Sdboja  de  Savoia.  En  Italien,  &  est 
devenu  v  ;  labor  et  lavor  (travail).  Mais 
nous  sommes  en  Espagne.  Puis...  doit- 
être!  Il  faut  affirmer.  P.   M. 

Armes  de  guerre  (fûts  de  lances 
et  de  hallebardes)  (LXI,  550).  —  Co- 
lonne îsi,  ligne  6,  lire  faiseur  de  bardeau. 

Les  Régulas  bretons,  nantais, 
poitevins,  vendéens,  Gesrel,  Hau- 
daudine,  etc.  (LXI,  278,  409,  ■jbô).  — 
\,' Intermédiaire  a  parlé  des  Regnlus  Bre- 
tons. Quelqu'un  connait-il  des  Regulus 
angevins,  vendéens  ou    poitevins  ? 

Un  chercheur. 

Calendrier  florentin  au  XIII°  siè- 
cle. —  Lettre  de  Toscanelli  (LXI, 332, 
466,  s  12).  —  M  le  professeur  L.  P. 
donne,  pour  expliquer  le  calendrier  floren- 
tin de  l'Incarnation,  un  petit  tableau  où 
des  fautes  d'impression  se  sont  intro- 
duites, de  sorte  qu'il  est  impossible  de  le 
comprendre.  Il  serait  à  désirer  que  ce 
confrère  donne  un  erratum  ;  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  la  question  est  mal  connue  et  mal 
étudiée  :  s'il  a  sur  cette  question  une  opi- 
nion nouvelle,  et  s'il  peut  l'appuyer  par 
des  documents,  ce  serait  une  communica- 
tion très  intéressante. 

Qiiant  à  la  lettre  de  Toscanelli,  elle 
présente,  de    la    manière    la    plus    nette, 
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tous  les  caractères  d'une  pièce  apocryphe. 
Avant  l'époque  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  on  ne  trouve  aucune  publi- 
cation, aucun  document,  imprimé  ou  ma- 
nuscrit, pour  affirmer  l'authenticité  de 
cette  pièce.  Plus  tard,  à  ta  bibliothèque 
de  Séville,  on  en  découvre  une  copie,  et, 
pour  mieux  appuyer  l'imposture,  on  re- 
connaît, dans  cette  copie,  la  main  même 
de  Christophe  Colomb.  A  qui  fera-t-on 
croire  que  cet  homme  de  génie,  si  noble, 
si  religieux,  si  loyal,  se  serait  attribué  le 
mérite  de  sa  découverte,  s'il  avait  fallu  la 
rapporter  à  un  autre  ?  A  qui  fera-t-on 
croire  surtout,  qu'il  aurait  pris  soin  lui- 
même  de  retracer  de  sa  propre  main  une 
écriture  qui  aurait  montré  que  la  gloire 
de  l'événement  ne  lui  appartenait  pas,  et 
que  c'était  à  tort  qu'il  cherchait  à  la  gar- 
der pour  lui  seul  ? 

En  Italie,  plus  que  partout  ailleurs,  il 
faut  se  méfier  des  faussaires.  Les  faus- 
saires italiens  ont  empoisonné  l'histoire 
du  Moyen  Age.  J'ai  rappelé  ici  l'existence 
à  jamais  regrettable  des  lettres  latines 
apocryphes  du  Dante  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  faits  du  même  genre.  Que  dirais- 
je,  par  exemple,  du  monument  de  Santa 
Croce,  l'opprobre  de  Florence,  de  ce  mo- 
nument où  l'on  a  rayé  de  la  liste  des  œu- 
vres du  poète  les  Rime  d'aworc,  ce  dia- 
mant de  la  langue  du  si,  pour  les  rempla- 
cer par  le  livre  de  la  Monarchie,  exé- 
crable pamphlet  fabriqué  après  la  mort 
du  Dante  pour  servir  les  intérêts  de  Louis 
de  Bavière,  un  brigand  allemand,  venu 
en  Italie  pour  piller  et  ravager  tout,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  de  l'Em- 
pire ?  Rappellerai-je  le  nom  de  Boccace, 
souillé  par  l'attribution  d'une  Vie  du 
Dante,  où  il  est  dit,  entr'autres  choses, 
que  la  langue  italienne  est  une  sale  lan- 
gue (li ligna  so^:^a 


César  :  il  n'y  avait  qu'à  mettre  en  dia- 
logue l'histoire  d'Angleterre  ou  l'histoire 
romaine. 

Tout  cela  est  fort  simple;  il  n'y  a 
qu'une  chose  qiu  étonne  :  c'est  qu'avant 
Christophe  Colomb,  il  n'y  a  eu  personne 
parmi  les  Phéniciens,  ou  les  Grecs,  ou  les 
Génois,  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  cette  dé- 
couverte si  aisée,  et  si  enfantine.  Et  il  est 
fort  étonnant  aussi,  que  depuis  Shaks- 
peare.  il  n'y  ait  eu  aucun  Anglais  qui  ait 
eu  l'idée  d'écrire  une  tragédie  dont  le  suc- 
cès soit  égal  à  celui  de  Hainlet  ou  de 
Macbeth.  'Vico  Beltrami. 


La  Grange  Batelière  à  Paris  (LXI, 
224,  344,  51t.  —  11  nous  est  absolument 
impossible  d'accepter  le  sens  attribué  par 
M.^l.  Beaurepaire  et  G.  Pélissier,  au  mot 
hataillàe.  Nos  aimables  collègues  croient 
que  balaillée  pourrait  s'appliquer  à  une 
grange  où  l'on  hat  le  blé.  C'est  une  er- 
reur :  en  voici  les  preuves. 

Aux  XIII®  et  xiv"  siècles,  toutes  les 
granges,  dans  Paris,  et  elles  étaient  nom- 
breuses, servaient  à  battre  le  blé,  en  hi- 
ver. Aucune  n'est  qualifiée  de  bataillêe. 
Battre  le  blé  se  dit  :  flagellai e,  /;(«</<?/• .?,  etc.: 
battage  est  tiitura.  11  est  vrai  que  la  basse 
latinité  a  employé  baitare,  dans  le  même 
sens,  mais  nous  n'en  connaissons  qu'une 
application  ;  oibattéeiirs  et  baitèeiirs  d'ar- 
chal,  batteurs  d'or  et  d'archal  ;  d'où  bat- 
ture  ;  chainbrf  de  batttire. 

Nous  renvoyons  nos  amis  à  Du  Cange, 
de  Bataillae  à  Batallinn,  1,  620,  et  à  Go- 
defroy,  de  Bataille  à  Batailliei  :  ils  se- 
ront convaincus. 

Les  solutions  les  plus  simples  sont, 
pour  nous,  les  meilleures,  et  c'est  un 
tort  de  s'adresser  à  la  Folle  du  Logis.,  au- 
trement  dit,    à    l'imagination,  qui    nous 


Il  est  facile  de  prétendre  que  Christophe  !  trompe  neuf  fois  sur  dix.  Lebcuf  dit  posi 


Colomb  n'a  pas  découvert  l'Amérique, 
que  Bacon  a  écrit  les  œuvres  attribuées  à 
Shakespeare,  que  Galilée  n'a  pas  décou- 
vert les  satellites  de  Jupiter.  Tout  cela 
se  dit,  tout  cela  se  démontre  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  facile.  On  peut  même  ajouter 
que  pour  aller  aux  Antilles,  il  suffisait  de 
se  mettre  en  mer,  et  de  lâcher  les  voiles 
au  vent  ;  et  c'est  le  procédé  que  Chris- 
tophe Colomb  a  suivi  d'abord.  Les  vents 
alizés  se  sont  chargés  de  !e  conduire.  C'est 
comme  pour  écrire  Richard  111  ou  Jules 


tivement  que  le  <%  Pré  l'Evêque,  de  30  ar- 
i  pents  au  moins,  était  dit  autrement  les 
i  joustes  >'. 

t  Quant  au  mot  Tndela  que  personne  n'a 
I  réussi  à  expliquer,  nous  le  trouvons  em- 
i  ployé  couramment  dans  les  Rôles  gascons, 
i  et  tout  le  monde,  a  Bordeaux,  connaît  sa 
\  signification.  Léo  Drouyn  en  a  même  pu- 
'  blié  un  dessin  dans  son  Histoire  de  Bor- 
;  deatix.  C'était  un  petit  tertre  accompagné 
;  d'une  place,  platea.  et  à  Bordeaux,  à  l'ori- 
I  gine,   un  Temple  à  colonnes. 
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En  bon  latin,  en  latin  de  iMartial,  sutor 
signifie  cordonnier,  de  mo,  coudre,  et  en 
français  :  siwr,  sueur,  suour,  etc.  Jamais 
il  n'est  pris  dans  le  sens  de  couturier,  ex- 
cepté dans  les  cas  cités  par  ivf.  G.  Pélis- 
sier,  Cf.  Du  Gange,  Godefroy,  Lacurne  de 
Sainte- Palaye.  Monsieur  Lesueur  est 
monsieur  le  Cordonnier.  Dans  les  Cart. 
N.  D.  nous  relevons,  de  i  1 16  à  1382,  14 
Sulores,  tous  cordonnier  s  :  est-ce  suffisant.'' 

Si  IVl.  G.  Pélissier  désire  connaître  un 
métier  spécial  aux  Anglais,  à  Paris,  au 
xin"  siècle,  métier  qui  devint  par  la  suite 
particulier  aux  Auvergnats,  nous  lui  si- 
gnalerons celui  de  porteur  d'eau.  En  1292, 
sur  58  porteurs  d'eau,  Paris  compte  une 
douzaine  d'Anglais! 

Enfin,  je  ne  puis  publier  la  liste  des 
propriétaires  de  la  Grange  bataillée  du 
bord  du  fleuve  parce  que  je  ne  rencontre 
la  mention  de  la  Grange,  que  dans  le 
Cenner  de  l'Evèque,  de  1375,  et  que  ce 
Censier  ne  renferme  pas  d'autres  indica- 
tions que  celles  que  j"ai  données. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'on  ne  découvre  pas  ks  noms  de  ces 
propriétaires  dans  d  autres  pièces  que 
nous  ignorons  et  que  d'autres  chercheurs 
dénicheront  peut-être  un  jour  ou  l'autre. 
M.  G.  P.  a  bien  déniché  une  Grange  bate- 
lière, en  août  1261,  ce  dont  nous  le  re- 
mercions. Piton. 

«  . 

Le  mot  sueur,  dit  Géraud,  vient  évi- 
demment du  mot  latin  sutor,  cordonnier, 
dans  la  basse  latinité,  lueor.  Cf.  Ducange. 

En  1292,  il  y  a,  à  Paris,  25  sueurs,  57 
cousturiers,  46  cousturières  et  124  tail- 
leurs, sans  compter,  15  tailleurs  de  robes 
et  I  tailleresse.  {)ox\csutur  ne  signifie  pas 
couturier.  P...N. 

Horloge  du  Palais  de  justice  de 
Paris  (LXI,  506).  —  N'est-ce  point  pour 
commémorer  le  souvenir  d'Henri  lil  sous 
le  régne  duquel  fut  placée  cette  horloge, 
que  cette  inscription  fut  rédigée  .? 

Le  3»  f'is  de  Catherine  de  Médicis  avait 
reçu  la  couronne  de  Pologne  avant  de 
ceindre  la  couronne  de  Franco.  Le  poète 
semblait  lui  annoncer  que  la  troisième  se- 
rait celle  des  élus,  que  Lamartine  appelle  : 

La  céleste  couronne 
Qu'aux   bornes   de  ce   moiuie  un  saint  juge 

Inous  donne 
A.  Lamoureux. 


Qiii  dédit  ante  duas,  triplicem  dabit  ille  coro- 

[nam. 

Tel  est  le  vers,  qui  fait  allusion  au  roi 
Henri  111,  qui  fut  roi  de  Pologne  en  1573, 
puis  roi  de  France  ;  il  eut  donc,  sur  la 
terre,  deux  couronnes  que  Dieu  lui  avait 
données  ;  une  troisième  l'attendait  au  ciel, 
suivant  sa  devise  :  Manet  ultiina  cœlo. 

En  1588,  Pierre  Chevillot,  imprimeur- 
libraire  à  Paris,  où  il  demeurait  en  l'allée 
de  la  chapelle  Saint-Michel  au  Palais, 
avait  pour  marque  les  doubles  armoiries 
de  France  et  de  Pologne,  au-dessous  de 
deux  petites  couronnes  surmontées  d'une 
plus  grande,  avec  la  devise  :  Manet  ultima 
cœlo. 

V Art  des  emblèmes,  par  le  P.  C.  Fran- 
çois Menestrier,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(à  Lyon,  chez  Benoit  Coral,  rue  Mercière, 
àl'enseigne  de  la  Victoire,  1672)  dit, pi  50  : 

Manet  ultima  ccelo, 
Henri    HI ,  roi  de   France   et   de  Pologne. 
Les  couronnes  de  France  et  de  Pologne  avec 
la  céleste. 

Henii  III  fit  rétablir  la  grande  horloge  du 
Palais,  qui  fut  achevée   en  1505. 

PÉDÉ. 

L'abbaye  deBonne-Fontaine(LXI, 

,^05).  —  11  a  existé  deux  abbayes  de  ce 
nom,  toutes  deux  de  l'ordre  de  Citeaux  ; 
l'une  dans  le  diocèse  de  Reims,  l'autre 
dans  le  diocèse  de  Soissons.  C'est  dans 
cette  dernière  Bonne  Fontaine  en  Thié- 
rache,  que  P.  Deschamps  {Dictionnaire 
de  ûéographie  à  l'usage  de  l'amateur  de 
Livres  )  place  une  imprimerie. 

Les  Almanachs  royaux  de  la  2'  partie 
du  xviii"  siècle  ne  font  plus  mention  de 
cette  abbaye. 

Quelques  ouvrages  portent,  à  partir  de 
1660,  le  nom  de  cette  abbaye  comme  lieu 
d'impression  ;  Bibliothèque  des  pères  de 
l'ordre  de  Citeaux,  par  Bertrand  Tissier, 
les  premiers  des  8  volumes,  in-S",  impri- 
mées dans  l'abbaye,  par  un  imprimeur  du 
nom  de  A.  Renesson  de  1660  à  1664  ^^ 
les  derniers  publiés  a  Paris,  chez  Billame, 
jusqu'en  1669. 

En  1662  le  Valoys  Royal  par  F.  A. 
Muldrac,  in-8°  et  en  xb-jo,  une,  Histoire  de 
l'abbaye  de  Foignv  parJeandeLanoy,  in-4". 

On  croit  aussi  que  quelques  pièces  de 
théâtre,  sans  femmes,  destinées  à  être 
représentées   dans  les  collèges,  et  attri- 
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buées  au  F.  de  Jésus-Maria,  seraient  sor- 
ties de  la  même  officine,  qui,  à  partir  de 
1670,  ne  donne  plus  signe  d'existence. 

J.-C.   WlGG. 

Famille  d'origine  irlandaise  (LX, 
613,798;  LXl,  S22).  —  Georges  Ma- 
reschal,  fondateur  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, était  né  à  Calais  en  1658,  et 
mourut  en  son  château  de  Bièvre  le  13 
décembre  1736. 

Ces  indications  figurent  au  bas  de  son 
portrait,  contenu  dans  une  publication 
éditée  avec  luxe,  en  format  in  4°,  qui  a 
été  faite  en  1909,  à  propos  de  la  visite  à 
Paris  des  médecins  anglais,  et  qui  con- 
tient les  détails  les  plus  intéressants  ef 
les  plus  circonstanciés  sur  1  organisation 
et  l'histoire  du  service  médical  en  France 
sous  l'ancien  régime. 

V.  A.  T. 

Familles  écossaises  (LXI,  ^2,    199, 

235:        414.        469.         521,        572,       632).      — 

Parmi  les  Ecossais  de  la  Cour  de  Saint- 
Germain,  se  distinguait  le  comte  de  Mel- 
ford,  secrétaire  d'Etat  de  Jacques  II.  que 
ce  pitoyable  roi  dut  sacrifieraux  e,xigences 
de  ses  conseillers  protestants.  Victime 
d'une  intrigue  de  Cour,  il  fut  exilé  par  le 
roi  en  exil,  et  séjourna  successivement  à 
Angers  et  a  Paris.  )acqiies  II,  cependant, 
à  son  lit  de  mort,  proclama  sa  confiance 
dans  la  fidélité  de  son  ministre,  à  qui  il 
accorda,  en  réparation, le  titre  de  duc. 

Le  duc  de  Melfort  survécut  treize  ans  à 
son  maître  et  transmit  ses  titres,  à  défaut 
de  domaines,  à  l'aine  des  nomi^reux  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  ses  deux  femmes. 

Celui-ci  avait  épousé,  en  1707,  .Marie- 
Gabrielle  de  Lussan,  veuve  du  duc  d'Al- 
bemarle,  fils  naturel  de  Jacques  II  Jus- 
qu'à la  Révolution,  les  ducs  de  Melford 
résidèrent  en  Languedoc^  au  château  de 
Lussan  (Gard),  et  figurèrent  aux  assem- 
blées de  la  noblesse  en  tant  que  comtes 
de  Lussan.  La  famille,  rentrée  en  Angle- 
terre à  la  fin  du  xviii'  siècle,  alors  que  le 
parti  Jacobite  avait  cessé  d'exister,  ne  fut 
cependant  réintégrée  dans  ses  titres  (et 
seulement  les  titres  antérieurs  à  1688) 
qu'en  l'année  1853.  Le  dernier  comte  de  j 
Melford,  comte  de  Perth,  comte  de  Lus- 
san, baron  de  Valcrose.est  mort  en  1902, 
ne  laissant  qu'une  fille,  Lady-Edith  Drum- 
mond. 


Pendant  son  séjour  en  France,  cette  fa- 
mille s'allia  encore  à  trois  familles  fran- 
çaises, à  savoir  celles  de  Bérenger,  d'Alais 
et  de  Longuemarre 

Je  prépare  actuellement  un  article  sur 
le  séjour  de  cette  famille  en  Languedoc. 
Celte  province  fut,  au  milieu  du  xv!!!"*  siè- 
cle, le  refuge  d'un  certain  nombre  de  Ja- 
cobites  de  marque,  venus  à  la  suite  du 
Prétendant,  qui^  on  le  sait,  résida  quelque 
temps  à  Avignon.  Ce  fut  notamment  en 
cette  ville  que  le  duc  d'Ormond  se  retira 
après  ses  infructueuses  tentatives  en  fa- 
veur des  Stuarts. 

A.  F.  Bourgeois. 

Famille  de  Lalanne  (LX,  168).  — 
Dans  VAriiwiiat  des  Landes  deCauna  il  y  a 
bien  des  notes  sur  des  personnages  de  ce 
nom  ;  on  trouve,  entre  autres,  N.  de  La 
Lanne,  tuteur  de  Riche  de  Poylouault 
(qui  épousa,  en  1366,  Raymond-Arnaud  de 
Caupenne)  qui  pouvait  appartenir  à  la 
famille  des  barons  de  Castelnau,  encore 
représentée  en  1789. 

D'après  M.  P.  Meller  [Armoriai  du  Bor- 
deliis,  \\,  278)  la  filiation  de  celte  famille 
remonte  au  xV  siècle. 

G    P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  d'Anglade  (LXI,  332,  574). 
—  .^yant  eu  le  renseignement  que  je  de- 
mandais dans  le  n"  du  10  mars  1910,  je 
crois  qu'il  est  inutile  d'approfondir  la 
question  qui  pourrait  être  fastidieuse  pour 
les  lecteurs  de  Y  Intel  médiane.  Qiie  les 
d'Anglade  de  Sarrazan  et  de  Malevas  des- 
cendent ou  ne  descendent  pas  de  la  bran- 
che d'izon,  peu  doit  leur  importer;  ils 
les  valent.  Ils  appartiennent  à  une  famille 
aussi  recommandable  pour  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  France,  puisqu'ils 
ne  comptent  pas  moins  de  27  vaillants 
officiers  dont  1  3  sont  morts  ou  ont  été 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  et 
dont  plusieurs  furent  chevaliers  de  Saint- 
Louis.  Ce  sont  des  faits  glorieux  que 
beaucoup  d'illustres  familles  ne  peuvent 
évoquer.  Pierre  Meller. 

La  veuve  Amphoux  (LXI,  277, 
5"4).  —  1  •  Le  nom  d'.Amphoux  est  un 
nom  de  la  Savoie. 

2)  La  colonie  snvoisienne  de  .Marseille 
a  toujours  été  passablement  nombreuse. 

Y)  De  même  aux  Antilles. 


N"  1254. 


Vol.  LXl. 
6q3 


L'INTERMÉDIAIRE 


694 


4-)  Malgré  tout  ceci,  la  veuve  Amphoux 
n'était  peut-être  pas  de  la  Savoie.    P. M. 

*  * 

Dans  les  notes  qu'une  vieille  dame 
de  Bordeaux  a  rédigées  sur  sa  famille, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  je  trouve  le 
passage  suivant  : 

Le  père  de  mon  grand-père  Jejn-Baptiste 
Roger  s'elait  niàrié  trois  fois.  Une  de  ses 
filles  fut  la  fondatrice  de  la  maison  V'  Am- 
phoux de  la  Martinique. 

Rapprochant  ces  renseignements  des 
actes  sur  la  famille  de  la  vieille  dame 
dont  j'ai  copie,  je  conclus  :  La  veuve 
Amphoux  était  fille  de  Georges  Roger, 
reçu  Bourgeois  de  Bordeaux  en  1766,  et 
elle  était  sœur  du  Jean-Baptiste  Roger 
(né  à  Bordeaux  en  1731),  qui,  s'associant 
avec  IVlarie  Brizard  (née  à  Bordeaux  en 
1714),  dont  il  a  épousé  la  nièce  Anne 
Brizard,  a  fondé  la  maison  de  liqueurs 
«  Marie  Brizard  et  Roger  ».Je  serais  heu- 
reux d'avoir  copie  d'actes  qui  rattachent 
la  veuve  Amphoux  à  Georges  Roger. 
Un  Bordelais. 

Combinaison  de  leltras  formant 
le  nom  de  Bacon  (LXl,  389,  S23,  574)- 
—  L'ingénieuse  lettre  de  E  Blanchard 
fournit  une  bonne  occasion  de  faire  remar- 
quer ce  qu'il  y  a  de  factice  et  de  puéril, 
dans  ces  prétendues  interprétations  cryp- 
tographiques d'énigmes  imaginaires,  au 
moyen  desquelles  on  tire  des  prophéties 
de  textes  qui  n'en  ont  jamais  contenu,  et 
on  découvre  à  des  œuvres  littéraires  des 
auteurs,  des  destinataires  ou  des  significa- 
tions fantaisistes.  Les  systèmes  de  ce  genre 
ont  en  général  ce  trait  commini,  qu'on 
peut,  en  les  combinant  avec  assez  d'i:-;gé- 
niosité,  leur  faire  dire  exactement  ce  qu'on 
veut. Prenons  par  exemple  le  tableau  même 
d'équivalence  entre  lettres  et  chiffres  qu'a 
dressé  E.  Blanchard.  Appliquons-le. dune 
part,  aux  mots  Francis  Bacon  :  il  donne 
69iS39"2i36  5,  soit,  avec  la  ré- 
duction par  9,  l'équivalence  :  6  ;  d'autre 
part,  aux  mots  :  Francis  Bacon.  Lord  Vc- 
rulam  Chancellor,  selon  la  formule  cor- 
recte indiquée  par  M.  Westley  Manning  ; 
l'équivalence  sera,  cette  fois,  4.  Or,  Her- 
nani,  par  le  même  système,  donne  6, 
Britanniciis  donne  4.  On  peut  donc  con- 
clure, par  cotte  méthode,  que  Bacon  est 
l'auteur  à'Hcrnani  et  de  Biilanincm.  Il 
est  aisé  de  voir  qu'on  prouverait  de  même 


que  Racine  (913955  ==;)  est  celui  à'Ham- 
lel  (814352  =  5),  ou  Victor  Hugo  celui 
de  Mahonul.  Bien  entendu,  en  adoptant 
un  autre  tableau  d'équivalence,  on  ob- 
I  tiendrait  d'autres  conclusions,  non  moins 
imprévues.  Ces  jeux  d'esprit  quelquefois 
amusants  prouvent  tout  ce  que  l'on  veut; 
autrement  dit,  ils  ne  prouvent  rien. 

Ibère. 
*  ^ 

♦  * 
La     prase   citée    par    Lamairesse    est 
extraite  du  traité  de  François  Bacon  inti- 
tulé :  De  la  mgeise  de<.  anciens,  qui  est  en 
j   quelque  sorte   l'appendice   des    Essais   de 
1   motaic  ci  de  politique.  La  voici  reproduite 
en  entier  d  après   le   texte   latin  de  l'édi- 
tion publiée  à  Londres  en  1638  : 
I        Animi  aucem  celsiores  etiani   versari  inter 
'■    médias   voluplates   possunt,    si    décret!    con- 
i   stantia  se  iiumiant  ;  quin  et  per  hoc,  virtutis 
;    suae  expeiiiiienUmi  magis   exquisitum  capere  ■ 
'    gaudent;  etiam  voluptatum  ineptias  et  insa- 
;    nias  perdiscunt,  potius  contemplantes,  quam 
;    obsequentes  ;  quod  et  Saloiiion  de  se  profes- 
\   sus    est,    cum    eiiumerationem   voluptatum, 
quibus    diflUiebat  ,    ea     sententia    claudat  : 
!    «  Sapienta  quoque   perseveravit    mecum  ». 

(Chapitre  31    et  dernier  :  Sirènes,  sive 
■Voluptas). 
i       Traduction   française   d'après    l'édition 
!  de  M.  F.  Riaux  (Charpentier,  1843,  t.  11, 
i  chap.  xxvii,  p.  447)  : 

■        Car   les  âmes    plus  élevées,   armées  d'une 
!    ferme  résolution,  peuvent  braver  la  volupté 
et  même  s'exposer  impunément    aux   tenta- 
tions  les    plus    dangereuses  ;    disons    plus, 
;    elles    aiment  à    faire    ainsi    l'épreuve  de  leur 
I    vertu  et  l'essai    de  leurs    forces  ;   elles  ne  dé- 
I    daignent  même  pas  de  s'instiuire  de  tous  ces 
i    détails  frivoles   qui    concernent  les  voluptés, 
I    non  pour  s'y  livrer,  mais  seulement  pour  les 
I    mieux  ccmnaitre.  C'était   ce  que  Salomon   di- 
i   sait  de  lui-même,  après  avoir  fait  l'énuméra- 
I    tion  très  détaillée  de  tous   les  plaisirs  dont  il 
I   jouissait    ou     pouvait    jouir  ;    énumératlon 
qu'il  termine    ainsi  :  «  Et  la  sagesse  n'a  pas 
laissé  de  demeurer  avec  moi.  » 

J.P. 

Famille  de  Balsac  (l.X,  163,  350). 
—  Je  croyais  que  la  famille  de  Balzac 
d'fcntraygues  était  éteinte  dès  le  xvii"  siè- 
cle, tandis  que  les  Nécrologes  de  V^n- 
nuaire  de  la  Noblesse  donnent  Renaud  de 
Balzac  d'AntraygL'es  décédé  au  mois  d'oc- 
tobre 1897,  à  Pradour-sur-Vayrcs  d'après 
M.  Ch  d'E.  A.  {Diclionnaire  des  familles 
françaises,    II,    24c))   il   serait   issu   d'une 
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branche  naturelle  de  l'ancienne  famille  de 
ce  nom.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Beauharnais  (LXI,  44:5,  575).  — J'ai 
maintes  fois  entendu  attribuer  aux  Beau- 
harnais  l'ancien  nom  de  Beauv... 

Voir  à  ce  sujet  Chaix  d'Est  Ange,  tome 
3,  p.  165. 

Il  existe  d'ailleurs,  je  crois,  d'autres 
familles  ayant  possédé  un  ancien  nom 
aux  consonnances  malheureuses  (?)  et 
l'ayant  pour  cela  modifié. 

A  l'une  d'elle?  se  rapporte  l'anecdote 
sui\ante  :  Il  y  a  nombre  d'années,  aux 
élections  de  Poitiers  figuraient  sur  la  liste 
modérée  et  dans  l'ordre  suivant  les  noms 
de  MM.  de  Bizemont,  Bonamy  et  de  Cu- 
mont.  Leurs  adversaires  s'empressèrent 
de  changer  l'ordre  de  ces  noms,  il  en  ré- 
sulta une  plaisanterie  c'e  goût  douteux. 
Comte  de  GuE^^yvEAU. 

Une  épitaphe  de  Berquin  (LXI, 
556).  —  Monsieur  Paul  Edmond  trouvera 
précisément  dans  les  curieuses  Récapitula- 
tions de  Bouilly  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  la  conduite  politique  et  la  fia 
de  Berquin. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

Descendance  du  sculpteur  Pierre 
Bontemps  (LXI,  355,  570).  --  je  rentre 
de  voyage  et  je  trouve  les  deux  réponses 
à  ma  question  dans  V Intermédiaire  du  30 
mars. 

Je  proteste  contre  la  qualification  tout 
à  fait  inexacte  de  larbins  donnée  aux  pre- 
miers valets  de  chambre  du  Roi. 

11  faut  avoir  une  connaissance  par  trop 
superficielle  de  l'Ancien  régime  powr  con- 
fondre un  seul  instant  les  Premiers  valets 
de  chambre  du  Roi  avec  nos  larhtm  ac- 
tuels. 

Voici  du  reste  ce  qu'en  dit  jal  dans  son 
excellent  Dictionnaire  critique  de  Biogra- 
phie et  d'histoire  : 

Quoi  qu'on  en  pense  aujourd'hui,  la  charge 
de  Valet  de  chambre,  sous  les  anciens  rois  de 
France,  était  fort  recherchée.  Vénale,  comme 
toute  les  autres  charges, elle  coûtait  gros. Elle 
procurait  la  noblesse,  conférait  le  titre 
d'Ecuyer,  était  tranMnissible  comme  une  pro- 
priété, et  avait  des  privilège,  qui  étaient 
très  appréciés  de  ceux  qui  la  possédaient. 
On  voit  dans  les  listes  des  valets  de  chambre 
figurer  les  noms  d'artistes  érainenis,  de  gens 
de  lettres    distingués  et  même  d'hommes  de 


condition  noble.  Le  service  corporel  de* 
princes  n'avait  rien  de  dégradant  pour  ceux 
qui  s'y  dévouaient.  Les  personnes  royales 
étalent  sacrées,  la  dignité  humaine  n'avait 
point  à  se  ravaler,  en  les  seivant  dans  leurs 
besoins  les  plus  intimes. 

Et  plus  loin  Jal  ajoute  : 

N'oublions  pas  que  Marot,  Molière,  Phi- 
lippe de  Champaigne  et  tant  d'autres  illustres 
furent  valets  de  chambre  du  roi. 

je  remercie  beaucoup  M.  de  la  Besbre 
des  renseignements  qu'il  a  eu  l'amabilité 
de  me  donner  sur  ;les  Bontemps  d'Am- 
boise,  mais  je  ne  crois  pas  du  tout  qu'ils 
aient  rien  de  commun  avec  les  Bontemps, 
valets  de  chambre  du  roi,  car  ceux-ci. 
originaires  de  Provence,  étaient  établis 
à  Paris  dès  le  xvir  siècle.  M.  Georges 
Bontemp;,  dont  j'ai  parlé,  portait  le  nom 
de  Bontemps  de  Marsang  qui  lui  venait, 
je  crois,  d'une  propriété  de  famille  des 
environs  de  Paris. 

Armand  de  Visme. 

Familles  de  Boulieu  du  Mazel,  de 
Bronac  d'Hulmet  du  Monestier,  de 
Roucoules, ''e  îaMotte-Gerlande.  la 
Faye  et  Saint-Honoré(LXl,^5b).  —  La 
f  imillede  Som/ïVw  </((  /V/(7{«/ est  éteinte  ;  M. 
Paul  d'Albigny, ancien  directeur  de  la  Revue 
du  Vivjrais,  en  possède  ou  en  a  possédé 
les  archives,  et  il  a  publié  plusieurs  arti- 
cles sur  les  Boulieu  dans  ladite  revue 
(tomes  V,  226,283,  331.  4'7i  4'^9  ;  VI, 
444,  496  ;  Vil,  77,  iio,  300,  337,  433, 
Ç06).  On  pourrait,  pour  plus  de  sûreté, 
s'adresser  à  lui,  à  Privas 

La  fa'  -ille  de  Bronac  d'Hulmet  existe 
encore,  ou  du  moins  une  branche  de  la 
même  famille  ;  il  faut  consulter  la  notice 
que  M.  FI.  Benoit  d'Entrevaux  lui  a  con- 
sacrée dans  son  Armoriai  du  Vivaraii  (Pri- 
vas, imprimerie  C.  Laurent,  1908,  4°). 
D'après  cet  auteur, la  famille  de  Bronac  est 
représentée  de  nos  jours  par  le  baron 
Etienne  de  Bronac  de  Vazelhes,  avocat  à 
Montbrison.  maire  de  Grezieux-le-Fro- 
mental,  (Loire),  demeurant  au  château  de 
Grézieux  et  à  Montbrison. 

La  famille  •.  u  Monestier  m' esi  inconnue, 
à  moins  qu'il  n^s'agisse  de  la  famille  de 
Vernoux  de  Monestier  et  du  Noharet,  qui 
paraît  éteinte  ;  voir  sur  elle  l'ouvrage  de 
M.  FI.  Benoit  d'Entrevaux. 

J'ignore  également  la  famille  de  Rou- 
coules, mais  il  y   avait   dans  le  Haut-Vi- 
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\arais  une  famille  de  Galbert  de  Rocoules, 
mentionnée  dans  \'  Armoriai  du  Vivaiais  de 
.M.  FI.  Benoit  d'Entrevaux,  et  qui  existe- 
rait encore,  d'après  VÀnnoiial  du  Daii- 
phiné  de  M.  de  Rivoire  de  la  Bâtie. 

]e  n'ai  jamais  rencontré  dans  mes  re- 
cherches une  famille  du  nom  de  la  Motte- 
Gerlande  ;  par  contre,  la  famille  de  Fay- 
Gerlande  est  bien  connue  ,  les  Fay  de  la 
Tour-Maubourg  lui  succédèrent. 

La  famille  de  la  Fave  de  Chaiiibaron  pa- 
rait éteinte,  et  je  ne  connais  pas  en  Viva- 
rais  de  famille  du  nom  de  Saint-Honoré . 

A.  L.  S. 

Thérésia    Cabarrus   à   Bordeaux 

(LX,  389,  525,  801,  847  ;  LXI,  132,  19?, 
354,52b,  sSo).  —  Que  M.  E.  L...,  l'au- 
teur du  dernier  article  sur  sv  Thérésia  Ca  ■ 
barrus  à  Bordeaux  »  paru  dans  Vlntermc- 
diaire  du  20  avril,  me  permette  de  lui 
faire  remarquer  que  je  n'avais  pas  quali- 
fié Ihôtel  où  hgbitait  Thérésia,  pendant 
son  séjour  à  Bordeaux  en  1793  1794,  de 
>.<  maison  de  passe  >>, comme  il  me  le  fait 
écrire,  mais  de  «  maison  garnie  de  rendez- 
vous  >■•,  il  y  a  là  une  nuance. 

D'ailleurs  si  M.  E.  L. . .  croit  à  l'hono- 
rabihté  de  la  Maison  Franklin  du  cours  du 
Jardin  public  parce  que  les  membres  de 
la  municipalité  de  l'époque,  «  républi- 
cains d'une  austérité  et  d'une  honnêteté 
farouches  »,  comme  il  écrit,  y  fréquen- 
taient, il  se  trompe. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  ci-devant 
marquise  de  Fontenay  a  honoré  (?)  de  sa 
présence  le  chef-lieu  du  département  de 
la  Gironde,  devenu  le  département  du 
Bec-d'Ambès,  les  membres  de  la  munici- 
palité bordelaise  étaient  tous,  depuis  le 
début  de  la  Terreur,  c'est-à-dire  depuis  le 
mois  d'octobre  1793,  des  Jacobins-terro- 
ristes, choisis  parmi  les  gens  les  plus  ta- 
rés de  la  ville,  et  leurs  «  austérité  et  hon- 
nêteté farouches  »  ne  les  eussent  nulle- 
ment empêchés  de  fréquenter  les  mai- 
sons de  reniez-vous  et  de  pa?se  et  même 
d'aller  3'  danser  la  carmagnole  avec  leurs 
épouses.  Leur  chef,  le  maire  Bertrand,  an- 
cien horloger-magnétiseur,  se  servait  de 
ses  connaissances  spéciales  en  orfèvrerie 
pour  faire  saisir  à  son  profit,  pour  faire 
liquider^  l'argenterie,  les  bijoux  et  autres 
objets  précieux,  chez  les  émigrés,  chez  les 
suspects  et  chez  les  condamnés.  D'ail- 
leurs, après  Thermidor,  ce  maire  «  d'une 
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honnêteté  farouche  »  fut  condamné  pou"" 
j  vol  à  douze  ans  de  fers  :  ab  niio  dhc' 
\   omnes  ! 

1  M.  E.  L...  peut  se  rendre  compte  de  la 
I  moralité  de  tous  ces  municipaux  bordelais 
I  pendant  la  Révolution,  en  lisant  l'excel- 
I  lente  Histoire  de  la  Terreur  a  Bordeaux 
\  de  A  Vivie,  qui  le  renseignera  beaucoup 
'  mieux  que  la  presse  révolutionnaire  qu'il 
i  a  pu  consulter  et  qui,  sous  la  Terreur, 
I  était  ou  montagnarde  ou  muselée. 
î  Laporte-Dijfaux. 

I       Samuel  de  Champlain  (LXI,  500). 

■  —  Dans  V  Annuaire  du  Conseil  héraldique 
de  France,  7=  année  (1894)   on   trouve  un 

,  article  du  vicomte  Oscar  de  Poli  consacré 

;  à  Samuel  de  Champlain  (de  la  page  30  a 

;  la  page  55).    L'auteur   cite   des    extraits 

;  d'une  étude  sur  l'explorateur  par  M.  Louis 

'<  Audiat,  archiviste    de    Saintonge,  parue 

•  dans  la    Revue    de    Saintonge  et   d' A  unis 

I  (i"'   juillet    1893).    D'après    M.    Audiat, 

'  Champlain    n'était   pas  gentilhomme  de 

■  naissance,  mais  avait  pu  être  anobli  ;  ses 
:  armes  lui  sont  inconnues.  D'après  M.  de 
'  Poli  la  famille  Champlain  ou   Champelin 

■  serait  originaire  de  la  Beauce  11  cite  Phi- 
:  lippe  Champelin,  chevalier  en  1302,  por- 
;  tant  un   écu  à  la    bande    côtoyée    de   six 

annelets  ;  Girart  Champellin,  escuier, 
i  chastellain  de  Beauveoir  en  Lyons  porte  un 
'  écu  à  sept  annelets  3-3-1  ;  il  ne  note  que 
;  pour  mémoire  N...  seigneur  de  Cham- 
plin  (en  Champagne), chevalier  de  Saint- 
:  Louis,  colonel  de  cavalerie  qui, le  22  no- 
vembre 1697, fit  enregistrer  ses  armoiries 
;  (n"  23  du  rég.)  i'"'  de  Rethel  :  d'a:(ui  à  :m 
'  cerf  couronné  d'or  et  un  chef  de  même 
':  chargé  de  ^  trèfles  de  sinople. 
;  Vêtus. 


Je  possède  et  j'ai  consulté  Y  Armoriai 
des  d'Hozier  indiqué  et  n'y  ai  pas  trouvé 
les  armoiries  du  fondateur  de  QLicbec.  Le 
24  déc.  1618,  il  donna  quittance  d'une 
année  de  la  pension  qui  lui  avait  été 
constituée  par  Henri  IV,  en  considération 
de  ses  services.  Voici  le  texte  de  ce  docu- 
ment : 

Je  Samuel  Champlain,  cappitaine  de  la 
marine  de  Ponant,  conf£S^e  avoir  eu  et  reçeu 
comptant  de  maistre  Raymon  Phelypeaux, 
sieur  de  Herbault,  conseiller  du  Roy  en  son 
Conseil  d'Estat  et  trésorier  de  son  épargne,  la 
somme   de  six   cens   livres,  à  moy  ordonnée 
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par  Sa  Majesté  pour  la  pention  qu'il  luy 
plaist  me  donner  durant  la  présente  année. 
De  laquelle  somme  de  V!»  livres  je  me  tiens 
content  et  en  quicte  le  dict  sieur  de  Her- 
bault,  trésorier  de  l'Epargne  susdit,  et  tous 
autres  Tesnioing  mon  sing  manuel  cy  mis 
le  XXlll'  jour  de  décembre  MVIc  dix-huict. 
Propria  manu  ;  qiiitanse  de  la  somme  de 
sis  sant  livres. 

Signé  :  Champlain. 

(Original  en  parchemin.  Bibl.  Nat.  Piè- 
ces Originales  664,  dossier  15544). 

11  esta  remarquer  que,  pour  celte  quit- 
tance, Samuel  Champlain  ne  fait  usage 
que  de  son  seing  manuel,  c'est-à-dire  de 
sa  signature,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il 
n'avait  pas  de  sceau  ou  du  moins  qu'il 
n'en  faisait  pas  usage.  Il  devait  apparte- 
nir cependant  à  la  noblesse  et  posséder 
des  armoiries,  car  il  est  qualifié  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roi  dans  un  acte  du  7  juillet  1630  (Bibl. 
Nat.  Manuscrit  français  528-,8,  p.  224). 
Théodore  Court.vux. 

Alfred  de  Dreux,  peintre  de  che- 
vaux (LX,  672  ;  LXI,  564).  —  |e  lis  dans 
Chaix  d'Est  Ange  que  la  famille  de  Fou- 
quièresest  apparentée  de  très  près  à  celle 
d'Alfred  de  Dreux. 

En  s'adressant  au  très  aimable  et  très 
complaisant  M.  André  de  Fouquières,  162, 
boulevard  Haussmann,  Monsieur  Nisiar 
aurait,  je  crois,  le  moyen  le  plus  sûr  d'être 
documenté. 

Comte  DE  Glienyveau. 
*  » 

Après  un  voyage  en  Angleterre  de 
1840  a  1852,  il  revint  à  Paris  et  perdit 
la  vie  en  1860,  dans  un  duel  resté  célè- 
bre. Dans  son  Histoire  des  peintres,  Ch.j 
Blanc  lui  a  consacré  une  notice.  Il  dit  :' 
«  A  son  retour  en  France  d'un  voyage 
en  Angleterre  fait  après  la  révolution 
de  février,  il  reprit,  dans  un  atelier  de 
la  rue  Pigalle,  son  existence  d'autrefois 
et  il  eut  quelques  commandes  officielles, 
notamment  le  portrait  du  souverain.  Ce 
portrait  passe  pour  avoir  été  la  cause  ou 
du  moins  l'occasion  de  sa  mort.  A  la 
suite  d'une  altercation  d'honneur  qui  se 
serait  élevée  entre  lui  et  un  personnage 
intermédiaire.  Alfred  aurait  été  tué  en 
duel.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il 
ne  mourut  pas  d'une  chute  de  cheval 
comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur 
dans  la  Galette  des  Beaux- Arts.  11  mourut 


au  moment  où  nous  revenions  du  convoi 
,   de  Raffet  (1860)  ».  Dehermann. 

i      Famille  Fouilleul  de  la  Faverie 

j   (LX,  57,  244).  —  ISlndicateur  de  l'Àrmo- 
{   rial  générai  de   /ôtpé donne  Fouilleul,   re- 
■   gistre  d'Alençon,  n°  1 163  et  1 164. 
j  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

!  Qarneray  (Ambroise  Louis)  pein- 
•  tre  de  marine  (1783-1857)  (LXI, 
I  44S)-  —  Voir  Etude  sur  Louis  Garnerav, 
l  par  Mme  Oursel.  Paris,  Pion,  1903.  In-8 
!  de  53  pages. 
j  A.  Geoffroy,  frères. 

j      Jean  -  Baptiste     Greuze     (1725- 

j  1805)  (LXI,    44,;.    —  Voir  le  piquant 

j  chapitre    qui      a    pour     titre  :     Madame 

j  Greuj^e,   ou   La  cruche  cassée,   dans   l'ou- 

j  vrage  de  M.  Edmond  Pilon, M/ictfs  et  bour- 

I  oeoises  de  jadis.  Paris,  Société  du  Mercure 

I  de  France,  1908,  in-T2.  J.  Lt. 


Le  père  Huo  (LV  ;  LVll).  —  Il  a  été 
longuement  et  souvent  question  ,  dans 
Xlntennédi.iire,  de  ce  religieux  à  propos 
de  ses  explorations  au  centre  du  conti- 
nent asiatique.  On  sait  qu'il  fut  l'un  des 
premiers  à  parcourir  le  Thibet  et  qu'il  fut 
même  assez  heureux  pour  visiter  Lhassa, 
la  ville  interdite,  où  nul  voyageur  euro- 
péen ne  put  pénétrer  depuiscette  époque. 
Sven  Hedin,  lui-même,  s'en  vit  refuser 
l'accès,  au  cours  de  ses  deux  dernières 
expéditions. 

Comme  on  rappelait  ici  même  cer- 
taines allégations  du  Père  Hue,  on  mit 
en  doute  sa  sincérité,  ou  tout  au  moins 
on  le  suspecta  d'une  excessive  naïveté, 
notamment  à  cause  de  la  partie  de  ses 
récits  qui  concerne  le  fameux  «  arbre  aux 
dix  mille  images  «,  dont  chaque  feuille 
porte  un  caractère  thibétain.  Le  religieux 
affirme  que,  malgré  ses  recherches,  il  ne 
put  découvrir  trace  d'une  supercherie 
quelconque.  Beaucoup  de  personnes  ont 
cru  qu'il  avait  été  dupe  de  son  imagi- 
nation ou  d'une  mystification  des  lamas. 

Or,  une  des  relations  de  Sven  Hedin 
contient  un  passage  qui  corrobore  le  ré- 
cit du  Père  Hue.  Le  grand  explorateur 
suédois  visita  les  temples  de  Koum-Boum, 
et  voici  comment  il  s'exprime  dans  Trois 
ans   de   lutte  aux  déserts  d'Asie,   dont    la 
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traduction  est  due  à  M.  Charles  Rabot 
(p.  242): 

Le  centre  de  la  ville  sainte  se  compose 
d'une  agglomération  d'édifices  religieux  ;  le 
plus  remarquable  est  le  temple  de  Sir-kang, 
avec  son  toit  élancé  et  son  revêtement  de  pla- 
quettes d'or.  Devant  s'élève  un  arbre  sacré  ; 
sur  chacune  de  ses  feuilles,  au  fur  et  à  me- 
sure des  progrès  de  la  foliation,  apparaît  la 
prière  Om  niané  padmé  houm.  Ces  feuilles 
merveilleuses  sont  vendues  aux  pèlerins  ; 
lors  de  ma  visite,  l'arbre  en  était  complète- 
ment dépouillé.  Le  Père  Hue,  plus  heureux 
que  moi,  fut  témoin  du  miracle.  Les  carac- 
tères semblaient,  raconte  t-il,  faite  partie  de 
la  substance  végétjle.  En  dépit  de  la  plus 
grande  attention,  le  savant  missionnaire  ne 
put  découvrir  une  supercherie.  D'après  Lop- 
psen,  les  lamas  imprimeraient  en  cachette 
sur  les  feuilles  la   formule  consacrée. 

Loppsen,  le  guide  indigène  de  SvenHedin 
donnait  évidemment  l'explication  la  plus 
vraisemblable  du  phénomène  qui  parut 
inexplicable  à  notre  compatriote.  Mais^ 
on  le  voit,  celui-ci,  n'avait  rien  inventé, 
rien  exagéré,  et  son  exploration  demeure 
l'une  des  plus  remarquables  qui  furent 
faites  dans  les  régions  mystérieuses  et 
presque  inaccessibles  du  Thibet,  jusqu'à 
Sven  Hedm.  Michel  Pauliex. 

Grégoire  Huret,  graveur  (LXI,  391 , 
S}2,  656).  —  Colonne  637,  ligne  4,  lire 
M.  DCXXlll. 

Mlle  Lange,  son  portrait  (LXI,  391, 
532).  —  J'ai  vu  longtemps,  chez  l'anti- 
quaire Picard,  à  Genève,  un  buste  de 
marbre  blanc  qui  provenait  du  château  de 
Bossey,  (autrefois  la  propriété  de  la  célè- 
bre artiste),  et  que  l'on  affirmait  être  son 
portrait,  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  Le 
château  de  Bossey,  naguère  possédé  par 
le  vicomte  de  Grasset,  appartient  aujour- 
d'hui à  la  famille  Chene\'iere. 

11  est  situé  près  de  Céligny,  dans  le 
canton  de  Genève.  Nisiar. 

La  Montansier  à  Jemappes  (LXI, 
447).  —  V! Intermédiaire  a  déjà  dit  que  la 
rejirésentation  donnée  par  la  Montansier 
sur  le  chaiTip  de  bataille  de  Jemappes  est 
purement  imaginaire. 

En  un  article  de  quatre   colonnes  que 
j'ai  publié   le  2b  mars  1904,  dans  le  Petit 
Bleu  de   Bruxelles   :    «    La  Montansier  en  ' 
Belgique  ;  légende  et  histoire  u  —  et  que  I 
j'adresse,  pour  M.  H.  L,,à  notre  aimable  I 


directeur,  —  je  l'ai  surabondamment  dé- 
montré. Quelques  jours  plus  tard,  dans 
la  livraison  du  i"'  avril  1904  de  la  Revue 
des  Deux-Mond&s,  M.  Gailly  de  Taurines, 
étudiant  la  Montansier  d'après  des  docu- 
ments nouveaux,  a  rayé  à  son  tour  de 
l'histoire  le  récit,  reproduit  d'après  une 
«  invention  »  de  Victor  Couailhac  par 
tous  les  auteurs  de  ces  quarante  dernières 
années,  de  la  représentation  de  Jemappes. 
Quant  à  la  lettre  du  général  Duhesme, 
elle  renferme  tout  au  moins  une  erreur 
de  date  :  Dumouriez  n'entra  dans  Mons 
que  le  7  novembre  1792,  c'est-à-dire  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Jemappes,  et 
non  le  6.  D'à  jtre  part,  on  sait  que  la  date 
de  la  représentation  prétendument  donnée 
par  la  Montansier  <<■  devant  l'ennemi  » 
serait  le  12  ;  or,  ce  jour-là,  Dumouriez, 
chassant  l'ennemi  devant  lui,  était  déjà 
arrivé  aux  portes  de  Bruxelles. 

A.  Boghaert-Vaché. 

De  Moltke  (LXI,  499).  —  Dans  les 
papiers  de  M.  le  comte  de  Chaudordy  an- 
cien ambassadeur,  j'ai  relevé  les  deux 
notes  suivantes  :  la  première  dans  une 
lettre  datée  du  7  octobre  1863  signée  : 
baron  d'André  : 

On  continue  à  répéter,  on  espère  Madame 
de  Moltke  pour  le  rùle  de  Juliette,  ce  serait 
pariait.  Non  a3suréraent,je  ne  joue  pas,  mais 
la  pièce  fait  des  progrés.  Vous  serez  à  temps 
pour  la  représentation,  le  théâtre  (coulisses, 
etc.),  n'est  pas  encore  monté. 

La  seconde,  dans  une  lettre  datée  du  4 
janvier  1870,  écrite  par  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  l'ancien  ministre  : 

Voici  une  note  que  M.  de  Moltke  qui  est 
ici  m'a  demandé  instamment  de  vous  fairp 
parvenir.  11  désire  prendre  du  service  en 
France,  avec  le  grade  de  colonel  qui  est  ce- 
lui auquel  il  aurait  droit  comme  avancement 
dans  son  pays  Je  le  crois  bon  officier,  j'ai 
tenu  entre  mes  mains  d'excellentes  notes  de 
trois  de  ses  colonels,  qui  constatent  son  cou- 
rage, son  énergie  et  son  coup  d'ail  mili- 
laire.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  que  je 
copie,  je  n'ai  pas  voulu  prendre  ces  pièces, 
mais  je  les  ai  vues. 

Quelque  bienveillant  intermédiairiste 
pourrait-il  me  dire  ce  qu'étaient  ces  per- 
sonnages.'' J.  K.  Marboutin. 

•  - 

Le  Morning  Poit    de  Londres  du  lundi 

14  février  dernier,  dit   que  Mlle  Goldsmit 
dansa,   à  Paris  vers  1830,  à  l'ambassade 
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d'Angleterre,  avec  plusieurs  grands  per- 
sonnages parmi  lesquels  le  duc  d'Orléans 
et  M.  de  Moltke,  devenu  plus  tard  si  célè- 
bre. 

On  peut  être  surpris  que  le  duc  d'Or- 
léans, alors  Louis  Philippe,  âgé  de  56  ans 
et  père  de  huit  enfants  vivants,  ait  encore 
dansé  à  l'ambassade  d'Angleterre  vers 
1830. 

Quant  au  maréchal  de  Moltke  il  était  à 
cette  époque  jeune  lieutenant  prussien,  ses 
ressourcés  financières  de  petit  hobereau 
mecklembourgeois  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  des  voyages  à  Paris  et  d'être  in- 
vité aux  bds  de  l'ambassade  d'Angleterre 
à  Paris.  Si  Miss  Goldsmid  a  dansé  vers 
i8?o  avec  un  M.  de  Moltke  c'était  pro- 
bablement le  comte  Ehrenreich  de  Moltke, 
diplomate  danois,  marié  à  Paris  en  1819 
avec  Mlle  de  Bardenfleth,  fille  du  général 
danois  de  ce  nom. 

Ce  comte  Ehrenreich  de  Moltke  était  en 
1848  ministre  plénipotentiaire  du  Dane- 
marck  auprès  de  la  République  française. 
Les  Moltke  du  Danemark  ont  la  dignité 
comtale  danoise  depuis  1776,  alors  que  le 
maréchal  de  Moltke,  de  la  branche 
mecklembourgcoise,  n'a  été  créé  comte 
que  le  28  octobre  1870. 

Fromm,  de  l'Univers. 

Nikto  (LXI,  447  ;  533,640).  -  Dans  la 
Grande  Revue  du  10  mars,  M.  Roche- 
blave,  au  sujet  de  Chopin,  lui  rend  hom- 
mage avec  enthousiasme  ;  M.  Claude 
Couturier  lui  consacre  un  important  ar- 
ticle dans  la  Revue  Française  du  20  mars; 
le  numéro  du  10  avril  de  Madame  et  Mon- 
sieur contient  de  curieux  détails  sur  elle  ; 
La  dernière  élève  de  Lis^t,  et  leurs  por- 
traits à   tous   deux. 

Ce  n'est  pas  Mme  Ackermann,  morte 
en  1890,  qui  habitait  la  Bicoque,  mais  sa 
plus  jeune  sœur.  V.   K. 


Charles  Plazanet  avait-il  des  ar- 
moiries? (LXI,  502, 640) — Deux  perso  1- 
nages  de  ce  nom,  originaires  du  Limou- 
sin, furent  créés  l'un  chevalier  de  l'em- 
pire, le  2S  février  180g,  l'autre  baron,  le 
pmay  1826  (vicomte  Révérend:  Armoriai 
du  premier  Empire,  et  Titres  et  aunoblis- 
semeiits  de  la  Re^dauration)  et  reçurent  des  j 
armoiries  différentes.  pagné  en  chef,  à  dexi> 

En  outre,  il  y  a  eu,  dans  la  même  pro-  '  à  senestre  d'une  bâche 


vince,  une  famille  de  Bardoulat  de  Plaza- 
net, dont  M.  Th.  Courtaux  a  publié  la  gé- 
néalogie. 

Je  ne  sais  pas  si  Charles  Plazanet  se 
rattachait  à  l'une  de  ces  familles. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

Plazanet  est  un  ancien  fief  de  la  paroisse 
de  Viam  (Corrèze)  ;  c'est  aussi  un  hameau 
de  la  commune  de  Faux  la- Montagne 
(Creuse).  Il  est,  par  suite,  naturel  qu'il  ait 
existé  une  famille  du  nom  de  Plazanet.  De 
qui  était  fils  et  à  quelle  famille  appartenait 
le  lit  Charles  Plazanet,  né  en  1773  à  Chou- 
:^ieux?  en  Corrèze?  Ses  actes  de  nais- 
sance et  mortuaire  le  disent  probablement. 

Par  décret  rendu  par  Napoléon  au  pa- 
lais de  Trianon,  le  19  déc.  1809,  Jean- 
Baptiste  Plazanet,  major  au  15'^  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  déjà  fait  officier  de 
la  Légion  d'honneur  par  décret  du  25 
prairial  an  XII  (14  juin  1804),  né  a  Peyre- 
levade  (Corrèze),  le  29  nov.  176s,  fut  in- 
vesti du  titre  de  chevalier  de  l'Empire, 
transmissible  à  sa  descendance  directe  et 
légitime,  soit  naturelle,  soit  adoptive,  de 
mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture. 
Armes  :  Parti  :  au  i  d'azur  à  trois  étoiles, 
deux  et  une,  d'or  ;  au  a  de  sable  au  dex- 
trochére  d'argent,  hrassardé  du  même,  te- 
nant une  épée  haute  aussi  d'argent,  montét 
d'or,  le  parti  soutenu  d'une  Champagne  de 
gueules,  chargée  du  signe  des  chevaliers  lé- 
I  gionnaires  {une  pièce  honorable  de  gueules, 
chargée  d'une  c:oix  d' argent  à  cinq  doubles 
branches,  sans  1  uban  ni  couronne) .  Pour  li- 
vrées :  bleu,  niiir,  blanc. 

(Original. Archives  Nationales.  CC.245, 
fol.  37). 

On  lit  d'autre  part  dans  Borel  d'Haute- 
rive  1889,  page  338  : 

Jean  de  Plazanet  épousa  Charlotte  de 
Loubignac.  dont  : 

Annet-Iean  Baptiste  de  Plazanet,  colo- 
nel, commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  en  1852,  avait  épousé  Adèle  Char- 
licr  de  Sainte-Reine,  dont  un  fils  unique  : 

Charles-Théophile,  baron  de  Plazanet, 
élu  député  de  la  Mayenne  le  4  octobre 
1885,  né  à  Paris,  le  15  avril  1821, épousa, 
en  juin  1851,  Delphine-Marie  Le  Corgne  de 
Timadeuc  ;  sans  enfants. 

Armes  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 

e,  d'une   épéc  haute, 

he  et  en  pointe  d'une 
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tour  ouverte,  le  tout  d'argent  ;  au  chef  d'or 
,[\irgé  d'une  salamandre  de  sable,  en- 
il.immée  de  gueules. 

J'ai  publié  en  1899  la  généalogie  de  la 
famille  Bardoulat  de  Plazanet  et  delà  Sal- 
x'anie  en  Limousin. 

Mais  cette  famille  ne  paraît  avoir  aucun 
rapport  avec  celle  de  Plazanet  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  réponse. 

Théodore  Courtaux. 

Rachel.  —  Ses  liaisons  i^T.  G.  749  ; 
XXXVII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLVII  ;  L  ;  LV 
L'Vlj.  •—  Rachel  est  à  la  mode,  un  peu 
trop  même,  car  nous  venons  de  voir 
paraître  sur  elle,  en  trois  mois,  trois  volu- 
mes différents.  Je  pense  que  les  auteurs 
ont  fouillé  soigneusement  leur  sujet, 
pourtant  dans  cette  vie  épluchée,  dissé- 
quée, passée  au  crible,  je  ne  vois  pas 
trace  de  l'homme  qui  fut  l'amant  épris 
au   point  de  vouloir  épouser  l'actrice,  de 


En  révérance  de  la  victoire  remportée  par 
Clovis  sur  le  roi  Landat  qui  était  Sarrazin 
et  de  ce  que  ces  armes  nostre  seigneur  en- 
voya du  ciel  par  un  A.igle  et  démontra  a  un 
hermile...  en  lui  disant  qu'il  feist  raser  les 
armes  des  trois  croissants  que  Clovis  portait 
lors  en  son  escu,  etfuist  mettre  en  ce  lieu  les 
trois  fleurs  de  Lys. 

Image  de  la  Sainte-Trinité. 

Henri  Trouville. 

Armes  de  MaroUes,  Crény,  Ruil- 

lier  et  Sainte-Ville  (LX,  169,4301.  —Je 
possède  les  armes  de  sept  familles  du 
nom  de  Marolles,  et  deux  du  nom  de 
Crény.  11  y  a  aussi  Brion,  Cahouet,  Colas, 
Gaigneron,  La  Barde,  Martin.  Qiiatresolz 
de  Marolles.  Les  familles  Ruillier  et  Sainte- 
"V-ille  me  sont  inconnues,  tandis  qu'il  y  a 
Rullier  et  Butel  de  Sainte-Ville. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Plaque  de  cheminée.  Armoiries 


celui  qui  resta  l'ami   fidèle  des  dernières  j  à  déterminer  (LXl,  279,  479).  —  Marie 


années,  du  financier  galant  homme  qui, 
en  1854  acheta  près  de  Meulan  la  pro- 
priété où  Rachel  venait  reprendre  des 
forces  déjà  déclinantes.  La  jalouse  pré- 
voyance de  Dinah  Félix  a-t-elle  déjà  fait 
disparaître  ce  nom  de  l'histoire  anecdoti- 
qiie  et  les  trois  biographes  de  sa  sœur 
n'ont-ils  rien  connu  à  cet  égard  ? 

Flacdal. 

Un  portrait  par  Roslin  (LX,  225,355, 

580;  LXl,  534,  O41J.  — Je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'il  existe  encore  un  M.  Roslin, 
à  Versailles,  descendant  du  peintre  du 
xviii' siècle.  Mais  je  ne  puis  actuellement 
fournir  d'indication  plus  précise. 

E.  Grave. 

Madame  de  Tenain,  auteur  pré- 
sumé du  •  Comte  de  Clare»  (LX  soo). 
—  Au  XVII"  siècle  il  y  avait  la  famille  de 
Tenay,  comtes  de  Saint-Christophe. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Crapauds  ou  fleurs  de  lis  (L'v'lll  ; 
LIX;  LX;  LXl,  365,664).  -  Humblement, 
je  pense  que  les  fameux  crapauds  portés 
sur  les  armes  des  rois  de  France  n'ont  ja 
mais  existé.  Ce  qui  a  étc  pris  pour  l'image 
de  ce  vilain  animal  ne  serait  que  des  fers 
de  lance  mal  dessinés  ou  des  croissants 
mal  indiqués. 

On  lit  : 


Arnoul  de  Rochegude,  religieuse  professe 
de  Notre- Dame-des-Prés-les-Troyes,  fut 
abbesse  de  cette  maison  de  1762  à  1777. 
Elle  fit  dresser  un  plan  de  ce  co;ivent  où 
figurent  ses  armoiries  :  D'azur  à  la  fasce 
d'or,  accompagnée  eu  chef  de  trois  roses 
d'argent,  et,  en  pointe,  de  irais  croissants 
entrelacr's,  du  même.  Elle  mourut  le  30 
mars  1777,  à  l'âge  de  71  ans  et  quelques 
mois.  Octave  Beuve. 

Militia  ex  Mental  (à  traduire)  (LXl, 

560).  —  Il  ne  peut  être  question  de  Malte 
dans  cette  phrase  latine,  puisque  Malte  en 
latin  se  dit  Melita.  Nous  croyons  ce  texte 
fautif  et  qu'il  faut  lire  militem  ex  Man- 
tello,  dont  la  très  ilhislre  maison  a  pro- 
duit André  de  la  ville  de  Montniélian 
(Savoie).  Voir  Brunet,  Manuel  du  lihtaiie. 
Supplément,  au  mot  Mantala  ;  sous  toute 
réserve.  Tu.  Courtaux. 

ours  penchées  de  Bologne  et  de 
Pise  (LX,  556,  762,  818,  874.  982  ; 
LyXl, 35, 144, 249, 423, 596, (142).  — Je  note 
dans  l'ouvrage  de  M.  André  Maurel,  inti- 
tulé Petites  Villes  d'Italie.  H,  Emilie- 
Marches-Ombrie,  les  lignes  suivantes,  re- 
latives à  la  question  ; 

Plus  loin,  la  place  di  'orta  Ravegnana. 
Deux  tours  penchées,  Asinflli  et  Garisenda. 
Celle-ci  inachevée,  à  l'état  brut,  d'une  inuti- 
lité qui  n'a  même  pas   l'excuse  d'être  belle. 


N" 


1354. 


Vol.  LXI. 


L'INTERMEDIAIRE 


707 


Celle-là  terminée,  entourée  à  la  base  d'un 
joli  portique.  Cinq  mètres  à  peine  les  sépa- 
rent. Elles  ont  l'air  de  vouloir  s'embrasser, 
mâle  et  femelle,  ou  encore  de  deux  ivrognes 
rentrant  chez  eux,  bras  dessus  bras  dessous  et 

titubant ;    si    l'on    songe   que   les   deux 

tours  ont  été  édifiées  en  même  temps,  Asi- 
nelli  un  an  seulement  avant  Garisenda,  on 
se  demande  de  quelle  orgueilleuse  folie  ces 
louais  étaient  la  proie.  Deux  tours,  pour- 
quoi? Pour  rien,  pour  en  avoir  une  de  plus 
que  les  auties  et  plus  penchées  encore  :  Ga- 
Borisenda  l'était  tant  qu'on  fui  obligé  de  l'ar- 
rêter à  mi-hauteur. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  M.  An- 
dré Maure!  croit  que  l'inclinaison  des 
tours  Asinelli  et  Garisenda  a  été  voulue 
par  le  constructeur.  Nauticus. 

Vitraux  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres (LXI,  9,  202,  481). —  A  consulter 
dans  la  Collection  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  Monographie  dd 
la  cathédrale  de  Char/iYs  (par  Lassus  et 
Amaury  Duval).  Explication  des  planches 
par  J.  Durand.  Imprimerie  Nationale, 
1867-  1886,  atlas  in  fol  et  1   vol.  in-4. 

Les  vitraux  de  Chartres  sont  également 
décrits  avec  figures  dans  La  cathédrah  de 
Chartres^  par  René  Merlet.  Paris,  Henri 
Laurens,  1909,  in-8  {Collection  des  petites 
monographies  des  grands  édifices  de  la 
France).  J.  Lt. 

Chapelles  seigneuriales  dans  les 

églises  paroissiales  (LXI,  9,  144,  251, 
367,480,  537,  646).  —  Dans  l'église  parois- 
siale (monument  historique)  de  la  com- 
mune de  Saint-Père  (■'^ièvre,  arrond.  de 
Cosne)  se  trouve  une  chapelle  particulière 
appartenant  à  la  famille  Rameau  de  Saint- 
Père  et  renfermant  les  sépultures  des  an- 
ciens seigneurs  de  ce  nom.  Les  murs  de 
cette  chapelle  ainsi  que  ceux  de  l'église 
sont  ornés  d'une  bande  mortuaire  aux 
armes  des  Rameau,  qui  sont  :  d'argent 
à  la  colombe  de  sable  tenant  en  son  bec  un 
rameau  d'olivier  du  même  au  chef  d'azur 
chargé  de ^  étoiles  d'argent.  Vêtus. 

Molendinum  maris  (T.  G.  582;  LIX; 
LX,  40,  149,879,993;  LXI,  42,  371,43s, 
509). — Je  me  souviens  d'en  avoir  vu  trois 
dans  l'Ile  de  Ré,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées. L'un  était  à  Ars,  l'autre  au  Martrais 
et  le  troisième  à  Rivedoux.  Ils  ne  fonction- 
naient qu'a  marée  basse.  A  la  marée  mon- 
tante Teau  emplissait  un  bassin  situé  der- 
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rière  le  moulin.  A  Ars,  ce  bassin  portait 
le  nom  d'Eclusage,  a  Rivedoux  et  au  Mar- 
trais, celui  d'Etang. 

Voici  ce  que  m'a  raconté  un  témoin  sur 
le  fonctionnement  du  moulin  d'Ars  :  au 
flux  de  la  mer,  l'EcIusage  se  remplissait. 
A  la  haute  mer,  on  avait  soin  de  fermer 
l'écluse  et  on  attendait  la  marée  basse. 

Alors,  la  vanne  étant  légèrement  bais- 
sée, l'eau  tombait  sur  les  palettes  de  la 
roue  la  faisant  tourner.  On  abaissait  la 
vanne  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  de 
l'eau  baissait  dans  l'Eclusage. 

Les  moulins  du  Martrais  et  de  Rive- 
doux fonctionnaient  de  la  même  manière. 

Peut-être  celui  de  Rivedoux  fonctionne- 
t-il  encore  ?  GÉo  de  Rhé. 

Les  petites  lanternes  à  main  (  LX  ; 

LIX,  97,  207,  264,  322,  422,  491,  536, 
599).  —  Je  possède  une  de  ces  petites  lan- 
ternes :  elle  est  en  cuivre,  elle  mesure  20 
centimètres  de  haut  ;  elle  est  cylindrique 
et  son  toit  godronné  est  conique. 

Ses  parois  sont  couvertes  de  Heurs  de 
lys. 

Elle  fut  trouvée, entre  1840  et  1850, par 
un  terrassier  lors  des  travaux  de  dévia- 
tion de  la  grande  route,  dans  les  terres 
de  l'ancien  fossé  du  château  de  Drien- 
court.  (C'était  le  nom  de  Neufchàtel  en 
Bray  au  xvi"  siècle).  En  même  temps  que 
la  lanterne,  l'homme   affirmait   que    l'on 

avait   trouvé   au    même    endroit un 

vase  de  nuit  en  étain  également  fleurde- 
lisé. 

Cette  seconde  trouvaille  aurait  profité  à 
M.  Mathon,  antiquaire  à  Neufchàtel.    . 

La  présence  de  ces  objets  pouvait 
s'expliquer  par  le  passage  et  le  séjour  au 
château  de  Driencourt  des  troupes  du 
Béarnais,  lorsqu'à  la  suite  du  combat  du 
Pont  d'Aumale,  elles  revenaient  sur  la 
vallée  delà  Seine.  C'était  la  route. 

Roll. 

* 
+  * 

\<  Noël  >'•  demandant  s'il  existe  des  gra- 
vures reproduisant  les  petites  lanternes 
à  main,  je  lui  indique,  à  tout  hasard,  ne 
sachant  si  c'est  le  type  qu'il  recherche,  les 
figures  415  et  46,  comprises  aux  planches 
XlV  et  XV  de  l'article  consacré  à  l'escrime, 
dans  La  Grande  encvclopédie  de  Diderot. 

Ces  figures  représentent  chacune  deux 
adversaires  dont  l'un  se  sert,  pour  com- 
battre, d'une  lanterne  qu'il  porte  de    la 
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main  gauche.  La  lanterne  est  cylindrique 
et  surmontée  d'un  bonnet  conique.  Elle 
est  munie  d'une  poignée  latérale  et  la  lu- 
mière semble  projetée  par  une  lentille 
opposée  à  la  poignée. 

«  Qyoiqu'on  punisse  très  sévèrement, 
dit  l'explication,  ceux  qui  sont  surpris 
l'épée  à  la  main,  tenant  une  lanterne 
sourde,  on  ne  laisse  pas  encore  d'en  ren- 
contrer quelquefois. 

Ceux  qui  se  servent  de  lanterne  sourde 
la  cachent  sous  leur  habit  ou  manteau,  et 
lorsqu'il  ont  dessein  d'attaquer  quelqu'un, 
ils  l'ouvrent  avant  de  tirer  l'épée,  la  pré- 
sentent devant  eux,  au-dessus  de  leur 
tête  ou  de  côté,  en  passant  le  bras  par 
derrière  le  dos,  et  changent  de  position  à 
mesure  que  leur  adversaire  change  de 
terrain.  »  E.  F. 


Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.  G.,  1^8  ;  XLVi  à  XLVIIl;  L  à  LU  ; 
LIV  à  LX  ;  LXl,  34)  —  Je  puis  signaler  à 
V Intermédiaire  une  inscription  peut-être 
inédite.  Sur  l'aile  du  Palais  de  l'Evêché 
de  Viviers  (Ardéche)  construit  en  1732, 
par  Mgr  de  Villeneuve,  aujourd'hui 
désaffecté,  se  trouve  un  cadran  solaire 
avec  cette  inscription  encore  visible  :  IN. 
SIGNA.  ET.  TESTIMONIA.  ET.  DIES.  ET. 
ANNOS.  GÉo-FiLH. 


Musique  de  scène  d'  «  Athalie  » 
(LXl,  393,  537,  647).  —  l'adresse  mes  sin- 
cères remerciements  à  M.  Pertinax  et  aussi 
à  M.  Arthur  Pougin,  mais  ce  dernier  me 
permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'il  y  a 
une  ■.<  musique  de  scène  »  d'Àihalie,  car 
c'est  en  sortant  d'une  représentation  de  la 
pièce  de  Racine  et  persuadé  que  la  musi- 
que que  je  venais  d'entendre  n'était  pas 
celle  de  Jean-Baptiste  IVloreau,  que  j'eus 
l'idée  de  poser  la  question  à  Xlnterinc- 
diatie.  J'ajouterai  que  la  reprise  à' Athalie 
n'a  rien  eu  de  «  sensationnel  »  et  que, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Pertinax,  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  a  toujours  com- 
porté une  partie  musicale  destinée  à  ac- 
compagner les  chœurs.  Ereaune. 

Gui.  Camerarii  «  Disputationes 
theologicae  »  (LXl,  =0^).  —  William 
Chalmers  est  mort  à  Paris,  en  1678. 

Nauticus. 


Pèlerinage  à  Jérusalem  (LXl,  506). 
—  lia  paru  en  1864,  à  la  Librairie  Héral- 
dique de  J.-B.  Dumoulin,  libraire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  13,  quai 
des  Grands-Augustins  Paris  un 

Voyage  de  Jérusalem  et  autres  lieux  saincts 
effectué  et  décrit  en  1644,  par  Mcssire  Fran- 
çois-Charles du  Rozel,  seigneur  du  Gravier, 
secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy.  PubUé  avec 
préface,  annotations  et  commentaires,  par 
M.  Bonnsserre  de  Saint-Denis,  directeur  de 
la  «  Revue  Nobiliaire  »,  ancien  rédacteur  en 
chef  de  r  «  Union  de  l'Ouest  »,  vice-pré- 
sident de  r  «  institut  Polytechnique  de 
Paris   »  etc . 

Si  M.G.Alquier  ne  pouvait  se  procurer 
ce  livre,  je  le  lui  prêterais  bien  volontiers. 
M.  DE  Casanove. 

»  * 
Vovage  d' Oultremer  en  /héruiakm,  par  le 

sieur  de  Caumont  en  1418,   publié  par  le 

marquis  de  la  Grange,  in-8''.  Pans,    1898. 

—  Le  grand  vovage  de  Hieimalem^  par 

Nicolas  Le  Huen,  en    1487.  Petit  in-folio, 

Paris,  1517.  G.  le  H. 

v<  Un  peu  de  science  éloigne  de 
la  religion  ;  beaucoup  de  science  y 
ramène  »  (LXl,  617).  —  Cette  pensée  a 
été  exprimée  plusieurs  fois  par  Bacon.  Je 
me  sers  de  l'édition  de  Bouillet,  librairie 
Hachette,  Paris  1834. 

Tome  1°'',  De  dignitaie  et  augmentis 
scienliarum ,  page  43  : 

Quin  potivs  certissimum  est,  atque  expe- 
rientia  comprobatum,  levés  gustus  in  philo- 
sophai movere  fortasse  ad  atheismum,  sed 
pleniores  haustus  ad  religionem  reducere. 

Tome  3«  Sermones  fidèles  XVI.  De 
Atheismo,  page  259. 

Parum  philosophiae  naturslis  homines  in- 
clinare  in  atheistuum,  et  altiorem  scientiam 
eoi  ad  philosophiam  circiimagere. 

Tome  3'  Meditationes  sacrae  X.  De 
Atheismo,  page  473. 

In  pi  incipio  et  illud  affirmo  parum  philoso- 
phiae naturalis,  et  in  ea  progressuni  liniina- 
rem,  ad  atheismum  opiniones  inclinare, 
contra,  multum  philosophiae  naturalis,  et 
progressum  iii  ea  penetrantem  ad  religionem 
animos  circumierre. 

P.  IVl. 

>  Gouverner,  c'est  prévoir  »  (LXl, 
504).  —  Cette  phrase  est  d'Hniile  de  Gi- 
rardin.  Nauticus. 
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«  Elle  est  terrible,  ma  châtaine  »  : 
chanson  à  retrouver  (LXI,  280).  — 
Les  quatre  vers  cités  dans  V Intermédiaire 
sont  ceux  du  dernier  refrain  de  la  chanson, 
la  Châtaine  de  Pierre  Dupont.  Cette  chan- 
son a  cinq  couplets,  voici  le  refrain  des 
quatre  premiers  couplets. 

Elle  est  changeante,  ma  cliàtaîne, 
Comme  les  reflets  du  lézard, 
Et  le  charme  de  son  regard 
Est  un  filet  qui  vous  enchaîne. 
Cette  chanson  se  trouve  dans  le  volume 
Muse    Populaire,     Chants   et  Poésies    de 
Pierre  Dupont,  éditée  chez  Garnier  frères, 
185  I.  Cette  chanson  se  trouve  également 
dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

A.  Patat. 

Rescapé,  sabotage  (LUI;  LV  ;  LXI, 
427,  542).  —  Comme  le  collaborateur 
Soulget,  je  déplore  l'introduction  dans  le 
langsge  courant  et  l'emploi  abusif  des 
mots  d'argot  ou  déformés  par  l'ignorance, 
non  pas  tant  parce  qu'ils  mettent  la  lan- 
gue en  péril,  que  parce  que,  chez  ceux 
qui  sachant  bien  cependant  que  ce  sont 
des  mots  vulgaires  ou  défectueux,  les  ré- 
pandent et  en  usent  couramment,  cela 
dénote  un  état  d'esprit  peu  recomman- 
dable.  La  plupart  du  temps, ces  mots  sont 
mis  à  la  mode  par  quelques  journalistes, 
qui  croient  ainsi  se  distinguer  du  commun 
des  mortels,  ou  qui  pensent  faire  plaisir  à 
une  certaine  classe  de  lecteurs.  Le  résul- 
tat le  plus  clair  de  cette  littérature  est  de 
répandre  le  goût  du  mauvais  goût,  ce 
qui,  pour  beaucoup  de  gens,  semble  être 
un  devoir  démocratique  ;  au  lieu  d'élever 
le  niveau,  ils  l'abaissent  ;  au  lieu  de  culti- 
ver le  sens  du  beau  et  du  bien,  ils  culti- 
vent le  sens  du  laid  et  du  mauvais.  Tel  un 
jardinier  qui  s'efforcerait  de  faire  revenir 
ses  fleurs  à  l'état  sauvage. 

D'autres  fois,  pris  d'un  accès  de  pudi- 
bonderie, ils  vont  dénaturant  la  langue 
d'autre  façon  :  ils  diront  violenter  pour 
violet  ;  ami  ou  amie  pour  amant  ou  !?iaî- 
tresse,  etc.  C'est  une  autre  manière  de  se 
distinguer,  due  au  même  état  d'esprit.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  leurs  lecteurs  sont 
innocents,  et  alors  ils  ne  comprendront 
pas  le  sens  du  mot  vrai;  ou  ils  ne  le  sont 
pas,  et  alors  à  quoi  bon  se  servir  de  ter- 
mes impropres  ^  O.  D. 
♦ 

Les  Débais  publient  la  lettre  suivante  : 


Mon  cher  directeur, 

En  patois  du  Nord,  le  cJi  se  prononce 
comme  le  k.  On  dit  <i  cateau  »  pour  châ- 
teau, «  kemin  »  pour  chemin,  «  récauffer  » 
pour  réchauffer  et  «  récappé  »  pour  ré- 
chappé, 

Un  reporter,  étant  allé  à  Courrières,  à  l'oc- 
casion de  la  catastrophe,  a  entendu  un  mi- 
neur dire  :  J'sus  récappé  ».  Il  a  retenu  et 
imprimé  rescapé  et  ce  néologisme,  inutile 
autant  que  déplaisant,  a  fait  fortune.  On  ne 
peut  plus  guère  ouvrir  un  journal  sans  en 
être  obsédé.  On  ne  peut  plus  se  tirer  vivant 
d'un  accident  sans  être  affublé  de  ce  qualifi- 
catif   horripilant. 

Nos  journaux  ne  sont-ils  pas  un  peu  les 
défenseurs  et  les  gardiens  de  la  bngue  fran- 
çaise ?  Doivent-ils  servir  à  propager  les  bar- 
barismes qui  la  déconsidèrent  ?  N'avons-nous 
pas  assez  de  vocables  exotiques  et  d'argot 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  ajouter  du  patois 
et  du  patois  estropié  ?  A  quoi  bon,  d'ailleurs, 
forger  des  mots  qui  font  double  emp'..>i  ? 
Pourquoi  rescapé  quand  nous  avons  ré- 
chappé, survivant,  sauvé,  etc.  ?  Et  s'il  faut 
y  joindre  du  patois,  disons  au  moins  récappé 
et  non  rescapé. 

Recevez,  Slonsieur    le  directeur,    l'expres- 
sion de  mes  sentiments    les  plus  distingués. 
Alfred  Billet, 
Anciin  Conseiller  général 
du  Nord. 


None  (LXI,  504).  —  Si  l'on  ouvre  un 
dictionnaire,  on  y  voit  en  effet  que  cette 
heure  correspond  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Le  Rational  de  Durand  dit  que 
None  est  un  office  de  jour  qui  se  célèbre 
vers  1,1  neuvième  heure  :  Officium  eccle- 
siasiicum  diurnum,  quod  hora  diei  nona 
peragitur  et  dccantatur.  Mais  est-ce  neuf 
heures  du  matin  de  nos  horloges,  ou  trois 
heures  de  l'heure  des  romains  ?  11  semble 
que  c'est  bien  celle-ci  qui  correspond  à 
l'office  de  None,  car  on  dit  dans  la  Litur- 
gie sacrée  :  None  représente  la  mort  du 
Christ  et  ensemble  le  coup  de  lance  : 

A  None  son  costé  fut  ouvert  d'une  lance. 

Dans  les  coutumes  féodales,  Noue  est 
un  droit  du  neuvième,  par  opposition  à 
Dime  qui  est  le  dixième  :  d'où  camp  ou 
champ  de  None.  E.  Grave. 

Taon  (LIX  ;  LXI,  261,488).  —  Notre 
confrère  Z.  S.  nous  donne  laborieusement 
l'origine  de  taon,  de  paon  et  de  faon  ;  et 
l'on  ne  devrait  pas  regretter  ses  recher- 
ches et  sa  peine,  si  les  étymologies  qu'il 
nous  présente  étaient  bonnes  ;  mais  elles 
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ne  le  sont  point.  On  peut  établir,  comme 
une  règle  sûre,  que  les  étymologies  tirées 
par  les  cheveux  sont  généralement  fausses. 
Qyi  oserait  contester  que  facile,  honiu'te, 
gracieux,  ne  dérivent  pas  de  facilis,  hones- 
tus,  gratiosus  ?  Mais  qui  admettra,  sans 
rechigner,  que  taon  est  sorti  de  tabanum, 
paon  de  pavonem  et  faon  de  fetonem  ? 

Littré,  dans  le   discours  magistral  qui 
ouvre   son   grand    Dictionnaire,  a    donné 
les  règles  de  l'Etymologie  française  ;  et, 
dans  la   seconde  de  ces  règles,  il  déclare 
que  deux  mots  qui   n' ont  pas  mêtne  forme , 
soit  présentement,  soit  à  l'origine  n  ont  rien 
de  commun.  Or,  la  forme  de  taon  est  diffé- 
rente   de    celle  de    tabanum,  et  celles   de   | 
paon  et  de  faon  diffèrent  aussi  des  formes 
pavonem  et  fetonem  ;  donc,  d'après  Littré,    i 
le    pontife    du    néo-latinisme,    ces    mots 
n'oiit    rien  de  commun    entre  eux,  donc  j 
ces  trois  étymologies  sont  fausses. 

Mais  on  veut  savoir,  peut  être,  où 
notre  confrère  a  pris  ces  étymologies  ;  il 
les  a  trouvées  toutes  faites  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Littré,  et  Littré  les  avait  em- 
pruntées à  Ménage.  Or,  Ménage  fabriquait 
lui-même  les  étymologies  qu'il  n'avait 
pas  sous  la  main.  Voici,  comme  exemple, 
de  quelle  façon  plaisante,  il  tire,  en  six 
temps,  de  pilus,  poil,  le  mot  perruque: 
«Pilus,  pelus,  pelutus,  peluticus.  pelutica, 
'  peruca,  perruque.  »  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  trouve  cette  étymologie  prodigieuse; 
mais  il  est  plus  prodigieux  encore  de 
constater  que  le  néo-latinisme  l'a  déclarée 
de  bonne  prise. 

Puisque  je  ne  donne  aucune  valeur  aux 
origines  qu'a  produites  M.  Z.  S.,  il  est 
juste  que  j'indique  moi-même  la  descen- 
dance de  taon,  de  paon  et  de  faon.  Je  vais 
le  faire  ;  mais  comme  ces  mots  sont  d'ori- 
gine grecque,  j'écrirai  le  grec,  en  carac- 
tères italiques,  parce  que  nous  avons, 
peut-être,  des  confrères  qui  ont  perdu 
l'habitude  de  la  langue  d'Homère. 

1'  Taon  ne  fait  que  reproduire  le  grec 
taon  qui,  dans  une  acception,  signifie  in- 
secte qui  a  un  long  dard.  Voyez  le  VI1° 
volume  de  Henri  Etienne,  sous  la  rubri- 
que taon. 

2"  Paon  a  été  trouvé,  avec  cette  ortho- 
graphe, dans  une  inscription,  à  Atalante, 
près  de  l'ile  de  Négrepont.  Voyez,  chez 
Didot,  le  recueil  de  mots  grecs  d'Etienne 
Coumanondès,  page  264. 

}"  Faon,  qu'on  devrait  écrire  phaon, 


-     7'4 
verbe 


est  dérivé  du  verbe  phao.  Ce  verbe 
exprime  la  lumière,  la  naissance,  la  joie  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  Grecs 
appelèrent  Phaon  un  jeune  homme  parfai- 
tement beau  ;  et  que  nos  ancêtres  appli- 
quaient particulièrement  le  nom  de  faon 
au  petit  de  la  chèvre  sauvage.  N'est-il  pas 
le  plus  gentil  et  le  plus  gracieux  des  ha- 
bitants des  bois  ? 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur 
ce  riche  verbe  phao,  d'où  dérivent  faonner, 
faute,  fantassin,  fanteiie  de  notre  vieille 
langue  ;  mais  il  faut  se  borner. 

Daron. 


Estomaqué  (LX,  241,  261).  —  Ce  mot 
a  son  correspondant  dans  la  langue  ita- 
lienne :  Stoinacato. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Etiage  (LXL  394).  —  Ce  mot  a 
effectivement  la  signification  qu'indique 
M.  j.  G.  T.  «  On  appelle  étiage,  en  cha- 
que point  d'un  cours  d'eau  dit  M.  Barla- 
tier  de  Mas  dans  son  ouvrage  Rivières  à 
courant  tihre  {Landry ,  éd.  p. 26)  le  niveau 
des  basses  eaux  normales,  de  celles  qui  se 
I  produisent  généralement  chaque  année  ». 
Les  expressions  comme  :  jamais  l'étiage 
de  la  Seine  n'a  été  si  haut  ;  l'étiage  a 
encore  monté  ;  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  avons  pu  lire  dans  les  journaux  lors 
des  inondations,  sont  autant  d'âneries.  Il 
n'est  du  reste  pas  besoin  d'un  grand 
effort  de  réflexion  pour  voir  qu 'étiage 
vient  d'été.  Pierre  T. 

Les  Foréziens  «  ventres  jaunes  » 

(LXI,  563).  —  On  n'appelle  «  ventres 
jaunes  >>  que  les  Foréziens  habitant  la 
plaine  du  Forez,  coupée  naguère  de  nom- 
breux étangs  que  des  irrigations  font  peu 
à  peu  disparaître.  Dans  ces  étangs  vivent 
de  nombreuses  grenouilles  à  ventre  jaune  ; 
d'où  tout  naturellement  la  désignation  de 
■,'  ventres  jaunes  >>  donnée  aux  habitants 
du  voismage,  fort  exposés  à  la  fièvre. 

Né  dans  la  partie  montagneuse  du  Forez 
et  descendu  ensuite  dans  la  plaine,  dans 
mon  enfance  j'ai  souvent  été  apostrophé 
ainsi  par  mes  parents  :  Ne  bois  pas  de 
cette  eau  qui  te  donnerait  la  fièvre  et  te 
rendrait  le  ventre  jaune  comme  celui  des 
grenouilles, 
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Picard  les  «  boyaux  rouges  >  (LXI, 

II},  2b2,  ^17,  ^72,  488).  — L'épithéte 
Boyaux  rouges  n'a  jamais  été  appliquée 
aux  Picards,  mais  aux  Artésiens  et  aux 
Francs-Comtois.  On  prétend  que  les  pre- 
miers ont  été  ainsi  surnommés  à  l'époque 
où  ils  étaient  sujets  du  roi  d'Espagne, 
parce  que  les  soldats  espagnols  portaient 
une  ceinture  rouge,  que  le  prince  de 
Condé  lui-même  a  dû  prendre  lorsqu'il 
passa  au  service  de  l'Espagne. 

Le  sobriquet  de  Boyaux  ronges  a  été 
appliqué  à  u"e  dizaine  de  localités  du  dé- 
partement de  la  Somme,  et  l'on  dit  en- 
core aujourd'hui  les  Bovaux  rouges  d' An- 
dainville,  de  BougainviUe,  de  Guiîlaii- 
court.  d'Hangard,  etc.,  en  parlant  des 
habitants  de  ces  villages.  Ce  brocard  est 
synonyme  de  voleur,  brigand,  mauvais 
drôle,  assassin.  (Voy.  mon  ouvrage  Bla- 
son populaire  de  la  Picardie.  Paris, 
H.  Welter,  1906-1910.  2  vol.  in-8), 

Alcius  Ledieu. 

*  ■ 

Autrefois  les  habitants  de  Charleville 
(Ardennes)  étaient  appelés  et  s'appelaient 
eux-mêmes  «  Boyaux  Rouges  h.  Cette 
dénomination,  toute  locale,  était  surtout 
opposée  à  celle  de  «  Coucous  »  donnée 
aux  habitants  de  Mézières.  11  existait 
alors  entre  les  deux  villes  voisines  un 
esprit  de  rivalité  qui  peut-être  n'a  pas 
encore  complètement  disparu.  Un  pont 
aujourd'hui  transformé  en  boulevard  les 
séparait  alors  ;  et  ce  pont  était  fréquem- 
ment le  théâtre  de  combats  d'ailleurs 
inoffensifs  entre  les  «  Coucous  »  et  les 
«  Boyaux  Rouges  »  représentés  par  les 
gamins  des  deux  villes  qui  s'y  donnaient 
rendez-vous. 

Dans  le  numéro  du  Journal  Ainusayil  du 
31  janvier  1874,  qu'il  a  consacré  aux 
Ardennes,  le  caricaturiste  Stop  a  retracé 
ces  scènes  et  rappelé  les  noms  des  «  Cou- 
cous »  et  des  «  Boyaux  Rouges  ». 

H.  D'. 

"Valentlns  (LX,  284, 377,  600,6^3).— 
On  peut  consulter  à  cet  égard,  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  (année  1848, 
p.  769)  l'article  de  M.  J.  Laraoureux. 

c'E. 

Plume  sans  fin  (LVIII  ;  LIX  ;  LXI, 
435).  -    Coulon  de  Thévenot 

... .,  avait  ...   inventé  les  plumes  tachy- 
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graphiques  ou  sans  fin  qui  contenaient  une 
suffisante  quantité  d'encre  pour  écrire  3  ou 
4  heures  de  suite.  Celles  de  fer  coûtaient 
3  francs  les   6. 

Inventé  1...  Je  crois  qu'il  serait  oppor- 
tun de  restreindre  l'emploi  de  ce  mot,  ou 
d'en  changer  la  signification,  sinon  de  le 
rayer  du  dictionnaire  1  SglpiN. 

IJne  variété  de  corbeaux  (LXI, 
339,  489,  546V  —  M.  O.  G.  demande  le 
nom  d'une  variété  de  corbeaux,  commune 
en  Hollande,  de  petite  taille,  comparable  à 
celle  du  pigeon,  ton  noir,  grosse  tète, 
cou  et  partie  postérieure  de  la  tête  gris 
foncé,  masque  noir  brillant. 

J'ai  parcouru  l'ouvrage  que  Brehm  a 
consacré  aux  corbeaux.  11  décrit  aussi 
le  choucas  des  tours  monednla  turrium. 

C'est  le  plus  petit  des  corvidés  de  nos 
contrées,  il  a  33  335  centimètres  de  lon- 
gueur, de  66  à  69  d'envergure,  l'aile  pliée 
mesure  23  centimètres  et  la  queue  14,  le 
front  et  le  sommet  de  la  tête  sont  d'un  noir 
foncé,  la  nuque  et  l'occiput  d'un  £rris  cen- 
dré,\e  dos  est  noir  bleu,  le  ventre  noir  ar- 
doisé ou  gris  noir,  l'œil  blanc  d'argent  ;  le 
bec  et  les  pattes  sont  noirs. 

Et  comme  à  l'article  consacré  aux  pi- 
geons, Brehm  indique  qu'en  moyenne  les 
pigeons  ont  33  centimètres  de  longueur, 
69  d'envergure,  23  de  longueur  d'aile  et 
14  de  queue,  la  taille  du  monedula  tur- 
rium correspondrait   bien   avec    la   taille 

moyenne  du  pigeon.  Beaujour. 

* 

Le  choucas  répondrait  assez  au  signale- 
ment. Je  déclare  que  je  suis  incompé- 
tent en  histoire  naturelle;  aussi  ne  suis-je 
doctuo  que  cum  lihro.  Personne  n'a,  je 
crois,  parlé  du  choucas  :  je  me  risque  ? 

P.  M, 


Les    oiseaux    observés 
par    l'intermédiairiste   O. 


en  Hollande, 
S.  sont  vrai- 
semblablement des  corbeaux  choucas, 
Corvus  monedula,  Linnée.  Cet  oiseau  est  le 
plus  petit  représentant,  du  genre  Corvus 
pour  la  faune  européenne. 

Le  choucas  niche  un  peu  partout,  dans 
les  vieilles  tojrs  et  les  édifices  en  ruines, 
les  crevasses  et  les  trous  même,  ceux  des 
arbres  sont  les  lieux  habituels  où  il  loge 
ses  petits. 

Comme  beaucoup  d'oiseaux  omnivores, 
le  choucas  supporte  très  bien  la  captivité  ; 
il  n'est  pas  rare  de  le  trouver  en  demi-ii- 
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berté,  dans  les  cours  des  fermes,  des  ré- 
gions où  \it  ordinairement  cet  oiseau  à 
l'état  sauvage.  Albert  Hugues. 

Français  mariés  en    Angleterre 

LXI,  563).  —  Les  journaux  anglais,  avril 
1882,  ont  publié  les  notes  suivantes  sur  le 
mariage  de  Sarah  Bernhardt,  qui  répond 
en  quelque  façon  à  la  question  posée. 

Le  mariage  a  été  céWbré  mardi,  à  dix  heu- 
res et  demie,  en  la  chapelle  Saint-Andrews 
Well's  Street,  Oxford  Street  (paroisse  de  Ma- 
rylebone). 

Le  révérend,  M.  Grennoov,  curé-assistant, 
a  donné  la  bénédiction  aux  époux,  en  pré- 
sence de  M.  et  M»  Mayer,  et  de  M.  Hender- 
son,  sacristain  delà  chapelle.  L'entrée  de  la 
chapelle  était  interdite. 

Le  mariage  a  été  consacré  en  vertu  d'une 
licence  spéciale,  obtenue  au  bureau  des 
«  doctors  Gommons  »  et  l'adresse  donnée 
par  l'époux  M.  Damala  élsit  55  Berner's 
Street. 

Le  mariage  religieux  a  été  fait  en  anglais 
et  les  réponses  des  mariés  étalent  en  anglais. 

La  mariée  parle  anglais  mieux  que  IVl.  Da- 
mala qui  est  grec  d'origine.  Après  la  cérémo- 
nie les  époux  M.  et  M'  Mayer,  et  M.  Hen- 
derson  sont  allés  s'inscrire  dans  la  sacristie. 
Les  mariés  sont  ensuite  rentrés  chez  eux  5=;, 
Berner's  Street. 

Il  est  à  remarquer  que  la  mariée  qui  est 
quasi  catholique,  épouse,  en  pleine  semaine 
sainte  un  orthodoxe  —  dans  une  église  pro- 
testante de  la  secte,  connue  sous  le  nom  de 
Hi^h  Churck . 

Elle  n'aurait  pu  se  marier  en  Italie  sans 
(aire  légaliser  préalablement  de  nombreux 
documents. 

En  France,  il  fallait  aller  entre  autres 
lieux  devant  M.  le  IVlaire.  Dona  Sol  a  trouvé 
qu'il  était  plus  simple  d'accomplir  la  céré- 
monie nuptiale  dans  l'OId  England. 

Contrairement  à  ce  qu'a  annoncé  le  Figaro 
les  époux  Damala  ne  se  sont  pas  mariés  au 
Consulat  grec.  M.   Damala  a  oy  ans. 

M*  Vincent. 

^[vouiiaiUeH  ti  (ïiiriosités. 

Catlierine  II  journaliste  :  conseils 
à  ses  confrères.  —  Catherine  II  a  colla- 
boré au  journal  revue  de  la  princesse 
Dochkof,  V Ami  des  lettres,  runes, sons  ctXlc 
rubrique  Véfité  et  poésie.  Le  bulletin  de  la 
Société  historique  russe  a  retrouvé  ces  arti- 
cles et  les  a  publics.  Le  dernier,  écrit  sous 
forme  d'adieu  au  lecteur,  se  termine  par 
ces  conseils  littériiires  donnés  au  journa- 
liste qui  devait  prendre  sa  succession  : 


J'abandonne   mon   domaine   à  qui   voudra 
l'occuper,  à  la  condition  que  celui  qui  conti- 

■  nuera    ma    rubrique  s'engage    à  écrire    aussi 
;  simplement  que  moi  et  sans  paraître  succom- 

■  bar  sous  le  poids  de  sa  pensée. 

',  Qu'il  préfère  les  expressions  brèvesetclaires 

■  aux  expressions  longues  et  nébuleuses. 

i  Qu'il    préfère    les   mots   russes   aux  mots 

;  étrangers.  Pourquoi  vivre  aux  dépens  du  voi- 

!  sin  ?  Notre  langue  n'est-elle  pas  assez  riche  î 

1  Qu'il    se    garde  de    l'éloquence,    à    moins 

\  qu'elle  ne  lui  force  la  plume  ;  qu'il  ne  s'aide 

•  pas  de  béquilles  tant  que  ses  jambes  le  servi- 

j  ronl  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  prodigue  pasl'em- 

I  phase  et  le  lyrisme,  quand  les  mots    simples 

,  et  naturels  suffiront. 

Qu'il    rende    ses    pensées   clairement   afin 

j  qu'elles  soient   accessibles  à  la  toule  des  lec- 

j  teurs. 

\  Il  faut  que   le  journaliste   s'efface  derrière 

j  ce  qu'il    écrit,  atni  qu'on   ne  soit  pas  distrait 

î  de  son  œuvre  par  le  bruit  de  ses  paroles  et  le 

I  mouvement  de  ses  gestes. 

!  Ces  conseils  d'un  impérial  confrère,  qui 

i  était,  de  surcroit,  un  confrère  féminin,  ne 

\  sont  pas  à  dédaigner.  Le  journalisme  con- 

j  temporain  pourrait  s'en  inspirer  très  heu- 

!  reusement. 


Le  chirurgien  Larrey  raconte  à 
sa  femme  la  mort  de  Lannes.  — 
Lettre  inédite.  —  Avec  le  mois  de 
juillet  prochain,  arrivera  le  centenaire  du 
transfert  des  cendres  de  Lannes  au  Pan- 
théon. 

Ce  fut  le  baron  Larrey  qui  opéra  Lannes 
sur  le  champ  de  bataille.  L'illustre  chirur- 
gien a  raconté  cette  scène  dans  la  lettre 
inédite  que  Ylnienncdiaire  a  la  bonne  for- 
tune de  publier  aujourd'hui  d'après  l'ori- 
ginal. 

A  Vienne,  le  i^rjuin   1809. 

Les  circonstances  critiques  et  difficiles  qui 
viennent  d'avoir  lieu,  ne  m'ont  pas  permis, 
ma  tendre  et  chère  amie,  de  te  donner  fré- 
quemment de  mes  nouvelles.  Voici  le  pre- 
mier moment  du  repos  que  je  goûte  depuis 
notre  départ  de  Vienne  le  20  du  mois  der- 
nier jusqu'à  ce  jour;  je  n'avais  pu  me  désha- 
biller ni  dormir  dans  un  lit,  j'ai  passé  les 
piemiers  jours  dans  les  privations  les  plus 
fortes  et  les  plus  grandes  fatigues.  Jamais, 
ma  chère  amie,  je  n'avais  eu,  sous  mes  yeux 
de  tableaux  plus  déchirants.  Hélas  !  ma 
position  n'était  pas  comparable  h  celle  de 
nos  malheureux  blessés,  bloqués  comme  nous 
::.:  Liiilieu  de  ces  contrées  inhabitées  et  pri- 
vées de  toule  espèce  de  secours.  Ici,  comme 
en    ligypte,  j'ai   dû   suppléer  par  mon   zèle 
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infatigable  et  mon   industrie  au  manque  des 
moyens.  J'ai  fa:t   tuer   les  chevaux   pour  leur 
faire   de   la  soupe  et  du  bouillon  qu'ils  ont 
trouvés  foit  bons;  ce  bouillon   a  sauvé  la  vie 
à   un    grand    nombre   d'entre   eux     Que    ne 
peut-on   traiter     les  généraux   et  autres  per- 
sonnes  distinguées    de   cette    manière  !    J'ai 
perdu    mon    pauvre    et    très    honorable    ami 
Lannes   que  j'avais   opéré  sur  le  champ   de 
bataille    et  dont   le    soin   avait  été  confié  au 
sieur   Paulet  ;  au    retour  de  ma  campigne   il 
m'a  fait  appeler  et   il  n'a  plus  voulu  que  je 
le  quitte.  J'ai  passé  près  de  lui   trois  nuits  et 
trois  jours  sans  désemparer,  je  lui  ai  prodi- 
gué, comme  tu  penses,  tous  mes    soins,  mon 
zèle  et  mes  talents  ;    mais  il  devait  mourir, 
ma    chère    amie.    Le  sang    qu'il    avait  perdu 
avant    l'opération  et  la  commotion  qui  s'était 
propagée  rapidement  dans  tous  les   organes   i 
essentiels  à    la    vie,   avait    épuisé    chez   lui   | 
toutes  les  forces,  au  point  qu'après  l'ouver-   \ 
ture  du  cadavre  de  ce  général  le  cœur  s'est 
trouvé   sans   une   goutte   de   sang    dans   ses 
ventricules  ;  je    l'ai   perdu  le  9"  jour  de   la 
blessure,  il   devait  mourir  de  cet  accident  ou 
plutôt  il    ne  devait  pas  y  survivre  deux   ou 
trois  jours.    Néanmoins,    chère    amie,   mon 
espiit  s'était  bercé  de  l'espoir  de  lui  sauver 
la  vie  et  je  me  basais  sur  plusieurs  cures  que 
j'avais  obtenues  chez  le  simple  soldat.  Peut- 
être  ces  derniers  ont-ils  dû  leur  salut,  après 
l'opération,   à   leur  prétendue    intempérance 
pour  les  aliments  qu'ils  dévorent  lorsqu'ils  en 
trouvent  l'occasion,  mais  il  est  mort  et  toute 
réflexion  serait  superflue.  Sa  mort  m'a  beau- 
coup  affligé,    c'est   encore   un   de    ces    amis 
rares   qui   s'était  promis  de  faire  fixer   mon 
sort   par  S.    M.   l'Empereur    d'une   manière 
honorable.  En  le  perdant  j'ai   peut-être  tout 
perdu.  Juge  de  mon  regret  et  de  mon  cha- 
grin ,   déjà  S.    M.    m'avait  donné   les   témoi- 
gnages de  confiance   les  plus  grands,  puis- 
que, sur  ma  demande,  il  a  accordé  de  l'avan- 
cement aux  uns  et   des  croix  d'Iionneur  aux 
autres.  Les  Paulet   et   les    Pelchet   ont    reçu 
dans    cette   occasion,   une  grande  preuve    de 
ma  générosité,  je    ne   sais  si   leurs   femmes 
t'en    auront    exprimé    leur    reconnaissance, 
mais  ils  m'en  doivent  beaucoup.  J'ai  avancé 
le  protégé  de   Mme  Wiet,  M.   Degensac,  tu 
peux   le   lui   dire  et   c'est  en  grande  partie  à 
sa  considération  ;   enfin  j'ai   fait  le  bonheur 
des  autres  sans  m'occuper  du  mien.  Je  pen- 
sais que  mon  zèle  et  mes  services  parlaient 
assez  pour  moi,  néanmoins  je  sais  que  l'Em- 
pereur en  a  parlé  et  malgré  que  je  n'aie  pu 
lui  sauver  son    ami,  je   ne    puis  croire  qu'il 
m'oublie,  mais   j'ai    été   sur   le    point,  chère 
amie, de  t'appeler  mabaronne. Prends  patience, 
il  faut  espérer  que  cela  viendra  tôt  ou  tard  ; 
maintenant  j'ai   une   dernière  et   bien    triste 
tâche    à   remplir,  c'est  d'embaumer   le  corps 
du   M.nréchal.  Ensuite,    nous  allons   recom- 


mencer la  campagne  et  nous  livrer  à  de  nou- 
velles privations.  J'ai  organisé  notre  hôpital 
et  dirigé  le  traitement  de  600  blessés  graves 
que  nous  y  avons.  Juge  du  peu  de  temps 
que  j'ai  eu  à  m'occuper  de  moi  et  de  mes 
amis,  pas  même  de  ma  famille  qui  m'est 
plus  chère  que  ma  vie.  Je  n'ai  pu  t'écrire 
qu'un  seul  mot,  chère  amie,  mais  mon  coeur 
n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  de  sa  Laville 
et  de  son  aimable  Isaure,  c'est  pour  lui  que 
je  réclame  quelques  preuves  de  votre  amitié  ; 
vous  l'abandonnez  dans  le  moment  où  il  a 
le  plus  grand  besoin  de  votre  consolation  ; 
écrivez-moi  donc  plus  souvent  et  croyez 
qu'il  sera  toujours  plein  de  mon  amour  pour 
toi  et  mes  petits  enfants. 

Adieu,  ma  bonne  amie,  embrasse  toute 
cette  aimable  famille. 

Larrey. 

Je  n'ai  reçu  d'autre  lettre  de  toi  que  celle 
où  tu  me  parles  de  Moreau,j'ai  mis  au  f«u  la 
lettre  que  tu  m'avais  donnée  pour  lui,  mais 
écris-lui  qu'il  m'envoie  les  deux  chevaux  à 
Paris  aussitôt  qu'il  apprendra  le  rstour  de 
l'Empereur  d.ins  sa  capitale,  afin  que  je  les  y 
trouve  à  mon  arrivée. 

Je  garderai  celle  de  Mme  Benoist  jusqu'à  ce 
que  je  trouve  une  occasion  ;  fais  dire  à 
Mme  Duneroy  que  je  n'ai  encore  pu  voir  son 
fils  parce  qu'il  n'est  point  auprès  de  M.  Daru, 
je  le  chercherai  eî  lui  en  donnerai  des  nou- 
velles. 

Je  suis  toujours  content  d'Adrien,  fais  dire 
à  sa  femme  qu'il  se  porte  bien,  le  pauvre 
diable  a  été  séparé  de  moi  pendant  huit  jours, 
ou  plutôt  moi  de  lui  car  je  manquais  de 
tout. 


Nécrologie 


Nous  avons  le  plus  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort, à  P;iris,à  l'âge  de  83  ans, d'un 
des  plus  érudits  et  des  plus  fidèles  collabo- 
rateurs de  \' Intermcdiaire  dei  chercheurs  et 
curieux,  .M.  Alexandre  Maugeret,  inspec- 
teur des  lignes  télégraphiques,  en  retraite, 
ancien  chef  du  service  des  télégrammes 
officiels,  vice-président  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  ancien  vice-président  de 
la  Société  des  Etudes  sur  Rabelais  et  le 
xvi'  siècle,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Njiis  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seiont  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interiiit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


OlHuceùanô 


George  ou  Georges.  —  Comment 
doit-on  orthographier  en  France  le  nom 
du  nouveau  roi  d'Angleterre  :  avec  ou 
sans  s? 

Les  journaux  parisiens  ont  adopté  les 
deux  orthographes,  selon  leur  goût. 

Que  devraient-ils  faire  selon  la  loi  ou  la 
bonne  règle  ^  Y. 

La  décoration  intérieure  des  Tui- 
leries. —  Si  extraordinaire  que  cela  pa- 
raisse, il  est  impossible  à  un  artiste  dt; 
figurer,  dans  son  décor  vrai,  une  scèae 
quelconque  de  l'histoire  se  déroulant 
dans  les  Tuileries,  depuis  leur  création 
jusqu'au  second  Empire.  A  part  quelques 
'vignettes  de  l'époque  révolutionnaire, 
d'ailleurs  suspectes,  quant  à  la  fidélité, 
il  n'existe  aucun  document, donnant  la  dis- 
position intérieure  de  chacune  des  pièces 
-aesappartementsdu  palais.  C'est  une  chose 
singulière  que  cet  évanouissement,  sous 
les  coups  des  architectes  ou  des  émeutiers, 
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d'un  décor  aussi  important,  sans  que  l'art 
en  ait  gardé  trace.  Aucun  pinceau,  aucun 
crayon,  n'a  légué  à  la  postérité  les  salles 
où  les  rois  ont  trôné,  où  la  révolution 
s'installa  triomphante  ,  où  Bonaparte, 
consul  à  vie,  sur  les  murailles  encore  cou- 
vertes des  emblèmes  de  la  Terreur,  pro- 
mena un  regard  que  la  tlamme  des  am- 
bitions inavouées  attisait. 

Si  je  me  trompe,  que  mes  confrères 
me  le  disent.  En  tout  cas,  je  pense  qu'il 
sera  utile,  pour  les  artistes  soucieux  de 
vérité,  de  trouver,  siç);nalés  dans  nos  co- 
lonnes, les  rares  documents  qui  pourraient 
servir  d'authentiques  décors  à  l'histoire 
qui  se  déroula  dans  le  palais  des  Tuileries, 
et  cela  sous  tous  les  régnes  et  sous  toutes 
les  révolutions.  M. 

Le  premier  quai  de  Paris.  —  Tout 
le  monde,  sans  exception,  attribue  la 
construction  du  premier  quai  de  Paris,  à 
Philippe  le  Bel,  en  13!2-I3i5.  Ce  quai 
autait  été  situé  sur  la  rive  gauche. 

M.  A.  Franklin,  dans  le  récent  et  ma- 
l^nifique  ouvrage  :  {'Institut  de  France, 
clinpitre  :  Le  palais  de  l'Institut.,  p.  4, 
affirme  que  «  c'est  là  le  premier  quai  qui 
ait  existé  à  Paris.  » 

Nous  trouvons  cette  affirmation  bien 
extraordinaire.  Q.u'on  ait  songé  à  proté- 
ger par  un  quai,  d'abord  la  rive  gauche, 
où  la  hanse  n'avait  aucun  trafic,  aucun 
port  de  débarquement,  c'est  impossible  ! 
'Les  lettres  de  Philippe  le  Bel  concer- 
nant ce  quai,  publiées  par  Le  Roy,  dans 
V Histoire  de  Paris,  de   Félibien,  t.   1,   ne 
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mentionnent  ni  sauhayes  ni  pierres  de 
taille,  comme  le  soutient  le  P.  Du  Breuil 
et,  à  sa  suite,  Lemaire,  Tisserand.  A. 
Franklin  et  tutti  quanti  qui  ont  copié  Le 
Roy  sans  le  contrôler.  Tandis  que  Le  Roy 
désigne  comme  endroit  d'où  est  datée 
la  charte  :  Régalis  locus,  Royaulieu,  le  P. 
du  Breuil  porte  Regalis  abbatia  B.  M. 
Juxta  Poniissaram,  ou  Maubuisson  ,  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Dans  Félibien,  la  charte  est  tirée  du  Li- 
vre rouge  de  l'hôtel  de  ville,  {"  107  r,  et 
dans  Du  Breuil  :  Livre  rouge  2'  lavette, 
cotlée  double  D  ;  c'est  évidemment  la 
seule  et  unique  source. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  avoir 
l'obligeance  de  nous  tirer  d'embarras  :  où 
se  trouvait  le  premier  quai  construit  à 
Paris?  LÉONCE  Grasilier. 

Les  mariniers  de  la  Seine  au 
X"VIII«  siècle  :  qu'existe-t-il  sur  leur 
histoire?  —  La  hanse  parisienne,  et  les 
marchands  de  l'eau  ont  leur  histoire, mais 
qui  a  étudié  ensuite  les  mariniers,  et 
toute  la  navigation  de  halage  qui  se  fai- 
sait sur  la  Seine  (surtout  entre  Paris  et 
Rouen),  avec  tant  de  pittoresque  et  tant 
de  risques,  pendant  le  xviii'  siècle.  — 
à  l'époque  dont  Mistral  s'inspire  dans 
une  autre  vallée  pour  le  poème  du  Rhône, 

—  et  encore  avec  bien  peu  de  change- 
ments, au  commencement  du  xix'  siècle, 
jusqu'à  ce  que  la  vapeur  vienne  rendre 
inutiles  les  vieux  chemins  de  halage  au- 
trefois si  animés.  Rip. 

Les  mémoires  de  d'Alton  Shèe. 

—  M.  de  Bouteiller  adressait  à  une  date 
que  nous  n'avons  pas,  cette  lettre  à  Dentu 
(inédite). 

08,  rue  Singer,  Passy,  4  mai. 
Cher  Monsieur, 

Permettez-moi  de  profiter  de  notre  voisi- 
n.igo  pour  vous  faire  ici  une  proposition  que 
j'irai,  d'ailleurs,  vous  détailler  &u  Palais-royal 
si  vous  en  admettez  le  principe. 

Le  comte  d'Alton-Shée,  dont  je  fus  l'ami, 
a  laissé  un  volume  manuscrit  que  Madame 
d'.^Mton  veut  publier.  Ce  volume  embrasse 
toute  la  période  comprise  entre  1835  et  1850, 
la  c-împagne  des  banquets,  l'histoire  de  48 
etc.  11  est  plein  de  détails  curieux,  de  révé- 
lations piquantes  et  surtout  de  poitraits  dé- 
coupés à  l'emporte-pièce.  Je  ciois  qu'il  aura 
un  grand  letentissement,  d'autant  plus  que 
les  personnages   qui    sont   mêlés  3U  récit  oc- 
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cupent   encore  une   place  sur  la  scène  politi 
que. 

Chargé  par  Mme  d'Alton-Shée  de  m'occu- 
per  de  celte  publication,  je  viens  vous  de- 
mander s'il  vous  conviendrait  de  l'entrepren- 
dre. Evidemment  vous  ne  pourrez  me  donnai 
une  réponse  définitive  qu'après  avoir  lu  !e 
manuscrit;  mais  vous  saurez  me  dire  dès  à 
présent  si  le  principe  de  ma  proposition  voi;? 
parait  acceptable. 

Veuillez  me  croire,  cher  Monsieur, 
"Votre  ami  dévoué 

J.  DE   Bouteiller. 

Quelle  suite  a  été  donnée  à  cette  pro- 
position .?  Aucune  si  nous  en  jugeons  par 
la  bibliographie  relative  h  d'Althon-Shée. 

V. 

Bourrienne.  —  Existe-t-il  un  portrait 
de  Bourrienne,  l'ami  de  Bonaparte,  ta- 
bleau ou  gravure  ?  M. 

Famille  Le  Maingre  de  Bouci- 
caut.  —  je  trouve  dans  le  catalogue  de 
la  librairie  Edmond  Dubois  (avril  1910) 
l'indication  suivante  : 

Bouciquautlt  (Don  Louis  Le  Maingre,  colo- 
nel de  dragons)  Les  Amazones  révoltées,  ro-  - 
raan  moderne  en  forme  de  parodie  sur  l'his-  : 
loiie  universelle  et  la  Fable,  avec  des  notes 
politiques  sur  les  travaux  d'Hercule,  la  che- 
valeiie  militaire  et  la  découverte  du  Nou- 
veau-.'^Ionde. 

A  Rotterdam,  1730,  in-12,  rel.  veau. 

Qui  est  ce  Bouciquault  ?  Est-ce  un 
descendant  du  célèbre  maréchal  (1364- 
1421)  ?  Comment  sa  famille  est-elle  de- 
venue espagnole  ?  Existet-elle  encore  en 
Espagne  ?  G.  N.      ' 

Milesent.  —  On  lit  dans  une  charte 
de  Alain,  évêque  de  Rennes  en  13^6,  le 
nom  de  «  Guillaume  Milesent  ».  D'autre 
part,  dans  le  Dictionnaire  HàalJiqne  de 
5/v/i!^)î£,parP.  Potier  deCourcy, on  trouve 
les  armes  de  »<Milsent»:  D'azur  au  crois- 
sant d'argent  accompagné   de  )  étoiles  d'or. 

Existe-t-il  une  filiation  connue  entre 
ces  deux  noms  ?  Cette  famille  est-elle 
éteinte  .?  Montrond. 

Necker  soufïieté  ?  —  Du  Gas  de 
Bois  Saint-Iust  (Paris,  Versailles  et  ses 
Provinces,  1,  p.  10)  raconte  que  Necker 
fut  souffleté  en  pleine  Bourse  par  le  ban- 
quier Pouriat  auquel  il  avait  joué  un  véri- 
table tour  de  brigand. 
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Quel  crédit  doit-on  accorder  à  cette 
histoire?  J.  G.  Bord. 

Emmanuel  du  Plessis  de  Riche- 
lieu. —  Un  obligeant  confrère  pourrait-il 
me  renseigner  sur  Emmanuel  Du  Plessis 
de  Richelieu,  décédé  à  l'âge  de  1 1  ans  en 
1793,  et  qui  est  enterré  dans  le  parc  du 
château  d'Osny,  près  Pontoise.  Connaît-on 
son  histoire  et  sait-on  la  raison  du  choix 
de  cette  sépulture  ? 

Vicomte  DE  Reiset. 

Jean-Pierre  Rivalz,  graveur  tou- 
lousain. —  Je  crois  que  Robert  Dumes- 
nil  le  fait  naître  en  1667  et  mourir  en 
1755.  Ces  dates  ne  sont-elles  pas  celles 
qui  concernent  son  fils  Antoine  .''En  d'au- 
tres termes,  n'est-ce  pas  d'Antoine  qu'il  a 
voulu  parler  sous  les  noms  de  Jean  Pierre? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Suzanns  Silvestre,    graveur.    — 

Quel  est  son  rang  dans  la  généalogie  des 
Silvestre  ?  Quelles  sont  les  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ?  N'a-telle  pas 
épousé  un  sieur  Lemoine,  était-il  aussi 
graveur?  César  Birotteau. 

Orfèvres  de  Rouen,  famille  Rou- 
mieu.  —  En  septembre  1624,  Jean  Rou- 
»jiVi(, orfèvre  à  Rouen,  fils  dei\ico!ai  Rou- 
mieu  également  orfèvre,  et  de  honnête 
femme  Benihre,  épouse  à  Rouen  Anne 
Dupont,  fille  de  Charles  Dupont  avocat  à 
la  Cour, et  de  Marie  de  Baugiienian^  assis- 
tée de  Paul  de  Baiiguemare  son  aïeul.  yWiz- 
ihieu Dupont,  receveur  au  duché  d'Elbeuf, 
était  le  grand  père  paternel. 

La  famille  Roumieu  était  propriétaire 
d'une  maison,  rue  Notre-Dame  à  Rouen. 
Des  difficultés  étant  intervenues  en  i6s9, 
entre  Jean  Roumieu  et  I ia a c  Roumieu,  fils 
de  son  père  Isaac,  Bourgeois  de  Londres, 
Etienne  Hubert,  horloger  de  Rouen,  fut 
nommé  procureur  d'isaac. 

Cette  famille  a-t  elle  laissé  des  souve- 
nirs à  Rouen  ?  les  artistes  de  cette  époque 
ont  souvent  créé  des  œuvres  qui  ont  per- 
pétué leur  mémoire.  Le  nom  d'Etienne 
Hubert  n'est  peut-être  pas  non  plus  igno- 
ré. HussoN. 

Jacques  Thuret,  horloger  du  Roi. 
—  Thuau,  autre  horloger.  —  Tout  ce 
que  je  sais  sur  Jacques  Ttorf/,  horloger  du 


roi  Louis  Xl'V,  c'est  qu'il  avait  épousé 
Louise  Berain,moTte  le  20  mars  1715,  aux 
galeries  du  Louvre  (Jal.  Dict.)  De  qui 
était-il  fils  et  a-t-il  laissé  des  descendants, 
horlogers  comme  lui?  |e  l'ignore.  C'était 
un  homme  de  goût  qui  a  signé  de  belles 
ceuvres  d'horlogerie. 

Quanta  r/;«rtï(, horloger  réputé  qui  date 
d'une  époque  postérieure,  je  ne  connais 
même  pas  son  prénom,  encore  moins  sa 
famille.  Prière  de  donner  des  éclaircisse- 
ments. H.  H. 

Armoiries  de  Henri  de  Joughe, 
de  Jean  de  Coninck,  de  Christophe 
de  Winter.  —  Un  aimable  collègue 
pourrait-il  peut-être  m'indiqusr  : 

1»  si  Henri  de  Joughe  (1310)  3°  échevin 
de  la  Keure,  porte  bien  pour  armoiries  : 
fascé  d'argent  et  d'azur  de  huit  pièces  ? 

2°  les  armoiries  de  Jean  de  Coninck 
(1467)  échevin  à  Gand  : 

de...  à  trois  couronnes  de... 

3"  les  armoiries  de  Christophe  De  Win- 
ter, échevin  de  la  Keure  en  1534-1525- 
1517,  ou  celles  de  Adrien  De  Winter, 
échevin  de  la  Keure  en  1561-1^64-1569. 

4°  les  armoiries  de  Jean  Veltman  allié 
en  sept.  1692  aux  De  Coninch. 

J.  L.  B, 

Zemganno.  —  A-t-il  été  remarqué 
quelque  part  que  ce  nom  est  l'anagramme 
de  Goeiuiann  ?Je  relève  dans  un  catalogue  : 
Zemganno  (L.  V.),  pseudonyme  de  Goe{- 
mann.  Les  quatre  âges  de  la  pairie  de 
France,  Macstricht,  1775,  2  volumes  in-8. 

Edmond  de  Concourt  n'indique  pas, 
dans  sa  préface  aux  Frères  Z»moanno,\'Qt\- 
gine  de  son  titre. 

Au  physique,  ces  frères  sont  les  gym- 
nastes Hanlon-Lee  ;  au  moral,  les  Con- 
court eux-mêmes.  Mais  qu'est-ce  qui  a 
dicté  à  Edmond  le  choix  du  nom  même  ? 

A.  G.  C. 

«  Mon  colonel  ».  —  Il  est  question 
d'une  réforme  qui  n'avancera  guère,  je  le 
crains,  l'arrivée  du  jour  béni  où  nous  re- 
verrons nos  couleurs  flotter  sur  Metz  et 
Strasbourg.  On  supprimerait  le  '<  mon  >» 
avant  la  désignation  du  grade,  lorsqu'on 
s'adresserait  à  un  supérieur. 

Quelque  érudit  confrère  peut-il  nous 
dire  depuis  quelle  époque  est  en  usage 
notre  tradition  française  à  cet  égard,  et  si, 
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contrairement  a  ce  que  nous  pensons,  le 
«  mon  »  n'est  pas  possessif,  mais  une 
simple  abréviation  de  Monsieur  r 

L.  V.  P. 

Armoys.  —  Dans  divers  documents 
de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle  et 
notamment  dans  des  terriers  et  censiers 
concernant  les  possessions  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Saint  Germain- 
Laval  (Seine-et-Marne)  (Archives  natio- 
nales, 'S.  3164  et  3165)  j'ai  rencontré 
fréquemment  un  mot  sur  lequel  les  dic- 
tionnaires du  vieux  français  sont  muets. 
Ce  mot  affecte  les  différentes  formes  ci- 
après  :  annoys,  armoyc,  hMinois,  hariiioic, 
hennois,  hermoise  ;  j'ai  trouvé  (une  seule 
fois,  il  est  vrai)  la  forme  orinoye.  De  son 
côté,  M.  Stein,  sous-chef  de  section  aux 
Archives  nationales,  m'écrivait  en  sep- 
tembre 1907  : 

Dans  un  récent  séjour  de  quelques  heures 
à  Melun,  j'ai  trouvé  aux  Archives,  sous  la 
cote  E.  970,  un  document  de  1464  oij  il  est 
question  d'une  «  masure,  grange,  bergerie, 
estables  et  hermoise  séant  à  Avigny,  près  de 
Bray-sur-Seine  »  et  un  autre  où  il  est  ques- 
tion d'un  «  fief  contenant  maison  et  hermoie 
sciz  en  la  ville  de  Bray  ».  Je  n'ai  pas  encore 
rencontré  ce  terme,  qui  vous  intrigue,  dans 
d'autres  régions.  Est-ce  purement  local? 

Bray-sur  Seine,  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre, est  distant  d'environ  cinq 
lieues  seulement  de  Saint-GermainLaval. 
Le  mot  pourrait  donc  bien  être,  comme 
le  dit  M  Stein,  parement  local.  Quelle 
en  est  la  signification  i  Je  l'ignore,  mais 
j'ai  fait  cette  remarque,  qu'il  accompagne 
toujours,  dans  les  textes  des  terriers  et 
censiers,  les  mots  maison  ou  masure  ; 
c'était  donc  une  certaine  chose  située  près 
des  habitations  ;  je  me  demande  si  ce 
nom  ne  serait  pas  une  corruption  du  mot 
ormoie  au  sens  de  lieu  planté  d'ormes.  On 
sait  que  les  arbres  de  cette  essence  ombra- 
gent encore  et  surtout  ombrageaient  jadis 
beaucoup  de  maisons  à  la  campagne. 

D'âutre  part,  je  trouve  les  renseigne- 
ments ci-après  dans  un  article  de  M.  Lon- 
gnon  (Observations  sur  la  liiU  des  pro- 
vinces et  pays  de  Fiance,  publiée  par 
M.  Guérard.  Annuaire  bulletin  de  la  Société 
de  l'histoiie  de  France.  Année  1867.  Pre- 
mière partie,  p.  1  58)  : 

Herm  (Bas-Poitou).  Notre  vieux  mot  fran- 
çais Hertn,  de  même  que  le  bas  latin  Hère- 
mus,  était  employé  dans  le  sens  de  terre  in- 


culte et  non  Labourable  (Du  Cange  au  mot 
Hircmus  et  Hermale)  C'est  de  sa  situation 
dans  un  terrain  de  cette  nature  que  Saint- 
Michel  -  en  -  l'Herm  (Sanctus  Michael  tn 
Hcremo)  tire  sou  surnom... 

Hermoi  (G-"iîi;iais)  Le  surnom  de  la  Selle- 
en  Hermoi  doit  avoir  une  origine  identique 
à  celle  du  précédent.  Ce  village  est  situé  au 
milieu  des  bois  de  la    forêt    de  Montargis. 

En  supposant  d'abord,  comme  le  fait 
M.  Longnon,  que  hermoi  soit  un  dérivé 
de  /vr;;,',puis  que  armoys,  armoye^  harmoii, 
harnioie,  hennois,  hermoie,  hermoise  soient 
des  corruptions  ou  des  formes  spéciales 
de  hermoi,  la  signification  de  ces  divers 
vocables  serait  à  mon  avis  :  »<  terrain  in- 
culte attenant  à  une  habitation  ».  Fré- 
quemment en  effet  les  paysans  ne  labou- 
rent pas  les  terres  qui  environnent  leur 
maison  ou  leur  ferme  et  dont  ils  font  des 
lieux  de  débarras  ;  on  y  trouve  pêle-mêle 
des  tas  de  bois,  do  paille,  de  ferraille,  des 
vieilles  charrettes,  des  instruments  agri- 
coles, etc.  C'est  quelque  chose  d'analogue 
aux  anciens  pourpris,  à  cela  près  que  les 
pourpris  étaient  enclos,  tandis  que  les 
terrains  dont  je  parle  ne  le  sont  pas. 

A  titre  d'indication  qui  peut  avoir  sa 
valeur,  je  signale  que  le  Dictionnaire  des 
postes  renferme,  en  outre  des  nombreux 
ormay,  ormois,  ormoy,  hormaye,  hor- 
mois,  hormoy,  certains  noms  de  lieu 
dont  la  forme  se  rapproche  des  mots  étu- 
diés ci-dessus. 

Ce  sont  ; 

Les  Grandes  Armoises  (Ardennes), 

Les  Petites  Armoises  (Ardennes), 

Armoy  (Haute-Savoie), 

La  Harmoye  (Côtes-du  Nord). 

Comme  conclusion  à  cet  article,  j'ai 
l'honneur  de  poser  les  questions  suivan- 
tes : 

1°  A-t-on  rencontré  les  mots  armoys, 
armoye...  etc.  dans  des  documents  affé- 
rents à  d'autres  contrées  que  la  Brie  ou 
le  Gâtinais .'' 

2°  Quelle  en  est  la  signification  ?  (Lieu 
planté  d'ormes  attenant  à  une  habitation  ? 
ou  Terrain  non  cultivé  près  d'une  maison 
de  culture,  d'une  ferme?  ou...  autre 
chose  à  déterminer  ?) 

Albert  Catel. 

Conquôts  (acquêts).  —  Dans  le  lan- 
gage juridique  actuel  les  mots  acquêts  et 
conquèts,  qui,  dans  notre  ancien  droit, 
avaient  chacun  un  sens  précis  et  déter- 
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miné,  sont  synonymes.  Mais  quel  est  leur 
sens  actuel  ?  je  n'ai  jamais  pu  l'élucider 
et  non  seulement  les  auteurs  divergent 
entre  eux,  mais  il  me  semble  qu'ils  vont 
jusqu'à  se  contredire  à  quelques  pages 
de  distance. 

A  priori,  en  effet,  le  mot  de  conquêts 
(acquêts)  de  communauté  peut  se  dire  : 

Ou  I"  des  meubles  communs  exclusi- 
vement ; 

Ou  2"  des  immeubles  communs  excla- 
sivement  ; 

Ou  3°  des  meubles  et  des  immeubles 
communs. 

Or,  la  première  solution  n'est  admise 
par  personne. 

Restent  les  deux  autres  qui  sont  données 
par  les  auteurs,  le  plus  souvent  en  termes 
vagues  et  obscurs.  Les  uns  en  effet  dési- 
gnent par  le  mot  conquêts  [ou  acquêts] 
«  les  biens  qui  entrent  en  communauté 
durant  le  mariage  »  ce  qui  fait  rentrer 
sous  le  mot  de  conquêts  [ou  acquêts]  les 
meubles  lonumins  et  les  immeubles  com- 
muns, acquis  pendant  le  mariage. 

Les  autres  réservent  le  mot  de  con- 
quêts [acquêts]  aux  «  immeubles  acquis 
pendant  le  mariage  »  ce  qui  exclurait  les 
meubles  de  ce  terme  juridique. 

Pour  rendre  la  ditTérence  plus  saillante 
et  plus  claire,  je  rapprocherai  deux  pas- 
sages cueillis  à  quelques  pages  d'inter- 
valle dans  le  répertoire  de  droit  de  Fuzier- 
Hermann,  dont  Carpentier  et  Fréréjouan 
du  Saint  viennent  de  nous  donner  une 
nouvelle  et  excellente  édition  (189S). 

V°  Communauté  conjugale  n°'  39  et  59, 
on  y  lit  : 

Les  bisns  communs  sont  appelés  biena  de 
comiminautè,  aci|uéts  ou  conquêts,  et  ceux 
qui  n'ejitrent  pas  eu  communauté  reçoivent 
le  nom  de  propre. 

Ici  évidemment  le  terme  <.<  biens  com- 
muns y  comprend  les  meubles  et  les  im- 
meubles.) 

Mais  plus  loin  au  n"  258  on  lit  : 
Enfin  la  communauté  légale  se  compose <' de 
tous  les  immeubles  qui  sont  iicqiiis  pendant 
le  niari.ige  (1401-3,  C.  Civ.)  »  Cei  imnuii- 
bles  sont  nommés  conijuèls  de  communauté 
pour  les  distinguer  des  propres. 

Ici  le  terme  «  conquêts  »  [acquêts]  est 
limité  aux  immeubles. 

Planiol  {Tr.  de  Jroitcivit,  t.lll.n"  2826. 
Les  immeubles  qui  en  font  partie  portent 
le  nom  de  conquêts)  est  dans  ce  dernier 
sens.  ' 


Baudry-Lacantinerie  semble  admettre 
le  premier.  K.   L. 

Mariage.  —  Une  coutume  singu- 
lière sous  Hérodote.  —  Nous  recevons 
celte  lettre  : 

Monsieur, 

Un  de  vos  nombreux  correspondants 
pourrait  peut-être  me  donner  un  renseigne- 
ment que  j'ai  longtemps  —  et  vainement  — 
cherché. 

Hérodote  parle,  d'ailleurs  brièvement,  d'un 
peuple  grec  qui,  parmi  les  coutumes  du  ma- 
liage  avait  celle-ci  : 

Le  soir  des  épousailles,  le  mari  donnait  sa 
femme  à  un  esclave  qu'il  avait  préalable- 
ment choisi,  et  qui  était  chargé  —  comment 
dire?  —  de  la  délicate  mission  de  cueillir,  ,  , 
la  virginale  tleur  d'oianger.,,  d'effeuiller  le 
blanc  lys  de  la  jeune  épouse  . 

Q.uel  était  le  pays  qui  avait  d'aussi  singu- 
lières moeurs  ? 

Dans  quelle  partie  de  son  œuvre  Hérodote 
en  fait-il  mention  î 

Telles  sont,  Monsieur  le  Directeur  les 
questions  auxquelles  je  serais  heureux  d'obte- 
nir une  réponse. 

Croyez,  je  vous  prie,  à  toute  ma  considé- 
ration, et  agréez,  avec  mes  sentiments  dé- 
voués, tous  mes  remerciements. 

Jacq,uès  de  Choudens. 

Journal  ds  Jehan  Pellegrin.   — - 

Dans  l'Histoire  de  l'ancienne  élection  de 
Carent.in  (1866)  de  M. de  Pontaumonl.on 
lit  que  M.  de  Bérenger,  de  Trély,  possé- 
dait, il  y  a  quelques  années, un  manuscrit 
intitulé  Journal  de  Jehan  Pellegrin,  sieur 
de  .Marmion  à  Sainte-Marie-du-Mont,etc, 
le  dict  papier  commencé  au  moys  d'aoust 
1524,  Ce  registre  volumeux  est  très  cu- 
rieux par  rapport  aux  possesseurs  des  an- 
ciens fiefs  de  la  vicomte  de  Carenlan 
(Manche),  Qu'est  devenu  ce  manuscrit, 
a-til  été  publié  ou  copié  ?  Où  trouver  la 
généalogie  des  Pellegrin  ?  Vêtus. 

Trésorier  comptable  et  trésorier 
servant,  —  je  trouve  souvent  dans  les 
anciens  comptes  des  fabriques,  bien  anté- 
rieurement à  la  Révolution  (fin  du  xvii" 
siècle  par  exemple),  des  nominations  de 
deux  personnages  différents,  l'un  comme 
trésorier  comptable,  l'autre  comme  tré- 
sorier servant. Pourrait-on  me  dire  quelles 
étaient  les  attributions  de  chacun  d'eux 
dans  les  anciennes   fabriques  des  églises 
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Passer  par  les  piques  (LXI,  665). 
—  A  propos  de  cette  expression,  qu'il 
nous  soit  permis  de  reproduire  un  docu- 
ment bien  curieux  :  c'est  un  ordre  et  rè- 
glement concernant  la  discipline  mili- 
taire dans  la  première  moitié  du  xvir  siè- 
cle. 

ORDRE  ET  REIGLEMENT     QVE    DOIVENT    TENIR 

ET  GARDER  LES    SOLDATS  ET  GENS  DE 

GUERRE  A    PIED. 

Extrait  des  Regiftres  de  la  ConneftahUe  et 

Marefchaufsée  de  France,    au  Siège 

général  de  la  Table  de  Marbre 

du  Palais. 

ORDRE  ET    REIGLEMENT  POUR    LES  GENS 
DE    GUERRE. 

Premieiement,  Avons  ordonné  &  ordon- 
nons, que  tout  foldat  entrante  noftre  ^eruice 
fera  ferment  de  feruir  trois  mois  fous  le 
Capitaine,  fous  lequel  il  fera  monftre,  &  les 
Capitaines  ne  fuborneront  les  foldats  les  vns 
des  autres,  ny  ne  les  retireront  en  leurs  com- 
pagnies, fans  voir  leur  congé  par  efcrit  du 
Capitaine  qu'ils  laifferont,  fur  peine  d'eftre 
priuez  pour  ce  mois  de  leur  eftat,  applicable 
au  Capitaine  dont  ils  partiront,  auec  obliga- 
tion de  les  rendre  A  renuoyer  à  leur  enfei- 
gne. 

2.  Apres  la  monftre  laite,  le  Capitaine  ne 
pourra  donner  congé  au  foldat,  iufques  à  la 
fin  des  trois  mois  fufdits. 

3.  Le  foldat  qui  partira  fans  congé  par 
efcrit,  fera  paffé  par  les  picqiies,  ou  harque- 
buzé,  félon  les  armes  qu'il  portera,  £t  en  de- 
mandant congé  auec  l'occafion,  quinze  iours 
auant  la  fin  defdits  trois  mois,  le  Capitaine 
fera  tenu  le  luy  donner  lI  figner  :  autrement 
luy  fera  donné  par  le  Colonnel  ou  Maiftre 
de  camp,  à  qui  le  foldat  aura  recours. 

4.  Quand  les  bandes  deflogeront  de  lieu 
en  autre,  le  foldat  ne  pourra  changer  n'aban- 
donner fon  Capitaine,  fur  peine  (fi  c'eft  dans 
les  3  mois)  d'eftre  paffé  par  les  picques  :  & 
fi  c'eft  à  la  fin,  fera  mis  en  prifon  l'efpace 
d'vn  mois,  ft  incapable  de  pouuoir  eftre  re- 
ceu  de  nul  Capitaine,  trois  mois  après. 

5.  Les  armes  que  le  soldat  aura  joUez,  fe- 
ront confifquez  à  fon  Capitaine,  qui  les 
pourra  prendre  où  il  les  treuuerra,  eftant 
perdues,  tant  pour  celuy  qui  les  aura  louées, 
que  pour  celuy  qui  les  gagnera  :  &  fi  fera 
mis  le  perdant  huict  iours  entiers  en    prifon. 

6.  Le  foldat  qui  vendra  ou  engagera  les 
armes,  elles  feront  confifquées  au  Capitaine, 
ainfi  que  deffus. 


7.  Le  Soldat  qui  faudra  à  la  faction,  fans 
licence  de  fon  Capitaine,  ou  autre  excufe  lé- 
gitime, fera  paffé  par  les  picques, 

8.  Le  foldatqui  ne  fe  trouuera  auffi  prorap- 
tement  à  vne  alarme,  ordonnance,  ou  autre 
affaire,  comme  fon  enfeigne,  fera  paffé  par 
les  picques. 

9.  Le  foldatqui  fans  excufe  légitime  aban- 
donnera le  guet,  efcoute,  ou  autre  lieu  où 
fon  Sergent  l'aura  mis,  fera  paflfé  par  les  pic- 
ques, 

10.  Le  Sergent  Major  fera  obey  des  Capi- 
taines, Officiers  et  foldats,  en  ce  qu'il  com- 
mandera pour  fon  office,  fl  ce  fur  peine  (fi 
c'eft  du  Capitaine  ou  Officiers)  d'eftre  puny 
arbitrairement  du  Colonnel,  fi  c'eft  foldat, 
de  demander  pardon  au  Roy,  audit  Colonnel, 
fl  audit  Sergent,  deuant  toutes  les  compa- 
gnies, &  d'eftre  defpoùillé  &  defgradé  de 
toutes  armes,  A  banny  des  bandes. 

11.  Celuy  qui  iniurira  le  dit  Sergent 
Maior  en  faifant  fon  office,  s'il  eft  Capitaine, 
lera  piiny  arbitrairement  par  le  Colonnel  :  â 
s'il  eft  foldat,  fera  paffé  parles  picques. 

12.  Les  Capitaines  faffent  chacun  en  leurs 
bandes,  que  tous  fold?ts  obeyffent  à  leurs 
Sergens,  et  caps  d'efquadre  ou  caporaux  en 
leurs  offices,  fans  les  iniurier,  fur  peine  (fi 
l'iniure  eft  verbale)  de  luy  demander  pardon 
deuant  loutes  les  bandes  :  A  fi  elle  est  de 
faict,  d'eftre  paffé  par  les  picques. 

1;.  Le  foldat  qui  en  querelle  donnera  cry 
d'vne  nation,  fera  paffé  par  les  picques. 

14.  Celuy  qui  commencera  vne  mutina- 
tion,  fera  paffé  par  les  picques. 

15.  Quand  vne  querelle  furuiendra  entre 
deux,  ou  plufieurs,  nul,  s'il  n'eft  Capitaine 
ou  Officier,  n'y  pourra  porter  armes,  autres 
que  fon  efpée,  fur  peine  de  confifcation 
d'icelles,  ft  punition   arbitraire  du   Colonnel. 

16.  Si  vn  Capitaine  ou  Officier  de  bande 
furuient  en  vne  querelle,  iS  qu'il  trouue  quel- 
ques foldats  ayans  l'efpée  au  poing  foudaine- 
nement  qu'il  criera  pour  les  départir,  ceux 
qui  auront  mis  l'efpée  au  poing  ne  pour- 
ront plus  tirer  nul  coup,  fur  peine  d'eftre 
pafTez  parles  picques. 

17.  Le  foldat  s'il  a  qurellé  à  vn  autre,  ne 
pouira  s'accompagner,  fur  peine  que  luy  ou 
ceux  qui  l'accompagneront,  feront  paffez  par 
les  picques. 

18.  Le  foldat  qui  de  guet-à-pend,  mef- 
chamment,  cl  auec  aduantage,  bleffera  d 
tuera  vn    autre,  fera  pafie   par  les   picques, 

19.  Le  foldat  qui  fans  légitime  occafion 
dira  iniure  qui  touche  l'honneur  d'vn  autre, 
ladite  iniure  3.  honte  et  retournera  à  luy- 
mefme,  &  lui  fera  déclaré  deuant  toutes  les 
compagnies. 

20.  Quand  vn  foldat  auec  auantage  aura 
fait  defdire  vn  autre  de  quelque  chose,  le 
Capitaine  à  qui  fera  l'affaillant,  luy  fera  de- 
mander  pardon  à    l'affailly,  eftant  la  defdite 


DBS  CHERCHEURS    ET   CURIEUX 


ao  Mai  1 109, 


7ÎÎ 


734 


nulle,  &  ledit    affaillar.t   banny   des   bandes. 

:i.  Le  foldat  qui  fans  iufte  occafion  dé- 
mentira vn  autre,  fera  mis  en  la  place  pu- 
blique, &  enfeigue  delployee,  &  tefte  nuë, 
demandera  pardon  au  Coloniiel,  &  à  celuy 
qu'il  aura  démenty. 

22.  Le  prouocateur  d'vne  querelle  fans  lé- 
gitime occafion  ne  fera  receu  à  combattre, 
mais  puny  félon  fon  démérite,  à  la  difcre- 
tion  du  Colonnel. 

25.  Le  foldat  qui  donnera  vn  fouffletà  vn 
autre,  pour  moindre  occafion  que  d'vn  dé- 
menty, en  reeeura  vn  autre  de  celuy  à  qui  il 
l'aura  donné,  en  la  prefence  du  Colonnel,  ou 


place  de  garde,  ou    autre   lieu,  que  par   les 
paffages  ordonnez,  fera  paffé  par  les  picques. 

37.  Le  larron  de  boutique  fera  pendu  â 
eftranglé. 

38.  Le  foldat  qui  pippera  au  ieu,  ou  def- 
robera  les  armes  d'vn,  fera  pendu  d  eftran- 
glé. 

39.  Le  foldat  qui  blafphemera  le  nom  de 
Dieu  en  vain,  fera  mis  en  place  publique  au 
carquant  par  trois  diuers  jours,  trois  heures 
à  chacune  fois  :  d  à  la  fin  d'iceux,  la  tefte 
nue  demandera  pardon  à  Dieu. 

40.  Quand  l'enleigne  marchera  fur  les 
champs,  le  foldat  ne  l'abandonnera  pour  aller 


du  Maiftre  de  camp,  d    fera   banny  des  ban-  I   en  fourrage,  ou  autre  lieu,  fans  congé  de  fon 

Capitaine,  fur  peine  d'eftre  paffé  par  les   pic- 
ques. 

41.  Nul  foldat  ne  pourra  iniurier  ny  eni- 
pefcher  le  Preuoft  des  bandes  ou  fes  gens, 
fur  peine  de  la  vie 

42.  Quand  le  Colonnel  demandera  le  fol- 
dat délinquant,  celuy  qui  les  recèlera  ou  fera 
fuyr,  fera  puny  au  lieu  du  fugitif. 

43.  Tout   Capitaines   trouuant   vn   foldat 
foffant  lesdites  ordonnances,  le  pourra  punir 
lit  chaftier,  autaut  d':iutie    compagnie  que  la 
fienne,  fans  en  pouuoir  eftre  reprins  'de   per 
fonne. 

Le  prefcnt  Reiglcuient  a  efiè  Un,  publié 
et  affiche,  ce  requcrant  Jean  Pin  fon  de 
Martinier,-  Efcuyer,  Cunf ciller  et  Procureur 
du  Roy  au  Siège  gênerai  de  la  Conneftablie 
et  Mare/chaussée  de  France  à  la  Table  de 
Marbre  fuiuant  le  lugement  rendu  par 
Nous  François  le  Rof,  Confeiller  du  Roy, 
Lieutenant  General  audit  Siège,  le  qua- 
torzième iour  de  Janvier  lô^ç. 

Signé,  TRABIT. 


des. 

24.  Quand  deux  foldats  auront  vne  que- 
relle, le  retireront  à  leurs  Capitaines,  qui  le- 
garderontà  les  accorder,  leiquels  en  commu- 
queront  au  Mailtre  de  camp,  â  là  où  ne  les 
pourront  appointer,  feront  entendre  le  faict 
au  Colonnel,  pour  en  ordonner  la  raifon. 

25.  Quand  vn  foldat  refufera  à  vn  autre 
de  payer  ce  qu'il  luy  doit,  le  créancier  fe 
retirera  au  Capitaine  du  débiteur,  qui  le  fera 
payer  au  monftres,  fans  venir  par  \oys  de 
queftion,  fur  peine  arbitraire, 

26.  Nul  foldat  ne  pourra  prefenter  camp, 
n'enuoyer  cartel  à  vn  autre,  fans  licence  du 
Colonnel,  fur  peine  d'eftre  defgradé  des  ar- 
mes, et  banny  des  bandes. 

27.  Le  foldat  qui  outragera  vn  autre,  ou 
defgainera  sur  luy,  el'tant  eu  guet,  ordon- 
nance ou  faction,  fera   pafle  par  les  picques. 

28.  Celuy  qui  mettra  la  main  aux  armes 
dedans  la  ville  et  place  de  garde,  perdra  le 
poing  publiquement. 

29.  Le  foldat  qui  en  combattant  perdra  fes 
armes  lafchement,  &.  qui  fe  rendra  fans 
grande  occafion,  fera  banny  des  bandes,  â 
déclaré  incapable  de  iamais  porter  armes. 

30.  Le  foldat  ne  lairra  aller  prifonnier  de 
guerre,  fans  le  dire  à  fon  Capitaine,  qui  en 
aduertira  le  Colonnel,  fui  peine  d'eftre  con- 
damné félon  la  qualité. 

31.  Le  foldat  qui  en  alïaut  ou  prinfe  de. 
place  ne  fuyura  fon  enseigne,  d  la  victoire, 
pour  s'amufer  à  faccager,  ou  autre  profit, 
après  la  place  prinfe,  lera  deualizé,  defgradé 
iS  banny  des  bandes. 

32.  Le  foldat  qui  desrobera  biens  d'Eglife 
à  la  guerre,  ou  autrement,  fera  pendu  & 
eftranglé . 

33.  Le  foldat  ne  pourra  parlementer,  n'auoir 
conuerfation  à  trompette,  tabourin,  ny  autre 
des  ennemis,  fans  le  congé  de  fon  Capitaines, 
ne  le  Capitaine  fans  le  congé  du   Colonnel. 

34.  Celuy  qui  forcera  ternmc  ou  fiHij,  fera 
pendu  cl  eftranglé. 

35.  Celuy  qui  deftruulforii  viiiandier,  ou 
marchand  des  noftres  fera  pendu  Cl  eftran- 
glé. 

^0 .  Le  foldat  qui  entiera  ou  fortira  ci'vne 


D'aprèsle  DictionnaireàiîL\\Xré,il  a  passé 
par  les  piques  se  dit  de  quelqu'un  qui  s'est 
trouvé  en  plusieurs  occasions  dangereuses 
ou  qui  a  souffert  quelque  perte,  quelque 
dommage  des  affaires  qu'il  a  eues. 

V.  A.  T. 

* 

Et  par  les  ceps,  par  les  verges,  par  les 
baguettes  (des  fusils). 

Tous  ces  châtiments  étaient  pareils.  Le 
puni,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  passait  entre 
deux  rangs  de  ses  camarades  se  faisant 
vis-à-vis,  qui  le  frappaient  sur  le  dos  du 
bois  de  leurs  piques.  Selon  le  châtiment, 
il  passait  plus  ou  moins  vite  jiar  les  pi- 
ques ..  et  les  camarades  frappaient  plus 
ou  moins  fort  selon  leurs  sympathies, 
ou...  P.  M. 

* 
*     * 

Cette  expression  dont  Larousse  ne 
donne  que  le  sens  figuré,  d'ailleurs  inexact, 
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de  «  courir  qn  grand  danger  ».  désigne 
au  propre  un  supplice  analogue  à  celui 
des  baguettes,  cruelle  punition  en  usage 
jadis  d.ins  les  armées  prussienne  et  russe, 
et  dont  Voltaire  parle  comme  d'une  mé- 
saventure où  ne  sombra  pas  l'optimisme 
de  Candide.  Le  coupable  passait  entre 
deux  haies  de  soldats  qui  frappaient  sur 
son  dos  avec  la  hampe  de  leurs  piques. 
On  ne  devait  pas  aller  à  trois  mille  coups 
comme  avec  les  baguettes.  La  même  ex- 
pression s'applique  aux  femmes  avec  un 
sens  ligure,  peu  décent  mais  clair. 

O.  S. 


Les  pièces  relatives  à  Saint-Just 
ont-elles  disparu  ?  (LXI,  321,  307, 
341,402,  50S,  sO.-;.  —  Pour  l'Interro- 
gatoire de  Saint  Ju-î,  M.  Ernest  Hamel 
ne  donne  que  cette  i-fcrence  :  «  Archives 
nationales,  liasse  884  ».  Quant  à  Bégis  il 
n'en  signale  qu'une  copie  trouvée  par  lui 
dans  le -fameux  carton  F"  4^91.  M.  I.  G. 
Bord  le  signale,  dans  le  dernier  numéro 
de  Vli/Unnédùure.  sous  la  cote  :  y  1  1602, 
est  ce  l'original,  ou  n'est-ce  que  la  copie 
signalée  par  Bégis  ? 

Voici  la  liste  exacte  de  toutes  les  pièces 
trouvées  jadis  par  Bégis  (copies  ou  origi- 
naux) dans  le  carton  F''  4595. 

1»  Lettre  de  Mme  de  Saint-Just  au  cheva- 
lier d'Ivry.  datée  de  Blérancourt  17  septem- 
bre 17S6, cette  lettre  faisait  part  du  vol,  com- 
mis à  son   préjudice  par  son  fils. 

2°  Lettre  signée  Richardet  à  Mme  de 
Sainl-Ji.ist,  datée  du  =o  septembre  1786,  le 
timbie  de  la  poste  porte  la  mention 
«  Sceaux  »  comme  point  de  départ  de  la 
lettre. 

3»  Lettre  du  chevalier  d'Eviy  à  M  de 
Crosne,  lieutenant  général  de  police,  datée 
de  Paris  17  septembre  1786  communiquant 
la  plainte  de  Urne  de  Saint-Just  contre  son 
fils  et  la  lettre  reçue  pai  elle  et  sigm' 
chardet  ». 

4"  Lettre    du    chevalier    d'Evry    à 
Crosne,  datée  du  2()  septembre  1786 

50   Lettre   du    chevalier    d'Evry    à 
Crosne,  datée  du  2  octobre  1786. 

60  Ordre  de  M.  de  Crosne  à  Chenu,  com- 
missaire au  Châtelet,  daté  de  Paris  30  sep- 
tembre 17S6. 

7"  Interrogatoire  de  Saint-Just  par  Chenu, 
du  6  octobre  1786 

8°  Lettre  de  M.  de  Crosne  au  baron  de 
Breteuil  pour  l'expédition  de  la  lettre  de  ca- 
chet, datée  du    13  octobre  1786. 

qo  Lettre  de  Urne   de   Saint-Just  au  cheva- 


Ri- 

de 
de 


lier  d'Evry,  datée  de   Blérancourt  18  octobrfi 
1786. 

10"'  Un  reçu  de  Mme  de  Sainte-Colomhe, 
mjîtie  de  pension,  daté  de  J'icpus  29  octo- 
bre 1786. 

11°  Lettre  de  Mme  de  Saint-Just  au  che- 
valier d'Evry,  datée  de  Blérancourt  7  novem- 
bre 1786. 

12»  Lettre  de  la  sœur  de  Saint-Just  an 
chevalier  d'Evry,  datée  de  Blérancourt  14  fé- 
viier   17S7. 

130  lettre  de  Saint-Just  au  cheyalier 
d'Eyry,  datée  de  Paris  q6  février  1787. 

140  Lettre  de  M"  Rigaux,  avocat  i  Soig-^ 
sons  à  Mme  de  Saint-Just,  datée  de  Soissons 
16  mars  1787  (Cette  lettre  informait  Mme  de 
Saint-lust  que  M"  Duboîs-Pescharmes,  pro- 
cureur .T  Soissons,  accepte  de  prendre  Saint- 
Just  comme  clerc  en  son  étude,  et  de  l'avoir 
j   comme  pensionnaire. 

>  Au  dos  de  cette  lettre  «.'en  trouve  unede  la 
î  soeur  de  Saint-Just  à  son  frère,  datée  de  Blé- 
f   rancourt  23  rnars  1787, 

1^°  Lettre  de  Saint-Just  au  chevalier  d'Evry, 
datée  de   Paris  27  mars  1787. 

16"  Requête  de  Mme  de  Saint-Just,  au 
lieutenant  général  de  la  police,  pour  faire 
cesser  la  détention  de  son  fils.  Requête  ap- 
puvéepar  le  chevalier  d'Evry. 

Sur  cette  lettre  M.  de  Crosne  signa  l'ordre 
démise  en  libertéde  Saint-Just, daté  du  30  mars 
1787. 

17"  Lettre  de  M.  de  Crosne  au  baron  de 
Breteuil,  afin  de  régulariser  l'ordre  de  mise 
en  liberté. 

Au-dessous  de  la  lettre  se  Ut  la  mention  : 
«  lîon  du  15  avril  1787  ». 

18°  Un  reçu  de  Mme  de  Sainte-Colombe, 
daté  de  Picpus,  13  juillet  1787, 

M  Ernest  d'Hauterive  a  retrouvé  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  dans  le  carton 
F"  4676. Que  sont  devenues  les  autres  f 

M     J.  G.  Bord  signale  que  les   pièces 
relatives   à     l'affaire    Saint-]ust-Evry    se 
trouvent  aujourd'hui  dans  trois  dossiers 
de  la  série  F',  4S95-4674-4676:  pourrait- 
il  nous  donner  la  nomenclature  des  pièces 
contenues    dans  chacun  de  ses  dossiers  .'' 
Primitivement  ces  pièces  se  trouvaient 
réunies  dans  le  dossier  F"  4S9'7- 
j       En  janvier    1907  aucune  de  ces  pièces 
*   ne  s'y  trouvait,  toutefois,  M.  Tuetey  si- 
;   gnalait   leur  passage  au  carton  F"  4774"' 
i  et  que  sous  cette  cote  le  dossier  avait  été 
I  communiqué   à  M.  Ernest  Hamel,  mais  à 
I   ce  moment  ce  carton  était  veuf,  lui  aussi 
I   des  pièces  qu'il  avait  contenues. 
;       Aujourd'hui,  nous  les  retrouvons  dans 
j  les  cartons   F"  4S9î-4674-4t'7ti  (v    sont- 
■   elles  au  complet  ?)   Ne  serait-il  pas  dési- 
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rable,  en  présence  de  telles  migrations  en 
un  temps  relativement  si  court,  d'avoir 
quelques  explications  sur  les  motils  qui 
ont  du  les  légitimer  ? 

Ces  changements  perpétuels  ne  peu- 
vent qu'être  préjudiciables  £  ux  crudits  et 
aux  chercheurs  qui  ont  besoin  de  con- 
sulter les  pièces.  G.  la  Brèche. 


>.  La  Marseillaise  «.Comment  viat 
elle  à  Paris  ?  Le  couplet  des  eu- 
fants  (T     G.    56S  ;  LX  ;  LXI,  03,  234,  ; 
568J.  —   Précisons,  s'il  en    est  temps  en-   ; 
core  :  \ 

I"  Le  couplet  des  enfants:  Ce  n'est  pas 
à  l'Opéra  de  Paris,   que  la  strophe  a  été  \ 
dite   pour   la    première  fois,  dans  l'hiver  ! 
de  1792-1793.  La  question  se  pose  ainsi  :   ; 

a)  yieiuw  i^  juillet  ''^92,  au  passage  j 
des  Marseillais  dans  cette  ville,  ou  ? 

bj  Paris  14  juillet  '1J92,  aux  Champs-  ' 
Elysées  pendant  la  Fête  de  la  Liberté  en  ; 
Savoie  ;  î 

La  première  version,  au  témoignage  ! 
d'Alphonse  Balleydier  {Histoire  politique  '\ 
et  militaiie  du  peuple  de  Lyon).  L'auteur  y  i 
relate  un  dramatique  acquittement  à  la  • 
commission  militaire  de  l'Hôtel  de  ville,  ; 
la  scène  est  connue.. .  ; 

La  seconde,  celle  de  Paris,  sur  la  foi  de  ; 
tous  les  périodiques  de  l'époque,  mais  i 
sans  attribution  à  l'auteur  que  Rouget  de  \ 
Lisle  éclipse.  | 

Quant  à  la    revendication  posthume  du  ! 
poète   normand  Louis  Du   Bois  (Lisieux  j 
1848  !)  elle  a  trouvé  crédit  auprès  de  La-   \ 
rousse    seul   et    plus    tard,  de    iVl.   Julien   ■ 
Tiersot,  le  savant  bibliothécaire  du  Con-  | 
servatoire.   C'est  ainsi  qu'a  été  posée  la  \ 
question  par  MM.  Le  Roy  de  Sainte-Croix,  j 
PoUio.  Lombard,  Bénard,  et  tous  les  écri-  j  t^ats  (T   G 
vains  qui  se  sont  passionnés, pour  l'histoire 
<ie.\di Marseillaise  et  du  Tyi'tée  de  1792.  Le 
fiavomrd  de  Paris  que  ce  couplet   inté- 
resse plus  particulièrement  à  cause  de  la 
Fête  franco-savoisienne  et  des  évocations 
du  cinquantenaire   prochain  y  est  revenu 
à  deux  reprises  dans  une  et;  Je  documen- 
tée. 

2»  Il  n'y  a  pas  eu,  que  je  sache,  de  re- 
présentant du  nom  de  Comberousse,  qui 
ait  siégé  à  la  Conventic^n  pour  la  Drome 
ou  pour  tout  autre  département.  Si  Com- 
berousse «  avocat  au  bailliage  de  Vienne, 
député  aux  Etats  de  Romans, a  eu  son  pe- 
tit succès  à  l'Opéra  en  1792  avec  la  scène 


dans  la  salle,  le  fait  serait  décisif  ;  mais 
l'honorable  confrère  B-F  ajouterait  à  notre 
reconnaissance  en  nous  faisant  connaître 
les  sources.  Vert-Vert. 

Pemi-brigadeprovisoire(LXI,555), 

—  Les  demi-brigades  des  Landes  et  du 
Lot-et-Landes,  ainsi  que  leurs  semblables 
furent  constituées  après  lopération  de 
l'amalgame  qui  fut  terminée  effectivement 
le  8  janvier  1794.  Rentrés  de  leur  mis- 
sion, les  représentants  du  peuple  rendi- 
rent compte  qu'il  restait  aux  diverses  ar- 
mées près  de  300  bataillons  de  volontai- 
res qui  n'avaient  pu  trouver  leur  emploi. 
Par  décret  général  du  24  juillet  1794  il 
fut  décidé  : 

I'  Qu'une  partie  c^  ces  bataillons  se- 
raient licenciés. 

2"  Qu'une  autre  partie  seraient  groupés 
par  trois  en  demi-brigades  autonomes 
telles  que  Landes.  Lot-et-Landes,  etc.. 

3''Que  certains  bataillons  enfm  seraient 
conservés  comme  bataillons  isolés. 

La  formation  des  demi-brigades  en 
question,  tout  au  moins  en  principe,  doit 
donc  être  rapportée  à  cette  dernière  date. 

Il  est  évident  toutefois  que  la  forma- 
tion effective  put  être  retardée  car  à  une 
époque  aussi  troublée  les  textes  n'avaient 
jamais  une  application  immédiate. 

Ces  demi-brigades  disparurent  assez 
vite  : 

Landes  en  1796  fondue  en  grande  par- 
tie dans  la  68''  demi-brigade  de  ligne; 

Lot-et-Landes  en  1799,  fondue  dans  la 
35"  demi-brigade  de  ligne. 

VaLiMesnil. 


A.rbres  de  la  liberté  encore  exis- 

53;  LVIU;   LIX;  LX;  LXI, 
267,  s  15)-  —  Du  Journal  Je  Roiihaix  : 

Presque  tous  les  arbres  de  la  I.iliirté,  plan 
tés  en  Franc-,  pendant  la  Révolution  de 
lySç),  ont  aujourd'hui  Jisparu.  Celui  qui  se 
trouve  sur  la  Grande  -Place  d'Annapes,  où  il 
a  cté  planté  en  février  17Q2,  est  donc  l'un 
des  rares  qui  e.\istent  encore,  véritablement 
authentiques 

A  cette  occasion,  une  délégation  des  habi- 
tants de  la  comniune  alla  trouver  Mme  la 
baronne  de  Brigode.  pour  lui  demander  l'au- 
torisation de  prendre  un  jeûna  arbre  dans 
son  parc. 

Mjnede  Brigode  n'avait  pas  émigré,  apiés 
la  rnotL  de  son  mari  et  le  départ  de  s«s  tils 
pour  l'armée,  elle  était  restée  seule  au  chà  ■ 
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teau  entourée  du  lespect  et  de  l'estime  pu- 
blics, lille  ne  voulut  donc  pas  refuser  ce 
qu'on  lui  demandait  et  elle  donna  l'ordre  à 
son  jardinier,  qui  était  alors  M.  Frani;ois 
Paulvaiche,  grand'père  de  M.  J.  B.  Paulvai- 
che,  actuellement  tonnelier,  à  Annappes, 
chemin  de  Fiers,  de  choisir  un  sujet  d'ave- 
nir parmi  les  jeunes  platanes  qui  avaient  été 
récemment  plantés  dans  la  partie  du  parc 
d'Annapes  appelée  «  Les  vingt  cent  ». 

M.  Paulvaiche  choisit  donc  le  plus  beau 
des  platanes  en  question,  et,  aidé  de  M.  Nar- 
cisse Manieu,  le  grand'père  de  M.  J.-B.  Ma- 
hieu,  actuellement  greffier  à  Annappes,  il  le 
transporta  suivi  en  cortège  parla  population, 
iusùfue  sur  la  Grande-Place,  où  il  fut  planté 
et  où  il   existe  encore  aujourd'hui. 

Cette  cérémonie  donna  lieu  à  des  réjouis- 
sances populaires. 

Apiès  la  Révolution,  la  plupart  des  arbres 
de  la  Liberté  furent  détruits  par  les  munici- 
palités ;  celui  d'Annappes  a  toujours  été 
épargné,  les  maires  conservateurs  de  cette 
commune  n'ayant  pas  voulu  le  faire  dispa- 
raître. 

Le  platane  qui  a  atteint  sa  117°  année,  est 
un  fameux  géant  ;  sa  cime  s'élevant  majes- 
tueuse vers  le  ciel,  dépasse  maintenant  la 
flèche  du  clocher  de  l'église  paroissiale.  Si 
rien  ne  vient  contrarier  sa  respectable  vieil- 
lesse, l'aibre  de  la  Liberté  protégera  de  son 
frais  ombrage,  pendant  longtemps  encore,  les 
enfants  d'Annappes,  tandis  qu'ils  se  livre- 
ront sur  la  place  communale  à  U-urs  jeux 
innocents. 

Prêtres  déportés  en  Guyane  (LXI, 
611).  — On  pourra  consulter  avec  fruit 
les  ouvrnges  et  études  suivantes  : 

Aubert  (abbé)  curé  de  Fromentiéres. 
Histoire  d'une  déportation  à  Cajeniie,  sui- 
vit: de  la  liste  de  tous  les  prêtres  déportés  — 
Chalons  s-Marne  1868,  in-8'^.  — 

Biré  (Edm.).  Le  Clergé  de  France  pen- 
dant la  Révolution  i-^8p-iypç  —  Lyon 
1901  in-S".  — 

Guillon  (Abbé  Aimé)  Les  Martyrs  de 
la  foi  pendant  la  Révolution  — 4  voL  in- 
8"  1S21  (5  vol.  forment  le  dictionnaire 
des  noms). 

Pierre  (Victor).  Za  déportation  ecclésias- 
tique sous  le  Directoire —    189s   in-S".  — 

Recueil  des  lettres  de  divers  prêtres  dé- 
portés an  delà  des  mers  en  i-]g:j-f]C)8  — 
brochure  de  80  p.   1800  in-S". 

Article  du  Journal  La  Liberté  du  2  avril 
1906  intitulé  «  La  Liberté  religieuse  sous 
le  Directoire  ». 

Je  crois  en  outre  que  plusieurs  autres 
ou'vrages  traitant  de  l'Eglise  pendant  la 


Révolution  seraient  utilement  compulsés 
et  je  cite  : 

Robidou:  Histoire  du  Clergé  pendant  la 
Révolution  française  :    188g  2    vol.  in-8". 

Jager  ;  Histoire  de  l'Eglise  de  France 
pendant  la  Révolution:  tS^2,-}  vol.  in-S". 

P.  DE  M. 

»  » 

Il  n'y  a  pas  eu  de  prêtres  déportés  en 
Guyane,  si  ce  n'est  après  le  9  thermidor, 
oij  divers  personnages,  tels  que,  par 
exemple,  le  trop  célèbre  abbé  Brottier, 
furent  envoyés  a  Cayenne,  non  par  esprit 
de  persécution  religieuse,  mais  pour  avoir 
pris  part  à  une  conspiration  politique. 

Le  fameux  décret  dont  Roland  demanda 
en  vain  la  sanction  à  Louis  XVI  se  rap- 
portait à  la  formation  d'un  camp  de 
20.000  hommes  et  à  la  déportation  des 
prêtres  non  assermentés.  Mais  par  dé- 
portation l'Assemblée  Législative  enten- 
dait l'expulsion  du  territoire  français. 

Si  l'on  veut  des  renseignements  sur 
l'histoire  de  cette  persécution,  il  est  facile 
d'en  trouver  une  quantité  énorme  dans 
les  journaux  de  l'époque.  Mais  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  des  histoires 
classiques  de  la  Révolution,  tels  que 
Thiers,  Lamartine^  et  autres,  ont  observé 
sur  ces  événements  un  silence  systémati- 
que. Le  livre  de  lager  est  fait  avec  soin, 
et  peut  être  très  utile  ;  mais  il  faut  se  met- 
tre en  garde  contre  la  naïveté  de  l'auteur 
qui  s'est  trompé  souvent  de  la  manière 
la  plus  extraordinaire. 

Vico  Beltrami. 


I  Le   mot  de    déportation  a   changé  de 

î  sens  au   cours  de   la   Révolution,  et   ce 

I  n'est  pas  le   seul  I    En    1792,   les    prêtres 

j  condamnés  à  la  déportation  étaient  sim- 

I  plement  obligés  de  sortir  de  France  ;  ils 

;  avaient  à  dire  dans  quel  pays  ils  comp- 

j  taient  se    rendre  et  on  leur   donnait  un 

i  passe-port  oij  était   fixé  le  délai  dans  le- 

I  quel  ils  devaient  avoir  passé  à  l'étVanger  : 

;  s'ils    n'étaient    pas    partis   dans  le    délai 

I  marqué,   ils  devenaient  passibles  de  la 

'  réclusion  perpétuelle. 

En  1793.  il  fiit  décidé  que  les  déportés 

I  seraient   conduits    sur   la  côte   d'Afrique^ 
au  Sénégal  ;  on  avait  pensé  qu'ils  en  re- 

I  viendraient     moins     facilement    que    de 

.  Suisse  ou  d'Espagne.  Sous  la  Terreur,  on 

1  menace  les  suspects  de  les  envoyer  à  Ma- 

i  dagascar  et,  il  est  aussi  question  quelque 
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part  de  la  côte  de  Barbarie. On  se  contenta 
ie  les  réunir  à  Rochefort  et  de  les  embar- 
quer sur  deux  mauvais  bateaux,  le  Wa- 
shington et  les  Dt'(/.v  Asiocics,  qui  ne  purent 
prendre  la  mer  à  cause  de  la  présence  de  la 
Hotte  anglaise.  Entassés  dans  les  entre- 
ponts, recevant  une  nourriture  insuffisante 
et  malsaine, traitésavec  une  barbarie  inouïe, 
les  prisonniers  moururent  par  centaines. 
Après  thermidor,  on  débarqua  les  survi- 
vants et  on  finit  par  les  mettre  en  liberté. 
En  1797,  quand  le  Directoire  préparait 
son  coup  d'état  de  fructidor,  une  corvette 
était  secrètement  armée  à  La  Rochelle 
pour  transporter  des  condamnés  au  Se 
négal  :  c'était  la  Vaillante,  commandée 
par  le  lieutenant  Jurien  de  la  Gravière.  Le 
jour  où  fut  découverte  la  prétendue  cons- 
piration, il  y  avait  un  mois  que  le  bateau 
était  prêt,  mais,  au  dernier  moment,  la 
destination  fut  changée,  et,  sur  les  con- 
seils de  Lescallier,  on  désigna  Cayenne. 
Le  premier  convoi  ne  comprenait  que  des 
hommes  politiques  ;  mais  la  Décade  et  la 
Bavonnaise  amenèrent  à  la  Guyane  26^ 
prêtres  ;  un  autre  bâtiment  fut  pris  par 
les  Anglais,  et,  comme  la  sortie  des  ports 
devenait  dangereuse  à  cause  des  croisiè- 
res anglaises,  les  autres  déportés  furent 
internés  aux  îles  de  Ré  et  d'Oléran,  au 
nombre  de  1 173.  (Voir  les  tableaux  don- 
nés par  M.  Victor  Pierre  dans  son  ou- 
vrage :  La  Terreur  sons  le  Directoire,  pp. 
423-461).  Zanipolo. 

La  croix  du  Grand  Ivan  (LXl,  611, 
679).  —  Elle  avait  30  pieds  de  haut  et 
était  recouverte  d'une  mince  plaque  d'ar- 
gent doré  ;  mais  elle  contenait  une  petite 
croix  d'o.r  pur  de  dix  pouces  de  hauteur 
(30  centimètres,  au  lieu  de  10  mètres). 
File  se  brisa  en  tombant;  mais  on  recueil- 
lit les  fragments  de  sa  mince  couverture 
d'argent  doré,  que  l'on  mit  dans  les  four- 
gons du  trésor  o'i  des  trophées.  Qiiant  à 
la  petite  croix  d'or  en  particulier,  elle 
aurait  disparu  avec  le  reste  dans  le  lac 
DE  Sf.mf.lin,  d'après  Raisson  (Histoire  po- 
pulaire de  Napoléon  et  de  la  grande  armée^ 
tome  VI,  page  171):  Les  dépouilles  de 
Moscou  embarrassant  la  marche  de  l'ar- 
mée, à  partir  de  IViasma  (c'est  évidem- 
ment le  lac- de  Semlcwo).  Gourgaud,  de 
Chambray  et  autres  ont  l'air  de  dire  que 
la  grande  croix  (couverte  d'un  mince  re 


en  fer  ;  de  sorte  qu'elle  se  serait  brisée  en 
tombant,  quand  les  sapeurs  du  génie 
l'abattirent.  Est-ce  exact .? 

D''  Bougon. 

* 

Cette  croix  surmontait  la  tour  d'ivvan- 
weliki,  le  monument  le  plus  élevé  du 
Kremlin,  à  Moscou.  Elle  fut  enlevée  en 
18 12  par  ordre  de  Napoléon  et  abandon- 
née pendant  la  retraite. 

Mais  il  existe  encore  une  sorte  de 
petites  croix  qui  portent  ce  nom  d'iwan  IV, 
dit  le  Terrible,  premier  des  empereurs  de 
Russie. 

Le  Musée  de  Dijon  possède  une  de  ces 
très  rares  petites  croix  en  bois  sculpté, 
dues  au  minutieux  travail  des  moines  du 
Mont  Athos.  Voici  la  description  qu'en 
donne  le  Catalogue  de  ce  musée,  publié 
en  18S3,  page  436,  n»  1^41  : 

Sur  les  lieux  faces  principales  sont  sculptés 
et  travaillés  à  jour  douze  sujets  relatifs  à  la 
vie  de  J.-C.  et  de  la  Vierge  Marie.  L'épais- 
seur de  ce  petit  monument  et  les  faces  de 
son  piédestal  hexagone  sont  ornées  de  vingt 
figures  de  saints  et  d'un  même  nombre  de 
bustes  et  d'emblèmes  en  médaillons.  Une 
légende  en  langue  et  en  caractères  russes, 
placée  au-dessus  de  chaque  tableau,  en  expli- 
que le  sujet.  Le  style  du  dessin  et  des  di- 
verses compositions  de  cet  ouvrage,  d'une 
délicatesse  surprenante,  ne  porte  pas  .^  croire 
qu'il  soit  très  ancien. 

hvan  IV,  surnommé  le  Terrible,  i''' des 
Empereurs  de  Russie  qui  prit  le  titre  de 
czar  (en  i=i?3)  introduisit  dans  ses  Etats 
l'usao-e  de  ces  sortes  de  croix,  dont  les  faces 
et  les  épaisseurs  sont  ornées  de  sujets  tirés 
du  Nouveau-Testament.  Depuis  le  règne  de 
cet  autocrate,  ces  croix  ont  conservé  la  même 
désignation  de  Croix  d'Iwan. 

On  voit  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
fimilles  russes  des  ouvrages  de  sculpture  de 
ce  o-enre,  en  bois  d'une  seule  pièce  :  Hauteur 
0,22  c/m.  Long,  des  bras  0.08.  Largeur 
o  035  m/m.  Don  fait  au  musée  de  Dijon  en 
1834  par  M.  Perriquet.  officier  en  retraite. 

Inforinalien  communiquée  par  M.  Adel- 
bert  de  Borustedt  : 

Un  savant  voyageur,  récemment  revenu  de 
Grèce,  rapporte  que  les  moines  du  Mont 
Athos  se  sont  occupés  de  temps  immémorial 
de  l'exécution  de  semblables  ouvrages.  Il 
pense  que  la  Croix  du  Musée  de  Dijon,  quoi- 
que chargée  d'inscriptions  en  langue  russe, 
pourrait,  d'après  l'analogie  du  travail  et  de  U 
composition  des  sujets,  être  sortie  du  ciseau 
des  religieux  qu'il  vient  de  visiter.  Il  a  vu 
dans  leurs  ateliers  un    ouvrage   inachevé  du 


vêtement  de  vermeil)  était  en  boii  et  non       même  genre  qui  devait  être    livré  au  prix  de 
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2000  francs,  et  il  estime  la  valeur  de  celui 
de  Dijon  à  1200  francs. 

Le  même  voyageur  donne  l'explication 
d'un  des  nombreux  reliefs  qui  décorent  les 
faces  de  notre  petite  croix,  dont  le  sujet  est 
difficile  à  trouver, parce  que  les  artistes  d'Oc 
cident  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  le  repré- 
senter :  Jésus-Christ  marche  sur  une  croix 
couchée  horizontalement  en  travers  d'une 
fosse  profende,  ce  qui  désigne  sa  descente 
aux  limbes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  une  sem- 
blable dans  aucun  musée  de  France. 

Victor  Déséglise. 

Saint  Evasius  (LXl,  501;).  —  Le 
Mai  tytologe  romain,  qui  a  été  publié  en 
11584,  de  L'ordre  du  pape  Grégoire  Xlll, 
mentionne,  à  la  date  du  1"  décembre, 
saint  Evasius,  évèque  et  hiartyr,  honoré 
dans  la  ville  de  Casai  en  Piémont.  —  Le 
Martv'ologe  ttnivcrsel  de  Chastelain,  pu- 
blié à  Paris  en  1709,  et  réédité  dans  les 
Annuaires  de  la  Société  de  L'histoire  de 
Fiance  (1817,  iS^S.  i8t>o)  mentionne  à 
la  même  date  saint  Vas  (Evasius)  évèque 
d'Ast  {sic)  et  martyr,  honoré  à  Casai.  — 
La  liste  des  saints  publiée  par  M.  de  Mas 
Lastrie  dans  le  Trésor  de  chronologie  pour 
l'étude  du  moyen  âge  (Paris,  1889)  rhen- 
tionne  à  la  même  date, S.  Vas  (Evasius)  de 
CâSal,  évèque  d'Aoste.  Mais  Mgr  Du- 
chesne,  dans  le  tome  premier  des  Fastes 
épiscopaiix  de  l'ancienne  Gaule,  donne  la 
liste  des  évèques  d'Aoste  jusqu'au  temps 
de  Charles  le  Chauve  (876),  et  saint 
Evasius  ne  s'y  trouve  pas. 

Saint  Evasius  était  peut-être  évèque 
d'Asti.  Debasle. 

Une  brochure  sur   Louis  XVIII 

(LXl,  612).  —  Cette  brochure  fut  publiée 
en  avril  181  î,  soit  pendant  les  Cent-jours. 

Les  notes  de  son  auteur  témoignent 
peu  de  bienveillance  pour  Louis  XVIII  ; 
mais  elles  sont  accompagnées  de  pièces 
qui,  à  mon  avis,  affirment  son  authenti- 
cité. 

Les  lettres  et  la  reproduction  de  dis- 
cours figurant  comme  pièces  justificatives 
de  la  page  1(32  a  178  lui  donnent  un  ca- 
chet de  vraisemblance  qui  ne  se  dément 
pas  dans  le  cours  du  volume. 

Quant  à  «  la  liste  des  personnages  de 
la  Révolution  qui  devaient  être  condam- 
nés à  être  écartelés,  roués,  pendus  ou  en- 
voyés aux  galères  »,  ce  n'est  qu'une  bou- 


tade des  émigrés  reproduite  à  titre  de 
curiosité,  page  63,  à  la  suite  du  manifeste 
de  Louis  .XVIU  de  juillet  179Ç  figurant 
in  extenso  pages  4  1  à  62.  P.  de  M. 

Testaments  devant  curés  (LVII  ; 
LVIII;  LIX:  LX,  45,  151,  213,  297).  — 
On  me  pardonnera  de  reprendre  cette 
rubrique  qui  a  disparu  depuis  quelque 
temps  de  l'Intermédiaire,  pour  publier  un 
document  que  je  viens  de  retrouver  et 
qui  relate  la  confection  d'un  testament 
dans  des  circonstances  curieuses,  pour  ne 
pas  dire  tragiques.  On  remarquera,  d'ail- 
leurs, que  ce  document  semble  donner 
raison  à  ceux  qui  soutiennent  que  les 
curés  ne  jouaient  le  rôle  d'officiers  publics 
pour  recevoir  les  actes  de  dernière 
volonté  que  dans  des  occasions  tout  à  fait 
exceptionnelles  :  il  nous  montre  en  effet, 
d'une  manière  formelle,  le  curé  n'agissant 
ici  que  ><  faute  de  notaire  ». 

J'ai  trouvé  ce  document  —  extrait  tiré 
d'un  original  en  papier  —  à  la  bibliothè- 
que Nationale,  dans  le  tome  638  des  Car- 
rés d'Hoiier  (Fonds  Français,  30,  867), 
dossier  Villetie,  pièce  280. 

Testament  de  noble  Charles  de  Villette, 
écuyer,  seigneur  du  Meix  de  Crest,  fait  le 
4  de  septembre  de  l'an  is86  entre  les  mains 
d'Antoine  Vigoureux,  curé  de  Saint-Gervais, 
demeurant  au  lieu  d'Autichamp  et  y  faisant 
le  service  divin  à  cause  du  temps  de  guerre. 
Lequel,  à  faut?  de  notaire  s'étoit  Irar.sporté 
dans  un  héritage  appartenant  à'  Sire  {sic) 
Pierre  Alien,  marchand  à  Crest,  où  estoit 
une  grange  dans  laquelle  ledit  testateur  s'étoit 
retiré  à  cause  de  la  contagion  et  de  la  peste 
dont  il  craignoit  d'estre  frappe  et  d'où,  étant 
sorti  et  s'étant  approché  pour  se  faire  enten- 
dre, jusques  sous  un  noyer,  il  avoit  déclaré 
qu'il  instituoit  son  héritier  universel  noble 
Louis  de  Villette,  son  fils,  seigneur  du  Mei 
et  il  son  défaut,  ses  enfans,  auxquels  il  subs- 
titiioit  demoiselle  Antoinette  de  Villette,  fille 
dudit  testateur,  femme  de  noble  Gaspard  de 
jTeaumont,  seigneur  d'Autichamp,  à  laquelle 
il  léguoit  la  somme  de  10  escus,  donnant 
pareille  somme  à  son  dit  mary.  Ce  testament 
passé  en  présence  de  noble  Jacques  de  Beau- 
mont,  écuyer,  ch^ltelain  d'Autichamp,  MM. 
Antoine  Latard,  docteur  es  droits  et  avocat 
consistorial  au  Parlement  de  Grenoble  et 
autres  témoins  demeurant  au  lieu  de  Crest 
et  retirés  au  iieir  d'Autichamp  à  canse  de  la 
contagion.  Et  signés  J.  de  Beaumont,  Ant. 
Lntard,  piésents  l'rotin,  Bruyère,  Espaigne  et 
dudit  Antoine  Vigoureux,  natif  de  Vechange 
en  Vêlai   au  diocèse  du   Pui,   prestre  et  curé 
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de    Saint-Gervais,    demeurant    et   faisant  le 
service  au  dit  lieu  d'Auticliamp. 

Les  localités  dont  il  est  question  dans 
cet  acte  sont  situées  aujourd'hui  dans  la 
Drômo  :  Crest  et  Autichamp  sont  deux 
chefs-lieux  de  canton  de  ce  département, 
et  Saint-Gervais  une  commune  du  canton 
de  Marsanne. 

Ce  testament  crié  à  distance  par  un 
malheureux  gentilhomme  qui  s'est  lui- 
même  séquestré,  pour  y  mourir,  dans 
une  grange,  atin  de  ne  pas  communiquer 
aux  siens  la  peste  dont  il  se  croit  atteint, 
et  recueilli  par  un  curé  que  la  guerre  a 
chassé  de  son  église,  me  semble  consti- 
tuer une  scène  tout  à  fait  dramatique. 

J'ignore  si  on  a  déjà  signalé  des  cas 
analogues,  et  dans  l'impossibilité  de  con- 
sulter en  ce  moment  le  recueil  de  testa- 
ments publié  par  Tuetey,  je  livre  à  fnes 
confrères  le  testament  de  Charles  de  Vil- 
lette  sans  autre  commentaire 

Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 

Le  percement  des  boulevards 
Haussmann  et  Saint-Germain  (LXl, 
50^,  631).  —  Consulter  ;  1°  Comte  d'Au- 
court  :  Leî  anciens  hoteh  de  Paris,  avec 
une  carte  gravée  des  grands  hôtels  de  la 
rive-gauche  avant  178^.  Paris,  Vaton, 
i88o. 

2°  Lefeuve  :  Histoire  Je  Paris,  rue  par 
rue,  maison  par  maison.  Paris,  Rein- 
wald,  1875.  Gustave  FusTiER. 

Saint-André  des  Arts  (LXI,  1555, 
65 1).  —  le  suis  aussi  d'avis  qu'il  faudrait 
écrire,  «  St-A.  des  Ars  »  du  mot  «  Ar- 
sis  »  .  Je  pense  que  le  nom  «  Bois-d'Arcy  » 
d'une  commune  en  Seine-et-Oise  et  d'une 
autre  dans  l'Yonne,  provient  d'une  cor- 
ruption analogue.  Sglpn. 

Iles  européennes  quasi-indépen- 
dantes !LX1,  Ù12).  —  L'ik  de  Tavolara 
(et  non  Tavolera)  n'est  pas  positivement 
à  proximité  de  l'île  d'Elbe  ;  elle  se  trouve 
sur  la  côte  nord-est  de  la  Sardaigne.  De 
même,  il  est  excessif  de  la  dire  inhabitée  : 
elle  compte  environ  175  habitants,  aux 
dernières  nouvelles. 

Le  roi  de  Sardaigne  Charles-Albert 
accorda  en  1836  l'indépendance  à  cette 
île.  Paul  i*"'  monta  alors  sur  le  trône  (ce 
n'est  que  façon  de  parler)  et  s'y  maintint 


jusqu'au  30  mai  1882,  date  de  sa  mort. 

Le  peuple   proclama  alors  la  République, 

avec    suffrage   des  femmes   et  président 

élu   pour  six  ans.    Par  un   acte  daté  de 

1887,  le  gouvernement  italien   reconnut 

j  l'indépendance  de  la  République  de  Tavo- 

j  lara.  Qui  nous  dira  les  couleurs  de  son  dra- 

I  peau  ? 

j       Le   budget   de  la  République   est-il   en 

[   équilibre  ?  je  puis  du  moins  donner  d'uti- 

I   les   indications   pour    que,    sans    grandes 

dépenses,  notre  jeune  sœur  ès-démocratie 

fasse  de  superbes  recettes. 

En  tant  que  numismate,  jî  déplore 
qu'elle  n'ait  pas  ses  monnaies,  comme 
Saint-Marin.  D'autres  amateurs  lui  achè- 
teraient volontiers  des  décorations  ou  des 
titres  de  noblesse  {ut  supra).  Plus  modeste, 
le   philatéliste  en  voudrait  des  timbres. 

IsKATEL. 


Familles  d'origine  écossaise  en 
France  (LXl,  52,  199,  235,  414,  469, 
Ç2I,  Î72,  632,  697).  — Je  viens  apporter 
une  contribution  à  l'étude  des  familles 
d'origine  écossaise  qui  résident  aujourd'hui 
encore  dans  notre  pays. 

Après  avoir  examiné  les  papiers  conser- 
vés dans  les  archives  de  la  famille  dont 
je  vais  parler  et  avoir  recueilli  les  récits 
de  ses  derniers  représentants,  j'ai  pu  re- 
constituer l'histoire  généalogique  sui- 
vante : 

Lorsque  Charles  I*'',  roi  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  fut  condamné  à  mort  par  les 
partisans  de  Cromwell  en  1649,  ses  mi- 
nistres, ses  courtisans  et  ses  amis  furent 
persécutés  et  durent  s'enfuir  à  l'étranger 
ou  se  cacher  après  avoir  vu  tous  leurs 
biens  confisqués  par  les  usurpateurs. 

Un  des  amis  dévoues  du  roi,  et  de 
toute  fidélité  à  sa  cause,  était,  à  re 
moment,  possesseur  du  plus  bel  apanage 
qu'il  soit  possible  de  rêver  pour  un  parti- 
culier. Son  père  qui  avait  été  également 
un  ami  personnel  du  père  de  Charles  I"' 
(Jacques  I")  avait  fondé  en  Aniériqué  la 
colonie  de  la  Nouvelle  Ecosse. 

Le  roi  Jacques  I"^  d'Angleterre,  (Jac- 
ques VI  d'Ecosse)  fils  de  Marie  Stuart,  lui 
accorda,  en  1621,  à  titre  définitif  et  à 
perpétuité,  la  donation  la  plus  vaste  et  la 
plus  extraordinaire  qu'un  sujet  ait  jamais 
obtenue  de  son  roi.  Il  lui  laissa  la  pleine 
propriété,  en  toute  jouissance  de  la  Nou- 
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velle  Ecosse(i)  et  de  tous  les  pars  et  toutes 
les  rivières,  en  un  moi  toutes  les  t  en  es  qui 
se  trouveraient  à  jo  lieues  de  distance  de 
chaque  rive  du  fleuve  du  Canada  (le  Saint 
Laurent,  qui  a  1000  k.  de  longueur) 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  embouchure. 
(Traduction  de  la  copie  de  la  charte  qui 
se  trouve  aujourd'liui  à  la  Cliancellerie 
d'Ecosse.) 

Cette  donation  constituait  donc  un  ter- 
ritoire aussi  vaste,  plus  vaste  même  que 
plusieurs  puissants  royaumes  ;  il  le  nomma 
ensuite  Secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse  en 
1626,  et  pair  en  1630. 

Cet  homme  fortuné  était  le  comte  de 
Stirling. 

Le  comte  Alexandre  avait  déjà  comme 
domaine  héréditaire  le  comté  de  Stirlinp;. 
situé  entre  les  comtés  de  Perth  et  de 
Clakemanann  en  Ecosse.  Le  château  de 
Stirling  était  du  reste  une  habitation  his- 
torique qui  vitnaitre Jacques  VI, et  couron- 
ner Jacques  V  et  la  reine  Marie  Stuart  ; 
ce  château  fut  la  dernière  place  de  l'Ecosse 
qui  se  rendit  au  parti  de  Cromwell  ; 
aujourd'hui,  et  depuis  le  départ  des  an- 
ciens seigneurs,  ce  n'est  qu'une  des 
quatre  forteresses  du  pays  où  les  Anglais 
tiennent  toujours  garnison. 

Bientôt  les  mauvais  jours  arrivèrent,  la 
Révolution  éclata,  et  le  comte  Alexandre 
Stirling  n'hésita  pas  à  suivre  la  fortune 
de  son  roi  ;  fut-il  exécuté  emprisonné  ou 
périt-il,  les  armes  à  la  main,  sur  un  champ 
de  bataille,  on  ne  sait  au  juste,  toutefois 
ses  quatre  filsdurent  s'exiler,  et  ils  se  ré- 
fugièrent à  l'étranger, dans  différents  pays, 
n'emportant  avec  eux  que  les  titres  de 
leur  noblesse  et  de  leur  puissance  passée. 

L'ainé  vint  en  France,  nous  verrons  sa 
généalogie  un  peu  plus  loin  ;  le  second 
se  réfugia  d'abord  en  Hollande,  puis  re- 
tourna en  Angleterre,  au  moment  de  la 
restauration  des  Stuarts,  il  reconquit  une 
partie  de  la  puissance  paternelle  et  il 
devint  le  chef  de  la  branche  anglaise  dont 
un  des  descendants,  en  1830,  ouvrit  un 
long  et  ruineux  procès  contre  le  gouver- 
nement pour  faire  reconnaître  sa  descen- 

(1)  Ce  pays  avait  été  civilisé,  pouï  ne  pas 
dire  découvert  par  Ch.implain  en  160S.  mais 
sa  capitale  Qtiébe;  ne  possédait  en  1690  que 
60  h:ibitants  dont  deux  familles  françaises. 
Les  Anglais  ou  plutôt  les  Ecossais  avaient 
établi  des  comptoirs  nombreux  sur  les  rives 
du  grand  fleuve. !j 
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dance  et  rentrer  en  possession  des  biens 
familiaux.  Il  possédait  une  charte  trouvée 
dans  les  archives  de  l'Acadie  (Canada)  et 
qui  était  la  copie  de  la  charte  originale 
latine  par  laquelle  Charles  1'''  faisait  con- 
naître la  donation  de  son  père  et  la  renou- 
velait au  profit  des  intéressés  et  de  leurs 
héritiers.  —  La  Haute  Cour,  après  avoir 
fait  durer  le  procès  entre  le  comte  de 
Stirling  et  le  gouvernement  anglais  pen- 
dant dix  ans,  rendit  un  jugement  par 
lequel  on  rejetait  la  demande,  faute  de 
pouvoir  présenter  la  charte  originale, 
signée  de  Jacques  I". 

Cette  pièce  capitale  appartenait  du  reste 
de  droit  au  fils  aîné  qui  était  venu  se 
réfugier  en  France. 

Le  troisième  fils  s'établit  également  en 
Hollande  d'abord,  à  Hambourg  ensuite, 
où  ses  descendants  sont  devenus  de  grands 
armateurs.  Le  quatrième  fils  se  retira  en 
Allemagne,  pu's  en  Autriche  où  son  fils 
unique  est  mort  le  17  avril  1712,  sans 
postérité. 

Reste  le  fils  aîné,  Alexandre,  posses- 
seur du  titre  et  des  papiers  établissant  sa 
situation  et  qui  seul  nous  intéresse.  11  se 
retir?  d'abord  dans  le  midi  de  la  France 
où  il  se  maria  et  où  il  oublia  son  pays 
d'origine.  11  eut  à  Nîmes  un  fils  Georges, 
qui  mourut  quelque  temps  après  son  ma- 
riage, laissant  un  enfant,  Joseph  Stirling, 
qui  servit  dans  la  compagnie  d'Espagne 
(nom  de  l'officier,  à  qui  appartenait  cette 
compagnie)  du  régiment  de  Picardie,  c'est 
le  seul  document  qui  reste  de  lui. 

Après  sa  libération  il  se  retira  à  son 
tour  dans  le  Midi  où  il  se  maria  et  eut 
comme  fils  André  Stirling  né  en  septem- 
bre 1740,  à  Pont  Saint-Esprit  (départe- 
ment du  Gard).  En  1766  celui-ci  vint 
s'établir  en  Alsace  où  il  devint,  en  1780, 
Procîireur  du  directoire  de  la  noblesse  en 
la  ville  de  Strasbourg.  —  Il  eut  comme 
fils  unique  Pierre-Dominique,  qui  devint 
greffier  en  chef  de  la  Cour  de  justice  cri- 
minelle du  Bas-Rhin  et  qui  épousa,  le 
17  vendémiaire, an  Xlll.bophie  Durr  dont 
il  eut  trois  enfants,  nés  tous  trois  à  Stras- 
bourg :  une  fille  morte  jeune  ;  un  fils 
Gustave,  né  en  181  i  mort,  célibataire  et 
un  fils,  Théodore-Henri-Eugène  né  en 
i8i2.  Ce  dernier  épousa,  en  1844,  Marie- 
Madeleine  Sigwalt  dont  il  eut  quatre  fils 
nés  tous  quatre  également  à  Strasbourg. 
Henri-Eugène    qui    fut    avocat,    Gustave- 
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Alfred,  Ami  Armand  et  [ulien  Georges. 
En  1872,  après  la  funeste  guerre  avec 
l'Allemagne,  l'Alsace  ayant  été  annexée  à 
l'empire  allemand,  les  habitants  de  ce 
malheureux  paysdurent  opter  pour  le  choix 
de  leur  nationalité.  Eugène  Stirling,  le  père 
n'hésita  pas  à  abandonner  sa  terre  natale 
pour  venir  avec  sa  femme  et  ses  quatre 
fils  se  rapprocher  de  la  mère  Patrie  à 
laquelle  sa  famille  s'était  toujours  atta- 
chée depuis  son  départ  d'Ecosse.  Il  s'ins- 
talla à  Paris  où  une  partie  de  ses  héritiers 
vil  encore. 

Nous  terminerons  cette  petite  étude 
généalogique  en  racontant  un  épisode  qui 
s'est  transmis  de  bouche  en  bouche  entre 
les  descendants  de  cette  famille. 

La  femme  d'André  Stirling,  mère  de 
Pierre-Dominique-Gustave,  était,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devenue  impo- 
tente ;  elle  était  presque  tombée  en  en- 
fance. Un  jour,  ayant  besoin  d'un  grand 
papier,  imperméable  si  possible,  pour  cou- 
vrir sa  table  de  nuit  où  une  veilleuse 
allumée  lui  gardait  jour  et  nuit  un  peu 
d'eau  chaude,  elle  avisa  une  vieille  valise 
en  peau  de  daim  garnie  de  gros  clous  de 
cuivre,  qui  appartenait  à  la  famille  depuis 
de  longues  années  et  qui  avait  été  relé- 
guée au  grenier  avec  son  contenu.  Elle 
l'ouvrit,  y  trouva  de  vieux  papiers  et,  ce 
qu'elle  cherchait,  un  grand  parchemin, 
un  peu  jauni,  il  est  vrai,  mais  qui  n'avait, 
pensait-elle,  aucun  intérêt,  car  il  était 
écrit  en  langue  étrangère  (en  latin)  !  Ce 
parchemin  était  garni  d'une  quantité  de 
sceaux,  en  cire  et  en  plomb  retenus  par 
des  lacets  de  soie.  Elle  coupa  soigneu- 
sement ces  lacets,  donna  aux  enfants 
les  ronds  pour  s'amuser  puis  découpa  à 
la  mesure  de  sa  table  de  nuit  cet  excel- 
lent préservatif  de  taches,  qui  dura  jus- 
qu'à complet  usage...  après,  il  alla  où 
vont  toutes  les  choses^  dans  le  néant  ! 

Et  c'est  ainsi,  probablement,  que  dis- 
parut la  Charte  anglaise  de  Jacques  1"'' 
réclamée  vainement  par  la  Haute  Cour  de 
justice  en  1830.  Georges  Colas. 


Parmi    les    descendants    demeurés    en 
France    des    archers   écossais     auxquels 
Charles   Vil  et  Louis  XI    donnèrent    des 
fiefs  sur  les    confins  de    la  France   et  du  j 
duché  de  Bourgogne,    on    peut  citer  les  ] 
Cockborne,  les  d'Anstrude,  les  Despence  ; 
de   Pomblain,  les  Drouas,  les  Lenfernat. 


A  citer  aussi  en  Bourgogne,  la  famille  de 
Vathaire,  autrefois  Wathaire  ou  Waterre. 
On  trouve,  en  1434,  un  Richard  Water, 
chevalier,  envoyé  par  Henri  VI  d'Angle- 
terre aux  ambassadeurs  du  duc  de  Bour- 
o-Qo-ne  Baron  A.  de  Maricourt. 

Demoiselle    Cécile,   fille    d'Ach- 

met  ilI.etc.fXLlX;  LXI,  ■581).— je  pos- 
sède de  cette  personne  :  <'  IVlarie  Cécile, 
princesse  ottomane,  fille  d'Achmet  111  », 
un  petit  portrait  dessiné  et  gravé  par  Ch. 
E. Gaucher, des  Académies  Royales  de  Lon- 
dres, Rouen, Caen,  etc.  Paris,  1788,  avec, 
au  bas,  une  note  manuscrite,  indiquant  l'é- 
poque de  sa  mort  à  Paris:  »<Le...  ventôse, 
an  IV...  (mars  1796). 

Si  ce  portrait  intéresse  Monsieur  Pietro, 
je  me  ferai  un   plaisir  de  le  lui  montrer. 
H.  Fermond. 

Françoise  Berthier,Marie  Berthier 
ou  Bertier(LXl,  506).  —  [o  n'ai  pas  de 
renseignements  sur  les  Berthier, deNoyers, 
à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvii°  ;  une  note  du  célèbre  avo- 
cat de  Semur,  Pierre  Lemulier,  dit  en 
parlant  du  mariage  d'un  de  ses  ascen- 
dants, en  1 5  10,  avec  damoiselle  Eugène 
Bertier.  de  Noyers,  qu'elle  était  issue  de 
parents  riches  et  honorables.  Les  armes 
décrites  par  IVl.  le  baron  du  Roure  de 
Paulin  ne  peuvent  se  rapporter  à  cette 
famille,  car  elles  furent  prises  pour  la 
première  fois  par  Thomas  Berthier,  natif 
de  Massingy,  près  Vitteaux, trésorier  géné- 
ral des  Etats  de  Bourgogne,  mort  en  1671, 
qui  avait  acquis  en  1661  la  seigneurie  de 
Sauvigny-le-Bois,  en  Auxois,  et  d'où  sont 
descendusles  Berthier, devenus  Bertier  de 
Sauvigny.  Etait-il  de  la  même  souche 
que  les  Berthier,  de  Noyers  ? 

En  tous  cas  on  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Pièces  originales,  vol.  513, 
pièce  s 38),  l'indication  que  les  armes  pri- 
mitives des  Berthier  de'  Bourgogne  étaient  : 
une  fasce  chargée dt;  iroiictoiUs  et  une  bor- 
dure chargée  de  hesantsd'or.  C'est  le  point 
que  je  voulais  signaler  au  demandeur. 

P.  1,1;  ]. 

De  Champeaux  (Bourgogne)  (LXI, 
52,  237,  634).  —  Pour  compk-ter  les 
renseignements  fournis  par  M  de  Th., 
Ernest  de  Champeaux  eut  deux  fils,  de  son 
mariage  avec  Nathalie  de  Fontenay  :  Gas- 
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ton,  l'ainé,   officier    d'infanterie,  mourut 
célibataire,  il  y  aune  quinzaine  d'années, 
dans  une  garnison  du    sud-est  :  à  Greno- 
ble peut-être.  Le  cadet,  Guillaume, épousa  : 
Mlle  Bettine  Blache  (d'où  postérité).  11  est  | 
officier  de  cavalerie.  < 

G.    DE   FONTENAY. 

CréquyCLXI.  50i,6j4).  —Les  archives  \ 
de  Dijon  fournissent  de  nombreux  rensei-   1 
gnements  sur  les  Créquy-Blanchefort,  de  j 
Kicey,    Lesdiguières,    etc.,    mais   je    n'y 
vois  aucune  mention  Créquy-Monfort.         i 

La   note  suivante,  datée  du  1 1  octobre  | 
1775  peut  être  intéressante  : 

Mort  de  Jacques  Charles,  marquis  de  Cré- 
quy  comte  de  Gens,iy  (en  Poitou),  chef  du 
nom.  Il  laisse  deux  filles.  L'aînesse  passe  au 
marquis  de  Ciequy-Hesniont,  son  cousin  issu 
de  germain. 

Et  plus  loin  : 

La  maison  de  Créquy  remonte  par  titres  à 
Ranielin  de  Créquy  qui  fonda  l'abbaye  de 
Ruisseauvilte  en  Artois,  clans  l'année  1099. 

On  cite  sa  devise  comme  énigmatique 

«  Souvent  m'en  est  y.  E.  F. 

* 

Je  ne  connais  pas  I  inventaire  de  dom 
CafFiaux,  maisil  me  parait  invraisemblable 
qu'il  puisse  s'appliquer  à  la  totalité  des 
Archives  de  la  maison  de  Créquy,  la- 
quelle s'était  ramifiée  en  un  trop  grand 
nombre  de  branches,  pour  qu'une  cen- 
tralisation de  ses  papiers  fût  encore  pos 
sible  en  lyïo. 

Les  ducs  de  Créquy-Lesdiguières  (de  la 
maison  de  Blanchefort,  suiîstituée  aux 
noms  et  armes  de  Créquy  en  1^72)  se 
sont  éteints  au  début  du  xviii"  siècle  et 
leurs  héritiers  ont  été  les  La  TrémoïUe  et 
les  d'Aumont. 

Les  Créquy,  comte  de  Bernieulles,  se 
sont  éteints  à  la  même  époque,  ne  laissant 
des  parents  de  leur  nom  qu'au  8«  degré 
de  parenté  (branche  ci-après). 

Les  Créquy ,  marquis  de  Manerbe, 
éteints  dans  les  niàles  en  1771  fsi  l'on 
excepte  un  bâtard  problématique)  se  sont 
continués  dans  les  Milon  de  Mesmes,  et 
les  Beaucorps,  dont  l'un  a  été  autorisé,  en 
181s, à  relever  le  nom  de  Créquy,  mais 
n'a  eu  Iqu'iin  fils  mort  sans  enfants  en 
1857  Le  nom  est  donc  légalement  éteint 
de  ce  côté. 

Les  Créquy,  marquis  d'Hémont,ont  fini 
en  i8oo  avec  Charles-Marie,  marquis  de 
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Créquy,  lequel  n'a  laissé  qu'un  fils  natu- 
rel, portant  un  autre  nom.  i^a  mère,  la 
spirituelle  marquise  de  Créquy,  a  légué 
ses  biens  aux  Le  Tonnellier  de  Breleuil, 
ses  cousins. 

Enfin  les  Créquy  de  Rimboval,  puis  de 
Dourier,  qui  ont  repris,  au  xvu"  siècle,  le 
nom  de  Canapics,  ont  fini  en  178s, avec  le 
comte  de  Créquy-  Canaples,  lequel  n'a 
laissé  qu'un  fils  naturel,  Sébastien,  légi- 
timé lie  Créquy  en  1746,  mort  en  1794  à 
Vendôme,  sans  postérité. 

(luant  à  la  branche  de  Créquy  Mont- 
fort,  c'est  plus  simple,  elle  n'a  jamais 
existé.  Du  moins,  la  très  honorable  fa- 
mille bourguignonne  des  Le  Compasseur, 
qui  a  adjoint  ces  noms  au  sien,  n'a-t-elle 
rien  de  commun  avec  la  rnaison  de  Cré- 
quy. 

C'est  au  xvir  siècle  seulement  qu'un 
Le  Compasseur,  devenu  baron  de  Courti- 
vron,  s'avisa  de  joindre  à  ses  armes  {d'azur 
à  j  compas  d'or)  celles  des  anciens  sei- 
gneurs de  Saulx-Courtivron,de  la  maison 
de  Bourgogne  (ifa^ur  à  j  bandes  d'or, brisé 
d'un  fratic-gunrtUr  d'or,  au  créquier  de 
gueules).  De  ce  créquier  sont  vraisembla- 
blement sortis  une  légende,  une  tradition^ 
puis  un  nom,  devant  lequel  il  faut  s'incli- 
ner, car  il  a  été  consacré  de  la  meilleure 
manière,  mais  qui  n'a  rien  à  gagner  aux 
confusions  historiques. 

Il  y  a  une  méchanceté  là-dessus  dans 
les  prétendus  méir.oires  de  la  marquise  de 
Créquy,  mais  il  ne  semble  pas  qu'en  dépit 
de  cette  adjonction  de  nom,  les  Le  Com- 
passeur aient  manifesté  des  prétentions 
qui  aient  pu  donner  naissance  à  un  procès 
de  la  part  des  Créquy. 

Il  en  fut  autrement  d'une  famille  Le 
Jeune  de  la  Furjonnière,  soi-disant  de 
Créquy,  contre  laquelle  le  marquis  de 
Créquy-Hémont  et  le  comte  de  (ïréquv- 
Canaples  engagèrent,  en  1774,  un  procès 
qui  se  termina  à  leur  avantage  en  fé- 
vrier 1781. 

L'avocat  Louvan  Geliot. 


Desforgues  (François-Louis  -  Mi- 
chel Chemin  (LXI,  444,  639).  —  La 
faute  d'impression  relevée  par  le  confrère 
V.  A.  T.  est  évidente. 

je  profite  de  l'observation  de  la  col. 
631;  pour  indiquer  que  Defor gîtes  et  non 
Desforgues  naquit   le  26  septembre  1759 
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et    mourut   à   Maincy    le    1 1    septetnbrë 

1840. 

Nous  sollicitons  instamment  des  rensei- 
gnements Sur  ses  papiers  et  sa  descendance 

P.  J.   B. 

Alfred  Delvau  iT.  G.  269,  LU).  — 
Dans  le  volume  Xill  (1880)  col.  168  de 
V Intermédiaire,  cette  question  a  été  posée 
sur  Alfred  Delvau  : 

Uiie  étude  sur  cet  écrivain,  par  O.  Grellet, 
directeur  du  Conseiller  du  Bibliophile.,  qui 
devait   paraître  à   la  fin    de   1870,  ou    vers  ifi 


Paris,  p.  530.  M.  Lambeau  a  même  cru 
devoir  identifier  l'unedes  deux  femmes  qui 
se  trouvent  ad  premier  plan  à  droite  de 
saint  Vincent-de-Paul,  avec  la  chancelière 
d'Aligre,  bienfaitrice  de  l'hôpital  des  En- 
fants Trouvés.  Ce  tableau  porte  la  date  de 
1733.       . 

Un  autre  tableau  signé  :  Galloche, 
(1°"  75  X  i"*  45)  et  représentant  La  ké- 
surreciion  Je  Lazare  se  trouve  actuelle- 
ment dans  la  chapelle  de  Vhôpital  de  la 
Cha  I  ité. 

Quant  à  Louis  Galloche, on  trouvera  des 
commenceriient  de  1877,  a-t-eile  vu  le  jour?   j   renseignements  détaillés  sur  sa  biographie 


je  ne  l'ai  jamais  remarquée  dans  l'annonce 
d'aucun  libraire  et  j'appréhende  que  la  mort 
du  consciencieux  et  regrettable  bibliophile 
qui  la  préparait  nous  prive,  sans  espoir,  d'un 
travail  que  le  monde  littéraire  aspirait  3  con- 
naître. Qiielque  autre  écrivain  s'est-il  chargé 
d'y  suppléer?... 

Cette  question  est  demeurée  sans  ré- 
ponse. Nous  la  reprenons  à  notre  compte 
et  nous  demandons  :  l'Etu  e  dont  il  s'agit 
a-t-ellc  paru  ?  Oii  peut-on  trouver  des 
indications  biographiques  et  critiques  un 
peu  détaillées  sur  Alfred  Delvau,  dont  la 
personnalité  littéraire  ne  fut  certes  pas 
sans  mérite  ?  Gros  Malo. 

Gay-Lussac  (LX,78j.923).  —  Marie- 
iVladeleine  Gay-Lùssac, fille  d'unolTicierde 
marine,  épousa,  le  12  juillet  1897,  Pierre 
de  Vanssay  de  Blavous. 

Je  trouve  aussi  dans  mes  notes  José- 
phine-Eléonore  Gay-Lussac,  femme, avant 
',828,  de  Adrien-Charles  Calley  de  Saint- 
Paul,  député  ;  Gabriel  Gay-Lussac,  marié 
avec  Victorine  Petit  de  MeurviUe.  fille  de 
Désiré  P.  di  M.  et  de  MarieVictoire-Fran- 
çoise  Bérard,  qui  se  remaria  avec  Alfred 
Doury  ;  Charles-Emile  Gay  Lussac  épousa 
au  rnois  de  mai  i88!^,  Marguerite  Gatine. 
G.  P.  Li;  LiEUR  d'Avost. 

Le  peintre  Gallcche  (LXI,  614).  — 
Le  tableau  de  ûalloche  (^"■jo  X  2"8o) 


dans  l'article  de  Paul  Mantz  in  «Grande 
Encyclopédie  i>,  et  dans  la  «  Vie  de  Gal- 
loche "  par  Gougenot,  in  Mémoire  sur  les 
Académiciens,  1854,  t.  II.  Son  portrait 
par  Tocqué  se  trouve  au  Louvre. 

M.    FOSSEYEUX. 

* 
*  » 

On  trouvera  dans  Jal,  tout  ce  que  cet 
érudit  a  pu  réunir  sur  ce  peintre  oublié, 
Il  donne  les  dates  du  ^4  août  1670,  et 
1761,  et  non  1763.  Bien  qu'il  fasse  con- 
naître plusieurs  déses  tableaux  il  n'indique 
pas  celui  de  l'église  Sainte-Marguerite, 
Enfin  il  fut  l'élève  de  Louis  BouUongne, 
visita  l'Italie  et  mourut  recteur  et  chan- 
celier de  l'Académie. 

Quant  à  Vincent  de  Paul,  il  obtint  par 
le  crédit  de  M.  de  Bérulle,  le  fondateur 
de  l'Oratoire,  la  cure  de  Clichy,  près 
Paris.  Il  la  quitta  peu  de  temps  après 
pour  faire  l'instruction  des  enfants  de 
Philippe  -  Emmanuel  de  Gondy  ,  avant 
1616.  Un  peu  plus  tard,  sur  l'avis  de 
Bérulle,  il  accepta  la  cure  de  Chàtillon- 
le/.-Lombes.  11  revint  à  Paris  en  1625,  et 
fut  logé  avec  les  prêtres  de  la  mission 
nouvellement  instituée,  dans  le  Collège 
des  Bons-Enfants.  Quand  enfin  il  fonda 
avec  Mme  Le  Gras.  Louise  de  Marillac, 
\es  filles  de  la  charité,  A  les  divisa  en  deux 
maisons  dont  l'une  fut  installée  au  fau- 
bourg  Saint-Antoine     C'était    probable- 


Paul. 


E.  Gravé. 


t  non  Galoche  —  qui  se  trouve   dans  la      ment  à  proximité  de  l'église   ou  chapelle 
chapelle  de  la  Vierge,  de  l'église  Sainte-      Sainte  -  Marguerite   nouvellement    fondée 
Marguerite,  et  au  sujet  duquel  V.  A.  T.   I  pour  servir  de  succursale  à  l'église  Saint- 
demande  des   renseignements,  p.  614,  n" 
du  30  avril  1910,  a  été  décrit  par  M.  Lam- 
beau dans  sa   monographie  de  l'hôpital 
des  Enfants-Trouvés  du   faubourg  Saint- 
Antoine  (1674- 1903)   [lubliée  en   annexe 
au  procès-verbal  de  la   séance  du  10  dé- 
cembre 1903  de  la  Commission  du  Vieux- 


Sur  cet  artiste,  longue  notice  dans  le 
dictionnaire  de  Bellier  de  La  Chavignerie 
et  Auvray . 

Voici,  d'après  ['Inventaire  général  tles 
richesses  d'art  de  la  France  (Paris,  Monu- 
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ments  religieux,  tome  ï"',  église  Sainte- 
Marguerite,  par  Paul  Mantz,  pp.  349  à 
358),  la  liste  des  tableaux  contenus  dans 
cette  église  et  représentant  des  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 

I'  Saint  Vincent  de  Paul  prêchant  aux 
pauvres  de  l'hôpital  du  nom  de  |csus  (H. 
A  m.  20.  L,   3  m.  50)  par-frère  André. 

2'  Le  saint  présentant  une  religieuse  (Mlle 
Legras  ?)  à  la  reine  Anne  d'Autriche  (H. 
4  m.  10.  L.  3  m.  20),  également  par  frère 
André. 

3-  Le  saint  présentant  à  Dieu  les  prêtres 
de  sa  congrégation  (H.  m,  50.  L.  1  m .  70), 
par  Baptiste  Féret. 

4'  L'Institution  des  Enfants  trouvés  (H  . 
4  m.  L.  2  m.  90)  signé  Galloche,  1732. 

V  Le  saint  donné  comme  supérieur  aux 
Dames  de  la  Visitation  par  saint  François  de 
Sales  (H.  3  m.  40.  L.  i  m.  70),  signé 
(Jean)Kestout,  1732. 

Cette  série  de  peintures,  ajoute  ['Inven- 
taire^ avait  été  placée  en  1732  chez  les 
Pères  de  Saint-Lazare,  fondés  par  saint  | 
Vincent  de  Paul  ;  confisquées  à  la  Révolu-  ! 
tion,  elles  furent,  lors  du  rétablissement  j 
ofîlciel  du  culte,  attribuées  sans  doute  au  | 
hasard,  à  l'église  Sainte-Marguerite,  puis-  j 
que  saint  Vincent  de  Paul  ne  fut  jamais,  j 
à  ce  que  je  sache,  curé  de  cette  paroisse,  { 
mais  bien  de  celle  de  Clichy.  | 

Le  Musée  Central  ajouta  une  sixième 
toile,  dont  j'ignore  la  provenance  origi- 
nelle, aux  cinq  désignées  ci-dessus.  C'est 
une  Apothéose  du  saint  (H.  2  m.  10.  L. 
I  m.  80),  œuvre  d'un  inconnu  de  l'école 
française  de  la  fin  du  wiii^  siècle. 

Quant  à  la  statue  de  plâtre  qui  sur- 
monte un  des  autels,  c'est  une  œuvre 
moderne  sans  valeur. 

11  serait  sans  doute  possible  de  trouver 
de  plus  amples  détails,  et  sur  l'artiste 
(né  à  Paris),  et  sur  ses  peintures,  à  la  Bi- 
b'iiothèque  de  la  Ville  de  Paris,  rue  de  Sé- 
vigné.  Georges  Keller-Dorian. 

Gobel,  l'archevêque  de  Paris, 
s'appelait-il  Gobel  ouGoevbel?(.LXl, 

615J.  —  Les  historiens  français  écrivent 
tous  Gobel  ;  ils  ont  raison.  jean-Baptiste- 
joseph  Gobel,  évèque  constitutionnel  de 
Paris,  est  né  à  Thann  en  Alsace,  le  i"'  sep- 
tembre 1727,  011  son  père  était  procureur 
fiscal  du  bailliage,  dont  la  seigneurie  ap- 
partenait au  duc  de  Mazarin. 

Les  registres  du  collège  germanique  de 
Rome,   où  Gobel  lit  ses  études,  le  dési- 


gnent sous  le  nom  de  Gobel.  Sous  ce  nom 
aussi,  il  fut  sacré  évêque  de  Lydda  in 
partibiis,  en  l'église  de  Bellellay,  dans  la 
principauté  ecclésiastique  de  Bâle,  le  27 
janvier  1772. 

Un  accord, signé  le  17  novembre  1779, 
par  Gobel,  devant  les  conseillers  du  roi, 
notaires  au  Châtelet  de  Paris,  porte  la  si- 
gnature Gobel .  Le  traité  d'alliance  entre 
le  roi  de  France  et  le  prince  évêque  de 
Bâle,  signé  le  20  juin  1780,  porte  égale- 
ment le  nom  ortographié  Gobel,  la  même 
orthographe  est  observée  par  le  procès- 
verbal  d'exécution, daté  du  13  avril  1794. 
Fromm,  de  l'Univers. 

Lettres  de  Gœthe  et  de  Bettina 
Brentano,  devenue  Mme  d  Arnim 

(LXI,  50 ij.  —  La  question  posée  par 
l'honorable  confrère  H.  C.  M.  me  suggère 
les  explications  suivantes  : 

Bettina  Brentano  née  à  Francfort,  d'une 
famille  distinguée  dans  les  lettres,  fré- 
quenta, dès  son  enfance,  la  maison  Gœthe, 
oii  elle  se  lia  avec  la  mère  du  poète  ;  puis, 
éprise  de  celui-ci,  et  douée  d'une  vive 
imagination  poétique  qu'elle  exprimait 
avec  une  verve  étincelante,  elle  entretint 
avec  Gœthe  un  commerce  d'esprit,  par 
lettres,  et  eut  de  fréquentes  entrevues 
personnelles.  Gœthe  sut  rendre  justice 
aux  brillantes  facultés  de  sa  jeune  admi- 
ratrice ;  toutelois,  il  ne  lui  répond,  en 
général,  qu'assez  laconiquement,  et  dans 
ses  mémoires  il  reste  à  peu  près  muet  sur 
ses  relations  avec  elle. 

On  connaît  des  lettres  authentiques  de 
Gœthe,  voire  même  de  Beethoven,  à  Bet- 
tina ;  mais  le  livre  publié  par  celle-ci, 
devenue  Mme  d'Arnim,  après  la  mort  de 
Gœthe,  sous  le  titre  de  Correspondance  de 
Gœthe  avec  une  enfant,  est  une  œuvre 
d'imagination,  une  sorte  de  roman  épis- 
tolaire,  dans  lequel  elle  a  recueilli  ses 
souvenirs  et  recomposé  sa  vie  de  jeune 
fille,  en  mêlant  le  vrai  à  la  fiction. 

LÉON  Sylvestre. 

Kund  Rasmussen  (LX,  729).  — 
J'avais  demandé  à  V Intermédiaire  des 
renseignements  au  sujet  de  cet  explora- 
teur qui,  lors  du  différend  Peary-Cook, 
prit  ardemment  parti  en  faveur  du  doc- 
teur, depuis  convaincu  d'imposture.  Ras- 
mussen était  qualifié  de  ..  célèbre  »  par 
la  plupart  des  journaux,  bien  qu'aupara- 
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vant  son  nom  fut  complètement  ignoré, 
en  France  du  moins. 

V  Intermédiaire  n'ayant  jamais  reçu  au- 
cune réponse,  je  posai  la  même  question 
au  Tour  dn  Monde,  qui  publie  les  rensei- 
gnements suivants,  sous  la  signature  de 
iVl.  Charles  Rabot,  le  traducteur  bien 
connu  de  tous  les  grands  voyageurs  Scan- 
dinaves : 


20  Mai  1910, 


té- 


I  qualifia  de  «  décisif  »   et  jugea  ce 
i   moignage  capital  >». 

Aujourd'hui  que  l'imposture  de  Cook 
I  n'est  plus  niée  par  personne,  Kund  Ras- 
mussen,  dont  la  bonne  foi  dans  toute 
cette  affaire  est  évidente,  doit  amèrement 
regretter  d'avoir  mis  sa  très  réelle  autorité 
au  service  d'un  tel  hâbleur. 

Michel  Pauliex. 


Le  Danois  Kund  Rasmussen  a  fait,  en 
1903-04,  partie  d'une  expédition,  dite  «  ex- 
pédition littéraire  »,  envoyée  dans  le  nord- 
ouest  du  Groenland,  près  du  cap  York.  Elle 
comprenait,  outre  ledit  Rasmussen,  Mylius 
Erichsen  (celui  qui  a  trouvé  la  mort  en  1908 
sur  la  côte  Est  du  Groenland)  et  le  comte 
Harold   Moltke. 

L'objet  de   cette    mission  était    l'étude  des 
Esquimaux    de    la  région    du    Nord    du   cap 
York,  du  fameux  Blan  d'Etah,  de   leurs  tra- 
ditions, de  leurs  légendes,  etc.  D'où  le  nom 
de  cette  expédition.  Pour  arriver  à  ce  résul-    ] 
tat,  Kyliux,  Erichsen,  Rasmussen    et  Moltke   • 
séjournèrent,  d'avril    1903,  jusqu'en   janvier    1 
1904,  à   l'ile  Saunders,  située  un  peu  au  sud   j 
de  la  baie   Inglefield.  j 

Ce  sont  les  Esquimaux  de  cette  région  qui  ; 
ont  été  les  auxiliaires  de  Peary.  Par  suite,  . 
Kasmussen,  qui  a  vécu  au  mili'eu  d'eux,  et  j 
qui  a  même  passé  un  jcertain  temps  avec  un  j 
gioupe  retour  d'une  expédition  avec  le  fa-  \ 
meux  explorateur  américain,  est  un  excellent  | 
juge  de  ses  faits  et  ge;t3S  et  de  ses  assertions.  ( 
Kasmussen  a  publié  en  danois,  en  1905,  un  j 
livre  intitulé  :  Nye  Mcmieskcr  (Nouveaux  \ 
hommes).  j 

D'avril  IQ07  à  mai  1:108, Kund  Rasmussen. 
a  fait   un  second   séjour   chez    les  Esquimaux    , 
de  cette  région    ultra-septenti  ionale  ;  il  a  pu-    : 
'olié  ie  récit   de   cette   seconde    expédition  en    ; 
anglais  :  As  Eskimo  among  thc  Eskiinos.  \ 

I 

Je  crois  intéressant  de  transcrire  cette  j 
note,  parce  que  d'autres  intermédiairistes  \ 
furent  sans  doute,  comme  moi,  désireux 
de  savoir  qui  était  ce  Rasmussen,  dont 
l'opinion  en  faveur  de  Cook  pesa  d'un 
grand  poids,  quand  Peary  qualifia  de 
mensongères  les  assertions  de  son  rival. 

Dès  le  début  du  conllit,  Rasmussen 
s'était  rendu  au-delà  d'Upernirik  ques- 
tionner les  deux  indigènes  qui  furent  les 
compagnons  du  docteur  Cook,  lors  de 
son  soi-disant  voyage  au  pôle  Nord.  11  ré 
digea  à  son  retour  un  rapport,  plein  d'ad- 
miration pour  Cook,  qu'il  publia  dans  le 
Politiken  de  Copenhague.  Reproduisant 
la  traduction  de  ce  document,  dans  son 
numéro  du  24  octobre  1909,  \t  Journal  le 


Les  Mémoires  du  comte  Mole  (LXI, 
61  s).  —  Le  comte  Mole  n'a  pas  rédigé 
ses  Mémoires.  11  avait  simplement  réuni 
et  classé  un  certain  nombre  de  notes  et  de 
souvenirs  dont  j'ai  publié  une  faible  par- 
tie dans  la  Revue  de  la  Révolution. 

Ces  notes  contenaient  (je  cite  de  mé- 
moire) : 

—  Vie  littéraire  et  intime  de  Chateau- 
briand ; 

—  Mesdames  Pauline  de  Beaumont, 
Flahaut,  Récamier,  Contades  et  la  reine 
Hortense  ; 

—  Organisation  des  ponts  et  chaus- 
sées  ; 

—  Conversations  avec  Napoléon  I"  ; 

—  Le  rôle  de  l'opposition  sous  la  Res- 
tauration ; 

—  Détails  sur  la  Révolution  de  1830. 

—  Projetsde  mariage  du  ducd'Orléans, 
fils  de  Louis  Philippe. 

—  Rapports  et  conversations  de  Louis- 
Philippe  et  de  la  Reine  Amélie  avec  Mgr. 
de  Qiiélen  ;  sac  de  rarchevè;hé  ; 

—  Thiers,  Guizot  et  Odilon-Barrot. 

—  Minutes  de  sa  correspondance  avec 
le  comte  de  Chambord  et  M.  de  Falloux  et 
lettres  de  ces  derniers. 

j'avais  communiqué  ces  derniers  docu- 
ments à  M.  Derosme  qui  devait  les  utili- 
ser dans  le  Moniteur  Universel  ;  M.  De- 
rosme étant  mort  peu  après,  je  n'ai  jamais 
pu  rentrer  en  possession  de  cette  très  im- 
portante correspondance. 

|.-G.  Bord. 

Rewbellou  Reubell  iLXl,  111,198, 
24),  589).  —  Comme  membre  du  Direc- 
toire, Reubell  a  signé  une  énorme  quan- 
tité de  pièces  qu'on  peut  voir  aux  Archi- 
ves Nationales  (série  AF'").  Uniformé- 
ment on  lit  :  Reubell,  et  il  n'y  a  aucun 
doute  possible.  F,t  cependant  les  journaux 
du  temps  impriment  ordinairement  Rcw- 
;    bell. 
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Il  est  certain  qu'au  xviii*  siècle  la  lettre 
«  w  »  était  souvent  employée  à  la  place 
de  la  lettre   «  u  »  quand  il  s'agissait  Je 

transcrire  des  noms  de    provenance  ger-  ! 
manique  ;  on  écrivait  Brisgaw,  Landaw. 

On  nous  a  dit  que  »<  Rewbell  >»  était  un  1 

mot    imprononçable   et  que   pour    écrire  j 

Rewbellil  fallaitêtre  ignorant  delà  langue  j 

allemande  et   du  dialecte   alsacien.  Je  ne  j 

crois  pas  que  la  chose  soit  aussi  simple  :  | 

pui--qu'on  écrivait  Lapdaw,  il  y  avait  une  I 

raison   pour  le   faire  ;  il    faudrait  qu'un  j 

philologue  alsacien  nous  dit  si    Landaw  ; 

ainsi    écrit    se     prononçait    exactement  j 

Lando  ou  si  cette  substitution  du  «  w  »à  1 

r  '{.  u  »  n'avait  pas  pour  but  de  traduire  i 

d'une  manière  visible   une   nuance   dans  1 

rélocution  ou    l'accentuation.   Ainsi  pou-  j 

vait-il  en  être  du  nom  de  Reubell.  j 

Je  regrettela  graphie  Rewbell  qui  avait  ; 

quelque  chose  de  pittoresque,  mais  puis-  \ 

que   le   principal   intéressé  écrivait  Reu-  j 
bell,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  à  écrirç 

autrement  que  lui.  Zan:polo.  j 

On  peut  voir  un  fac-similé  de  la  signa-  j 
ture  de  Reubell  dans  le  t.  Il,  du  livre  de  ! 
M.  Armand  Brette  :  Documents  snr  les  ! 
Etats  généraux,  planche  VIll,  n°  387. 

Famille  Royer-CoUard  (LXI,  615). 
—  M.  Royer-Collard  nous  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  la  lettre  suivante  ; 

Paris,  4  mai  19 10. 

A  Monsieur  Georges  Montorgueil, 
Monsieur  le  Directeur  Gérant  de 
Vlntermèd.aire, 

En  réponse  à  la  question  posée  dans  votre  j 
numéro  du  50  avril  1910,  colonne  6iç,  4"  pa-  \ 
ragiaphe,  i'ai  l'honneur  de  vous  informer  :j 
qu'Albert  Paul  Royer-Collaid,  professeur  à  S 
la  Faculté  de  Droit  de  F'aris,  né  en  1797,  t 
mort  en  iSbs,  a  laissé  deux  fils  :  Paul  Marie-  < 
Jean-Philibert,  soussigné,  né  en  1S39,  et 
Henry-Antoine-Raphacl,  né  en  1844,  mort  en 
1005. 

Henry-Antoine-Raphaël,  juge  à  Meau.\  et 
à  Pontoise,  ensuite  docteur  en  médecine,  a 
laissé  un  fils  Paul-Marie- Jean,  né  en  1877, 
actuellement  contrôleur  de  la  Marine  à  Cher- 
bourg, 

Paul-Marie-Jean  a  un  fils,  Hippolyte- 
Antoine-jean,  né  en    iqob. 

Antoine-Athana«e  Royer-Collard,  auteur 
de  cette  branche,  était  né  en  17OS  ;  il  fut 
inspecteur  général  de  l'Université,  professeur 
à  la  faculté  de  iriédecine  de  Paris,  médecin 
d«s  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X. 
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Sa  descendance  féminine,  qui  est  nom- 
breuse, ne  paraît  pas  vous  intéresser. 

Agréez,  je  vous  prie, mes  compliments  dis- 
tingués. RoYER-CoLLARD. 

Généalogie  des  'Viscoiiti  (LX  ; 
LXI,  32,  24s,  309,  365,  478,  642).  — 
M.  Prior  se  trompe  encore  une  fois.  Les 
Visconti  de  Marcignago  n'ont  rien  à  voir 
avec  la  Maison  souveraine  des  Visconti 
seigneurs  et  puis  ducs  de  Milan  .  Les 
Bourbons  Bussct  ne  peuvent  pas  servir  de 
point  de  comparaison.  Les  Visconti  de 
Saliceto  descendent  directement  par  un 
bâtard  àt  Barnabe  Visconti,  frère  de  Jean 
Galéas,  duc  de  Milan.  Les  ducs  Visconti 
marquis  de  Modrone  ;  les  barons  d'Or- 
navasso  et  les  marquis  de  San  Vito,  cités 
dans  Lil>ro  ifOrç  délia  Nobillà  Italiana 
(Rome  191Q)  sont  les  seuls  descendants 
légitimes  de  Uberto  Visconti,  frère  de*' 
Matteo,  seigneur  de  Milan. 

Comte  Pasini  Fra.ssoni. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'or  (LXI,  559).  —  Les 
armoiries  de  la  famille  Cardon,  d'origine 
douaisienne,  sont  ;  d'argent,  au  chardon 
fleuri  de  gueules,  tigé  ei  feuille  de  sinople. 
Paul  Pinson, 

Armoiries  de  La  Ramas  (LVI; 
LXI,  S9S)-  —  Mille  remerciements  à  M. 
de  la  Besbre  pour  les  renseignements  qu'il 
a  eu  l'obligeance  de  communiquer  sur 
cette  question,  aussi  bien  que  sur  les 
Chantelol. 

Comme  il  s'est  si  bien  renseigné  sur 
les  familles  du  Bourbonnais,  connait-il  les 
parents  de  Claude  (ou  François  ?)  de  La 
Rainas,  seigneur  de  Beaucouteau,  allié 
avec  Antoinette,  fille  naturelle  de  César 
de  Bourbon,  comte  de  Busset,  et  veuve  de 
CLuintien  de  Pons,  seigneur  de  Grippel  ?  A 
quelle  époque  et  comment  leur  postérité 
s'est-elle  éteinte  .? 

Je  ne  possède  sur  cette  famille  que 
quelques  notes  tirées  de  l'ouvrage  de 
MM.  de  la  Faige  et  de  la  Boutresse  sur  la 
Palisse. 

Ces  de  la  Ramas  du  Bourbonnais  sont- 
ils  issus  de  la  même  souche  que  les  de  la 
Rama,  au  diocèse  de  Sens,  seigneurs 
d'Enfer-sous-Gregoust  et  du  Plessis-Hé- 
nault,  qui  ont  donné,  au  xw"  siècle,  deux 
chevaliers  de  l'ordre  de  Malte,  et  dont  les 
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armoiries  étaient  :  échiqueicd'or  et  d'a:(ur, 
au  lion  Je  sable  biochaiit  ? 

Même  question  pour  Cliarles  de  la  Ra- 
ma, seigneur  de  Vandière  convoqué  au 
ban  de  JVlelun,  en  163^,  et  qui  avait  un 
tils  au  service. 

G.  P.  Le  Lif.ur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'argent 
à  une  quintefeuille  de  gueules(XLVI; 
LXl,  536). —  Ce  sont  aussi  les  armoiries  de 
la  famille  Renouard,  pour  la  branche  bre- 
tonne établie  à  Visseiclie  et  la  Guerche  de 
Bretagne,  près  de  Vitré  [Annuaiie  de  la 
Noblesse,  1903,  pp  2669).  Parmi  ces 
Renouard,  on  néglige  den  citer  qui  ont 
joué  leur  rôle  en  ce  pays,  coniine  Re- 
nouard du  Boisboulay  député  de  La  Guer- 
che aux  Etats  de  Bretagne  de  1776  (Frain 
de  la  Gaulayrie,7"i3Wi;in/A-  Gcnéalogiques.., 
de  plusieurs  familles  élablies  à  Vitré  et 
paroisses  environnantes,  \\\,  151).  h' An- 
nuaire de  la  Noblesse  cite  des  Renouard 
de  Oronges,  à  ce  propos  ;  niais  il  faut 
lire  Renouard  de  Drouges,  et  il  en  est  de 
ce  nom  qui  n'y  sont  pas  mentionnés. 

Britannicus. 

Bannière  à  identifier  (LXI,  619). 
—  L'objet  dont  M.  .M.  de  C.  demande 
l'identification  ne  peut  être,  d'après  sa 
description,  qu'une  banderole  de  trom- 
pette. C'était  une  petite  bannière  qui  s'at- 
tachait, en  grande  tenue,  aux  trompettes 
de  cavalerie,  et  qui  a  existé  jusque  sous 
le  2'  Empire.  Sous  l'ancien  régime  elle 
reproduisait  à  peu  près  le  dessin  de 
l'étendard,  sous  la  Restauration  elle 
porte  les  armoiries  du  roi  ou  des  prin- 
ces dont  les  régiments  portent  le  nom 
avec  des  broderies  en  branche  et  feuilla- 
ges et  rinceaux. 

La  banderole  de  M.  de  C.  provient 
d'un  régiment  portant  le  nom  de  »  Berri  » 
les  armoiries  du  duc  de  Berri  étant  effec- 
tivement :  d'd^iii  à  trois  fleurs  Je  lis  d'or 
à  la  bordure  erigrclée  de  o-MCîi/t's, sommées 
de  la  couronne  dite  des  princes  du  sang 
ou  des  enfants  de  France,  couronne  ou- 
verte à  cinq  lleurs  de  lis,  et  entourées  des 
colliers  des  ordres.  Les  initiales  des  an- 
gles ne  doivenl-elles  pas  être  lues  C.  p. 
(Charles  Ferdinand,  duc  de  Berri)  ? 

Voici  les  régiments  qui  ont  porté  le 
nom  de  Berry  : 

.Sous  l'ancien  régime. 


1°  Gendarmes  de  Berry  licenciés  en 
1776. 

2"  Chevau-légers  de  Berry  incorporés 
dans  les  gendarmes  de  Berry  en  1763. 

3°  Le  régiment  de  Berry-cavalerie  qui 
devint  en  1792  le  17»  régiment  de  cava- 
lerie, transformé  en  26"  dragons  en  1803. 
Les  étendards  de  ce  régiment  ginsi  que  les 
banderoles  de  trompette  étaient  bleus, 
brodés  et  frangés  d'or  avec  les  armes  du 
duc  de  Berry  au  centre.  A  la  prerpière 
Restauration  en  1814,  il  y  eut  un  régi- 
ment de  cuirassiers  (,*),  un  de  dragons 
(6'j,  un  de  hussards  (6')  et  un  de  chas- 
seurs (6-)   qui   s'appelèrent  «  de   Berri  ». 

A  la  seconde  Restauration  les  réginients 
de  cuirassiers  seuls  gardèrent  des  noms 
de  prince.  Le  4'  régiment  porta  le  nom 
de  Berry.  Il  eut  l'habit  bleu  avec,  comme 
couleur  distinctive,  le  rose  foncé,  les  bou- 
tons blancs  portaient  les  arirtesdu  Duc  de 
Berri.  Les  banderoles  de  trompette  étaient 
bleues. 

La  banderole  en  question  peut  provenir 
ou  d'un  des  régiments  de  la  Restauration 
ou  peut  être  bien  plutôt  dq  régipient  de 
Berry  Cavalerie  de  l'ancienne  arniée 
royaU.  Au  moment  de  l'émigration  les 
officiers  ont  souvent  emporté  les  bande- 
roles de  trompette  de  leur  escadron  et 
même  les  étendards. 

Par  contre,  je  ne  trouve  pas  d'explica- 
tion pour  le  tapis  de  selle  en  velours  cra- 
moisi avec  les  initiales  du  duc  de  Berri. 
Les  tapis  des  régiments  étaient  en  drap 
bleu.  Le  velours  rouge  peut  provenir 
d'un  officier  général,  mais  alors  poqrquoj 
les  initiales  du  Duc  de  Berri  ?  Peut-être 
quelqu'un  appartenant  à  sa  Maison  ? 

Si  M.  M.  de  C.  possède  des  renseigne- 
ments un  peu  détaillés  sur  la  façon  dont 
lui  sont  parvenus  ces  objets  et  sur  la  per- 
sonne à  qui  ils  ont  appartenu,  il  lui  sera 
facile  de  le  retrouver.  M.  DE  F. 

Tours  penchées  de  Pise  et  de 
Bologne  etc.  (LX,  s 56,  762,  818,  874, 
9S2  ;  LXl,  3'5,  144,  249,  423,  1596,  642, 
706).  —  Je  transcris  ci-dessou?  les  détails 
demandés  par  Z  : 

Le  clocher  de  la  cathédrale  de  Modène 
est  appelé  la  GhirUndina  par  les  habi- 
tants. Il  a  été  construit  de  1224  à  1319  ; 
sa  hauteur  est  de  102  mètres.  C'est  un 
des  quatre  clochers  Ic^  plus  remarqua  blés 
de  l'Italie  du  Nord,  Il  est  légèrement    in- 
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cliné  dans  la  direction  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale, qui  s'est  également  affaissé. 
L'ascension  mérite  d'être  faite  ;  l'esca- 
lier est  commode. 

On  conserve  dans  ce  campanile  un 
vieux  seiu  {secchia)  qui  fut  enlevé  en  1525 
aux  habitants  de  Bologne  par  ceux  de 
Modène,  au  combat  de  Rapoiino.  Sur  la 
petite  place  il  côté  de  la  Gbirlaudina  se 
trouve  la  statue  de  Tassoni  (i  565-1635), 
auteur  de  la  Secchia  rapita,  célèbre  poème 
comique,  qui  rappelle  l'enlèvement  du 
seau  en  question. 

Nauticus. 

Les  estampilles  de  la  Gilde  Saint- 
Luc  à  Anvers  (LX,  673;.  —  Je  répon- 
drai à  M.  l'abbé  Brunet,  qu'en  faisant  ma 
communication  au  sujet  du  rétable  de 
Fromentièresje  m'occupais  de  sculptures, 
et  j'établissais  quels  étaient  les  poinçons 
qui  devaient  être  appliqués  sur  ces  œu- 
vres d'art  lorsqu'elles  étaient  simplement 
sculptées, ou  lorsqu'elles  étaient  polychro- 
mées.  On  me  soumet  maintenant  un  cas 
relatif  à  un  tableau.  La  situation  n'est  plus 
la  même.  De  plus  je  faisais  connaître  les 
prescriptions  en  vigueur  au  xv'  siècle,  et 
cette  fois  on  me  parle  de  travaux  exé- 
cutés par  des  artistes  qui  llorissaient  un 
siècle  plus  tard. 

Les  prescriptions  de  la  Gilde  Saint-Luc 
n'ont  jamais  été  abrogées,  mais  elles  ont 
été  de  moins  en  moins  observées,  et  dès 
le  XV18  siècle  les  peintres  qui  étaient  lé- 
gion à  Anvers^  et  qui  vendaient  régulière- 
ment leurs  œuvres  à  l'étranger,  négli- 
geaient de  plus  en  plus  les  règlements 
de  la  corporation,  surtout  lorsque  l'usage 
de  peindre  sur  toile  se  généralisa. L'impor- 
tance du  rôle  joué  par  la  Gilde  diminua 
bientôt  du  reste  rapidement  Elle  végéta 
dans  la  suite  péniblement  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  supprimée  par  le  décret  du  24  novem- 
bre 1795  émis  par  le  gouvernement  de  la 
République  française.  11  existe  quantité 
d'œuvres  produites  par  des  artistes,  mem- 
bres de  la  Gilde, et  ne  portant  aucun  poin- 
çon. Du  reste, à  l'époque  de  la  pleine  efflo- 
rescence  de  l'école  anversoise,  pendant  le 
règnegiorieuxdes  Rubens,desVan  Dyck,et 
des  nombreuxartistes  qui  leur  succédèrent, 
on  ne  tint  plus  aucun  compte  des  règle- 
ments d'antan.  Les  marques  spéciales  de 
ces  peintres  étaient  leurs  signatures  dont 
on  retrouvera  la  reproduction  dans  tous 
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les  dictionnaires  artistiques.  11  y  a  de 
nombreux  ouvrages  dans  lesquels  on 
pourra  puiser  des  renseignements  au  su- 
jet de  la  Gilde  Saint-Luc.  Qu'il  me  suffise 
de  citer  :  Moons-Van  Straelen,  Jaarbaek 
der  Sint-Lucas  Gilde,  Rombeouts  et  Van- 
Lerius  ,  De  Liggeren  der  Sint-Lucas 
Gilde.  Van  Ertborn,  Aenteckeningen  aen- 
gaende  de  Sint-Lucas  Guide,  de  Burbure, 
De  Luytser  der  Sint-Lucas  Guide.  Van- 
den  Branden,  de  Antwerpsche  Schilders- 
chool,et  maints  autres. 

De  quel  peintre  Van  Cleef,  M.  l'abbé 
Brunet  veut-il  parler  ^  \\  y  s.  une  dou- 
zaine d'artistes  de  ce  nom.  je  suppose 
qu'il  tait  allusion  à  josse  van  Clève  alias 
Vander  Beeke.  Maison  ne  connaît  aucune 
œuvre  qui  peut  lui  être  attribuée  avec 
certitude.  Un  moment  on  a  cru  pouvoir 
l'identifier  avec  le  maître  de  la  mort 
de  la  Vierge,  parce  que  dans  le  volet 
d'un  triptyque  à  Danzig,  et  dans  un  ta- 
bleau du  musée  de  Cologne  on  a  décou- 
vert une  figure  graphique  qu'on  a  pris 
pour  un  monogramme  et  dans  lequel  on 
croyait  retrouver  les  lettres  J.  V.  A.  B, 
(Josse  Van  der  Beek).  Ce  monogramme 
a  évidemment  des  affinités  avec  celui 
dont  M.  l'abbé  Brunet  envoie  le  dessin. 
Mais  tout  ceci  sont  des  suppositions,  et 
tant  qu'un  renseignement  positif  ne  sera 
pas  découvert,  il  ne  sera  pas  possible 
d'émettre  une  opinion  définitive  à  ce  sujet. 

O.  GivE. 

Seligo  ou  les  Nègres  généreux 
CLX,  785,  984  ;  LXI,  147).  — -  Notre  con- 
frère d'E.  parait  regretter  que  l'auteur  de 
la  notice  consacrée  à  Guilbert  de  Pixeré- 
court  dans  \ts  Annales  de  l' Eit  (avril  1901) 
n'ait  pas  fait  connaître  à  quelle  source  il 
a  puisé  les  éléments  de  son  récit  sur  la 
réception  de  Seliço  au  théâtre  Molière. 

Ce  récit  se  trouve,  tout  au  long,  dans 
l'œuvre  de  Pixerécourt.  (Voir  la  préface 
des  Œuvra  inédites  de  Floiian  recueillies 
par  R.  C.  G.  de  Pixerécourt.  Paris,  Boul- 
land,  1824.  Tome  1.  pp.  IX  à  XVll  et  les 
Souvenirs  de  la  Révolution  (1)  dans  le 
Théâtre  choisi  de  G.  de  Pixeiécouit.  Nancy, 
1841.  Tome  IL  pp.  XVII  à  XX). 

La  plupart  des  biographes  du  père  du 
mélodrame  ont   fait,  d'ailleurs,  de  larges 

(i)  Ces  Souvenirs  ne  figurent  pas  dans 
tous  les  exemplaires  du   Théâtre  choisi. 
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emprunts  à  ses  Souvenirs  de  la  Révolntion. 
Il  est  même  assez  piquant  que  certains 
critiques,  parmi  ceux  qui  ont  apprécié  le 
plus  sévèrement  son  style,  se  soient 
approprié,  en  les  reproduisant  fidèlement, 
des  parties  importantes  de  ces  Mémoires. 

iVlais,  revenons  à  Selico. 

Cette  «  pièce  nègre  »,  ainsi  qu'elle  est 
qualifiée  dans  le  Journal  des  spectacles,  a 
obtenu  quatre  représentations  en  1793  — 
à  l'insu  de  l'auteur. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  tableau  chro- 
nologique de  ses  œuvres  théâtrales  {Théâ- 
tre choisi.  Tome  I  p.  XLIV)  que  «  Selico  ou 
les  nègres  généreux.,  drame  en  quatre  .tctes 
et  en  prose,  vendu  à  forfait  au  Théâtre 
Molière,  le  8  janvier  1795  »  a  été  <<  repré- 
senté à  Nancy,  non  joué  à  Paris  ». 

Il  est  vrai  que  lorsqu'on  donnait  Selico 
au  théâtre  des  Sans-Culottes  ci-devant 
Molière,  le  jeune  Pixerécourt,  soldat  au 
II"  régiment  de  cavalerie  à  Nancy,  se 
voyait  aux  prises  avec  des  difficultés  assez 
sérieuses  pour  pouvoir  négliger  quelque 
peu  sa  comptabilité  théâtrale. 

Ajoutons,  en  réponse  à  l'information 
de  notre  collaborateur  M.  Arthur  Pougin, 
que  Guilbert  de  Pixerécourt  est  né  à 
Nancy.  C'est  à  tort  qu'on  indique  le  vil- 
lage de  Pixerécourt  comme  lieu  de  sa 
naissance.  André  V. 

Les  auteurs  de  î'aAlmanach  des 
Spectacles  »  (LXl.  617).  —  Le  joli  petit 
Aliiidnach  des  Spectacles.,  célèbre  par  sa 
signature  bizarre  K  Y  Z,  l'est  plus  encore 
par  les  douze  délicieuses  petites  figures 
enluminées  qui  ornent  chacun  des  huit 
volumes  composant  sa  collection  et  qui 
donnent  le  portrait  en  pied  d'un  artiste 
dans  le  costume  porté  par  lui  (ou  par 
elle)  dans  une  des  pièces  jouées  au  cours 
de  l'année.  Il  rentre  dans  la  série  des  jolis 
almanachs  ainsi  illustrés  que  publiaient, 
en  si  grand  nombre,  à  l'époque  de  la 
Restauration,  les  éditeurs  Janet,  Le  Fuel, 
etc.  .Sa  collection  est  devenue  extrême- 
ment rare,  et,  complète  en  bel  état,  elle 
vaudrait  certainement  aujourd'hui  150  à 
300  francs.  Pour  ma  part,  possesseur  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  riche  collection 
d'almanachs  de  théâtre  et  de  musique  qui 
existe  en  France,  même  dans  les  dépots 
publics,  je  n'ai  pu  encore,  malgré  tous 
mes  efforts,  réunir  que  six  volumes  de 
celle-ci.  Qiiant  à  savoir  le  nom  de  l'auteur. 


ceci  est  plus  difficile  encore.  Je  me  suis 
beaucoup  occupé  de  la  bibliographie  des 
almanachs  de  ce  genre,  mais  toutes  ces 
publications  étant  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, il  devient  presque  impossible,  le 
temps  écoulé,  de  percer  le  mystère  qui 
les  entoure.  Pour  ce  qui  est  de  l'almanach 
K  Y  Z  (c'est  ainsi  qu'on  le  désigne  géné- 
ralement), l'excellent  collectionneur  théâ- 
tral J.  de  Filippi,  dont  la  bibliothèque 
spéciale  était  si  riche,  l'attribuait  à  Lrevi'e- 
Veimar,  je  ne  sais  sur  quel  indice,  car 
Loewe-Veimar,  écrivain  politique  distin- 
gué et  lettré  délicat  qui  a  fait  connaître  à 
la  France  certains  auteurs  allemands, 
entre  autres  Hoffmann  et  Zochokke,  ne 
s'est  jamais,  que  je  sache,  occupi  de 
théâtre.  Je  me  rangerais  plus  volontiers  à 
l'avis  de  De  Manne,  l'ancien  conservateur 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  voyait 
en  Charles  Malo,  l'auteur  de  cet  almanach. 
Charles  Malo,  qui  vivait  dans  un  milieu 
artistique,  qui  s'occupait  de  littérature 
légère,  de  chansons,  de  théâtre,  qui  publia 
divers  petits  ouvrages  chez,  les  éditeurs 
dent  je  citais  ci-dessus  les  noms,  me  sem- 
ble assez  naturellement  indiqué  comme 
étant  l'auteur  de  l'almanach  en  question. 
Toutefois  il  n'y  a  là  qu'une  conjecture,  et 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  sait  rien 
de  précis  à  ce  sujet. 

Arthur  Pougin. 


'<  Un  peu  de  science  éloigne  de  la 
religion  ;  beaucoup  de  science  y 
ramène»  (L.Xl.617,710).  —  S'il  est  vrai 
que  vox  populi,  vox  Dci,  je  suis  heureux 
de  joindre  ma  voix  au  concert  populaire 
que  j'ai  entendu  depuis  un  demi-siècle. 
Il  attribue  à  Claude-Bernard,  ce  théorème 
passé  axiome,  mais  il  lui  donne  une  (orme 
plus  philosophique  et  plus  idéale,  par  la 
variante  suivante  :  '<  Un  peu  de  science 
«  éloigne  de  Dieu  ;  beaucoup  de  science 
«  ramène  à  lui  » .  E.  S.  P. 


Quel  que  soit  l'auteur.  Newton  ou  Mon- 
tesquieu,de  la  phrase  citée,  l'idée  qu'elle 
exprime  se  trouve  très  habilement  repro- 
duite et  heureusement  embellie,  dans  la 
suivante  de  Voltaire  : 

Mes  amis,  une  faiisie  science  fait  des 
athées;  une  vraie  .science  prosterne  l'homme 
devant  la  Divinité.   {Dial  XX)V,  10) 
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Si  le  patriarche  de  Ferney  a  pillé  un 
des  deux  grands  esprits  cités  par  Ey,  il 
est  facile  de  lui  pardonner  son  larcin,  en 
raison  de  la  forme  littéraire  qu'il  a  su 
donner  à  son  plagiat.  Nauticus. 

Vsrs  inédits  de  Verlaine.  —  Vi- 
rago (LXI.  61  51.  —  ,'\u  sujet  de  la  qua- 
trième question,  il  ne  me  semble  pas  que 
le  mot  virago  est  employé  par  Verlaine, 
au  masculin. 

J'entends  :'<;....  ta  manière....  est..  . 
«  d'un  [genre]  «  virago  »  réussi  »  ;  et 
c'est  le  genre,  qui  me  parait  réussi. 

Sglpn. 

Quincampoix  (LXI,  612).  —  Il  y  a 
près  de  Maastricht,  une  localité  qui  s'ap- 
pelle Quincampoi.x.   Pourquoi  .'' 

Elle  se  trouve  non  loin  du  village  de 
Visé  dont  j'aimerais  à  savoir  si  c'est  la 
patrie  de  Donneau  de  Visé. 

LÉO  Claretie. 

Turlupinades  (T. G. ,898;  LXI,  326, 
429).  -•  due  l'acteur  Henri  Legrand,  dit 
Bellevillc  ou  Turlupin,  ait  pris  ce  dernier 
surnom  dans  l'ancien  voca'oulaire,  le  fait 
n'est  pas  douteux  et  en  voici  une  nou- 
velle preuve 

Dans  sa  brochure  :  Une  querelle  litté- 
raire aux  Palinods  Je  Dieppe  au  X!^"  siè- 
cle, Paris,  Champion,  1909,  le  savant 
philologue  M.  Picot,  de  l'Institut,  publie 
des  pièces  appartenant  au  dernier  quart 
du  xv"  siècle  où  un  poète  traite  un  con- 
frère de  «Turlupin  d'Abbeville.  >» 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le 
10  mars  1895  (T.  G..  898)  un  internié- 
diairiste  demandait  s'il  était  admissible 
de  supposer  que  le  terme  de  Turlupins, 
nom  donné  à  une  secte  d'hérétiques  au 
xiv"  siècle,  provenait  de  ce  qu'ils  habi- 
taient ou  fréquentaient  des  lieux  exposés 
aux  loups. 

Cette  hypothèse  resta  sans  réponse.  Je 
la  renvoie  aux  ét>  mologistes  que  la  ques- 
tion peut  intéresser.  Margeville, 

France,  ternie  d'affection,  LXI, 
228,  428,  s4t  —  l'ai  trouvé  ce  mot 
comme  terme  d'affection,  dans  la  Sain- 
tonge  et  enparticulier  sur  les  bords  de  la 
Charente, dans  l'arrondissement  de  Ma- 
rennes.  GÉo  de  Rhé. 
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i      Quand  et  lui  (LXI,  337,426,485,539, 
éo2,  651).  —  L'ophélète  qui  occupe  sous 
1  les  majuscules  B.-F.,  en   un   style    inflo- 
rescent    et    jubilatoire,     belligère    avec 
j  grande    ire    contre    l'host    de   ceux    qui 
î  confusionnent  les   néologismes,    et,  con- 
1  temptcur  de  l'universel  suffrage,  il  axiome 
j  que  les  majorités  sont   imbéciles  et  igno- 
(  rantes  ;  c'est  là  d'ailleurs  une  vérité  qui, 
tous  les  cinq  ans,  isse  du  puits.    IVlais  il 
n'est  pas  prudent  de  verbérer  si  fort  sur 
le  rachis  des  autres,  avant  d'avoir  mis  le 
sien  à  l'abri. 

Quand  et  Im  ne  signifie  rien  :  il  faut 
quand  es  lui,  ou  mieux  quand  o  lui.  Mot  à 
mot  :  quand  (quando)  en  même  temps 
que  (pour  désigner  le  moment)  ;  0,  avec 
(pour  préciser  l'action)  ;  /ni,  (pour  dési- 
gner la  personne  ou  la  chose). 

O.  D. 


L'un  et  l'autre  (LXI,  618).  —  J'ai 
toujours  entendu  répéter  dans  mes  classes 
l'aphorisme  Liin  et  l'antre  se  dit  ou  se  di- 
sent, comme  un  exemple  grammatical 
d'une  autorité  indiscutable.  ]e  ne  vois 
donc  pas  pourquoi  La  Fontaine  se  serait 
privé  d'écrire  :  L'un  et  l'autre  quitta  sa 
ville.  G.  de  Fontenay. 


Voici  un  souvenir  du  temps  de  mes  étu- 
des. Unde  nos  professeurs  nous  racontait 
l'anecdote  suivante  ; 

Desmarais,  auteur  d'une  gramm.iiie  fran- 
çaise, lépondait  à  un  de  ses  amis  qui  insis- 
tait pour  lui  demander  de  ses  nouvelles, 
alors  que,  gravement  malade,  il  était  sur  le 
point  de  irourir. 

Je  m'en  vais  ou  je  m'en  vas  ;  l'un  et  l'au- 
tre se  dit  ou  se  disent.  Pédé. 


Tuer  le  mandarin  (T.  G.  553  ;  LXI, 

1504,  606,  656) .  —  C'est  pour  la  troisième 
fois  que  cette  question  revient  à  V Intermé- 
diaire, OLi  elle  a  été  jadis  attentivement 
examinée  et  laborieusement  discutée  sans 
qu'une  solution  péremptoire  ait  définiti- 
vement clos  le  débat. 

Nous  venons  de  relire  toutes  les  com- 
munications faites  précédemment  par  nos 
anciens  collègues  et  tontes  les  controver- 
ses. 11  en  ressort  que  bien  des  grands 
hommes  ont  été  évoqués  sans  amener  de 
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certitude  :  Balzac,  J.-J.  Rousseau,  Vol- 
taire, Diderot,  Chateaubriand.  C'est  à  ce 
dernier  que  semble  rester  le  mérite  de  la 
priorité  pour  l'invention  de  l'apologue. 
Mais  son  titre  est  contesté. 

En  187Q,  le  Figaro  prit  intérêt  à  la 
question.  Bien  d'autres  journaux  l'imitè- 
rent :  l'Evénement,  le  XIX'  siècle,  le  Télc- 
graphe,  le  Globe  et  tout  particulièrement 
le  Foliaire,  qui  se  gaussa  de  l'igno- 
rance (?)  des  collaborateurs  de  \' Inieriné- 
diaiie,  impuissants  à  trouver  la  clef  de 
cette  .énigme.  11  prétendit  que  l'idée  du 
mandarin  appartenait  bien  à  ].-].  Rous- 
seau,et,  à  l'appui  de  son  assertion,  il  cita 
la  phrase  suivante,  comme  se  trouvant 
dans  VEmile,  mais  en  négligeant  d'indi 
quer  à  quel  endroit  précis  il  l'avait  relevée. 

S'il  suffisait,  pour  devenir  le  liche  héri- 
tier d'un  homme  qu'on  n'aur.-iit  jamais  vu, 
dont  on  n'aurait  jamais  entendu  pailer,  etqui 
habiterait  le  fin  fond  de  la  Chine,  de  pousser 
un  bouton  pour  le  faire  mourir,  qui  de  nous 
ne  presserait  ce  bouton  ?  » 

Or,  si  l'on  s'en  rapporte  au  Courrier 
de  yaugelas,  qui  bien  auparavant  avait 
déjà  traité  cette  question  (voir  3°  année, 
1871,  p.  36  et  y  année,  187s  p.  9  et  66], 
c'est  précisément  ce  texte  attribué  à  Rous- 
seau, que  le  chansonnier  Louis  Protat, 
membre  du  Caveau,  avait  copié  littérale- 
ment, comme  épigraphe,  en  tête  de  sa 
chanson  Tuons  le  mandarin  ! 

Des  abonnés  du  Courrier  de  Vaugelas 
réclamèrent  instamment  qu'on  leur  indi- 
quât, de  façon  certaine,  le  titre  de  l'œuvre 
et  le  passage  où  se  trouvait  la  phrase  de 
J.  J.  Rousseau.  Le  rédacteur  de  la  publi- 
cation, M.  Eman  Martin  répondit  : 

Aidé  d'une  table  très  détaillée  des  œuvres 
complètes  du  célèbre  écrivain,  j'ai  passé  vai- 
nement un  certain  nombres  d'heures  à  cher- 
cher la  phrase  en  question  aux  endroits  qui 
me  semblaient  les  plus  propres  à  la  contenir. 

En  résumé,  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  aujourd'luii  que  naguère  sur  l'ori- 
gine ténébreuscdecet  important  problème. 
Peut-être  faudrait-il  en  rechercher  la  source 
dans  un  ouvrage  de  casuistique  religieuse 
sur  les  «  cas  de  conscience  ».  Espérons 
que  cette  fois  un  érudit  collègue  nous  sor- 
tira d'embarras.  En  attendant  qu'on  l'as- 
sassine, le  mandarin  nous  met  à  la  devine. 
Il  se  venge.  Gros  Malo. 

Les  foréziens  «  ventï'ss  jaunes  » 

(LXI,  563,  714).  —  J'ai  entendu  traiter 


de  »<  ventres-jaunes  »  les  habitants  de  la 
i  Brenne,  région  située  sur  les  contins  de 
(  la  Touraino  et  du  Berry.  Quand  j'ai  de- 
;  mandé  d'où  venait  cette  appellation,  on 
i   m'a   dit    que,    leur   pays  étant    parsemé 

d'étangs,  les  Brennous  étaient  sujets  aux 
!  fièvres  paludéennes.  D'où  il  semble  résul- 
I  ter  que  les  fièvres  ont  pour  elïet  de  jaunir 
j  le  ventre.  Qy'en  pensent  les  médecins  .'' 
i  Zanipolo. 

Nègres  pies  et  nègres  blancs  (LVl  ; 
i  LVII  ;  LVlIi  ;  LXI, 44).  —  Dans  \:  dernier 
;   catalogue    d^;  la   librairie    Durel,    2i    rue 
de   l'Ancienne  Comédie  à  Paris,  est  indi- 
qué   sous   le    n"    8222,    l'ouvrage    sui- 
\  vant    :   Dissertation   physique  à  l'occasion 
du  Nègre  Blanc  (par  Pierre-Louis  Moreau 
de  Maupertuis,  à   Leyde    1744,  pet.  in-8, 
veau  mart.  ant.  tr.  dor.  (Ed.  orig)  4  fr.  ço. 
«  D'après  Barbier,  le  jeune  docteur  (colla- 
borateur) dont  il  est  parlé  dans  la  préface, 
serait  Guillaume  Rey,  médecin  de  Lyon. 
Peut-être  trouverait-on   quelques  ren- 
seignements intéressants  dans  cet  ouvrage 


peu  commun? 


J.  G. 


Jeux  aux  X'Vi"  et  X'VIï'"   siècles 
(LXI,  617).  —  Il  existe   une  histoire  des 
jouets  très  complète,  par  Henri  d'Allema- 
gne (chez  Hachette)  A.  Delorgne. 
* 

*  * 
Pour  les  jeux  du  xvi'  et  du  xvii"  siè- 
cles, voir  Henri  d'Allemagne  :  Récréations 
et  passe-temps  et  les  Cartes  à  jouer  ;  Léo 
Claretie,  Les  jouets,  leur  histoire;].  Jusse- 
rand,S/)0)7s  et  jeux  ;  la  collection  de  bulle- 
tins de  VArl  et  l'Enfant. 

D"-  Ghlin. 

Parasols  et  parapluies  (LXI,  620). 

—  11  existe  une  petite  monographie  sur 
ces  objets  par  René-  Marie  Cazal  fabricant 
de  ces  mêmes  objets,   datée  de  1844. 

Se  vend  cliez  l'autour  23  boulevard 
des  Italiens  qui  est  maintenant,  je  crois, 
faubourg  Saint  Honoré  348  ou  350. 

Corse.  —  Mariage.  —  Simula- 
cres d'enlèvements  (LXI,  340,  657). 

—  En  Savoie,  ces  coutumes  existent  éga- 
lement. Qiiand  une  jeune  fille  épouse  un 
jeune  homrr.e  de  sa  commune,  un  simple 
111  barre  la  route  ;  quand  elle  épouse  un 
jeune  homme  d'une  autre  commune,  la 
route  est  barrée  d'uns  véritable  barricade, 
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que  le  jei.ine  homme  aidé  de  ses  compa- 
gnons doit  renverser  ;  celle-ci  est  défen- 
due par  les  jeunes  gens  de  la  commune 
de  la  jeune  fille.  Ensuite  sa  belle-mere 
(du  jeune  homme  !)  lui  fait  un  discours 
en  trois  points,  comme  quoi  il  a  l'audace 
d'enlever  une  jeune  lille  à  sa  commune, 
etc.,  etc.  F.  M. 

Une  victime  de  la  Gourdan  (LXI, 
667).  —  Après  l'affaire  d'Oppy,  la  Gour- 
dan, dont  la  prise  de  corps  avait  été  dé- 
crétée par  la  Chambre  de  la  Tournelle, 
fut  prévenue  par  quelques  conseillers  de 
ses  amis,  qu'elle  allait  être  arrêtée;  elle 
s'enfuit  aussitôt  et  alla  se  cachera  l'étran- 
ger. 

Pendant  ce  temps,  les  scellés  furent  ap- 
posés dans  la  maison  qu'elle  exploitait 
rue  des  Deux-Poites  Saint-Sauveur  (au- 
jourd'hui rue  Dassoubs),  à  l'angle  de  la 
rue  Saint-Sauveur,  et  qui  était,  paraît-il, 
une  des  curiosités  de  l'époque. 

Une  des  pièces  les  plus  remarquables 
était  intitulée  Chambre  de  Judas  parce 
qu'elle  était  installée  de  façon  à  p;rmettre 
aux  amateurs  d'assister  aux  ébats  de  la 
clientèle.  Je  crois  même,  sans  oser  l'atTir- 
mer,  que  c'est  là  l'origine  du  nom  de  Ju- 
das donné  aux  petites  ouvertures  qui 
permettent  de  voir  ce  qui  se  passe  au  de- 
hors. (Voir  Table  Générale;. 

Le  procès  suivit  son  cours,  et  l'on  s'at- 
tendait à  ce  que  la  Gourdan  fût  condamnée 
à  la  promenade  à  âne  infligée  aux  proxé- 
nètes. Mais  la  petile  (.ointcs^e  avaTt  de  nom- 
breux clients  au  Parlement.  Ceux-ci  firent 

remarquer  que  la   loi  relative   aux  m 

visait  celles  qui  livraient  des  jeunes  filles 
vierges  ou  qui  favorisaient  la  débauche 
des  prostituées,  et  par  une  distinction 
subtile,  ils  ajoutèrent  que  la  dame  d'Oppy 
n'étant  ni  vierge,  ni  prostituée,  la  loi  ne 
pouvait  être  applicable  à  la  Gourdan. 
Leurs  arguments  parurent  sérieux,  car  la 
Gourdan  ne  fut  pas  condamnée.  Elle  ren- 
tra à  Paris,  reprit  possession  de  sa  mai- 
son et  continua  d'exercer  son  infâme  mé- 
tier. Eugène  Grécourt. 

Parrains  et  marraines  (LXI,  538, 
437,  547.  —  Cet  usage  devait  exister  en 
Bretagne.  Voir  :  yie  des  Saints  de  Breta- 
gne d'Albert  Legrand,  avec  notes  de 
Miorac  de  Kerdar,et  (Brest  et  Paris  1837) 
p.  10).  En  note  : 
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Alain  Cap,  peintre  de  vitraux  des  princi- 
pales églises  de  Léon  et  de  Cornouaille,  était 
né  à  Lesneveii,  le  ii  novembre  157S,  fils  de 
Jean  Cap  et  de  Catherine  Co;iestable,  il  eut 
deux  parrains  et  une  marraine  :  Pâterni  fue- 
runt  :  Jacobus  Manach  et  Alanus  Bombeh  ; 
materna  :  Johaniia  Pezion. 

Em,  g. 

L'aviation  à  la  fin  du  XVIIP  siè- 
cle (LX,  384,  493,  599,  655,  S85  (1).  — 
Le  Père  Grimaldi  a-t-il  traversé   A;  Manche 


en  i-]!^i 


Notre  confrère  B.  F.    dans 


le  numéro  de  ^Intermédiaire^  de  décem- 
bre dernier,  affirmait  que  Blcriot  n'était 
point  te  premier  aviateur  ayant  traversé  la 
Manche,  et,  avec  le  dédain  d'un  philoso- 
phe conscient  de  la  vanité  et  l'injustice 
des  choses  humaines,  il  déclarait  qu'en 
1751  le  P.  Grimaldi,  de  Civita  Vecchia, 
traversa  la  Manche,  en  une  petite  heure, 
sur  une  machine  en  forme  d'aigle,  soumise 
à  sa  direction,  volant  tantôt  plus  haut 
tantôt  plus  bas. 

Je  ne  doute  pas  de  la  sincérité  de 
M.  B.  F.,  mais  sa  note  est  plutôt  som- 
maire. En  tant  qu'écrivain  j'en  fis  men- 
tion récemment,  mais  mes  lecteurs  ont 
pu  croire  à  une  fantaisie.  Il  me  plairait  de 
leur  démontrer  que  ce  n'en  est  pas  une. 
Aussi,  M.  B.  F.  pourrait,  soit  dans  l'Inter- 
médiaire,soit  par  l'entremise  de  son  direc- 
teur, nous  donner  une  ou  plusieurs  réfé- 
rences établissant  les  sources  précises  de 
sa  connaissance  du  fait  dont  il  nous  rap- 
pelle l'invraisemblable  véracité.  Quelle  est 
l'autorité  sur  laquelle  il  s'appuie  .^  Livre, 
nouvelles  à  la  main,  mémoires  ou  manus- 
crit .''  11  importe  à  la  France  de  le  savoir. 
Octave  Uzanne. 

IvoucailleH  et  djuviosités. 

Lettre  inédite  de  la  marquise  de 
Sade.  —  M.  Paul  Ginesty  dans  un  char- 
mant ouvrage  La  marquise  de  Sade  (Fas- 
quelle  1901)  a  pu  démontrer  que  cette 
femme  «  incarne  la  foi  aveugle,  la  ten- 
dresse que  rien  ne  rebute,  la  parfaite  illu- 
sion >v.  La  lettre  suivante  que  l'érudit 
généalogiste  O'KelIy  de  Galway,  nous 
communique, fournit  un  document  de  plus 
à  l'appui  de  cette  thèse. 


(1)  Cette  dernière  cote  a  été  oubljée  dans 
la  table  du  tome  LX. 
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Monsieur, 

L'excès  du  malheur  dont  je  suis  accablée 
ne  me  permet  pas  de  me  présentera  vos 
yeux  ;  c'est  de  ma  retraite  profonde  que 
j'ose  implorer  et  attendre  avec  confiance  de 
vos  bontés  et  de  votre  justice  la  réhabilita- 
tion de  mon  mari  et  de  mes  enfants,  si  in- 
justement flétri  par  un  jugement  dont  nous 
sollicitons  aujouid'hui  aux  pieds  du  Throsne 
l'anéantissement. 

J'ai  l'honneur  d'être  respectueusement 
Monsieur 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante. 

CoRDIER    DE    MoNTREUlL, 

marquise  de  Sade. 
A  Paris,  le  23  septembre   1777. 
Au  Monastère  des  Carmélites,  rue  d'Enfer. 

(Manuscrit  11°  1 7^  i  ,colé  Provence  (  1 777- 
177C)),  conservé  ait  Ministère  des  Affaires 
Etrangères  à  Paris). 

L'enveloppe  de  l'adresse  de  cette  lettre 
manque.- 

P.  c.  c.      O'Kelly  de  Galway. 


J'ai  très  peur,  très  soif,  très 
faim...  —  Dans  le  numéro  du  2  janvier 
dernier,  des  Annales  Politiques  ci  Litté- 
raires, la  question  fut  posée  de  savoir 
si  Ton  pouvait  accorder  des  lettres  de 
francisation  aux  expressions  couramn:ent 
employées  de  nos  jours  en  langage  fami- 
lier :  'i  J'ai  tris  peur,  j'ai  très  mal,  j'ai  tiès 
faim,  j'ai  très  soif.  </>'•  M.  Emile  Fagiiet, 
avec  sa  haute  compétence,  voulut  bien 
répondre,  de  la  façon  si  spirituelle  et  si 
persuasive  dont  il  est  coutumier,  que  ces 
locutions  étaient  des  barbarismes  ;  et  il 
en  lit  la  démonstration  pertinente,  en  se 
basant  sur  cette  règle  que  «  tiès  ne  s'est 
jamais  combiné  qu'avec  un  adjectil,  un 
participe  adjectif,  un  adverbe  ou  une  pro- 
position adverbiale  ».  Ce  serait  bien  osé 
que  de  prétendre  s'insurger  contre  un  tel 
arrêt,  en  s'exposant  à  toutes  les  foudres 
grammaticales  qui  ne  plaisantent  pas. 

Aussi,  nous  bornerons-nous,  en  toute 
déférence,  à  soumettre  timidement  les 
simples  observations  suivantes  : 

Il  y  a  quelque  quarante  ans  (hélas  !)  du 
temps  que  nous  polissions  de  la  rude 
étoflè  de  nos  culottes  et  de  nos  vestes  les 
bancs  et  pupitres  du  collège,  on  nous 
comptait  comme  faute  d'orthographe 
d'avoir  omis  le  trait  d'union  entre  l'ad- 
verbe «<  très  »  et  le  mot  auquel  il  était 
juxtaposé.  Depuis,  je  ne  sais  quels  ciseaux  '■ 


révolutionnaires  ont  tranché  net  cette 
petite  barre  et  les  correcteurs  d'imprime- 
rie ne  la  tolèrent  plus.  Pour  quels  motifs 
cette  amputation  ?  «  C'est  que,  nous  dit 
Laveaux,  on  s'est  aperçu  que  ce  tiret  ne 
signifiait  rien,  et  les  imprimeurs  intelli- 
gents, tels  que  M.  Didot,  le  suppriment...» 
L'Académie  le  conserva  pourtant,  Littré 
aussi. 

Toujours  est-il  que  cette  coupure  eut 
comme  conséquence  de  donner  à  ce  petit 
adverbe,  que  le  mot  qui  l'accompagnait 
tenait  en  laisse,  une  quasi  liberté  dont  il 
devait  bientôt  profiter,  voire  mésuser. 
Ainsi  que  les  petits  chiens  qui  suivent  les 
passants,  il  se  mit  sur  les  talons  de  cer- 
tains substantifs  qui  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  de  s'associer  à  son  vagabon- 
dage ;  de  là  se  composèrent  :  très  faim, 
très  soif,  très  peur,  très  mal,  tris  sommeil, 
etc.,  etc. 

La  grammaire  prit  ombrage  de  ces 
accointances  illicites  et  fit  empoigner  les 
drôles.  On  s'expliqua  au  poste  :  —  Nous 
avons  le  droit,  dirent  les  substantifs,  de 
nous  unir  à  nos  petits  camarades,  par  la 
bonne  raison  que  nous  sommes  attachés 
à  eux  par  un  lien  mystique. —  Et  lequel? 
s'il  vous  plaît.  —  Celui  que  vous  appelez 
une  ^llipse.  —  Comment,  une  ellipse? 
—  Hé,  OUI  !  nous  sommes  liés  adjective- 
ment entre  nous  par  un  qualificatif,  le 
qualificatif  «grand  »  qui  est  sous-entendu, 
mais  qui  existe  réellement  entre  nous  : 
j'ai  très  [grand]  faim  !  j'ai  très  [grand] 
soif!...  Les  liens  les  plus  solides  ne  sont 
pas  toujours  les  plus 'Visibles.  Et  puis,  à 
notre  époque  de  rapidité  d'action,  de 
communications  électriques  avec  ou  sans 
fil,  point  de  vaines  paroles,  il  faut  s'adap- 
ter aux  besoins  nouveaux...  —  Vous  me 
paraissez  bien  raisonneurs!  —  Oh  1  oui, 
très  !...  clamèrent  les  petits  adverbes  en 
jappant. 

Ils  faisaient  tant  de  bruit  que  la  gram- 
maire les  fit  flanquer  dehors  ;  et  ils  s'en 
allèrent  plus  unis  que  jamais  avec  leurs 
camarades  ;  et  ils  se  disaient  :  «  Bath  !  les 
académiciens  ont  bien  hospitalisé  dans 
leur  dictionnaire  le  mot  «  chic  »  sous  le 
patronage  de  Monseigneur  Perraud.  On 
nous  y  refuse  une  place  de  charité.  Nous 
n'avons  pour  patron  que  notre  ancêtre, 
le  vieux  «  moult  »  bien  oublié.  Tant  pis. 
Nous  vivrons  quand  même.  C'est  le  peu- 
ple qui  nous  adoptera.  C'est  lui  qui    fait 
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la  langue  et  qui  l'impose.  Foin  des  gram- 
mairiens et  de  leur  syntaxe  !  Le  «  vox 
populi  »  voila  le  saint  axe  autour  duquel 
ont  pivoté  et  pivoteront  toutes  les  façons 
de  parler.  Patience  !  le  jour  viendra  où 
les  grammairiens  nous  feront  risette.  En 
attendant,  puisqu'on  nous  ferme  les  por- 
tes du  Dictionnaire,  nous  nous  promène- 
rons tout  autour,  en  chantant,  comme  à 
Montmartre  : 

Nous  cherclions  fortune, 
Autour  du  Chat  Noir... 


Tristes  symptômes  !  Nous  avons  très  | 
peur...  Oh  1  pardon,  nous  craignons  très  j 
fort  que  les  théories  anarchistes  et  coUec-  | 
tivistes  ne  se  soient  infiltrées  jusque  dans  | 
les  dix  parties  du  discours. 

Gros  Malo. 

Un  document   sur  le  déluge.  — 

M.  H.  V.  Hilprecht,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,  va  bientôt  faire 
paraître  un  livre  que  le  monde  des  orien- 
talistes attend  avec  impatience  ;  cet  ou- 
vrage contiendra,  en  effet,  la  photogra- 
phie et  la  traduction  commentée  d'une 
des  17.000  tablettes  de  terre,  composant 
la  bibliothèque  de  Nippur,  en  Chaldée  ;  la 
tablette  en  question  est  le  plus  vieux  do- 
cument humain  que  nous  possédions  sur 
le  déluge. 

11  a  fallu  trois  semaines  de  travail  mi- 
nutieux pour  arriver  à  dégager  la  ta- 
blette de  ses  cristaux,  sans  endommager 
l'inscription.  L'inscription  est  en  chal- 
déen,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
tablettes  portent  des  inscriptions  sumé- 
riennes. Voici  la  traduction  du  texte  : 

1 toi, 

2.  fies  éclses  du  ciel]  j'ouvrirai. 

3.  [un  déluge  je  ferai  et]  il  emportera  tous 
les  hommes. 

4.  [mais  cherche  ce]  qui  est  vivant  avant 
l'arrivée  du  déluge. 

5'  [car  sur  tous  les  êtres  vivants]  aussi 
nombreux  qu'ils  soient,  je  jetterai  la  destruc- 
tion, l'anéantissement. 

6 un  grand  bateau  construit  et 

7 soit  la  hauteur  totale  de  sa  struc- 
ture. 

8 que  ce  soit  un  bateau  habitation, 

portant  ce  qui  aura  été  sauvé  comme  exis- 
tences . 

9 jette  dessus  un  solide  pont. 

lu [le  navire  que  tu  auras  fait. 


II [mets dedans]  la  bête  des  champs, 

l'oiseau  du  ciel 

Il [et  des  bêtes  rampantes  deux  de 

chaque]  au  lieu  d'un  grand  nombre. 

13 et  la  famille. . .  envoie. 

Les  fragments  du  texte  reconstitués 
l'ont  été  au  moyen  des  tablettes  posté- 
rieures découvertes  à  Ninive.  Pour  la  ta- 
blette qui  nous  occupe,  elle  n'a  pas  moins 
de4.ooo  ans, ie  professeur  Hilprecht  ayant 
établi  que  le  fonds  de  la  blibliotheque 
écroulée  de  Nippur  date  de  2137  à  2005 
avant  Jésus  Christ.  C'est-à-dire  qu'il  est 
antérieur  à  la  date  donnée  pour  le  départ 
d'Abraham  de  la  ville  d'Ur  pour  la  Pa- 
lestine. Or,  le  texte  de  la  Bible  reproduit 
si  bien  celui  de  la  tablette,  qu'il  est  pro- 
bable qu'à  cette  époque  ce  texte  était 
connu  par  cœur  de  bien  des  gens,  tout 
comme  des  prières  et  invocations  que 
portent  la  plupart  des  autres  tablettes. 

Une  comète  en  1621.  —  Parmi  les 
Sonncti  fi  anc-comtots  inédits  du  commence- 
ment du  XVII'  siècle  que  j'ai  publiés  en 
1892  se  trouve  le  curieux  sonnet  suivant, 
Ante  Monet  (il  avertit  d'abord).  L'es- 
tampe qui  surmonte  ce  sonnet  manuscrit 
représente  une  grande  étoile. 

Dieu  nous  admoneste  premier 
Que  de  battre  il  soit  coustumier. 
I!el  astre  chevelu  qui  tristement  prœsïge 
Es  peuples  divisés  de  raltéialion, 
Changements  es  estais,  es  loix    natation. 
Désordre  en  la  justice,  en  la  foy  du  naufrage, 
Ces  crins  de  sangs  esparts  autour  de  Ion  visage, 
Sont-ce  pas  les  tourriers  de  lindignalion 
Que  Dieu  souffle  et  respand  sur  nostre  nation 
Qui  s'obstine  en  sa  faute  et  n'en  devientplus  sage'? 
Empereurs,  princes,  roys,  la  cornette  reluit. 
Relournés-vous  à  Dieu  :  mort  et  perte  vous  suit. 
Demaodës-luy  pardon,  voU'e  gloire  se  passe. 
Mais  n'es-tu  pas,  Seigneur,  trés-palient  et  doux 
Qui  pour  nous  amender  longuement  nous  menace 
Avant  que  [le  lascher  ta  verge  dessus  nous? 

Dans  son  Oraison  funèbre  'le  Cleriadus 
de  Vergy,  gouverneur  de  la  Franche- 
Comté,  Antoine  Brun  dit  qu'en  1621,  an- 
née de  la  mort  de  l'archiduc  Albert,  époux 
d'Isabelle-Claire-Eugénie,  fillede  Philippe  II 
et  souveraine  des  Pays-Bas  et  de  la  Fran- 
che-Comté, il  y  eut  une  comète  qu'on 
aperçut  pendant  six  semaines  entières. 
Que  sait-on  de  cette  comète  't 

Th.  Courtaux. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUEIL 

j    Imp.  Daniel-Chambox,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseuJoKrme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seiont  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  oit  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  on  le 
titre  d' une  famille    non    éteinte. 


11^ 


(âueôttond 


Les  cartes    de  Jules    César.    — 

Qyand  César   fit  la  guerre   des    Gaules, 
comment  guidait-il  ses  troupes  ?  Se  ser- 
vait-il de  cartes  plus  ou  mo'ns  analogues, 
mais   certainement    plus     grossièrement 
faites,    que    iios    cartes  d'Etat-major  ?   Il 
parait  que  M.  Salomon   Reinach  nie  qu'il 
se  soit  servi  de  ce  moyen  de  direction,  et 
alors  comment  faicait-il   pour  se  recon- 
naître et  diriger   sa    marche  ?  La    carte, 
dans    son    embryon  primitif,    semble  un 
instrument  si  simple  qu'il   serait  à  présu- 
mer que  Juks  César   ne   se   serait  point 
privéde  son  secours. D'ailleurs, onconnais- 
sait  de  son  'emps   les  cartes  qui  avaient 
été  inventées  par   Anaximandre  vers  550 
avant  Jésus-Christ.  Je  désirerais  donc  sa- 
voir,   dans    le    cas    où     l'assertion     de 
IVl.  Reinach  serait  réelle,  sur  quels  docu- 
ments on  pourrait  s'étaycr  pour  refuser  à 
Jules  César  l'usage  des  cartes. 

A.  B. 


Statue  colossale  de  Napoléon  V". 

—  On  lit  dans  {ajournai  de  l'Empire  {Jour- 
nal des  Débats)  du  vendredi  25  mai  1810  : 

Lacques,  11  mai.  —  Oa  mande  de  Car- 
lara  que  M.  Banti ,  sculpteur  de  'Vérone, 
vient  d'e.xécuter  une  statue  colossale  de  l'Era- 
pereur  destinée  à  orner  une  des  places  de 
Venise. 

Je  désirerais  savoir  ce  qu'est  devenue  la 
statue  en  question.  Nauticus. 


La  Feuille  de  correspondance  du 
Libraire  en  1791.  —  Existe-t-il  pour 
les  débuts  de  la  période  révolutionnaire 
(1789-1792)  une  feuille  identique  a.u  Jour- 
nal de  la  librairie  .^permettant  de  préciser 
la  date  de  publication  de  tant  de  brochu- 
res et  pamphlets  parus  alors  sans  date  ? 
—  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Feuille  de 
Correspondance  du  Libraire,c\tée  par  Eug. 
Hatin,  et  qui  existait  en  1791  ? 

L.  M.  A. 

Les   mémoires    du  comte  de  La 

Motte.  —  Le  comte  de  La  Motte-Col- 
lier, sur  la  fin  de  sa  vie,  écrivait,  dans 
un  but  de  chantage,  une  nouvelle  version 
de  ses  mémoires.  La  police  put  arriver  à 
s'en  procurer  le  manuscrit,  ou  tout  au 
moins  d'importants  fragments.  Ces  frag- 
ments sont-ils  restés  ignorés  ?  Ils  ne  sont 
pas  aux  Archives  Nationales. 

Je  ne  crois  pas  les  retrouver  dans  la 
publication  de  Lacour,  faite  postérieure- 
ment à  la  mort  du  comte  de  La  IVlotte. 

L.  V.  L. 
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La  rue  Christophe.  —  A  l'époque 
de  la  Révolution,  le  graveur  G.  G.  F. 
Tassaert  donnait  son  adresse  rue  Chris- 
tophe Q.  Où  était  cette  rue  ? 

CÉSAR     BlROTTEAU. 

Le  châteiu  des  archevêques  à 
Saint-Thierry.  —  (Quelqu'un  at-il  des 
documents  ou  fstampcs  sur  l'ancien  châ^au 
des  archevêques,  à  Saint-Thierry,  prè.s 
Reims  ?  H.  J. 

Le  cheval  suivant  un  enterre- 
ment. —  D'où  vient  l'habitude  de  faire 
suivre  le  cercueil  d'un  homme  célèbre  par 


son  cheval? 


V. 


Chien  suivant  un  enterrement.  — 

Les  journaux  racontent  qu'au  service  du 
roi  d'Angleterre, son  chien  favori, tenu  par 
un  valet,  suivait  le  cercueil.  Est-ce  la 
première  fois  que  ce  fait  se  produit  dans 
une  cérémonie  ofTicielle  ? 

BoOKWORM. 

Bottes  vides  pendues  à  la  selle. 

—  Au  convoi  du  roi  Edouard  Vil,  son 
cheval  suivait  et  les  bottes  du  roi  pen- 
daient retournées,  tsf-ce  un  usage  proto- 
laire  habituel  à  l'Angleterre  ? 

BOOKWORM. 

François  Mathurin  Bourdon.   — 

Je  serais  très  reconnaissant  des  renseigne- 
ments biographiques  que  Ton  voudrait 
bien  me  fournir  sur  François  Mathurin 
Bourdon, seigneur  de  la  Couturerie,  ancien 
conseiller  du  roi,  député  au  conseil  des 
Anciens. 

Je  désirerais  être  renseigné  autant  que 
possible  sur  ses  ascendants  ;  il  devait  être 
originaire  de  Domfront.  Villers. 

Famille  de  la  Bourdonnaye.  — Je 

serais  très  heureux  de  tous  les  renseigne- 
ments biographiques  que  l'on  pourrait  me 
procurer  sur  julien-René  Amable,  comte 
de  la  Bourdonnaye-Coetcandec,né  à  Coët- 
candec  le  i'"'"  août  1758,  conseiller  au 
conseil  général  de  l'armée  du.  Morbihan 
en  179:;,  maréchal  de  camp  honoraire  en 
1820,  f  à  Vannes  le  30  octobre  1829. 

Il  était  fds  de  X...  de  la  Bourdonnaye, 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  Bretagne, 
et  de  Marie-Françoise  de  Bidé. 

Po'.irrais-je  avoir  également  des  rensei- 


gnements biographiques  sur  ses  parents  .' 
Où  pourrais-je  trouver  sa  généalogie  pa- 
ternelle et  maternelle  rEnfm  comment  les 
La  Bourdonnaye-Coetcandec  se  rattachent- 
ils  à  la  famille  des  !a  Bourdonnave  de  la 
Varenne  et  à  celle  des  La  Bourdonnaye 
Blossac?  Vii.i.ERS. 

Famille  Durant  de  Melliane.  —  Je 

cherche  des  renseignements  généalogi- 
ques de  la  famille  d'une  demoiselle  Anne- 
FrancoiseDurantde  Melliane, qui  a  épousé, 
entre  1788  et  1798,  Antoine  Thibault  de 
Beauvais,  comte  de  Glaignes,  capitaine  de 
cavalerie.  De  Villers. 

Thomas  Géraud  en  Angoumois 
et  le  fief  de  Langalerie.  —  Si  un  éru- 
dit  chercheur  angoumoisin  pouvait  me 
donner  quelques  détails  sur  ce  person- 
nage,il  me  ferait  un  sensible  plaisir.  Dans 
la  généalogie  des  Géraud,  publiée  par 
d'Hozier,  il  est  cité,  mais  non  rattaché  à 
celte  famille  de  Guyenne.  Dans  le  iVo- 
hiliaire  du  Limousin  par  Nadaud,  il 
est  dit  de  lui,  a  1  article  Gentil,  qu'il  fut 
décapité  pour  avoir  fait  une  entreprise 
contre  Angoulême,  mais  que  sa  mémoire 
fut  réhabilitée  sous  Henri  IV  et  ses  biens 
considérables  et  sis  en  Angoumois, rendus 
;  à  sa  fille  Anne,  mariée  en  1598  à  Yrieix 
i  de  Gentil.  Thomas  aurait  épousé  une  Ra- 
:  baine  ;  prénom  et  date  du  mariage  incon- 
nus. Anne  de  Géraud  fut  l'aïeule  du  célè- 

■  bre  Gentil,  marquis  de  Langalerie,  décédé 
en  1717,  ayant  eu  une  vie  militaire  aven- 

:  tureuse  en  Allemagne  et  en  Pologne. 
'  (Voir  Moreri,  etc.) 

;  A  quelques  pages  de  distance,  le  nobi- 
liaire susdit  se  contredit.  11  place  le  fief  de 
i  Langalerie  (advenu,  suppose-t-on  des 
I  Géraud  aux  Gentil)  dans  Nersac,  près 
'  d'Angoulême.  Où  serait-il  au  juste  .''  N'y 
I  aurait-il  pas  un  certain  rapport  entre  ce 
I  fief  de  Thomas  Géraud,  si  près  d'Angou- 
I  lême  (si  vraiment  il  en  a  eu  de  ce  nom) 
;  et  le  fief  de  Langalerie,  appartenant  à  la 
':  famille  Géraud  de  Langalerie  et  situé  dans 
;  la  commune  deThouméragues  (Gironde)  ? 

■  Seul  ce  dernier  figure  dans  le  Dictionnaire 
i  des  postes.  Souvent  une  famille  baptisait 
i  une  terre  éloignée  du  nom  de  celle  dont 
i  elle  possédait   la  seigneurie.  Ce    pourrait 

être  le  cas,  si  :  1°  Langalerie  n'est  point 

]   un   fief    primordial    des    Gentil,   près   de 

Saint-'Vrieix,     d'où    ils   sont  originaires. 
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2"^  s'il  y  a,  ou  a  eu,  une  terre  de  ce  nom 
près  d'Angoulême  ;  3°  si  elle  a  appartenu 
à  Thomas  Géraud  ;  4°  si  Thomas  est  bien 
des  Géraud  de  la  Guyenne. 

Comte  DE  Saint-Saud. 

Famille  de  Hageubach  —  Un  ai- 
mable correspondant  pourrait  il  me  dire 
où  je  pourrais  trouver  une  généalogie 
complète  de  l'ancienne  maison  de  Hagen- 
bach,  issue  des  comtes  de  la  Roche,  à 
laquelle  appartenait  Pierre  de  Hagenbach, 
le  célèbre  favori  de  Charles  le  Téméraire  ? 

Armes  :  cinq  points  d'argent  éqnipoUs 
à  quatre  de  gueules. 

|e  serai  très  reconnaissant  de  tous  les 
renseignements  que  1  on  voudra  bien  me 
donner  sur  cette  famille. 

Barcin  de  G. 

KnoUe,  grand  sénôchal  de  Guyen- 
ne au  XIV'  siècle  était-il  parmentier 
et  allemand?  —  Ce  serviteur  fidèle  des 
rois  Edouard  111,  Richard  II  et  Henri  iV 
fut  surtout   un    chef    de   partisans.     Ses 
exploits   sont   très  connus  ;   ce  qui    l'est 
moins,  c'est  sa  descendance  tant  en  An 
gleterre  qu'en   France   (bien   entendu,  ce   '. 
qu'en  s/(/>/)osi' O'Gilvy,  dans  son  Nobiliaire   , 
de   Guyenne,  est   inexact)   et   surtout   son 
ascendance.  Etait-il  Anglais  ? 

Dezorby  et  Bachelet,  dans  leur  Diction-  [ 
Il  lire   d'Histoire,    le   disent   bien  né  vers  '■ 
1517,  dans   le  comté  de  Chester,  mais  à 
notre  époque  on  aime  les  précisions,  on  , 
recherche  les  sources.  Or,  —  et  c'est  sur  î 
ce   point   que   je    me  permets   d'appeler  j 
l'attention  des  érudits  collaborateurs  de  1 
y  Intermédiaire,   qui   se   spécialisent  dans   ' 
les  études  historiques,  pour  qu'ils  veuil-   ■ 
lent  bien  me  répondre  —   ne  doit-on  pas  ' 
ajouter   foi   au  chroniqueur  Jean  Le  Bel, 
contemporain  de  Knoll  (1290-1370),  qui 
dit  (II,  2i6)  que  Robert  Knolle  était  de 
basse  extraction,  Allemand  d'origine,  par-   ' 
niL-ntier  de  draps  avant  de  se  faire  routier   ! 
«  brigand  et  soudoyer  à  pied  »  et  que  ce   ; 
fut   à  la  suite  du  sac  d'Auxerre,  en  1359, 
qu'il  fut  fait  chevalier  ?   II   n'avait  donc 
pas  la  chevalerie  quand  il   fit  le  siège  de 
Rennes  en  1356  et  la  guerre  de  partisans, 
en  I  358,  sur  les  bords  de  la  Loire  ^ 

Los  chefs  de  routiers  ont  eu  à  ces  épo- 
ques de  telles  fortunes  et  sont  arrivés  à 
de  telles  situations  (l'étude  sur  Mercha- 
dier  par  i'érudit  M.  Dujarric-Descombes, 


i  parue  dans  un  numéro  récent  de  la  Revue 
du  Périgord,  en  est  une  preuve  nouvelle) 
que  la  question,  à  mon  avis,  offre  plus 
qu'un  intérêt  de  curiosité  tant  pour  les 
Anglais  que  pour  les  Français. 

La  Coussière. 

M.  Pasquier  de  Messange.  —  A 

quel  personnage  faut-il  attribuer  le  joli 
ex-libris  du  xvui"  siècle  qui  porte  ce  nom  .i* 
On  l'a  indiqué,  par  erreur,  comme  Neu- 
châtelois.  Nisiar. 

«  Un  dernier  rêve.  »  Mlle  Frédéri- 
que  Pelletier.  —  Sous  le  titre, «un  der- 
nier rêve  ».  Sainte  Beuve  a  publié,  à  la 
suite  des  Consolations,  des  Pensées  d'août 
et  des  Noteset  sonnets  (Paris,  1863,  pages 
337  à  347)  quelques  poésies  qu'il  avait 
écrites  en  1840,  à  un  moment  où  il  es- 
pérait obtenir  la  main  d'une  aimable 
jeune  fille.  Une  lettre  au  général  Pelle- 
tier, publiée  dans  sa  Correspondance,  et 
deux  ou  trois  lettres  à  M.  et  Mme  Oli- 
vier, mises  au  jour  par  M.  Séché,  ont  fait 
connaître  au  public  le  nom  de  cette 
jeune  personne,  et  précisé  quelques  cir- 
constances et  quelques  dates. 

Mlle  Frédérique  Pelletier  était  la  fille 
cadette  du  général  baron  Pelletier,  qui 
avait  épousé  en  181 1  Frédérique  de  Gen- 
tils, fille  du  marquis  de  Langalerie,  et 
veuve  de  François  de  Sylvestre.  Mlle  Pel- 
letier était  petite-nièce  de  Benjamin  Cons- 
tant, à  la  mode  de  Bretagne  :  son  arrière- 
grand'mère  était  née  Constant  de  Rebecque. 
70  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  dernier 
rêve  ;  Sainte-Beuve  est  mort  depuis  40 
ans,  et  celle  qu'il  avait  aimée  a  sans  doute 
aussi  quitté  ce  monde.  On  aimerait  à  sa- 
voir ce  qu'elle  est  devenue  après  qu'elle  a 
eu  refusé  la  demande  en  mariage  de 
Sainte-Beuve.  Est-ce  qu'elle  s'est  mariée, 
et  avec  qui  .''  Quand  est-elle  morte  ? 
A-t-elIc  laissé  une  postérité  ? 

Df.basle. 
[Voir  Pages  de  critique  et  d'histoire  litté- 
raire, par  M.  G.  Michault,  page  232]. 

Docteur  'Voisin,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Versailles.  —  Quelque 
collègue  obligeant  pourrait-il  me  rensei- 
gner sur  le  docteur  Voisin  né  à  Versailles 
le  3  février  1759  et  décédé  à  Paris  en 
1823  ou  1826:'  Il  était  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  de  Versailles  et  chevalier  de  la 
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Légion  d'honneur.    A-t-il   laissé  des  des- 
cendants ?  La  Rfsie. 

Tesson,  collectionneur  d'estam- 
pes. —  Un  sieur  Tesson,  de  Lille,  mort 
vers  16915,  aurait  légué  à  son  fils  une  col- 
lection de  30,000  portraits,  avec  charge 
de  l'augmenter.  Sait-on  ce  qu'est  devenue 
cette  collection  .? 

Cksar  Birotteau. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'argent 
à  trois  coquilles  d'azur.  —  A  quelle 
famille  appartiennent  ces  armes  .'' 

Elles  sont  enregistrées  dans  VAiinciial 
d'Alsace  (1697-1704)  comme  celles  de 
N...  femme  de  François  de  Hagenbach, 
écuyer.  Baron  de  G. 

Ordre  de  Carol  1",  roi  de  Rouma- 
nie. —  Pourrait-on  nous  donner  quel- 
ques indications  sur  cet  ordre  de  cheva- 
lerie que  nous  voyons  mentionné  pour  la 
première  fois, dans  V Almanach  national  de 
I  900  ? 

M.  Fallières,  président  de  la  Répu'oli- 
que,  y  est  en  effet  désigné  comme  décoré 
du  collier  de  cet  Ordre  roumain. 

SCOHIER. 

■Vers  latins  en  l'honneur  de  "Ve- 
nise. —  Jacopo  Sannazzaro  a  consacré  la 
gloire  de  Venise  dans  les  vers  suivants, 
où  il  donne  à  la  ville  des  Doges  la  pri- 
mauté sur  la  cité  des  Césars: 
Viderai  Adriacis  Venetam  Neptunus  in  undis 

State  Urbem  et  ioto  dicere  jura  mari. 
I mine  Tarpeias,  qunnivm  vis,  Jupiter,  Arces 

Objice,  et  illa  tiii  moenia  Martis,  ait  : 
Si    Tiberiin   Pelago    confers,  urbeni    aspice 

[utranique, 
IlUm  koviinem   dicai,   hanc  positisse  Deos. 

Un  auteur  du  xviii"  siècle  dit  que  ces 
vers,  qui  accordent  à  Venise  une  si  glo- 
rieuse préférence,  y  furent  grjvés  sur  le 
marbre,  sans  indiquer  où  ce  marbre  était 
placé. 

Le  poète  n'eut  pas  lieu  d'être  mécon- 
tent des  éloges  décernés  par  lui  à  la 
Reine  de  l'Adriatique,  car  Crispe  de  Galli- 
poli,  son  biographe,  écrivait  : 

Pour  une  seule  épigrarame  faite  à  la 
louange  du  merveilleux  sife  ce  Venise,  Aide 
Manuce  m'affirme  que  Sannazzaro  a  reçu  de 
la  Sérénissime  République,  un  cadeau  de 
cent  écus  pour  chacun  de  ses  vers. 
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Le  marbre  sur  lequel  furent  gravés  les 
six  vers  en  question  existc-t-il  encore  à 
Venise  ?  Si  oui,  où  se  trouve-t-il  .? 

Nauticus. 

Une  deuxième  version  du  sixain  de  Sannaz- 
zaro ào-awe.  pomre,  au  lieu  de  dicere;  Nuuc 
mthi,  au  lieu  de  /  mine  ;  praefsrs,  au  li«u 
de  confer\  ;  honiines,  au  lieu  de  heminem. 

De  ci,s  deux  versions  quelle  est  celle  origi- 
nale ? 

Signature  d'une  tapisserie  de 
haute  lisse.  —  J'ai  une  tapisserie  du 
xviii"  siècle  à  personnages  (Assuéi-us  assis 
à  la  table  entre  Esther  et  Aman)  dont  la 
signature,  un  peu  passée,  se  lit  approxi- 
mativement EARVIERE 

ou  E.  ARVIER.  F. 

Quel  est  le  nom  exact  de  ce  tapissier  ? 
A  quel  atelier  a-t-il  appartenu  ? 

Bibl.Mac. 


"Vases  décrits  à  identifier.  —  Pour- 
rait on  donner  des  renseignements  sur 
l'historique  de  deux  vases  en  bronze  doré 
reproduits  plusieurs  fois  en  céramique  ? 

Ils  ont  o  m.  4S  de  haut  et  sont  en 
forme  de  buire.  Le  corps  du  vase  repré- 
sente des  enfantsjouant  parmi  les  roseaux 
avec  des  dauphins  ;  il  est  soutenu  par 
trois  sirènes.  L'anse  est  formée  d'un  en- 
fant versant  à  boire  à  un  satyre.  Au  gou- 
lot, un  enfant  sur  un  cheval  marin. 

H.  D. 

Les  Sagas  Irlandaises.  —  Les  Sa- 
gas Irlandaises,  notamment  la  saga 
d'Erik  le  rouge,  la  saga  de  Thorfinn,  et  la 
saga  de  Eleif  le  fortuné,  ont-elles  ététra- 

j  duites  en  danois  moderne,  en  anglais,  en 
allemand,   en  français  ou  en  latin  ;  et  où 

i  pourrait  on  consulter  ces  traductions  ? 

j  _  ■•■  ^- 

i  Manécanterie.  —  Une  maîtrise  am- 
:  bulante,  la  «  IVlanécanterie  des  Petits 
j  chanteurs  à  la  Croix  de  Bois  »  se  fait  en- 
tendre actuellement  dans  les  diverses 
églises  de  Paris  et  y  interprète  avec  grand 
succès  les  pièces  les  plus  difficiles  de  la 
musique  ancienne  et  du  chant  grégo- 
rien. 

Sait-on,  à  ce  propos,  quelle  est  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  «  manécanterie  »  et  son 
origine  ? 
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Y  a-t-il  en  France  d'autres  maîtrises  qui 
portent  encore  ce  nom  ? 

H.  AZAËL. 

Les  matérialistes.  —  Je  possède  un 
recueil  de  31  portraits  liéiiogravés  grand 
in-8,  ornés  de  signatures  autograpiies,  le 
tout  relié  avec  ce  titre  :  La  pemée  nouvelle: 
Les  matérialistes,  /86^iS8^.  On  y  voit 
des  sociologues  comme  Proudlion,  Letour- 
iieau,  de  Lanessan,  YvesGuyot,  etc.  ;  des 
médecins  comme  les  docteurs  Jacques 
BertiUon,  Topinard,  Chervin,  Laborde  ; 
des  linguistes,  commejuiien  Vinson.  Abel 
Hovelaque  ;  des  sculpteurs,  comme  Félix 
Sauzel,  des  hommes  politiques,  des  jour- 
nalistes, etc. 

Pourrait-on  me  dire  ce  qu'était  cette 
société,  son  but,  son  origine  ? 

Marcel  Mayer. 


Pont-Levoy,  école  de  cavalerie. 

—  Le  regretté  général  Vanson  a,  m'a-t-on 
dit,  publié,  soit  en  brochure,  soit  en  arti- 
cle de  Revue,  un  travail  intitulé  Pont- 
Levoy,  école  de  cavalerie. 

Le  fait  est-il  exact,  et,  dans  ce  cas,  où 
pourrais-je  trouver  ce  travail? 

Claude. 


Bimensuelle  ou  semi-mensuelle. 

Qjjand  une  revue  parait  tous  les  deuy. 
mois,  faut-il  dire  qu'elle  est  bi-mensuelle 
ou  semi  mensuelle  ?  Un  journal  qui  paraît 
deux  fois  par  semaine  est  dit  bi-hebdoma 
daire  ;  il  faudrait  que  le  qualificatif  «  bi- 
mensuel »  fût  réservé  aux  périodiques 
paraissant  deux  fois  par  mois.  Or,  cette 
règle  ne  me  paraît  pas  uniforinement  sui- 
vie. Zanipolo. 


Rabattre  ses  quatre  mercredis.  — 

On  dit  populairement  d'un  enfant  grondé 
qui  baisse  les  yeux  piteusement  :  il  rabat 
sc^  quatre  mercredis.  Pourquoi  ? 

G.  F. 

Hermites  de  Gorbie.  —  Où  pour- 
rai je  trouver  quelques  renseignements 
sur  la  communauté  connue,  au  milieu  du 
xvn'  siècle,  sous  le  nom  d'Hermites  de 
Gorbie  ^  Porlaicnt-ils  une  autre  désigna- 
tion t  M.  X. 


Où    se  trouvait    l'habitation    du 
Régisseur  des  poudres  vers  1792  ? 

—  C'était  à  l'Arsenal,  je  pense  ;  et  La- 
voîsier  y  fit,  je  crois  (on  voit  que  je  ne 
suis  sur  de  rien)  plusieurs  expériences. 

NOBODY. 


Le  partage  de  Montgommery.   — 

Je  lis  dans  un  article  de  M.  Henri  Roche- 
fort  (La  Patrie  du  12  mai  première  page, 
article  au  sujet  de  la  représentation  pro- 
portionnelle : 

Jusqu'à  présent,  c'est,  ce  qu'on  appelle  le 
partage  de  Montgommery.  tout  d'un  côté  et 
rien  de  l'autre. 

A  quel  fait,  historique  ou  autre,  se 
rapporte  ce  dicton,  qui  m'était  incon- 
nu ? 

V.  A.  T. 

[Cette  question  déjà  posée  a  reçu  di- 
verses solutions.  Elles  sont  contradic- 
toires. 

Pouvons-nous  espérer  être  cette  fois 
plus  heureux  ?  Nous  pouvons  du  moins 
en  tenter  la  chance. 


^«  L'Académie  familière  >»  de  Ga- 
briel de  Saint-Aubin  »  —  Où  pour- 
rais-je consulter  l'eau  forte  du  «  gribouil- 
leur de  génie  »,  intitulée  «  l'Académie  fa- 
milière »  représentant  un  peintre  peignant 
une  femme  nue  sur  un  divan  f  Le  dessin 
avec  variantes  figurait  sous  le  n°  112  de 
de  la  vente  Destailleurs  (n"  4c). 

C.O. 


Questions  posées  dans  le  dernier 
numéro  et  pour  lesquelles  il  n'a  pas 
été  envoyé  de  réponses. 

La  décoration  intérieure  des  Tuileries. 

Le  premier  quai  de  Paris. 

Emmanuel  du  Plessis  de  Richelieu. 

Jean -Pierre  Rivalz,  graveur  toulou- 
sain. 

Orfèvres  de  Rouen, famille  Roumieu. 

Jacques  Theuret,  horloger  du  roi .  — 
Thuau  autre  horloger. 

Zemganno. 

Journal  de  Jehpn  Pellegrin.  ' 

Trésorier  comptable  et  trésorier  ser- 
vant. 
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Képoitôcs 


Accusation  coNtre  Sixte  IV  (LXl, 
6(,y).  _  On  lit  dans  ï Apologie  pour  Hé- 
rodote de  Henri  Estienne,  chapitre  xxxix  : 

Tellement  que  je  croy  que  si  les  prestresi 
après  que  le  mariage  leur  futz  défendu,  fus- 
sent venus  d'un  commun  accord  présenter 
une  supplication  a  leur  sainctetez  (en  tenant 
la  supplication  en  une  main,  et  l'ollation  de 
l'autre)  pour  avoir  recours  au  sexe  masculin 
puisqu'on  ne  leur  permettroit  user  du  fémi- 
nin, ils  n'eussent  poinct  été  esconduits.  Et 
en  ce  qui  me  confirme  davantage  en  cest 
opinion,  est  que  nous  lisons  en  la  vie  du 
pape  Sixte  IV  qu'il  otroya  a  toute  la  famille 
du  cardinal  de  Saint-Luire  d'avoir  la  compa- 
gnie charnelle  des  masles,  durant  trois  mois 
les  plus  chauds  de  l'année.  Pareillement  ce 
qu'on  lit  en  la  vie  d'Alexandre  VI  qu'il  per- 
mit '  à  Pierre  Mendozze  espagnol,  cardinal 
de  Valence,  de  faiie  son  Ganymedes  de  son 
fils  bastard  nommé  le  marquis  de  Zannet. 

Henri  Estienne, pour  ce  fait  et  pour  bien 
d'autres,  est  très  sjjet  à  caution.  Si  M. G. 
de  Massas  veut  bien  me  donner  quelques 
jours,je  contesterai  ce  fait  avec  argument. 

Henri  Trou  ville. 

* 

L'assertion  de  ce't  historien  militaire 
repose  sur  une  large  et  abusive  interpré- 
tation de  certains  des  ordres  que  le  pape 
Sixte  IV  n'autorisa  point,  mais  qu'il  ne 
put  ou  ne  sut  empêcher. 

Il  y  a  des  assertions  que  les  historiens 
ne  devraient  jamais  hasarder  qu'à  l'abri 
de  textes  irréfutables.  A.  B.  X. 

Un  médecin  militaire,  traitant  de  ce 
que  l'on  appelle  la  sodomie,  et  revêt 
maintenant  le  nom  d'homosexualité, 
déclare  que  Sixte  IV  aurait  autorisé  ses 
cardinaux  à  pratiquer  la  sodomie.  Aucune 


l'accusation  n'est  nullement  vraisembla 
ble.  De  plus,  il  sera  facile  de  démontrer 
au  moins  indirectement,  car  il  s'agit 
d'une  négation,  non  seulement  que 
Sixte  IV  na  point  donné  une  telle  permis- 
sion,mais  ne  pouvait  point  la  donner, préci- 
sément parce  qu'il  étaitSouverainPontifc. 

Pour  affirmer  le  contraire,  il  faudrait 
que  ce  pape  qui,  a  vécu  de  1471  à  1484, 
ignorât  complètement  la  législation  ecclé- 
siastique sur  ce  point  spécial.  Or,  elle  est 
classique.  Le  Code  Théodosien,  liv.  9  tit. 
7  nous  fait  lire  •!  Htiius  (sodomi«)  scelus, 
spectante  populo,  flammée  vindices  ex- 
piabunt  >v  Cette  horreur  de  ce  crime 
avait  passé  dans  l'Eglise,  héritière  aussi 
en  cela  des  prescriptions  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  le  Corpus  jiiris,  dans  le  liv.V. 
des  Décrétalci  tit.  xxxi,  «  de  exccssibus 
prfelatorum,  chap.  vi.  Clerict,  nous  fait 
lire  cette  disposition,  reproduction  d'un 
canon  du  concile  de  Latran  (XI""  Concile 
Général)  (i  179). 

Q_uicunque  illa  incontinentia...  depte- 
hensi  fuerint  laborare  ;  si  clerici  fuerint, 
deiiciantur  a  clerc,  vel  ad  agendam  pœni- 
tentiam  in  monasterium  detrudantur  ;  si 
laici,  excommunicjtioni  subdantur  et  a  coetu 
fidelium  fiant  penitus  alieni. 

Toute  la  jurisprudence  ecclésiastique 
punissant  ce  crime  contre  nature  s'ins- 
pire à  ce  concept.  Sixte  IV,  s'il  avait 
approuvé  pour  ces  cardinaux  une  pareille 
monstruosité,  aurait  été  au-dessous  même 
de  ceiix  à  qui  il  accordait  une  telle  per- 
mission. 

Mais  la  sodomie  est  non  seulement 
condamnée  par  le  droit  ecclésiastique, 
elle  l'est  par  le  droit  naturel,  et  on  sait, 
il  est  inutile  de  le  prouver,  que  si  en  fait 
de  Discipline  générale,  le  Souverain  Pon- 
tife est  vraiment  souverain,  il  ne  peut 
rien    faire,  ni    contre   le   droit  divin,   ni 


référence.  Ce  médecin  militaire  est  sorti  j   contre  le  droit  naturel.  Il  ne  pourrait  au 


de  son  rôle,  il  a  voulu  faire  l'historien, 
et  il  me  semble  bien  que  ses  études 
aient  été  sur  ce  point  complètement 
insuffisantes. 

Quand  on  lance  une  accusation  quel- 
conque contre  un  honime,  il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  vraisemblable  et  ensuite 
qu'elle  soit  prouvée  par  des  témoignages 
d'autant  plus  irréfutables  que  l'accusa- 
tion est  elle-même  plus  grave.  J'ai  feuil- 
leté ce  que  les  historiens  les  plus  sérieux 
disent  de  ce   pape,    et  je  dois  dire  que 


toriser,  hors  le  cas  de  nullité  de  mariage, 
les  secondes  noces  de  deux  époux  légiti- 
mement mariés  et  ayant  usé  du  droit 
matrimonial  ;  il  se  heurterait  au  droit 
divin.  11  ne  pourrait  pas  davantage  au- 
toriser la  sodomie,  car  il  est  sans  pouvoir 
contre  le  droit  naturel.  L'actede  Sixte  IV, 
saint  et  docte  religieux,  serait  donc  celui 
d'un  fou  qui  n'aurait  pas  même  pour  son 
acte  l'excuse  d'un  avantage  personnel. 

Mais  toute  la  vie  de  ce   Pape  proteste 
contre  une  pareille  accusation.  11  est  vrai 
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que  sous  son  règne, ses  neveux  furent  loin  j 
de    donner   l'édification    à     l'Eglise.     Le  ! 
népotisme  lui  fit  élever  au  cardinalat  son 
neveu    Pierre'   Riario,    de    Savone  ;    son 
affection  pour  lui,  lui  fit  mettre  à  sa  dis-  i 
position  les  trésors  de  l'Eglise,  et  cet  in-  ' 
digne    personnage     les     prodigua   d'une  ; 
manière  folle.  Dans  les  deux  ans  qu'il  vé-   j 
eut,    il    trouva   le  moyen     de    dépenser  ; 
200.000   florins   d'or,    c'est-à-dire    deux  ] 
millions  et  de  laisser  des  dettes  considé- 
rables.  Une   cour   aussi   luxueuse    devait  ; 
être  le   réceptacle   de   tous    les  vices,   et   j 
c'est  probablement  ce  qui   a   donné  ori-   j 
gine  à  l'accusation  lancée  contre  Sixte  IV. 
11  supportait  les  vices  de  son  neveu  cardi- 
nal ;  donc  il  les  approuvait.   De  là  à  faire 
un  édit  pour  éviter  en   quelque   sorte  les 
cardinaux  à  les  imiter,  est  une  étape  qu'il 
est  facile  de   franchir,  quand  on  se  dis- 
pense de  références  autorisées.  Et   cepen- 
dant Sixte  IV  ne  tolérait   pas  ces  excès, 
il  les   subissait  sans   trouver  la  force  d'y 
porter  remède. 

Il  avait  préparé  un  plan  de  réforme  du 
Sacré  Collège.  La  bulle  <  Quoniam  re- 
gnantium  cura»,  qui  se  trouve  encore 
inédite  aux  Archives  Vaticanes,ebtletémoi- 
gnage  muet  de  son  désir.  Je  dis  muet,  car 
par  suite  des  remontrances  des  cardinaux, 
elle  ne  fut  pas  publiée.  Pastor,  Histoire 
dei  Piipes,  11,  pages  378,  dit  jà  ce  sujet,  et 
on  sait  combien  il  s'est  rigoureusement 
documenté  : 

Malheureusement  cette  bulle  (où  il  entrait 
dans  les  détails  les  plus  précis  et  signalait 
impitoyablement  les  abus  passés  en  coutume 
chez  les  cardinaux)  ne  fut  jamais  publiée. 
La  responsabilité  en  tombe  moins  sur  le 
Pape  lui-même  que  sur  son  entourage. 
D'une  part,  ses  neveux  savaient  mieux  que 
personne  quelles  seraient  pour  eux  person- 
nellement, les  conséquences  d'une  réforme  ; 
et  d'autre  part,  la  résistance  du  collège  des 
cardinaux  doit  entrer  largement  en  ligne  de 
compte.  Une  lettre  écrite  en  1841,  dans 
laquelle  Petrus  Barrocius  fait  un  tableau 
complet  de  la  corruption  de  la  curie,  ne 
laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Sixte  IV  dit-il,  voulait  supprimer  ces  abus; 
il  institua  une  commission  de  réforme,  mais 
la  majorité  des  cardinaux  vota  contre  les 
propositions  des  bien  pensants. 

Et  c'est  ce  pontife  qu'un  médecin  mili- 
taire, écrivant  sur  les  vices  spéciaux  au 
bataillon  des  joyeux  voudrait  faire  pas- 
ser comme  ayant  autorisé  les  cardinaux  à 
pratiquer  la  sodomie  I  Je  ne  sais  point  si 


les  cardinaux  de  cette  époque  comptaient 
ce  vice  parmi  ceux  dont  ils  se  faisaient 
gloire,  mais  il  est  bien  certain  qu'ils 
s'étaient  passés  de  la  permission  de 
Sixte  IV,  et  s'opposèrent  efficacement  à 
la  restriction  de  leurs  licences. 

D'  Albert  Battandikr. 

Prêtres  déportés  en  Guyane  (LXI, 
61 1,739.  —Je  trouvedansla  Se>naiiie Reli- 
gieuse du  diocèse  de  Moulins  sur-Ailier, du 
samedi  lôavril  1910,1e  titre  d'un  mémoire 
qui  pourrait  intéresser  A.  N.  et  l'aider  à 
résoudre  la  question  posée  par  lui  dans 
l'Intermédiaire  du  30  avril  1910.  C'est 
«  La  Relation  de  ce  qu'ont  souffert  les 
prêtres  conduits  à  la  rade  de  l'Ile  d'Aix  à 
la  fin  de  l'année  1795  :  suivie  tle  plusieurs 
catalogues  utiles  par  un  prêtre  du  dépar- 
tement de  l'Allier  ».  Le  manuscrit  est  daté 
de  Saintes  du  30  mars  1795  :  auteur 
l'abbé  Lequin.  Et  plus  bas,  on  cite  ;  «Le 
martyrologe  du  Clergé  Français  pendant 
la  Révolution  ».  (Paris,  Imp.  Pillet). 

H.  T. 

* 

V      * 

M.  Victor  Pierre  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs publications,  sur  le  sort  des  ecclé- 
siastiques, pendant  la  Révolution.  On  les 
trouvera  toutes  à  la  Bibliotljcque  Natio- 
nale. Je  ne  saurais  dire,  s'il  s'est  spécia- 
lement occupé  du  Clergé  pendant  la  Con- 
vention. E.  Grave. 
* 
.                     *  ♦ 

Antome-François  Mazuer, dernier  doyen 
du  chapitre  collégial  d'Herment  (Puy-de- 
Dôme), né  à  Riom  en  1812,  fut  condamné 
à  la  déportation  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire et  fut  envoyé  à  Bordeaux,  pour 
être  expédié  dans  la  Guyane  (Je  tiens  ce 
détail  de  sa  famille).  11  mourut  en  route 
audit  Bordeaux. 

Ambroisp.  Tardieu. 

♦  * 

D'après  l'ouvrage  de  M.  Debidour  inti- 
tulé Histoire  des  rapports  de  V Eglise  et  de 
l' Etat  en  France  (Alcan,    1898)  : 

U Assemblée  Législative  porta  le  décret  du 
<i6  août  i^Çi,  en  vertu  duquel  ceux  des  ecclé- 
I  siastiques  cjui,  astreints  au  serment  par  les 
I  lois  du  26  décembre  1790  et  du  17  avril  1791, 
s'y  étaient  refusés  ou  l'avaient  rétracté,  de- 
;  valent  être  de  droit  expulsés  du  royaume, 
:  dans  un  délai  de  quinze  jours  ;  ceux  d'entre 
j  eux  qui  essaieraient  de  se  soustraire  à  l'exil  se- 
'    raient  déportés  en  Guyane. 

La  Convention,    p.ir  décret  du   23    avril 
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1793,  posa  en  principe  que  tous  les  ecclésias- 
tiques, sans  distinction  (réguliers  ou  sécu- 
liers, même  frères  convers  ou  {rères  lais)  qui 
n'avaient  pas, avant  le  23  mars  1795,  juré  de 
maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  conformé- 
ment au  décret  du  is  août  179a,  seraient 
transférés  sans  délai  à  la  Guyane.  ..  ceux  des 
déportés  qui  rentreraient  sur  le  territoire  fran- 
çais seraient  punis  de  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Il  a  été  publié,  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  BulUtin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Rochdfort,  une  étude  sur  la  dépor- 
tation des  prêtres  par  ce  port,  et  aussi 
sur  les  ecclésiastiques  qui  sont  restés  déte- 
nus sur  des  navires  mouillés  en  rade,  en 
attendant  leur  départ,  et  dont  beaucoup 
sont  morts  là.  L'un  des  navires  affectés  à 
cette  détention  s'appelait  «  Les  Deux 
Associés  y.  Je  crois  qu'on  trouverait  quel- 
ques précisions  numériques  dans  cet  ar- 
ticle, que  j'ai  lu  jadis,  mais  que  je  n'ai 
plus  à  ma  disposition.  V.  .\.  T. 

La  jeune  fille  française  pendant 
la  Révolution  (LVdl).  —Marie  Tri- 
chet.  —  Il  est  question  dans  l'inieniié- 
diane  du  10  novembre  1908,  col.  679, 
des  souvenirs  de  Marie  Trichet  :  quelque 
intermédiairiste  pourrait- il  me  procurer 
des  renseignements  sur  cette  Marie  Tri- 
chet,me  donner  le  nom  de  l'éditeur  du  li- 
vre, la  date  et  le  lieu  de  sa  publica- 
tion .''  Albert  Renard. 

Demi-brigades  provisoires  (LXI, 
Î5S,  738).  —  La  1/2  brigade  provisoire  des 
Landes  fut  formée  le  ly  avril  179s,  avec 
le  2*  bat.  des  Landes,  le  i"'  bat.  des  Htes- 
Pyrénées,  et  le  7'  bat.  du  Lot-et-Garonne. 
Le  20  février  1790,  les  deux  premiers  ba- 
taillons entrèrent  dans  le  68»  de  ligne  et 
le  3"  dans  le    10'  rég.  d'infanterie  légère. 

Je  ne  possède  pas  la  date  de  formation 
de  la  1/2  brigade  provisoire  du  Lot  et 
Landes,  formée  des  7*  et  8°  bat.  du  Lot  et 
du  4'  bat.  des  Landes. 

Le  2}  septembre  1799,  les  2  premiers 
bataillons  entrèrent  dans  le  635'  de  ligne 
et  le  3°  bat.,  le  21  mars  1797,  dans  le  23= 
léger. 

Cf.  général  Susane.  Histoire  de  l'Infan- 
terie Française,  I.  B.   P. 
* 
*  * 

Ces  deux  corps  n'ont  rien  de  commun 
qu'une  partie  du  nom.  Les  renseigne- 
ments qui  suivent  sont  tirés  de  VHnioire 


de  l'Infanterie,  du  général  Susane.  J'aurais 
voulu  les  disposer  en  un  tableau,  plus 
clair  que  toutes  les  dissertations  ;  mais  je 
pense  qu'il  serait  difficile  à  V Intermédiaire 
de  le  reproduire  typographiqement. 

Je  suis  obligé  d'exposer  ainsi  qu'il  suit 
les  origineset  destinées  de  cesdeux  corps. 

Demi-brigade  dei  Landes. 

Les  trois  bataillons  de  volontaires  sui- 
vants ont  d'abord  combattu  isolément. 

2'  bat.  des  Landes,  formé  le  19  oct.  91 . 

!«'■  bat.  des  Htes-Pyr.  formé  le  12  fé- 
vrier 93. 

7*  bat.  de  Lot-et-Gar.  formé  le  i''' juil- 
let 93. 

Par  un  i*'  amalgame,  ils  ont  formé  la 
demi-brigade  des  Landes,  une  de  ces  demi- 
brigades  dites  sans  numéros  (et  non  pro- 
visoires, ce  n'est  pas  la  même  série  de 
formation).  Ce  corps  fut  constitué  le  19 
avril  95. 

Plus  tard,  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle, 
le  20  févr.  96,  les  i""'  et  2"  bat.  de  ce 
corps,  amalgamés  avec  d'autres  bataillons, 
formèrent  la  68"  demi-brigade,  dite  de  2* 
formation.  Elle  devint  68°  rég.  de  l'Em- 
pire. 

Quant  au  y  bat.  il  fut  amalgamé  avec 
d'.iutres,  pour  constituer,  le  2  févr.  96,  la 
10°  demi-brigade  légère  de  2''  formation. 
Elle  devint  10'  rég.  léger  de  l'Empire. 

Demi-brigade  de  Lot  et  Landes. 

Les  3  bataillons  de  volontaires  suivants 
ont  d'abord  combattu  isolément. 

7"  bat.  du  Lot  formé  le  i6juin  93. 

8"  bat.  du  Lot,  formé  le  1"'  juillet  93. 

4'  bat.  des  Landes,  formé  le  27  avril  93. 

Dans  le  1"  amalgame,  sans  adjonction 
de  bataillon  de  ligne,  ils  ont  formé,  à  une 
date  indéterminée  de  9';,  la  demi-brigade 
de  Lot  et  Landes,  sans  numéro. 

Plus  tard,  le  23  sept.  99,  à  l'armée  de 
l'Intérieur,  les  i"'  et  1'  bat.  de  ce  corps, 
amalgamés  avec  d'autres  bataillons,  ont 
constitué  la  35^  demi-brigade  de  2*  for- 
mation, qui  devint  3s'  rég.  de  l'Empire. 

A  la  date  du  21  mars  97,  à  l'armée  des 
Alpes,  le  y  bat.  du  corps,  amalgamé 
avec  d'autres,  forma  la  23"  demi-brigade 
légère  de  2'  formation,  qui  devint  23'  rég. 
léger  de  l'Empire. 

D'autre  part,  voici  les  noms  de  quelques- 
uns  des  chefs  de  bataillons  de  volontaires. 

2'  bat.  Landes  :  Labeyrie. 

i''  bat.  Hautes-Pyr.  :  Darnaud  et  Do- 
léac. 


DBS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Mai  19 10, 


793  ■ 

7"  bat.  de  Lot-et-Gar.  :  Villeneur. 

7«  bat.  du  Lot  :  Mourlé. 

8«  bat    du  Lot  :  Détours. 

4=  bat.  des  Landes  :  Digonnet  et  La 
Roche-Dubouscat. 

CLuant  à  la  date  du  1"  vendémiaire,  an 
IIL  21  mars  9s,  qui  serait  la  date  de  no- 
mination du  Chef  de  brigade  (colonel)  de 
la  demi-brigade  des  Landes,  elle  concorde 
bien  avec  la  date  du  19  avril  95,  qui  est 
celle  de  la  formation  administrative  de  ce 
corps,  il  est  probable  que  ce  colonel  fut 
pris  parmi  les  3  chefs  des  bataillons  amal- 
gamés ;  mais  ce  n'est  point  certain. 

F.  X.  T. 

Les  régiments  Savoia    et    Wad 

Ras    (LXI,    ^2,    179.  289,    344,   686). 

—  Je  ne  puis  affirmer  que  le  vieux  régi- 
ment Saboya,  devise  »<  El  Terror  »,  existe 
encore  sous  ce   nom   dans  l'armée  espa- 
gnole, parce  que  je  n'ai  pas  d'état  militaire 
récent  de  cette  armée  où  les  56  régiments 
de   ligne  portent   chacun   un   nom,  outre 
leur  numéro.  Je  suis  certain  que  le  régi- 
ment   Saboya   infanterie  existait    encore 
sous  ce   nom   en    18^4,  et  je  n'ai  jamais 
rencontré   dans  aucun    état   militaire    et   j 
dans  aucun  recueil  d'uniformes  des  trou-   j 
pes    espagnoles   de  régiment    portant    le   | 
nom  de  Savoia  ni    de  Wad  Ras.  J'ai  tra-  j 
duit  Saboya    par    Savoie  ;  si  je  me  suis  j 
trompé,  c'est  par  ignorance  de  la  langue  j 
espagnole  et  de  la  langue  italienne.  j 

On  me  demande    d'affirmer  ,  j'affirme 
ce  que  je  sais,  tout  simplement  ;  la  lec-  j 
ture    d'un     Annuaire   militaire  espagnol   • 
trancherait  tout  de  suite  la  question.  \ 

COTTREAU.         I 

t 
Soldats  logés  chez  l'habitant  (LXI,   ; 
276,  457,  684).  —   Les   bourgeois  d'An-   j 
necy    étaient    exemptés   des  étapes,  et   ces 
étapes  étaient   précisément    le  logement 
des  gens  de  guerre  eu  le  logement  chez 
l'habitant.  11  en  était  certainement  ainsi  à 
Chambéry.  Car  pour  les  autres  bourgeoi- 
sies du  duché,  je  serai  moins  affirmatif  : 
leurs   privilèges  étaient  beaucoup  moins   j 
étendus.  P.  M.        \ 

Edit  obligeant  les  curés  à  faire 
un   double  des  actes  (LXI,   609).  —  ' 
Ledit  du  9  avril  1736, en  42  articles, com- 
plète le  titre  20  de   l'ordonnance  d'avril 
16(37.  L'article  7  du  titre  20  de  lordon- 
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nance  de  1667  ordonnait  d'écrire  les 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  sur  un 
registre  conservé  par  le  curé  et  dont  une 
copie  serait  déposée  au  greffe  du  siège 
royal  pour  y  servir  de  grosse. 

L'édit  de  1736  décida  qu'il  serait  tenu 
deux  originaux  dont  l'un  resterait  aux 
mains  du  curé  et  dont  l'autre  serait  dé- 
posé au  greffe  tous  les  cinq  ans. 

L'article  43  de  notre  code  civil  a 
adopté  ces  dispositions,  en  obligeant  tou- 
tefois les  officiers  de  l'Etat-civil  d'arrêter 
les  registres  à  la  fin  de  chaque  année  et 
de  faire  le  dépôt  du  double  original  dans 
le  mois  qui  suit  la  fin  de  l'année. 

Beaujour. 

*  * 
L'Ordonnance  relative  aux  registres 
paroissiaux,  tenus  par  les  curés,  est  bien 
de  1067.  Ces  registres  étaient  ordinaire- 
ment fournis  par  les  greffiers  des  justices 
royales,  moyennant  juste  rétribution. 
Mais  souvent  ces  greffiers  se  montraient 
rapaces,  exigeaient  plus  que  leur  dû.  Un 
arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  notam- 
ment, du  16  décembre  1730,  «  fait  dé- 
fense aux  juges  royaux  et  aux  greffiers  de 
rien  exiger  pour  le  paraphe  et  dépôt  des 
registres  de  baptême,  mariage  et  sépul- 
ture »,  conformément  à  cette  ordonnance 
de  1667.  —  Quant  àcelle  prescrivant  aux 
curés  de  tenir  deux  registres  (la  minute 
et  la  grosse),  elle  est  de  1746. 

Jean  Lorédan. 

La  femme  de  neige  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  (LXI,  668).  —  Celui  qui, 
dans  Vlnterinédiairc,  signe  Arch.  Cap. 
est  mieux  outillé  que  personne  pour  ré- 
pondre à  cette  question.  Toutefois  il  me 
semble,  bien  que  je  n'aie  point  à  ma  dis- 
position le  livre  des  «  Conformités  de 
saint  François  avec  le  Christ  t-,  pouvoir 
remonter  à  l'origine  de  cette  légende,  qui 
se  sera  grossie  plus  tard,  chacun  y  ajou- 
tant sa  petite  part  d'imagination,  pour  ar- 
river au  grand  Larousse  nous  faisant  un 
récit  qui  peut  être  égrillard,  mais  n'est 
nullement  franciscain. 

Le  Révérend  Père  Edouard  a  publié 
l'édition  ne  varictur  de  la  vie  de  saint 
François  par  le  B.  Thomas  de  Celano  ; 
c'est  la  source  de  presque  tous  les  docu- 
ments sur  le  saint,  et  cette  vie  jouit  de  la 
plus  grande  autorité.  Or,  au  chap.  72, 
(édit.  du  P.   F.douard,  p.  259)  est  un  cha- 


N-  1857  Vol, 


LXl. 

--  795 


L'INTERMEDIAIRE 


796 


pitre  sur  le  démon  qui  tenta  de  luxure 
le  patriarche  d'Assise  et  de  la  façon  dont 
le  saint  repoussa  la  tentation.  11  y  est  dit 
que  saint  François  commença  par  châtier 
son  corps  par  une  discipline  si  rude  que 
tous  ses  membres  étaient  livides,  puis, 
quittant  sa  cellule,  il  descendit  dans  le 
jardin  et  se  roula  tout  nu  dans  la  neige. 
Prer.ant  ensuite  de  la  neige  à  pleines 
mains,  il  en  forma  sept  petits  monticules 
en  forme  de  marmite  et  parlant  ensuite  à 
son  corps  il  lui  disait  que  le  premier  était 
son  épouse,  les  quatre  autres,  ses  deux 
fils  et  ses  deux  filles,  et  les  deux  derniers, 
son  serviteur  et  sa  servante,  ajoutant 
«  hâte  toi  de  les  revêtir  parce  qu'ils  meu- 
rent de  froid.  Mais  si  cette  multiple  solli- 
citude te  fatigue,  sois  occupé  de  servir 
uniquement  Dieu  ».  Le  diable  confus  s'en 
alla  et  le  saint  revint  dans  sa  cellule  en 
glorifiant  Dieu. 

je  suis  trop  peu  versé  dans  les  choses 
franciscaines  pour  trouver  le  sel,  pardon 
de  l'expression,  de  cette  prosopopéc  que 
saint  François  adressait  à  ces  buttes  de 
neige,  mais  Thomas  de  Celano  déclare  le 
fait  authentique,  car  un  frère  qui  était  en 
prière  dans  sa  cellule,  avait,  à  la  clarté  de 
la  lune,  vu  toute  la  scène. 

Ce  fait,  en  lui-même  très  simple,  tout  à 
fait  d'accord  avec  la  technique  du  mode 
de  résister  à  ces  sortes  de  tentation,  et 
dont  on  a  de  nombreux  exemples  dans 
les  vies  des  saints,  pris  dans  la  vie  du 
premier  biographe  de  saint  François  remet 
les  choses  au  point,  et  il  est  bien  la 
source  même  qui  aura  donné  origine  à  la 
légende,  plus  ou  moins  développée  posté- 
rieurement suivant  l'imagination  et  les 
goûts  de  chacun. 

D--  A.  B. 
* 

*  * 
11  serait  difficile  de  dire  plusd'mexac- 
titudes  que  ne  l'a  fait  Voltaire  dans  la 
phrase  citée  par  M.  Salomon  Reinach, 
au  sujet  du  Livre  des  Conformités  de 
François  avec  le  Christ.  Loin  d'avoir  été 
écrit  de  son  temps, (S.  François  mourut  en 
1227)  il  fut  commencé  en  138Î  et  achevé 
en  1390  ;  il  eut  pour  auteur  Barthélémy 
de  Rinonico  et  non  point  Barthélémy  Al- 
bizi,  comme  on  l'a  dit  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  L'ouvrat;e  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Milan  en  içio.  Le  pre- 
mier volume  d'une  nouvelle  édition  a  été 
publié    en  1906,  par  les  Franciscains  de 


Quaracchi,  près  de  Florence.  L'histoire 
de  la  femme  de  neige  y  est  plutôt  men- 
tionnée que  racontée,  (p.  520,  Lib. 
t,  fr.  XI,  Prov.  lusciae,  Cnstod.  Clii- 
lina,  Locus  de  SarttJno). 

Le  trait  auquel  il  fait  allusion  est  narré 
dans  la  Legeiida  sccunda  de  saint  Fran- 
çois, écrite  par  Thomas  de  Celano,  2° 
part  ,  chap,82.  Au  lieu  de  copier  du  latin 
je  prélére  donner  le  récit  vi\ant  que  nous 
en  a  tracé  le  dernier  biographe  de  saint 
François  d  Assise,  Johannes  joergensen  : 

•t.  Ce  fut  dans  cette  retraite  de  Sarteano 
que  François  se  vit  hanté  de  cruelles  ten- 
tations, qui  faillirent  le  pousser  jusqu'au 
désespoir.  Une  voix  intérieure  lui  disait  : 
«  11  y  a  du  salut  à  trouver  pour  tous  en 
ce  monde,  François,  pour  tous,  à  l'excep- 
tion d'un  tourmenteur  de  soi-même  tel 
que  toi  I  y  Ces  tentations  l'incitaient,  no- 
tamment, à  renoncer  au  célibat  pour  se 
marier  ;  et  lui,  pour  résister  à  de  tels  dé- 
sirs, tout  d'abord  il  eut  recours  au  vieux 
moyen  emplo3'é  par  les  anachorètes  ; 
chaque  jour,  avec  la  corde  qui  lui  servait 
de  ceinture,  il  s'infligeait  une  forte  série 
de  coups  sur  ses  reins  dénudés.  Mais 
comme  le  «  frère  Ane  >\  —  c'est-à-dire  le 
moi  corporel  qu'il  portait  en  soi,  — 
ne  consentait  toujours  pas  à  se  tenir 
tranquille,  il  imagina,  contre  lui,  une 
autre  défense.  A  demi-nu,  tel  qu'il  était, 
il  s'élança  dans  la  neige  qui  couvrait  le 
sol,  très  haut,  devant  sa  cellule,et  le  voici 
occupé  à  construire  sept  bonshommes  de 
neige  !  Puis,  ayant  achevé  ce  travail,  il 
se  dit  à  soi-même  :  <s  Regarde,  François, 
voici  d'abord  ta  femme,  cette  grosse,  là- 
bas  ;  les  quatre  que  tu  voibà  côté  d'elle, 
ce  sont  tes  deux  fils  et  tes  deux  filles  ;  et 
les  de»x  derniers  sont  ton  valet  et  ta  ser- 
vante! Regarde,  ils  vont  mourir  de  froid  : 
dépêche  toi  de  trou\  er  quelque  chose 
pour  les  vêtir  !  ou  bien,  mon  pauvre 
François,  si  tu  ne  le  peux  point,  réjouis- 
toi  de  n'avoir  personne  autre  à  servir  que 
ton  Dieu  }>.  (].  joergensen,  Saint  François 
d^  Assise,  sa  vie  et  son  (S!(i7v, traduction  du 
danois  de  Teodor  de  Wysewa,  Paris, 
Perrin,  1910,  page  218). 

Voilà  l'histoire  à  laquelle  fait  allusion 
l'auteur  du  Livre  des  Conformités.  Nous 
sommes  loin  des  sous  entendus  de  Vol- 
taire et  du  grand  Larousse.  Saint  Bona- 
venture  rapporte  le  même  fait  en  copiant 
presque  mot  à  mot  Thomas  de  Celan», 
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A  leur  suite  les  historiens  de  saint  Fran- 
çois ont  pour  la  plupart  raconté  la  même 
scène.  Arch.  Cap. 


mais  il  ne  parle  nullement  dans  son  récit  |  dans  un  numéro  assez  récent  du  journal 
d'une  apparition,  comme  l'écrit  Beuchot.  l  la  Tribima  Illusiuita  (de  Rome)  : 

L'état  le  plus  petit  du  monde  est  la  Répu- 
blique de  Tavolara.  Il  comprend  toute  l'île 
de  ce  nom,  située  à  8  ou  9  lieues  à  l'est  de 
la  Sardaigne,  en  face  du  golfe  des  Aranci  ;  sa 
population  est  de  50  à  60  âmes,  et  sa  super- 
ficie est  d'environ  iS  kilomètres  carrés.  En 
1836,  Charles-Albert  en  concéda  la  souve- 
raineté à  la  famille  Bartolconi,  avec  le  titre 
dt  roi,  et  le  premier  qui  prit  la  couronne  de 
cet  empire  minuscule  fut  Paul  1,  qui  gou- 
verna l'Etat  avec  beaucoup  de  bon  sens,  et 
qui  vécut  en  paix  avec  tout  le  monde.  Son 
règne  dura  50  ans  environ.  Il  mourut  en 
1882,  exprimant  le  désir  de  ne  pas  avoir  de 
succesreur,  sa  pensée  étant  d'ailleurs  qu'il 
valait  mieux  qu'il  n'y  eût  pas  de  gouverne- 
ment. Il  en  fut  ainsi  ;  aucun  prétendant  ne 
se  présenta,  et  la  population  vécut  en  effet 
sans  gjuvetnement  jusqu'en  1886.  Alors, 
après  de  longues  discussions,  on  proclama 
la  république,  et  l'indépendance  du  petit 
Etat,  fut  reconnue  formellement  par  le  gou 
varnement  italien  en  1891.  Il  y  a  un  prési- 
dent qui  est  élu  pour  six  ans,  et  ni  lui,  ni  les 
fonctionnaires  qui  l'assistent  dans  ses  tra- 
vaux ne  reçoivent  aucun  traitement. 

■Vico  Beltrami. 

* 
♦  * 

Sur  les  côtes  de  France,  l'ile  dont  parle 
notre  collaborateur  Saint-Saud  est  l'ile  de 
Houat.  Le  fait  est  signalé  dans  le  très  bel 
ouvrage  d'Onésime  Reclus  :  Le  plus  beau 
royaume  som  Je  ciel.  Le  curé  ou  plutôt  le 
recteur  de  l'endroit,  car,  en  Bretagne,  le 
curé  se  nomme  recteur,  était  en  effet 
maire,  juge  de  pai.x,  débitant,  médecin, 
dentiste  et  accoucheur.  Cela  me  fut  conté, 
il  y  a  tantôt  20  ans,  quand  je  passais  à 
Qiiiberon  dont  l'ile  Houat  est  voisine.  A 
cette  époque,  on  ne  parlait  même  pas 
français  dans  cette  île.  Cela  doit  avoir 
changé,  car  je  suppose  qu'il  y  a  un  maî- 
tre ou  une  maîtresse  d'école.  Autrefois 
c'était  encore  là  une  fonction  du  recteur. 
Augustin  Hamon. 

Familles  d'origine  irlandaise  (LX> 
61  î,  798  ;  LXl,  S23,  601).  —  Ajouter  à 
cette  \\:Xe  la  famille  de  Spens  d'EstignoIs, 
venue  en  France  sous  Louis  XI,  (Nobi- 
liaire des  Landes,  par  Causa),  maintenue 
dans  sa  noblesse  le  10  mai  1700  et  exis- 
tant de  nos  jours  dans  les  Landes.  J'ignore 
pourquoi  \  Annuaire  héraldique  la  dit  sué- 
doise. D'autre  part,  M.  Mcller  l'indique 
dans    son     Armoriai    Bordelais,    comme 


Saint- André  des  Arts  (LXl,  555,631, 
745).  —  Dans  la  premisre  moitié  du  siècle 
dernier,  il  y  avait  a  Montpellier  un  cor- 
donnier appelé  ARCis,  lequel  avait  pour 
enseigne  un  lion  dévorant  une  botte,  avec 
cette  épigraphe  : 

Tu  peux  me  déchirer,  mais  non  pas  me 
découdre. 

[M.  Arcis  mourut  delà  rage,  pour  avoir 
été  mordu  au  petit  doigt  par  son  chat]. 
Vers  1852,  en  me  promenant  à  Paris  le 
long  de  la  rue  de  Rivoli,  je  vis^  au  coin 
d'une  rue  y  aboutissant,  une  boutique  de 
cordonnier,  avec  une  enseigne  qui  repré- 
sentait un  lion  dévorant  une  botte  à  tige 
rouge,  avec  cette  enseigne  : 

Tu  peux  me  déchirer,  mais  pour  me  dé- 
coudre, je  te  le  défends. 

je  regardai  l'écriteau  qui  donnait  le 
nom  de  la  rue  et  je  lus  :  rue  des  Arcis, 
bizarre  coïncidence  avec  mon  souvenir  du 
cordonnier  de  Montpellier. 

C'est  bien  Arcis,  non  Arsis,  que  je 
trouve  orthographié  le  nom  de  cette  pe- 
tite rue: 

1°  Sur  un  plan  de  1793,  où  elle  est  sur 
le  même  alignement  que  la  rue  Saint-Mar- 
tin, puis  en   descendant   vers  la  Seine,  la  | 
rue  Saint-Merri.  Vient  alors  la  rue  des  Ar- 
cis, et,  toujours  sur  le  même  alignement,   | 
la  rue  Planche   Mibray,  qui   aboutit  entre  J 
les  quais  de  Gèvre  {sic)  et  Pelletier.  i 

2    Sur  un  plan  édité  par  Logerot,  sans  I 
date,  mais   <t  pour  l'usage  du  promeneur 
aux  fortifications  >%  donc  après  la  cons-  j 
truction   de  celles-ci,  et  avant  la  Révolu-   j 
tion  de    1848,  le   mot  Royal   figurant  en  I 
divers  endroits   sur  le  plan,  lequel  porte  j 
en  vignette  sur  la  couverture  une   itiiage  j 
du  château  Royal  de  Neuilly.  Mais  dans  ce 
dernier  document,  le  nom  de  la  rue  des 
Arcis,  qui  figure  dans  la  légende,  n'existe  j 
pas  sur  le   dessin  ;  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai   i 
vu  11  rue  en  question  et  son  écriteau  in-   j 
dicateur,  en  1852  ou  s).  1 

V.  A.   T.        I 

Iles  européennes  quasi-indépen- 
dantes (LXl,  612).  —  Voici   sur  l'île  de  ] 
Tavolara, les  renseignements  que  je  trouve 
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d'origine  écossaise,  avec  lettres  de  natu- 
ralité  de  1474.  La  Coussière. 

Familles  écossaises  (LXI,  52,   199, 

235,414,    4^9^^2I,   572,632,    691,746).    — 

A  ajouter  aux  alliances  Drummond  de 
Melford  :  Louis  Drummond,  comte  de 
Melford,  fils  d'André  D.  de  M.  et  de 
Madeleine  Sylvie  de  Sainte-Hermine.  Il 
fut  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi 
et  épousa, le  31  janvier  i759.Jeanne-Elisa- 
beth  Mouhns  de  la  Porte,  née  le  28  juillet 
1742,  morte  le  12  août  1783,  fille  de 
Pierre-François  Moulins  de  la  Porte,  alors 
intendant  du  Dauphiné,  puis,  conseiller 
d'Etat  en  1767,  et  de  Anne-Elisabeth  Le- 
fèvre  de  Caumartin. 

De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants, 
dont  Louis-François-Milcolomb  Drum- 
mond de  Melford  qu'on  rencontre  comme 
parrain  à  Meslay,  le  2  juillet  1768  'Archi- 
ves du  château  de  Meslay,  près  Vendôme). 
Saint-Venant. 


"Valois  Saint-Remy(LX,  6,  249,356, 
480,584). —  Cette  famille  n'est  plus  repré- 
sentée en  France  que  par  la  branche  de 
Troyes,  déjà  rapportée  dans  Vlnicrmé- 
diaire  (col.  250).  Cependant  il  existe  dans 
le  Wurtemberg  des  barons  de  Valois,  qui 
d'après  le  BiiUeUn  delà  Société  hémldique 
et  généalogie  de Frnnce  (l\^!^y2)descender.t 
aussi  de  Henri  II.  Comment  les  rattacher 
à  la  souche  principale  ?  J'ai  déjà  posé 
dans  Ylntermédiùii  c,  une  question  à  ce 
sujet,  mais  elle  est  demeurée  sans  ré- 
ponse. |e  la  répète  ici  dans  l'espoir  qu'elle 
tombe  sous  les  yeux  de  quelque  confrère 
qui  pourra  me  renseigner. 

La  famille  de  Bourbon-Busset  n'est  pas 
éteinte:  elle  est  représentée  parles  comtes 
de  Bourbon-Busset,  de  Bourbon-Chalus  et 
de  Bourbon-Lignières. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Descendance  du  sculpteur  Pierre 

Bontemps  (LXI,  333,  470.  (19:;),  —  Je 
possède  un  acte  de  vente  du  domaine  de 
La  Celle-Saint-Cloud  (Seine-et-Oise)  en 
date  du  2  octobre  1686,  acte  auquel  A. 
Bontemps  intervient  au  nom  de  Louis  XIV 
pour  faire  remise  à  l'acquéreur,  Gabriel 
Bachelier,  «  escuyer,  premier  valet  de 
■i<  garderobbe   ordinaire   du    Roy    >>   des 


droits  de  lots  et  ventes  à  raison  de  son  ac- 
quisition. 

Dans  cet  acte,  A.  Bontemps  est  quali- 
fié : 

d'escuyer,  premier  valet  de  ch.Tmbre  ordi- 
naire du  Roy,  secrétaire  genér.il  des  Suisses 
et  Grisons,  inteiiilant  des  chasieaux,  parcs, 
domaines  et  dépendances  de  Versailles. 

Au  Musée  de  Longchamp,  à  Marseille, 
on  voit  un  dessin  de  l'illustre  sculpteur 
Puget  représentant  la  ville  de  Marseille, 
vue  de  la  rade.  Ce  dessin  est  dédié  par 
Puget  à  <<.  Bontemps,  valet  de  chambre  du 
Roy  a  dont  il  se  dit  «  le  très  obéisant  {sic) 
serviteur.  » 

Ces  renseignements,  s'ils  ne  contri- 
buent malheureusement  pas  à  élucider  la 
question  posée,  prouvent  du  moins  que 
les  valets  de  chambre  du  Grand  Roi 
n'étaient  pas  les  premiers  venus,  ainsi 
que  M.  Armand  de  Visme  le  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  raison. 

T.  D.  X. 

Familles  de  Boulieu  du  Mazel,  de 
Bronac  d'Hulmet,  du  Monestier,  de 
Roucoules,  de  la  Motte  Gerlande,  la 
FayeetSaint-Honoré  (LXI,  556,696). 
—  Dans  l'Ànjioiial  du  Languedoc,  par 
L.  de  la  Roque,  il  y  a  une  notice  des 
branches  du  Ma^el  et  de  Cbarlieu  de  la 
famille  de  Boulieu.  La  dernière  s'est 
éteinte  avec  deux  sœurs  :  Lucrèce,  femme 
de  Louis-Césard  de  Prarond,  Seigneur  de 
la  Gratterie,  et  Marie  qui  épousa,  en 
1697,  Antoine  de  l'isle^  gentilhomme  ori- 
ginaire de  Lorraine,  capitaine  au  régi- 
ment de  Saulx,  chevalier  de  Saint-Louis, 
substitué  aux  nom  et  armes  de  Boulieu  ; 
leurs  descendants  possédaient  en  1835  les 
biens  de  Charlieu. 

Un  François  de  Vhle,  seigneur  de  Bon- 
lieu,  figure  parmi  les  gentilshommes  con- 
voqués aux  assemblées  électorales  de  la 
noblesse  de  Saintes,  en  1789.  Cependant 
les  armoiries  qui  lui  sont  attribuées  par 
La  Morinerie  {La  noblesse  de  Sainioiige  et 
d' A  unis)  ne   sont  pas  celles  des  Boulieu. 

La  filiation  d'une  autre  branche  de  la 
famille,  cslle  de  Montpenlier  tsi  rapportée 
dans  les  Recherches  de  la  noblesse  d' Auver- 
gne et  dans  les  Preuves  de  noblesse  des  pages 
Auvergnats  çàx  M.  de  Ribier.  depuis  1347 
jusqu'à  Jean-Loi:is  de  Boulieu,  reçu  en 
1704  page  de  la  grande  écurie. 

Une  famille  de   Bronac  de   ya^elhes  ou 
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de  {MabiUe  de  Bronac  Je  Va^elhei  ?)  existe  s 
encore  à  Montbrison. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Burgant  (LXI,  s  54)-  —  )«  ne  crois 
pas  que  des  lettres  de  rémission  aient  été 
accordées  par  Charles  VI  à  Burgant, 
écuyer  du  duc  de  Touraine.  Je  les  ai  vai- 
nement cherchées  au  Trésor  des  Chartes 
des  Archives  Nationales,  où  je  n'ai  trouvé 
que  les  lettres  de  rémission  accordées  par 
le  même  roi,  à  Paris,  en  novembre  1408, 
a  Cardin  Burgant,  ou  Burgand,  varlet  et 
serviteur  de  Jehan  de  Lesmes,  marchand 
et  bourgeois  de  Rouen.  (Arch.Nat.  JJ,  ib^, 
n"  50,  fol.  22  recto.)       Th.  Courtaux. 

Thérésii  Cabarrus    à    Bordeaux 

(LX;  LXI.  1^2,  i42,3S4,  S26,  s8o,  697). 
—  M""  Tallien  —  M.  Gastine  a  publié, 
sur  Madame  Tallien,  deux  volumes  (Notre 
Dame  de  septembre  et  Notre-Dame  du  Direc- 
toire), qui  eussent  pu  être  définitifs,  mais 
dans  lesquels  on  regrette  de  trouver  cer- 
taines lacunes  inexplicables. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  Tal- 
lien, l'auteur  met  en  doute  <  sa  prétendue 
fin  miséreuse  »  (t.  11,  p.  401)  et  en  parti- 
culier ses  ventes  de  livres  pour  vivre. 

Cela  est  cependant  d'une  rigoureuse 
exactitude.  Il  n'était  pas  rare,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  de  trouver  chez  les 
bouquinistes  parisiens,  des  ouvrages  à  la 
reliure  banale  qui  portaient,  à  la  première 
page,  le  paraphe  élégant  de  T4llien. Celui 
qui  écrit  ces  lignes  possède  encore  un 
exemplaire  de  VAImanacl}  des  Muses  de 
celte  provenance  ;  il  est  de  l'année  1790. 
Sa  reliure,  du  genre  Bradel,est  assez  vul- 
gaire, mais  il  porte,  au  dos,  imprimé,  le 
nom  de  Tallien  et,  sur  sa  première  page, 
la  grilTe,  si  reconnaissable,  du  conven- 
tionnel. 

L'anecdote  du  baron  Pasquier  parait 
également  exacte,  car  on  la  trouve,  avec 
quelques  variantes,  dans  un  article  biogra- 
phique sur  Lamothe-Langon,  qui  l'avait 
contée  <i  Eugène  Hangar.  (Revue  de  Tou- 
louse,   i868,  p.  219). 

Enfin,  ce  qui  est  moins  excusable,  ni 
M.  Gastine,  ni  M.  Lenôtre,  ni  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  vieillesse 
de  Tallien,  ne  paraissent  avoir  consulté 
un  dossier  inédit,  publié  dans  le  Figaro 
du  26  juillet  1891  par  l'arrière-petit-fils 
du  conventionnel,  M.  Bonvoust. 


M.  Bonvoust,  petit-fils  de  cette  Thermi- 
dor, plus  tard  Joséphine  Tallien,  qui 
épousa  Félix  de  Narbonne-Pelet,  a  com- 
muniqué au  Figaro  une  partie  des  papiers 
de  Tallien,  qui,  comme  il  le  dit,  «  mon- 
trent sous  un  jour  tout  à  fait  inattendu 
celui  qu'on  appela,  pendant  tant  d'années, 
le  farouche  conventionnel   » 

Deux  de  ces  lettres,  écrites  par  Tallien 
à  sa  mère^  de  Bordeaux  (26  frimaire  an  2) 
et  de  Toulon  (6  messidor  an  6),  une  troi- 
sième écrite  à  sa  fille  foséphine,  à  l'occa- 
sion de  sa  première  communion,  nou»  ré- 
vèlent en  effet,  dans  ce  cynique  arriviste, 
un  tendre  fils  et  un  excellent  père. 

.M.  Bonvoust  rectifie  la  date  de  nais- 
sance de  Tallien,  qui  naquit  en  1767,  rue 
de  Thorignv,  au  Marais,  dans  l'hôtel  du 
marquis  de  Bercy  (i  )  et  nous  donne  même 
son  signalement,  d'après  le  passeport 
qu'il  emportait  en  Egypte  : 

«<  Taille,  cinq  pieds  six  pouces  ;  che- 
veux et  sourcilschàtains  ;  yeux  gris  ;  nez 
aquilin  ;  bouche  petite  ;  front  découvert  ; 
menton  rond  ;  visage  oval.   » 

Mais  on  trouvera  en  outre  dans  ce  dos- 
sier la  lettre  de  Fauche-Borel  au  conven- 
tionnel, lui  précisant  les  faveurs  à  l'aide 
desquelles  le  prétendant  comptait  l'ache- 
ter :  «  Vous  sériés  nommé  chancelier  de 
la  Couronne  et  Président  né  des  Chambres 
et  des  Commissions  en  l'absence  du  Roy  » 
et  surtout  la  lettre,  à  la  fois  saignante  de 
douleur  et  étonnante  de  raison,  qu'il  écri- 
vit à  son  r«tour  d'Egypte,  à  Thérésia, 
alors  la  maîtresse  d'Ouvrard. 

Voici  cette  lettre  : 

Thérésia,  je  vous  aperçois  hier  pour  la 
première  fois  depuis  trois  années,  je  rentre 
chez  moi  extièmement  agité,  U  hasard  me 
fait  ouvrir  l'un  des  csrtons  qui  renferment 
mes  papiers  et  les  premiers  qui  frappent  mes 
yeux  sont  Us  lettres  que  vous    m'écriviez  de 


(i)  A  ce  propos  nous  signalerons  aux  cu- 
rieux une  biographie  Ihermidorieane  de 
Tallien  dans  VAlmanuch  des  gens  de  bien 
pour  l'année  1797,  p.  55.  Elle  est  l'oeuvre  du 
pamphlétaire  royaliste  Christophe-Félix- 
i.ouis  Ventre  de  la  Touloubre,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Galart  de  Moiitjoie,  et  donne 
une  précieuse  indication  sur  les  causes  de  la 
condamnation  h  mort  de  l'ex-conseiller  Fre- 
toau,  avec  lequel  Tallien  avait  eu  des  démê- 
lés lors  de  la  mort  du  marquis  da  Bercy. 


N*  1257.  VoLLXI. 


L'INTtRMÉDlAIRE 


80  î 


votre  cachot  (1),  celles  que  vous  m'adressiez 
en  Bretagne,  «te...  Je  me  mets  dans  mon 
lit,  je  ne  puis  fermer  l'oeil.  Ce  matin  on 
ni'appoite  votre  biKet  ;  oh  !  que  le  stile  en 
était  dur  et  sec  pour  ma  position  I  Je  vais 
chez  madame  Saint-Brice,  elle  me  parle  de 
vous,  on  m'entraine  à  la  campagne  et  c'est 
ï  Fonfenay  où  je  me  trouve.  Je  quitte 
promptement  ce  lieu  qui  me  rappelle  de  si 
douloureux  souvenirs.  Je  reviens,  pour  me 
distraire,  au  théâtre  de  Louvois  et  je  revois 
■  en  face  de  moi  celle  qui  cause  tous  mes  mal- 
heurs, tous  mes  chagrins 

Peut-on  être  plus  tourmenté  par  les  bizar- 
reries dn  sort?  La  nuit  qui  va  s'écouler  sera 
encore  plus  agitée  que  la  dernière.  Je  vais 
dîner  d«main  décadi  à  Grosbois  (2),  et,  si 
le  maître  du  lieu  ne  devait  pas  me  parler  de 
vous,  je  resterois  à  Paris.  Vous  pouvez  tout 
i  votre  aise  plaisanter  et  rira  da  ma  dérai- 
son, mais  au  moins  cela  m'assurera  que  vous 
vous  êtes  un  instant  occupée  de  moi. 

Je  veux,  Thérésia,  vous  parler  franche- 
ment. Noi  ennemis  et  même  souvent  nos 
amis  contribuent  beaucoup  à  nous  aigrir 
l'un  contre  l'autre.  Je  n'ignore  aucun  des 
bruits  absurdes  que  l'on  a  débités  sur  mon 
compte,  je  pourrois  aussi  vous  faire  une  lon- 
gue énuniération  de  tous  les  torts  dont  l'in- 
dulgent public  vous  a  chargée.  Mais,  de 
bonne  foi,  avez-vous  jamais  cru  que  je  puisse 
me  porter  envers  vous  à  des  violences  indi- 
gnes d'un  homme  d'honneur,  et  surtout  in- 
dignes de  celui  qui  saura  toujours  se  respec- 
ter dans  une  femme  qui  fut  en  Europe  et  au- 
delà  des  mers  l'objet  unique  de  ses  senti- 
ments les  plus  tendres  ?  Les  égarements  dans 
les  quels  vous  aviez  été  entraînée  appartien- 
nent non  à  votre  cœur,  qui  est  et  fut  tou- 
jours bon,  mais  à  vos  entours,  mais  à  la  per- 
versité de  la  Société  de  Paris  et  a  la  corrup- 
tion de  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  grand 
monde. 

Vous  savez  que,  dans  ma  position  2  votre 
égard,  aucun  de  ces  intérêts  qui  avilissent  et 
dégradent  l'homme  ne  peuvent  être  et  ne 
seront  jamais  le  mobile  de  ma  conduite. 
Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  nous  devons 
user  réciproquement  de  la  plus  grande  cir- 
conspection et  éviter  toute  espèce  d'éclat.  Je 
vous  avois  précédemment  proposé  de  ter- 
miner à  l'amiable,  et  dans  une  conférence, 
quelques  points  de  discussion  que  le  public 
ne  doit  point  connaître.  Je  suis  toujours 
disposé  à  le  faire  où,  quand  et  de  la  manière 
qui  vous  conviendra. 

Ne  croyez  pas,  Thérésia,  que  je  veuille 
vous  parler  d'un  rapprochement  devenu  im- 

(i)  Il  y  a  donc  eu  contrairement  à  ce 
qu'écrit  M.  Gastine,  une  correspondance 
entre  la  prisonnière  et  Tallien. 

(2)  Grosbois  appartenait  alors  à  Barras. 
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les   conditions 
vous  ni  à  moi, 


possible   et  qui,   même    dans 

actuelles,  ne  conviendrait  ni  à 

mais  je  veux  vous  donner  une  preuve  de  mon 

amour...  pour   la   paix  et  de   mon  éloigne- 

ment  bien  sincère  pour  toute  discussion  dont 

le  résultat  pourrait  vous  être  désagréable. 

Lorsque  nous  nous  serons  entendus  sur  nos 
intérêts  respectifs,  alors  je  vous  offrirai  l'ex- 
pression d'un  sentiment  qui,  pour  être  bien 
moins  vif  que  celui  qui  a  causé  tous  mes  cha- 
grins, n'en  sera  que  plus  durable.  C'est  une 
amitié  tranche  et  inaltérable.  Soyez  certaine 
que  ce  n'est  qu'après  de  milres  réflexions  que 
je  vous  adresse  ce  langage  ;  que  la  mère  de 
Laure  croye  à  sa  sincérité  I 

Notre  tranquillité  mutuelle  ne  peut  que 
gagner  à  adopter  ce  sistème  de  conduite  et  je 
crois  qu'il  doit  vous  plaire,  ainsi  qu'à  moi. 
S'il  en  étoit  autrement,  mandez-le  moi.  Je 
désire  avoir  de  vous,  non  pas  une  réponse 
équivoque,  mais  au  contraire  l'expression  de 
vos  sentiments.  Vous  connaissez  assez  la 
franchise  de  mon  caractère  pour  être  assurée 
que  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment 
est  dictée,  non  par  ma  tête,  mais  par  mon 
cœur.  Consultez  le  votre  pour  me  répondre 
et  je  suis  assuré  de  n'avoir  à  applaudir  qu'à 
des  sentiments  conformes  aux  miens. 

Adieu,  Thérésia,  croyez  que,  si  vous  n'êtes 
plus  ma  femme  au::  yeux  de  la  loi,  la  mère 
de  Laure  n'en  doit  pas  moins  rester  toujeurs 
l'amie  de  celui  qui,  sous  plus  d'un  rapport, 
croit  mériter  ce  titre.  TALLits. 

Cette  lettre  est  d'un  intérêt  capital  dans 
l'histoire  des  relations  de  Madame  Tal- 
lien avec  le  conventionnel.  Elle  prouve 
que,  si  l'amour  n'était  pas  mort  dans  le 
cœur  de  celui-ci,  la  raison  savait  aussi  s'y 
faire  entendre  ;  qu'il  se  rendait  fort  bien 
compte  qu'avec  la  marche  des  événements 
et  des  idées,  il  ne  pouvait  plus,  lui  Tal- 
lien, être  l'époux  de  l'ex  madame  de  Fon- 
tenay  ;  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  as- 
surer la  situation  matérielle  dont  elle  ne 
pouvait  se  passer  ;  mais,  comme  il  y  avait 
entre  eux  de  grosses  questions  d'intérêt  à 
liquider  — évidemment  des  avances  pécu- 
niaires qu'il  avait  faites  à  l'époque  de  sa 
prospérité  —  il  demandait  un  règlement 
de  comptes.  L.  de  S. 


A  propos  de  la  question  posée  sur  les 
Cabarrus  et  Mme  Tallien,  voici  ce  qu'écri- 
vait un  agent  du  Ministère  de  la  Po- 
lice, le  (■>  frimaire  an  9  (novembre  1800): 

Uh  fou  qu'on  dit  être  l'oncle  de  Mme  Tal- 
lien et  s'appeler  Cabanis  forme  journelle- 
ment au  Palais  Egalité  des  grouppes  nom- 
breux à  cause  de  ses  déclamations  contre  les 
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voleurs  qu'il  dit  être  tous  en  places.  Des 
malveillants  l'excitent  à  Jire  des  clloses  con- 
tre le  gouvernement  auxquelles  ils  applaudis- 
sent et  que  sa  qualité  de  fou  lui  fait  pardon- 
ner. 

Ce  matin  à  la  Parade  dans  la  cour  des 
Tuileries, il  attirait  encore  l'attention  publique 
par   ses  déclamations  indécentes. 

(Archives  Nationales.) 

P.  c.  c.  L.  G. 


Famille  Charlier  de  Gerson  (LXI, 

tS/)-  "  Je  ne  puis  donner  que  des  indi- 
cations bien  incomplètes  à  notre  collabo- 
rateur M.  Lascombes.  Toutefois,  voici 
quelques  notes  qui  pourront  peut-être 
l'éclairer  un  peu  dans  ses  recherches. 

Les  membres  de  la  famille  Charlier, que 
je  connais,  ne  savent  p;-s  grand'chose  de 
précis  sur  leur  origine  ;  il  est  de  tradition 
chez  eux,  qu'ils  descendent  d'un  collatéral 
du  fameux  Charlier  de  Gerson. 

Celui  qui  veut  bien  me  renseigner,  ne 
remonte  d'une  façon  certaine  sa  généa- 
logie qu'à  un  sieur  Jean-Baptiste  Charlier, 
époux  de  dame  Elisabeth  Macé  ;  décédé 
le  2  aoijt  1785,  à  Ferrières -en  -  Brie 
(S.et  M.)  Il  eut  pour  fils  : 

Jacques  Charlier,  né  le  8  octobre  i74î,à 
Ferrières  ;  fixé  à  Torcy  ;  mort  le  1 3  fé- 
vrier 1822  à  Paris  ,-  marié  à  Cécile  Noël, 
il  en  eut  2  fils  : 

1°  Pierre-Félicité  Charlier  ; 

2°  Charles-Véronique  Charlier. 

Le  premier  (branche  ainée)  marié  à 
Henriette  Pelletier  de  Saint-Michel,  mou- 
rut à  Paris  en  1836,  eut  un  fils,  Charles 
Charlier,  né  le  22  mai  1812  ;  ce  fut  un 
peintre  de  r^nom,  dont  plusieurs  œuvres 
se  trouvent  au  Luxembourg  et  dans  nos 
musées  de  province.  Il  épousa  en  pre- 
mières noces,  Gabrielle  de  Villarsy  ;  en 
deuxièmes  noces,  Augustine  le  I.ieur  de 
Ville-sur-Arce.  Du  second  lit,  il  eut  deux 
enfants,  un  fils  et  une  fille,  actuellement 
vivants,  et  tous  deux  célibataires. 

Charles  -  'Véronique  Charlier  (branche 
cadette)  marié  à  la  fille  du  marquis 
d'Elbée.  a  repris  1«  nom  et  les  armoiries 
«  Charlier  de  Gerson  ». 

Je  ne  sais  rien  de  sa  descendance,  qui 
doit  être  assez  nombreuse,  me  dit-on. 

C'est  de  ce  côté  que  M  Lascombes 
pourrait  trouver  des  renseignements  pré- 
cis, du  moins^  je  le  crois. 

Georges  Mareschal. 


Famille  du  Crotay,  d'Espinay  de 
Blanville  (Seine-ïnférieure)  (LX!, 
613).  —  Dans  l'article  de  notre  confrère 
de  la  V.,  je  vois  ces  deux  dates  juxtapo- 
sées 1436-1443.  Quel  est  le  sens  de  ces 
deux  dates  .''  Se  rapportent-elles  aux  pour- 
suites exercées  contre  Pierre  Cauchon,  et 
qui  auraient  duré  7  ans  ?  ou  bien  sont-ce 
(avec  une  faute  d'impression  pour  l'une 
d'elles)  celles  de  la  naissance  et  du  décès 
de  Geoffroy  du  Crotay  ?  V.  A.  T. 

Une  victime  de  la  Gourdan  (LXI, 
667,771). —  M.  Eugène  Defrance, dans  son 
livre  :  La  maison  de  Mme  GoiirJaii,  con- 
sacre l'avant-dernier  chapitre  à  cette 
affaire  et  rapporte  le  passage  de  Bachau- 
mont  qui  répond  à  la  question  : 

22  août  1876.  La  dame  Gourdan,  ainsi 
qu'on  lavait  prévu,  a  été  élargie  et  mise 
hors  de  cours  le  19  de  ce  mois  Son  livre  a 
été  jugé  très  en  règle  ;  c'est  un  catalogue  de 
tous  ceux  qui  allaient  chez  elle,  avec  des 
notes  y  relatives.  Le  Président  de  la  Tour- 
nelle,  M.  de  Courges,  l'a  trouvé  si  curieux, 
qu'il  se  re«t  approprié. 

P,  CORDIER. 

Le  père  Hue  (LV  ;  LVII  ;  LXI,  700). 
Dans  le  Diciiotmaire  des  Littératures,  de 
Vapereau  (2'  édition  1884)  on  lit  à  l'arti- 
cle Hue  (l'abbé)  : 

...  ayant  parcouru,  comme  missionnaire 
lazariste,  le  Gabet,  la  Tartarie,  le  Thibet,  la 
Chine...  etc. 

Quel  est  ce  pays,  !e  Gabet  .? 

On  sait  que  le  fidèle  compagnon  de 
voyage  du  père  Hue  (^sans  calembour) 
était  le  père  Gabet  : 

...  Samdadchiemba  (le  chamelier)  grave- 
ment placé  sur  un  mulet  noir  de  taille  ra- 
i  bougrie,  ouvrait  la  marche  en  traînant  après 
i  lui  deux  chameaux  chargés  de  nos  bagages  ; 
•  puis  suivaient  les  deux  missionnaires,  MM. 
f  Gabet  et  Hue  :  le  premier  monté  sur  une 
}  grande  chamelle  ;  l'autre  sur  un  cheval 
blanc. 

[Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartarie, 
3"  édition  Gaume,  1857,  p.  11]. 

Cette  amusante  coquille  pourait  figurer 
avantageusement  dans  la  collection  ou- 
verte dans  X'Intiimédiaire,  et  aujourd'hui 
fermée  —  sous  la  rubrique  :  Inadver- 
tances de  dix'ers  auteurs.       Gros  Malo. 


Nathalie  de  La  Borde,  vicomtesse 
de  Mouchy  (LXI,  s 38).  —  Le  portrait 
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de  Nathalie  de  Laborde,  vicomtesse  de  ■ 
Noailles,  duchesse  de  Moucliy,  se  trouve 
dans  la  galerie  de  portraits  de  M.  le  duc 
de  Mouch)',  au  château  de  Mouchy  (Oise). 
M.  le  duc  de  Mouchy  possède  également 
un  buste  et  une  statue  en  pied  de  Natha- 
lie de  Laborde  par  Pajou. 

L.  A.  M. 

Famille  La  Vauguyon  (LXI,  669). 
—  Paul-Yves-Bernard  de  Quélen  de  Stuer 
de  Caussade,  duc  de  la  Vauguyon,  pair  de 
France,  mort  à  Paris  le  24  janvier  1837, 
sans  alliance,  laissa  de  Marie  Brigot,  alicis 
Brigault,  dite  MoUière,  un  fils  naturel  re- 
connu :  Pau!  de  Quélen  de  La  Vauguyon, 
contrôleur  des  contributions  directes  ;  né 
à  Paris  le  ;"  mars  180s  f  à  Paris  le  23  ft^- 
vrier  1863  ;  marié  en  janvier  1857,  à  Ma- 
rie-Justine-Louise Van  Vaels  Cappel, 
dont  : 

a)  N  employé  de  chemin  de  fer. 

b)  Louis-Hyacinthe  de  Quélen  de  la 
Vauguyon,  institutrice  de  la  ville  de  Pa- 
ns, née  à  Varangeville  (Meurthe-et-Mo- 
selle) le  7  avril  1860  (Vicomte  Révérend; 
Titres,  anoblissements  et  p.iiries  de  la  res- 
tauration^ t.  V,  p.  s.  Annuaire  de  la  No- 
blesse de  France,  1883,  p.  345). 

Le  dernier  duc  de  la  Vauguyon  avait 
deux  sœurs  ; 

i)  Marie  -  Antoinette-  Rosalie-  Pauline, 
(1771  -f-  1847)  alliée  en  1787  au  duc  de 
Bauffremont,  dont  descendent  les  ducs  de 
Bautfremont  actuels. 

2)  Antoinette-Bénédictine-Marie  (1783- 
1829)  mariée  en  1810  à  Marie -Joseph, 
prince  de  Savoie  -  Carignan.  C'est  de 
cette  alliance  qu'est  sortie  la  branche  de 
Savoie- Carignan  de  la  maison  royale 
d'Italie,  représentée  par  les  comtes  de 
Villafranca-Soissons.  nés  du  mariage  mor- 
ganatique du  premier  prince  de  Savoie- 
Carignan,  avec  Félicité  Crosio, créée  com- 
tesse de  Villafranca-Soissons,  avec  ses 
enfants,  en  1888. 

G.  P.  Le  Lieurd'Avost. 

*  * 
Il  n'y  a  pas  de  famille  de  ce  nom  là. 
Le  duc  Paul  mort,  non  en  1830,  mais  le 
24  janvier  1837,  s'appelait  Paul  Bernard 
de  Quélen,  i\  portait  aussi  le  nom  de  Stuer 
de  Caussade  comme  descendant  de  Marie 
de  Stuer  fiUd  du  prince  de  Carenc}',  comte 
de  la  Vauguyon,  Le  père  de  Paul  avait  été 
créé  duc  de  La   Vauguyon  le    18  février 


i8i8.  Paul  n'a  pas  laissé  d'enfants  légi- 
timt-s.  D'un  bâtard  reconnu,  appelé  Paul, 
mort  en  1863,  il  existe  une  descendance, 
sur  laquelle  on  ne  sait  rien  de  positif, 
mais  qu'il  serait  facile  de  retrouver  après 
quelques  recherches.  Paul  avait  deux 
sœurs,  la  duchesse  de  Beauffremont  et  la 
princesse  de  Carignan.  Oroel. 

De  Laval  de  Lostanges  (LXI,  673). 
—  M.  le  marquis  de  Lostanges-Béduer, 
ancien  capitaine  de  mobiles,  qui  a  écrit 
une  savante  notice  sur  sa  famille,  ne  con- 
naît aucun  Laval  dans  la  branche  de  Bé- 
duer.  Peut-être  ce  Laval  appartient-il  à  la 
branche  ainée  des  Lostanges,  les  Saint- 
Alvère,  dont  le  chef,  le  marquis  d'Adhé- 
mar  de  Lostanges-Saint-Alvère,  habite  le 
château  de  Condat  (Dordogne). 

."Vlais  l'ophélète  Vêtus  n'aurait-il  pas 
commis  un  lapsus  en  écrivant  de  Laval 
au  lieu  de  de  Laya  ?  S'il  en  était  ainsi,  il 
s'agirait  de  M.  de  Laya  de  Lostanges,  of- 
tlcier  de  cavalerie  démissionnaire,  fils 
d'une  Lostanges  et  adopté  par  sa  tante  de- 
moiselle Claire  de  Lostanges,  ayant  par 
ainsi  droit  aux  armes  pleines  de  la  fa- 
mille :  D'aigenI,  au  lion  de  gueules,  armé, 
lampassé  et  couronné  d'a^nr,  dans  un  orh, 
de  cinq  étoiles  du  même.  S...E. 

La"Vrillière  (LXI,sî8).  —  Je  ne  con- 
nais que  trois  filles  du  duc  de  la  Vrillière. 

Claude-Henri  Feydeau  ,  seigneur  de 
Marville,  lieutenant-général  de  la  police, 
épousa,  le  23  juillet  1738,  Louise-Adé- 
laïde Hérault  de  Vaucresson,  décédée  le 
9  mars  1754. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  maréchal  de  Moltke  à  Paris 
vers  1830  (LXI,  499,  702).  —  M. 
Marboutin  donne  deux  notes,  extraites 
des  papiers  du  comte  de  Chaudordy,  an- 
cien ambassadeur,  l'une  en  date  du  7  oc- 
tobre 1863,  se  rapportant  à  Mme  de 
Moltke.  devant  jouer  le  rôle  de  Juliette 
dans  une  représentation  d'amateurs  ; 
l'autre  note,  émanaçt  de  M.  Drouyn  de 
Lhuis,  parle  en  date  du  4  janvier  1870, 
d'un  M.  de  Moltke,  qui  veut  entrer,  avec 
le  grade  de  colonel,  dans  l'armée  fran- 
çaise. 

Mme  de  Moltke,  femme  du  comte 
Gebhard  de  Moltke,  ministre  plénipoten- 
tiaire du   Danemark  à  Paris,  était  la  fille 
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du  comte  de  Seebach,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire du  Roi  de  Saxe  à  Paris  et  à 
Florence.  Le  colonel  de  Moltke  qui  avait 
demandé  en  janvier  1870  à  prendre  du 
service  dans  l'armée  française,  est  le 
comte  Harold  de  Moltke,  commandant 
d'escadron  danois,  ancien  attaciié  militaire 
à  la  Légation  du  Danemark,  beau  frère  de 
la  comtesse  de  Moltke,  née  comtesse  Ma- 
rie de  Seebach. 

Fromm  de  V  Univers. 

Les  habitations  de  Mlle  de  Mon- 
tijo  à  Paris  (LXl,  3S7,  550,  570,  680). 
M.  Georges  Ticknor,  auteur  de  la  Hisiory 
of  Sponish  Literaiure,  écrit  : 

J'ai  connu  Mme  de  Téba^à  Madrid  pen- 
dant un  séjour  qu'elle  y  fit  l'été  dernier,  et 
d'après  ce  que  J'ai  vu  d'elle  dans  cette  ville 
et  ici,  (Malaga),  où  je  la  voyais  tous  les  jours, 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  la  femme  la 
plus  cultivée  et  la  plus  intéressante  de  l'Es- 
pagne. Jeune  et  belle,  élevée  sévèrement  et 
avec  dévouement  par  sa  mère,  qui  voulait 
qu'elle  reçût  une  instruction  soignée  la  con- 
duisit pour  cela  à  Londres  et  à  Paris  où  elle 
la  fit  rester  six  ou  sept  ans. 

(Mémoires  du  Dr  Thomas  W.  Evans, 
(Pion,  page  431}. 

*  * 
Ma  sœur  ainée,   Eulalie,    marquise  de 

Gestas-Montmorin,  fut,  à  Toulouse,  la 
condisciple  de  Mlle  de  Montijo  en  l'établis- 
sement alors  fameux  de  Mesdemoiselles 
Mazins,  allées  Saint-Michel.  Les  deux 
jeunes  filles  s'étaient  intimement  liées  et 
«  partageaient  même  leurs  confitures.  » 

Lorsque  à  cause  d'un  procès  important. 
Madame  de  Gestas  venue  à  Paris,  fut 
reçue  aux  Tuileries  par  l'impératrice, 
qu'elle  mit  au  courant  de  ses  ennuis, 
Eugénie  accueillit  avec  une  exquise  bonté 
son  ancienne  compagne  de  l'institution 
Mazins  et  plaida  elle-même  avec  tant  de 
chaleur  la  cause  de  ma  s(«ur  que  le  pro- 
cès fut  gagné. 

Marquis  R.  de  Lostanges-Béduer. 

Familles  de  Narp  et  de  Ker- 
gouët  (LXl,  670).  —  Une  de  mes  paren- 
tes fort  liée  avjc  feu  Mlle  de  Narji  est  à 
même  de  fotirnir  les  détails  sur  les  der- 
niers degrés  de  cette  famille  encore  exis- 
tante. 

Son  mari  avait  été  chargé  de  divers  rè- 
glement dus  aux  Narp  relatifs  aux  indem- 
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aux    anciens   colons    de 


nilés  accordées 
Saint-Domingue. 

l'ai  d'ailleurs  retrouvé  le  nom  de  de 
Narp  avec  celui  de  ma  famille  sur  la  liste 
des  anciens  propriétaires  indemnisés. 

Q.uant  à  la  famille  de  Kergoët,  Les 
Mémoires  sur  VEtaf  et  la  Noblesse  de  Bre- 
tijgne  par  le  Révérend  Père  Toussaint  de 
Saint  Luc,  Carme  de  Bretagne,  1691, por- 
tent page  I  52  : 

37.  de  Kergoët,  s'  du  Guilly,  R'  de  Cha- 
teaulin  porte  :  d'argent  à  cinq  fusées  ite 
gueuler  en  fasce^  surmontées  de  quatre  Roses 
de  même. 

Arrestdu2i  mai  16(39. 

28.  de  Kergoët,  s''  de  Tronjoly,  Ev.  de 
Léon,  R'  de  Lesneven,  porte  :  d'azur  au 
Léopard  d'or  chargé  sur  t'eputile  d'un  crois- 
sant montant  de  gueuler . 

Arrest  du  19  juin  1669. 

Comte  de  Guenyveai'. 

Les  Ravalet(LXl,  61s).  —  Le  récit 
si  dramatique  et  coloré  de  Barbey  d'Au- 
revilly (Une  histoire  sans  nom)  n'a  aucune 
valeur  historique.  Un  détail  suffira  pour 
montrer  qu'il  a  été  fait  de  chic,  sans  do- 
cuments authentiques.il  affirme  qu'Henri 
IV  fut  détourné  de  gracier  les  jeunes  in- 
cestueux par  sa  femme  la  reine  Margue- 
rite ;  or  en  1603,  la  reine  était  Marie  de 
Médicis,  et  c'est  bien  à  elle  que  L' EstoUs 
a  fait  allusion .  Barbey  s'est  servi  du  pa- 
ragraphe de  ce  dernier,  du  récit  intitulé: 
Lvsaran  et  Doralice  d&ns  \ts  Histoires  Tra- 
giques de  François  de  Rosset  —  et  surt."ut 
de  ses  souvenirs  personnels  d'une  visite 
faite  au  château  de  Tourlaville. 
i  L'histoire  des  Ravalet  m'a  toujours  vi- 
vement intéressé,—  d'autant  plus  qu'elle 
a  fourni  à  la  littérature  anglaise  un  chef- 
d'œuvre  :  le  drame  de  John  Ford  jis  Pity 
She's  a  Whore  publié  20  ans  après  le  dé- 
nouement de  ces  amours  fatales  (Ford 
s'était  servi  du  récit  de  Rosset).  Pendant 
mes  séjours  à  Cherbourg,  j'ai  visité  le 
château  de  Tourlaville  dont  le  charme 
morbide  m'a  suggéré  le  désir  d'appro- 
fondir cette  mystérieuse  histoire.  En  col- 
laboration de  l'archiviste  paléographe, 
M.  François  Emmaniielli,  en  qtii  les 
Chartes  viennent  de  perdre  un  éminent 
savant,  j'ai  recherché  les  docuinents  du 
procès.  Aux  Archives,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  il  n'existe  plus  rien  que  l'Ar- 
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rêt  et  un  interrogatoire.  )e  tiens  tous  les 
détails  que  j'ai  recueillis  à  la  disposition 
de  M.  Ereauné  s'il  veut  se  faire  connaître 
à  moi,  car  il  m'est  impossible  de  conden- 
ser ces  notes  ^ourl  Intermèdiiire.  Qn'\\ 
sache  4ue  Barbey  a  suivi  aveuglément  le 
récit  de  François  de  Rosset,  et  que  l'épi- 
taphe  qu'il  prétend  avoir  relevée  dans 
l'église  Saint-Julien  le  Pauvre  n'a  jamais 
existé  que  dans  \' Hiioiie  <ie  Lrsaian  el  Do- 
ralice^  et  que  les  lettres  citées  de  Margue- 
rite à  Julien  sont  absolument  apocryphes, 
comme  le  nom  du  mari  de  celle-ci.  C'est 
avec  plaisir  que  je  communiquerai  tout  ce 
que  je  possède  sur  cette  question. 

A.  F.  Bourgeois. 
» 

u  * 
On  trouvera  les  détails  des  crimes  des 
Ravalet  dans  les  ouvrages  concernant 
l'histoire  de  la  ville  de  Cherbourg  et  du 
château  de  Toiirlaville,  par  exemple  dans 
le  Guide  dnvovageur  à  Cherhouig.  par  A. 
de  Berruyer,  ou  dans  :  Vallée  et  Fleury, 
Guide  'à  Cherbourg  et  s«  environs.  Voir 
aussi  :  Deljlande,  hisl.  des  guerres  de  reli- 
gion dans  la  Manche,  p.  324  ;  Pinson  de 
la  Martinère,  La  Connesiahlie  de  France, 
p.  1009  ;  Asselin,  Annuaire  de  la  Man- 
che, 1832  p.  231  ;  Couppey,  Annuaire  de 
la  Manche,  1830  p.  267  ;  Rosset,  hist. 
tragique  de  notre  temps,  p.    I12. 

Voici  la  généalogie  d'après  Chamillart 
{Recherches  de  la  généralité  de  Caen  en 
1666.  Caen,  Delesques  1887,  tome  i, 
page  491  : 

Charles 

I 
Julien 


Julien 
Charles  Gilles  Thomas 


Venus  de 
Bretagne 


Jacques  Tanneguy  y 
Charles  Rava'et  E''  sieur  de  Sideville, 
92  ans;  Jacques  et  Tanneguy  10  et  8  ans  ; 
Thomas  E'',  73  ans  ;  tous  demeurant  en  la 
dite  paroisse  de  Sideville,  seig.  de  Tollevast 
élection  de  Valognes  ;  Charles  épousa  demoi- 
selle Perritie-Phaiise  d'Ar.Tgon  en  i486. 
Julien  !•'■  Dlle  Guillemette  Le  Lièvre  en  1521 
—  Julien  II,  Dlle  Jeanne  du  Monccl  en 
1564.  Charles,  fils  du  ditjulien,  Dlle  Jacque- 
line du  Hennot  en  lOjî.  Gilles,  Dlle  Barbe 
d'Auxais  en  1655.  Thomas,  Dlle  Françoise 
de  Camprond  en    1638. 

Vêtus. 


M.  Ereauné  lira  avec  fruit  VHis/oire 
anecdotique  du  Vieux  Cherbourg,  par  Le- 
chinteur  de  Pontaumont,  éditée  en  1867. 

Beaujouk. 

i  * 

J'ai  lu  :  Supplice  d'un  frère  et  sœur  di- 
capite:^  en  Grève  pour  adultère  et  inceste 
—  Odiosa  Veritas — .  A  Paris,  chez  Philip- 
pes  du  Pré  imprimeur  libraire  juré  en  l'U- 
ni', etsitéde  Paris, demeurant  rue  des  Amê- 
Jiers  à  l'Enseigne  de  la  Vérité.  1604,  pla- 
quette de  8  pageî-in-8,  sous  couverture 
blanche  imprimée, servant  de  titre  et  por- 
tant à  la  fin  vi  Rcimpiession  faite  en  1892 
«  par  Emile  Le  Maout, imprimeur  à  Cher- 
bourg (Manche)  ». 

C'est  le  récit  contemporain  du  supplice 
de  Marguerite  et  Julien  de  Ravalet. 

Lettres  de  Marguerite  de  Ravalet,  da- 
nioi^elle  de  Toiirlaville  lés-Cherbourg  et  de 
nussire  julien  son  frère,  décapités  à  Paris 
en  la  place  de  Grève,  le  2  décembre  160^. 
^<  Pour  copie  conforme  de  l'édition  d'An- 
«  vers,  de  1619,  attribué  au  Père  Cotton, 
«  aumônier  de  Kenri  IV  :  L.  de  Pontau- 
«  mont  »  dans  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique de  Cherbourg    1890-91,  pages  23- 

-9- 

Je  ne  connais  pas  les  articles  publies 

par  y  Intermédiaire  et  indiqués  dans  la 
T.  G.,  754. 

La  Bibliothèque  municipale  de  Cher- 
bourg pourrait  sans  doute  fournir  d'utiles 
indications  sur  la  bibliographie  des  Rava- 
let. Sglpn. 

Famille  Bouillardde  BeauvalfLX, 

çS,  248).  —  Faut-il  identifier  Anne-Êli- 
sabeth  Rouillard  de  Beauval,  qui  épousa 
avant  1780  Louis  Léon-Charles  de  Boul- 
lenois,  avec  Marie-Anne-Elisabeth,  fille  de 
Crépin  Rouillard,  seigneur  de  Beauval, 
trésorier  de  France  à  Paris  et  de  Marie- 
Anne  Després,  mariés  le  7  décembre 
1 763  ?  Dans  ce  cas,  elle  serait  la  sœur  du 
baron  de  Beauval  cité  dans  Y  Intermédiaire 
LX,  248. 

La  notice  de  cette  famille  est  dans  les 
Titres  de  la  Restauration  par  le  vicomte 
Révérend,  t.  VI.  i  s  i . 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Les  princes  de  Reuss  (T.  G.,  767  ; 
LXl,  671).. —  11  a  été  fait  deux  réponses 
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à  cette  question  l'une  tome  XXII  col.  77,  ] 
l'autre  col.  139,  tome  139.  ; 

Pour  les  personnes  qui  ne  possèdent  '- 
pas  la  collection,  nous  reproduisons  la  se-  i 
conde  :  ': 

Chaque  descendant  mâle  des  diflerentes  j 
branches  de  cette  tamille  reçoit  le  prénom  \ 
d'Henri  et  le  numéro  d'ordre  qui  suit  immé-  ; 
diatemeut  celui  du  dernier  né,  son  frère  du  ! 
cousin.  ! 

Cette  loi  de  famille  fut  adoptée  par  j 
Henri  111  de  Reuss,  vers  la  fin  du  douzième  i 
siècle  ;  la  femme  de  celui-ci  Berthe,  prin-  j 
cesse  de  Cœrinthie  et  comtesse  du  Tyrol,  | 
était  proche  parente  de  l'empereur  Henri  VI.  j 
En  signe  de  respect  et  de  dévouement  en-  , 
vers  ce  noble  parent,  Henri  111  décida  que  [ 
ses  quatre  fils  recevraient  le  prénom  d'Henri  ■ 
et  avec  l'autorisation  de  l'Empereur,  il  or-  j 
donna  que  dorénavant  ses  descendants  mâles  ■ 
porteraient  le  prénom  d'Henri  ; 

jusqu'en  1664, les  différents  Henri  se  ditins-   ; 
guent  par  des  surnoms, à  partir  de  cette  épo-  ; 
que  ils  se  servent  de  chiffres.  En   1699,    après  ; 
la   naissance  d'Henri  XXIX, la  branche  cadette  ; 
recommence  la  série  avec  un  fleuri  1".  Enfin,   J 
vers  le  milieu  du  xvm=  siècle;  une  assemblée 
de  famille  décida  qu'en  iSoo   on  recommen- 
cerait une  nouvelle  série. 
» 

Je  crois  que  ces  princes  sont  numérotés 
selon  Tordre  de  la  date  de  leur  naissance, 
quelle  que  soit  la  branche  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent ;  et  que  dès  que  la  numéra- 
tion est  arrivée  au  n°  100  l'on  recom- 
mence par  le  n°  1 . 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
* 

L'explication  claire  et  précise  sur  la  fa- 
çon de  numéroter  ces  princes,  (branche 
ainée  et  branche  cadette)  se  trouve  lon- 
guement dans  le  grand  ouvrage  généa- 
logique de  l'archiviste  de  cette  maifon 
régnante,  M.  Berthold  Schmidt  :  «  Die 
Reussen  »  (Les  Reuss).  A  Schleiz  1903 
chez  Franz  Lammel  ;  brièvement  par  moi- 
même  dans  le  journal  Berlinei  Lokal  An- 
{eiger.  n"  335  du  30  mai  1909  sous  la  ru- 
brique «  Aus  dem  gesellschaftlichen  Le- 
hen  »  (La  vie  mondaine), 

Dr  Stephak  Khkui.e  von  Stradonitz. 

Samuel  de  Champlain  (LXI,  300, 
698).  —  Le  vicomte  de  Poli  a  correspondu 
avec  moi  au  sujet  de  Champlain  en  189s. 
il  avait  l'idée  fortement  ancrce  que  l'il- 
lustre capitaine  tirait  son  nom  du  petit 
village  de  Champlain,  situé  commune  de 


Renay,  canton  de  Selommes,  arrond.  de 
Vendôme.  J'ai  du  le  détromper.  A  l'épo- 
que où  vivait  Champlain, le  fief  de  Cham- 
plain de  Renay  était  depuis  un  siècle  dans 
les  mains  des  familles  Poulleur  et  Savary 
qui  se  l'étaient  transmis  par  héritage  et 
par  succession  des  Thierry  et  Boismagny. 
Les  Savary  finirent  par  le  vendre  (1605) 
aux  seigneurs  de  Renay  (du  nom  de  Gui- 
chard).  Ces  seigneurs  le  possédèrent  tou- 
jours depuis.  L'origine  de  la  famille  de 
Samuel  Champlain  ou  de  Champlain, 
reste  inconnue.  (Voir  Bulletin  de  la  Société 
Archéol.  du  Vendâmois,  t.  XXXIV,  1893, 
p.  289).  Saint-Venant. 

I  Louise-Marie-"?  hérèse  de  'Van- 
I  dermeulin,  femme  de  Jean-Baptiste 
i   de  Carcavy,  chevalier,  seigneur  de 

;  Ducy  (LXI,  S02).  —  Voici  quelques 
;  notes  sur  la  famille  de  Carcavy  {sic). 
{  Pierre  de  Carcavy,  conseiller  au  parle- 
i  ment  de  Toulouse  et  ensuite  au  grand 
I  conseil,  bibliothécaire  du  roi,  mourut  au 
(  mois  de  juin  1684  ;  d'azur,  an  lévrier 
j  panant  d'argent  accompagné  de  ^  étoiles 
j    du  même, 2  et  1  (Mercure galant). 

Jean-Baptiste  de  Carcavy  d'Ussy,  reçu 
le  6  mai  1675  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  :  d'a:(nr  à  la  levrette  d'argent., 
courante,  accompagnée  de  j  étoiles  d'or,  2 
et  t  (Bulletin  héraldique,  1895;. 

Jean-Baptiste  de  Carcavy,  chevalier, 
seigneur  d'Ussy,  directeur  général  des 
fermes  du  roi,  épousa  Marie-Thérèse  van 
der  Mtulen,  inhumée  le  6  novembre 
1746,  dont  ; 

Louise-Madeleine  de  Carcavy  d'Ussy 
inhumée  le  2  août  1727,  âgée  de  13  ans 
(Souancé  :  Registre  dei  paroisses  d' Alen- 
çoii,  p.  83J. 

Marie-Louise-Thérèse  van  der  Meulen, 
née  à  Paris  le  30  novembre  1686,  était 
fille  du  peintre  François  ran  der  Meulen 
et  do  Marie  de  By,  sa  troisième  femme. 
Elle  avait  épousé,  en  premières  noces,  le 
1 3  février  1706,  Louis  Manceau,  inten- 
dant de  la  maison  du  duc  de  Rohan, 
mort  le  '8  février  1706  ?  (probablement 
1709).  De  son  mariage  avec  M.  de  Car- 
cavy d'Ussy  sont  issus,  au  moins  deux 
enfants  baptisés  à  Paris  (Saint-Etienne)  le 
29  octobre   17  1 1  et  le  6  aoiit  17  12. 

Celte  dernière  note  est  tirée  du  Diction- 
naire (M^'^K'^de  Jal,p.  860,  où  M.P.  J.  B, 
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trouvera  bien  des   renseignements  sur  la 
famille  du  peintre  van  der  Meulen. 

G.  P.  Le  Lif.ur  d'Avost. 

♦  * 
Elle  était  la  propre  fille  d'Adam  Frans 
(dit  François)  Van  der  Meulen,  le  célèbre 
«  peintre  ordinaire  de  l'histoire  du  roy 
«  Louis  XIV,  mort  à  l'Hôtel  des  Go- 
«  belins  le  15  octobre  1690  âgé  d'en- 
vi viron  60  ans  ».  Cet  artiste  avait  été 
marié  trois  fois  :  1°  avec  Catherine  Hose- 
uii»^/,  morte  le  10  janvier    1677  en  laissant 


de  Héry  et  d'Asnan  en  partie,  dont  la  flUe 
Jeanne  épousa,  par  contrat  du  20  mai 
1699,  Paul-Georges  de  Bonin,  écuyer, 
seigneur  du  Cluzeau  (commune  de  Chas- 
seneuil,  Indre)  de  Moissy  et  de  Mohnot 
(Normandie). 

Le  titre  de  seigneur  d' Ussy  me  semble 
plus  justifié  que  celui  d'Assy. 

Pierre. 

Vers  inédits  de  Verlaine  (LXI,6i  5, 
767.  —  Si  ma  mémoire  est  fidèle,  je  crois 


six  enfants  ;  2"  avec   Cathenne  Je   Lobri  \   me  rappelerque  le  texte  intégral  des  deux 


(22    avril 
bre  1680 
avec  Marie  de 
Charlotte  le  Bé 


1679),      décédée    le     3 
3°  enfin,   le  12  janvier 


octo- 
1681, 
By   fille  de  Claude  et  de 
cousine  du  peintre  Char- 


les le  Brun.  Cette  dernière  donna  à  Van 
der  Meulen  six  autres  enfants  dont  le  troi- 
sième par  ordre  de  naissance  fut  précisé- 
ment Marie-Louisb-Thérêse  venue  au 
monde  le  30  nov;mbre  1686.  Elle  épousa 
d'abord, en  l'égliseSaint-Etienne-du  JVlont, 
le  15  février  1706,  Louii  Manceau,  inten- 
dant de  la  maison  du  duc  de  Rohan,  dont 
elle  eut  une  fille  tenue  sur  les  fonts  bap- 
tismaux le  29  avril  1708,  par  Marc-René 
de  Voyer  d'Argenson,  lieutenant-général 
de  Police.  Devenue  veuve, elle  se  remaria, 
le  29  juillet  1710,  avec  «  Jean-Baptiste 
Carcavi,  seigneur  d'Assy  »,  selon  Jal, 
âgé  de  30  ans  ;  d'où  sortirent  deux  en- 
fants baptisés  à  Saint- Etienne-du-Mont 
le  29  octobre  1 7 1 1  et  le  6  août  1-12, 

La  famille  C.\rcavi  est  connue  surtout 
à  cause  de  Pierre  Carcavi  (ou  de  Carcavy) 
né  à  Lyon,  mort  en  1684,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  ensuite  au  Grand 
Conseil  à  Paris,  mathématicien  estimé, 
ami  de  Fermât,  de  Pascal,  de  Roberval  et 
de  Descartes  avec  lequel  il  se  brouilla 
plus  tard,  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  où  il  démontra 
l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cer- 
cle, bibliothécaire  de  Colbert  puis  garde 
de  la  bibliothèque  du  Roi  (1663-1683J.  — 
Son  fils  Char  les- Alexandre  Carcavi^  1665- 
1733,  fut  élevé  auprès  du  duc  d'Orléans, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  a  com- 
posé deux  comédies  :  Le  Parnasse  bouffon, 
non  représentée  et  La  comtttse  de  Follen- 
ville,  jouée  sur  le  Théâtre-Français  le 
I!  octobre  1720,  —  ]e  trouve  en  outre 
une  dame  Jtanne  de  Carcavv,  femme  de 
Jean  Hinselin,  écuyer,  seigneur  de  Mora- 
che  (Nivernais),  de  Chasy,  du  Bouquin, 


pièces  en  question, fut  gravé  à  l'eau-forte, 
pour  amateurs,  par  l'artiste  Frédille,  i  rue 
du  Pont-de-Lodi,  il  y  a  quinze  ou  vingt 
ans.  Ce  graveur  demeure  encore  à  cette 
adresse.  F.  Jagotot. 

Araaoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'or...  (LXI,  359,  760). 
—  Les  «  Le  Quieu,  seigneurs  de  Vil- 
liers  l'Hôpital,  de  Moyenneville,  d'Am- 
boiseville,  etc.,  en  Picardie,  portaient  : 
d'azur  au  chevron  d'or  ace.  de  trois  gerbes 
liées  du  même ^  posées  deux  en  chef  et  une 
en  pointe. 

David  Le  Qyieu,  seigneur  de  Viliiers 
l'Hôpital,  fut  l'un  des  cent  gentilhomines 
de  Louis  XI  (1476).  Ses  descendants  fu- 
rent avocats  du  Roi  à  Amiens,  présidents 
au  présidial,  lieutenants  généraux,  tréso- 
riers de  France  au  même  lieu. ..  officiers... 
Antoine  Le  Quieu,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  mourut  en  odeur  de 
sainteté  en  1676. 

Alliances.  -  Louvel  de  Glisy,  Le  Roy, 
de  Saisseval,  Le  Caron, 
Pingre,  de  Sacquespee  de 
Selencourt  ,  Galland  de 
Grandmaison. 

Baron  de  G. 

Armes  à  déterminer  :  d'or  fi-etté 
de  gueules  (LXI,  673).  —  Cet  ex-libris 
figurera  dans  la  deuxième  série  des  Ex- 
libiis  H c'raldiqua  anonymes,  en  prépara- 
tion, sous  le  nom  de  Labroquère,  en  Lan- 
guedoc. Les  armes  données  par  Rietstap 
sont  erronées  et  furent  probablement  co- 
piées sur  le  Nobiliaire  Toulousain  de  A. 
Brémond  qui  donne  un  burelcAM  lieu  d'un 
fretlé.  On  sait  que  ce  dernier  auteur  était 
un  pauvre  héraldiste  dont  l'Intermédiaire 
a  déjà  eu  a  s'occuper,  et  que  ses  blason- 
nements  ne  peuvent  pas  être  pris  pour 
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exemple  ;  la  meilleure  preuve  est  dans 
son  Aimoiidl  Toulousain  où,  au  nom  de 
Labroquère,  il  répète  d'oi  bnrelé  de  gueu- 
les, tandis  que  la  figure  du  blason  indique 
bien  un  futté  de  dix  pièces,  conforme  à 
l'ex-libris.  P.  le  J. 

Armoiriesà  déterminer  {LW,bji). 
—  Sur  les  trois  armoiries,  celles  de  1774 
sont  au  moins  faciles  à  déterminer.  Ce 
sont  celles  des  La  Rochefoucauld  :  burelé 
d'argent  et  d'azur  ,  à  ^  ihevrons  de  gueules 
biochant  sur  le  tout,  le  premier  écimé.  Elles 
concernent,  vraisemblablement,  Domi- 
nique de  La  Rochefoucauld,  archevêque 
de  Rouen,  primat  de  Normandie,  etc. 

E.  Grave. 

*  « 

Les  armes  du  n°  1734  sont  les  mêmes 
que  celles  d'une  plaq.ie  de  cheminée  dont 
je  connais  plusieurs  exemplaires.  Elles  me 
paraissent  être  :  Parti  :  au  i  d'or  au  che- 
vron de  gueules  accompagné  de  trois  tour- 
teaux du  même  :  au  franc-quartier  d'a{ur 
chargé  d'une  étoile  du  champ  (Ambournay, 
famille  de  Bresse  dont  le  nom  était  primi- 
tivement Bonjour)  ;  an  2  d'azur  a  la  croix 
de  Jérusalem  d'or  (Rubat,  famille  du  Bugey 
qui  s'établit  au  iMàconnais  à  la  fin  du 
xvii^'  siècle  ;  les  armes  de  cette  famille  ont 
beaucoup  varié).  Je  n'ai  pas  trouvé  d'al- 
liance entre  les  Ambournay  elles  Rubat, 
et  le  nom  de  la  veuve   reste  à  identifier. 

Les  armes  du  n"  1733  sont  de  Severt 
ou  Seyvert  :  D'argent  à  quatre  cceun  de 
gueules, appointéi  en  croix  ;  au  chef  d' aptr, 
charge  de  trois  bandes  d'or  ;  —  alias  :  au 
chef  d'or,  chargé  de  trois  bandes  de  sinople. 
Cette  famille  du  Beaujolais  projeta  un  ra- 
meau à  Mâcon  qui  s'éteignit  au  xvui'  siè- 
cle en  la  personne  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  Pans. 

Le  n°  1774  représente  les  armes  bien 
connues  d'un   prélat  de  la  maison  de  la 

Rochefoucauld  P.  leJ. 

« 

La  Rochefoulcauld  :  Buiclé  d'argent  et 
d'azur, à  trois  chevrons  de  gueules  brochant 
sur  h:  tout.  F.  Jacotot. 

Jeux  aux XVP et  XVIl" siècles:  va- 
leur des  monnaies  aux  mêmes  épo- 
ques (LXl.  617,770).  —  Au  xvi'.au  xvii* 
la  vie  était  longue  pour  les  châtelaines, 
les  seigneurs  toujours  absents,  à  batailler 


de  tous  côtés,  ces  belles  personnes  étaient 

seules, aussi  pour  la  journée  avaient-elles 

'    trouvé   ce    qu'on   appelait,  à  l'époque,  les 

\   déduits  joyeux,  les  jeux  sous  l'armel,  les 

I  jeux  partis,  qui  correspondent  assez  à  ce 

?   que  nos  fillettes  appellent  les  jeux  inno- 

;   cents.    Ces   jeux   se   passaient    en  forêt, 

;   dans  les  parcs,  jardins. 

I       Elles  avaient  pour  les  soirées,  outre  les 

i   récits  et    les   chants    des    trouvères,    les 

l   échecs,    les   damiers,    le  trie    trac.  Pour 

j   rentrer  dans  la  question  de  M.  Darbly  je 

lui   signale   le  livre  charmant    d'Antony 

Méray  :  La  vie  au  temps  des  cours  d  Amour, 

il  pourra  trouver  tous   les  détails  de  ces 

jeux.  On  peut  aussi  consulter  La  Rechei- 

ches   de   la    France    d'Etienne   Pasquier    : 

Livre  IV,  chap.  XV.  Il  trouvera  des  jeux 

de  Paulme,  Bonnets  ronds. 

Marguerite  Laurent. 

*  * 

Quant  à  un  ouvrage  sur  la  valeur  des 
monnaies  auxxvi^  et  xvii^.il  doit  être  fort 
rare,  et  il  a  du  être  très  difficile  à  établir, 
la  valeur  d'une  pièce  n'étant  pas  la  même 
d'une  province  à  une  autre.  L'obole  Ange- 
vine n'avait  aucun  rapport  avec  l'obole 
Bretonne,  etc. 

Voici  l'indication  de  quelques  ouvrages, 
suivant  la  demande  quienest  faite:  Gode- 
froy,  Traiclé  des  Monnaies,  1611.  —  Le 
Blanc,  Traité  de  Monnaies.  i6ço.  —  Le- 
wissiur.  Les  Prix  du  XVIT  au  XyilT 
siècle  1893.  —  Quérézieux,Lj  Monnaie  et 
les  Prix;  Dijon  1901.  —  D'Avenel,  His- 
toire de  la  propriété. ..des  denrées  1894.  — 
Chevalier,  La  Monnaie.  —  Hauser,  Con- 
troverse sur  les  Monnaies  de  i^Odà  l 'jjS 
{Bulletin  de  içob  du  Comité  des  Travaux 
historiques). 

Saint- Sauc. 

Clôture  de  chœur  en  bois  (LXl, 
616).  —  L'église  de  Gassicourt,  au  moyen 
âge,  était  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny. 
Sa  clôture  bien  abiméc,  a  comme  simi- 
laires, celle  des  églises  de  Elavigny,  qui 
lui  ressemble  beaucoup  et  celle  de  Mon- 
tréal, qui  est  tout  à  fait  remarquable.  Ces 
deux  dernières  églises  sont  dans  l'Yonne. 
11  doit  exister  beaucoup  d'autres  clôtures 
à  peu  près  semblables,  et  de  la  même 
époque,  que  j'attribue  au  commencement 
du  xvi°  siècle.  E.   Grave, 
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Dans  une  pronienade  faite  il  y  a  quinze 
ans,  j'ai  trouvé  intéressantes  les  grilles 
en  Bois  de  l'église  d'Urville-Hague  ;  mais 
j'ignore  de  quelle  époque  elles  sont. 

Sglpr. 

Molendinum  maris  (T.   G.,    S82  ; 

LIX  ;  LX  ;  LXl,  42,  j;!,  435,  599,  707). 
—  Puisque  la  question  n'est  pas  épuisée, 
je  crois  pouvoir  signaler  un  moulin  mù 
par  la  mer,  fonctionnant  actuellement, 
et  dont  il  n'a  pas  encore  été  fait  mention. 
Il  se  trou\e  dans  les  Côtes  du-Nord,  en 
Pléneuf,  au  fond  du  port  de  Dahouét. 
L'ossuaire  d'un  petit  ruisseau,  la  Flora, 


1875,  }  vol.  in-S")  donne,  au  tome  III, 
en  XL  pages,  une  histoire  très  détaillée 
dn  théâtre  du  Marais  :  il  dit  notamment, 
pp.  XU  ."^q.,  que  la  Sophonisbe  y  fut  re- 
présentéele  iSdécembre  1634 par Mondory 
et  sa  troupe,  qui  occupaient  alors,  depuis 
1632,  une  salie  dans  la  rue  Michel-le- 
Comte  ;  salle  qu'ils  quittèrent  ,  quinze 
jours  après  cette  représentation  ,  pour 
aller  s'établir  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
rue  Vieille-du-Temple,  qui  fut  le  local  dé- 
finitif du  théâtre  du  Marais. 

SXT. 

* 

Cette  tragédie,  la  première  conforme  — 


barré    par   une  chaussée  qui    supporte  la  1  ^^^  ^  P"^"  près  conforme  —  aux  règles  de 


route  de  Lamballe  au  Val-André,  forme 
un  bassin  qui  se  remplit  à  marée  haute. 
A  marée  basse,  le  jeu  des  vannes  permet 
d'actionner  la  roue  du  moulin. 

Comte  de  Guenyveau. 

♦  * 

Il  existe  dans  ma  famille,  un  de  ces 
moulins  situé  à  la  tête  d'un  bras  de  mer 
du  Morbihan  «  la  rivière  de  Ponsal  » 
communede  Plougoumelen  près  d'Auray. 

Ce  moulin  nommé  le  moulin  de  Kervi- 
lio  fonctionne  régulièrement.  L'étang  se 
remplit  à  m.arée  montante  et  le  moulin 
tourne  à  marée  descendante. 

Une  longue  digue  sur  laquelle  passe  le 
chemin  vicinal  d'Auray  à  Plougoumelen 
sépare  l'étang  du  bras  de  mer. 

DE    ViLLERS. 

La  «  Sophonisbe  »,  tragédie  de 
Mairet  (LXl,  666).  —  Cette  pièce  de 
Mairet  ne  fut  imprimée  qu'en  1635,  mais 
je  crois  bien  que  Mondory  l'avait  repré- 
sentée dès  1629  sur  le  théâtre  du  Ma- 
rais. 

Victor  Fournel  3  donné  sur  ce  théâtre 
une  courte  notice  dans  ses  Coutempoiaim 
de  Molière.  M.  de  Marescot  a  laissé  une 
importante  Histoire  du  théâtre  du  Marais 
qui  n'a  pu  être  imprimée,  le  préfacier 
ayant  égaré  une  partie  du  manuscrit. 
Mais  ce  qui  concerne  le  xvii'  siècle  est 
conservé  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française.  Georges  Monval. 

Victor  Fournel,  dans  Les  Contemporaine 
de  Molière.^  recueil  de  comédies  tares  0» 
peu  connues  jouées  de  16'jo  à  168a.,  avec 
l'histoire  de  chaque   théâtre  (Paris,  Didot, 


l'unité  de  lieu  et  des  vingt-quatre  heures, 
a  été  donnée  à  la  fin  de  décembre  1634,  par 
!  la  troupe  de  Mondory,  au  Marais,  qui  ac- 
cueillait les  œuvres  des  «  réguliers  »  alors 
I  que  la  troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  te- 
f  nant  à  utiliser  son  riche  magasin  de  dé- 
*  cors,  leur  était  hostile. 

Rien  n'a  été  plus  encombré  de  légendes 
!  fantaisistes,  d'erreurs,  d'hypothèses  sans 
(  fondement,  que   l'histoire  du  théâtre  au 
j  xvi''et  dans  la  preniière  partie  du  xvn'^  siè- 
j  cle.  Des  frères  Parfait,   trop  souvent  co- 
i  pies  par  leurs  successeurs,  et  du  peu  sé- 
<  rieux  chevalier  de  Mouhy,  à  P.  Lacroix,  à 
1  Fournel,  à  Moland,   à   Petit  de  Sulleville, 
j  il  faut,    sur  cette  période,    se  défier  de 
i  tout  ce  qu'on   lit.    Cette  histoire,  encore 
obscure  sur   bien   des  points,  commence 
1  seulement  à  se   débrouiller.   Le  livre   le 
î  plus   sûr   qu'on   puisse  indiquer  à  Lach, 
I  c'est  Le  Théâtre  Français  avant  la  période 
classique  (fin   du   xvi«  et  commencement 
du  xvii'  siècle),   par  Eugène   Rigal  (Ha- 
chette,   1901).   Le  savant  professeur  à  la 
Faculté  des   lettres  de  Montpellier,  qui  a 
fait  plus  que   personne  pour  éclaircir  ces 
questions,  y   a    repris,  rectifié,  complété 
les  résultats  de  son  Esquisse  d'une  histoire 
des  théâtres    de    Paris   ^1887)    et    de   son 
Alexandre  Hardy  (1890).  La  question  des 
origines  du  théâtre  du  Marais  y  est  traitée 
en  détails,  p.  47  et  suiv.  Indications  sur 
Sophonisbe  p.  76  et  285.  Ibère. 

Pèlerinage  à  Jérusalem  (LXl,  506, 
710).  —  Consulter  :  Es'ui  sur  les  anciens 
pèlerinages  à  Jérusalem,  suivi  du  texte  du 
pèlerinage  d'Arculphe.  Paiis,  Techener. 
Périgueux,    Bounet    1870,   in-S"    XXXV, 
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588  pp.  par  Delpit.  Cet  ouvrage  est  resté 
inachevé. 

Des  pèlerinages  en  Teire-Sainie  avant  les 
croisades.    (Bibliothèque    de    l'Ecole   des  , 
Chartres,  Vil,  1845-46,  p.  27).  i 

St-Saud.       ; 

.  *    •  ! 

Depuis  le  mois  de  mars  1908,  les  Fran-  ^ 
ciscains   de   Terre-Sainte  publient  à  Jéru-  j 
salem    une   revue    trimestrielle,    Diarium  \ 
Tcrrae  Sanciac,  où  l'on  trouve,  sous  le  ti- 
tre de  Navis  Peregrinorum,  la  liste  des  pè- 
lerins  qui    visitèrent   les   Lieux-Saints   à 
partir  de  l'année  1561.         Arch.  Cap. 

Un  ouvrage  à  retrouver  :  «  Le 
voyage  d'Essones  »  (LXl,  674).  —  Je 
ne  connais  pas  ce  voyage.  11  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Recueil  des  voyages  amusants 
en  vers  et  en  proses.,  6  vol.  in-12,  publié  à 
Paris  en  1783.  Par  contre  on  y  a  inséré 
le  Voyage  de  Saint-Germain  et  Epône,  et 
c'est  le  seul  aussi  qui  figure  dans  les 
petites  oeuvres  de  Corsembleu  Desmahis. 
Encore  ce  titre  ne  figure-t-il  que  dans  la 
table  des  matières  :  le  voyage  lui-même 
ne  porte  que  le  titre  de  Voyage  de  Saint- 
Germain.  Si  on  ne  peut  pas  affirmer  que 
ce  Voyage  d'Essones  n'existe  pas,  on  peut 
cependant  penser  qu'on  a  été  trompé 
peut-être  par  la  consonance  et  qu'il  s'agit 
simplement  de  ce  voyage  d'Epône. 

E.  Grave. 

L  auteur  de  la  note  dont  parle  le  colla- 
borateur Jean  Coquatrix  a  commis  un 
lapsus  calami.  Desmahis  a  écrit  le  voyage 
d'Epône  près  Mantesel  non  celui  d'Esson- 
nes,  près  Corbeil.  Ce  récit  en  prose  et  en 
vers  se  trouve  dans  des  œuvres  publiées 
en  1778,  par  M.  de  Tresséol. 

Paul  Pinson. 

*  * 
Ce    récit   en    prose    mêlé   de   vers    se 

trouve  dans  les  Œuvres  diverses  de  Des- 
mahis publiées  à  Genève  Paris,  1  vol. 
in-12,  page  114  ou  dans  les  œuvres  du 
poète  publiées  psr  M.  de  Tresséol,  Paris, 
1778,  2  volumes  in-i2°. 

Poésies  sur  les  roses  (LXl,  170,312, 

368,425,  649,'.  — Au  mois  d'août  1903, 
dan.^  une  soirée  de  gala  donnée  à  Honfleur.   ; 
Jacques  d'Hébertot   dit   une    pièce   de   sa  '■ 
composition    intitulée    :    La   LcgcnJe   des  \ 
Roses,  dont  voici  la  strophe  finale  :  » 


De  toutes  les  couleurs,  rouges, blanches  et  roses, 
Les  roses  signifient  le  chagrin,  le  bonheur, 
La  tristesse  ou  l'amour,  les  jours  gais  et  moroses, 
On  peut  voir  notre  vie  écrite  en  une  tîeur. 
C'est  ainsi  qu'elles   sont  rouges,  blanches  et 

[roses . 
Frédéric  Alix. 

Charmant  poème  sur  les  roses,  dans  un 
volume  de  Mlle  B.  Rcynold.  «  Par  les  che- 
mins »,  p.  168.  Editions  de  la  Phalange. 
Paris   1908.  Albert  Desvoyes. 

On  me  communique  un  fort  joli  volu- 
me de  192  pages  :  Hommage  rendu  à  la 
rose  par  lespoètes  anciens  et  modernes,  etc., 
avec  gravures  en  couleur  (Paris  1818,  im- 
primé par  Didot  le  jeune). 

RoLiN  Poète. 
* 
*  * 

Pour  augmenter  le  chiffre  de  la  collec- 
tion de  documents,  réuni  par  M.  Jules 
Gravereaux  sur  sa  fleur  préférée,  et  satis- 
faire en  même  temps  M.  E.  L.  ].,  je  cite 
l'ouvrage  suivant  : 

Cancionero  de  la  Rosa...  por  Juan  Pérez 
de  Gnzman  :  MaJrid,  iSgi-92,  2  tomes  16». 
(Colleccion  de  Escritores  Castellanos). 

E.  Figarola-Caneda. 


Les  Ana  (XLVII  à  XLVIII  ;  XLIX;  LUI  ; 
LVll;  LXl,  648).  — J'ai  répondu  (XLVllI, 
7:1)  à  la  question  renouvelée  par  A.  G- 
C.  (LXl,  648)  relativement  à  VAnagra- 
phcana  d'Hécart  ;  comment  ma  réponse  lui 
a-t-elle  échappé  ? 

Hécart  a  produit  beaucoup  dans  des 
genres  différents,  même  le  genre  en- 
nuyeux ;  comme  ouvrages  sérieux  —  il 
en  a  imprimé  d'absolument  fantaisistes  — 
on  peut  citer,  outre  V Anagrapbeana,  les 
Bosquets  d'agrément  ,  poème  en  quatre 
chants  (Valenciennes,  1808,  in-8)  ;  Serven- 
tois  et  sottes  chansor  s  couronnés  à  Valen- 
ciennes  (Valenciennes,  1835  ,  in-8),  et 
surlout  le  Dictionnaire  rouchi-français 
l^ Valenciennes,  1834,  in-8),  bien  souvent 
cité  dans  notre  Intermédiaire  ;  ce  dernier 
travail  a  une  incontestable  Vileur. 

J.   Lt. 

George  ou  Georges  (LXl,  721).  — 
L'orthographe  véritable,  c'est  George  sans 
s.  L's  ne  s'applique  qu'au  prénom. 

P.  CORMUN. 
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Dans  noire  langue,  rien  n'est  variable, 

—  incohérent  même,  —  on  peut  le  dire, 
comme  la  forme  donnée  aux  noms  des 
souverains  étrangers,  et  le  mieux,  je 
pense,  est  de  nous  régler  sur  l'Almanach 
de  Gotha,  qui  seul  peut  nous  guider  dans 
ce  labyrinthe.  Or,  tandis  que  ie  duc  Char- 
les-Edouard d'Albany  y  compte  parmi  ses 
prénoms  celui  de  Georges  (avec  un  s  fi-  j 
nal),  le  nouveau  roi  d'Angleterre  y  est 
appelé  George  (sans  s  final).  C'est  donc 
évidemment  cette  dernière  orthographe 
qu'il  faut  adopter.  Alfred  Dutens. 

Une  comète  en  1621  (LXl,  776), 

—  Colonne  776,  ligne  31,  lire  :  Change- 
ments èà  estats,  es  loix  mutation. 


Origine  des  pommiers  en  Nor- 
mandie (XLI,  6301.  —  M.  Harel  a  raison 
de  dire  qu'il  y  avait  encore  des  vignes  en 
Normandie  au  xv'  siècle.   On  y  a  fait  du 
vin  encore  bien  plus  tard.  Maison  a  tort 
de   croire  que    les    pommiers  et  le  cidre 
n'étaient  pas  connus  avant  le  xvi»   siècle.   | 
et  Marin  Onfroy.  Le  bon  sire  de  Gouber-  \ 
ville  était  un  conler.iporain   et   presqu'un  j 
voisin   d'Onfroy,    c'était   un  amateur  de  j 
cidre  très  expert,  et  son  manuscrit,    (pu-   j 
blié  en  1892  par  les  Antiquaires  de  Nor-  ; 
mandie),  montre  que  chez  lui  et  autour  j 
de  lui,  en  15^3,  les  plants  de  pommiers 
étaient  nombreux,  et  très  variés  d'espè- 
ces. 

Dans  son  étude  sur  V Etal  des  Campa- 
gnes dans  la  Hante-Noi  nhindie,[e  regretté 
Charles  de  Beaurepaire  (p.  78)  montre  un 
certa'in  Despinguet  ayant  des  redevances 
en  vin,  en  cervoise  et  en  cidre  sur  le 
prieuré  de  Sigy,  et  consentant, en  1284,  à 
renoncer  à  ces  droits  en  faveur  des  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Saint-Ouen. 

Mais  le  cidre  normand  est  plus  vieux 
que  cela. 

Raoul  Tortaire,  moine  et  poète  de  la 
fin  du  w"  siècle  n'était  pas  normand,  et 
ignorait  le  cidre.  Etant  venu  a  Bayeux,  il 
y  goûta  dans  un  cabaret,  et  le  trouva  j 
détestable.  On  peut  toujours  trouver  du 
mauvais  cidre,  mais  il  y  en  a  de  bon.  [ 

Ouvrez  VElude  sur  la  condition  de  la  \ 
clasie  agricole  en  Normandie,  et  vous  ver-  i 
rez  (p.  472),  que  Léopold  Delisle  déclare  ; 
que  «  A  partir  du  xu"  siècle  les  mentions  • 
du  cidre  deviennent  assez  nombreuses  ».   i 


11  en  cite  plusieurs,  entre  autres  celle 
d'un  autre  poète,  Guillaume  Le  Breton, 
qui  chante  le  cidre  mousseux  de  la  vallée 

d'Auge.  G.  Le  H. 

* 

M.  L.  P.  V.  trouverait  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  cherche  dans  les  deux  ou- 
vrages ci-après  : 

i"  La  culture  du  pommier  à  cidre,  par 
Nanot,  ouvrage  édité  à  Paris  par  la  li- 
brairie agricole  de  la  maison  rustique, 
26,  rue  Jacob. 

2"  Et  surtout  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  fruits  de  pressoir,  par  Truelle,  édité  à 
Paris  par  Garnier  frères. 

Dans  le  second  de  ces  ouvrages,  à  la 
page  486  est  un  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
partie  hypothétique,  lequel  contient  des 
renseignements  très  complets,  qui,  à  cause 
de  leur  longueur,  ne  peuvent  trouver  leur 
place  dans  les  colonnes  de  V  Intermédiaire. 

Beaujour. 

* 

Dans  le  Doranchin  et  le  Niortainais  les 
vignes  étaient  assez  nombreuses  au 
moyen  âge.  Les  abbayes  du  mont  Saint- 
Michel,  de  la  Lucerne,  de  Moutons,  de 
Savigny,  possédaient  des  vignobles.  Le 
nom  de  l'une  des  communes  de  ces  pays. 
Vengeons,  vient,  paraît-il,  de  «  vinea  >\ 
vigne,  le  dérivé  vineanum  aurait  donné 
Venjon,  puis  Vengeons. 

Voiià  une  étymologie  peut-être  aven- 
tureuse, mais  passons.  Au  seizième  siè- 
cle, on  récoltait  près  d'Avranches,  à  la 
Nafréo,  une  promenade  bien  connue  des 
habitants, un  vin  dont  le  nom  de  tranche- 
boy.iux,  très  pittoresque  certes,  n'évo- 
quait point  les  joies  des  heureuses  di- 
gestions. 

Quant  au  cidre  ,  sainte  Radegonde, 
reine  de  France,  le  connaissait  au  sixième 
siècle,  au  dire  du  poète  Fortunat  son  se- 
crétaire et  aumônier. 

Vers  le  treizième  siècle,  l'abaissement 
de  la  température  ne  favorisant  plus  les 
vignes,  on  dut  songer  à  une  autre  bois- 
son. C'est  donc  probablement  à  partir  de 
cette  époque  que  l'emploi  du  vrai  cidre 
commence  à  se  généraliser  en  Basse-Nor- 
mandie. (Cf.  pour  plus  de  détails  pages 
II  à  15  et  12g  Le  Cotentin  et  l'Evran- 
chii'.e,  par  P.  Chesnel,  professeur  agrégé 
au  lycée  de  Coutances.  Coutances,  impri- 
merie G.  Garlan,  1908;. 

Albert  Desvoyes. 
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C'est  la  partie  maritime  du  nord  de 
l'Hspagne  qui  est  bien  !a  vraie  patrie  du 
pommier.  Strabon,  parlant  des  Cantabres, 
dit  que  les  montagnards  avaient  une 
boisson  qu'ils  faisaient  eux-mêmes  et  nom- 
maient ^itlios  ;  ce  n'était  autre  chose  que 
le  cidre  pommé.  Le  cidre  d'ailleurs  très 
en  faveur  dans  le  pays  basque-français  au 
début  du  siècle  dernier,  se  fait  encore 
beaucoup  en  Biscaye  et  dans  les  Asturies. 

Le  cidre  dit  royal  de  ce  dernier  pa3's 
est  très  renommé  dans  toute  l'Hspagne. 
Selon  Louis  du  Bois,  ce  serait  à  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  que  les  Nor- 
mands seraient  redevables  de  la  variété 
de  pommier  appelée  hiscait  «  dont  le 
nom,  dit-il,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  provienne  d'une  autre  contrée  que 
de  la  Biscaye  ».  Mais  Moisant  de  Brieul 
Mémoire  sur  Torigine  et  l'histoire  du  pom- 
mier, Caen,  1825,)  attribue  l'introduction 
en  Normandie  de  cette  espèce  au  gentil- 
homme Marin  Onfroy  qui  apporta  du 
Paj's  Basque  des  greffes  de  pommier  ainsi 
dénommé. 

Quant  à  la  vigne  il  est  hors  de  doute 
que  la  culture,  dès  le  vni"  siècle,  en  était 
pratiquée  en  Normandie  autour  des  mo- 
nastères. Il  importait  à  ces  établissements 
de  s'assurer  l'approvisionnement  du  vin 
nécessaire  pour  le  sacrifice  de  la  messe, 
approvisionnement  qui  pouvait  être  em- 
pêché et  le  fut  souvent  en  réalité,  soit  du 
côté  de  la  terre,  soit  du  coté  de  la  mer, 
par  une  foule  de  circonstances,  notam- 
ment les  mcursions  des  pirates,  les  guer- 
res et  les  difficultés  mêmes  des  commu- 
nications. Et,  quand  la  Normandie,  sous 
les  premiers  ducs,  eut  un  gouvernement 
indépendant  de  fait  souvent  hostile  à  la 
France  et  aux  provinces  environnantes, 
les  vins  de  Gascogne ,  du  Poitou  ,  de 
l'Ile  de  France  et  de  la  Bourgogne  ne  pu- 
rent ordinairement  y  parvenir  que  grevés, 
en  outre  des  frais  du  parcours,  des  droits 
multipliés  imposés  par  le  roi  de  France 
et  les  grands  vassaux.  En  tcmpsde  guerre 
l'approvisionnement  devenait  impossible. 
On  trouve  de  nombreuses  preuves  de  ce 
fait  dans  le  ch.  xv  des  Eluda  de  M.  L. 
Dclisle  sur  la  condition  de  la  classe  agri- 
cole et  de  l'agriculture  en  Normandie. 

Il  est  même  probable  que  les  Nor- 
mands, au  moment  de  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne,  ont  dû  y  introduire  la 
vigne.   Du    moins  le  Domesday  Book    et 


les  Grands  Rouleaux  nous  apprennent 
qu'à  l'époque  normande,  il  y  avait  peu  de 
monastères  sans  vi;.;nobles.  L'on  voit  au 
premier  volume  du  Monastienne  Anoli- 
caunuiu  (p.  255)  une  mention  de  vignes 
plantées  par  un  abbé  de  Malmesbury, 
mort  en  1296.  Cela  n'e.mpêchait  pas  les 
Anglais  d'alors  de  faire  venir  force  vins 
de  France. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 


C'est  dans   les  Classes  agricoles  en  Nor- 
mandie de  M.   Léopold   Delisle,  qu'il  faut 
chercher  la  réponse  à  cette  question.  Le 
'  chapitre  xv  ;  Des  -ignes,  ne  comporte  pas 
moins  de    53  pages.  On  y  voit  que  la  vi- 
gne, était  cultivée  dans  toute  l'étendue  de 
la  Normandie.  Cela  est  corroboré  par  des 
I  textes  des  xii'.  xiii=  et  xiv<'  siècles.  C'était 
I  d'abord  sur  les   deux  rives  de  la  Seine, 
j  depuis  Vernon  jusqu'à  Dieppe  et  dans  la 
1  vallée  de  1  Epte,    ce   qui   n'a  rien  de  sur- 
i  prenant  puisqu'en  général,  on  l'y  cultive 
encore.  Mais  c'était  aussi  dans  la  vallée 
de  riton  vers  Evreux,   dans   celle  de   la 
I  Risle  vers  Beaumont,  dans   celles  de  la 
1  Touque  et  de  la  Dive,  vers  Lizieux  et  Mé- 
j  zidon.  Plus  loin  encore,  dans  la  vallée  de 
i  l'Orne,  il  y  avait  des  vignes  à   Airan,  à 
1  Argence.  Au   xii'  siècle   Fougue  d'Aunou 
;  donna  sa  vigne  de  Fresnay  à  l'abbaye  de 
i  Silli.  Au  xi=  siècle,  Robert  comte  de  Mor- 
\  tain  donne  la  dime  de  ses  vignes  de  Mor- 
i  tain   et  de  Teilleul  à   l'abbaye  de  Saint- 
I'  Evroult  ;  et   nous    sommes    ici   dans   les 
j  vallées  de  la  Selune  et  du  Coesnnon:  du 

■  Coesnon 

;  qui  pu  sa  folie 

'  Amis  le  Mont  eii  Noririi-.iulie 

j  Et  en  126.;,  un  accord  est  conclu  entre 

I  les  abbayes    du    Mont  Saint-Michel  et  de 

■  Montmarcl,  pour  les   dimes  du  blé  et  du 
;  vin  à  Poillei.  Il  y  aencore  d'autres  vignes 

dans  la  région  et  toujours  à  la  même  épo- 
que. Il  y  en  a  aux  environs  d'Avranches 
I  et  du  Val-SaintPère,  et  cela  est  confirmé 
;  par  des  textes  nombreux  du  xii»  siècle. 
I       «  Ce  fut    au  xvi«   sièle  qu'auraient  été 
,   introduits  les  premiers  sdiage  »  dit  notre 
collègue  L.  V.  P.  Si  cela  signifie  que  les 
pommes  en  général,  ne  sont  connuesqu'à 
cette  époque  en  Normandie,  ce  serait  une 
I  erreur.  On   pourrait  presque  dire  que  la 
j  culture  du  pommier  s'y  perd  dans  la  nuit 
!  des  temps.M.L.Delislecitedes textes anté- 
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rieursau  xi"  s.  La  pomme  Richard  que  fait 
connaître  le  trouvère lienoit,  n'étaitqu'unc 
espèce  supérieure  à  celles  qu'on  connais- 
sait déjà.  Ce  serait  le  duc  Richard,  qui  au 
xi°  siècle  en  fut  le  propagateur  : 

lin  pliisors  lieus  par  les  Gardins 

FIst  II  (lux  planter  des  pé,pins 

Des  pomes  quen  on  aportees 

Dunt  liellos  entai  sunt  puisnées. 

M.  Léopold  Delisle  nomme  les  pommes 
de  Permaines  comme  les  plus  générale- 
ment connues.  11  donne  ensuite  une  série 
de  textes  du  xii'  au  xiv"  siècle  qui  concer- 
nent les  coutumes  et  les  droits  auxquelles 
elles  étaient  soumises.  Ainsi,  à  Caen, 
au  xu°  siècle,  la  charrettée  de  pommes  et 
poires,  acquittait  les  droit  à  la  prévôté  ou 
justice,  en  payant  un  denier.  Quant  aux 
pommes  de  Biscaye,  elles  sont  trop  jeu- 
nes: M.  Delisle  n'en  dit  pas  autre  chose 
que  cela,  au  chapitre  :  du  Cidre  et  de  la 
Bihc  : 

Nous  n'irons  pas  avec  quelques-uns  de 
nos  devanciers  ,  chercher  en  Afrique  ni 
même  en  Biscaye,  l'origine  du  cidre. 

E   Grave, 

Sl-i'OUiiailU'H  ei  (Jlurioiiitési. 

Les  policiers  oiBciels  advei'saires 
de  Vidocq  —  A  propos  de  la  pièce  que 
M.  Emile  Bergerat  fait  représenter  en  ce 
moment,  j'ai  pensé  que  les  deux  docu- 
ments suivants  auraient  quelque  actualité. 
Ils  font  ressortir  les  situations  bien  diffé- 
rentes de  Vidocq  sous  la  police  impériale 
et  dans  la  police  royale  de  M.  Decazes. 
Le  second  prouve  également  l'existence 
d'une  contre-police  de  Louis  XVIll,  con- 
fiée aux  soins  vigilants  et  dévoués  de 
Hue.  Celui-ci  était  en  rapport  constant 
avec  le  Ministère  de  la  Police  Générale 
auquel  il  communiquait  souvent  les  rap- 
ports de  ses  agents  particuliers  et  kii  ren- 
voyait les  pétitions  et  les  lettres  plus  ou 
moins  convenables  que  «  de  mauvais 
sujets  »  se  permettaient  d'adresser  au 
roi. 

MlNISTl^RE    DE    LA     Poi-ICE  GÉNÉRALE 

4'"-  arrondissement 
Réponse  à  une  n.de   du   16  avril 

Le  20  mai  1813. 
ViDoc,    marchand    d'eaii-de-vie,    rue    de 
Lornie  Satnt-Gervais . 

Il  est  âgé  d'environ  40   ans,  d'une  consti- 


tution  colossale,  chet   de   voleurs,  évadé   des 
fers. 

Cet  individu  n'a  vécu  que  de  crimes.  !1 
est  capable  d'embrasser  le  parti  qui  le  paye- 
rait le  mieux. 

Or.  propose  de  le  laisser  à  Paris,  tant  qu'il 
servira  aussi  utilement  la  police. 
Pour  le  Ministre  : 

Le  Conserver. 

Rapport  des  agents  Conselin  et  Régnier  à 
Hue  chargé  de  la  police  particulière  du 
Roi. 

Le  28  septembre  1817. 
...Nous  croyons  devoir  exciter  l'attenilon 
sur  un  nommé  Vildoc  employé  par  M"  Henry 
chef  de  la  2"  division,  nous  transmettons 
l'analyse  d'une  partie  des  fait':  d'après  les- 
quels l'on  jugera  si  cet  homme  devrait  par 
sa  présence  souiller  la  société  dont  il  a  été 
rayé  par  plusieurs  jugements  criminels,  et 
notamment  nous  présumons  que  c'est  ii  Arras 
qu'il  ,1  été  flétri  et  condamné  aux  galères  à 
perpétuité,  dont  il  :'est  évadé  il  y  a  envi- 
ron neuf  ans.  Cet  homme  qui  par  ses  crimes 
a  acquis  une  célébrité  très  grande  dans  son 
genre  est  la  terreur  de  Paris  ;  lorsqu'il  passe 
dans  les  rues  avec  sa  brigade,  car  il  est 
autorisé  à  avoir  des  adjoints  qu'il  paye  et  il 
en  a  un  grand  nombre,  on  entend  dire  : 
Voilà  la  bande  à  Vildoc  qui  cherche  ou  des 
voleuis  ou  à  voler.  Ceci  devient  d'autant 
plus  scandaleux  qu'il  est  connu  comme  voleur 
et  comme  employé  à  la  police,  vu  qu'il  prend 
le  titre  d'officier  de  paix  ;  enfin  cet  homme 
est  capable  de  commettre  les  plu'^  grands 
crimes. 

CONSEIIN,    RÉGNIER. 

p.  s.  —  Hier,  dans  la  journée  nous  l'avons 
vu  avec  trois  de  ses  accolytes  rôder  aux  en- 
viron de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
vêtu  d'un  gilet  rond  et  d'un  pantalon  gris, 
et  tous  les  jours  on  le  voit  sous  différents 
travestissements  ;  quelquefois  avec  des  mous- 
taches en  officier  français  ou  étranger  et 
d'autres  fois  en  roullier. 

Nous  ferons  remarquer  à  propos  du 
titre  d'officier  de  paix  dont  se  parait 
Vidocq,  que  le  Musée  Carnavalet  possède 
l'écharpe  blanche  très  authentique  de  cet 
homme  qui  avait  justifié  pleinement  l'opi- 
nion de  la  police  impériale  en  devenant 
l'agent  du  peu  scrupuleux  Decazes. 

Pour  terminer  nous  citerons  ce  passage 
pittoresque  et  suggestif  de  la  lettre  d'un 
nommé  Dolard  au  Directeur  de  la  police 
générale,  en  date  du  S  février  iSjo,  qui 
montre  combien  Vidocq  avait  d'empire 
sur  les  hommes  de  sa  troupe. 

...  Pataud  (de  la  police), écrit  Dolard,  s'est 
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fait  sauter  la  cervelle,  il  y  a  un  an  pour  se 
venger  (I)  des  intrigues  que  sa  femme  entre- 
tenait avec  Vidocq .  ( 

Le  romancier  qui  nous  a  décrit  les  . 
amours  du  «.  roi  des  voleurs  »  n'a  certai-  \ 
nement  point  sonp:é  à  ce  singulier  dénoue-  ! 
ment.  Léonce  Grasilier.        j 

—  i 

La  vieillesse  de  Vidocq.  —  La  pièce  i 
d'tmile  Bergerat  représentée  au  théâtre  I 
Sarah-Bernhardt,  ramène  l'attention  sur  la  : 
curieuse  personnalité  de  Vidocq.  ; 

Tout  le  monde  connaît  la  vie  du  célè-  \ 
bre  aventurier,  mai<  peu  de  personnes  sa-  ; 
vent  ce  qu'il  est  de\'enu  après  la  publica-  '■■ 
tion  de  ses  mémoires  parus  en  1828,  et  '-, 
Ton  ignore  ge'néralement  qu'il  est  mort 
50  ans  plus  tard,  dans  le  dénuement  le  ' 
plus  complet.  ? 

Vidocq,  en  effet,  bien  qu'ayant  crée  et  î 
dirigé  ia  brigade  de  sûreté  pendant  près 
de  20  ans,  n'était  et  ne  pouvait  pas  être,  ! 
en  raison  de  ses  antécédents,  rangé  dans  j 
la  catégorie  des  fonctionnaires  réguliers  ', 
de  la  Préfecture  de  Police  ayant  droit  à  I 
une  pension  de  retraite.  i 

11  dut  donc, après  son  départ  du  service  I 
de  sûreté,  se  procurer  des  moyens  d'exis-  | 
tence  en  dirigeant  une  agence  de  rensei-  r 
gnements  officieux  rue  Neuve-Saint-Eus-  ' 
tache,  39,  puis  au  n"  1 3  de  la  Galerie  | 
Vivienne.il  s'occupa  ensuite  d'affaires  con-  i 
tentieuses,  mais  la  vieillesse  et  les  infir-  i 
mités  survinrent  et,  en  1853,  nous  trou-  \ 
vons  Vidocq,  alors  âgé  de  82  ans,  occu-  j 
pant  à  l'entresol  du  boulevard  Beaumar-  | 
chais,  76,  et  ensuite  boulevard  du  Temple, 
9,  une  modeste  chanibre  meublée  que  lui 
louait  un  tapissier  nommé  Lefèvre. 

Vidocq  était  tombé  dans  la  misère  la 
plus  profonde,  mais  tous  ses  efforts  ten- 
daient à  la  cacher.  Ne  portant  plus  de 
linge,  ni  jour,  ni  nuit,  il  s'enveloppait  le 
cou  d'un  Ion  cache-nez  et  attachait  à  son 
gilet  une  chanie  en  cuivre  à  laquelle  il 
avait  suspendu  une  médaille  pour  rem- 
placer la  montre  disparue. 

N'ayant  même  fphis  les  quelques  sous 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  manger, 
il  se  décida  à  s'adresser  à  la  Commission 
municipale  pour  la  prier  de  s'intéresser  à 
son  sort  en  rappelant  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  Ville  de  Paris. 

La  lettre  ci-dessous  qu'il  adressa  le  21 
février  1853,  m'a  paru  assez  intéressante 
pour  être  publiée  par  V Iniermhiiaire . 
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A  M,  le  Préfet  de  la  Seine, 
Président  de  \x  Commission  municipale 
M.  le  Président, 

J'ai  créé  la  police  de  sûreté  que  j'ai  dirigée 
pendant  20  ans. 

Les  services  que  j'ai  rendus  à  la  Société  et 
notamment  à  la  Ville  de  Paris  sont  trop  con- 
nus pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer. 

15  à  10.000  malfaiteurs  de  toutes  catégo- 
ries ont  été  mis  sous  la  main  de  la  justice 
pendant  ma  gestion. 

Les  plus  redoutables  ont  été  arrêtés  par 
moi  ;  déférés  aux  tribunaux,  ils  ont  été  con- 
damnés à  e.xpier  leurs  crimes  sur  l'échafaud 
ou  dans  les  bagnes. 

J'ai  plus  de  80  ans,  et  je  suis  à  la  veille  de 
manquer  de  pain,  je  viens  en  demander  à  !a 
Ville  de  Paris  que  j'ai  si  longtemps  et  si  loya- 
lement servie. 

Si  on  m'abandonne  dans  la  fâcheuse  posi- 
tion où  je  me  trouve  réduit,  je  n'aurai  en 
perspective  que  le  dépôt  de  mendicité  ou  le 
suicide. 

J'aurais  déjà  pris  ce  parti  extrême  si  je 
n'étais  retenu  par  un  sentiment  religieux. 

Mais,  avant  de  prendre  cette  résolution,  je 
viens  avec  confiance  demander  de  quoi  exis- 
ter pendant  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste  à 
vivre . 

Le  sacrifice  en  faveur  d'un  octogénaire  ne 
peut  durer  longtemps.  Cette  considération 
me  fait  espérer  que  ma  demande  ne  sera  pas 
rejetée. 

ViDOCd, 
boulevard  Beaumarchais,  76, 
chez  Lefèvre,  tapissier. 

A  cette  lettre,  Vidocq  avait  joint  divers 
dofcuments  établissant  le  rôle  joué  par  lui, 
notamment  pendant  les  journées  des  5  et 
6  juin  1832. 

L'un  deux  est  ainsi  conçu  : 

Les  soussignés,  habitant  du  quartier  de  la 
Cité  voulant  rendve  hommage  au  zèle  et  au 
courage  du  sieur  Vidocq,  chef  de  la  brigade 
de  sûreté  certifient  les  détails  suivants  dont 
ils  ont  été  les  témoins  oculaires. 

Le  6  juin,  vers  10  heures  du  matin,  des 
mauvais  sujets  s'étaient  réunis  à  des  étran- 
gers au  quartier, dans  l'intention  d'organiser 
un  plan  de  défense  contre  la  troupe  de  ligne 
et  la  garde  nationale. 

Déjà  plusieurs  barricades  avaient  été  éle- 
vées dans  la  rue  de  la  Licorne,  de  la  Calandre 
et  de  la  Juiverio  ;  ces  retranchements  pou- 
vaient protéger  tous  les  rebelles  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  inquiéter  les  troupes  bi- 
vouaquées  sur  les  ponts  et  les  quais,  et  leur 
devenir  très  funevtes,  et  cette  organisation 
dans  un  quartier  dénué  de  troupes,  devenait 
d'autant  plus  alarmant  pour  les  habitants 
paisibles  qu'ils  avaient  tout  à  redouter  de 
ces  forcenés. 
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Mais,  quelques  instants   après,  une  partie 
de  la   brigade   de  sûreté,  accompagnée  de  8 
gardes  municipaux,  s'est  prés;ntée  devant  les 
barricades  établies,  les  ont  détriiiles  et  en  ont 
chasse   les   défenseurs   dont  plusieurs  ont  été 
pris  les  armes  à  la  main  et  envoyés  à  la  Pré- 
fecture. En  un    instant,  cette   petite  troupe,    J 
commandée  par  Vidocq,  déblaya  le  quartier    ! 
d'une   foule   de    malfaiteurs   qui  s'y   étaient    ■ 
rassemblés.  j 

Les  soussignés  se  plaisent  à  reconnaître  ; 
qu'ils  doivent  au  courage  de  ce  petit  déta-  i 
chement  la  tranquillité  dont  ils  ont  joui  de-  j 
puis  et  adressent  à  Vidocq  un  témoignage  | 
public  de  leur  reconnaissp.nce.  ,: 

28  juin   1832.         ' 

Suivent  250  signatures  environ. 

En  réalité,  Vidocq  espérait  obtenir  une  ^ 

pension  viagère,  mais  le  préfet  de  police,  ; 

appelé  à  donner    son  avis,  fit  l'observa-  ; 

tion  suivante  :  ; 

Quelle  qu'ait  pu  être  la  valeur  des  services  | 
rendus,  ils  n'ont  pu  faire  oublier  certains 
antécédents  fâcheux,  et  ils  ne  sauraient  jus- 
tifier une  dérogation  aux  règles  qui  n'a  eu 
lieu  que  bien  rarement  au  profit  d'employés 
que  recommandent  à  la  fois  l'éclat  de  leurs 
services  et  Vhonorabilité  de  leur  carrière. 

C'était  le  rejet  de  la  demande  de  Vi- 
docq. La  Commission  municipale  s'api- 
toya néanmoins  sur  le  sort  du  malheureux 
et  lui  accorda  plusieurs  secours  jusqu'à  sa 
mort. 

je  profite  de  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  rectifier  une  erreur  des  dictionnaires 
qui  font  naître  Vidocq  en  1775.  Voici,  en 
effet,  l'extrait  de  son  acte  de  baptême  : 

L'an  mil  sept  cent  soixante  douze,  le  30 
de  novembre,  je,  vicaire  de  Saint-Géry  en 
Arras,  ai  baptisé  François  Guislain,  Joseph 
Vidocq,  né  le  jour  précédent  en  légitime  ma- 
riage   de  Nicolas  Joseph    François,  boulanger 

et   d'Henriette  Françoise  Joseph  Dion etc. 

Signé  :  Vion,  vicaire  ds  Saint-Géry 
en  la  ville  d'Arras. 

Je  terminerai,  enfin,  cette  trop  longue 
communication  par  un  dernier  extrait 
d'une  lettre  écrite  par  Vidocq  au  lende- 
main des  journées  de  juin  1832. 

En  ce  qui  me  touche,  dit-il,  je  suis  glo- 
rieux d'avoir  pu  donner  en  cette  circonstance, 
des  marques  de  mon  dévouemi'nt  sans  bornes 
au  roi  des  Français  sous  les  ordres  duquel 
j'ai  eu  l'honneur  de  servir  à  Jemmapes  et  à 
Valmy  (j'étais  alors  dans  le  régiment  de 
chasseurs  de  Normandie,  cavalerie,  et  en  or- 
donnance auprès  des  demoiselles  Fernique, 
aides  de  camp  du  général  Dumourie^.) 


Qu'étaient  ces  demoiselles  Fernique 
dont  les  aventures  devraient  être  citées 
dans  la  rubrique  ouverte  par  V Intermé- 
diaire sur  les  femmes-soldats  sous  la  Ré- 
volution et  sous  l'Empire  ? 

Eugène  Grécourt. 

Théâtre.  — Le  réalisme  au  théâtre 
sous  le  premier  Empire.  —   Par  ce 

temps  de  théâtres,  plu.s  que  libres,  où  les 
plus  célèbres  comédiennes  ou  cantatrices 
tiennent  à  jouer  à  peu  près  nues,  on  trou- 
vera bien  collet-monté  le  signataire  de  la 
lettre  ci  dessous,  laquelle  appartient  au 
richissime  fonds  d'autographes  de  M,  Noël 
Charavay. 

Le  vertueux  signataire  d'Etat  aurait  fort 
à  faire  de  nos  jours  s'il  voulait  ramener  à 
la  décence  le  théâtre  et  ses  interprètes 
qui  s'en  écartent  ;  .M.  de  Chirac  comme 
ce  jeune  Mansard,  n'ont  été  que  des  pré- 
curseurs. 


)^<=  BUREAU 
de  la 
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PREFECTURE  DE  POLICE 


Parts,  16  ventôse, an  Xllf 


Le  conseiller  d'Etat  chargé  du  4'  arron- 
dissement de  la  police  générale  de  t Empire, 
préfet  de  police,  et  l'un  des  commandants  de 
la  Légion  d'honneur  à  M .  de  Rémusat,  pre- 
mier chambellan  de  V  Empereur. 

Plusieurs  jeunes  gens,  Monsieur,  se  sont 
permis  de  jouer  en  société  bourgeoise  la  scène 
obscène  de  Messaline  avec  des  scènes  de  la 
Princesse  d'Olonne  et  de  F<îi/.3,  pièces  du 
même  genre.  Je  les  ai  fait  arrêter,  et  ils  sont 
punis  de  ce  délit  contre  les  mœurs,  mais 
parmi  ces  jeunes  gens  il  en  est  un  plus  cou- 
pable, c'est  celui  qui  a  monté  la  partie  et  qui 
a  joué  le  rôle  de  Messaline.  Il  se  nomme 
Mansard,  se  dit  élève  de  M.  Larive  et  annonce 
le  projet  de  débuter  incessamment  au  Théâtre 
Français.  Je  ne  crois  pas  qu'un  jeune  homme 
qui  commence  sa  carrière  par  se  déshonorer 
en  se  prostituant  sur  un  théâtre,  puisse  pa- 
raître   sur  la    scène  française. 

J'ai  cru  devoir  vous  faire  connaître  cette 
circonstance  pour  vous  mettre  à  même  de 
donner  à  l'égard  des  débuts  du  jeune  Man- 
sard,tels  ordres  que  vous  jugerez  convenables. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Dubois. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambo.h,  St-ArnmJ-.Vlont-Rond 
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^JL'KSTIONS     RT     KEfONSES     MnÉKAIRES 

TROUVAILLES 
83? 

Njus  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafetiille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
-ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


IÎ6 


Les  Parisii  étaient-ils  de  la  Gaule 
celtique  ou  de  la  Gaule  belgique  ?  — 

J'ai  l'outrecuidance  de  considérer  la  ques- 
tion ci-dessus  posée  comme  très  impor- 
tante. En  effet  si,  les  Parisii  sont  de  la 
Belgique,  ils  marchent  la  main  dans  la 
main  avec  les  Romains  ;  et  cette  con- 
duite explique  pourquoi  Labienus,  qui  est 
Celte,  brûle  Lutèce,  et  coupe  les  ponts 
qui  relient  cet  oppibum  des  Parisii  avec 
Tune  et  l'autre  rive. 

Au  reste,  dans  César,  on  ne  voit  appa- 
raître à  aucun  moment  de  la  bataille  li- 
vrée par  Labienus,  le  moindre  contin- 
gent de  «  Parisii  »  expressément  nom- 
més. 

Je  me  réserve  de  poser  des  questions 
subsidiaires  qui.  je  crois,  attireront  l'at- 
tention sur  des  faits  négligés. 

NOBODY. 
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5      Couronne  de   Charles  VII.   —  La 

couronne  du  roi  Charles  Vil  est  représen- 
tée de  façons  fort  diverses  dans  les  in- 
nombrables reproductions  du  sacre  au- 
quel assistait  Jeanne  d'Arc. 

On  doit  cependant  connaître  exacte- 
ment, dans  tous  ses  détails,  la  forme  de 
cette  couronne,  si  elle  était  ouverte  et 
fermée  et  notamment  si  elle  était  celle 
qui  a  servi  au  sacre  des  rois  de  France 
jusqu'à  Louis  XVI  et  Charles  X  et  dont  la 
reproduction  se  trouve  à  la  galerie 
d'Apollon. 

Je  serais  obligé  à  un  de  nos  aimables 
collègues  de  vouloir  bien  me  renseigner 
sur  ce  point.  A.  E. 

Clous  dans  les  armoiries  de  saint 
Louis  et  de  Philippe  le  Hardi.  —  11 

me  semble  que  les  anciennes  armoiries 
des  rois  de  France  étaient:  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or .  Cependant  les  armoiries 
de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi, 
peintes  dans  la  grande  salle  des  Croisa- 
des à  Versailles, cantonnent  lesdites  (leurs 
de  lys  de  clous  ou  pointes  d'or.  Cette  addi- 
tion repose-t-elle  sur  quelque  base,  et 
dansl'affirmative  quelle  en  est  l'origine  ,et 
quels  sont  les  rois  de  France  qui  ont 
porté  ces  armoiries  ?  A,  E. 

Bernard  III  de  Ruthen.  —  Qiie 
connait-on  de  la  vie  et  surtout  de  la  mort 
de  Bernard  III  de  Riithen,  archevêque  de 
Naples,i36B-iî78  ?(Gams,  Séries,  I,  904. 
EuBEL,  Hiérarchia,  I,  377). 

Edme  de  Laurme. 
LXI  —  16 
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Les  prêtres  soldats  sous  la  Ré- 
volution . 

...  Au  commencement  de  la  Révolution, 
quelques  ecclésiastiques,  sans  abjurer  le  cé- 
libat, prirent  l'uniforme  militaire.  Hazard, 
vicaire  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  devint 
ensuite  le  général  Hazard.  .  . 

(Grégoire,  ancien  Evêque  de  Blois  :  His- 
toire du  mariage  des  prétiei  en  France.  Pa- 
ris 1826). 

Connail-on  d'autres  exemples  't 

Thix. 

«  L'Histoire  secrète  du  Direc- 
toire. >^  —  Ce  recueil  a  été  attribué  par 
E.  de  Manne  {Nouveau  dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  éd.  de  i862)au  comte 
Fabre  de  l'Aude,  mais  cette  attribution 
ne  me  semble  pas  absolument   prouvée. 

Quelqu'un  de  nos  confrères  aurait-il 
une  autre  impression  ou  de  nouveaux  ren- 
seignements à  me  fournir  sur  le  véritable 
auteur  de  cette  publication  ? 

Quelle  valeur  lui  attribuer,  quel  degré 
de  confiance  .? 

D'autre    part,    il  a  paru,  en    1830,  des  S 
mémoires  attribués  à  Fabre  de  l'Aude.        \ 

Existe-t-il   un   lien  entre  ces  deux  pu-  j 
blications  ?  Nérac.       \ 

Affaire  de  l'Epingle  noire.  —  N'y 

eut-il  pas,  sous  la  Restauration,  je  crois, 
une  «  affaire  «connue  sousce  titre  :  Affaire 
de  l'Epingle  noire  .?  Quelle  était-elle  .?  Où 
trouver  des  détails  là-dessus  ? 

C.   DE    LA    BeNOTTE. 
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L'Hôtel  Fieubet  et  le  marquis  de 

Lavalette.  —  M.  Albert  Callet, secrétaire 
général  de  «  La  Cité  ;>,  une  des  sociétés 
archéologiques  parisiennes  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  justement  prospères, 
sur  quels  documents  s'appuie-t-il,  pour 
écrire  ceci,  au  sujet  de  l'ancien  hôtel  Fieu- 
bet, aujourd'hui  Ecole  Massillon  (quai 
des  Célestins)  :  «  L'hôtel  fut  restauré  avec 
plus  de  profusion  que  de  goût  par  le  mar- 
quis de  Lavalette  »  {La  Cité,  n"  9,  jan- 
vier-mars, 1904). 

Cette  question  n'est  point  posée  pour 
contrarier  M.  Albert  Callet,  dont  j'appré- 
cie le  dévouement  autant  qu'homme  du 
monde,  mais  surtout  pour  élucider  la  pé- 
riode de  l'hôtel  Fieubet  qui  fut  consacrée 
à.  des  travaux  de  réparation  stériles. 

NOBODY. 


Hôtel  de  la  Providence.  —  Où  se- 
rait-il possible  de  trouver  quelques  ren- 
seignements sur  cet  hôtel  qui  existait,  au 
début  du  xix°  siècle,  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais?  J.  H. 


ÏJne  rente  de  la  duchesse  d'Or- 
-'éans,  —  La  duchesse  d'Orléans  a-t-elle 
touché,  jusqu'à  sa  mort,  en  1858,  de  la 
France,  une  rente  annuelle  de  trois  cents 
mille  francs  ^ 

Le  duchesse  de  Dino  {Chwniq,:e,  t.  IV 
pages  162  et  276)  affirme  le  fait. 

Z. 

La  colonie  artistique  française  à 
Saint  Péterstaourg  au  commence- 
ment du  XIX'^^  siècle.  —  Existe-t-il  des 
documents  ou  des  publications  relatifs  à 
la  colonie  française  —  principalement  ar- 
tistique —  établie  ou  de  passage  à  Saint- 
Pétersbourg  au  commencement  du  xix" 
siècle  ?  De  .Merret. 


La  correspondance  de  la  comtesse 
d'Agoult  avec  Liszt.  —  Cette  corres- 
pondance est  tombée  dans  les  mains  de 
Charles  Alexandre,  ancien  secrétaire  de 
Lamartine,  qui  en  avait  hérité  lui-même 
de  iVime  de  .Moncade,  (en  réalité  Mme 
Meyer)  qui  la  tenait,  elle,  de  M.  de  Ron- 
chaud. 

M.  Charles  Alexandre  est  mort.  A  qui 
a-t-il  légué  ses  papiers  .? 

L.  R. 

Albergati  et  Alfiéri  —  Dans  un 
manuscrit  qui, en  1785,  appartenait  à  Giu- 
seppe  Ciaccheri,  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  communale  de 
Sienne  (Italiej.sous  la  cote  h  ix  33,  figure 
le  texte  français  d'un  dialogue  satirique 
entre  «  Monsieur  le  marquis  François 
Albergati  de  Bologne  »  et  «  Monsieur  le 
comte  Alfieri  (Vittorio)  d'Asti  ».La  scène 
se  passe  à  Bologne  dans  l'auberge  où  le 
comte  Alfiéri  est  logé.  C'est  une  satire 
malicieuse  et  très  piquante  du  théâtre  tra- 
gique d'Alfiéri.  A  la  tournure  du  dialo- 
gue, à  l'allure  des  réparties,  il  est  permis 
de  croire  que  c'est  la  traduction  française 
d'un  texte  italien    La  copie  du  manuscrit 
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siennois    ne   porte   ni    date  ni  nom  d'au- 
teur. Voici  les  premières  répliques  : 

Albergati.  —  Permettez-moi,  monsieur, 
que  j'aye  l'honneur  de  vous  faire  ma  révé- 
rence. 

Altié'-i.  —  Qui  êtes-vous  donc,  Monsieur? 

Albergati.  —  Admirateur  de  vos  sublimes 
tragédies,  je  viens  .. 

Alfiéri.  —  Oh  !  oh  !  un  admirateur  de 
mea  tragédies  I  ah,  monsieur,  que  vous  êtes 
charmant,  que  vous  avez  d'esprit. 

Je  serais  bien  aise  qu'on  pût  me  dire 
quel  est  l'auteur  de  cette  pièce,  si  le  dia- 
logue est  écrit  d'original  en  français  ou 
en  italien,  s'il  est  connu,  s'il  est  imprimé 

et  où  ?  DORSODURO. 

Le  marquis  de  Ealvo.  —  Je  dési-^ 
rerais  avoir  quelques  renseignements 
exacts  sur  cet  italien,  peut-être  sicilien, 
homme  du  monde  élégant,  poète,  musi- 
cien et  même  compositeur,  qui  se  trouvait 
à  Paris,  dans  le  premier  quart  du  xix°  siè- 
cle. 

On  lui  attribuait  un  rôle  dans  la  diplo- 
matie occulte.  Il  vivait  encore,  mariée  à  la 
fin  de  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle. 

Alexandre  Dumas,  le  père,  a  dû  en  sa- 
voir long  sur  son  compte.       T.  V.  E. 

Mme  Pierre  Bazin.  -  Je  vois,  dans 
un  catalogue  d'estampes,  le  portrait  d'une 
dame  Pierre  Bazin,  in-4°,  mi  corps,  prof, 
à  g.  1792,  gravé  par  Rosotte,  d'après 
F.  Gérard 

Quelque  obligeant  collègue  pourrait-il 
me  documenter  sur  celte  personne  et  me 
donner  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  la  famille  de  son  mari  i" 

XVI  B. 

Portrait  de  Claude  BuUion,  con- 
seiller de  Henri  l'y.  —  Sur  l'initiative 
de  l'avocat  Ed.  Barraja,  on  a  célébré  le 
mois  dernier,  à  Brusol,  le  troisième  cen- 
tenaire du  traité  de  Brusol  (2s  avril  1610) 
qui  a  changé  la  face  de  l'Italie  en  permet- 
tant à  la  maison  de  Savoie  de  s'étendre 
dans  toute  la  vallée  du  Pô  et  de  chasser 
l'Espagne  de  la  péninsule.  A  I.esdi- 
guiéres,  qui  joua  le  rôle  principal  dans  les 
négociations,  Henri  IV  avait  adjoint  le 
conseiller  Claude  Bullion.  Je  voudrais  in- 
sérer le  portrait  de  ce  personnage  dans 
un  travail  en  préparation  ;  où  pourrais-jele 
trouver  ?  GusT.  B. 
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François  Dassy.  —  Je  serais  très 
heureux  d'avoir  quelques  renseignements 
biographiques  sur  maitre  Fraixçoi:  Dassy, 
*.<  contrôleur  des  bris  de  la  marine  en 
Bretagne,  secrétaire  du  roi  de  Navarre  et 
de  très  haute  et  illustre  dame  madame 
Louise,  duchesse  de  Valentinois,  »  qui 
publia  en  1^27  une  traduction  du  Péri- 
g)in  de  Caviceo. 

N'était-il  pas  originaire  du  Limousin  .? 
d'Heuzel. 

Bei-nières  Louvigny  (messire 
Jean  de).  —  [e  trouve  dans  un  catalo- 
gue d'estampes  l'indication  d'une  image 
de  ce  personnage,  qualifié  «  Trésorier  à 
Caen,  m.  en  1659  »,  gravé  par  Landry. 
Un  aimable  collaborateur  aurait-il  des 
indications  sur  cette  famille  Louvigny  .'' 

XVI  B. 

Une  prétendue  rivale  de  la  Du 
Barry  Mme  Millin.  —  Je  lis  dans  le 
Joui  fiai  du  Libraire  Hardv  (Mss  de  la 
Bibliothèque  nationale  6680,  p.  145)  à  la 
date   du    15  janvier  1769  : 

On  débitait  que  le  duc  de  Choiseul,  cher- 
chant à  s'appuyer  et  h  culbuter  la  Comtesse 
du  Barry  (il  avait,  par  parenthèse,  de  singu- 
lières expressions  cet  honnête  janséniste 
qu'ét.iit  Hardy)  faisait  l'impossible  pour  pro- 
duire, en  son  lieu  et  place,  la  femme  d'un 
médecin  nommé  Millin,  jeune  et  jolie,  mais 
cependant  moins  belle  que  cette  comtesse. 

C'était  vraisemblablement  un  racontar; 
car  je  ne  vois  nulle  part,  même  dans 
l'excellent  livre  du  comte  Fleury,  sur 
Louis  Xy  intiiiH\  le  nom  de  cette  préten- 
dante. Ce  n'est  pas  que  Choiseul  n'ait  eu 
nombre  de  candidates  à  produire  ;  il 
n'avait  que  l'embarras  du  choix  dans  ses 
entours.  Mais  que  sait-on  sur  cette 
Mme  Millin  et  sur  son  mari  ?  d'E. 


Maximilienne  de  Montmorency. 

—  Le  dernier  duc  de  Laval  (Eugène- 
Alexandre  de  Montmorency)  né  le  38 
juillet  1773,  épousa  à  l'aris,  en  1802, 
.Maximilienne-Henrictfe  de  Béthune-Sully, 
veuve  du  duc  de  Charost.  guillotine  à 
Paris,  Jurant  la  Révolution  le  28  avril 
1794. 

De    qui  Maximilienne    était-elle    fille  ? 
Pourrait-on  indiquer  ses  parents  ? 

Angest. 
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Rouxel  de  Bianchelande.  —  Louis 
Philibert  Rouxel  de  Bianchelande,  gou- 
verneur de  Saint-1  omingue,  condamné 
amortie  15  avril  1793,  se  rattachait-il 
aux  Rouxel  de  Mcdavy-Grancey  ?  Com- 
ment? Quelles  étaient  ses  armoiries?  Son 
filsjean  Phikibert  Maurice,  fut  condamné 
à  mort  le  2  thermidor  an  II.  Cette  fa- 
mille est-eWe  encore  représentée? 

Baron  A.  H . 

Correspondance  de  Mlle  de  Roziè- 
res.  —  Alademoiselle  de  Rosières  était 
une  amie  de  George  Sand  et  de  Chopin,  et 
une  invitée  du  château  de  Nohant.  Elle  a 
laissé  une  correspondance.  Ces  lettres  ont 
elles  été  publiées  en  volume  ou  dans  une 
revue  ?  A  quelle  époque  ? 

Edouard  Ganche. 

Jean  Vatout,  frère  de  Louis-PM- 
lippe  ?  —  Jean  Vatout,  auteur  de  La 
Conipiraiitn  de  Cellamai e  —  2  vol.in-8°, 
1832  —  premier  bibliothécaire  de  Louis- 
Philippe,  ne  à  ViUefranche,  Rhône,  le  26 
mai  1792,  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française,  le  6  janvier  1848,  mais 
il  n'a  pu  y  avoir  sa  réception  otficieile, 
ayant  suivi  le  roi  dans  son  exil,  où  il  est 
mort  à  Claremont,  Angleterre,  le  3  no- 
vembre 1848. 

Or,  je  lis  dans  le  livre  de  M.  Frédéric 
Loliée  :  Les  femmes  du  second  Etnpire  [pa- 
piers intimes)  page  155  : 

Un  détail  qui  n'est  pas  connu  de  tout  le 
monde  :  V"lout  était  un  filji  de  Philippe- 
Egalité,  et,  par  conséquent,  un  frère  de 
Louis-Philippe. 

Qu'y  a-t  il  de  vrai  dans  cette  affirma- 
tion ?Connait-on  quelques  docimients  qui 
la  confirmeraient  ,'' 

j'ai  sous  les  yeux  une  lettre  autogra- 
phe de  Vatout  au  comte  de  Montalivet, 
dont  voici  la  teneur  ; 

P.Tris,  1 1  février  1S41, 
rue   de  Tournon,  n"  ! 

Mon  cher  ami, 

M.  Tournois,  l'auteur  du  livre  sur  le  père 
du  Roi,  désirerait  aller  dans  sa  famille  et  être 
a'-.conipagné  dans  ce  voyage  par  les  2000  frs. 
promis. 

Ne  pourriez-vous  point  hâter  l'accomplisse- 
ment de  ce  désir  si  naturel  î 

Le  Bien  fait  à  propos  en  double  le  prix  ? 
Tout  a  vous. 

Signé  :  Vatoiil. 


J'ai  cherclié  vainement  jusqu'à  présent, 
ce  livre.  Quelque  conlrère  plus  heureux 
pourrait-il  aussi   me    renseigner  à   ce   su- 


jet 


Victor  Df.séglise. 


M.  de  Villèle.  —  Je  désirerais  sa- 
voir :  ou  habitait  à  Paris  M.  de  Villèle  en 
1850  ;  s'il  avait  un  hôtel  à  lui  ou  s'il  oc- 
cupait un  appartement  loué  ;  si  cette  ha- 
bitation peut  encore  être  identifiée,  ou 
si  elle  a  disparu  dans  les  remaniements  de 
la  topographie  parisienne  ?  Enfin,  je  dési- 
rerais savoir  quels  étaient  le  nombre, 
l'âge  et  le  sexe  des  enfants  de  Villèle  en 
1830. 

L'ancien  ministre  que  Charles  X  avait 
fait  pair  de  France,  de\'«it  être  à  Paris  au 
moment  de  la  révolution  de  juillet,  mais 
n'a  paru  nulle  part.  H.  C.  M. 

Un   portrait  d'Aiït.  "Watteau.  — 

En  1756,  M.  Hébert,  amateur,  dans  son 
Dictionnaire  pittoresque  et  Ijistoriqite,  don- 
nant le  catalogue  des  plus  célèbres  col- 
lections de  tableaux,  etc.,  de  son  époque, 
indique, dans  le  cabinet  de  M.  de  La  Live 
de  Jully,  parmi  sa  précieuse  eollection 
d'œuvres  d'art  importantes  :  Un  portrait 
d'Ant.  Watteau,  pastel  par  la  Rosa  Alba. 
Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  portrait? 

HÉDÉ. 

S.  P.  Q.  R.  —  Des  Déijats  : 
Les  archéologues  admettent  généralement 
que  ces  quatre  lettres  sont  le  signe  emblé- 
matique du  Sénat  et  du  Peuple  lomain.  On 
y  a  même  vu  la  preuve  que  le  Sénat  et  le 
Peuple  se  considéraient  comme  deux  puis- 
sances égales  et  non  incorporées.  Mais,  comme 
c'est  le  propre  des  abréviations  de  se  prêter  à 
des  lestures  incertaines,  témoin  le  S.  G  D. 
G  ,  la  première  de  nos  abréviations  moder- 
nes, celle-ci  a  donné  lieu  à  des  interprétations 
diverses  dont  la  plupart  sont,  à  vrai  dire,  dif- 
ficilement acceptables.  C'est  ainsi  que  d'au- 
cuns y  lisent  une  épigramme  à  l'endroit  des 
dames  rom.iines  :  «  Sono  P...,  Qneste  Ro- 
mane*. Lamennais  y  voyait  un  aveu  d'humi- 
lité bien  improbable,  mais  Lamennais  fut,  à 
ses  heures,  un  terrible  ironiste.  «  Le  fameux 
monogramme,  écrivait-il  en  1833,  dont  la 
plus  exacte  traduction  est  encore  celle-ci  :«  Si 
Peu  Qiie  Rien.  »  Cette  idée  devait  venir  fa- 
cilement à  l'esprit,  puisque  Rabelais,  qui 
avait  vu  les  quatre  lettres  aux  «  gonfauons  de 
Rome»  lorsqu'il  fit  séjour  auprès  du  Pape, 
met  la  même  réflexion  dans  la  bouche  de 
Pantagruel.  Les  moralis<cs  y  ont  trouvé  un 
conseil    pratique,  encore    que   peu    réconfor_ 
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tant  aux  pauvres  gens  :  €  Sine  Pecunia  Qiùs 
Recreabitur.  »  Les  personnes  pieuses,  une 
invocation  au  Seigneur  :  «  Serva  Populum 
Quein  Rediiiiisti  ».  Les  plaisants,  un  dialo- 
gue :  «  Sancte  Pater  Qiiare  Rides.  —  Rideo 
QLiia  Papa  Sum  ».  Les  ennemis  du  pouvoir 
pontifical,  une  insulte  :  «  Satan  Papa  Qui 
Régnât  ».  Et  depuis  I.i  journée  du  20  sep- 
tembre, dont  l'Italie  s'apprête  a  fêter  le  qua- 
rantième anniversaire,  on  y  a  découvert  la 
constatation  de  la  fin  du  gouvernement  tem- 
porel :  «  Sanctus  Pater  Qi_iondam  Rex  ». 

E.  RODOCANACHI. 

Armoiries    à  déterminer  :    d'or 
ehargé  de  3  croisettes.  —  D'azur;  au 

chef  d  nr  charge  de  _j  cioiscites  de...  Cou- 
ronne de  marquis.  XX.. 

Ex-libris  à  identifier  C  W.  G.  N. 

—  Cet  ex-lfbns,  gravé  au  burin,  date  du 
xvii°  siècle,  et  est  très  manilestement 
d'origine  allemande  ou  plutôt  flamande. 
11  compren.i  un  écusson,  acrompagnéde 
lanibreq.uins  et  surmonté  de  2  casques 
avec  cimiers.  On  y  voit  les  armoiries 
suivantes  :  Ecartelé  au  i  d'argent  à  deux 
pioboicides  adossées  et  coupées  alternative- 
ment d'azur  et  d'argent  ;  au  2  d'a^^ur  à 
un  demi-vol  de  sable  bandé  d'argent  ;  au 
^  d'azur  ;  au  4  d'argent.  Au-dessous  de 
l'écu,  les  initiales  :  C.  W.  G.  N. 

XX. 

■Vente  de  livres  de  M.  Dulau.   — 

Tli.  Graesse,  dans  son  Trésor  des  livres 
et  curieux,  cite  en  li\Tes  et  en  sciielUngs, 
quelques  adjudications  d'une  vente  Du- 
lau, ([ui  a  dij  se  faire  probablement  à 
Londres.  Qiielque  obligeant  mtermédiai- 
riste  pourrait- il  me  donner  la  date  de  cette 
vente?  Je  lui  adresse  à  l'avance  tous  ine* 
remerciements.  L.\cn. 

«  Examen  du  christianisme  »,  par 
Hervieu.  —  Dans  Bo"vard  et  Pi'cuchet, 
KLiubïrt  parle  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Examen  d:t  chistianisme  par  Louis  Her- 
vieu. Ce  livre,  que  l'on  n'a  pu  me  procu- 
rer à  la  Bibliothèque  nationale,  a-t-ll  ja- 
mais existé?  K.  L. 

Lettres  de  Boieldieu.  —  11  a  été  pu- 
blié,en  divers  ouvrages  ou  revues, des  let- 
tres de  Boieldieu.  Un  confrère  pourrait-il 
me  dire  s'il  connaît  des  archives,  biblio- 
tlicques  (autres  qxie  Rouen)  ou  collections 
particulières  contenant  dee  lettres  inédites 
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de  Boieldieu  ou  se  rattachant  par  un  point 
quelconque  à  Boieldieu  ?  L    N.  B. 

Un  article  sur  l'armée ,  de 
M.  Anatole  France.  —  M.  Anatole 
France  a  publié,  jadis,  dans  le  journal  le 
Temps,  sous  la  rubrique  qu'il  remplit 
longtemps  de  «  la  Vie  à  Paris  »,  un  cu- 
rieux article  qui  n'a  mal+icureusement  pas 
été  recueilli  dans  ses  quatre  volumes  de 
la  «  Vie  Littéraire  »,  et  auquel  des  cir- 
constances postérieures  donnent  aujour- 
d'hui une  saveur  incomparable.  Il  est  à 
lire  tout  entier;  je  n'en  cite  que  la  péro 
raison  : 

...  Plus  j'y  souj^ie,  et  moins  j'ose  souhai- 
ter la  fin  de  la  guerre.  J'aurais  peur  qu'en 
disparaissant,  cette  grande  et  terrible  puis- 
sance n'emportât  avec  elle  les  vertus  qu'elle 
a  fait  naître,  et  sur  lesquelles  tout  notre  or- 
dre social  repose  encore  aujouid'hui.  Sup- 
primez les  vertus  militaires,  et  tout-e  la  so- 
ciété civiJe  s'écroule.  Mais  cette  société  eût 
elle  le  pouvoir  de  se  reconstituer  surde  nou- 
velles bases,  ce  s»rnit  payer  trop  cher  la 
paix  universelle  que  de  l'acheter  au  prix  des 
selitiments  décourage,  d'bonneur  et  de  sa- 
crifice que  la  guerre  entretient  au  cœur  des 
hommes.  Elle  enfante  et  berce  les  héros 
dans  ses  bras  sanglants.  Et  c'est  cette  fonc- 
tion qui  la  re»d  auguste  et  sainte.  Il  me 
semble  que  les  applaudissements  qui  sa- 
luaient, à  la  fête,  le  défilé  des  Tonkinoi*, 
voulaient  dire  un  peu  tout   cela. 

Ces  applaudiisscments  signifiaient  aussi  et 
ciirlout  que  le  peuple  franç.iis  est  encore 
un  peuple  militaire,  q-u'il  aime  son  armée, 
et  qu'il  ne  veut  point  qu'on  la  noie  et  qu'on 
U  dissolve  en  une  vaste  garde  nationale,  où 
il  n'y  aurait  plus  ni  comniandonient  ni 
obéissance,  et  qui,  loin  de  nous  protéger  et 
de  nous  iléfendi»;.  noms  ferait  ton'.ber  avec 
elle  dans  l'impuissance  et  dans  la  férocité. 
Vive  l'armée!  ■■> 

L'exeinplaire  du  Temps,  sur  lequel  je 
copie  ces  lignes,  n'e»t  plus  qu'u»  lam- 
beau mutilé,  et  je  n'y  puis  découvrir 
aucune  date.  iVlais  il  est  facile  de  remon- 
ter à  son  origine  d'après  le  récit,  par  le- 
quel s'ouvre  lu  clironique,  de  l'inaugura- 
tion du  Diderot  en  bronze  sur  le»boulevard 
Sainl-Gormain.Dc  queWe  époque  est  cette 
cérémonie?  OH  même,  si  quelque  lecteur 
de  l'/n'Iennedi.lirea  la  fantaisie  de  repren- 
dre la  collection  du  Temps,  de  quelle  dalc 

est  l'article  ?  La    Bretonne. 

• 

[Le  Dideiot  du  bouleva/d  Ssi.nt-Ger- 
main,  a  été  inauguré  en  juillet  1864!. 
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Coluche.  —  S  on  portrait  par  Mme 
Pauline  Viardot  (L,  105,  608,  739, 
796).  —  Nous  avons  parlé  de  Coluche, 
célèbre  pour  avoir  dit  à  Napoléon  ^~ 
ne  passe  pas.  » 


«  On 


%"'-■■ 


De  ce  Coluche,  il  existe  un  portrait  qui 
a  été  exécuté  par  Mme  Pauline  Viardot, 
sœur  de  la  Malibran,qui  vient  de  mourir. 
On  sait  que  l'illustre  cantatrice  avait 
hésité  entre  la  peinture  et  le  chant  :  le 
chant  l'emporta;  nousne  le  regrettonopas 
Cependant,  elle  avait  un  don  agréable  de 
peindre;  ce  fut  ainsi  qu'elle  fit  le  portrait 
de  son  voisin,  le  fameux  Coluciie.  Le 
portrait   parut  alors  dans  Vllluslratioit  : 


c'est  celui  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui. 

11  a  le  double  attrait  de  représenter 
une  ]ihysionomie  légendaire  et  d'être  si- 
gné par  une  reine  du  chant. 

Puisque  nous  parlons  de  Coluciie,  et 
pour  faire  suite  aux  documents  que  nous 
avons  donnés, signalons  un  petit  opuscule 
de  M.  JVlaurice  Bois,  lieutenant-colonel 
au  31°  régiment  d'infanterie  (L.  Dorbon, 
éditeur),  consacré  à  Coluche,  fort  intéres- 
sant et  qu'il  convient  de  consulter. 

Jean-Baptiste  Coluche,  est  né  \f)0  mars 
1780,  à  Gastins,  canton  de  Nangis  (Seine- 
et-Marne).  Il  était  vigneron  au  moment 
de  son  départ.  Conscrit  en  1801  ;  il  fut  in- 

■  corporé  au  17'  d'infanterie  légère,  et  en- 
tra au  service  en  i8os  ;  il  fut  affecte  à  la 
3°  compagnie  du  3"  bat;iillon.  11  était 
illettré  et    d'une    intelligence   peu   déve- 

'  loppcc.  Il  était  à  Idna  en  1806,  il  fit  la 
campagne  de  Pologne,   il  assista  aux  ba- 

i  tailles  d'Essling  et  de  Wagram  où  il  fut 
blessé  :   il  fut  encore  blessé  à  Arcis-sur- 

,   Aube  en  1814. 

Voici  comment  Coluche  devint  un 
héros. 

Au  printemps  de  1809,  Napoléon  arri- 
vait à   grandes  journées  sur  Vienne.   Le 
3  mai,    la   division  Claparède,  du  corps 
Oudinot,    attaqua,  à    Ebessberg,    sur    la 
!  Traun,  l'arrière-garde  autrichienne,  mais 
'   bientôt  elle  eut  affaire  aux  30.000  hommes 
i   du  général  autrichien  Hitler. 

î        La  division  Clap;ucde,   forte   de   7,000 
hommes,  allait,   sans    doute,   malgré  ses 
efforts    héroïques,    finir    par    succomber 
î  dans  une  lutte  si  inégale,    lorsque  les  au- 
{   très  divisions  vinrent    à   son  secours.  Les 
i  Autrichiens,  forcés  de   battre  en  retraite, 
;  laissèrent    4    canons,   2   drapeaux   et    un 
j  monceau  de  cadavres  dans  ce  malheureux 
I  village  d'Ebersbcrg,   dont  les  ruines  fu- 
t  maient  encore   huit  jours  après  ce  san- 
glant combat. 

I  Napoléon  s'était  installé  dans  une  ma- 
sure à  demi  ruinée  par  l'incendie.  Colu- 
che lut  mis  en  faction  devant  sa  porte, 
avec  consigne  de  ne  laisser  entrer  ou  sor- 
tir aucune  personne  qui  ne  fût  accompa- 
gnée d'un  officier  d'état-major. 

A  la  tonibée  de  la  nuit,  enveloppé  de 
sa  redingote  grise,  Napoléon  quitta  son 
palais   de     décombres.    «   On    ne    passe 
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pas  !  i,  lui  cria  Coluche.  (i)  Pensif,  la  i 
main  placée  sur  la  poitrine^  comme  il 
était  accoutumé  à  le  faire.  Napoléon  con- 
tinua de  marcher.  Coluche  irrité  de  ce 
que  sa  consigne  n'était  pas  respectée, 
se  porta  au  devant  de  celui  qui  ne  tenait 
pas  compte  de  son  avertissement,  et  sai- 
sissant son  fusil  à  deux  mains,  il  lui 
cria  :  «  Si  tu  fais  encore  un  pas  de  plus, 
je  te  f....  nié  baïonnette  dans  le  ven- 
tre !  ». 

Au  bruit  de  cette  scène,  des  généraux, 
des  officiers  d'état-major  accoururent. 
Coluche  est  entraîné  au  corps  de  garde. 
Des  camarades  s'apitoient  déjà  sur  son 
sort,  ■i  Tu  es  perdu,  mon  garçon,  tu  as 
voulu  tuer  l'Empereur  ;  on  fera  un  exem- 
ple.Demain,  tu  seras  fusillé.  »  — «  Un  mo- 
ment, répond  Coluche,  et  ma  consigne 
donc  1  l'expliquerai  tout  cela  devant  le 
conseil  de  guerre,  y 

On  vient  demander  Coluche  de  la  part 
de  l'Empereur.  11  entre,  la  main  à  son 
shako.  Après  l'avoir  examiné  :  «  Tu  peux 
mettre  un  ruban  à  ta  boutonnière,  je  te 
donne  la  croix»,  dit  l'Empereur  — 
»<  Merci,  mon  Empereur,  répond  Coluche, 
mais  il  n'y  a  plus  de  boutique  dans  ce 
pays-ci  pour  acheter  du  ruban  «  —  Eh 
bien,  prends  ime  pièce  rouge  a  un  jupon 
de  femme,  ça  fera  la  même  chose.  » 

Coluche  rentra  chez  lui,  reprit  ses 
occupations  de  vigneron.  11  se  maria  en 
181  5,  à  une  jeune  fille  de  Gastins,  Made- 
leine-hlisabeth  Moreau,  dont  il  eut  un  fils. 
Il  possédait  quelques  parcelles  de  terre  et 
iouchail  le  traitement  de  sa  croix. 

Le  12  juin  1831,  il  fut  élu  premier 
sous-lieutenant  de  la  sixième  compagnie 
du  premier  bataillon  de  la  garde  nationale 
de  Nangis. 

C'est  dans  cette  tenue  qu'il  a  été  repré- 
senté par  Mme  Pauline  Viardot. 

Mme  Pauline  Viardot  écrivait, le  29  jan- 
vier dernier,  h  M.  le  lieutenant-colonel 
Bois  : 

«je  me  souviens,  bien  du  père  Coluche, 
dont  j'ai  fait  un  croquis  qui  a  été  repro- 
duit dans  un  numéro  de  XlllnUraiion.  Il 
était  décoré    par  Napoléon  ;  je  suppose 


Coluche,  chaque  fois  qu'il  racontait  cette 
aventure  à  ses  concitoyens,  ne  manquait  pas 
de  dire  ;  <?r  je  n'ai  pas  ajoute,  comme  on  l'a 
rapporté  maintes  fois  :  Qiiand  mèmt;  tu  serais 
le  Petit  Caporal  ». 


que  ce  devait  être  peu  de  temps  après  le 
célèbre  «  On  ne  passe  pas  » . 

Napoléon  111  donna  à  Coluche  la  mé- 
daille de  Sainte-Hélène. 

A  la  mort  de  sa  f;mme,  survenue  le 
S  février  1856,  Coluche  vécut  avec  son 
fils  et  sa  bru.  Ils  tenaient  une  petite  au- 
berge dont  l'enseigne,  qui  représente  la 
scène  fameuse,  est  la  propriété  du  lieute- 
nant-colonel Bois. 

Plusieurs  fois,  Napoléon  III  reçut  Colu- 
che à  Fontainebleau 

Présenté  par  l'Empereur,  à  l'Impéra- 
trice, au  Prince  Impérial,  et  à  toute  la 
cour,  Coluche, à  la  vue  de  la  compagne  de 
Sa  Majesté. n'a  pu  —  dit  le  fourtial  île  Pro- 
vins —  maîtriser  son  admiration.  Rendant 
hommage  à  sa  façon,  à  la  beauté  de  l'Im- 
pératrice, il  s'est  écrié  :  «  Ah  !  c'est  Ma- 
dame, qui  est  mon  Impératrice  !  Eh  bien! 
Sire,  je  vous  félicite  de  votre  choix  et  de 
votre  bon  goût.  » 

On  se  souvient  qu'un  magasin  de  con- 
fection avait  pour  enseigne  A  la  Redingote 
griie,  or  ce  magasin  avait  proposé  à 
Coluche  1800  francs  de  traitement  pour 
pouvoir  ajouter  à  cette  enseigne  :  «  C'est 
ici  que  demeure  Coluche.  >»  Notre  héros 
ne  voulut  point  d'argent.  11  préféra  vivre 
modestement  dans  son  pays  natal.  11  y 
mourut  le  2  mai  1867,  à  l'âge  de  87  ans. 

Edit  obligeant  les  curés  à  faire 
un  double  des  actes  (1x1,609,794).  — 
C'est  dans  le  titre  XX  de  l'ordonnance  ci- 
vile d'avril  1667  (Code  Louis)  touchant 
la  réformation  de  la  justice,  que  se  trouve 
la  prescription  visée. 

On  lit  à  l'article  8  du  dit  Titre  : 
Seront  faits  par  chacun    an  deux  registres 
pour  écrire  les  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures en  chacune   paroisse,  dont  les  feuillets 
seront  paraphés. . . 

Et  à  l'article  1 1  : 

Seront  tenus  les  curés  ou  vicaires,  six  se- 
maines api-ès  chacune  année  expirée,  de  por- 
ter ou  d'envover  sûrement  la  grosse  et  la  mi- 
nute du  registre,  signé  d'eux  et  certifié  véri- 
table, au  greffe  du  juge  royal  qui  l'aura  coté 
et  paraphé:  et  sera  tenu  le  gr;ffierde  le  rece- 
voir et  y  faire  faire  mention  du  jour  qu'il 
aura  été  apporté  et  en  donnera  décharge... 

Ayant  sous  les  yeux  la  collection  des 
registres  de  catholicité  d'une  paroisse  de 
Seine  et-Oise,  j'v  constate  qu'à  partir  de 
1668  les  pages  sont  cotées  et  paraphées 
par  le  lieutenant  civil  de  la  Prévôté  et  Vi- 
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comté  de  Paris.  Ony  voit  aussi,  in  fine,  à 
partir  de  j;ette  époque,  l'annotation  sui- 
vante : 

J'ay,  greffier  de  la  Chambre  civile  du 
Châtelet  de  Paris,  recognois  que  M.  le  Curé 
de. . .  a  mis  et  déposé  au  greffe  la  coppie  du 
présent  registie  contenant..  . 

A  mon  tour  je  demanderai  ce  que  sont 
devenus  tous  les  registres  ainsi  déposés. 

L'ordonnance  d'avril  1667  figure  dans 
le  xvui"  volume  du  Recueil  général  des 
anciennes  lois  françaises.  11  y  a  un  histo- 
rique de  la  tenue  des  registres  de  l'état 
civil  dans  Xialloz,  Jurisprudence  Générale, 
Répertoire,  verbo.  Acte  de  l'état  civil. 

De    iMORTAGNE. 

Saint  Evasius  (LXI,  505,743).  —  Saint 
Evasius,  martyr,  lut  le  1'='  evêque  de  la 
ville  d'Asti,  en  l-'iémont.  —  Il  est  le  pa- 
tron de  la  ville  et  du  diocèse  de  Casale 
Monferrato,  aussi  en   Piémont,  où  il  est 

fêté  le  12  novembre.  M.  A.  E. 

* 

On  connaît  troissaints  personnages  por- 
tant ce  nom.  Le  premier  est  un  martyr 
d'Afrique,  et  par  conséquent  ne  cadre  pas 
avec  la  légende  du  manuscrit.  Le  second, 
honoré  le  2  décembre,  aurait  été  évêque 
de  Brescia,  mais  d'une  part  l'attribution 
de  ce  siège  est  douteux,  et  de  l'autre  il 
n'est  point  mort  martyr.  Il  faut  l'éla- 
guer. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  autre  saint  qui 
satisfasse  aux  conditions  de  la  demande  ; 
c'est  saint  Evaise,  évêque  d'Asti,  dans  le 
Piémont,  mort  le  i''"'  décembre  et  martyr. 
Le  premier  évêque  d'Asti, (-[-  vers  261)  ;  il 
est  patron  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Casale  :  c'est  ce  qui  résulte  du  Catalogue 
de  Gams.  Il  faut  cependant  mentionner 
l'opinion  du  P.  Savio,  jésuite,  dans  son 
ouvrage  Gli  antichi  vescovi  d'Italia,  qui 
n'a  eu  que  le  premier  volume,  car  ses 
supérieurs,  m'a-t-on  dit,  lui  auraient  re- 
fusé la  permission  de  publier  les  autres, 
à  cause  des  modifications  r.uiicales  qu'il 
introduisait  dans  l'histoire  ecclésiastique 
et  traditionnelle  des  diocèses  italiens. 
D'après  cet  écrivain,  et  il  cite  le  catalo- 
gue dressé  par  iVlgr  Aiazza  et  imprimé  par 
lui  à  la  suite  de  son  111"  s3'node  en  1605, 
EvasiUS  ne  serait  que  le  quatrième  évêque 
d'Asti. 

4.  —  Evasius    Beneventanus,  ep.  et  niar-   < 
tyr  sub  Gregorio  H  an.  sal.  713.  Cum  circi-    ' 


ter  annos  28  Eccl.  Astensern  summa  cum 
laude  et  pietate  gubernasset,  ab  Arianis  ob 
fideiii  multa  passus,  tandem  apud  Sedulam, 
tune,  oppidum,  hodie  vero  Casale  S.  Evasii, 
mutato  nomine,  illustre  martyrium  pro  Dei 
gloria  consummavit. 

Je  me  contente  de  signaler  que  le  P. 
Savio  n'est  point  d'accord  avec  cette  lé- 
gende, sans  vouloir  entrer  dans  la  ques- 
tion, qui,  du  reste,  intéresserait  peu  le  lec- 
teur. De  l'ensemble,  il  me  paraît  que  le 
manuscrit  du  xiv"  siècle  dont  il  est  parlé 
dans  la  demande  doit  relater  la  passion 
de  ce  saint  évêque.  Les  historiens  conti- 
nueront à  discuter  sur  l'époque  de  sa 
mort  et  la  valeur  historique  de  la  légende 
que  la  tradition  du  diocèse  lui  attribue. 

D''  .ALBERT  BaTTANDIER. 

Hermites  de  Corbie  (LXI,  785;.  — 


Cette  question  a  déjà 
226. 


été  posée,  v.  LXI, 


A  qui  appartient  la  place  de  l'Hô- 
tel de  ville  de  Paris?  (LX,  947  ;  LXI, 
171,  241,  4Si).  —  L'Intânnédiaire  n'est 
pas  une  chaire;  de  plus,  je  ne  suis  pas  pro- 
fesseur de  droit  féodal  et  ne  veux  pas 
l'être,  —  et  pour  cause. 

Je  me  réserve  donc  d'exprimer  ailleurs 
mon  opinion  sur  la  propriété  de  la  place 
de  Grève  :  ce  travail  n'intéresserait  plus 
que  quelques  intermédiairistes. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  relever, 
en  terminant,  ces  mots  de  mon  honorable 
et  savant  contradicteur,  que  j'avais  notés 
déjà  dans  son  livre  sur  le  Domaine  de  la 
Ville,  p.  6  :  La  directe  {droit  de  haute  jus- 
tice). 

A  mon  avis,  ce  sont  là  deux  choses 
différences,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  consultant  les  feudistes,  entr- 
autres  :  Guyot  :  Manuel  de  jurisprudence . 
1784. 

En  1687  :  1  Evêque  de  Paris  avait  la 
directe  et  non  la  haute  justice  sur  la  place 
de  Grève,  puisque  toutes  les  justices  sei- 
gneuriales avaient  été  supprimées,  treize 
ans  auparavant,  en  1674. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  —  en  1687  —  du 
droit  de  justice  que  s'était  réservé  le  roi, 
dans  Paris,  à  de  rares  exceptions  près 
que  j'ai  signalées,  col.  172  de  Ylnieimé- 
diaire. 

Sat  prata  bihcrunt  !  Piton  . 

N.-B.  —  Nous  ne   recherchons  que  la 
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vérité.  Or,  voici  ce  que  nous  lisons  dans 
les  Positions  (ùs  Thèses  de  igio,  de  l'Ecole 
des  Chartes,  dans  une  Etude  sur  la  Cen- 
sive  de  Saint-Germain  l' Auxerrois,  par 
M.  Pierre  Deloncle,  p.  51  :  «  §  2.  Z-«î 
droits  de  justice.  —  Ils  sont  mal  désignés 
dans  les  textes  et  plutôt  par  allusions, 
que  d'une  manière  précise,  mais  il  est 
aisé  de  voir  cependant  qu'ils  sont  l'en- 
semble des  droits  qui  constituent  la  di- 
recte. 

Le  jeune  chartiste  se  trompe  à  notre 
avis. 

P...N. 

La  Grange  Batelière  à  Paris  (LXI, 
224,  344,  515,  688).  —  Nous  avons 
avancé  que  la  grange  hataillée  de  Guy  de 
Laval,  située  à  côté  du  Louvre,  était  une 
salle  d'armes.  En  voici  les  preuves  pour 
mes  amis  MM.  Beaurepaire  et  G.  Pélis- 
sier  et  MM.  les  intermédiairistes. 

Dans  une  chronique  espagnole  de  1406  : 
Cronicj  de  don  Pedro  Nino.  conde  de  Biiel- 
na  pet  Qutierre  Die^  de  Gaine^  su  Alfe- 
re^.  Chronique  de  don  Pedro  Nino.  comte 
de  Buelna,  par  son  porte-fanion,  Gutierre 
Diez  de  Gamez,  1406,  publiée  à  Madrid  en 
1782,  nous  lisons  : 

En  1406,  les  Français  donnèrent,  un  jour, 
pour  s'essayer,  un  tournoi  dans  une  place 
appelée  la  Petite  Bretagne  —  la  petita  Bre- 
tana,  —  auquel  prirent  part  les  comtes  de 
Clermont,  delà  Marche  et  de  Tonnerre  (i)  et 
plusieurs  autres  grands  personnages  de  la 
Cour... 

La  Petite  Bretagne  était  précisément 
située  à  côté  de  la  grange  de  Guy  de  La- 
val, et  les  seigneurs  y  joutèrent  à  l'occa- 
sion de  trois  mariages  princiers,  célébrés 
enjuin  et  juillet  1406.11s  joutent  également 
à  la  culture  Sainte  Catherine.  —  Costura 
de  Sancia  Catalimi,  —  sur  l'emplacement 
où  était  tué,  i^T,  ans  plus  tard,  le  roi 
Henri  II. 

Ces  détails  sont  absolument  inédits,  et 
les  chroniques  espagnoles  n'ayant  pas  été 
traduites  en  français,  personne,  avant 
nous,  ne  les  avait  relevés. 

Piton. 

N.  B.  —  La  Petite  Bretagne,  grand  ter- 
rain ayant  d'abord  appartenu  au  frère  de 


(1)  Ces  seigneurs  ont  leur.i  hôtels  dans  les 
environs  ;  nous  les  connaissons. 
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Louis  VII,  Robert,  comte  de  Dreux,  et, 
ensuite  à  ses  descendants,  les  ducs  de  Bre 
tagne,  était  située  à  l'endroit  où  se  voit 
la  statue  de  La  Fayette.  L'église  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  fondée  par  Robert, 
était  comprise  dans  l'enceinte  du  clos  dit 
la  Petite  Bretagne.  Et  pour  quiconque  a 
étudié  la  topographie  de  cet  endroit,  il 
est  probable  que  c'est  là  que  se  trouvaient 
les  Liciae  Ltiparae,  les  lices  du  Louvre,  ci- 
tées par  Berty. 

Conclusion.  —  Les  Lices  du  Louvre 
(1296)  ;  le  pré  l'Evèque  ou  Pré  des  joutes, 
de  Lebeuf.  la  Grange  bataillce  de  Guy  de 
Laval,  et  les  Lices  de  la  Petite  Bretagne 
sont  un  même  champ  de  sport,  du  xiil' 
au  XV"  siècle.  Nous  en  avons  les  preuves. 

P...  N. 

* 

*    » 

«  Il  nous  est  absolument  impossible, 
s'écrie  avec  une  belle  indignation  le  sa- 
vant M.  Piton,  d'accepter  le  sens  attri- 
bué par  MM.  [Edmond]  Beaurepaire  et 
[G.]  Pélissier,  au  mot  bataillce.  Nos 
aimables  confrères  croient  que  bataillée 
pourrait  s'appliquer  à  une  grange  où  l'on 
bat  le  blé.  C'est  une  erreur  :  en  voici 
les  preuves. 

Laissant  de  côté,  quant  à  présent,  les 
preuves  soi-disant  administrées  par  M.  Pi- 
ton, je  demande  aux  intermédiairistes  la 
permission  de  rétablir  les  faits,  en  repro- 
duisant (ce  dont  je  m'excuse)  le  passage 
d'un  article  que  j'ai  publié  dans  le  Mer- 
cure du  16  mars  1910,  article  auquel  a 
fait  allusion  M.  G.  Pélissier,  et  que  M.  Pi- 
ton a  vraisemblablement  négligé  de  lire 
quoiqu'il  me  prenne  à  partie  à  son  sujet  .• 

«<  C'est  alors  i  la  (îrange  Batelière  au 
commencement  du  xvui"  siècle]  une  fer- 
me seigneuriale  dont  les  bâtiments,  pi- 
geonnier et  chapelle, se  dressent  à  quoique 
cent  toises  du  petit  pont  qui  enjambe  le 
grand  égont,  au  bout  du  chemin  condui- 
sant à  la  Croix  Cadet  :  le  pont  des  Por- 
chcrons.  Aussi  loin  que  la  vue  s'étend  aux 
alentours,  desciiamps  ;  et  des  champs  qui 
sont  dépendants  de  la  ferme  enclos-  de 
murs. 

«  D'où  vient  son  nom  ?  On  trouve  des 
formes  diverses Grange  de  la  ba- 
taille, au  résimié.  Pourquoi  ?  Faut-il 
chercher  dans  cette  appellation  quelque 
lointain  souvenir  do  quelque  combat  livré 
par  les  Parisiens   aux    Normands  et  que 
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l'histoire  a  oublié  ?  Faut-il  croire  avec  Le- 
beuf  qu'elle  eut  pour  origine  des  exer- 
cices militaires  qui  s'y  seraient  faits  au 
temps  jadis?  Simpliste,  je  crois  qu'il  n'en 
est  rien. 

«  Les  chanoines  de  Sainte-Opportune, 
propriétaires  de  tout  le  marais  depuis  la 
rue  Saint-Antoine  jusqu'à  Chaillut,  amo- 
dièrent ces  terrains  avec  l'autorisation  de 
Louis  Vil  et  celle  de  Philippe-Auguste  ; 
«  il  me  semble  tout  naturul  qu'ils  eurent, 
dès  le  xiir  siècle,  une  grange  où  ils 
centralisaient  les  redevances  en  nature 
perçues  sur  les  moissons  de  leurs  féodaux 
qui,  au  temps  d'hiver,  les  battaient  au 
fléau  :  c'était  la  Grange  de  la  bataille. 

«  Et  t^  était  bien  le  sens  [Je  cette  dési- 
gnation] il  n'y  a  pasencore  très  longtemps 
au  pays  du  Berri.  Voici,  en  effet,  ce  que 
dit  jaubert  dans  son  Glossaire  du  Centre 
de  la  France,  au  mot  Bataille  :  «  temps 


L'INTERMÉDIAIRE 


852 


gîomérée,  intensive,  est,  évidemment, 
comparable  à  une  grange  située,  comme 
la  Grange  Batelière,  en  pleins  champs  au 
milieu  d'un  domaine  féodal  et  à  plus  de 
cinq  cents  toises  hors  des  murs. 

Et  il  faut  être  affligé  comme  moi  d'un 
esprit  bien  tirebouchonné  pour  n'avoir 
pas  songé  à  faire  cette  comparaison. 

Or,  de  ce  que  nulle  de  ces  granges  ttr- 
baines  ne  fut  aux  xiri''  et  xiV  siècles  quali- 
fiée de  bataiUée,  M.  Piton  conclut  qu'il 
faut  chercher  dans  une  autre  circonstance 
l'étymologie  de  Grange  Batelière  ou  Ba- 
iai/lère. 

J'ai  cru  comprendre  qu'il  trouvait  cette 
circonstance  dans  Du  Gange  et  dans  Go- 
defroy. 

Pour  connaître  ces  auteurs,  je  n'ai  pas 
attendu  que  M.  Piton  eut  la  bonté  de  me 
les  indiquer  ;  mais  il  me  permettra  de 
lui  faire  observer  que  si  Du  Gange  et  Go- 
où   l'on    bat  les    blés  au   fléau    dans  les      defroy  n'indiquent   pas  ce  sens  ;  cela  ne 


granges  ;  c'est  ordinairement  pendant 
l'hiver.  Avant  l'introduction  des  machi- 
nes à  battre,  que  l'on  fait  fonctionner  en 
toute  saison,  un  «  ménageot  >>  s'estimait 
heureux  lorsqu'il  s'était  assuré  de  passer 
le  temps  de  la  bataille  dans  un  domaine  ; 
il  disait  alors  fièrement  :  «  j'ai  une 
Grange.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opi- 
nion «  beaucoup  trop  dénuée  d'artifices 
pour  qu'on  l'admette,  la  Grange  Batail- 
lière,  etc.  etc.   » 

Etant  donné  la  situation  toute  rurale,  il 
était  difficile,  j'imagine,  de  proposer  une 
étymologie  plus  simple,  répondant  ainsi 
au  desideratum  de  M.  Piton  (§4  :...  les 
solutions  les  plus  simples  sont,  pour  nous 
les  meilleures ) 

Il  est  vrai  que  M.  P'.ton,  immédiatement 
après  cette  expression  de  son  désir  de 
simplifier  pour  mieux  solutionner,  vient 
nous  parler  des  nombreuses  granges 
qui  étaient  dans  Paris  et  qui  servaient  à 
battre  le  blé  en  hiver. 

11  est  bien  certain,  et  les  intermédiai- 
ristes  en  conviendront  avec  moi,  que 
comparer  une  habitation  rurale  avec  une 
habitation  urbaine  et  tirer  une  déduction 
formelle  de  cette  comparaison,  c'est  es- 
sentiellement avoir  le  désir  de  simplifier. 

La  grange  d'un  bourgeois  de  Paris, 
d'un  boulanger,  située  en  la  Cité,,  aux  en- 
virons de  la  Halle  au  blé  de  Beauce,  par 
exemple,  au  milieu  d'une  population  ag- 


prouve  pas  qu'il  n  ait  point  existé  .''  Littré 
ne  le  donne  pas,  au  mot  Bataille,  et  ce- 
pendant jaubert,  ainsi  qu'on  a  pu  voir, 
a  constaté  l'existence  du  mot  et  exposé  ce 
qu'il  signifiait.  Si  Littré,  pourquoi  pas 
Du  Gange  et  Godefroy  .? 

Alors  que  vaut  l'argument  de  M.  Piton  t 
M.  Piton  conseille  avec  raison  de  ne 
pas  s'adresser  à  la  Folle  du  logis  ;  je  me 
demande  vraiment  ce  qu'il  veut  dire  ;  car, 
immédiatement  aprèsnous  avoir  renvoyé, 
M.  Pelissier  et  moi,  à  Du  Gange  et  a  Go- 
defroy qui  traduisent  hataillce  par  meur- 
t:iére,  ouverture  dans  les  murailles,  cré- 
neau, en  définitive  :  Grange  crénelée,  il 
écrit  :  *<  Lebeuf  dit  positivement  que  le 
Pré  l'Evêque,  de  30  arpents  au  moins, 
était  dit  .autrement  \tsJoustes.  » 

je  ne  peux  pas  être  aussi  affirmatif  que 
M.  Piton,  car,  moins  heureux  que  lui,  je 
n'ai  pas  trouvé  le  passage  de  Lebeuf 
cité  par  Jaillot  (par  parenthèse,  M.  Piton 
sera  bien   aimable  de   me   l'indiquer),    et 

c'est   d'après   l'auteur    des  Recherches 

sur  la  Fille  de  Paris.  Qiiart.  Montmartre, 


25,  que 


je  le  transcris  ici 


il  y 


avait  un  pré  de  trente  arpents,  au  moms, 
appelé  les  Joustes,  à  cause  des  exercices 
qui  s'y  faisoient...  » 

Ainsi,  d'après  Lebeuf,  la  Grange  Bate- 
lière, Bataillière,  etc.  serait  quelque 
chose  comme  une  salle  d'armes...  au  mi- 
lieu des  champs  ! 

Voici  d'ailleurs,  un   passage  de  Jaillot, 
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qui  vaut  bien  Lebeuf  comme  documenta- 
tion, et  qui  combat  ce  que  celui-ci  dit  si 
positivement  comme  l'affirme  .V,.  Piton  : 
«  si  l'abbé  Lebeuf  a  cru  que  le  nom  de 
Grange  Bataillière  pouvait  venir  des  jou- 
tes ou  exercices  qui  se  faisaient  au  Pré 
l'Evêque,  je  pense  qu'il  s' es!  trompe;  ce 
lieu  dit  les  Joules  en  étoit  fort  éloigné  ;  il 
était  situé  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
la  Place  de  Louis  XV  et  partie  du  Cours, 
et,  suivant  plusieurs  actes, il  ne  contenait 
qu'environ  ^o  arpents. 

«  La  Grange  Batelière  en  est  éloignée  de 
plus  de  Soo  toises,  et  il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence qu'elle  eût  tiré  son  nom  d'un  pré 
qui  en  était  à  une  si  grande  distance,  et 
que  parce  qu'on  faisait  des  joutes  ou 
exercices  dans  un  pré  voisin  de  la  rivière, 
on  eût  donné  la  même  dénomination  à 
des  terres  laboitrables,  dont  les  grains 
étaient  portés  A  la  Grange  qui  s'y  trou- 
voiT  SITUÉE.  »(jaillot,Q.uart,  Montmartre, 
p.  26). 

En  terminant  ici,  sur  cet  extrait  de 
jaillot,  un  auteur  classique,  je  me  de- 
mande quelle  preuve  a  bien  administrée 
M.  Piton,  croyant  m'avoir  pulvérise  en 
m'accusant  d'erreur  ? 

J'ai  avancé  une  opinion,  une  ctymolo- 
gie  hypothétique,  puisque  je  n'ai  jamais 
dit  que  je  pusse  la  prouver  ;  mais,  que 
M.  Piton  me  permette  de  lui  dire  que  cette 
opinion  n'est  ni  ridicule,  ni  tirée  par  les 
cheveux,  et  qu'il  n'a  rien  produit  d'irré- 
futable à  l'appui  de  son  improbation, ainsi 
que  les  intermédiairistes  l'estimeront,  je 
veux  l'espérer,  après  avoir  lu  cette  trop 
longue  note. 

Edmond  Beaurbpair'e. 


Forêt  d'Eavy .  Yvette.  Yveline(LX , 
835,918  ;  LXl),  19,  126).  — J'ignore  si  les 
forêts  d'Eavy  et  d'Yveline  tirent  leur  nom  du 
radical  celtique  ivc.éve,  avec  le  sensd'i'au, 
mais  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  la 
rivière  d'Yvette  vient  de  ce  radical,  et 
non  de  Yvan,  Yan,  etc.  Aux  ouvrages 
qu'indique  M.  A.  Cordes  (LX,  918),  on 
pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres;  je 
citerai  seulement  ici  V  Etude  sur  la  signi- 
fication des  notns  de  lieux  en  France,  par 
A.  Houzé  (Paris,  1864)  où  l'on  trouvera, 
p.  79  et  suivantes,  beaucoup  d'exemples 
de  cette  dérivation.  Nous  avons  encore 
dans   notre   langue    usuelle   un  mot   q 


vient  de  cette  racine  celtique,  c'est 
r«  évier  >>  de  nos  cuisines. 

En  breton,  le  radical  «  ew  »  exjirime 
encore  l'idée  d'«  écoulement  d'eau,  d'où 
«  bassin  ».  Et  on  me  permettra  de  rappe- 
ler à  ce  sujet  l'anecdote  de  ce  celtisant  à 
fous  crins  qui  prétendait  prouver  que  le 
breton  était  la  langue  du  Paradis  terres- 
tre. 

Le  premier  homme,  disait-il,  man- 
geant la  pomme  avec  quelque  gloutonne- 
rie, s'étouffait. 

—  A  dam  !  A  dam  !  (le  morceau  !  le 
morceau  !)  criait-il  d'une  voix  étranglée 
en  montrant  à  sa  compagne  son  gosier 
tuméfié  (d'où  la  Pomme  d'Adam). 

Et  sa  femme,  lui  tendant  une  callebjsse 
de  liquide  pour  faire  passer  l'intempestif 
morceau,  lui  disait  aimablement  :  Eva  ! 
Eva  !  (bois  !  bois  !)  ;  d'où  naturellement 
les  noms  d'Adam  et  d'Eve  restèrent  au 
premier  couple  biblique,  ce  qui  démontre 
bien  que  la  langue  bretonne  était  la  pre- 
mière en  usage  dans  le  Paradis  terrestre... 

Et  voilà  comment  on  faisait  de  la  lin- 
guistique comparative  et  de  l'étymologie, 
il  y  a  cent  ou  cent  cinquante  ans  !  Pour 
les  anciens  qui,  comme  moi,  ont  encore 
connu  dans  leur  jeunesse  l'excellent  che- 
valier de  Paravey,  cela  n'a  rien  de  stupé- 
fiant, tout  en  demeurant  parfaitement 
ridicule.  Le  Besacier. 

Iles  Européennes  quasi-indépen- 

dantes(LXl,bi2,74^,797).— La  question 
ne  porte  pas  sur  Vile  de  Tavolara  parce 
que  Y  Intermédiaire  a  fait  justice  des  légen- 
des qui  courent  sur  son  compte  (1897,  I, 
488  ;  189s,  H.  4s6).  Toutefois  si  IVl.'lska- 
tel  nous  donnait  une  preuve  certaine  de 
la  constitution  de  cette  île  en  état  indé- 
pendant ou  même  quasi-indépendant,  il 
nous  intéresserait  beaucoup.  La  question, 
posée  il  y  a  quelques  semaines,  concer- 
nait une  lie  anglaise  et  subsidiaitement 
d'autres  iles.  Oroel. 


Cette  existence  d'iles  européennes  quasi- 
indépendantes  doit  être  considérée  comme 
très  douteuse,  je  puis  en  tout  cas  111e  pro- 
noncer d'une  façon  absolue  sur  les  iles  du 
groupe  de  l'ile  d'Elbe,  situées  au  large  de 
Bastia.  Jamais  aucune  de  ces  îles  n'a  été 
indépendante.  Hn  plus  de  l'île  d'Elbe  et 
re  des  îles  peu  habitées  de  Pianosa,  Montc- 
ui  î  Christo  et  Capraja,  le  groupe  comprend 
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un  certain  nombre  d'ilôts  rocheux  qui  ne 
sont  à  vrai  dire,  que  de  véritables  ccueils. 
Ils  n'en  dépendent  pas  moins  du  royaume 
d'Italie  qui  y  fait  respecter  le  droit  de 
pêche.  Tous  les  pêcheurs  de  Bastia  le  sa- 
vent fort  bien  et  cela  a  été  depuis  bien 
longtemps  ainsi. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  est  de 
même  de  toutes  ces  iles  européennes  dites 
indépendantes  ou  quasi -indépendantes.  La 
zone  d'influence  des  états  maritimes  est 
parfaitement  délimitée  au  large  des  côtes. 
Rien  de  ce  qui  s'y  trouve  n'échappe  à 
une  souveraineté  quelconque.  L'indépen- 
dance n'est  certainement  que  très  rela- 
tive. V.\LMESNIL. 

Familles  d'oi'igine  écossaise  en 
France  (LXI,  52,  199,  235,  414,  469, 
521,  t;72,  632,  691,  746,  799).  —  Les 
détails  donnés  par  IVl.  Georges  Colas,  sur 
la  famille  Stirling,  retournée  en  Grande 
Bretagne,  lors  de  la  Restauration  des 
Stuarts,  sont  exacts. 

II  y  a  cinquante  ans,  le  chef  de  la  IVlai- 
son  Stirling,  Sir  Waltcr  George  Stirling, 
baronet  de  Shoreham,  avait  épousé  la  fille 
de  l'Earl  de  Stafford,  dont  il  y  a  descen- 
dance. 

Mais  quant  à  l'aftirmation-  qu'André 
Stirling,  né  en  septembre  1740  à  Pont- 
Saint-Esprit,  serait,  après  son  établisse- 
ment en  Alsace,  en  1766,  devenuen  1780 
procureur  du  directoire  de  la  noblesse  à 
Strasbourg,  elle  est  absolument  erronée. 

]e  possède  la  liste  exacte  des  direc- 
teurs, assesseurs,  adjoints,  syndics,  secré- 
taires, procureurs  fiscaux,  notaires,  avo- 
cats et  procureurs  du  Directoire  de  la  no- 
blesse d".  l'époque. 

Ce   Directoire  siégeait  à  l'hotcl  de   la 
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Il  y  avait  bien,  en  Alsace,  avant  P 
guerre,  des  familles  [lortant  très  honora" 
bleniL-nt  le  nom  de  Stierling,  qui  est  celu' 
du  greffier  de  la  Cour  de  justice  crimi- 
nelle et  spéciale  du  Bas-Rhin.  L'alma- 
nach  pour  l'an  XIII,  page  410,  orthogra- 
phie le  nom  du  greffier  Stierling  et  non 
Stirling.  From.m,  deVUnivcis. 

Baguenville  (LIX,  390,  524J.  — 
11  s'agit  ici  du  marqu\s,dit  Bacqiieville  et  non 
Baguenville.  M.  de  Maricourt  trouvera  les 
renseignements  qu'il  désire  dans  toutes 
les  compilations  formées  depuis  plus  d'un 
siècle  sur  les  aérostats,  les  hommes-oi- 
seaux, etc.  Ce  Bacqueville  était  un  fou, 
qui  s'envola  de  son  hôtel,  situé  quai  des 
Théatins,  pour  aller  se  casser  la  jambe  sur 
un  bateau  de  blanchisseuses.  d'E. 


Mlle  de  Boiscervoise,  tragédienne 

(LXI,  390,  5251.  —  Ma  famille  était  amie, 
verscetteépoque(  1820)  des  Boiscervoise  qui 
occupaient,  depuis  longtemps,  d'impor- 
tantes fonctions  dans  l'administration  de 
l'Assistance  publique.  La  tragédienne,  de 
qui  parle  H.  G.,  n'a-t-elle  pas  appartenu 
à  cette  famille  Boicervoise  ? 

Sir  Graph. 

Jean  Bodin,  chancelier  du  duc 
d'Anjou  (LXI,  669).  —  Notre  très  érudit 
confrère  le  comte  de  SaintSaud  trouvera 
de  longues  notices  sur  ce  personnage 
dans  le  Dictionnaire  historique,  géographi- 
que et  biographique  d».  Maine-et-Loire^  de 
Célestin  Port,  1,  p.  376  à  378  et  dans  un 
livre  assez  rare  intitulé  :  Vitœ  Pétri  y^ro- 
dii  quœntoris  Andegavensis  et  Guillelmi 
Menagii,  advocati  regiiA  ndegavensis,Scrip- 


noblesse,    place    Saint-Etienne    à    Stras-  S  tore  Aîgidio  Menagio,  Paris  1675,  1  vol 


bourg  ;  c'était  un  fief  du  Roi  et  le  Direc- 
toire y  exerçait  une  juridiction  exclusive. 

Or  les  deux  procureurs  fiscaux  se  nom- 
maient l'un,  Auger,  le  père,  demeurant 
rue  de  l'Arc-en-Ciel,  et  le  procureur  ad- 
joint Kentzinger,  rue  Sainte-Madeleine. 
Les  autres  étaient  maîtres  :  Holzapfel, 
Albert,  Rame,  Scheid,  Au.o;er  fils,  Ans- 
tett,  Hebenstreit,  Christ,  Riehl,  Hum- 
bourg,  Guérin,  Kentzinger  fils,  Danner 
et  Acker. 

Il  n'y  a  aucune  trace  du  nom  de  Stir- 
ling dans  tout  le  personnel  du  Directoire 
de  la  noblesse. 


petit  in-4"  carre  p.  141  a  147. 

D'après  ce  dernier  auteur,  Jean  Bodin 
aurait  épousé  à  Laon,  par  contrat  du 
25  février  1576,  Françoise  Trouillard, 
veuve  de  Claude  Guyart,  contrôleur  du 
domaine  du  Roi  en  Vermandois  et  sœur 
de  Nicolas  Trouillart,  procureur  du  Roi 
au  bailliage  et  siège  présidial  de  Laon. 
Il  mourut  de  la  peste  à  Laon  en  1596, 
laissant  un  testament  du  7  juin  de  cette 
année,  dans  lequel  il  déclare  qu'il  «  passe 
l'âge  de  66  ans  ». 

11  eut  3  enfants  de  son  mariage. 

1"  Elle  auquel  il  survécut. 
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2°  Jean  qui  mourut  jeune  et  sans 
alliance. 

y  Une  fille  qui  ne  se  maria  point, 
étant  devenue  folle  ;  mais  qui  vécut  plus 
de  80  ans. 

Quant  à  ses  ascendants,  Ménage  déclare 
<»  que  le  nom  de  son  père  n'est  pas  venu 
à  sa  connaissance  ».  Il  pense  toutefois 
que  sa  mère  devait  aopartenir  à  la  famille 
Gplet. 

Les  Bodin  de  Brizay  et  de  la  Foresterie, 
qui  ont  fourni  un  maire  d'Angers  en  1613, 
s'armaient  :  (Ta^itr  au  chemon  d'argent 
accompagné  de  3  roses  de  même,  2  et  i  ; 
mais  il  n'est  pas  prouvé  que  le  Jean  Bodin 
en  question  appartînt  à  cette  famille. 
Brondineuf. 

Demoiselle  Cécile,  fille  d'Achmst 
m,  etc.  (XL1X;LX1,  581,  7S0).  —Je 
remercie  M.  Fermond  de  son  oflFre  très 
aimable,  mais  c'est  par  simple  curiosité 
que  j'avais  demandé  à  quel  titre  une  prin- 
cesse turque  pouvait  bien,  à  la  lin  du 
xvMi'  siècle,  résider  au  Quartier  Latin. 
D'après  les  quelques  lignes  citées  de 
Fréd.  Lock,  je  suppose  que  c'était  une 
victime  dans  le  genre  du    petit    IVIortara. 

PlETRO. 

Le  peintre  Galloche  {LXl,bi4,753). 
—  Pourquoi  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marguerite  reçut-elle,  en  1802,  toute  une 
série  de  tableaux  se  rapportant  à  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul  ?  M.  G.  Keller-Do- 
rian  y  voit  un  effet  du  hasard.  —  Le  ha- 
sard avait  voulu  que  le  premier  curé  de 
Sainte- Marguerite  nommé  après  le  Con- 
cordat fût  un  ancien  lazariste,  Jean-Jacques 
Dubois  (1750- 1817).  Autorisé  à  choisir 
dans  les  dépôts  publics  les  œuvres  d'art 
nécessaires  à  la  décoration  de  son  église, 
il  est  facile  à  comprendre  qu'il  ait  préféré 
ceux  qui  rappelaient  des  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Vincent-de-Paul. 

Très  dévot  au  fondateur  de  sa  congré- 
gation, M.  Dubois  contribua  de  toutes  ses 
forces  à  en  renouveler  le  culte.  En  juillet 
1800,  il  fit  célébrer  avec  une  grande  so- 
lennité la  fête  du  saint  dans  l'église  des 
Minimes,  dont  i!  était  alors  le  desservant, 
et  c'est  au  cours  de  ces  fêtes  que,  par  l'un 
des  sermons  prononcés  à  cette  occasion, 
les  Parisiens  apprirent  que  le  corps  du 
saint,  soustrait  aux  profanations,  avait  éié 
mis  en  lieu  sur  et  que  le  jour  n'était  pas 


éloigné  où  il  pourrait  de  nouveau  être  ex" 
posé  à  la  vénération  des  fidèles. 

(Annales  catholiques,  t.  IV,  pp.  143- 
144).  Zanipolo. 

Gobel(LXI,  6115,755). — Les  écrivains 
français  écri>'ent  Gobel  ?  Et  ceux  qui  écri- 
vaient Gobet  ?  Pourquoi  ?  je  ne  puis  me 
l'expliquer  que  par  l'indifférence  qu'on 
témoignait  à  cette  époque  pour  l'ortho- 
graphe des  noms  propres.  Z. 

— 
Une  victime  de  la  Gourdan  (LXI, 
667,771,806).  — ]e  remercie  le  collabora- 
teur,.M.  Eugène  Grécourt,  de  sa  réponse, 
mais  elle  n'est  pas  complète.  Je  désirerais 
connaître  l'arrêt  rendu  par  le  Parlement  au 
sujet  de  la  dame  d'Appy,  accusée  d'adul- 
tère; c'est  ce  qui  m'intéresse  le  plus. 

P.  IPSONN. 

Famille  La  Vauguyon  (LXI,  669, 
807).  —  Les  représentants  actuels  de  la 
famille  sontlesprincesde  Beauffremont  et 
de  Savoie-Carignan,  issus  de  deux  sœurs 
du  dernier  duc  mort  en  1837,  et  non  en 
1839.  On  pourra  trouver  tous  les  rensei- 
gnements généalogiques  désirables  dans 
un  ouvrage  très  documenté  publié  en 
1908,  chez  Hachette. par  l'abbé  Gelézeau, 
curé  de  Saint  Maigrin,  et  intitulé  Saint- 
Maigrin,  paroisse,  comnitme.  seigneurie, 
382  p.  in-8«.  On  sait  que  les  Quelen  de  La 
Vauguyon  descendaient  des  Stuer  de  Caus- 
sade,  et  que  ces  deux  familles  ont  possédé 
pendant  près  de  cinq  siècles  le  marquisat 
de  Saint-Maigrin  en  Saintonge. 

D'    VlGF.N. 

♦ 
t  * 

D'après  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ré- 
vérend, 'Titres,  anoblissements  et  Pairies  de 
ta  Restauration,  tome  VI,  p.   5. 

Paul-Yves-Bernard  de  Quélen  de  Stuer 
de  Caussade  de  la  Vauguyon,  duc  de  la 
Vauguyon,  pair  de  France  héréditaire, 
aide  de  camp,  général  de  brigade  et  colo- 
nel général  de  l'infanterie  de  la  Garde  du 
roi  Murât  de  Naples,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Paris,  le  25  février  177B,  de' 
Paul-François  de  Quélen  de  Stuer  de 
Caussade,  duc  de  la  Vauguyon,  créé 
pair  héréditaire  sur  promesse  d'institution 
d'un  majorât  de  pairie,  par  lettres-pa- 
tentes du  18  février  1818,  et  de  Marie 
Antoinette-Rosalie  de  Pons. 
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Il  mourut  à  Paris,  le  24  janvier  1857; 
sans  alliance,  mais  il  laissa  de  Marie  Bri- 
got,  alias,  Brigault,  liile  MoUicre,  un  fils 
naturel  reconnu  :  {Voir  Annuaire  dr  la 
NobUs-w,  année  1883,  p.  34^)  ; 

Paul  de  Quélen  de  la  Vaugnyon,  con- 
trôleur des  contributions  directes,  né  à 
Paris  le  i<"  mars  1805,  y  mort  le  23  fé- 
vrier 1863,  marié  en  janvier  1857,  à 
Marie-Justine-Louise  Van  Vaels  Cappel, 
dont  au  moins  : 

à)  N...  employé  de  chemin  de  fer. 

b)  Louise-Hyacinthe  de  Qiiélen  de  la 
Vauguyon,néeà  Varangeville  (Meurthe-et- 
Moselle),  le  7  avril  1860.      De  Lorvai.. 

»  * 
Colonne  807,  ligne  21   lire  Louise. 
Ligne  39,  lire  (/c/zî/tT. 

L'abbé  L.egrisDuval  (LXI,  165, 
236,  302,  420,  533i-  —  M.  le   comte  de 


[e  ne  puis  le  retrouver  en  ce  moment, 
mais  pei;t-être  le  libraire  pourra-t-il  en 
fournir  le  titre  exact  à   notre  confrère. 

J'ai  eu  également  entre  les  mains  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  un  livre  intitulé  : 
Z,('.s  Olim  de  l' Arrondissement  Je Cbei bourg 
publié.je  crois,  dans  cette  ville  sous  le  se- 
cond kmpire  et  ayant  pour  auteur,  il  me 
semble,  M.  de  Pontaumont.  Là  encore  il 
y  avait  quelques  détails  sur  la  famille  de 
Ravalet.  M.  Quatrelles  L'Epine. 

Les  princes  de  Reuss  (T.  G.,  767  ; 
LXI,  671,  812).  —  M.  Caville  trouvera  le 
renseignement  qu'il  demande  sur  la  numé- 
rotation des  princes  de  Reuss  dans  un  arti- 
cle de  M.  Léo  Claretie..  paru  il  y  a  3  ou  4 
ans,  dans  ia  Mode!  lllttstire,  au  sujet  du 
mariage  du  roi  de  Bulgarie  avec   la  prin- 

I  cesse  de  Reuss. 

1       Le    système   de  numérotation    y  était 


Guenyveau  m'avait  aimablement  proposé   (   clairement  expliqué, 
de  me  fournir  des  renseignements  relatifs  S'adresser  à 

à  ma  question,  ce  que  j'avais  accepté  avec 
reconnaissance.  J'espère  qu'il  n'aura  pas 
oublié  ses  offres  obligeantes. 

G.   DE  LA   BeNOTTE. 


a  Mode  illuslrce. 

D.  Gelin. 


Mémoires  du  lieutenant  de  police 
Le  Noir  (LXI,  391,  47:;,  533).  — 
M.  Jehan  n'a  qu'à  s'adresser  à  la  Biblio 
thèque  de  la  Ville  de  Paris,  rue  Sévigné. 
11  y  trouvera  sur  le  catalogue,  mis  à  la  dis- 
position du  public,  au  nom  de  Peuchet,  les 
Mémoires  liiés  des  Àrrhives  de  la  Police^avec 
la  cote  s'y  rapportant.  d'E. 

Milesent  iLXI,  724).  —  GeotTroy  de 
Millesent,  abbé  d'issoudun, mort  en  1352, 
est  cité  par  le  Gallia  Christiania,  t.  II. 

Le  nom  de  Milsent  était  encore  repré- 
senté au  commencement  du  xv!!!"  siècle. 
Anne  Milsent,  femme  de  [ean-Marie-Oli-  t 
vier  de  Trévelec,  fut  la  mère  de  Jean- 
Marie  de  Trévelec,  chevalier,  seigneur  de 
Késolivier,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne,  né  vers  1704-1775  (Granges  de 
Surgères  :  actes  d'état  civil). 

G.  P.  Le  LiEu.=t  d'Avost. 

Les  Ravalet  (LXI,  61  s,  8101.  —J'ai 
acheté  il  y  a  quelques  années  à  la  librairie 
Dumont  42,  rue  Barbet-le-Jouy,un  petit  li  • 
vre  publié  en  Normandie  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années  et  traitant  du  procès 
Ravalet. 


Rewbell  ou  Reubell  (LXI,  1 1 1 ,  1 98, 
243,  589,  "/=,?)).  —  Les  présomptions  du 
collaborateur  Zanipolo,  relatives  à  la  gra- 
phie possible  de  Rewbell  favecun  wj,  sont 
fondées.  En  effet,  il  est  arrivé  qu'au 
xviu'  siècle,  et  plus  anciennement  encore, 
la  consonne  u'  prit  la  place  de  la  voyelle 
K,  dans  les  diphtonguesdK,  />?(  des  idiomes 
allemands,  sans  pour  cela  changer  la  pro- 
nonciation propre  à  ces  diphtongues.  Ce 
fut  unesubstiiution  analoguea  cellequiesl 
générale  dans  les  inscriptions  romaines 
où  le  V  se  confond  avec  l'U. 

Mais  depuis  longtemps,  depuis  le  com- 
mencement du  xix»  siècle,  lewa  disparu 
dans  ces  diphtongues,  et  la  graphie  de 
La\>dau\  Brisgaw,  est  surannée  et  hors 
d'usage.  Il  en  résulte  que  le  nom  de  Rew- 
bell, écrit  avec  un  \v,  a  un  aspect  bizarre 
et  imprononçable  pour  les  yeux  habitués 
à  la  manière  d'écrire  actuelle,  selon  la- 
quelle on  aurait  à  le  prononcer  Rèvebell  ? 
C'est  cette  circonstance  qui  m'a  induit 
précédemment,  j'en  ai  le  regret,  à  me  pro- 
noncer avec  trop  d'assurance  contre  la 
graphie  Rewbell  qui  a  pu  être  de  mise.au 
Temps  passé,  chez  les  ancêtres  de  l'ancien 
n  recteur.  Léon  Sylvestre. 

Famille  de  Vaux  et  de  Vielzmai- 

son  (LXI,  673).  —   L'.hnmaire  de  la  ;;.'- 
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blesse  de  1903  donne  la  filiation  d'ane  fa- 
mille du  nom  de  Vaux,  établie  à  Novon 
vers  156,,  et  représentée,  en  1903,  par 
Mme  Foulon  de  Vaux. 

La  famille  de  Vieilmaisons,  originaire 
de  Champagne,  dont  l'on  trouvera  la  no- 
tice diins  le  Dictionnaire  de  la  iwhlefse  de 
la  Chesnaye-des-Bois,  fut  représentée, lors 
des  assemblées  électorales  de  la  noblesse 
de  1789,  dans  plusieurs  bailliages  de  Nor- 
mandie. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jean  Baptiste  de  Vigny  (LX,  444, 
s8i;,926).  —  Lesarnioiriesrapportcessont, 
avec  quelques    variantes,  les  mêmes  que 


862     — 
du  L}'s. 


S  de  la  décoration  du  L}'s.  Mais  sait-on 
I  qu'il  y  a  4  ou  s  types  du  bijou  décora- 
-,  tion  ?  Pourrait-on  m'indiquer  la  succession 
I  des   modifications  subies   par  ce  lys  d'ar- 

i'  gent  puis  avec  le  médaillon  de  Louis 
XVIll,  d'abord  uni, puis  perlé, etc.  A  la  suite 
de  quelles  ordonnances  ces  changements 
ont-ils  eu  lieu  ?  Même  question  pour  la 
Fidélité,  S'il  était  possible,  à  certains  de 
nos  aimables  confrères  de  me  communi- 
quer quelques-uns  des  brevets,  autorisa- 
tions ou  décorations  Lys  et  Fidélité  dont 
'  il  fut  question  jadis,  je  leur  en  serais  ex- 
!  trêmement  obligé  et  les   retournerais  aus- 

.^ y —    ^,  .._^  ,.,^,,,^.,  ^|,.^,    ï  sitôt.  Si, par  hasard, un  travail  quelconque 

daprésles  manuscrits  du  chanoine  Hubert,      avait  été  fait  sur  ce   sujet   où  pourrait-on 
à  la  Bibliothèque  d'Orléans, portait  la  fa-      en  prendre  connaissance  ?  Alb.  M, 


mille  d'Alfred  de  Vigny, issue  de  François 
Vigny,  receveur  de  la  ville  de  Paris,  ano- 
bli le  7  février  i  569.  Mais  Jean-Baptiste  de 
Vigny,  maréchal  de  camp,  mort  à  Paris 
le  16  février  1707,  et  mari  de  Marie-Ge- 
neviève Picquet,  appartenait  à  une  autre 
famille,  celle  des  marquis  de  Courque- 
taine,  éteinte  au  commencement  du  xix° 
siècle,  dans  les  familles  Martin  de  Boudard 
et  Pajot  d'Orgerus.  La  filiation  de  cette 
famille  est  rapportée  par  l'Annuaire  Je  la 
noblesse  de  France  (1908,  226)  et  remonte 
au  père  de  Jean-Baptiste,  Louis  Vignv,  ta- 
vernier  et  marchand  de  vins  à  Paris. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Généalogie  des  "Visconti  de  Milan 

('LX;  LXl,  32,  24s,  509,  36s,  478,  042, 
760).  —  La  question  se  déplace.  Le  siiilct 
dernier  descendant  direct  des  Viiconli  sou- 
vciains  de  Milan  est  le  comte  yisconii  de 
Saliceto.  Les  marquis  Visconti  de  S.  Vito, 
les  marquis  Visconti  d'Aragona,  les  com- 
tes Visconti  Modrone,  —  l'aîné  de  cette 
branche  porte  le  titre  de  duc  depuis  le 
premier  Empire  —  les  barons  Visconti 
d'Ornavasso  et  d'autres  encore  descen- 
dent de  collatéraux.  C.  Q..  F.  D. 

Les  Visconti  de  Marci^nago  appartien- 
nent h  la  famille  Visconti  de  Milan.  Voir, 
entre  autres,  .i  ce  sujet,  la  notice  histo- 
rique y  relative  qui  se  trouve  à  page  93s 
de  VAnnuario  délia  nobilta  à  ilaliana  pour 
l'année  1883.  Henry  Prior. 


Dôco:*ations  du  Lys  et  de  la  Fidé- 
lité (XLIl  :  XLVI  ;  XLVni  ;  LU  :  LUI  ;  LX, 
6461.  —  Il  a  été  longuement  question 
dansr/M<f/m(;i/;'(i//'t%il)' a  quelquesannées,    i  Devise:  Deo. 


Armoiries  à  déterminer  :  cliché 

(LXI,  671).  —   Le  3«  écusson  est  celui  de 
Dominique   de  la  Rochefoucault    de  Saint-    ' 
Ilpize,  archevêque  de  Rouen,  né  en  1712, 
mort  cardinal  en  1800. 

Il  portait  :  buielé  d'argent  et  d'aj^ur,  à 
3  chevrons  de  gueules  s»r  le  tout  ;  le  j^' 
écimc .  J.   G.   T. 

Même  réponse  :  M.  A. 

Armoiries  de  Henri  de  Joughe. 
de  Jean  de  Coninck,  de  Christophe 
de  Winter  iLXl,  72fc).  —  M.  ].  L.  B. 
trouvera  les  armoiries  exactes  de  Henri 
de  [oughe  dans  l'ouvrage  ;  Recherches  des 
antiquités  et  noblesse  de  Flandres  par  Phi- 
lippe de  l'F.spinay.  Douai  1631,  in-f"  p. 
377,  où  il  trouvera  une  notice  sur  cette 
famille.  De  même, il  trouvera  les  armoi- 
ries de  Jean  de  Coninck  à  la  page  7 1 5  de 
cet  ouvrage.  Elles  y  sont  gravées  et 
décrites.  Christophe  St  Winters  ou  de 
Winter  le  rencontre  pp.  815-831,  mais 
on  n'y  décrit  pas  les  armoiries. 

1  Angest. 

* 

I       On    trouve  dans  VA  rmorial  gênerai  de 

;  Rietslap  : 

j       De  Jonghe  (et  non   de  joughe)  :  Fascé 

I  d'argent  et  d'azur  de  huit  pièces  ; 

1       De    Coninck   :    d'or    à    trois   couronnes 
d'azur  ; 

De  Winter  :  Ecariclc  :  aux  1  et  4  d'ar- 
gent à  trois  trèfles  de  sinople;  aux  2  cl  j 
d'argent  à  un  vaisseau  d  un  seul  mât,  vo- 
guant sur  une  mer,  le  tout  au  naturel.  Sup- 
port à  senestre  :   un  lion  regardant   d'oi . 


P.  11;  j. 
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Duneau  :  leurs  armes  (LXI,  s 59). 
—  Le  iç  mai  1588,  maître  Pierre  Du 
neau,  maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
d'Auxois,  demeurant  à  Ciiàtilion-sur- 
Seine,  épousa  Philiberte  Lemulier.  fille 
d'honorable  homme  maître  [ean  Lemu- 
lier, enquêteur  au  bailliage  de  Semur  et 
de  dame  |eanne  Estiennot  de  Villepenet, 
d'une  honorable  famille,  originaire  de 
Vittcaux.  Pierre  Duneau  était  assisté  de 
noble  Jean  Duneau,  contrôleur  au  grenier 
àsel  de  Châtillon,  son  frère,  de  Robert 
Thierry,  ccuyer,  homme  d'armes  de  la 
Cie  de  iVl.  de  Dintcville  et  de  Pierre  Cha- 
sot,  contrôleur  général  des  forêts  de 
Bourgogne  et  Champagne,  demeurant 
tous  les  deux  à  Châtillon,  ses  beaux- 
frères. 

Philiberte  Lemulier  appartenait  a  la 
branche  aînée  des  Lemulier  Cette  famille 
est  connue  à  Semur  depuis  le  xiv°  siècle  et 
la  filiation  est  suivie  depuis  Jean  Lemu- 
lier, licencié  en  lois,  qui  de  son  mariage 
avec  Guillemette  Quarré,  de  Flavigny, 
eut  trois  fils  :  Chrétien  qui  continua  la 
descendance  directe,  Jean  et  André  qui 
formèrent  branches. 

Chrétien  Lemulier,  lieutenant  particu- 
lier au  bailliage  d'Auxois,  épousa  Eugène 
Berthier,  native  de  Noyers,  de  parents 
riches  et  honorables.  11  en  eut  trois  fils, 
dont  Jean  qui  épousa  Jeanne  de  Villepe- 
net, père  de  Philiberte,  et  Edme  qui  for- 
ma la  branche  d'où  sont  descendus  les 
Lemulier  de  Bressey. 

La  branche  aînée  s'éteignit  à  la  fin  du 
xviu"  siècle  avec  Bénigne  Lemulier,  pre- 
mier président  au  bailliage  et  siège  prési- 
dial  de  Semur-en-Auxois,  mort  sans  pos- 
térité. 

|e  n'ai  pas  rencontré  la  seconde  alliance 
des  Duneau  dans  les  nombreuses  branches 
et  rameaux  des  Lemulier  ;  cependant 
une  note  trouvée  dans  les  recueils  de 
M.  Vaillant  de  Meixmoron,  cite, en  1687, 
un  Duneau  (sans  prénom)  cousin  de 
Pierre  Lemulier  ;  celui-ci  était  l'arrière- 
petit-fils  de  Jean  Lemulier  et  de  Jeanne  de 
Villepenet. 

11  peut  sembler  extraordinaire  que  les 
Duneau  aient  échappé  aux  mesures  fiscales 
de  l'édit  de  1696,  concernant  les  armoi- 
ries ;  ils  avaient  quitté  Châtillon  et,  à  la 
fin  du  xvM"  siècle,  étaient  établis  dans  la 
châtellenie  de  Ghàtel- Girard  où  ils  possé- 
daient la  métairie  du  petit  Antonnet  dans 


la  paroisse  de  Sarry.  On  sait  avec  quelle 
légèreté  les  scribes  de  d'Hozier  ont  copié 
les  registres  des  armoiries.  Sous  le  n"  145 
du  bailliage  de  Semur,  édition  Henry 
Bouchot,  on  lit  : 

Darkau,  Jean,  avocat  au  Parlement  : 

D'agir  à  deux  chevrons  d'ot,  accompa- 
gnés en  chef  de  deux  étoiles  d'argent  et  en 
pointe  d'un  croissant  du  même. 

J'ai  vainement  cherché  ce  nom  de  Da- 
reau  parmi  les  familles  de  l'Auxois  et  je 
crois  qu'il  faut  y  substituer  celui  de  [ean 
Z3i(«c-,7!<,qui  serait  fils  de  Bénigne  ?  L'exem 
plaire  de  la  Bibliothèque  nationale  qui 
n'est  pas  mis  à  la  disposition  du  public 
permettrait  peut-être  de  vérifier  cette 
hypothèse. 

En  1704,  il  y  avait  encore  un  Jean  Du- 
neau, qualifié  marchanda  Noyers. 

Palliot  le  Jeune. 

Las  estampilles  de  la  Qilde  Saint- 
Luc  à  Anvers  (LX,  673,  763).  —  Je 
crois  que,  au  xv"  siècle  et  même  plus 
tard,  la  marque  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc  —  ne  faudrait-il  pas  dire  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Luc?  —  était  une 
main  sculptée,  gravée  ou  peinte.  Et  cette 
estampille  se  voyait  non  au  revers,  mais 
sur  l'œuvre  elle-même.  J'indique  ce  fait 
sans  oser  l'appuyer  de  mon  témoignage 
personnel,  mais  en  invoquant  l'autorité 
d'un  excellent  juge  en  ces  choses  comme 
en  beaucoup  d'autres,  M.  Paul  Vitry, 
conservateur-adjoint  au  musée  du  Lou- 
vre. 

Je  note  que  la  Gilde  de  Saint-Thomas 
et  Saint-Luc  existe  encore,  mais  sans  ca- 
ractère local,  je  crois,  en  Belgique,  et  j'ai 
eu  l'honneur  d'être  en  rapport  avec  elle. 
Mais  c'est  aujourd'hui  une  simple  société 
d'érudits,  d'archéologues  et  d'artistes, 
plutôtqu'une  corporationau  sens  un  peu 
fermé  du  mot,  tel  qu'il  s'entendait  au 
moyen  âge.  H.  C.  M. 

S  Tours  penchées  de  Pise  et  de  Bo- 
logne (LX  ;  LXI,  3s.  144,  340,  423, 
596),  642,  706,  762).  —  Pendantque  plu- 
sieurs intermédiairistes  se  sont  préoccupés 
de  l'état  actuel  et  futur  des  tours  de  Pise 
et  de  Bologne  (ce  qui  en  a  porté  quel- 
ques-uns à  donner  des  informations  his- 
toriques fort  intéressantes  sur  ces  tours, 
mais  qui,  franchement,  n'avaient  aucun 
rapport   avec   le  but  de  l'interrogation) 
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ces  deux  villes  se  sont  éniues  pour  l'ave- 
nir de  ces  monuments  ;  deux  Com- 
missions, l'une  à  Pise  et  l'autre  à  Bolo- 
gne, s'occupent  actuellement  de  cette 
impressionnante  question,  qui  conduit  à 
devoir  résoudre  tout  d'abord  ces  trois  pro- 
blèmes. 

!•  L'inclinaison  de  ces  tours  a-t-elle 
varié  avec  les  siècles  ?  2'  Varie-t-elle 
actuellement  ?  4'  Depuis  combien  de 
temps  elle  est  restée  constante  ! 

Occupons-nous  d'abord  de  la  tour  pen- 
chée de  Pise. 

Avant  1837,  la  tour  était  en  partie  en- 
terrée, soit  à  cause  de  la  surélévation  du 
terrain,  due  aux  inondations  de  l'ArnO; 
soit  peut-être,  à  cause  de  l'affaissement 
du  terrain.  Quoique  on  comprenne  diffi- 
cilement que  le  terrain  ait  pu  s'abaisser 
sans  compromettre  la  stabilité  de  la  tour, 
il  faut  observer,  d'un  autre  côté,  quo  la 
base  de  la  tour  est  plus  basse  par  la  base 
de  la  cathédrale  qui  se  trouve  à  côté. 

Dans  ladite  année,  pour  débayer  la 
base  de  la  tour,  on  fit  l'excavation  circu- 
laire qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  travail  fit  apparaître  plusieurs 
sources  d'eau,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
vives  discussions  entre  l'architecte  Délia 
Gherardesca,  le  docteur  Menici  et  autres 
personnes.  11  est  sûr  qu'on  ne  réussit  pas 
à  empêcher  ces  sources  d'émerger  du  sol 
autour  de  la  base  de  la  tour.  (Voir  à  ce 
sujet  la  collection  complète  des  brochures 
publiées  dans  les  années  1857,  1858  et 
1839  et  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Université  de  Pise).  Puis  tout  re- 
tomba dans  le  silence. 

11  y  a  seulement  quelques  années,  l'in- 
génieur Jean  Cuppari,  un  des  plus  sa- 
vants dt  Pise,  observa  que  l'eau  des 
sources  mentionnées  plus  haut,  contenait 
du  sable. 

Naturellement  l'ing.  Cuppari  pens" 
que  l'excavation  faite  autour  de  la  touf 
avait  dû  changer  dans  son  voisinage  le 
régime  soul-.;rrain  des  eaux.  Mais  ce  chan 
gement  a-t-il  eu  lieu,  et  pourra-t-il  com- 
promettre la  stabilité  de  la  tour  ?  Le  sa- 
ble entraîné  par  les  eaux  fera-t-il  dimi- 
nuer la  stabilité  du  sol  sur  lequel  repose 
la  tour  ?  Chaque  année,  pendant  \:>  sai- 
son des  pluies,  l'excavation  est  plus  ou 
moins  remplie  d'eau,  ce  qui  oblige  à  la 


pomper.  N'est-ce  pas  là  un  grand  péril.? 
Seulement,  au  commencement  de  l'année 
actuelle,  Cette  question  fut  remise  au  jour 
et  a  produit  une  grande  émotion  dans  la 
ville  de  Pise.  Aussi,  une  Commission, 
composée  de  représentants  du  Gouver- 
nement et  des  représentants  de  la  Ville, 
c'est  à-dire  des  professeurs  Canevari.  Piz- 
zetti  et  Socini  et  des  ingénieurs  Cuppari 
et  Bernieri  et  présidée  par  Nello  Tosca- 
nelli,  député  au  Parlement  italien,  et  com- 
missaire royal  de  l'œuvre  de  la  cathé- 
drale, s'occupent-ils  actuellement  d'étu- 
dier à  fond  la  condition  actuelle  de  la 
tour  de  Pise  et  de  voir  si  son  inclinaison 
a  varié,  et  s'il  est  à  craindre  qu'elle  puisse 
varier  dans  l'avenir. 

L'ingénieur  Cuppari  m'écrit  que  la 
question  est  assez  grave,  mais  que,  pour 
le  moment,  les  préoccupations  des  Pisans 
sur  la  stabilité  de  la  tour  n'ont  pas  de 
raison  d'être. 

Dès  que  le  résultat  des  études  de  la 
Commission  sera  publiée,  je  le  ferai  con- 
naître à  Vlnteniiédiaire. 

Maintenant  parlons  des  tours  de  Bolo- 
gne. 

Toutes  les  villes  d'Italie  contenaient,  au 
moyen-àge,  un  très  grand  nombre  de 
tours  construites  par  les  familles  princi- 
pales, soit  pour  se  défendre  contre  les  fa- 
milles rivales,  soit  comme  lieux  d'obser- 
vation. Bologne  en  avait  plus  de  i8o; 
Florence,  selon  l'historien  Malaspini ,150; 
Lucques,  selon  deux  vieux  historiens,  700  ; 
mais  il  y  a  certainement  là  exagération  ; 
exagération  certaine  chez  Benjamin  de 
Tudèle,  qui,  dans  son  itinéraire  de  l'année 
1 159,  dit  que  Pise  en  avait  1000. 

11  n'existe  aujourd'hui,  à  Bologne,  que 
cinq  tours  principales,  parmi  lesquelles 
trois  plus  ou  moins  penchées,  c'est-à- 
dire  :  la  tour  des  Aunclli,  la  Gariscnda  et 
la  tour  de  la  Coronaia. 

Tour  des  Asinelll  —  Cette  tour  a  une 
longue  histoire  et  a  donné  lieu  à  plusieurs 
légendes.  Mais  ici  je  crois  devoir  me  bor- 
ner à  rappeler  qu'elle  fut  construite  par  la 
puissante  famille  des  Asinelli  et  qu'elle 
(ut  terminée,  selon  les  différents  écrivains, 
en  1109,  iiii,  1117,  ou  1119. 

Des  différences  existent  également  entre 
les  hauteurs  de  la  tour.  Suivant  Alidosi 
('98,8  m.),  Tarufli  (99,94  m.),  Leandro 
Albcrti  Ci20,28m.),  Mussini  (142,88  m). 

On   doit  retenir,  comme  hauteur  sutlî- 
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samment  exacte, celle  donnée  par  le  prof.  | 
Lorenzo  Respigni  en  i8s6,  qui  la  trouva 
de  97,90  mètres,  avec  une  inclinaison  de 
21/3  0/0,  mesures  qui  différent  peu  de 
celles  données  par  Jean  Falzoni  attaché  au 
Génie  militaire  qui,  en  1872,  trouva  pour 
la  tour  la  hauteur,  97,29  m  ,  avec  une 
inclinaison  de  2  1/8  0/0. 

Ces  différences,  du  reste  assez  petites, 
sont  dues  certainement  à  ce  que  les  ob- 
servateurs n'ont  pas  pris  les 'mêmes  points 
comme  départ  des  mesures. 

Les  doutes  sur  la  stabilité  de  la  tour 
des  Asinelli  préoccupèrent  le  Sénat  de 
Bologne,  surtout  a  partir  de  1706,  et  des 
inspections  eurent  lieu  au  cours  de  cette 
année,  et  dans  les  années  1774,  >779, 
1813,  1829  et  1856. 

Cette  dernière  inspection  fut  faite  avec 
le  plus  grand  soin  par  l'astronome  Lo- 
renzo Respighi. 

Après  avoir  comparé  ses  recherches 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs,  le  prof. 
Respighi  crut  pouvoir  conclure  que  l'in- 
clinaison totale  de  la  tour  n'avait  pas  va- 
rié depuis  sa  con^îtruction.  Puis  il  ajoute  : 
«  La  tour  des  Asinelli  n'est  pas  un  tronc 
'<  de  pyramide  régulière  :  mais  un  solide 
«  composé  de  divers  troncs  de  pyramide, 
«  superposés  les  uns  aux  autres,  sans  rè- 
«  gle  et  sans  symétrie,  tous  plus  ou  moins 
«  inclinés  ;  par  conséquent  à  chaque 
«  tronc  de  pyramide  correspond  une  in- 
«  clinaison  spéciale  et  non  dans  le  même 
«  sens. 

«  Cela  doit  dépendre  évidemment  de 
'<  ce  que  la  tour  fut  construite  à  plusieurs 
«  reprises,  et  avec  des  troncs  successifs, 
«  avec  un  certain  intervalle  de  temps  de 
<i  l'un  à  l'autre;  et  dans  la  construction 
«  de  chaque  tronc,  on  chercha  à  corriger 
«  l'inclinaison  de  celui  qui  restait  des- 
«  sous,  inclinaison  due  aux  affaissements 
«  du  sol  produits  par  le  poids  de  la  cons- 
«  truction.  y 

Quand  le  prof.  Respighi  déclare  que 
l'inclinaison  totale  de  la  tour  n'a  pas  va- 
rié, il  fonde  cette  affirmation  sur  la  con- 
frontation des  mesures  prises  par  lui 
avec  celles  prises  par  ses  prédécesseurs, 
mais  il  ignore  absolument  les  points  de 
départ  de  leurs  mesures. 

Par  conséquent,  son  affirmation  est 
trop  absolue  et   les  observations  qu'il  a 


faites  n'excluent  pas  que  l'inclinaison  ait 
pu  souffrir  des  petites  variations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  Qiii- 
rico  Filopanti,  savant  astronome,  spiri- 
tiste  et  membre  du  Conseil  mimicipal  à 
Bologne,  excita  dans  cette  ville  une  émo- 
tion injustifiée,  avec  sa  lettre  du  8  janvier 
1871,  adressée  au  Sindacg  (IVlaire)  de  la 
ville  dans  laquelle  il  soutenait  que  l'in- 
clinaison de  la  tour  des  Asinelli  augmen- 
tait de  deux  centimètres  par  an,  et  qu'il 
n'y  avait  désormais  qu'à  choisir  entre  les 
troi-s  solutions  suivantes  :  démolir  la  tour  ; 
la  rabaisser,  la  consolider. 

L'avocat  Lamponi,  alors  commissaire 
royal  à  Bologne,  chargea  immédiatement 
le  prof.  Respighi  d'une  nouvelle  inspec- 
tion dont  i!  lut  les  conclusions  au  Conseil 
municipal  le  ^  novembre  1872 

Respighi,  dans  son  Mémoire,  ne  faisait 
que  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  affirmé  en 
1856,  c'est-à-dire  que  l'inclinaison  de  la 
tour  des  Asinelli  n'avait  aucunement  va- 
rié depuis  le  xiv»  siècle. 

Le  Conseil  municipal,  dont  faisait  par- 
tie Filopanti  lui-même,  approuva  à  l'una- 
nimité cette  relation  et  le  calme  se  réta- 
blit dans  Bologne. 

11  est  sûr,  pourtant,  que  la  question 
n'est  pas  résolue. 

Respighi  dit  que  l'inclinaison  n'a  pas 
varié  du  xiV  siècle  à  aujourd'hui.  Mais  la 
tour  a  été  construite  entre  1  100  et  1  120. 
De  cette  époque  au  xiv°  siècle  y  a-t-il  eu 
des  variations  d'inclinaison  de  la  tour, 
oui  ou  non  .'' 

Ce  qui  prouve  que  ces  doutes  sont  jus- 
tifiés, c'est  que  le  prof.  François  Cavani, 
directeur  de  l'Ecole  Supérieure  d'agricul- 
ture de  Bologne, et  Dino  Zucchini,  profes- 
seur à  la  même  Ecole,  s'occupent  actuelle- 
ment de  la  question  de  savoir  si  l'incli- 
naison de  la  tour  des  Asinelli  varie  ou  ne 
varie  pas. 

j'ajoute  enfin,  que  depuis  de  longues 
années,  il  a  été  décidé  de  délivrer  la  tour 
des  Asinelli,  comme  on  a  fait  déjà  pour  la 
Garisenda,  des  maisons  qui  l'entourent  à 
sa  base  ;  mais  actuellement  cette  suppres- 
sion est  encore  à  faire,  quoiqu'il  s'agisse 
de  constructions  très  basses,  consistant 
principalement  en  boutiques  d'ouvriers  en 
cuivre. 

2-  La  Gaiiienâa.   —   Cette   tour,  selon 
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les  mesures  les  plus  exactes,  a  47,51  m. 
de    hauteur    et  une  inclinaison  de  5  0/0. 

On  dit  qu'elle  fut  construite  en  1110 
par  Philippe  et  Oddo  Garisendi.Benvenuto 
ds  Imola, commentateur  du  Dante,  aftîrme 
qu'à  l'origine,  elle  était  plus  haute  et  que 
plus  tard  elle  fut  abaissée. 

Leandro  Alberti,au  xvT'  siècle, et  Ricci, 
auteur  d'une  histoire  de  l'architecture  au 
xix°  ont  soutenu  qu'elle  fut  construite 
avec  l'inclinaison  qu'elle  a  actuellement, 
mais  le  comte  Gozzadini  a  démontré 
l'absurdité  de  cette  opinion,  et  il  retient 
que  l'inclinaison  de  la  tour  a  été  la  consé- 
quence d'un  affaissement  du  terrain  pos- 
térieurement à  sa  construction. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  sup- 
primé les  constructions  qui  entouraient  sa 
base,  autour  de  laquelle  on  a  disposé  des 
blocs  prismatiques  de  gypse. 

La  Coronata.  —  Cette  tour  a  pour 
hauteur  58  1/2  m.  Elle  appartint  à  la 
famille  des  Prendiporte.  Sa  construc- 
tion remonte  à  une  époque  mdéterminée, 
mais  on  doit  probablement  la  rapprocher 
du  XI'  ou  xii'  siècle,  comme  la  tour  des 
Asinelli  et  la  Garisenda. 

Les  écrivains  les  plus  autorisés  n'indi- 
quent pas  son  inclinaison,  sauf  à  observer 
qu'elle  est  très  faible  et  qu'elle  est  due, 
comme  pour  les  deux  autres  tours,  à  l'af- 
faissement du  terrain. 

Pour  de  plus  nombreux  détails  sur 
toutes  ces  tours,  voir  surtout  : 

Délie  torri  gentiliyic  di  Bologna,  StnJi 
del  Conte  Giovanni  Gazzadini,  Bologna, 
Zanichelli  ;  1875  in-S,  gr. 

K.  Ambr.sini.  Li  ToiieJegli  Asiitflh. 
Bologna,  1904,  in-8,  gr. 

Teosthi-ink. 


Je  ne  puis  m'empêcher  de  protester 
contre  le  passage  cité  de  M.  André  Mau- 
rel  : 

Deux  tours  penchées.  Asint-lli  et  Gari- 
senda ; Cinq  mètres  à  peine  les  sépa- 
rent. . . 

Il  est  bien  évident  que  M.  Maurel  n'a 
jamais  été  a  Bologne.  Les  tours  ne  sont 
pas  bien  loin  l'une  de  l'autre  ;  mais  il 
suffit  de  regarder  une  carte  postale, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  com- 
merce, pour  s'assurer  que  la  dislance  est 
beaucoup  plus  grande  que  cinq  mètres. 
Vico  Beltrami. 


Dans  son  Voyage  en  Italie,  Taine  con- 
sacre les  lignes  suivantes  à  la  question  : 

«  Rien  à  dire  sur  le  Baptistère  et  la  Tour 
penchée  (de  Pise) . ..  Je  note  seulement  cette 
inclinaison  de  !a  tour.  On  suppose  qu'à  demi 
construite,  elle  s'est  infléchie,  et  que  les  ar- 
chitectes ont  continué  ;  puisqu'ils  ont  conti- 
nué, cette  inclinaison  ne  les  choquait  qu'à 
demi.  En  tout  cas,  il  y  a  d'autres  tours  pen- 
chées en  Italie, à  Bologne,  par  exemple;  vo- 
lontaire ou  demi-volontaire,  cette  recherche 
du  paradoxe,  cet  abandon  à  la  fantaisie,  sont 
un  des  traits  du  moyen  âge.  » 

NaUTICUS. 

Chapelles    munies  de  cheminées 

(LX  ;  LXI,  3s,  434j.  —  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  et  Isabelle  de  Portugal, 
sa  temme,  avaient  fait  établir  à  l'église 
Notre-Dame  de  Dijon  un  oratoire  à  leur 
usage.  Gaudrillet  (1733)  nous  apprend 
qu'il  y  avait,  dans  cet  oratoire,  un  autel 
sur  lequel  on  célébrait  la  messe,  une  che- 
minée vis-à-vis  l'autel  et  2  fenêtres  qui 
regardaient  dans  l'église.  La  cheminée 
avait  évidemment  pour  fonction  de  ré- 
chauffer l'oratoire  en  hiver.  Actuellement 
cet  oratoire  n'existe  plus.  E.   F. 

Molendinummaris  (T. G.,  582  ;LIX; 
LX  ;LX1,  42,  371,  435,599,707,819;.  — 
Les  moulins  à  mer  —  c'est  le  nom  qu'on 
leur  donne  dans  la  contrée  —  étaient 
jadis  assez  nombreux  sur  le  littoral  nord- 
ouest  du  département  des  Côtes  du-Nord. 
Plusieurs  y  fonctionnent  encore. 

Ces  moulins  ne  peuvent  tourner  qu'au 
moment  du  reflux,  ainsi  qu'il  résulte  de 
leur  disposition  que  voici  :  On  a  barré, 
au  moyen  d'une  digue,  une  anse  du  litto- 
ral. A  l'une  des  extrémités  de  cette  digue, 
on  a  ménagé  une  ouverture  ;  la  roue  à  pa- 
lettes est  placée  devant  la  vanne,  du  côté 
extérieur  de  la  digue.  A  l'heure  du  flux, 
la  vanne  grand'ouverte,  laisse  entrer  la 
marée  qui  ;mplit  l'anse  —  ou  étang  à 
mer  — .  Alors  on  baisse  la  vanne  à  fond. 
Puis,  venant  le  reflux  ou  jusant,  on 
attend  jusqu'à  ce  que  le  retrait  de  la  mer 
ait  asséché  la  grève  à  l'extérieur.  A  ce 
moment  on  lève  la  vanne  suffisanmient 
pour  qu'un  filet  d'eau,  s'échappant  de  la 
retenue,  fasse  mouvoir  la  roue  du  mou- 
lin, qui  fonctionne  dès  lors  comme  un 
moulin  actionné  par  un  canal  de  dériva- 
tion ou  un  étang  quelconque. 
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Parmi  les  moulins  à  mer  de  la  région 
dont  j'ai  parlé,  celui  situé  le  plus  à  l'est, 
est  en  Kérity,  près  de  l'abbaye  de  Beau- 
port.  11  était  propriété  de  cette  abbaye. 
Un  <iwK  de  l'an  1680,  aux  Arcliives  des 
Côtes-du-Nord,  lui  donne  l'appellation  de 
moulin  à  courre  de  mer.  11  marche  encore 
de  nos  jours. 

A  une  demi-lieue  à  l'ouest  de  ce  mou- 
lin, là  où  sont  aujourd'hui  les  bassins  du 
port  de  Paimpol,  on  voyait  encore,  il  y  a 
moins  de  quarante  ans,  un  de  ces  étangs  à 
mer.  Il  présentait  cette  particularité,  que 
chaque  extrémité  de  la  digue  avait  sa 
vanne  et  son  moulin.  Le  moulin  du  côté 
de  la  ville  se  nommait  moulin  de  Paim- 
pol ;  très  pittoresque,  il  était  en  bois,  et 
porté   par    des    béquilles.  Le  moulin  du 
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XVI' et  XVIP  siècles 

Un  nommé  François 


Jeux  aux 

(LXI,  617,  770).  — 
Rabelais  qui  appartient  quelque  peu  au 
xvi"  siècle  donne  (Livre  1,  chap.  xxiii) 
une  très  longue  liste  des  jeux  auquel 
s'adonnait  Gargantua. 

Beaucoup  de  ces  jeux  sont  encore  en 
honneur  chez  nous.  Pietro. 


L'  «  Almanach  des  Spectacles  >»  par 
K.  Y.  Z.  (LXI,6i7,765\  -M.  ArthurPou- 
gin  ne  fait-il  pas  erreur  en  annonçant  que 
chacun  des  8  petits  volumes,  qui  en  for- 
ment la  collection  complète  de  1818  à 
1B25,  renferme  12  figures  de  portraits  des 
principaux  acteurs,    représentés  en    pied 

^...^.^.  ^^  ...   ^^      dans  le  rôle  des   principales   pièces  jouées 

côté  de  la  campagne,  était    le   moulin  de  i  au  cours  de  l'année  ? 
Kernod.  1       J'ai  pu,   comme    lui,  n'en  réunir  que  6 

Aussi  loin  que  remontent  les  archives  1  volumes  sur  les  8,    mais   ils   ne  sont  pas 
municipales   de    Paimpol    (1542)    on  y   \  *  ""    ''"   "" 

trouve  mention  de  cet  étang  et  des  mou-  1 
lins.  ! 

Aux  comptes  des  trésoriers  de  la  fabri-  | 
que  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paim-  î 
pol,  on  relève  les  redevances  suivantes  : 


!»l! 


1819 


«  1543  —  Guillaume  [ac  et  Marie  Le 
Castrée  sa  femme,  pour  une  parcelle  de 
terre  estante  en  une  parcelle  de  terre 
quelle  joign  sur  l'estang  de  Penpoul,  2 
boisseaux  de  froment. 

«  1544  —  Les  fermiers  des  moulins  de 
Penpoul  pour  une  parcelle  de  terre  près 
le  prochain  moulin  de  Kernoa,  1/2  bois- 
seau de  froment  >'•. 

A  ma  connaissance,  ces  titres  détien- 
nent le  record  de  l'ancienneté  comme 
constatation  de  l'existence  des  moulins  à 
mer. 

Poursuivons  notre  inventaire. 

Dans  l'ile  de  Bréhat,  on  peut  voir  en- 
core un  étang  à  marée  et  son  moulin 
abandonné. 

Sur  les  bords  du  petit  fleuve  côtier  le 
Trieux,  deux  moulins  à  mer  marchent 
encore  (rive  gauche)  ;  un  troisième  est 
arrêté  depuis  peu  (rive  droite). 

Sur  la  rive  droite  du  Jaudy,  près  de 
l'entrée  du  pont  qui  donne  accès  à  la 
ville  de  Tréguier,  un  étang  à  marée 
actionne  encore  un  gros  moulin. 

A  quelques  lieues  dans  l'ouest,  vient 
l'étang  de  Ploumanac'h,  dont  V Intermé- 
diaire a  parlé.  Goëlo.  ' 


figures.  Ainsi  je   pos- 

,    un    frontispice  et  1 1 

un   frontispice   et    10 

2  por- 


tous  ornés   de   12 
sède  : 

i'"  année, 
portraits. 

2"  année, 
portraits. 

}"  année.  1820,  un  frontispice  et 
traits. 

4°  année,  1821,  un  frontispice  et  12 
portraits. 

5°  année,  1822,  un  frontispice  et  9  por- 
traits. 

7'  année,  182^,  un  frontispice  et  9  por- 
traits. 

La  collection  de  Théodore  Golowkin, 
qui  était  complète  des  8  volumes,  était 
composée  ; 

i'»  année,  1818,  frontispice  et  12  figures 
2'       »        1819,  ■  12       » 

3'       »        1820,  »  Il       » 

4"       »        1821  »  12       » 

S"      »       1822  »  9       * 

6'       »       1823  »  9      * 

7''      »       1824  »  9      * 

8'       »       1825  y  5       » 

11  serait  très  intéressant  de  connaître  le 
nom  des  dessinateur  et  graveur  de  ces 
délicieuses  petites  figures,  dont  aucune 
n'est  signée,  mais  dont  le  faire  se  rappro- 
che de  celui  des  2  miniaturistes  Focch  et 
W/sirsker,  qui  ont  si  finement  illustré  les 
Souvenirs  et  regrets  d'un  vieil  amateur  dra- 
matique (1861).  'Voir,  à  ce  sujet  {'Intermé- 
diaire du  30  janvier,  col,  140. 

A  la  vente  de   la  collection  de   dessins 
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de  M.  Mahérault,  qui  eut  lieu  les  27,  28 
et  29  mai  1880,  figuraient,  n»  47  du  ca- 
talogue, 68  petites,  aquarelles  par  Jean 
Fuic/i,  adjugées  3099  francs  au  libraire 
Lefilleul,  qui  rappellent  aussi  le  genre  de 
figures  de  ces  Almanachs  K.  Y.  Z. 

Victor  Deséglise. 

Le  Lillibullero  (LIX  ;  LX, 768,  952). 
—  Un  interrnédiairiste  demandait  récem- 
ment s'il  pourrait  se  procurer  le  texte  et 
la  musique  du  Lillibullero,  ou  Lilli-Bur- 
lero,  la  fameuse  chanson  politique  du 
temps  de  la  Reine  Anne.  Comme  aucune 
réponse  n'a,  je  crois,  été  donnée  sur  ce 
point,  peut-être  me  permettra-t-on  d'of- 
frir une  courte  indication .  La  vérité, 
parait-il,  est  que  les  paroles  n'ont  aucun 
sens  ;  on  aurait,  à  la  rigueur,  chance  de 
les  rencontrer  dans  le  grand  ouvrage  de 
Lecky  sur  l'Angleterre  au  xvm'  siècle,  ou 
dans  les  livres  du  D'  Doran  sur  les  Jaco- 
bites.  Mais  la  musique,  de  Purcell,  est 
reproduite  dans  la  très  intéressante  étude 
de  M.  John  Ashton,  Social  Life  in  Ihe 
Reign  oj  Qiiem  Anne  ;  Londres,  Chatto 
et  Windus,  1882.  (Voir  t.  1",  p.  24  et 
t.  11,  p.  255).  Le  mouvement  de  début 
rappelle  un  peu  la  deuxième  Sonate  de 
Mozart.  Britannicl's. 

Gargantua  (LXI,  223,  313,  647).  — 
Dès  qu'une  question  se  pose  au  sujet  de 
Rabelais,  il  faut,  avant  toutes  choses, con- 
sulter l'excellente  Revue  des  Etudes  Rabe- 
laisiennes. On  y  trouvera,  en  particulier, 
deuxarticles  sur  l'origine  du  mot  «Gar- 
gantua »,  celui  de  M.  Antoine  Thomas, 
Gargantua  en  Limousin  avant  Rabelais 
(1906,  p.  217),  et  celui  du  D''  Albarel, 
Origine  du  mot  Gargantua  (1906, p. 390). 

d'Heuzel. 

Une    phrase  curieuse   de    liOuis 

Veuillot  (LXI,  449,  548,  S92).  —  Louis 
Veuillot  s'est  tou|Ours"  défendu  d'avoir 
écrit  la  phrase  qu'on  lui  reproche  ;  mais 
il  a,  ce  me  semble,  eu  tort,  car  elle  est 
excellente,  à  quelque  point  de  vue  que 
l'on  se  place,  du  pôle  autoritaire  au  pôle 
libéral,  et  d'une  logique  irréfutable.  Par 
malheur,  comme  le  Journal  des  Débats 
vient  d'en  convenir  ingénuement  à  l'oc- 
casion de  M.  Roosevclt,  —  qu'un  de  ses 
compatriotes  a  si  drôlement  appelé,  «  un 
Sarcey  à  cheval  »,  — 


Ce  qui  frappe  les  hommes,  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  leur  dit, ce  sont  ceux  qui  le  disent  (2  =i 
avril  1910). 

Il  était  d'avMnce  entendu,  pour  un  «  li- 
béral y-  patenté,  que  de  Veuillot  rien  ne 
pouvait  venir  de  bon.  Prenons  donc  une 
formule  équivalente,  que  je  me  souviens 
avoir  lue  dans  la  très  libérale  et  peu  clé- 
ricale Revue  d'Edimbourg  : 

Vous  avez  échoué  avec  l'autorité  ;  nous 
avons  échoué  avec  la  liberté  ;  gardons  chacun 
notre  façon  de  voir, 

et  d'agir,  sans  doute,  en  conséquence. 

Du  reste, pour  nous  tenir  à  l'amusant  jeu 
de  /)î(^{-/«,  où  l'on  agence  tranquillement 
des  citations  congrues, en  évitant  d'effleu- 
rer l'ardente  politique,  nous  oserons  en 
offrir  une  autre,  assez  curieuse  et  topi- 
que. Imaginons  que  le  gouvernement, 
malgré  nous,  supprime  la  police  et  laisse 
chaque  citoyen  libre  de  se  défendre  à  son 
gré  ;  serait-il  bien  venu  à  nous  interdire 
le  port  du  revolver,  sous  le  prétexte  que 
nous  sommes  partisans  des  flus  et  que 
nous  préférons  la  protection  normale  de 
leurs  «  coupes-choux  »> .?  Chacun  de  nous 
riposterait  aussitôt  vertement  avec  Ber- 
ryer  : 

J'ai  protesté  contre  ce  que  vous  faisiez,  con- 
tre le  principe  que  vous  adoptiez  ;  mais  il  est 
adopté, ce  principe,  adopté, malgré  moi, adopté 
pour  être  la  loi  du  pays. je  vis  sous  la  loi  que 
vous  m'avez  faite  ;  et  il  serait  étrange  que  vous 
vinssiez  me  disputer  les  conséquences  les 
plus  naturelles,  les  plus  immédiates,  de  la 
loi  que  vous  m'avez  imposée. 

(Cf.  Charles  de  Mazade,  Revue  des  Deux 
Mondes,  ["■juillet  1879,  P-  ''8;. 

La  vérité  est  que  la  nature  des  choses 
oblige  tous  les  partis  à  suivre  les  mêmes 
voies  ;  mais  c'est  une  dernière  satisfac- 
tion d'amour-propre  que  de  contraindre 
l'adversaire  à  reconnaître  nos  principes 
au  moment  même  où  nous  nous  réser- 
vons de  les  violer.  On  se  flatte  d'avoir  la 
face  sauve  quand  tout  le  monde  sera  com- 
promis par  le  scandale  de  leur  chute  ! 
Britannicus. 

«  Un  peu  df»  science  éloigne  de 
la  religion  ;  beaucoup  de  science  y 
ramène  •>•>  iLXi,  617,  710,  7601.  — 
El  ralum  :  Page  :  766,  dernière  ligne,  au 
lieu  de  :  Dial.  XXIV,  10,  lire  '.  Dialogue 
XXI,  dixième  entretien.  Nauticus. 
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Celui  qui  a  fait  pousser  deux 
grains  de  blé  (LXI,  504).  —  L'auteur 
est  Swift,  dans  les   yoyapci,  de   Gulliver. 

—  Le  roi  de  l'îje  des  Géants  «  avança  ce 
paradoxe  étrange  que,  si  quelqu'un  pou- 
vait faire  croître  deux  épis  ou  deux  brins 
d'iierbe  sur  un  morceau  de  terre  où  au- 
paravant il  n'y  en  avait  qu'un,  il  mérite- 
rait beaucoup  du  genre  humain  et  ren- 
drait un  service  plus  essentiel  à  son  pays 
que  toute  la  race  de  nos  sublimes  politi- 
ques ».  Traduction'  de  l'abbé  Desfontai- 
nes. M.  Rocs. 

J'ai  très  peur,  très  soif,  etc.  (LXI, 
773).  —  Depuis  quelques  années,  dans  la 
langue  courante,  l'emploi  de  trèi  s'est 
élargi  et  l'on  s'en  sert  d'une  manière 
«  absolue  »,  sans  le  faire  suivre  d'un  ad- 
jectif, d'un  participe,  ni  d'un  adverbe. 
Ainsi  aux  questions  :  «  Avez-vous  peur  .? 
soif?  faim  ?  »  etc  ,  on  répond  parfaite- 
ment :  «  oui,  très  »,  et  ce  monosyllabe 
dans  cet  emploi,  donne  à  la  réponse  beau- 
coup plus  d'énergie  que  ne  le  ferait  toute 
autre  formule.  Or,  il  est  clair  qu'ici  iiès 
veut  dire  par  ellipse  extrêmement  peur, 
soif,  faim.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pé- 
remptoire  à  invoquer  contre  cette  exten- 
sion de  son  usage  et  son  application  dans 
des  phrases  non  elliptiques;  d'autant  mieux 
que  le  procédé  n'est  pas  si  révolution- 
naire qu'on  veut  bien  le  dire  :  ce  n'est 
pas  une  innovation,  mais  une  simple  réé- 
dition, témoin  ce  qu'en  dit  Littré  dans 
son  Dictionnaire  p.  2336,  col.  3,  v"  Tics: 

On  a  contesté  s'il  pouvait  se  mettre  devant 
un  substuLitif;  cela  est  peu  usité,  mais  l'usage 
des  bons  auteurs  y  autoiise, 

et  il  cite  à  l'appui  Balzac  et  Racine. 

Alfred  Dutens. 

Quand  et  lui  (LXI,  337,426,  483,^30, 
602,  O51,  768J.  —  Notre  confrère  O.  D. 
trouve  que  quand  et  lui  ne  signifie  rien, 
c'est  possible  après  tout,  mais  il  se  pour- 
rait aussi  fort  bien  (puisque  nous  sommes 
dans  les  hypothèses  1  que  cette  vieille  locu- 
tion, employée  par  nos  écrivains  jusqu'au 
xix"  siècle  inclusivement,  fût  simplement 
l'équivalent  littéral  d'une  formule  latine 
quando  et.  Remarquons,  en  effet,  que  la 
phrase  *<  Je  m'en  irai  quand  et  lui  »  peut 
se  traduire  mot  pour  mot  en  latin  par  : 
»*  Abibo  quando  et  ille  (sous-entendu  abi- 
bit).  Le  sens  est  «<  Je    m'en  irai  quand  lui 
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aussi  (s'en  ira)  »,  c'est-à-dire  en  même 
temps  que  lui,  avec  lui.  »  Notons  à  ce  pro- 
pos que  quand  et  est  ici  un  synonyme 
exact  de  simul),  (également  simul  ac), 
d'un  usage  si  fréquent  en  latin  pour  ex- 
primer en  même  temps  que. 

Alfred  Dutens. 

L'un  et  l'autre  (LXI,  618,768).— 
Q.uoi  qu'on  puisse  dire,  la  locution  :  l'un 
et  l'aulie,  représentant  une  dualité,  le 
verbe  subséquent  doit  logiquement  être 
mis  au  pluriel.  S'il  a  été  mis  au  singulier 
par  certains  auteurs,  parmi  lesquels  La 
Fontaine,  ce  n'en  est  pas  moins,  de  leur 
part,  une  faute  grammaticale  que  peut 
faire  comprendre  et  excuser  leur  érudition 
classique.  Les  Latins,  en  effet,  n'avaient 
pour  correspondre  à  nos  trois  mots  \'un  et 
l'autre  qu'un  seul  mot  :  uterque  qui  natu- 
rellement voulait  le  verbe  au  singulier. 

Cependant  au  xvii=  et  au  xviu'-  siècle 
d'autres  écrivains  très  imbus  de  latinité 
tels  que  Pascal.  Vertot  et  Voltaire  se  sont 
bien  gardés  de  faire  d'une  correction  latine 
une  incorrection  française. 

Edmond  Thiaudiére. 

*  * 
duelle  est  l'incorrection  commise  par  la 
Fontaine  ?  «  V un  eXX'inirt  se  dit  ou  se  di- 
sent »,c&st  l'exemple  et  la  règle  à  la  fois, 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  grammaires. 
Le  singulier  après  «  l'un  et  l'autre  »  est 
aussi  correct  aujourd'hui  qu'au  temps  de 
La  Fontaine  ;  et  le  pluriel  l'est  égale- 
ment. Voici  comment  s'exprimait  à  ce 
sujet  Vaiigelas  {Rermirques  sur  la  l'angne 
française,  édit.  Chassang.  1880,  t.  I, 
p.  239  et  non  234  comme  le  marque 
l'index)  :  «  Luu  et  V autre.  On  les  met  et 
avec  le  singulier,  et  avec  le  pluriel.  Tous 
nos  bonsautheurs  sont  pleins  d'exemples 
pour  cela,  et  il  est  également  bien  dit, 
l'un  et  l'autre  vous  a  obligé,  et  l'un  et 
l'autre  vous  ont  obligé.  Avec  ny,  c'est 
encore  de  mesme, comme  nv  l'unnv  l'au- 
tre ne  vaut  rien  et  ny  l'un  l'autre  ne  va- 
lent rien  »  .  Et  Thomas  Corneille,  dans  ses 
notes  sur  les  Remarques,  ajoutait  : 
«  .'VI.  Chapelain  dit  que  l'un  et  l'autre  est 
plus  élégant  avec  le  singulier.  11  me  sem- 
ble que  cela  est  plus  dans  l'usage  ».  Et 
l'Académie  française,  dans  ses  observa- 
tions sur  les  /?(•*;/.; ri/Mcs, disait  à  son  tour  ; 
i<  Quelques-uns  ont  cru  que  l'un  et  l'autre 
se   mettent  plus  tost    avec    le    singulier 
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qu'avec  le  pluriel.  A^v  l'un  ni  l'autre 
s'employe  également  bien  avec  les  deux 
nombres  ». 

Voilà  amplement,  je  crois,  de  quoi  jus- 
tifier La  Fontaine.  Ibère. 

•  * 

11  y  a  de  nombreux  exemples,  dans  les 
bons  auteurs:  de  /';«»  etViiiityc-.avtc  le  ver- 
be au  singulier.  «  L'un  et  l'autre  rivai  se 
mesure  »  (Boileau,  Lutrin,  V,  113-114). 
«  L'un  et  l'autre  me  gène  ».  (Corneille, 
Cintta,  m.  II,  89).  «  L'un  et  l'autre  est 
toujours  ».  (Boileau.  ^it, pot'tiquelW,  391. 
«  L'un  et  l'autre  vient  ».  (Boileau  Satire 
X,  307).  4<  L''.in  et  l'autre  s'att/Ve  »  (L.  Ra- 
cine, La  Religion  ch.  V).  «  L'un  et  l'au- 
tre est  divin,  Bossuet  ».(Hisloireiinivenclle^ 
II,  p.  279).  «  L'un  et  Vautre  voit  >\  (Vol- 
taire,Or/)*!'/!);  Je  ta  Chiney ,  i,  16).  «  L'un 
et  l'autre  ^ireiui  part  x»  (Boileau,  Lutrin, 
IV,  ys).  Arnaud  [Discours  de  réception  à 
r Acad.  fr.)  «  L'un  et  l'autre  peuple  con- 
wtit  et  saisit  ». 

Laveaux  (Difficultés  de  la  lingue  fran- 
ftinc.articleiî?*/?!;)  opine  pour  le  singulier. 
Girau'.t  Duvivier,  (CraDimaire  des  Gram- 
maire'' tient  pour  le  pluriel,  tout  en  ad- 
mettant le  singulier.  Vaugelas  (142'  re- 
marque), et  IVlarmontel,  p.  390  de  sa 
Grammaire.)  sont  d'avis  qu'on  peut  se 
servir  indifféremment  du  singulier  et  du 
pluriel.  Je  crois  qu'il  faut  consulter  le 
sens,  et  voir  si  l'on  veut  séparer  ou  réu- 
nir les  deux  sujets.  Caminade,  dans  sa 
Gtammaire,  p.  204,  met  toujours  le  nom 
au  singulier,  comme  l'Académie,  quiécrit: 
»<  L'un  et  l'autre  cet z'j/  ». 

.\.  Cordes. 

Mon  oolouel  (l.XI,  726).  —  Mon  iso- 
lement à  la  campagne  ne  me  permet 
point  de  recherches  sur  l'origine  du  mot 
«  mon  »,  dans  «  mon  colonel  ».  Je  puis 
tout  au  moins  indiquer  le  point  de  dé- 
part de  la  réforme  dont  parle  notre  con- 
frère. 

Dans  un  projet  de  loi  ayant  pour  but 
d'unifier  les  appellations  des  otïlciers  et 
assimilés,  M.  Jourde,  rapporicur  au  nom 
de  la  commission  de  l'armée,  écrivait  en 
1907(1)  : 

Dans  h  mtrine,  l'inférieur  Jit  :  maîtte  ca- 

(i)  Voir  Annexe  au  procès- verbal  de  la  a' 

sénnce  du   11  juillet  1907.    (Chambre  des    dé- 
putés. 


pitaine,  amiral.  Dans  l'armée  de  terre,  on 
dit  :  sergent,  mon  capitaine,  mon  général. 

A  l'origine,  le  mot  «  mon  »  prenait  un  S 
et  n'était  que  l'abréviation  de  «  moinieur.  » 
Celte  lettre  a  disparu  et  avec  elle  la  signifi- 
cation du  mot. . .   » 

Le  projet  de  loi  de  M.  Jourde  a  été  lar- 
gement commenté  dans  la  presse. 

La  Liberté  du  9  novembre  1909,  sous 
la  signature  du  colonel  Rousset,  ancien 
député  de  Verdun,  écrit  : 

...  Le  mot  «mon»  n'est  point  ici  un 
possessif,  mais  bien  une  simple  abréviation 
de  «  ;4onsieur  s>  ou  de  «  mons  ».  Voir  à  cet 
égard  une  circulaire  du  maréchal  Soult  insé- 
rée au  Bulletin  des  lois  ». 

L'Action  du  24  décembre  1909,  le 
Siècle  du  2ti,  répètent  cette  interpréta- 
tion. 

Le  Petit  Journal  s'intéresse  au^si  à  la 
question.  Le  i"  mai  1910,  le  colonel  X 
écrit  t 

Sous  l'nncien  régime,  avant  1781;,  le  inot 
«  iHonsieur  »  précédait  tonjouis  le  titre  : 
«  mon  colonel  ».  Sous  la  premièie  républi- 
que, il  fut  remplacé  par  «  citoyen  «.Puis  ce 
dernier  ternie  disparut.  Sous  Napoléon,  les 
grognards  marquèrent  leur  dévouement  aveu- 
gle "par  la  fameuse  appellation  :  «  mon  em 
pereur  1. .  Ht  l'habitude  se  prit  d'ajouter  au 
grade  le  possessif»  mon  ». 

Je  rougirais  de  citer  aux  savants  cher- 
cheurs de  Vlutennédiaite  ces  dernières 
références  si  je  ne  pensais  que  les  auteurs 
des  articles  cités  sont,  sans  doute,  en  me- 
sure d'indiquer  les  sources  auxquelles  ils 
'    ont  puisé. 

i       La  circulaire  du  maréchal  Soult  est,  eu 
1   tous  cas,  un  fil  conducteur, 
j       Si    la   suppression   de  «  mon  »  ne  doit 
i   pas, hélas,"  ramener  noscouleurssur  Metz 
,   et  Strasbourg  »,   cette  réforme  pourrait, 
i   tout  au  moins,  contribuer,  dans  une  me- 
sure que   ne  soupçonne   peut-être  pas,  à 
amcliorer  1'  «   unité   morale  »   de  notre 
armée,  en  faisant  disparaître  du  corps  des 
officiers  les  «  castes  »   qui  subsistent  en- 
core, sjnibolisées  précisément  par   l'em- 
ploi de  «  mon  »  ou  de  «  monsieur  »  de- 
vant l'indication  du   grade  :  «  mon  capi- 
taine, «  monsieur  «  le  médecin-major. 

C.  R. 
* 

La  question  de  l'appellation  de-  grades 
dans  l'armée  a  été  écartée  dans  le  projet 
du  nouveau  service  intérieur  sur  le  point 
de  paraître.  C'est  donc  le  statu  quo. 
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La  tradition  française  du  mot  «  mon  » 
avant  la  désignation  du  grade  militaire 
est  très  ancienne.  On  la  retrouve  sous  les 
premiers  Bourbons, c'est  à-dire  ily  a  plus 
de  trois  siècles,  à  une  époque  où  le  mot 
si  Monsieur  »  était  fort  peu  employé. 
C'est  dire  que  l'on  ne  saurait  voir  dans 
r  mon  colonel  »  une  abréviation  de 
«  Monsieur  le  colonel  ».  Le  «  mon  »  est 
bien  possessif,  comme  dans  Monseigneur, 
mon  ami  etc.. 

La  vie.  le  danger  en  commun  ont  tou- 
jours créé  dans  l'armée  une  certaine  inti- 
mité entre  le  chef  et  le  soldat.  Le  supé- 
rieur se  montre  volontiers  familier.  L'in- 
férieur y  répond  par  de  la  confiance  et  de 
l'amitié.  L'origine  du  mot  *<  mon  »  doit 
se  trouver  1,\,  On  peut  citer  à  ce  sujet  le 
dialogue  bien  connu  de  Chevert  et  du 
sergent  Pascal  au  moment  de  l'assaut  de 
Prague  (1741]  : 

Chevert  au  ser^i'iit.  —  Camarade,  tu 
monteras  le  premier  devant  moi. 

Le  servent.  —  Oui,  mon  Colonel. 

Ciievsrt.  —  La  sentinelle  voudra  l'arrêter. 
Elle  tirera  sur  toi 

Le  sergent .  —  Oui,  mon  Colouel. 

Ckexeit.  —  Elle  te  manquera 

Le  sergent.  —  Oui,  mon  Colonel. 

Chevert.  —  Tu  passeras,  ie  te  suivrai  et  le 
régiment  me  suivia 

Ce  dialogue  pris  sur  le  vif,  rend  bien 
l'état  de  confiance  réciproque  du  supé- 
rieur et  du  subordonné.  L'explication  du 
«  mon  ■>  ne  peut  être  cherchée  ailLurs. 

Valmesnil. 

Les  Ana  (XLVII  a  XLl.X  ;  LUI  ;  LVil  ;  LXI, 
6_j8,822).  —Pour  répondre  a;i  désir  e.xprimé 
par  A.  G.  C. ,  le  manuscrit  de  Hécart, 
Anagtaphéana  repose  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Valenciennes.  .Aitagra- 
phéana  fut  édité  par  Prignet,  Valencien- 
nes, 1816,  ini6  tiré  à  ço  exemplaires. 
Réédité  à  Lille  en  18O7  (Leleu)  tiré  à  200 
exemplaires  dont  quelques-uns  sur  papier 
jaune.  Hédé. 

Armoys  (LXI,  727).  —  Dans  un  acte 
du  26  avril  1640  passé  devant  des  notai- 
res de  Paris  contenant  la  description  des 
biens  du  Prieuré  de  Saint-Cosme  et  de 
Saint-Damien  près  Meulan  (Seine- et-Oise) 
qui  dépendait  alors  de  de  Coulombs,  il  est 
parlé  de  «  quelques  terres  labourables  de 
peu  de  valeur,  buissons  et  armoyes  pou- 
vant contenir  vingt-huit  à  trente  arpens.  » 


11  me    semble  qu'ici   armoyes  doit  s'en- 
tendre de  terres  incultes.  Lach. 


En    Languedoc 
lieux  incultes. 


nomme  Armas  les 

B.  DE  C. 


Subsidier  (LXI,  biS).  —  Quoiqu'on 
puisse  le  considérer  comme  un  néolo- 
gisme, le  verbe  subsidier  est  parfaitement 
admis  dans  la  langue  française  avec  la  si- 
gnifi;ation  :  donner  des  subsides.  La  plu- 
part des  bons  dictionnaires  le  mention- 
nent. Valmesnil. 


;  subiidic 


Le  participe  jM^iù/Zi^'  —  non  le  verbe  — 
figure  da  's  i!/Ot:'aii|volume  de  supplément 
avec  un  exempleunique.  empruntéà  un  do- 
cument belge  de  1874  Je  ne  le  vois,  ni  le 
verbe,  dans  aucun  des  autres  diction- 
naires proprement  français,  anciens  ou 
récents,  que  j'ai  sous  la  jmain.  Cepen- 
dant le  verbe  subiiiUer  figure  dans  le 
w  Dictionnaire  italien  et  françois  bien  eu  ■ 
rieusement  reueu, corrigé, 'et  augmenté  », 
par  Nathanacl  Duez,  édition  de  Leide, 
chez  Jean  Elseviirr,  MDCLIX,  dans  la  par- 
tie français-italien  ;  et  il  est  traduit  par 
1  italien  sinsidiare.  Cela  semble  indiquer 
qu'il  y  a  eu  dès  le  xvu'  siècle  ou  le  xvi% 
quelque  emploi,  sans  doute  rare,  fait  de 
ce  verbe,  du  reste  moins  long  et  moins 
lourd  que  subventionner,  et  avant  plus 
que  lui,  on  le  voit,  droit  d'ancienneté  ; 
car  subventionner  est  qualifié  par  Littré  de 
»  néol.igisme  »,  et  doit  être  une  des  créa- 
lions  du  jargon  administratif  et  parle- 
mentaire du  siècle  dernier.  InÈRE. 

Conquôts  (acquêts)  (LXI,  728).  — 
Sous  le  régime  de  la  communauté  légale, 
tout  le  mobilier  présent  et  futur  tombe 
dans  la  communauté(article  1401  Code  ci- 
vil) :  il  }'  a  bien  quelques  exceptions  à 
cette  règle,  mais  en  somme  les  meu- 
bles n'ont  la  qualité  de  propres  que 
dans  des  cas  assez  rares .  C'est  donc 
le  plus  souvent  en  fait  d'immeubles 
qu'il  est  intéressant,  nécessaire  de  distin- 
guer les  biens  propres  et  les  biens  com- 
muns. .\ussi  le  mot  conquèt  de  com- 
munauté ,  opposé  au  mot  propre  de 
communauté,  est  plus  spéci, dément,  pins 
fiéque'iinunt  appliqué  'J»x  immeubles. 

Mais  Cilti  ap()lic?tion  n'a  rien  d'étroi - 
tement  exclusif  ;   aujourd'hui,   comme  le 
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remarque  l'auteur  de  la  question,  les 
mots  acquêt  et  couquêt  sont  employés 
comme  s\'Uonymes  et  il  ne  fait  doute 
pour  personne  que  le  mot  acquêt  s'appli- 
que indistinctement  aux  iheuh/es  et  aux 
immeubles.  S.  X.  T. 

Bonhomme  iLXI,    337,  428,    542,  ; 
6s5).  —  Aussi,  dans   le  sens  de    brave, 

homme  brave,  courageux.  Nous  le   trou-  j 

vons  employé    par   Frédéric   Mistral  (Mi-  ' 

reilh',   chant  IV,    éd.  Charpentier,  Paris,  j 

1875).   Ourrias,    le    bouvier,    après   une  , 

lutte  épique,  dompte  le  taureau  pour  la  ' 

ferrade  :  ; 

Ruilanien  e  per  countraii  ■ 
liulant  la  besti,  coume  un  barri 

E  cres'.ian  e  bestiau  barrulon  per  lou  sou.  , 

Uno  esglaiado  cridadisso  ! 

Estrenieritis  li  laniarisso  :  ' 
Bon  orne,  Ouriias  I  bon  orne!...  » 

Rudement  et  en  sens  contraire  pous- 
sant la  bête,  comme  un  rempart  chrétien 
ei  bête  roulent  par  terre.  Une  clameur 
frénétique  fait  trembler  les  tamaris  :  «  Bon 
homme,  Ourrias  !  bon  homme  !  » 

E.  X.  B. 

I.e  Boiihonmie  . . .    Ici   peut-être   est-il  con- 
venable de  f.iire  observer  qu'en  Touraine,  en    '■ 
Anjou,  en  Poitou,  dans  la  Bretagne,   le  mot 
bouhomme,  dcj.î  souvent  employé  pour    de-    ' 
î-ifiner  Grandet,  est  déceriré  aux  hommes  les 
plus  cruels  comme  aux  plus  bonasses,  aussi- 
tôt qu'ils  sont    arrives  à    un    certain    âge.  Ce    ' 
titre   ne  préjuge  rien  sur   la    mansuétude  in-   I 
dividuelie,  (H.  de  }i3i2^c.  Et<génie  Grandet).    , 

F. Jacotot.       : 
* 
♦  ♦ 

Notons     (bien     qu'cn^  dehors      de    la   ' 
question)  que  les  termes    <t  bonhomme, 
bonne   femme  »   s'emploient   souvent  en 
argot  d'atelier,    chez  les   peintres,   pour 
désigner  les  personnages  d'un  tableau  : 

Le  tour  du  Salon  de  la  Société  des  Artistes 

l'rani,ais,   par  Edouard   Sarrsdin,  salle  2 

M.  Bilûul  montre  une  Femme  vue,  où  il 
résume  avec  assez  de  force  ses  qualités  pictu-  ( 
raies.  .  ,  La  chair  peinte  d'une  manière  saine, 
délicate,  a  une  fermeté,  un  éclat  qui  ne  sont 
point  de  vulgaire  rencontic...  L'exemple  de 
M.lîiloul  est  ici  très  bon  pour  les  peintres  de 
sa  génération,  dont  la  plup.irt  n'ont  pas  l'air 
de  se  douter  que  le  nu  aussi  bien  qu'un  bon- 
lioiuiue  qu'une  bonne  ferrme  habillés  et 
quelconques  peut  donner  la  mesure  de  leur 
esprit  moderniste...  etc. 

(Journal  des  Débats,  du  30  avril  1910). 


N'a-t-on  pas  conté  jadis  que  le  père 
Corot,  qui  aimait  a  fredonner  tout  en 
pcig-nant,  quand  il  voulait  animer  un 
de  se.«i  paysages,  chantonnait,  l.tndis  que 
sa  main  exécutait  son  idée  :  «  Un  petit 
bonhomme  par  ci...  un  petit  bonhomme 
par-là  !  »  Gros  IVIalo. 

*  * 
11  est  certain    que   le   mot  bon  implique 

toujours  l'idée  de  bonté  et  que  c'est 
parce  que  le  vieillard  était  supposé  bon, 
en  général,  qu'on  a  fait  bonhomme  syno- 
nyme de  vieillard,  dans  le  principe. 

C'est,  en  effet,  par  estime  pour  la 
vertu  des  religieux  de  Grandmont  que 
le  peuple  les  a  qualifiés  de  •.<  Bonshom- 
mes »,  Boni  homines  (Voir  Uu  Cange, 
1883.  t.  1,  p.   699,  col.    I   in  fine). 

(iuant  aux  religieux  Minimes,  l'origine 
de  cette  espèce  de  surnom  est  différente, 
pour  eux,  et  M,  André  de  Kerdonis  ne 
l'indique  pas  exactement,  lorsqu'il  dit 
(LXi,   ^42)  : 

...  Louis  XI,  sur  leur  réputation,  les  fit 
venir  en  France,  et  lui  et  ses  cour  [isans  les 
appelèrent  les  boni  /wniiiies,  le  peuple  adopta 
ce  qu.ililicalif.  C'est  donc  bien  a  leur  honte 
et  non  à  leur  vieillesse  qu'ils  durent  ce 
pseudonyme.. . 

Saint  François  de  Paule,  fondateur  de 
celte  congrégation,  né  en  1416,  était 
vieux  lorsqu'en  1483,  Louis  XI  l'appela 
avec  de  si  grandes  instances  auprès  de 
lui,  dans  l'espoir  de  prolonger  sa  vie. 
C'est  avec  une  certaine  ironie  que  des 
courtisans,  parmi  lesquels  le  médecin 
Coictier,  par  jalousie  le  nommèrent  :  le 
bonhomme^  vu  l'extrême  simplicité  et  .les 
manières  frustes  de  ce  vieillard,  et  c'est 
ce  qui  fit  que,  dans  la  suite,  le  peuple 
nomma  ses  fils  :  les  Bonshommes .  (Voir 
Helyot:  Histoire  des  Ordres  monastiques.,., 
17  18,  in-4°,  t.  Vil,  p,  43^  et  436) 

On  peut  ajouter  que  les  Albigeois  héré- 
tiques se  sont  eux-mêmes  gratifiés  de 
la  qualification  de  Bonshommes. 

Mais  j'ai  posé  la  question  à  propos  de 
La  Fontaine  (LXI,  337),  en  faisant  obser- 
ver qu'on  se  trompait  généralement,  en 
paraissant  ignorer  que  c'est  dans  le  sens 
de  vieillaid  que  ses  contemporains  l'ont 
ntjmmé  :  le  bouhomme.  H.  oi-;  L. 

Le    partage    de   Montgommery 

(LXI,  780^.  —  D'après  Le  Roux  de  Lincj', 
qui   s'autorise  des  Ducatiana  (p.  526]  re- 
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cueillis  en  1737  par  Formey,  ce  proverbe 
vient  de  ce  que  «  les  anciennes  coutumes 
de  Normandie  accordaient  aux  aines  de  la 
famille  de  Montgomery  la  plus  grande 
partie  des  biens  »  En  soi,  l'explication 
n'a  rien  d'invraisemblable,  car  Le  Duchat 
(1658-17315J,  qui  était  avocat,  pouvait 
avoir  possédé  une  connaissance  exacte  de 
la  coutume  de  Normandie.  Reste  mainte- 
nant à  vérifier  si  effectivement  elle  con- 
cédait aux  aines  des  Moiitgonimery  le 
privilège  dont  il  est  fait  ici  mention. 

A.   DUTENS. 

L'heure  de  None  (LXI,  504,  702). 
—  Pour  connaître  à  quelle  heure  actuelle 
correspond  None,  il  faut  se  reporter  à 
l'usage  ecclésiastique  qui  avait  divisé 
l'office,  ou  les  louanges  divines  en  sept 
parties.  Dans  le  moyen  âge,  l'Eglise  était 
le  grand  régulateur  de  la  vie  civile.  Ses 
cloches  appelaient  chanoines  et  fidèles 
aux  diverses  heures  de  l'office,  et  on  peut 
dire  que  cette  sonnerie  était  l'horloge 
sur  laquelle  se  réglait  le  peuple. 

Les  heures  chrétiennes  ont  été  calquées 
sur  l'usage  juif,  el  le  Nouveau  Testitment^ 
en  de  nombreux  textes  qu'il  est  inutile 
de  citer, montre  que  les  premiers  chrétiens 
s'accordaient  en  cela  avec  le  peuple  juif  qui, 
de  son  côté  faisait  comme  les  romains. 
Le  jour  était  divisé  en  douze  heures, grou- 
pées trois  par  trois,  comme  les  veilles  de 
la  nuit  ;  cette  méthode  était  simple,  fa- 
cile à  retenir  et  suffisante  pour  ces  temps 
où  la  chronométrie  était  loin  d'être  inven- 
tée et  où  il  n'était  besoin  que  de  l'heure 
trè^  approchée.  Notons  cependant  que  les 
juifs,  très  logiquement,  divisaient  en 
douze  heures  la  journée  non  pas  astronomi- 
que, mais  de  travail,  et  celle-ci  en  quatre 
périodes,  d'où  ils  s'ensuivait  que  les 
heures  et  leurs  groupements  étaient 
moins  longs  en  hiver  qu'en  été.  A  une 
époque  où  tout  se  réglait  sur  le  cours  du 
soleil,  et  sur  l'utilité  qu'on  pouvait  en  re- 
tirer :  «  Venit  nox  in  qua  nonio  potest 
operari  »  (Jean  IX,  4),  on  comprend  par- 
faitement ce  système  de  division.  Aussi, 
de  là  vient  le  proverbe  juif  :  «Toutes  les 
heures  ne  sont  pas  égales  ». 

Chez  les  juifs,  la  sixième  heure  coïnci-  ! 
dail  toujours  avec  le  moment  où  le  soleil  j 
était  à  son  point  culminant,    et  par  con- 
séquent avec  midi,  qui  partageait  le  jour  i 


en  deux  parties  égales,  dont  Tierce  et 
None  étaient  les  deux  autres  subdivi- 
sions . 

Les  premiers  chrétiens  consacraient  ces 
heures  par  la  prière,  et  pour  preuve,  je 
me  contenterai  de  ce  texte  (Acte  111,  1) 
«  Petrus  autem  et  Joannes  ascendebant  in 
templum  ad  horam  orationis  nonam. 

Or,  la  passion  de  Notre-Seigneur,  le 
plus  grand  événement  de  la  religion 
chétienne,  se  calque  sur  ces  heures  aux- 
quelles on  peut  rattacher  les  principales 
circonstances  de  ce  drame  douloureux, 
tel  qu'il  nous  est  raconté  par  les  évangé- 
listes.  C'est  pour  cela  que  dans  le  moyen 
âge,  on  a  fait  ces  vers  qui  se  trouvent 
dans  les  vieux  bréviaires  et  ont  trait  à  la 
division  des  heures  en  rapport  avec  la  pas- 
sion de  Jéjus-Christ  : 

Malutina  ligat  Christum,qui  crimina  purgaf, 
Prima   replet  sputls,  dat  causani  Terlia  mor- 

Itis, 
Sexta  cruci  nectit,  latus  sius  Noua  bipaitit, 
Vespera    depoiiit,   tumulo  Compléta    reponit. 

Ce  qui  revient  h  dire  qu'à  Prime  Notre- 
Seigneur  fut  en  butte  aux  outrages  de  la 
soldatesque;  ilfutcondamné  parPilate  à  la 
troisiè.neheure  (tierce), attaché  à  la  croix  à 
la  sixième  (sexte)  c'est-à-dire  à  midi, 
mourut  à  la  neuvième  heure,  c'est-à-dire 
trois  heures  du  soir  (none)  et  fut  enseveli 
à  la  fin  du  jour. 

Il  en  résulte  que  celui  qui  voudrait 
dire  les  heures  canoniques  au  point  précis 
où  elles  tombent  devrait  réciter  Kone  à 
trois  heures.  Toutefois,  l'usage  contraire 
a  prévalu,  non  seulement  dans  la  récita- 
tion privée,  mais  aussi  dans  la  récitation 
publique.  Actuellement  Prime  se  dit  le 
matin  (sauf  certaines  catégories  de  reli- 
gieux qui  se  lèvent  encore  à  minuit  pour 
chanter  iVlatines  et  Laudesj.  On  y  joint  le 
chant  de  Prime.  Tierce  est  placé  avant  la 
messe  conventuelle,  qui  est  suivie  de 
Sexte.  None,  vers  deux  du  soir  ou  sui- 
vant l'usage  romain  trois  heures  avant 
l'Ave  Maria,  se  récite  avant  Vêpres,  qui 
sont  suivies  de  Complies. 

Ce  groupement  artificiel  répondait  à 
peu  près  aux  heures  où  on  aurait  dû  réci- 
ter les  diverses  parties  de  l'office,  et  était 
moins  fatigante,  (^pendant  il  n'en  était 
pas  ainsi,  dans  le  moyen  âge,  et  l'heure 
de  None,  qui  se  disait  à  trois  heures 
n'était  pas  suivie  de  Vêpres  qui  se  chan- 
tait à  la  tombée  de  la  n\i\\.,Vespere. 


DES  CHERCHEURS    ET   CURIEUX 


10  Juiin    loy . 


886 


Cette  heure  de  None  avait  même  cer- 
tains privilèges  dont  étaient  dépourvues 
les  autres  heures  de  la  journée.  Ainsi,  au 
moins  en  été,  après  l'heure  de  None,  on 
donnait  aux  mornes  du  vin,  ce  qui  s'appe- 
lait Biberes  nonales. 

Les  coutumes  du  monastère  de  Saint- 
Gall  (année  817)  disent  :  «  Ut  in  aestivo 
tempore  post  Nonam  bibant  fratres,  et 
postea  ad  Capitulum  pergant  ».  Dans  la 
règle  de  saint  Benoît  (Chap.  xLviii,  du 
Travail  des  tiiaiiis),  on  doit  dire  en  été 
None  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  dans  le 
milieu  de  la  huitième  heure,  c'est-à  dire  à 
deux  heures  et  demie. Plus  tard,  lesmoines 
ne  se  contentèrent  pas  de  boire  du  vin 
après  None,  ils  y  mêlèrent  une  collation 
que  les  Italien.s  appellent  encore  Mc- 
renda,  et  se  prenait  après  None  j 

Tertia  prandere  postulat,  ut  solitum  est,  S 

«  Vescitur,   ac   Nona  merenda  messor  i 

in  hora»    ^Ebrard  de  Bethune,   in    Grae-  ■. 

cismuin    année  1124).  j 

De   l'ensemble  de  ces   témoignages,  il 

semble  clair  qu'au    moyen    âge    l'heure  •: 

de    None    était   trois    heures  de    l'après-  ! 

midi.   C'est  encore  à  peu  près  l'heure  à  j 

laquelle  les  chapitres  disent  None  avant  le  | 

chant  de   vêpres.  La  sonnerie  de   None,  [ 

qui  est  une  sonnerie  capitulaire,  est  com-  j 

plètement  indépendante  de  celle  de  l'An-  \ 

gelus  quise  fait  àmidi. Cette  dernière  a  un  j 

but  tout  à  fait  spécial,  et  une  histoire  qui  j 

n'a  d'autre  point  commun  avec  celle  des  j 

heures  canoniques  que  l'heure  de    midi,  | 

c  est  celle  de  Sexte  et  de  l'Angelus.  | 

D'  Albert  Battandier.  • 
I 

SlvouuailleH  et  (ÉurloKités.  ; 

Un  buste  de  l'Alsace  disparu.  —  ' 
La  reine  de  Hollande  Sophie  de  Wurtcm-  j 
berg,première  femme  du  roi  Giiillaumelll,  1 
père  de  la  gracieuse  reine  Wilhelmine,  1 
avait  fait  sa  résidence  préférée  de  la  mai-  ; 
son  du  Bois,  situéeaux  portes  de  la  Haye,  j 
et  bâtie  par  Amélie  de  Solms  en  mémoire  j 
de  son  époux, le  prince  Frédéric-Henri.       1 

La  maison  du  Bois  abandonnée  depuis  1 
le  second  mariage  de  Guillaume  111,  attire 
encore  les  étrangers  à  cause  de  sa  grande 
salle  décorée  par  Joardens  et  ses  élèves, 
où  se  réunit  la  première  conférence  de  la 
Paix.  On  y  montre  les  appartements  par- 
ticuliers de  la    reine  Sophie,  la  chambre 


oiî  elle  mourut,  et  divers  salons  bour" 
geoi'semen'  meublés.  On  y  remarque  plu- 
sieurs portraits  de  Napoléon  III  et  de  l'im- 
pératrice Euoénie,  des  tableaux  représen- 
tant des  chasses  à  Compiègne,  etc.  La 
reine  Sophie,  très  attachée  à  la  France, 
avait  placé  dans  son  boudoir  un  buste 
de  l'Alsace,  édité,  croyons-nous,  chez 
Susse  en  1871,  avec  cette  inscription  : 
»<  J'espère  ».  Ce  buste,  assez  médiocre 
d'ailleurs, avait  été  laissé  en  place  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  11  vient  d'être  enlevé. 

R.  C.  K. 

Biographie  de  Charles  de  J  ému- 
sat  par  lui-même  — Lettre  inédite. 

Monsieur, 

Je  reçois  fort  loin  et  fort  tard,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ocrire,  le  4 
du  mois  dernier  et  qui  a  fait  un  assez  long 
détour  pour  venir  mo  joindre  ici,  après  un 
voy.ige  que  je  viens  de  l'aire  dans  le  midi  de 
la  France.  Je  m'enipiesse  de  vous  envoyer 
les  trcis  Ou  quatre  faits  tout  simples  qui  com- 
posent ma  biographie  et  que  vous  avez  bien 
voulu  me  demander. 

Je  voi:s  remercie  de  cette  obligeance  et 
vous  prie,  monsieur,  d'agréer  l'assurance  de 
ma  haute  considération. 

Ch.  Ré.musat. 
La  Fite   (Haute-Garonne,  4  juillet  1S41. 

Charles-François-Marie  de  Rémusat,  ne  a 
Paris,  le  14  mars  1797,  était  du  nombre  des 
écrivains  du  parti  constitutionnel  pendant  la 
Resl.iuralioii.  Il  a  été  l'un  des  rédacteurs  du 
journal  Le  Globe,  un  des  signataires  de  la 
protestation  des  journalistes  au  mo's  de  juil- 
let iSîO.  Nommé  député  au  mois  de  novem- 
bre suivant,  est  entré  dans  les  fonctions  pu- 
bliques pour  la  première  fois  au  mois  de 
septembre  i8jO,  coinnre  sous-seciétaire  d'Etat 
de  l'Intérieur  ;a  donné  sa  dëmissionau  15  avril 
1837  ;n  inistre  de  l'Intérieur  au  i"mars  1840. 

Son  rôle  n'était  pas  fini,  il  faut  cher- 
cher le  reste  dans  les  Dictionnaires  biogra- 
phiques. 

Une  poésie  inédite  de  Charlema- 
gne.  —  La  revue  Théologie  iiiui  Glaiibe, 
de  Paderborn,  public,  dans  son  quatrième 
fascicule  de  1910,  une  notice  du  c.rdinal 
Rampolla,  archiprclre  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  qui  conîacre  une  partie  de  ses 
loisirs  à  l'étude  des  «  codice  >  de  la  bi- 
bliothèque vaticane,  sur  une  trouvaille 
fort  curieuse  faite  parle  cardinal.  Il  s'agit 
d'une  poésie   de    Charlcmagne,    dont  on 
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connaissait  l'existence,  mais  dont  on 
croyait  la  texte  perdu. 

Le  cardinal  a  découvert  la  poésie  dans 
un  codex  manuscrit  de  la  bibliothèque 
vaticane.  Il  compte  la  publier  prochaine- 
ment dans  un  volume  d'  *<  Anecdotes  » 
qui  ne  contiendra  que  de  l'inédit. 

Le  cardinal  RampoUa  est,  pour  des  rai- 
sons extrinsèques  et  intrinsèques,  absolu- 
ment convaincu  que  Charlemagne  en  per- 
sonne est  l'auteur  de  la  poésie.  Elle  con- 
tient 44  vers,  très  élégamment  composés. 
Le  carduial  dit  que  le  grand  empereur  y 
exprime  en  termes  éloquents, en  son  nom 
et  au  nom  de  sa  femme,  l'impératrice  Hil- 
degarde,  les  sentiments  éprouvés  à  l'occa- 
sion de  la  perte  de  leur  enfant. 

La  poésie  est  en  elle-même  déjà  pré- 
cieuse, mais  sa  valeur  s'accroît  d'autant 
plus  qu'elle  remplit  une  lacune  laissée 
par  Eginhard,  dans  sa  K//17  Caroli  Magni, 
et  qu'elle  fournit  un  détail  précis  sur  la 
généalogie  de  la  maison  carolingienne. 

L'idée  du  premier  chemin  de  fer 
parisien.  — Ce  ne  fut  qu'en  1848  que  fut 
ouverte  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Versailles. Elle  l'eût  été  14  ans  plus  tôt  si 
l'on  eût  écouté  M.  Bérard. 

En  1826,11  proposait  la  création  de  cette 
ligne  par  la  lettre  suivante  qui  est  inédite. 

Paris,  le  15  janvier  1S26. 
Mon'îieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  directement 
la  demande,  destinée  à  S.  E.  le  ministre  de 
la  Maison  du  Roi, pour  être  autorisé  à  établir 
un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  en 
traversant  les  bois  de  .Meiidon .  Si  cette  de- 
mande ne  remplissait  pas  complettement  le 
but  que  je  me  propose,  j'ose  espérer  que 
vous  seriez  assez  bon  pour  m'en  informer 
afin  que  je  pusse  la  modifier.  Ainsi  que  je  le 
mande  à  S.  E.,  je  pars  à  la  fin  de  la  semaine 
pour  l'Angleterre  ;  ce  serait  donc  avant  cette 
époque  que  j'aurais  besoin  de  connaître  les 
modifications  que  nécessiterait  ma  demande. 

Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance, Monsieur,  pour  la  bienveillance 
avec  laquelle  vous  m'avez  accueilli.  Si  mon 
espoir  n'est  pas  trompé,  vous  vous  féliciterez 
un  jour  d'avoir  concouru  à  l'exécution  d'un 
projet  dont  les  conséquences  avantageuses 
sont  difficiles  à  calculer. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  dévoué  serviteur. 

J.   BÉRARD. 

Qui  était  ce  novateur  hardi  .-'  Un  poly- 
technicien, frère  d'un  négociant  qui  avait 
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fondé  une   Compagnie  des   Indes   et  qui 
était  mort  sur  l'échafaud. 

En  1810,  Auguste-Simon-Louis  Bérard 
avait  été  nommé  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  il  était  maître  des  requêtes  en 
1814.  Esprit  très  indépendant,  il  dut  se 
démettre  de  ces  hautes  charges  pour  en- 
trer dans  l'industrie.  Avec  Chaptal,  il 
fonda  la  première  compagnie  d'éclairage 
au  gaz,  et  dirigea  les  travaux  du  canal 
Saint-Martin. 

C'est  dans  cette  période  de  sa  vie  que, le 
premier,  il  songe,  à  doter  Paris  d'un  che- 
min de  fer.  Aucune  ligne  n'existe  encore, 
et  Séguin  et  Stephenson  en  sont  encore 
aux  balbutiements  de  la  première  locomo- 
tive. 

Bérard  n'a  pas  l'oreille  du  ministre  et 
les  Parisiens  attendront,  mais  bien  des 
années  pour  aller  de  Paris  à  Versailles  en 
chemin  de  fer. 

Entre  temps, en  homme  qui  n'a  pas  be- 
soin du  chemin  de  fer  pour  être  dans  le 
train, Bérard, s'est  fait  nommer  député  par 
Arpajon.  11  siège  avec  l'opposition  et 
signe  l'adresse  des  221.  C'est  chez  Bérard 
quele23  juillet  se  réunissent  les  députés 
présents  a  Parie,  pour  signer  la  fameuse 
protestation,  préface  des  journées  de  juil- 
let. C'est  lui  qui  demande  la  déchéance 
de  Charles  X  et  qui  présente  les  modifi- 
cations de  la  Charte. 

Ce  parlementaire  actif  était, en  outre, un 
bel  esprit,  lettré  et  bibliophile.  11  était 
grand  ami  des  chansonniers  et  de  Béran- 
ger  notamment.  Il  était  chansonnier  lui- 
même.  Dans  l'intimité,  épicurien  effronté, 
il  goûtait  le  sel  descouplets  les  plus  lestes. 
La  main  qui  a  modifié  la  charte,  re- 
copiait avec  une  patience  inconcevable 
les  licences  les  plus  badines  que  les  chan- 
sonsaient  colportées. C'était  sa  délectation, 
on  n'ose  dire  morose.  Il  ne  se  forgeait,  du 
reste,  aucune  illusion  sur  ces  productions 
malpropres  qu'il  calligraphiaitaveczele.il 
avait  intitulé  le  cahier  qui  les  contenait  : 
La  Boite  a  hx  ordures . 

Cependant,  cette  Boite  aux  oJnres  vient 
de  passer  en  vente,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  confusion  pour  la  mémoire  de  ce 
très  grave  personnage. 

Le  Direcleur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille    non    éteinte. 


ueôtion$ 


Le  roi  des   épouvante  m  ents.   — 

Dans  le  Génie  du  Cbristiatiisme,  1'  partie, 
livre  VI,  chapitre  4°  :  Suite  du  parallèle  de 
la  Bible  el  d'Homère,  Chateaubrianda  dit  : 
«  L'Ecriture  appelle  la  mort,  le  roi  des 
cpouvantemcns  ». 

Cette  expression  se  trouve  (Job,  cha- 
pitre 18^,  verset  14)  dans  une  des  traduc- 
tions protestantes  de  la  Bible,  celle  que 
les  pasteurs  de  Genève  ont  publiée  en 
1588  et  que  le  pasteur  Martin  a  revisée  en 
1707.  C'est  cette  traduction  que  madame 
de  Staël  a  citée  dans  son  livre  De  la  litté- 
rature {i^'  partie,  chapitre  13°  :  Des  tra- 
gédies de  Shakespeaie  publié  au  printemps 
de  1800  :  «  On  pourrait  dire  du  crime 
peint  par  Shakespeare,  comme  la  Bible  de 
la  mort,  qu'il  est /<? /oîiit's  cponvanlemens-y. 
Et  c'est  d'après  madame  de  Staèl,  j'ima- 
gine, que  Chateaubriand  a  signalé  à  son 
tour  cette  expression  dans  le  Génie  du 
Cbistianisme,  publié  deux  ans  après,  au 
printemps  de  1802. 


89a    ■ 

Le  passage  correspondant  de  la  Vul- 
gate  :  calcet  super  eum,  quasi  rex  iiiteritus, 
a  été  rendu  par  Lemaistre  Je  Saci  en  ces 
termes  :  «  La  mort  le  foulera  aux  pieds, 
comme  un  roi  qui  le  dominera  ». 

Dans  les  autres  traductions  catholiques 
que  j'ai  pu  consulter,  je  n'ai  pas  trouvé, 
non  plus  que  dans  celle-là, /<?  roi  des  épou- 
vantemcnts .  Mais  je  n'ai  pu  tout  voir,  et 
je  demande  si  cette  expression  se  rencon- 
tre dans  une  des  traductions  catholiques 
de  la  Bible.  Debasle. 

Louis  X'VI  et  Houdon.  —  Connait- 
on  quelque  chose  de  Houdon  se  rappor- 
tant soit  à  Louis  XVI,  soit  à  Marie-Antoi- 
nette ou  à  leurs  enfants  ?... 

11  est  assez  particulier  que  ce  grand 
sculpteur,  très  apprécié  à  la  cour,  puis- 
qu'il a  fait  les  bustes  de  Mmes  Victoire, etc. 
n'ait  rien  laissé  de  la  famille  royale. 

A  ce  sujet,  un  de  nos  peintres  les  plus 
en  vue  et  les  plus  érudits,  M.  G...  racon- 
tait qu'il  existait  dans  les  milieux  artisti- 
ques la  tradition  suivante,  confirmée 
d'ailleurs  par  les  mémoires  du  temps. 

Le  buste  de  Louis  XVI  encore  Dauphin 
avait  été  commandé  à  Houdon.  Celui  de 
Marie-Antoinette  lui  fut  également  de- 
mandé. 

Chacun  sait  que  la  Dauphine  avait  une 
physionomie  charmante,  mais  des  traits 
accentués. 

Ne  se  plaisant  pas  à  elle-même  dans 
l'œuvre  de  Houdon,  elle  brisa  la  maquette 
en  un  moment  de  vivacité. 

Indigné,  Houdon  refusa  de  recommen- 

!.XI  —  17 


N» 


1359. 


Vol.  LXI. 
891 


L'iNTKRMEDIAlRt 


cer  et  ne  voulut  même  plus  travailler  au  i       Guerre  de    Crimée  :    France    ou 
buste  du  Dauphin  —  Louis  XVI.  Angleterre?   —  A  Knightbridge,   sur 

Ce  buste  en  marbre  resta  inachevé le  piédestal   du  monument  qu'on   éleva, 


Qu'est-il  devenu  ?. 

Pourrait-on  indiquer  où  se  trouve  rela- 
tée cette  anecdote  ? '   Qiiœro. 

Un  buste  de  Louis  XVI  :  auteur 
à  déterminer.  —  De  quel  sculpteur 
pourrait  être  un  buste  en  marbre  de 
Louis  XVI  Dauphin,  grandeur  naturelle, 
buste  dont  la  tête  seule  est  presque  ter- 
minée, le  reste  à  peine  ébauché  et  qui  ré- 
vèle une  main  de  grand  artiste. 

On  y  trouve  un  Louis  XVI  très  diffé- 
rent de  la  physionomie  connue  :  une 
figure  intelligente  avec  une  fine  moque- 
rie dans  l'expression  de  la  bouche. 

Dernièrement,  un  membre  de  l'Institut 
découvrait  ce  buste. 

A  qui  peut-on  l'attribuer  .?... 

Les  deux  questions  ont-elles  une  corré- 
lation .?  QUŒRO. 

Angers  en  1793.  —  (Quelque  corres- 
pondant de  l'Anjou  pourrait-il  fournir  des 
traditions  locales  sur  le  combat  de  la  Ro- 
che de  Murs  en  juillet  1793  .?  Le  comman- 
dant Bourgeois,  plus  tard  baron  de  l'Em- 
pire (1759-1821)  qui  défendaitla  position, 
fut  précipité,  avec  ses  soldats,  dans  le 
fleuve,  je  désirerais  surtout  des  détails 
sur  la  mort  de  la  citoyenne  Bourgeois, 
dont  l'héroïque  conduite  est  mentionnée 
par  Crétineau-Joly  et  Célestin  Port. 

TUBBA. 

Prisonniers  français  en  Angle- 
terre pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire.  —  je  remer- 
cie d'avance  les  érudits  confrères  de  17»- 
teimédiairc  qui  voudront  bien  me  rensei- 
gner sur  les  documents  originaux,  mé- 
moires ou  ouvrages  de  seconde  main, 
concernant  les  prisonniers  français  et  leur 
vie  sur  les  pontons  anglais  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
Jean  df.s  Pinoy. 

Archives  de  la  Maison  d'Orléans. 

—  Jusqu'à  la  Révolution  les  Princes  delà 
Maison  d'Orléans  possédaient  une  chan- 
cellerie à  part.  Sait-on  où  sont  déposées 
les  archives  provenant  de  cette  chancelle- 
rie ^  R.  Nou. 


il  y  a  quelque  quinze  ans,  au  général 
Straithmairin,  le  sculpteur  anglais  a 
gravé  le  nom  du  «  Mamelon  Vert  ». 

Je  croyais  que  nos  alliés  de  18,5  nous 
avaient  laissés,  seuls,  remporter  cette  \  ic- 
toire,  l'une  des  plus  glorieuses  de  la 
guerre  de   Crimée. 

Un  ancien  de  Sébastopol. 

De  quelle  formation  sont  les  îles 
de  la  Seine  ?  — En  d'autres  termes,  ces 
îles  sont-elles  de  formation  alluvionnaire 
ou,  tout  simplement,  des  mottes,  des 
surfaces  partielles  d'un  sol  plus  résistant, 
«  hersé  />  (suivant  l'expression  de  Bel- 
grand),  soit  par  les  effets  d'un  «  dilu- 
vium  »  soit  par  ceux  d'un  glacier  des- 
cendu de  Fontainebleau  .?  Nobody. 

Le    centre  horaire  de  Paris.   — 

Sur  la  place  de  la  Sorbonne,  à  côté  de  la 
galerie  d'entréede  la  Faculté  des  sciences, 
dite  passage  Gerson  (ancienne  rue  des 
Poirées)  est  une  horloge  surmontée  du 
titre  précité.  De  quand  date  son  installa- 
tion, et  quel  est  l'établissement  qui  en 
surveille  le  fonctionnement  ? 

V.  A.  T- 

Rue  de  Crosne.  —  Au  xvni"=  siècle, 
un  doreur  encadreur  nommé  Troussey 
donnait  son  adresse  «  près  les  barrières 
du  lieu  de  santé,  à  l'entrée  de  la  rue  de 
Crosne,  la  maison  faisant  face  au  café  ». 
Où  était  la  rue  de  Crosne  .''  CJu'était-ce 
que  le  lieu  de  santé  ? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Manoir  de  La  Fontaine,  à  Equeur- 
dreville.  —  Quelque  Intermédiairiste  de 
l'Ouest  pourrait-il  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  le  manoir  de  La  Fontaine 
[alias  Maison  Duchevreuil),  situé  à  Equeur- 
drevllle,  près  Cherbourg.'' 

je  sais  que  cette  ancienne  gentilhom- 
mière a  successivement  appartenu  aux  fa- 
milles de  La  Fontaine,  Duchevreuil,  Sau- 
vage et  Danoville.  De  Mortagne. 

La  confession  des  religieuses  et 
le  concile  de  Mayence.   —  Dans  le 

grand  Larousie,V°  Confession .sousctWin  : 
«  Confession  de  religieuses  »,  je  lis  : 


UBS  CHERCHJiURS  ET  CURIEUX 


20  Juin  1910. 


893 


894 


D'après  la  règle  de  saint  Basile,  les  reli- 
gieuses devaient  faire  leur  confession  à  leurs 
supérieures  qui  la  transmettaient  aux  prêtres. 
Elles  voulurent  parfois  devenir  de  véritables 
confesseurs.  Le  concile  de  Mayence  (S16  ?) 
condamne  cette  prétention. 

Je  désirerais  avoir  le  texte  exact  de 
saint  Basile  avec  référence  s'il  existe,  de 
mêriie  pour  le  concile  cité.  JVlais  je  pense 
qu'il  y  a  erreur,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  concile.  En  effet,  ni  Martene  qui 
parle  de  la  confession  des  religieuses  {De 
Antiquis  rifibus  eccleiiae,  lib.  I,  cap.  vi, 
Art.  V.  tome  I,  p.  765  de  l'éd.  in-fol.  de 
la  bibliothèque  Mazarine)  ni  M .  l'abbé  P. 
Laurain  qui  a  publié  chez  Lethielleux  une 
savante  étude  intitulée  :  «  De  l'Interven- 
tion des  laïques,  des  diacres  et  des  abbes- 
ses  dans  l'administration  de  la  Péni- 
tence »,  ni  Ch.  Lea  dans  son  savant  ou- 
vrage »<  A  history  of  auricular  confession 
in  tne  latin  church  v\  Philadelphia  1896, 
3  vol.,  ne  parlent  d'une  pareille  disposi- 
sition  du  concile  de  Mayence  de  816  [i] 
et  ne  citent  explicitement  le  passage  visé 
de  la  règle  de  saint  Basile.  K.  L. 

Bégon  de  la  Rouzière.  —  Je  dési- 
rerais avoir  des  renseignements  s::r  Fran- 
çois-Louis-Annet  Bégon,  marquis  de  la 
Rouzière,  né  en  1730,  députe  de  la  no- 
blesse d'Auvergne  aux  Etats  généraux  de 
1789,  qui  épousa,  le  13  février  1773, 
Marie-Antoinette  de  Pons,  émigra  en 
septembre  1789,  et  fut  enfermé  au  Tem- 
ple, puis  à  Vincennes,  de  1804  à  1809.  11 
eut  douze  enfants.  Pourrait-on  me  donner 
leurs  noms,  et  me  dire  s'ils  ont  fait  sou- 
che r 

François-Louis-Annet  de  la  Rouzière 
était  seigneur  d'issoire,  si  je  ne  me 
trompe.  Sait-on  où  il  habitait  dans  cette 
petite  ville  ?  il  était  aussi  seigneur  du 
château  de  Saint-Pont  (Allier).  Ce  château 
cxiste-t-il  encore  ?  Qii'est  devenu  l'ancien 
député  de  la  noblesse  sous  la  Restaura- 
tion, et  quand  est-il  mort  ? 

Ivan  d'Assof. 

Buffé'vant  —  V Armoriai  de  Rietstap 
cite  deux  familles  Bufifévant  l'une,  du 
Dauphiné,  porte:  d'azur  à  la  croix clcchéc, 
vidée  et  pommelée  d'or,  l'autre,  du  Berry, 
porte  :  de  gueules  à  trois  lances  posées  en 
triangles.  L'une  de  ces  deux  familles  est- 
elle  issue  de  l'autre  ?  H.  de  Brion. 


Famille  de  Caire  d'Antraignes. — 

Quelque    obligeant  collègue     pourrait-il 
compléter  les  notes  que  je   possède   sur 
cette  famille  du  Vivarais  ? 
Je  trouve  que  : 

I.  Antoine  de  Caires,  seigneur  d'Antrai- 
gnes Seautres,  Chinel  et  Aspres,  épousa, 
le  28  octobre  1535,  Jeanne  d'Oraison 
fille  de  Antoine-Honoré  d'Oraison  vi- 
comte de  Cadenet  et  de  Catherine  de  Cler- 
mont  Lodève,  dont  : 

i"  Antoine  de  Caires  d'Antraigues  ma- 
rié à  Marie  de  Qiiellenec,  mort  sans  en- 
fants. 

2"  Louis  de  Caires  d'Antraigues  qui 
suit. 

3"  Une  fille  mariée  au  sieur  des 
Ondes. 

4°  Une  fille  mariée  au  sieur  deBorn, sei- 
gneur de  Logeres  et  de  Mirandol. 

5°  Une  fille  mariée  au  sieur  de  la  Tour 
de  ^aint-Paul. 

6»  Une  fille  mariée  au  sieur  de  Gui- 
Ihem,  seigneur  du  Cluzel. 

7"  Une  fille  mariée  au  sieur  de  Sé- 
dages. 

8°  Jeanne  de  Caires  mariée  le  4  mars 
1  576  à  Rostaing  de  BeaUmont,  seigneur  de 
Brizon. 

II.  Louis  de  Caires  d'Antraigues  et 
d'Hautpoul,  baron  de  CoutToulens  et 
d'Hauterive  épousa  sn  premières  noces 
Antoinette  d'Hautpoul,  fille  de  Sébastien 
d'Hautpoul,  sieur  d'Hauterive  et  de  Fran- 
çoise de  Voisins,  héritière  de  la  famille 
d'Hautpoul-Hauterive  dont  il  prit  le  nom, 
et  en  secondes  noces  Madeleine  d'An- 
cezune,  fille  de  Rostaing  d'Ancezune,  ba- 
ron du  Tor,  sieur  de  Caderousse  et  de 
Madeleine  de  Tournon. 

Louis  de  Caires  testa  1«  24  juin  162 1 
et  mourut  quelques  années  après  lais- 
sant : 

Rostaing  Louis  qui  suit 
Madeleine  de  Caires  [       dont 
Diane  \     j'ignore 

Louise  j      le  sort 

Charlotte  ( 

III.  Rostaing  Louis  de  Caires  d'Antrai- 
gues et  d'Hautpoul,  baron  d'Hauterive  et 
de  CoufFoulens,  qui  entra  aux  Etats  du 
Languedoc  en  1633  et  1641,  et  mourut 
en  1643. 

J'ignore  qui  il  épousa,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  descendance  masculine.  Sa  fille 
ainée,  Madeleine  de  Caires,  dame  de  Couf- 
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foulens,  Hauterive,  Pont  de  Larn,  Haut- 
poul,  Mazamel,  épousa  au  château  d'Hau- 
terive,  près  Castres,  le  2  juin  1640,  Marc  de 
Calviére, conseiller  au  Parlement  de  Tou- 
louse. 

l'aimerais,  en  particulier,  connaître  le 
nom  de  la  fenime  de  Rostaing  Louis  de 
Caires, dernier  représentant  mâle  de  cette 
famille.  L.  J. 

Lettre  de  Fouché.  —  Dans  un  livre 
intéressant  du  vicomte  de  Courson  paru 
l'an  passé  et  intitulé  :  Le  Dernlet  effort  dt 
la  Vendée,  on  lit  dans  une  lettre  de  Fou- 
ché : 

11  faut  en  mettant  en  jeu  le  nom  de  Sa 
Majesté  licencier  ces  entêtés  de  Bretons  et 
ces  trop  fidèles  Vendéens...  Nous  nous  en- 
tendrons toujours  avec  les  révolutionnai- 
res... Les  royalistes  nous  détestent  ;  il  faut 
les  perdre  dans  l'esprit  du  Roi...  )) 

Cette  lettre  serait  du  commencement  de 
la  Restauration.  Où  existe-t-elle  .?  Est- 
elle authentique  ?  Vraiment  les  termes  en 
sont  étranges.  La  Coussière. 

Famille  de  Fouquet.  —  Existe-t  il 
des  descendants  du  comte  et  de  la  com- 
tesse Fouquet,  émigrés  réfugiés  à  Weimar 
pendant  la  Révolution  .?  Exactement  Jean- 
Gabriel-René  Fouquet,  seigneur  d'Argen- 
lieu,  hameau  d'Avrechy.  Clermont,  Oise, 
et  sa  femme  Marie-Louise-Eugénie  Blon- 
del,  dit  Dambert.  Vigil. 

Le  patriote  Héron.  —  D'après 
M.  G.  Lenôtre,  yicilla  maisons,  vieux  pa- 
piers, I,  65,  le  pourvoyeur  des  comités 
serait  né  à  Saint-Lunaire  (IlIe-et-Vilaine) 
le  16  mars  1746.  M.  Lenôtre  donne  ses 
états  de  service  d'après  les  archives  du 
ministère  de  la  Marine.  Les  prénoms  se- 
raient Z.O!//i julien  Simon. 

Au  ministère  de  la  guerre  on  trouve  un 
Louis  François  Charles  Augustin  Héron  né 
le  4  janvier  1727  à  Pontoise  qui  aurait 
fait  sa  carrière  militaire  dans  Royal  des 
Vaisseaux. 

Un  autre  Louis  Julien  Simon  François 
Héron  serait  né  à  Versailles  le  7  avril 
1762. 

Enfin  un  Jean  François  Héron  né  à  Caen, 

ingénieur  géographe,  aurait   été  enfermé 

à    la    Bastille    en    1764.    puis  à    Bicêtre 

comme  fou,  de  176531783. 

Quelles  raisons  a-t-on  de  croire  que  le 
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patriote    Héron 
qu'un  des  trois  autres 

Les  très  curieux  mémoires  de  Berryer 
réédités  dernièrement  par  M.  Albert  Sa- 
vine  donnent  ("p.  93^  sur  les  antécédents 
des  Héron  des  détails  qui  ne  concordent 
pas  avec  ceux  fournis  par  M.  Lenôtre. 
D'après  Berryer,  le  fameux  dénonciateur 
n'était  pas  un  ancien  officier  de  marine, 
mais  un  ancien  négociant  de  Marseille 
qui, après  avoir  fait  faillite,  s'était  réfugié 
dans  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  d'où 
il  ne  serait  revenu  que  dans  les  premiers 
mois  de  la  Révolution. 

I.  G.  Bord. 


Le  sculpteur  Hulot  (X"VIII'  siè- 
cle) —  dui  pourrait  me  donner  des 
renseignements  sur  cet  artiste,  plus  com- 
plets que  ceux  de  Dussieux  .'' 

L.  O. 


Quesvremont,  dit  Lamotte,  mé- 
decin. —  Pourrais-je  avoir  des  rensei- 
gnements biographiques  sur  ce  médecin 
qui  fut  attaché  au  duc  d'Orléans  avant  la 
Révolution,  et  était  lié  avec  Mesmer  et 
Bergasse  ?  L.  O. 


Le  ministre  Magne.  —  On  lit  dans 
VAuuorial  du  Péiigord  par  Froidefond  : 
Pierre  Magne...  longtemps  minis- 
tre... fut  ciéé  comte  de  l'Empire  par  Napo- 
léon III...  bien  que  ce  titre  n'ait  point  été 
porté  par  lui,  ses  descendants  ont  tenu  à 
honneur  de  le  faire  revivre...  Armes  :  de  si- 
noplc  à  3  chevrons  d'argent  charges  chacun 
de  }  étoiles  d'azur. 

L'auteur  ajoute  que  ces  armoiries  figu- 
rent sur  le  monument  sépulcral  de  la  fa- 
mille. —  Tout  cela  est-il  exact?  La  veuve 
et  le  fils  du  ministre  ne  portent  aucun 
titre,  et  Révérend,  dans  Titres  et  Confir- 
mations i8]0-  1Ç08,  n'en  dit  rien.  Or  cet 
auteur  sérieux,  qui  a  consulté  les  sour- 
ces, cite  les  titres  quand  bien  même  les 
lettres  patentes  n'auraient  pas  été  reti- 
rées. Poser  cette  question,  honorable 
pour  la  famille  de  ce  ministre  remarqua- 
ble, ce  n'est  pas,  je  crois  enfreindre  la  si 
sage  prohibition  qui  figure  en  tête  de  nos 
questions.  La  mienne  n'a  pour  but  que  de 
savoir  si  un  titre  non  porté,  a  été  réelle- 
ment concédé,  Oroel. 
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Le  secret  de  Mme  Pasca.  —  Dans 

son  Journal  (II  p.  61).  Got  écrit  à  la  date 
du  12  juillet  1866  en  parlant  de  Mme 
Pasca  qui  venait  d'entrer  au  théâtre  : 

Elle  m'a  conté  toute  son  histoire,  son  ma- 
riage, la  découverte  du  secret  terrible,  sa  sé- 
paration,  son  entrée  au  théâtre,  etc. 

A  quel  drame,  probablement  connu  à 
l'époque,  Got  fait-il  allusion?  J... 

Portrait    de    Mme     Sabatier,    — 

Quelque  iiitermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  ce  qu'est  devenu  le  portrait  de  Mme 
Sabatier  par  Ricard,  qui  fut  exposé  au  sa- 
lon de  1851  et  qu'on  désigne  habituelle- 
ment sous  le  titre  de  ><  la  Femme  au 
chien  »  ? 

Un  portrait  a-t-il  figuré  dans  la  vente 
Sabatier  ?  Fait-il  partie  actuellement  d'une 
collection  particulière  ou  d'un  Musée? 

L.  S 

Le  cardinal    de    Saint-Luire.   — 

Dans  Henri  Estienne  Apologie  pour  les  hé- 
breux, chap.  XXXIX  on  lit  «  Nous  lisons 
en  la  vie  du  Pape  Sixte  IV  qu'il  octroya  à 
toute  la  famille  du  cardinal  de  Saint-Luire 
d'avoir  la  compagnie  charnelle  des  masles 
durant  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'an- 
née ». 

En  lisant  ce  passage,  il  scm.blçrait  lire 
les  articles  d'un  pèlerinage  à  la  Mecque  ; 
mais  la  question  n'est  point  là.  J'ai  vai- 
nement cherché  dans  toutes  les  listes  des 
cardinaux  nommés  par  Sixte  IV  et  dans 
les  listes  des  Papes  ses  prédécesseurs, dont 
les  créatures  vivaient  encore  sous  Sixte  IV, 
le  nom  du  cardinal  de  Saint-Luire,  qui 
arriverait  ainsi  à  une  triste  célébrité  Le 
mot  famille  du  Cardinal  ne  veut  pas  dire 
sa  faniil'.:  naturelle,  mais  ses  familiers, 
selon  rus:)gc  romain,  c'est-à-dire  ses  do- 
mestiques et  les  ecclésiastiques  de  sa 
maison. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  don- 
ner quelque  indication  sur  ce  cardinal  de 
Saint-Luire,  dont  je  ne  réussis  pas  à 
trouver  le  nom.''  A,   B. 

Dalles  et  inscriptions  funéraires 
de  l'église  d'Arpaj on.  — On  remar- 
que dans  l'église  d'Arpajon  (Seine-et- 
Oise)  des  pierres  tombales  avec  figures  et 
inscriptions  gravées  du  xiv"  siècle. 

Classées  aujourd'hui  comme  ayant  un 
intérêt  historique,  ces  dalles   encastrées 


dans  les  murs  d'un  monument  restauré 
détonnent  surtout  par  leur  position  verti- 
cale. On  aurait  plus  d'illusion  si  on  les 
les  voyait  posées  à  plat  sur  la  terre. 

Deux  sont  commémoratives  de  Pierre 
et  Perol  de  Chastres,  qui,  à  en  juger  par 
les  inscriptions,  devaient  être  le  père  et  le 
fils.  Ce  dernier  «  trépassa  l'an  de  grâce 
MCCC.XLIX  le  mercredi  avant  la  Saint- 
Laurent  », 

Ces  de  Chastres  étaient  seigneurs  de 
l'endroit  qui  alors  portait  leur  nom,  ou  si 
l'on  aime  mieux,  dont  ils  portaient  le 
nom.  Ce  ne  fut  qu'au  xvui"  siècle  que  sur- 
vint là  le  marquis  d'Arpajon,  originaire 
du  Rouetgue,  qui  s'y  prenant  de  diverses 
façons,  dit  la  légende  du  pays,  mais  en 
tout  cas  avec  l'agrément  du  Roy,  changea 
le  nom  de  Chastres  en  celui  d'Arpajon,  11 
y  a  aussi  dana  l'église  une  inscription  fu- 
aéraire  du  marquis  d'Arpagon  mort  en 
1736  et  cette  inscription  consigne  le  fait 
du  changement    de  nom    de   la  localité. 

Mais  à  quel  personnage  se  rapporte  la 
dalle  placée  sur  la  muraille  à  gauche  de  la 
principale  porte  d'entrée  ? 

Ici  on  voit  vaguement  un  chevalier 
ayant  oiseau  sur  le  poing,  chiens  der- 
rière lui,  et  lièvres  ou  lapins  fuyant  par 
les  cotés,  tout  en  bas.  Dans  la  partie 
haute  de  l'inscription,  on  peut  lire  cmie 
de  Chasse.  Mais  je  crois  qu'il  faut  lire 
comte  ;  et  s'il  n'y  a  point  là  sujet  à  un 
inconvenant  jeu  de  mot,  il  y  a  toujours 
bien  un  rapport  évident  entre  l'inscription, 
et  les  attributs  avec  lesquels  on  a  por- 
traicturé  le  chevalier  ou  le  feu  comte. 

Indépendamment  de  ce  côté  spécial  de 
ma  question,  je  serais  reconnaissant  à 
tout  intermédiairiste  qui  pourrait  et  vou- 
drait me  donner,  ou  m'indiquer  le  moyen 
d'avoir  quelques  documents  sur  les  églises 
d'Arpajon  et  de  Linas  près  Montlhérv. 

M.  A.  B. 

Ferrum,  fero,  ferro  feror  :  devise, 

—  Les  de  Montalembcrt  de  Gers  ont 
comme  armes  :  D'argent  à  la  croix  an- 
crée de  sable  avec,  pour  devise  :  Firrnm 
ferro ^  ferro,  feror. 

J'ai  trouvé  cette  devise  traduite  ainsi  : 
Ni  espoir  ni  peur. 

Si  large  que  soit  permise  la  traduction 
d'une  devise,  ce  mot  ni  espoir  me  parait 
bien  peu  se  rapportera  la  croix  du  blason. 
Qu'en  pensent  les   lecteurs  de  Vlniermé- 
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difiire,  et  l'im  d'eux  voudrait-il  me  don- 
ner la  traduction  vraie  de  cette  devise  ? 
Les  de  JVlontalembert  sont  allés  aux  croi- 
sades. GÉo  DE  Rhé. 

Cachet  colonial  à  identifier.  —  11 

est  du  xviii=  siècle  et  armorié  :  deux  vais- 
seaux voguant  de  front  ;  en  chef,  un  soleil 
rayonnant  accolé  de  deux  fleurs  de  Ivs.  L'écu 
est  tenu  par  deux  peaux-rouges  et  sur- 
monté d'une  couronne  de  sauvage  avec 
cette  devise  :  Qiio  non  si  respicit. 

Ce  doit  être  le  sceau  d'une  colonie  fran- 
çaise en  Amérique.  Laquelle  exactement  .i" 
Henri  de  Brion. 

Les  Bravacheries  du  capitaine 
Spavente.  —  Un  intermédiairiste  pour- 
rait-il m'indiquer  où  trouver  l'ouvrage 
suivant,  que  ne  possèdent  ni  la  Biblio- 
thèque Nationale  ni  celle  de  l'Arsenal  ? 
Les  Bravacheries  du  capitaine  Sp-2vente, 
par  Fr.  Andreini,  traduites  en  français 
par  l(acques)  D(e)  F(onteny)  P(arisien). 
Paris,  1608,  in- 12.  Cet  ouvrage  figure 
sous  le  numéro  17.906  à  la  table  du 
Manuel  du  Libraire,  de  Brunet  ;  c'est  une 
traduction  abrégée  de  l'ouvrage  italien  de 
François  Andreini  publié  à  Venise  en  1607 
sous  le  titre  :  Le  Bravure  del  capitano 
Spavente  divise  in  molti  ragionamenti  in 
forma  de  dialogo.  S.  X.  T. 

Paternalisme.  —  Le  mot  est  d'ac- 
tualité, puisqu'il  désigne  la  tendance  des 
législations  modernes  à  protéger  l'indi- 
vidu malgré  lui  et  contre  lui. 

A  quel  juriste,  ou  à  quel  philosophe, 
faut-il  attribuer  l'honneur  d'avoir  em- 
ployé le  premier,  dans  ce  sens  particu- 
lier, ce  mot  si  caractéristique  i" 

Et  dans  quel  ouvrage  ^ 

Arm.  D. 

G-wize  ou  Chize.  —  Comment  con- 
vient-il de  prononcer  le  nom  de  la   petite 
ville  picarde,  illustrée  à  la  fois    par  l'ar- 
deur de  ses  seigneurs  et  celle  de  ses  ca- 
lorifères? —  J'ai  mesuré,  jadis,  à  l'école, 
la   grandeur  du  cada\re  du  duc  de  Chi^e  ;    i 
mais  les  juges  les  plus  naturels,  c'est-à-  | 
dire  les  Guisards  mêmes  et  tous  les  pay-   ' 
sans  d'alentour,  insistent   frénétiquement 
sur   l'un    de    leur    Cwi^e.    —  Comment 
s'expriment  Mgr  le  duc  de  Guise  actuel  j 
et    M.    Lavisse,  l'académicien    qui  passe   ( 
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tous  les  ans  ses  vacances  dans    le   bourg 
proche  du  Nouvion  ?         La  Bretonne. 

Une  pensée  de  Madame  de  Staël  à 

retrouver.  —  iVl.  Emile  Faguet,  dan5]e 

1. 1«'',  149,  de  Poiiliques  et  Moralistes,  c\te 

cette  phrase  de  Mme  de  Staél  qu'on  ne  se 

trompe  guère  en  étant  toujours  du  côté  du 

i  vaincu  •    phrase  que   j'ai,   en   vain,  cher- 

I  chée  dans  les  principaux  ouvrages  de  cet 

auteur.  M.   Faguet  ne  se  rappelle  plus  où 

;  il  a  lu  cette  pensée,  qu'il  a  citée  plusieurs 

j  fois  dans  le  Gaulois,  ainsi   que  dans  son 

[  feuilleton  desDcbats  du4  décembre  1909. 

S  Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  dire  où 

1  il  me  sera  possible  de    rencontrer  cetie 

sentence  f  p.  B. 

Octogénaire,  pseudonyme.  —  Raps, 
l'Art  pratique,  parodie  des  deux  premiers 
chants  de  l'Art  poétique  par  un  octogé:\aire 
i    1804,  in- 12. 

I  Rien  dan«  le  Dictionnaire  des  pseudo- 
!  nymes  :  est-il  possible  de  savoir  qui  a 
I  écrit  sous  le  nom  d'un  Octogénaire  ? 

I  BOOKWORM. 

1  _ 

j 

;  Services  dépareillés.  —  Ne  faisait- 
on  pas,  sous  le  premier  Empire,  des  ser- 
vices à  café  en  porcelaine  fine,  dont  cha- 
que tasse  avait  une  décoration  différente, 
et  dont  les  principales  pièces  —  cafetière, 
sucrier,  etc.  —  reproduisaient  l'ensemble 

1  de  ces  divers  motifs?  On  les  appelait  des 
services  «  dépareillés  ».  N'en  ayant  ja- 
mais vu  que  de  très  incomplets,  notam- 
ment dans  la  région  bordelaise,  je  n'ai  pu 
contrôler  le  fait  d'une  façon  exacte  ;  mais 
je  serais  reconnaissant  à  l'aimable  con- 
frère qui  pourrait  me  donner  quelques 
précisions  à  ce  sujet.  Desmartys. 

Fixés  sous  verre.  —  A-t-il  été  fait 
quelque  étude  technique  sur  ce  genre 
charmant  de  décoration,  à  l'aide  duquel, 
dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
on  orna  les  boites  à  bonbons,  les  gla- 
ces, etc  ?  Ce  procédé  artistique  a  été  éga- 
lement employé  pour  des  médaillons  fu- 
néraires et  des  encadrements  de  gravures 
coloriées.  Je  crois  bien  avoir  vu  quelque 
part  le  titre  d'un  travail  là-dessus,  mais 
je  ne  puis  me  rappeler  où.  11  est  bien  en- 
tendu que  je  ne  parle  pas  de  la  peir.luve 
sur  verre,  genre  complètement  différent. 
Desmartys  , 
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Les  demoiselles  Fernig,  femmes 
soldats  (T.    G.,    345  ;    LXl,   829) 
M.  E.    Grécourt   demande    ce   qu'étaient 
ces  demoiselles  Femique  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  lettre  de  Vidocq. 

Il  s'agit  de  Félicité  et  de  Théophile  Fer- 
nig, nits  respectivement  en  1770  et  en 
1775, qui  s'enrôlèrent  pour  défendre  notre 
frontière  du  Nord  menacée  par  les  Autri- 
chiens. 

La  Convention  leur  accorda  des  che- 
vaux etdes  armes  d'honneur  et  Dumouriez 
se  les  attacha  comme  oificiers  d'ordon- 
nance. Elles  se  distinguèrent  à  Valmy  et 
à  )emmapes,  puis  suivirent  tout  d'abord 
Dumouriez  dans  sa  défection  et  l'aban- 
donnèrent ensuite  ;  la  Convention  leur 
interdisant  leur  retour  en  France,  elles  se 
fixèrent  à  Bruxelles  où  l'ainée  épousa  un 
officier  belge  auquel  elle  avait  sauvé  la 
vie  ;  elle  mourut  à  48  ans  ;  sa  cadette 
décédée  en  1841  a  laissé  quelques  poé- 
sies. 

Un  frère  de  ces  deux  jeunes  filles  ser- 
vit dans  l'armée  française  et  devint  géné- 
ral sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

G.  DE  Massas. 

•  « 
11  en  a   déjà  été   question    dans  Vlnter- 

mcdiaire  ,  voir  les  vol.  II,  VIll  et  XVIII. 

Félicité    et   Théophile    Fernig    nées     à 
Mortagne-du-Nord,  la  première  le  10  mai 
1770  et  la  seconde  le  17  juillet  1775,  par- 
ticipèrent d'abord  aux  expéditions  de  la 
garde   nationale   de    cette    petite   ville,    à 
l'insu,  dit-on,  de  leur  père  qui  en  était  le 
commandant.  Elles  prirent  ensuite  du  ser- 
vice sous  les    ordres  de    Dumouriez,  (le 
camp  de  Maulde  dominait  Mortagne),  qui 
les  appelait  ses   enfants  et  en   parle  dans 
ses  Mémoires.   On    trouvera    l'exposé   de 
leur  carrière  dans  les  nombreuses  notices 
qui  leur  ont  été  consacrées  et  qui,  pour  la 
plupart, no  font  que  répéter  ce  qui  avaitélé 
dit  précédemment.  La  vraie  source  de  ren- 
seignements est  la  Notice  biographique  sur 
les  demoiselles   Fernig,  nées  à    Mortagne 
(Norii),  volontaires  de  7792,   adjoints  aux 
adjiidants-géné> aux  sous  Dumourie:^,   rédi- 
oée  sur  les  manuscrits  et  notes  de  la  famille, 
par  le  Docteur  Duheni,  de  Douai,  d  tra- 
vail a  paru  dans  le  4°  volume  des    Mémoi- 
res historiques  sur   l'arrondissement  de   K.i- 


lenciennes  {V3\tnc.  1876,  in-S").  On  peut 
voir  aussi  l'Histoire  des  Girondins  de  La- 
martine, passim  ;  l'introduction  mise  par 
H.  Bonhomme  en  tète  delà  Correspon- 
dance inédite  de  Mademoiselle  Théophile  de 
(sic)  Fernig,  aids  de  camp  du  général  Du- 


Les  Sœurs  Fiiknig 

D'après  un  dessin  de  17ÇI 

mourie^ ,  qu"\i  a.   publiée  en    1872,  (Paris, 
in- 12).  et  enfui  le  1"  volume  de  La  défense 
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nationale  dam  h  Nord,  de  P.   Foucart  et  ; 
J.  Finot  (Lille,  1893). 

Les  demoiselles  Fernig  avaient  un  frère, 
Louis-Alexandre-Désiré,  qui  devint  géné- 
ral et  comte  de  l'Empire.  Une  de  leurs 
sœurs,  Aimée,  fut  la  femme  du  général 
Guilleminot. 

Mme  Dieulafoy  a  fait  d'une  demoiselle 
Fernig,  qu'elle  suppose  fille  unique  et  ap- 
pelle Paule  Marsig,  l'héroine  d'un  ro- 
man intitulé  Volontaire,  mais  ce  n'est  pas 
là  qu'il  faut  chercher  des  renseignements 
sur  la  famille  Fernie;.       De  Mortagne. 


Lettre  écrite  par  la  Vierge  aux 
habitants  de  Messine  (XL.  388,463. — 
La  question  a  et.-  posée  déjà  dans  Yliiter- 
médidire,et  on  a  dit  en  substance  que  cette 
lettre  serait  une  iii\  cntion  de  Constantin 
Lascaris.Ce  grec,  nyant  quitté  Constanti- 
nople  à  la  prise  de  cette  ville,  vint  à  Mes- 
sine où  il  enseigna  les  belles  lettres, et  fut 
en  telle  réputation  qu'on  lui  conféra  en 
1465  le  droit  de  bourgeoisie.  On  a  de 
lui,  et  c'est  une  curiosité,  une  grammaire 
grecque,  imprimée  à  Milan  en  1476,  et 
qui  est  tout  en  grec.  C'est  hi  première 
production  grecque  de  l'imprimerie. 

On  lui  prête  l'invention  de  la  fameuse 
lettre  que  la  sainte  Vierge  aurait  envoyée 
en  l'an  42  au.x  habitants  de  Messine.  Il 
est  certam  qu'on  n'en  parle  pas  avant 
Constantin  Lascaris,  mais  ce  ne  serait 
pas  une  preuve  apodictique,  les  boulever- 
sements subis  par  cette  ile  ayant  pu  faci- 
lement en  étouffer  la  mémoire.  Toutefois 
il  est  certain,  au  moins  par  le  texte  latin 
que  nous  allons  rapporter,  que  si  la  lettre 
n'est  pas  fausse,  elle  a  été  certainement 
interpolée,  et  de  la  façon  la  plus  grossière, 
en  telle  sorte  qu'il  faut  dire  que  cette  let 
tre,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue 
point  authentique. 

Voici  ce  texte,  qui  n'a  pas  été  cité  au 
moment  où  fut  posée  la  question. 

Je  donne  le  texte  latin  vulgaire,  car  la 
sainte  Vierge  aurait  dû  écrire  en  araméen 
ou  syriaque,  et  le  texte  grec  ne  saurait 
être  lui-même  qu'une  traduction  du  mo- 
nument primitif.  On  a  retrouvé,  depuis 
Constantin  Lascaris,  un  texte  syriaque 
dans  des  manuscrits  de  l'évêque  de  Mar- 
din  en  Syrie  (?)  et  Joseph  Assemani  l'a 
traduit  en  latin. 

«  Maria  Virgo,  joachim  et  Annae  filia, 
humilis  ancilla  Domini, mater  Jesu  Christ!, 


qui  est  ex  tribu  Juda  et  de  stirpe  David, 
Messanensibus  omnibus  salutem  et  a  Deo 
pâtre  omnipotente  bencdictionem. 

Fer  publicum  documentum  constat  vos 
misisse  ad  nos  nuntios,  fide  magna  ;  vos 
scilicet  credere  Filium  nostrum  a  nobis 
genitum  esse  Deum  et  hominem,  et  post 
resurrectionem  suam  ad  cœlum  ascen- 
disse  ,'  vosque,  mediante  paulo,  apostolo 
electo,  viam  veritatis  agnovisse.  Propte- 
rea  vos,  vestramque  civitatem  benedici- 
mus  et  protegimus  et  defendimus  eam  in 
sœcula  ScBculorum. 

><  Data  fuit  hsec  epistola  die  quinto,  in 
urbe  Hierusalem  a  Maria  Virginc,  cuius 
nomen  supra,  anno  XXXXll  a  Filio  eius, 
sœculo  primo,  die  iunii  luna  XXVIl  ». 

Il  }  aurait  bien  des  observations  à  faire 
sur  ce  qui   précède  la  lettre  et  ce  qui  la 
suit,  comme  aussi  sur  le  contenu  du  do- 
cument,  mais  faisons  seulement    remar- 
quer  que    le  calendrier   dont  se   sert   la 
sainte  Vierge   n'est  ni    le  calendrier  juif 
en  usage  de   son  temps,  ni  le    calendrier 
romain  qui    comptait   par   Calendes,  ides 
et   nones.    De    plus,  on   ne  fera  croire   à 
personne  que  la  sainte  Vierge  ait  daté  sa 
lettre    du     premier  siècle  (de  l'ère    vul- 
gaire),   alors   que  celle-ci    n'a   été  ima- 
ginée    qu'au   vu"    siècle     par    Denys   le 
Petit.  L'indication  du  jour  de  la  lune  est 
exacte.    Si   comme  dit  la  lettre,  la  chré- 
tienté de  Messine  était  en  l'an  42  si  tloris- 
sante.   comment  se    fait-il  que   ce   siège 
n'apparaisse  dans  l'histoire   ecclésiastique 
que  fondé  vers  le   commencement  du  vi'^ 
siècle,  avec  l'évcque  Eucarpus  en  505.  La 
cathédrale,  qui  est  maintenant  sous  l'in- 
vocation de  la  Madone  de  la  Lettre,  était 
anciennement   dédiée  à   saint  Nicolas,  et 
alors  il  n'y  aurait  eu    aucun   sanctuaire 
n'est  1  pour  vénérer  cette  lettre  ?   Pour  ces  mo- 
tits  et  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  il  semble  bien  qu'il  ne 
faille  pas  ajouter  foi  à  l'authenticité  de  ce 
document,  que  les   habitants  de    Messine 
détendent    naturellement   avec    acharne- 
ment. D'^A.  B. 


Les  Parisii  étaient-ils  de  la  Gaule 
j  celtique   ou   de  la  Gaule    belgique 

I  (LXI,  833).  ^  On  ne  faisait  jusqu'à  pré- 
j  sent  pas  de  doute  que  les  Parisii  étaient 
;  des  Celtes.  Longnon,  après  avoir  rappelé 
'  que  d'après  César  et  Strabon,la  Seine  et  la 
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Marne  formaient  la  limite  entre    la  Celti- 
que et  la  Belgique,  ajoute  : 

Ce  ne  sont  laque  des  indications  approxi- 
matives, que  les  renseignements  fournis  par 
les  géographes  postérieurs  permettent  de  rem- 
placer par  des  limites  plus  confo:mesàla  i 
vérité  hiistorique  :  autrement,  et  pour  rl'en  | 
citer  qu'un  exemple,  il  eût  fallu  placer  Lu- 
tclia  à  la  frontière  septentrionale  des  Celtes,  I 
et  retirer  aux  Parisii,  pour  l'attribuer  en  dé- 
pit de  toute  raison  à  une  nation  belge  (les 
(Bellovaques)  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de 
Paris  située  à  droite  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  ». 

(Atlas  de  géogr.  historiq.  Schrader, 
carte  n"  11). 

De  même  Desjardins,  (Gaule  romaine, 
11,  473  Sq.)  place  les  Parisii  dans  la  Celti- 
que, et  cite  le  passage  de  César  d'apl-ès 
lequel  ils  formaient,  quelque  temps  avant 
la  guerre  des  Gaules,  une  seule  et  même 
cité  avec  les  Senons  (qui  sont  des  Celtes). 

En  outre,  les  Parisii  sont  cités  par  Cé- 
sar au  nombre  des  peuples  de  la  Celtique 
qui  se  soulevèrent  à  l'appel  de  Vercingé- 

torix.  S.  X.  T. 

* 
*  « 

11  me  semble   que  les  Commeniaii es  de 

César  sont  très  précis  : 

Toute  la  Gaule  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  l'une  est  habitée  par  les  Belges, 
l'autre  par  les  Aquitains,  la  troisième  par 
ceux  qui,  dans  leur  langue,  se  nomment 
Celtes,  et  dans  la  nôtre  Gaulois....; 

Les  Gaulois  [les  Celtes]  sont  séparés 

des  Aquitains  par  la  Garonne,  des  Belges 
par  la  Marne  et  la  Seine  (César,  Com.  sur 
la  Guerre  des  Gaules,  Liv.  i",    c.   1''). 

Ainsi,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
la  Belgique  ;  sur  la  rive  gauche,  la  Celti- 
que. C'est  en  définitive,  le  P.nisii  (sur  la 
rive  droite  de  la  Seine)  tandis  que  le  Hu- 
repoix  (sur  la  rive  gauche),  c'est  le  pays 
celtique. 

Ceci  dit,  je  me  demande  ce  queNobody 
a  voulu  dire  en  écrivant  : 

Si  les  Parisii  sont  de  la  Belgique,  ils  itiar- 
chent  la  main  dans  la  Wain  des  Romains,  etc. 

NoTHlNG. 

Le  tfésor  de  Berne  en  1798.  — 
Ilapinat  (LIX).  —  On  a  versé  aux  dé- 
bats, en  ce  qui  concerne  les  déprédations 
imputées  à  Rapinat,  les  témoignages  de 
quelques  contemporains  et  l'autorité  de 
divers  historiens.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
inutile  de  connaître  également  les  justifi- 


cations de  l'intéressé.  Elles  doivent  être 
exposées  dans  le  mémoire  intitulé  :  Précis 
des  opérations  du  citoyen  Rapinat  en  Hel- 
vctie.  Cette  brochure  in-S"  de  58  p.  a  été 
imprimée  à  Paris  en  1800.  Elle  a  figuré  à 
la  vente  des  collections  alsatiques  de  J.  De- 
germann  de  Sainte-Marie  aux  Mines  en 
1880  et  le  catalogue  la  signalait  comme 
rare,  h  cette  époque,  en  Alsace.  Il  ne  se- 
rait peut  être  pas  impossible  d'en  retrou- 
ver un  exemplaire  en  faisant  appel  aux 
bons  otTices  de  la  Revue  alsacienne  illus- 
trée, à  Strasbourg,  qui  recueille  avec  Tant 
de  soin  et  de  zèle  tout  ce  qui  peut  prendre 
place  dans  le  patrimoine  alsacien. 

LamourEux. 

Projet  de  conquête  des  Indes  par 
Napoléon  (LXI,  611).  —  Le  collabora- 
teur Le  Besacier  trouvera  Jaux  Archives 
nationales  {série  AF.  iv),aux  Archives  des 
colonies  [Cartons  Indes  orientales)  et  sur- 
tout à  la  Bibliothèque  municipale  de  Caen 
(^Papi^rs  dit  général  Decaen,  14c  vol.  In- 
vent. Soin,  par  M.  G.  Lavalley),  une  am- 
ple moisson  de  documents  de  première 
main  pour  écrire  l'histoire  des  projets  de 
Napoléon  sur  les  Indes,  en  1805  et  en 
1808. 

La  collection  formée  par  l'ensemble  de 
ces  témoignages  n'est  pas  demeurée  inex- 
plorée.   M.    H.     Prcntout,     professeur   à 
l'Université  de  Caen,   s'en  est    servi  pour 
un  travail    très    remarquable,     Vile    de 
Fiance,  sous  Decaen,  le  seul,  que  je  sache, 
où  se  trouvent  étudiés  en  détail  ces  deux 
projets.  Avant   lui,  M.  Vandal,  dans  son 
étude  magistrale  sur  l'alliance  russe  soljs 
le  t"'  Empire,  avait  montré  comment  Na- 
poléon,  avec  le   concours  de  la  Russie, 
entendait  atteindre  les  Indes  à    travers  la 
Perse  (projet  de   1808);  mais  comme  son 
sujet  le  voulait,  cet  historien  ne  s'est  oc- 
cupé que  de  l'expédition  par  terre.  Celle-ci 
devait  être  complétée  par  une  attaque  par 
mer    préparée    par   le  général  Decaen   à 
l'Ile  de  France  que  sa  situation  géographi- 
que marquait  comme  le  point  où  il  était 
le  plus  facile  d  amorcer  l'entreprise. 

-  Pendant  ses  .sept  années  de  com- 
mandement à  l'Ile  de  France, Decaen  pour- 
suivit ce  rêve  sans  parvenir  à  le  réaliser.  11 
faut  lire  dans  ses  «  papiers  •>  ses  lettres  à 
l'Empereur,  ses  rapports  détaillés,  rem- 
plis de  conseils  les  meilleurs  et  les  plus 
courageux^  les  plans   d'attaque  combiriés 
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par  lui,  pour  se  rendre  compte  de  l'acti-  | 
vite  convaincue  et  toujours  soutenue  qu'il 
déploya  pour  amener  Napoléon  à  mettre  à 
exécution   ses  projets  sur  l'Inde.   En  l'en- 
voyant,   en    1803,   reprendre    possession 
des   quelques    comptoirs    de   l'Inde    que  1 
l'Angleterre   nous    avait   rendus    par   le 
traité  d'Amiens,  Bonaparte  avait   remis  à  j 
Decaen  des    Instructions  qui     se  termi- 
naient   par     cette    phrase    significative  :  i 
«<  Bien  instruit  par  lui  (Decaen), le  i''"'  Con-  j 
sul    pourra  peut-être   le    mettre  à   même  j 
d'acquérir  un  jour  la   grande  gloire  qui  1 
prolonge  la    mémoire    des  hommes    au  j 
delà  de  la  durée  des  siècles.  ï>  j 

Si  l'occasion  ne  fut  pas  donnée  à  Decaen  ( 

d'acquérir  cette  grande  gloire,   il  sut,  du  1 

moins,  avec  ses  seuls  moyens,    pendant  ' 

sept  années  d'attente,  de  luttes  et  de  pé-  I 

rils,    reculer   jusqu'en    £810  la  prise  de  î 

cette   belle    Ile   de   France,   depuis  long-  ; 

temps  l'objet  des  convoitises  anglaises  ;  j 

et,  cela,  avec  un  désintéressement  de  soi  : 

dont  l'histoire  doit  lui  savoir  gré,   et  qui  j 

sera  son  éternel  honneur.  j 

C'est  dans  son    Napoléon,    la   dernière  j 

phrase,  au   chapitre  suprêmes  regrets,  que  j 

Lord  Rosebery  parle  des  projets  de  Napo-  , 

léon  sur  les  Indes.  Il  ne  s'appuie  que  sur  j 

les  conversations,   maintenant  classiques  j 

tant  on  les  a  citées,  où  l'empereur  aimait  ! 

à  livrer  à   quelque  confident  les  vastes  et  { 

audacieux   projets  qui   fermentaient  dans  ; 

son  esprit.  De  ces  conversations,  la  plus  j 

typique   est  celle  qu'il  tint  à  Narbonne,  [ 

sur  la  route  de  Moscou...    <»  Après  tout,  I 

cette  longue    route  est  la  route  des  Indes.  \ 

Alexandre  était  parti  de  moins  loin  pour  j 

atteindre  le   Gange...  Supposez   Moscou  ! 

pris,  la    Russie  abattue,  le  Tzar  réconci-  ; 

lié  ou   mort   de  quelque   complot   de  pa-  j 

lais,...  et  dites  moi,  si,    pour  une  armée  \ 

de  Français  etd'auxiliaires  partis  de  Tiflis,  ; 

il  n'y    a    pas   d'accès   possible    jusqu'au  i 

Gange,  qu'il  suffit  de  toucher  d'une  épée  ; 
française   pour  faire   tomber,   dans  toute 
l'Inde,  cet  échafaudage  de  grandeur  mer- 
cantile. » 

Pure  folie,  dira-t-on.    Mais,  Napoléon, 

n'avait-il   pas    habitué    les    Français    de  : 

cette  époque  à  transformer  les    rêves  en  l 

réalités!  Jean  des  Pinoy.  i 

Affaire  de  l'Epingle  noire   (LXI, 

83'>)-—  Voir  \' Intermédiaire  T. G. p.  3i8et  '■ 

XXXVl  772, XXXVII  227,Ll,49,i7i,29}).  ' 


qo8 

* 

*  * 
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Le  confrère  C.  de  la  Benotte  trouvera 
sur  cette  affaire  de  police  un  article 
bien  fait  de  Dufey  (de  l'YonneJ    dans  le 


Dictionnaire 
Firmin  Didot, 


de     la   conversation.   Paris, 
t.  V,  p.  683  et  seq. 


1870 


NOTHING. 


La  Grande  Encrclopîdie,  t.  XVI,  p.  90, 
consacre  une  vingtaine  de  lignes  à  cette 
affaire.  Le  Grand  Dict.  Larousse  y  con- 
sacre 2  colonnes,  t.  VII,  p.  723. 

A.  Cordes. 


T)s  Y  Univers  16  juin  iqiosousia  signa- 
ture de  notre  érudit  confrère  J.  Mantenay: 

Le  procès  eut  lieu  en  1816.  Le  préfet  de 
police  Pasquier  a  consacré  un  chapitre  de  ses 
Mémoires  à  cette  société  secrète,  dont  les 
membres  —  c'étaient  pour  la  plupart,  des 
officiers  en  demi-solde  —  portaient  une  épin- 
gle en  émail,  à  tête  noire    taillée  à    facettes. 

«  On  assurait,  a  écrit  Pasquier,  que  VEpin- 
^/e  avait  des  ramifications  jusqa'en  Belgique 
qu'elle  comptait  parmi  ses  affiliés  presque 
tous  les  réfugiés  français.  Lt  police  fit  arrêter 
quelques  membres.  Us  furent  remis  entre  les 
mains  du  procureur  du  roi  Jacquinot,  excel- 
lent magistrat.  Lorsqu'il  eut  examiné  l'af- 
faire, il  demeura  convaincu  que  c'était  moins 
une  conspiration  qu'une  intrigue  ». 

Jacquinot  était  peut-être  un  «  excellent  ma- 
gistrat »,  mais  il  manquait  un  peu  de  flair... 
L'  «  intrigue  »  était  bel  et  bien  une  «  cons- 
piration >  contre  le  gouvernement  des  Bour- 
bons, et  elle  donna  lieu  à  un  procès  qui  se 
termina  par  une  condamnation  capitale  ... 
Deux  anciens  adjudants  du  génie,  Monier  et 
Thomas,  comparurent  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Seine.  Celui-là  fut  condamné  à 
mort,  celui-ci  acquitté. 

Le  jour  même  où  Monier  devait  marcher  au 
supplice  —  l'échafaud  était  déjà  dressé  sur  la 
place  de  Grève  —  il  dénonça  un  officier  en 
demi -solde  nommé  Contremoulin,  comme 
étant  un  des  principaux  chefs  du  complot. 

La  peine  prononcée  contre  Monier  fut  com- 
muée par  le  roi  et  Contremoulin  mis  en  état 
d'arrestation.  On  adjoignit  à  ce  dernier, 
comme  complices,  plusieurs  officiers  :  Du- 
fresne,  chef  de  bataillon  ;  Landermont,  chef 
d'escadrons  ;  Antoine  Brice,  capitaine,  et  Du- 
clos,  officier  payeur. 

Très  bien  défendus  par  leurs  avocats,  ils 
furent  acquittés  par  le  jury.  Il  faut  dire  que 
l'avocat  général  s'était  surtout  montré  sévère 
pour  «  les  seigneurs  de  la  Haute  Vente  »  et 
avait  traité  les  accusés  comme  de  simples 
comparses. 


DES  CHERCHEURS   ET  CURIEUX 


20  Juiin  109. 


909 


910 


Hermites  de  Corbie  fLXI,  000).  — 
M.  X.  trouvera  des  renseignements  sur 
l'antique  Abbaye  de  Corbie  (Corbeia  vêtus) 
entre  autresdans  \t  Diciionnaiie  de  Géogra- 
phie ancienne  et  moderne  a  l'usage  du  li- 
braire. Paris,  Didot  1870,  p.  358.  Ces 
renseignements  concernent  surtout  la  cé- 
lèbre bibliothèque  de  ce  couvent. 

NlSIAR. 

Le  premier  quai  de  Paris  (LXI, 
722).  —  D'après  M.  le  marquis  de  Roche- 
gude,  dans  son  Guide  ptaiique  à  travers  le 
yieux  Pans,  (Hachette,  1903)  le  quai  des 
Grands  Augustins  fut  le  premier  quai 
construit  dans  Paris  (page  221  de  l'ou- 
vrage). V.  A.  T. 
* 
*  ♦ 

Les  frères  Lazare,  dans  leur  Diction- 
naire des  Rues  de  Paris,  1844,  donnent 
comme  étant  le  plus  ancien  le  Quai  des 
Grands-Augustins. 

Ce  quai  doit  son  nom  aux  religieux  Augus- 
tins, qui  vinrent  s'y  établir.  Avant  le  régne 
de  Philippe  le  Bel  ce  n'était  qu'un  terrain 
planté  de  saules  et  qui  servait  de  promenade 
aux  habitants  du  voir.inage.  Les  inondations 
en  vendaient  l'accès  difficile  et  ruinaient  les 
maisons  riveraines.  Ces  inconvénients  devin- 
rent si  grandsquePhilippe  leBel  ordonna  par 
lettre  du  9  juin  i  23  i,  au  Prévôt  des  marchands, 
d'y  faire  construire  un  quai.  On  voit  également 
par  d'autres  lettres  du  20  mai  de  l'année 
suivante  que  ce  Monarque  reproche  au  ma- 
gistrat sa  lenteur  à  exécuter  les  ordres  qu'il 
lui  avait  donnés.  Ce  quai  ne  fut  achevé  que 
vers  l'année  1389  ;  on  le  nomma  alors  rue  de 
Seine  par  où  l'on  va  aux  Augustins,  ensuite, 
rue  du  Pont-Neuf  qui  va  aux  Augustins. 
(Le  Pont  SaintMichel  se  nommait  alors  le 
Pont-Neuf.)  La  rue  du  Hurepoix  s'étendait 
autrefois  du  Pont  Saint-Michel  à  la  rueOit- 
le-Cœur.  Le  côté  droit  de  cette  rue  ayant  été 
démoli  en  1806,  alors  le  quai  commença  au 
Pont  Saint-Michel. 

Tandis  que  son  voisin  le  quai  de  Conti 

ne  fut  construit  que  de  1653  à  1662. 
Saget  Léon. 

Les  mariniers  de  la  Seine  au 
X'Vlir  siècle:  qu'existe-t  il  sur  leur 
histoire?  (LXI,  7231.  —  M.  Rip  trou- 
vera dans  le  livre  très  documenté  de 
M.  Gustave  Guilmoto,  intitulé  :  Etude  sur 
les  droits  de  navigation  de  la  Seine  de 
Paris  à  la  Roche-Guyon  du  XI'  au  XyiU- 
siècle,  la  plupart  des  renseignement.s  con- 
cernant cette  navigation. 


11  pourra  consulter  également  l'ouvrage 
de  M.  Froville  :  Commerce  maritime  de 
Rouen,  tome  II.  Paul  Pinson. 

L'hôtel  Fieubet  et  le  marquis  de 
Lavalette  (LXI,  856).  —  M.  Callet  ré- 
pondra facilement  lui-même  à  la  question. 
11  me  permettra  seulement  de  lui  signaler 
une  légère  erreur  dans  le  nom  de  l'ancien 
propriétaire  de  l'hôtel  occupé  aujour- 
d'hui par  l'Ecole  MassiUon.  Ce  n'était  pas 
le  '<  marquis  de  Lavalette  sénateur,  puis 
ministre  des  Affaires  étrangères  en  1869, 
mais  le  «  comte  Adrien  de  La  Valette  » 
ancien  rédacteur  en  chef  du  journal  l'As- 
semblée nationale  en  1848,  puis  fondateur 
de  la  malheureuse  <■<  Compagnie  de  la  li- 
gne d'Italie  par  le  Simplon  »,  qui  eut  une 
destinée  lamentable.  L'hôtel  de  M.  A  de 
la  Valette  fut  plusieurs  fois  saisi  par  ses 
créanciers,  et  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice, puis  racheté  sous  un  prète-nom,  et 
finalement  acquis  pour  l'Ecole  Massillon. 

P.  F. 

* 

L'hôtel  Fieubet  occupait  les  n"'  2  et  4 
actuels  du  quai  des  Célestins  lequel  était 
compris  dans  le  périmètre  de  l'ancien  hô- 
tel Royal  Saint  Paul  (voir  un  plan  dé- 
taillé de  cet  hôtel  contre  la  rampe  de 
l'escalier,  au  premier  étage  de  la  Biblio- 
thèque  municipale,    rue  de  Sévigné,  29). 

Voici  les  renseignements  donnés  sur 
cet  hôtel  Fieubet  à  la  page  218  du  Guide 
pratique  à  travers  le  vieux  Paris,,  par 
M.  le  marquis  de  Rochegude  (Hachette 
et  C'",  1903). 

N°  4  (du  quai  des  Célestins)  faisait  partie 
jadis  de  l'hôtel  Fieubet.  La  sœur  du  chance- 
lier, qui  avait  épousé  Nicolas  de  Nicoljï,  en 
hérita  et  le  laissa  à  sa  fille  unique  la  du- 
chesse de  Mortemart,qui  elle-même  le  légua 
à  Jean  de  Nicolaï,  marquis  de  Goussainville. 
En  1854  c'était  un  atelier  pour  l'habillement 
de  la  garJe  impériale.  Barye  y  est  mort. 

N"  2  (du  même  tiuni  )  construit  sur  une 
partie  de  l'emplacement  de  l'hôtel  Royal 
Saint-Paul,  par  llardouin  Man.sart  pour 
Gaspard  de  Fieubet,  chancelier  d'Anne  d'Au- 
triche (1671).  Boula  de  Mareuil  en  1780, 
acheté  en  1850  par  M.  de  Lavalette,  publi- 
ciste,  qui  le  restaura.  Les  oratoriens  en  ont 
déshonoré  (?)  les  ailes  :  collège  Massil- 
lon. 

V.  A.  T. 


Evidemment 
écrire  «  Adrien 


.Mbert    Callet   a    voulu 
de  Lavalette  >»,  c'est  un 
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simple  «  lapsus  calami  »  qu'on  a  bien 
fait  de  relever  néanmoins. 

Le  comte  Adrien  de  la  Valette,  fonda- 
teur-rédacteur du  journal  V Assemblée  na- 
tionale de  i8^S,  journal  conservateur,  le 
premier  journal,  je  crois,  qui  se  soit  paré, 
de  cette  épithète. 

Mêlé  au  mouvement  industriel  du  se- 
cond Empire-,  et  principalement  a  la 
construction  des  premières  lignes  du  che- 
min de  fer  de  l'Italie  (notamment  le  che- 
min de  fer  du  Simplon,  chimère  rumeuse 
qui  agonisa  dans  un  petit  hôtel  de  la  rue 
de  Londres,  n»  14),  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  de  nombreux  objets  d'art.  Et 
il  rêva,  pour  installer  .ses  collections,  de 
restaurer  l'hôtel  que  Gaspard  Fieubet  avait 
fait  construire,  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  par  M.  H.  Mansart. 

Cette  restauration,  ce  remaniement  eut 
pour  conséquences  les  lourdes  sculptures 
qui  surchargent  l'hôtel  coiffé  d'un  lan- 
ternon  majestueu.x,  puis,  Adrien  de  la 
Valette  ruiné,  tout  fut  abandonné. 

L'hôtel  de  Gaspard  Fieubet  a  été  com- 
plètement défiguré,  lorsqu'on  y  installa 
l'Ecole  IVlassillon,  si  tant  est  que  pour 
cela  il  restât  encore  quelque  chose  à  faire. 

NoTHING. 

Hôtel  delà  Providence  (LXI.  836). 
—  Il  y  eut  de  nombreux  hôtels  à  cette 
enseigne,  mais  de  1763  à  1866  je  n'en 
trouve  aucun  à  l'adresse  indiquée  rue 
Saint-Jean  de  Beativais  :  4  en  1 763- 1789- 
1804;  3  en  1817;  5  en  1836  ;  2  en  1844 
et  9  en  1866. 

M.  G.  H.  ne  confond-il  pas  la  rite 
Jean  de  Beauvais  et  la  rue  Jean-Saint- 
Denis  .^  J.  G.   Bord. 

*  * 

II  existait  sûrement  en  1828  et  occupait 
la  maison  qui  faisant  l'angle  de  la  rue 
Saint-Jean  de  Beauvais  [n"  i]  et  de  la  rue 
des  Noyers  |n°  19]. 

La  maison  a  survécu  ;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  même  n"-  i  de  la  rue  Jean  de 
Beauvais  et  le  n"  51  du  boulevard  Saint- 
Germain. 

Je  ne  peux  apporter  au  confrère  J.  H. 
que  ces  renseignements  insuffisants,  mais 
qui  précisent  la  situation  ;  quant  aux  des- 
tinées de  l'Hôtel  de  la  Providence,  je  les 
ignore  absolurrignt.  Nothing. 
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La  rue  Christophe  (LX,  779).  —  Ce 
nom  est  certainement  le  nom  révolution- 
naire de  la  rue  Saint-Christophe  qui 
allait  du  Palais  à  la  place  du  parvis  Notre- 
Dame.  Elle   figure  dans  tous  les  anciens 

Plans  de  Paris.  Champvolant. 

* 

Dans  la  Cité,  devant  l'entrée  du  cloître 
Notre-Dame,  lequel  cloître  suivait  le  côté 
nord  de  la  cathédrale,  était  une  toute  pe- 
tite place  (au  nord  de  celle  du  Parvis,  qui 
se  bornait  à  la  façade  proprement  dite  de 
la  cathédrale).  Sur  cette  petite  place  dé- 
bouchait à  l'ouest,  et  en  face  de  l'entrée 
du  cloitre,  la  rue  Saint-Christophe,  dont 
l'extrémité  occidentale  aboutissait  à  la 
séparation  des  rues  4e  la  Juiverie  et  du 
Marché-Palu  :  l'cette  dernière  continuait, 
dans  la  cité,  le  petit  Pont).  En  prolonge- 
ment de  la  rue  Saint-Christophe  était  la 
rue  de  la  Calandre. 

Sur  un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur la  rue  Saint-Christophe  offrait,  en 
façade,  l'asile  des  Enfants  trouvés,  avec 
sa  chapelle,  en  retour  sur  .la  petite  place 
en  face  du  cloître  Notre-Dame. 

Pendant  la  Révolution  la  rue  Saint- 
Christophe  a  dû  s'appeler  rue  Christophe. 

V.  A.  T. 

* 

La  rue  Christophe  ou  rue  Saint-Chris- 
tophe, avant  et  après  la  Révolution  ;  elle 
a  dû  disparaître  lors  des  grands  change- 
ments opérés  pour  la  construction  du 
nouvel  Hôtel-Dieu.  D'après  le  Dictionnaire 
de  Louis  Lazare  (iS^i;),  cette  rue  était 
comprise  dans  le  IX"  arror.dissement, 
quartier  de  la  Cité.  Elle  commençait  au 
Parvis-Notre-Dame,  n"  2,  et  à  la  rue 
d'Arcole.  n°  24,  et  finissait  rue  de  1?. 
Cité,  n"  5 1  ;  sa  longueur  était  de  87  mè- 
tres. C'était  en  12 18,  1348  et  1265,  la 
Regiatterie.  Guillot,  vers  l'an  13QO, 
l'appelle  la  grand' tue  Saint- Christophe  ; 
elle  tenait  cette  dénomination  de  l'église 
Saint-Christophe,  dont  l'origine  remonte 
au  vu"  siècle,  et  qui  fut  démolie  en  1747. 
Désiré  Lacroix. 

La  rue  Saint-Christophe  débaptisée  pen- 
dant la  Révolution,  était  df.ns  la  Cité,  en 
face  le  parvis  Notre-Dame,  elle  fut  démo- 
lie en  1747.  A.  Callet. 

*  •  _ 
Cette  rue  commençait  au  parvis  Notre- 
Dame  et  à  la  rue  d'Arcole  n"  24,   et  finis- 
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sait  a   la    rue   de  la   Cité   n°  51.  Le  côté 
gauche  était  bordé  par  les  bâtiments  de 
l'Administration  des  hospices. 
Elle  disparut  vers  i86t-66. 

Sagbt  Léon. 

* 
*  * 

Voir  le  Bottin  de  cette  année  1810.  La 
collection  complète  existe  à  la  Bibliothè- 
que nationale  et,  je  crois  à  la  Banque  de 
France.  Curiosus. 

Horloge  du  Palais  de  Justice  (LXl, 
50(3,  68f)).  ■'•—  Qtii  licdit  aiiti-  duas,  tii- 
pliccin  dahit  ille  coronam  fait  allusion  à 
une  des  devises  d'Henri  111  —  bien  con- 
nue des  bibliophiles  —  Manet  iiltima 
cœlo. 

Inscrite  généralement  sur  le  bandeau 
de  la  couronne  royale,  on  la  voit  quel- 
quefois sur  une  banderole  placée  au-des- 
sus-des  armes  (exem.ple  1'  «  Alberius 
Triuncurianus  »  1584,  in-4,  Bibliothèque 
nationale).  Cette  y  couronne,  la  cou- 
ronne Céleste,  c'est  celle  que  le  roi  as- 
pire à  porter  après  celles  de  Pologne  et 
de  France. 

Et, entreparenthèses, jecrois  qu'Henri  III 
s'est  inspiré  là  d'une  des  devises  que  sa 
belle-sœur  Marie-Sluart  fit  fvapper  sur  2 
jetons  en  1560  :  Le  champ  en  est  occupé 
par  2  couronnes  royales  (d'Ecosse  et  de 
France)  et  au  dessus  dans  les  nuages  en- 
tr'ouverts  une  3"  couronne  d'étoiles. 
Avec  la  légende  :  aliamque  moralur  («  Et 
elle  attend  une  autre  ».  Celle  des  Elus  ou 
celle  d'Angleterre  .?  Le  sens  reste  énigma- 
tique.  En  tous  cas  ils  devaient  recevoir 
tous  les  deux  la  couronne  des  martyrs  de 
la  politique. 

Pour  l'Horloge,  je  laisse  la  parole  à 
L'Estoile,  ce  merveilleux  badaud  dont 
l'observation  pénétrante  et  impartiale  n'a 
rien  négligé  : 

Le  quadran  du  Palais  achevé.  —  Le 
180  novembre,  le  quadran  de  l'hoiloge  du 
Pnlais  à  Paris  fut  achevt-,  qui  est  un  beau  et 
excellent  ouvrage  et  qui  sert  à  I.1  décoration 
delà  ville,  fait  par  Pilon,  sculpteur  du  Roy, 
homme  singulier  en  son  art.  Au-dessus  du 
quadran  de  la  dite  horloge,  il  avoit  ce  vers 
escrit  : 


Tertia  sic  dabitiir,  tenuit   sicut  anlè  secun' 

\!am- 

Et  depuis,  la  Ligue  s'esbattant  sur  ce  sub- 
ject  qui  lui  plaisait  comme  estant  fort  respec- 
tueuse de  son  Roy,  fist  et  pqblia  les  sui- 
vants : 

Qui  dédit  antè  ditas,  una.m  abstuUt  ;  iilterat 

\nutai  ; 
Tertio,  lon'ioris  est  facienia  mœnu. 

Elle  fist  aussi  les  suivants,  sur  la  devise  du 
Roy  :  MASET  ULTIMA  CŒLO  : 
Perjurii   me   poena   gravis    manet    ultima 

\cœlo, 
Nain  Di'us  infidos  despicit  ac  deprimit. 
Nil  tihi  cicmCœlis,  hic  nul  la  corona  tirannis: 
le  manet  infcelix  ultiina  cœnobio . 

Et  voilà  comment  cette  vieille  inscrip- 
tion m'évoque  chaque  fois  que  je  la  vois, 
ces  âges  de  luxe  raffiné  oii  la  fureur  des 
religions  et  des  partis  était  si  grande,  et 
ce  prince  troublant  et  troublé,  ses  vête- 
ments de  fête  brodés  de  têtes  de  mort, 
Hamlet  jonglant  avec  le  crâne  du  cime- 
tière d'Elseneur.  L'Ingénu. 

Familles  d'origine  écossaise  en 
France(LXI,52,  144,  23:5,  414,  469,521. 
S72,  632,691,746,799,855).  —M.  Geor- 
ges Colas, en  parlant  de  la  famille  Alexan- 
der,  ne  mentionne  pas  une  branche  éta- 
blie en  Amérique.  Les  quelques  notes  sui- 
vantes l'intéresseront  peut-être. 

Le  colonel  William  Duer  [1747-1799], 
si  fameux  pendant  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, avait  épousé  Catherine  Alexan- 
der,  fille  du  célèbre  major-général  Wil- 
liam Alexander,  connu  comme  Lord  Stir- 
ling,  et  de  Sarah  Livingstone  (de  New- 
York;. 

William  Alexander,  dit  Lord  Stirling, 
né  à  New-York  en  1726,  mort  à  Albany, 
N.  Y.,  le  15  janvier  1785,  étgit  fils  de 
James  Alexander,  qui  prétendait  être  Earl 
of  Stirling.  11  était  aide  de  camp  du  géné- 
ral anglais  Shirley  et  vint  en  Angleterre, 
en  1756,  cité  comme  témoin  dans  le  pro- 
cès fait  à  ce  général,  accusé  de  négligence 
dans  le  service.  William  Alexander,  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  1761,  se  pourvut  devant 
la  Chambre  des  Lords  en  revendication 
du  titre  et  des  biens  des  Stirling.  Il  fut 
Qui  dédit  antè  diia^,  triplicem  dahit  ille  co-      débouté,  revint  en  Amérique   en    1761 ,  y 

\ronam,  \   épousa  la  fille  de  Philip  Livingstone  et, 

,         ,  ■  j-      »     1         •       .        -  '   ûuand  éclata  la  guerre  de  l'Indépendance, 

auquel  un   Ligueur  adiousta    le   suivant,  qui  ,   M""""  >-'-'"'■"       f.  i  1 

-  .     '^  .  '  S   fut  nomme  colonel  par  les  «  Insurgents  » 

i  puis  brigadier-général  en  1776.  Sa  résis- 


fust  trouvé  escrit,  le  20''  novembre  contre  la 
prochaine  boutique  de  l'horloge 
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tance  héroïque  à  la  bataille  de  Long- 
Island  (26  août  1776),  où  i!  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  permit  au  gros 
de  Tarmée  américaine  d'échapper  à  un 
désastre,  et  lui  valut  le  grade  de  major- 
général.  Il  se  distingua  aux  b.  tailles  de 
Germantown  et  de  Brandywine,  à  Matou- 
chin,  N.  ].,  à  Monmouth,  à  Paulus  Hook 
[1779]  etc.  11  fut  un  des  fondateurs  et  le 
premier  «  Governor  «  de  King's  Collège, 
New-York  City.  11  a  publié  :  «  The  con- 
duct  of  Major -General  Shirley,  hriefly 
stated  >v  et  —  ce  qui  est  tout  à  fait  de  cir- 
constance en  cette  année  1910  —  *<  An 
account  of  the  comet  of  june  et  july, 
1770.  y  C'était  un  mathématicien  et  un 
astronome  de  grande  valeur. 

Catherine  Duer.  femme  du  milliardaire 
Mackey,  appartenait  à  la  famille  issue  du 
colonel  William  Duer. 

John  Duer,  petit  cousin  de  Mme  Mackey, 
et  petit-fils  du  juge  John  Duer,  s'allia 
avec  Sarah  du  Pont  de  Nemours,  sœur 
du  colonel  H. -A.  du  Pont  de  Nemours, 
actuellement  sénateur  des  Etats-Unis. 

Une  autre  descendante  du  colonel  Wil- 
liam Duer  et  de  Catherine  Alexander, 
Mary  Duer,  était  devenue  par  son  mariage, 
en  1869,  avec  Charlcslrénée  du  Pont 
Breck,  cousine  du  marquis  de  Pelleport, 
[qui  réside  dans  la  Nièvre]. 

Le  marquis  de  Pelleport  est,  d'autre 
part,  fils  lui  même  d'une  écossaise  Marga- 
ret  Mac-Eachaïn  ou  Mac-Kechney  [du 
Clan  Mac-Donald).  De  plus,  il  est  aussi 
cousin  d'ure  autre  famille  écossaise,  la 
famille  de  Vathaire,  que  cite  le  baron  de 
Maricourt,  dans  le  même  numéro  de  l'/n- 
ierméJiaire.  Enfin,  il  est  cousin  du  comte 
de  Maricourt,  frère  aîné  du  baron  A.  de 
Maricourt,  par  les  Vathaire. 

Ces  rapprochements  sont  curieux  et 
prouvent,  une  fois  de  plus,  combien  le 
monde  est  petit.  Nathaniel. 

La  correspondance  de  la  comtesse 
d'Agoult  avec  Listz  (LXl,  S36).  —  La 
veuve  de  M.  Charles  Alexandre  est  reti- 
rée dans  un  petit  château,  près  Morlaix. 
Elle  V  vit  seule,  gardée  par  deux  chiens 
féroces  ;  elle  possède  enccre,  paraît-il,  de 
nombreux  papiers  venant  de  son  mari. 

B.  (DE  Ch.). 

M.  Charles   Alexandre    n'a   pas   laissé 


d'autre  héritier  que  sa  fille.   M""*  Vvc  de 
La  Salle,  7  place  d'Armes,  Mâcon. 

BiBL.  Mac. 

Famille  de  Balsac  (LX  ;  LXl,  694). 
—  Par  contrat  passé  le  19  août  1565 
devant  Pierre  Bagi,  notaire  royal  de  Cler- 
mont  en  Agenois  «  noble  homme  Jehan 
François  Gautier,  sieur  de  Savinhiac, 
épouse  damoiselle  Thoinette  de  Balsac, 
fille  légitime  de  noble  Jehan  de  Balsac, 
seigneur  de  Saint-Paul.  » 

Par  arrêt  du  Parlen'ient  de  Bordeaux 
du  18  avril  1635,  François  de  Balsac,  sei- 
gneur de  la  Roque  Saint-Paul  est  con- 
damné à  remettre  les  titres  de  la  maison 
noble  de  la  Salle  Bertrand  à  François  de 
Gautier,  écuyar,  sieur  de  Saviniac.sibérose 
et  la  Salle  Bertrand,  fils  des  précédents 
qui  tenait  ladite  seigneurie  du  chef  de  sa 
mère.  (D'après  les  originaux). 

Vers  1844  la  famille  de  Savignac  cou- 
sinait  encore  avec  un  de  Balsac,  marié 
vers  1807  avec  Aglaé  le  Douket  de  Méré 
qui  venait  souvent  au  château  de  Fon- 
taine Henry  ("Calvados)  chez  la  marquise 
de  Canisy,  sa  belle-sœur. 

Frédéric  Alix. 

Portraits  de  Claude  BuUion  con- 
seiller de  Henri  IV  (LXl,  837).  —  Au 
cours  de  mes  recherches  sur  la  famille  de 
BuUion,  à  laquelle  j'ai  consacré  un  long 
travail  aujourd'hui  terminé,  j'ai  noté  tous 
les  portraits  des  membres  de  cette  famille 
qui  pourraient  être  joints  à  mon  travail, 
s'il  est  un  jour  imprimé.  Pour  Claude 
BuUion,  dont  le  portrait  a  déjà  été  gravé 
par  .Monlcornet  (en  dehors  d'un  buste 
qui  ornait  son  tombeau  aux  Cordeliers  de 
Paris  et  d'un  portrait  peint  qui  se  trou- 
vait, il  y  a  vingt  ans),  au  château  de  \Vi- 
deville,  que  je  n'ai  point  recherchés,  je 
signalerai  plus  spécialement  à  M  Gust. 
B.,dontje  serai  heureux  de  lire  le  tra- 
vail, un  beau  portrait  peint  par  Philippe 
de  Champagne,  actuellement  conservé 
au  château  de  Dampierre.  dans  la  salle  à 
manger  et  qui  a,  je  crois,  figuré  à  une 
exposition  de  portraits  au  Trocadéro  en 
1889.  M  le  duc  de  Luynes  autoriserait, 
je  n'en  doute  pas,  la  reproduction  de  ce 
portrait  de  son  illustre  ancêtre. 

Le  portrait  d'Angélique  Faure,  femme 
de  Claude  BuUion,  également  peint  par 
Philippe   de    Champagne,  provenant   de 
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l'hôpital  de  la  Charité  et  primitivement 
de  la  maison  de  convalescence  fondée  par 
cette  dame  rue  du  Bac,  a  figuré  à  la  der- 
nière Exposition  universelle  (pavillon  de 
la  ville  de  Paris).  Il  se  voit  actuellement 
dans  la  salle  du  Conseil  d'Administration 
de  l'Assistance  publique  de  Paris,  avenue 

Victoria.  H.  de  G. 

* 

*  « 
11  existe  un  portrait  de  ce   personnage 
gravé  par  Moncornet.  S.\ffroy. 

Gobel  (LXI,  61S,  7S'5.  8^8).  —je 
n'ai  aucun  document  sur  la  question  mais 
je  crois  bon  de  faire  observer  qu'il  s'agit 
indubitablement  d'un  nom  germanique  et 
que  la  forme  Gobel,  donc  Goebel,  est  en- 
core répandue  en  Allemagne,  où  la  forme 
Gobel,  sans  tréma  sur  l'o,  est  rare  ou  in- 
connue. A  Ems,par  exemple,  il  y  a  beau-  | 
coup  de  Goebel.  Iskatel.       ! 

Une  victime  de  la  Gourdan  (LXI,  \ 
667,770,806,858).—  En  posant  cette  ques- 
tion, j'ai  eu  pour  objectif  de  connaître 
l'arrêt  rendu  par  la  Cour  du  Parlement  au 
sujet  de  la  plainte  faite  par  le  sieur 
d'Oppy  contre  sa'  femme  accusée  d'adul- 
tère. A-t-elle  été  condamnée?  Quelle  est 
la  date  de  l'arrêt?  P.  Ipsonn. 

Hécart  de  Valenciennes  (LUI  ;  LIV  ; 
LV,  138,  sjb).  —  M.  Georges  Vicaire 
[Bulletin  du  Biblicphih,  15  mai  1910,  p. 
246J  rendant  compte  de  l'ouvrage  ré- 
cemment paru  de  M.  A.  F.  Aude,  Biblio- 
graphie ciiiiqi4e  et  raisonnée  de;.  Anj,  écrit 
ces  lignes  : 

M.  Aude  reproche  à  Hécart,  biblio- 
phile Valencieiinois,  d'avoir,  pour  en  grossir 
la  liste,  rangé  dans  la  catégorie  des  ana  le 
roman  qui  rendit  George  Sand  célèbre,  In- 
diana.  Le  reproche  est  assurément  très  mé- 
rité. Mais  n'est-il  pns  tombé  lui-même  dans 
une  semblable  erreur  lorsqu'il  tait  figurer 
dans  sa  bibliographie  un  ouvr.ige  d'art  :  Pom- 
peïiina,  de  Willium  Gel!  et  John  Gandy,  et, 
sintout,  ce  volume  de  vers,  la  première  œuvre 
de  Louis  Ulbach,  Gloriaiui  ? 

J'ai  sous  les  yeux  l'ouvrage  d'Hécart, 
A>'ngraphi(iiu7,  imprimé  en  1821,  et  je 
n'y  trouve  pas  litdinna  ;  comment  expli- 
quer, d'ailleurs,  qu'il  y  pourrait  être  ques- 
tion du  roman  de  George  Sand,  paru  seu- 
lement, je  crois  bien,  en  183;!  ?  Hécart 
ne  mérite  donc  pas  le  reproche  de 
M.Aude.  J.   Lt. 


i      Famille  le  Meingre  de  Boucicaut 

\  (LXI,  724).  —  D'après  le  P.  Anselme 
{Hiit.  des  gr.  officiels,  VI,  754)  le  maré- 
chal Boucicaut,  mort  en  1421,  n'avait  eu 
qu'unfils,  mort  avant  1416.  Geoffroy  le 
Meingre  de  Boucicaut,  frère  du  maréchal, 
laissa  deux  enfants,  dont  héritèrent,  à  la 
fin  du  xV  siècle,  les  seigneurs  de  Saint- 
Vallier,de  la  famille  de  Poitiers,  dont  était 
issue  leur  mère. 

Trophime  et  Claude  de  Boussicaud,  de 
la  ville  d'Arles,  furent  anoblis  par  lettres 
patentes  du  24  septembre  1597,  dans  les- 
quelles il  est  dit  qu'elles  ét.tient  issus  de 
la  famille  du  maréchal  de  Boucicaut.  Leur 
postérité  était  déjà  éteinte  au  xvni'  siècle. 

La  famille  de  Gros,  surnommée  Bous- 
sicaud, établie  à  Arles,  se  disait  sortie  du 
même  tronc  que  la  précédente,  mais  elle 
fut  anoblie  en  1643 

(La  Chesnaye  Uesbois  :  Dict.  de  la  no- 
blesse, 111,  867,  qui  cite  :  Hist.  héroique  de 
la  noblesse  de  Provence,  \,  17g  et  Robert 
de  Briançon  :  Etat  de  la  noblesse  de  Pro- 
vence, I,  437). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Je  me  suis  beaucoup  intéressé  à  la  vie 
du  célèbre  maréchal  Jean  II  Le  Meingre, 
dit  Boucicault,  parce  q,ue  ce  guerrier, 
l'égal  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle,  a  séjourné  au  chef-lieu  de  can- 
ton d'Herment  (Puy-de-Dôme),  où  j'ai 
passé  mon  enfance  et  mon  âge  mûr, 
et  dont  j'ai  publié  l'histoire  en  un  fort 
volume  in-folio,  en  i86fe.  Jean  II  campa 
à  Herment,  l'été  de  1393  pour  y  sur- 
veiller les  Anglais,  q«'il  avait  chassés 
définitivement  de  l'Auvergne  en  1392. 
J'ai  écrit  sa  vie  dans  un  curieux  ma- 
nuscrit, que  je  ne  publierai  probable- 
ment pas,  et  à  ce  sujet,  j'ai  collectionné 
ses  portraits  divers,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs sont  très  rares.  L'illustre  maréchal 
avait  épousé,  en  1392,  Antoinette,  fille  de 
Raymond,  vicomte  de  Turenne,  l'une  des 
plus  riches  héritières  de  son  temps,  qui 
mourut  de  chagrin,  en  1416,  d'avoir 
perdu  son  fils  à  la  bataille  d'Azincourf,  en 
141  5.  C'était  l'unique  enfant,  né  de  cette 
union  ;  et  si,  Louis  Le  Meingre,  dit  Bou- 
cicaut,auteur  du  volume  Les  Amazones  ré- 
voltées, publié  en  1730,  est  réellement  de 
la  fatnille  du  maréchal,  il  ne  peut  descen- 
dre que  d'une  branche  coUatérale.  Ajou- 
tons que    le  surnom    de    Boucicaut   veut 
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dire,  en  vieux  langage,  '<  mercenaire  ». 
Le  maréclial  était  très  bon  pour  les  pau- 
vres et  très  pieux.  Cliaque  jour,  il  disait 
ses  heures  et  oraisons  et  entendait  deux 
messes.  On  sait  qu'il  mourut,  en  142 1 
au  château  d'Esbuk,  dans  le  comté 
d'York,  en  Angleterre  où  il  était  prison- 
nier de  guerre.  Il  y  a  peu  d'années,  Ma 
dame  Edouard  André,  à  Paris,  qui  est  bien 
connue  par  la  superbe  collection  d'objets 
d'art  qu'elle  conserve,  a  acquis  le  livre 
d'heures,  richement  enluminé  à  lamain, 
du  grand  maréchal.  Elle  l'a  payé  72.000 
francs  ;  et  il  les  vaut  largement,  tant  il 
est  admirable.  Ambroise  Tarbieu. 

L'abbé  Jean  Louveau  (LXi,  54).  — 
M.  D.  A.  trouvera  des  renseignements  sur 
Jean  Louveau,  abbé  commendataire  de  la 
Bénisson-Dieu, près  Roanne  (Loire),  dans: 
L' Abbaye  de  la  Béiiisso/i  Dieu.,  par  l'abbé 
J.-B.  [BachéJ,  Lyon,  1880,  in-8°,  p.  142  et 
suiv. 

J'ajouterai  seulement  que  Jehan  Lou- 
veau, étant  très  jeune  encore,  et  alors  curé 
de  Châtillon-les-Dombes  (Ain),  publia  : 
Dialogue  Je  la  Vie  et  de  la  Mort .,  Composé 
en  toscan  par  Maistre  Innocent  Ringhier, 
Gentilhomme  Boulongnois.  Nouvellement 
traduit  en  Franço3's  par  Jehan  Louveau, 
Recteur  de  Chastillon  en  Dombes.  Lyon, 
Robert  Granjon,  1557,  in-8°,  impr.  en  ca- 
ractères de  civilité,  et  précédé  d'une  dédi- 
cace de  Granjon  à  Claude  d'Urfé,  gouver- 
neur du  Dauphin  et  bailli  de  Forez:  Claude 
d'Urfé  est  le  grand  père  d'Honoré  d'Urfé, 
connu  par  le  fameux  roman  de  VAstrée 
(Voir  La  Vie  et  les  Œuvres  d'Honoré 
d'Urfé,  par  le  chanoine  Reure,  Paris, 
Pion,  1910,  in-8°.  O.-C.  R, 

M.  Pasquier  de  Messange  (LXI, 
782).  —  Dans  le  Catalogue  des  gentilhom- 
mesqui  ont  pris  part  aux  assemblées  de  la 
Noblesse  en  ijSç,  fascicule  Bourgogne, 
page  27, on  trouve  Pasquier  de  Messange, 
écuyer,  sieur  de  Villars. 

IVI.  Léon  Quanti n  cite  cette  marque 
dans  sa  liste  des  ex-libris  bourguignons. 

S...  Y. 

»  ♦ 
J  Ignore  pourquoi  l'ex-libris  en  ques- 
tion a  été  classé  dans  la  série  neuchâ- 
teloise  ;  son  propriétaire  appartenait  à  une 
famille  essentiellement  bourguignonne, 
anoblie  par  les  charges  au  xviii"  siècle. 
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fean-François  Pasquier  de  Messanges 
était  le  second  fils  de  Hubert  -  Joseph 
Pasquier  de  Villars,  seigneur  de  Villars- 
Fontaine,  Segrois  et  Messanges  (tous  fiefs 
situés  dans  le  bailliage  de  Nuits),  tréso- 
rier de  France  au  bureau  des  finances  de 
Dijon,  puis  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne,  mort  en  1790  au  château  de 
Villars, et  de  Marguerite  Boillot  de  Corce- 
lotte.  Jean-François  avait  épousé  C.  Ra- 
byot,  morte  en  1806.  Il  mourut  lui-même 
en  1S23,  laissant  deux  fils  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  de  postérité. 

D.  DES  E. 

La  famille  Pasquier  est  bourguignonne, 
de  la  bourgeoisie  de  Semur,  et  anoblie 
par  des  charges  de  finance  au  xviii'  siè- 
cle. 

[ean  Pasquier,  trésorier  de  France  à 
Dijon  de  171 1  à  1745, avait  épousé  Jeanne 
Boillot, de  Beaune.  Leur  fils  Hubert-Ioseph 
Pasquier  de  Villars,  sieur  de  Villars, 
Segrois  et  Messange,  fut  aussi  trésorier 
de  France  (1745)  puis  élu  du  roi  (1768) 
et  enfin  conseiller  au  Parlement  Mau- 
peou(i77i).  11  mourut  en  1790.  II  avait 
épousé  en  1749  Marguerite  fille  de  J.-B. 
Boillot  de  Corcelotte,  trésorier  de  France, 
dont  il  paraît  avoir  eu  trois  fils,  tous 
trois  vivants  en  1779,  et  dont  l'un  por- 
tait le  nom  de  la  terre  de  Messange,  voi- 
sine de  l'Etang- Vergy  (Côte-d'Or).  C'est 
évidemment  ce  dernier  qui  a  fait  graver 
l'ex-libris  en  question,  daté  de  1792. 

Geliot. 

«  Un  dernier  rôve  »  Mlle  Frè- 
dérique  Pelletier  (LXI,  782).  — J'ai  le 
vague  souv-enir  que  Sainte-Beuve,  lors- 
qu'il fut  nommé  sénateur  en  1865  (il 
mourut  en  1869),  reçut  la  visite  de  deux 
dames,  dont  il  -avait,  nous  dit-il  après, 
demandé  l'une  autrefois  en  mariage.  \\ 
n'avait  pas  été  agréé,  parce  que,  lui  fut-il 
donné  à  entendre,  il  n'avait  pas  d'avenir 
assuré.  11  se  félicitait  presque  d'avoir  été 
refusé,  parce  qu'il  aurait  aliéné,  dans  le 
monde  où  il  avait  eu  la  velléité  d'entrer, 
la  liberté  de  la  critique.  Rien  n'émousse 
plus  que  les  salons  —  c'est  lui-même  qui 
l'a  écrit  dans  sa  Lettre  sur  la  Morale  et 
l'Art  [Causeries  du  Lundi,  t.  XV),  et  j'y 
renvoie.  «  Oh!  les  salons!  s'écrie-t-il... 
il  est  vraiment  impossible  de  résister 
quand  on  les  fréquente   tout  un  hiver  de 
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quatre  à  six  heures  du  soir  et  de  neuf 
heures  à  minuit  ..  Combien  de  gens, 
même  en  matière  plus  graves  que  des 
drames  ou  des  romans,  se  llattent  d'obéir 
à  des  principes  et  qui  ne  font  que  subir 
des  relations  de  société.  »  Il  a  même 
rapporté  quelque  part  un  mot  de  Courbet  : 
«  En  art,  tout  homme  marié  est  réaction- 
naire. >>  Et  il  ne  l'é'.ait  pas  du  tout... 
en  littérature.  Donc  il  est  heureux  qu'il  ne 
se  soit  pas  marié. 

Jules  Troubat. 

Elisabeth  Pidoux  (LXI,  671).  — 
Une  famille  Pidoux  tenait  un  rang  pré- 
pondérant à  Poitiers  dès  11569,  date  du 
siège  de  Poitiers  par  Coligny. 

Une  gravure, probablement  extraite  d  un 
ancien  plan  dudit  siège,  —  plan  que  j'ai 
vu  jadis  maintes  fois  ?  Poitiers  —  figure 
cette  année  au  Salon.  Elle  est  l'œuvre 
d'un  graveur  poitevin,  M.  Basse.  Les 
armoiries  de  trois  Pidoux  figurent  dans 
l'encadrement  :  il  ser;iit  facile  de  les  y 
relever. 

Un  vieil  annuaire  de  la  Vienne  donne 
comme  armes  aux  Pidoux  ;  d'argent  à 
dou^e  fréien  en  9  losanges  de  sable  (Bulle- 
tin de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
1889,  page  6). 

Cette  famille  Pidoux  n'était  pas  éteinte 
il  y  a  quelques  années.  l'ai  entendu  sou- 
vent feu  mon  père,  né  en  1839,  parler  de 
sa  contemporaine.  Mile  Marie  de  Pidoux. 

On  trouverait  probablement  dans  Beau- 
chet  -  Filleau,  Dictionnaire  généalogique 
des  familles  du  Poitou,  ancienne  édition, 
des  détails  sur  les  Pidoux. 

Je  sais  en  outre  qu'il  y  a  eu  des  travaux 
sur  les  maires  de  Poitiers  et  leurs  famil- 
les :  les  Pidoux  Joivent  y  figurer  :  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  à  Poi- 
tiers pourrait  documenter  M.  Robert 
Gérai. 

La  comtese  douairière  de  Rouault,  née 
de  Pidoux,  habite  le  château  de  Tréguel, 
par  Ayron  (Vienne). 

M.  Richard,  l'aimable  archiviste  de   la 
Vienne,  indiquerait  certainement  avec  sa 
grande  compétence  sur  les  fa—illes  poite- 
vines, les  moyens  d'étudier  la  généalogie  \ 
de  la  famille  Pidoux. 

Comte  DE  Guenyvf.au. 

LesRavaiet  (LXI,  6is,8io,8i;9^   —  1 
En  réponse  à  la  question    du  confrère  M.   ° 


Ereaumé,  je  trouve  dans  mes   fiches  les 
indications  suivantes  : 

y  Rosset  (de)  Les  Histoires  tragiques  de 
notre  temps,  où  sont  contenues...  etc.. 
Lyon,  Odiii  1649  petit  iii-4°  P-  '37-'0- 

Cette  éùition  n'est  pas  citée  par  Brunet.  — 
Sur  leï;  diverses  éditions  de  cet  cuivrage,  cf. 
Brunet,  tome  IV,  V°  Rosset   (de),  col.    1403. 

(Les  héros  y  sont  désignés  sous  les  noms 
de  Doralice  et  Lysaran). 

2.  Pinson  de  la  Martinière.  —  La  connè- 
tablie  et  iiiaréchausèe  deFranee.  Paris  1661 
in-i"  (arrêt  du  2  décembre    1603)   p.    1009. 

y  Ue  l'Estoile.  —  Supplément  au  regis- 
tre du  Journal  de  Henri  IV,  édition  Mi- 
chaud  et  Poujoulat  p.   ;6o. 

(Sous  la  date  du  2  décembre  1603). 

4-  Supplice  d'un  frère  et  d'une  sueur,  pour 
adultère  et  inceste.  Paris.  Philip.pe  du  Pré, 
1604,  12  p.  in-8°. 

y  Lettres  de  Marguerite  de  Ravalet  da- 
vwi^elle  di  Joui-laviile-lés-Cherioi^rg  en 
Basse-Normandie  et  de  fnessire  Julien,  sou 
frère,  décapités  d  Paris  en  place  de  Grève 
te  2  décembre  iooj .  Anvers,  Guillaume  de 
Tongres  1619  in-lS  de   ib  p. 

(Publication  attribuée  au  Père  Cotton,  jé- 
suite). 

6-  Coupey.  —  Des  anciens  Seigneurs  dà 
TourlainUe  [Annuaire  de  la  Manche  iSaç, 
p.  2(37-271). 

7-  Asselin.    —   Annuaire  di    la   Manche 

18-^3,  p.  233-=39- 

5-  Piton-Desprez.  —  Etrenneicjutan(aises 

18^^.  p.  6;. 

0'  Piton-Desprez.—  Etrennes  coutançaises 
iS}7,  p.    165-  „.  ,   .      ,  , 

10-  Delalande.  —  Histoire  des  guerres  de 
religion  dans  la  Manche.  Valogpes  1834, 
in-S",  passim . 

11-  journal  Le  Pliure  de  la  Manche,  n"  du 
lor  avril  1838. 

12-  De  Pontauniont.  —  Histoire  mysté- 
rieuse du  château  de  loiirl avilie,  près  de 
Cherbourg.    Tourlaville  1851  in-S»  de  23  p. 

13-  De  Pautaumont.  —  l^aliographie  de 
Cherbourg .  V"  Tourlaville.  Mémoires  de  la 
Société  Académique  de  Cherbourg,  tome  VII, 
l8î6,  in-8",  p.   01 . 

14-  De  Pontauniont.  —  Histoire  anecdoti- 
que  du  vieux  Cherbourg  et  de  :es  environs. 
Paris.   Dumoulin  1867  in-8"  de  90  pages. 

Et  Mémoires  de.  la  Société  académique  de 
Cherbourg,  tome  IX,   .867,  in-S". 

15'  De  Pontauniont.  •  Les  Olim  du  châ- 
teau de  Tourlaville.  Mémoires  de  la  Société 
Académique  de  Cherbourg.  Tome  Vlll,  1861 , 

;1.  40-91  . 

i6"  De  Pontaumont.  —  Les  Olim  de 
l'arrondissement  de  Cherbturg. 

Mémoires    de  la    Société  Académique  de 
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Tome  XIII, 
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1879   '"-8°  (Tourla- 


Cherbourg 
ville  p.  54-60. 

17'  De  Pontaumont.  —  Recherches  paléo- 
graphiques  sur  l'abbé<le  Hiimbye,  la  famille 
Ravale},  a'e  Tourlaville  et  la  posséièe  Thé- 
rèse de  iirye. 

Revue  de  l' Amateur  manchets  {Bricquebcc 
Mahaut)  1885  gr.  in-8»  p.  38-44. 

i8-  Du  Moncel.  —  Le  mmotr  de  Tourla- 
ville. Paris  1850  album  grand  aigle. 

iç-  Gauthier(Th.)  Article  dans  le  Moniteur 
Universel,  n"  du   1 5  septembre  1858. 

20'  Archives  de  la  Manche.  H.  Abbaye  de 
Cherbourg  11"  3791 . 

21'  Recueil  {acticed'extraifs  de  journaux. 
—  I.  Les  Ravalel  de  Tourlaville  (Cat.  de  la 
Bib.  de  Cherbourg  n'  6934). 

II.  —  E.  Bouet.  —  Une  dts  cent  chroniques 
du  château  de  Tourlaville . 

P.  J.  B. 
* 

Mlle  Louise  Read  nous  communique, 
âce  sujet,  la  si  intéressante  lettre  suivante 
de  Barbey  d'Aurevilly  : 

Lundi,  28  mars  1887. 

Mon  pauvre  et  cher  Lemerre,  vous  avez 
donc  des  moustiques  chez  vous  qui  se  sont 
abattus  sur  ma  page  d'histoire,  et  vous  les 
prenez  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Ils  sont 
tout  simplement  des  Ignorants  qui  ne  savent 
pas  lire,  même  ce  que  j'ai  écrit.  Comptons 
leurs  sottises. 

i"  Le  nom  des  Ravalet  est  le  nom  àe  fa- 
niitlf  des  seigneurs  de  Tourlaville,  qui  ne 
sont  de  Tourlaville  que  parce  qu'ils  sont  les 
châtelains  du  château  de  ce  nom. 

Et  d'une! 

Ensuite,  — ?  Le  nom  du  mari  de  Mlle  de 
Ravalet,  que  votre  érudit  appelle  Rnvalet  (il 
faudrait  pourtant  savoir  lire),  est,  comme 
je  l'ai  dit  :  Le  S auconnier ,  seigneur  de  plu- 
sieurs seigneuries . 

Et  de  deux  bêtises  ! 

La  troisième  est  ineffable,  et  je  n'oppose 
à  cette  sottise  que  Bouillet,  lequel  n'est  pas 
un  érudit  pourtant  ! 

(Voici  Bouillet). 

('  L'annulation  du  mariage  de  Henri  IV  et 
«  de  Marguerite  de  Valois  est  de  isgg... 
«  Depuis  ce  temps,  cette  princesse  vécut  tan- 
«  tôt  en  Auvergne,  tantôt  \  Paris,  dans  un 
«  palais  séparé.  Néanmoins,  le  bon  Roi  four- 
«  nissait  à  ses  dépenses  et  allait  même  lui 
*  faire  de  fréquentes  visites  ». 

Ma  phrase  ici  reste  donc  entière,  et  votre 
petit  raton  de  bibliothèque  qui  voulait  la 
grignoter  ne  l'a  pas  même  entamée  ! 

Nous  ne  sommes  donc  qu'à  trois  sottises, 
mais  qu'il  continue,  !e  raton! 

Quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une 

[  croix  1 


La  croix,  je  la  lui  ferai  sur  le  dos,  au  ra- 
ton !  Mais  pour  cela,  mon  cher  Lemerre,  il 
me  faut  le  précieux  nom  de  cet  érudit  à  tête 
d'épingle  sans  pointe  qui  vous   a  endoctriné. 

Je  vous  prie  de  me  l'envoyer.  Puisqu'il  a 
critiqué  ma  fidélité  historique, je  me  permet- 
trai de  gratter  son  imposante  érudition. 

Donc  son  nom,  mon  cher  Lemerre,  son 
nom  ! 

Vous  êtes  un  renard  bas  Normand  à  forte 
queue.  Fustigez  de  cette  queue  là  les  mou- 
ches à  m qui  vous  entourent  et  faites-les 

déguerpir  ! 

C'est  le  conseil  de  l'autre  renard  bas  Nor- 
mand qui  est 

Moi  ! 

J.  BARBav   d'Aurevilly. 

Le  marquis  de  Salvo  (LXI,  837). 
(orthographe  rectifiée).  — Col.  837, Ligne 
17,  lire  Marquis  de  Salvo,  et  non  Marquis 
de  Balvo. 

Jacques  Thuret  et  Suzanne  Sil- 
vestre  'LXI,  72s). —  Le  30  janvier  168C3, 
Isaac  Thuret,  «  horloger  de  l'Académie 
«  des  sciences  et  de  l'Observatoire  »,  fut 
gratifié  par  le  Roy  du  logement  '<  de  des- 
«  sous  la  grande  gallerie  du  louure  » 
précédemment  occupé  par  Errard,  et, 
le  22  août  1694,  Jacques  Thuret,  fils 
d'isaac,  reçut  la  survivance  du  même  lo- 
gement «  occupé  par  le  d.  Thuret  père 
«  pour  n'en  jouir  cependant  qu'après  le 
«  déceds  du  d.  Thuret  père,  ou  de  son 
«  consentement  pendant  sa  vie  ».  (Ane. 
Archives  de  l'Art  français  I,  p.  235  et  247). 

C'est  là  tout  ce  que  je  sais  sur  ces  deux 
horlogers.  Mais,  je  possède  un  portrait  de 
Jacques  Thuret,  peint,  ( —  au  pastel,  sans 
doute),  par  Joseph  Vivien  et  gravé  par 
Susanna  Silvestre,  1710,  qui  l'a  dédié  : 
Avunculo  Charissimo  D.  Jacobi  Thuret  ; 
etc.,  etc. 

En  effet,  une  fille  d'isaac  Thuret,  Su- 
zanne, épousa  Charles-François  Silvestre, 
fils  d'Israël,  et  fut  mère  de  cinq  enfants 
dont  Nicolas-Charles,  graveur  et  Suzanne- 
Elisabeth  (—  d'après  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie  et  Auvray),  —  ou  Geneviève-Su- 
zanne Elisabeth,  (d'après  Jal),  —  qui 
grava  également. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  ce- 
pendant assez  bien  renseignés  d'habitude, 
semblent  avoir  accumulé  les  confusions 
de  personnes  ou  les  erreurs  de  dates  au 
sujet  de  cette  malheureuse  Suzanne.  Tous 
trois  lui  font   épouser  un  artiste  du  nom 
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de  Lemoine.Mais,  alors  que  Bellier  la  fait 
naître  le  14  juillet  1694  et  lui  donne  pour 
époux  le  peintre  {—  sans  nom, prénom) — , 
Lemoinejalnousditqu'elle  «  épousaà  l'âge 
de  19  ans  Jean  Bapt.  Le  Moyne,  sculpteur 
du  roy  âgé  de  31  ans  »,et  ajoute  qu'«  Elle 
mourut  avant  1713  ». 

Comment  concilier. ces  dates  ?  De  plus, 
aux  articles  Lemoine  et  Le  Moyne,  Jal 
cite  de  nombreux  mariages  et  re-mariages 
d'artistes-peintres  ou  sculpteurs  de  ces 
deux  noms,  mais  aucun  ne  mentionne 
une  demoiselle  Silvestre.  Herluison  [Actes 
d' ctat-civil,  etc.)  pour  augmenter  encore 
la  confusion,  donne  bien  l'acte  de  bap- 
tême d'une  Suzanne-Elisabeth  «  fille  de 
«  M.  Charles-François  Silvestre  u  et  de 
«  demoiselle  Thuret  »,  mais  celle-là  est 
née  le  samedi  10  novembre  1703,  et  ne 
peut  donc  être  ni  la  Suzanne-Elisabeth  de 
Bellier,  ni  la  Geneviève-Suzanne-Elisa- 
beth de  Jal,  morte,  mariée,   avant   1713. 

Enfin,  si  l'on  peut,  à  la  rigueur,  ad- 
mettre que  le  médiocre  portrait  de  Thu- 
ret, date  de  17 10,  ait  été  gravé  par  la 
Suzanne-Elisabeth  de  Bellier,  à  peine, 
alors  âgée  de  16  ans,  il  est  certain  qu'elle 
n'a  pu  exécuter  le  portrait,  bien  supé- 
rieur, du  Duc  de  Bourgogne,  dont  Fir- 
min-Didot,  {Les  Giavfir s  de  portraits  en 
Fiance,  n°  2269^  fixe  1?.  date  d'exécution  à 
1707,  et  qu'il  donne  signé  cependant 
comme  suit  :  œuvre  de  Suzanne  Silvestre, 
femme  Lemoine. 

Portails  et  Béraldi,  (Les  graveurs  du 
XVII''  siècle,  appendice,  t.  111,  p.  735), 
ne  citent  de  Suzanne  Silvestre.  femme 
Lemoyne  que  :  Les  abois  du  cerf,  d'après 
Ondry  (?  1  Cependant,  Charles  Le  Blanc 
(Manuel  de  l'Amateur  d'estampes),  avait 
indiqué  précédemment  un  plus  grand 
nombre  d'estampes  de  la  même  artiste, 
sans  même  les  citer  toutes. 

Voilà  des  renseignements  bien  néga- 
tifs, j'en  conviens  volontiers.  Aussi  ne  les 
ai-je  donnes  que  pour  déblayer  la  route  à 
ceux  qui  chercheront  à  résoudre  cette  in- 
téressante question. 

Georges  Keller  Dorian. 

■Vidocq  (LX1,827, 839).  —  Contraire- 
ment à  ce  qui  a  été  publié  dernièrement 
dans  quelques  Journaux.  Vidocq  n'a  jamais 
fait  partie  de  la  police  do  l'Empire,  si  ce 
n'est  à  titre  d'indicateur.  Lorsqu'cn  1813 
Napoléon   ordonna    d'éloigner     de    Paris 


tous  les  gens  par  trop  suspects  à  tous  les 
points  de  vue,  Vidoc  fut  mis  sur  la  liste, 
mais  rayé  aussitôt  a  cause  des  services 
que  rendaient  ses  précieuses  indications. 

Ce  n'est  que  sous  la  Restauration  qu'il 
eut  des  fonctions  officielles  qui  lui  attirè- 
rent la  haine  des  policiers.  Cependant,  il 
ne  faudrait  pas  attribuer  aux  policiers 
professionnels  seuls,  les  déboires  de 
Vidocq,  car  il  s'était  compromis,  soit  de 
lui-même,  soit  par  «  ses  agents»;  en  voici 
une  preuve. 

Lors  du  procès  du  marchand  de  tableaux 
Léonard  Laville  et  de  ses  complices  en 
escroqueries, Joseph  Meilhac,  propriétaire, 
Martin,  Chamon,  Renault  et  Travers,  en 
décembre  1823,  il  fut  prouvé  <;  qu'ils 
t<  avaient  toujours  été  protégés  par  l'agent 
«  de  police  nommé  Vidocq  qu'ils  s'étaient 
«  gagné  au  moyen  de  la  rétribution  qu'ils 
<i  lui  ont  faite  d'une  certaine  somme  d'ar- 
«  gont,  d'une  tabatière  en  or  a  musique, 
a  d'une  pendule,  de  plusieurs  pièces  d'ar- 
«  genterie,  etc.,  etc.,  ce  qui  a  été  démon- 
«  tré  au  cours  des  débats  de  la  manière 
«  la  plus  positive.  »  Procès  Laville,  vols  et 
escroqueries.  Léonce  Grasilier. 

Ordre  de  Carol  I",  roi  de  Rouma- 
nie (LXl,  783).  —  Un  ouvrage  intitulé 
Armoiries  et  décorations,  avec  dessins  co- 
loriés, édité  en  1896,  fournit,  pour  le 
royaume  de  Roumanie,  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Ordre  de  l'Etoile,  fondé  le  12/24  fn<*' 
1877  par  le  prince  Charles  l"',  depuis  roi. 
La  devise  :  In  fide  salus  est  inscrite,  sui- 
vant un  cercle,  dans  l'intérieur  de  la  croix. 
La  décoration  militaire  est  ornée  de  glai- 
ves.  Ruban  rouge,  double  liseré  bleu. 

Ordre  de  la  Couronne,  fondé  le  10/22 
mai  1881  par  le  roi  Charles  1".  — Ruban 
bleu  de  ciel,  liseré  blanc. 

Il  est  probable  que  c'est  le  collier  de  ce 
dernier  ordre  qu'a  reçu  le  président  actuel 
de  la  République  française. 

J'ajoute,  pour  mémoire,  que  la  reine 
Elisabeth  de  Roumanie  a  fondé  en  1878, 
pour  les  dames  et  les  demoiselles,  l'ordre 
qni  porte  son  nom. 

Nauticus. 

Monnaies  des  Sforza. ..  P.  P.  An- 
gle iLX.  89.S  ;  LXl,  33.  141).  —  Voici 
qui  corrobore  l'explication  du  mot  «  An- 
gl-.;  //,   fournie  par  Jean  de   Foville  (LXl, 
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143),  dans  la  dernière  phrase  de  sa  très  ! 
intéressante  réponse  à  la  question  posée  j 
par  Goèlo.   Je  trouve,   en  effet,  dans  le  1 
Trésor  des  Chartes,   tome  VUl  de  \' Inven- 
taire :  MisceÛanea,  la  méiition    suivante  : 

Traité  de  paix  et  alliance  entre  Charles  Vil 
et  Philippe-Marie  Angles,  duc  de  Milan, 
pour  cent  ans.    1424,  scellé. 

Nawticus. 

Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLIX  ;  LI  ; 
LVI  a  LVlil  ;  ;  LIX;  LX).  —  On  lit  dans 
la  Revue  bleue  du  5  août  1876,  pages 
142-143  : 

M  .  Senard  —  ancien  président  de  l'Assem- 
blée constituante  de  1848,  ancien  ministre 
de  l'intérieur,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats,  —  a  refusé  l'autre  jour  la  croix 
d'honneur  ;  il  l'avait  déjà  refusée  dans  deux 
occasions  précédentes.  Cela  fait  trois  fois  en 
tout...  M.  Senard  n'a  pas  cru  qu'un  bout 
de  ruban  rouge  à  la  boutonnière  gauche  de 
sa  redingote  dût  ajouter  grand'chose  à  Sa 
considération,  etc. 

G.  Gallois. 

Seligo  ou  les  nègres    généreux 

(LX,  785,  984;  LXI,  147,  764).  —M. 
André  V.  a  raison.  Tous  les  exemplaires 
de  l'édition  de  Nancy  ne  contiennent  pas 
les  Souvenirs  de  la  Révolution.  Celui  de  !a 
Bibliothèque  nationale  porte  simplement 
à  la  première  page  :  <-  A  mes  lecteurs. 
J'avais  eu  l'intention  de  mettre,  en  tête 
de  mon  second  volume,  un  récit  de  mes 
Souvenirs  de  la  Révolution  ;  mais  le  triste 
état  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  de 
remplir  cette  tâche  trop  pénible  pour  mes 
yeux.  J'ai  pensé  d'ailleurs  qu'il  valait 
mieux  oublier  cette  terrible  époque  et  ré- 
server pour  moi  et  les  rniens  la  douce  sa- 
tisfaction de  l'avoir  traversée  »<  sans  peur 
et  sans  reproche  >v  Le  Bayard  de  la  Révo- 
lution quoi  !  Mais  ce  brave  Pixérécourt 
était  un  malin  et  qui  savait  bien  cuisiner  sa 
réclame.  Avant  nos  modernes  directeurs 
de  théâtre,  il  publie  «  les  Jugements  des 
journaux  »  sur  ses  pièces  et  fait  précéder 
celles-ci,  en  manière  de  préface,  de  lettres 
d'illustres  contemporains. 

SiR  Graph. 

■Vers  inédits  de  Verlaine?  (LXI, 
615,767,  816).—  Ces  deux  pièces  figu- 
l-éntdans  Un  ouvrage  fort  rate  de  Verlaine, 


intitulé  ;  Femmes, a  imprimé  sous  le  man- 
teau et  ne  se  vend  nulle  part  1890 »  (sic). 

La  feuille  de  garde  porte  la  mention 
suivante  : 

«  Cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à  175 
exemplaires  pour  les  souscripteurs;  sa- 
voir : 

150  Ex. -numérotés  de  1  à  150. 
25  Ex.  marqués  de  A  à  Z. 

«  Elle  ne  peut  être  mise  dans  le  com- 
merce. La  quote  partà  payer  pour  chacun 
des  souscripteurs  pour  couvrir  les  frais 
d'impression  et  autres  est  fixée  à  io  fr.  » 

J'ignore  comment  sont  les  25  exem- 
plaires marqués  de  A  à  Z.  Celui  que  je 
possède  et  qui  porte  le  numéro  84,  avec 
la  dédicace  suivante  : 

à   Rodolphe  .Salis 
en  to^te  pudeur. 
Paul  Verlaine. 

est  un  fascicule  sur  Hollande,  de  69  pages, 
et  d'une  table. 

11  comporte  i6  pièces  de  vers.  Avec 
une  w  Ouverture  »>  et  une  «  Morale  en 
raccourci,  »  soit  18  pièces, effroyablement 
licencieuses,  mais. ..  écrites  par  Paul  Ver- 
laine ! 

Celle  à  laquelle  fait  allusion  votre  col- 
laborateur «  Topo  »  porte  le  n°  V  ;  elle 
ne  mentionne  ni  le  nom  d'Eugénie  ni  le 
nomd'Esther;  elle  est  simplement  inti- 
tulée Filles  et  divisée  en  2  chapitres  ou 
deux  «  Chants  »  si  vous  voulez,  com- 
mençant chacun  par  les  vers  cités  par 
votre  correspondant. 
Le  premier  : 

Bonne  simple  fille  des  rues, 
comprend  52  vers,  par  groupes  de  2  : 
Bonne  fille  simple  des  rues. 
Combien  je  te  préfère  aux  grues 

Q.ui  nous  er.combrent  le  trottoir 
De  leur  traîne,  mou  décrottoir, 
Etc. 
Le  second  : 

Et  toi  tu  me  chausses  aussi. 
(et  non  tu  me  charmes)  à  60  vers  en 
groupes  de  4  vers  chacun. 

J'ajouterai  que  c'est  une  des  pièces  les 
moins.,  raides  du  fascicule;  néanmoins 
elle  ne  saurait  être  publiée  dans  le  Maga- 
sin des  Demoiselles. 

LÉON  Delarue. 


l'ai    communiqué    la  question  de  Vln- 
termédiaire  3l    M.Théo  de  Bellefond,  qui 
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Verlaine,  et  voici 


a  été  l'ami 

sa  réponse  que  je  reçois  : 
Mon  cher  ami, 

Je  crois  que  le  texte  des  deux  pièces  d 
Eugénie  et  à  Esther,  a  été  publié  dans 
une  espèce  de  grand  placard  gravé,  dont  j'ai 
eu  un  exemplaire  que  je  recherche  et  trouve- 
rai, édité  rue  du  Pont  de  Lodi  par  l'auteur 
lui-même,  œuvre  obscène  et  bassement  cyni- 
que. Ces  vers  sont  certainement  apocryphes  ; 
Verlaine  discret  sur  ces  deux  femmes  que  j'ai 
bien  connues,  ne  disait  rien  d'elles  à  qui 
que  ce  soit  et  sauf  quelques  réflexions  qu'il 
me  fit  et  la  lettre  suivante,  jamais,  je  crois,  il 
ne  fut  inspiré  par  ces  tristes  Muses. 

Voici  les  lettres  qu'il  m'écrivit  au   Procope 
en   1894  et  1895,  dont  j'ai  les  originaux  : 
Le  9  Décembre  1894. 

Mon  cher  Théo,  voudréz-vous  bien,  dès 
ceci  reçu,m'envoyer  sous  enveloppe  les  mor- 
ceaux déchirés  du  Manuscrit  (i),  en  même 
temps  prenez  soin  des  quelques  nippes  mien- 
nes, n'est-ce  pas  ? 

Tout  à  vous, 

P.  Verlaine. 

Hôpital  Bichat,  Boulevard  Ney,  Venez 
donc  me  voir  tous  les  jours  de  2  à  3  et  les 
dimanches  et  jeudis  de  i  à  3  (mais  il  y  a  des 
tolérances). 

8  mars  1895. 

Cher  Monsieur,  j'habite  aujourd'hui  16, 
rue  Saint-Victor,  où  je  serai  bien  heureux 
de  vous  voir  venir  visiter  cet  alité  qui  est 
moi  encore  une  fois  avec  un  abcès  sous  le 
pied,  qu'on  m'a  pansé  hier  et  qu'on  panse 
tous  les  jours  ;  voyez  la  joie,  impossible  de 
mettre  le  pied  par  terre. 

Ne  donnez  à  nulle  Esther,  ni  autre  per- 
sonne ce  qui  me  reste  de  paperasses,  plutôt, 
quand  vous  viendrez  me  voir  apportez-moi 
ça  ;  en  tout  cas,  gardez  précieusement  et  tout 
à  vous. 

P.   Verlaine. 

Eugénie,  m'avait  apporté  dans  un  drap  de 
lit  les  papiers,  lettres  et  manuscrits  qu'elle 
avait  déchirés  en  partie,  mêlés  à  d'étranges 
choses  :  de  vieux  souliers,  vieux  linges,  etc. 

Voici,  me  cria-t-elle,  en  ouvrant  la  potte 
du  Procope  et  déposant  l'énorme  paquet,  les 
affaires  de  votre  ami. 

Je  plaçai  ces  choses  dans  la  Bibliothèque 
du  Protope,  respectueux,  je  ne  ramassai  que 
les  morceaux  épars  du  mamiscrit  sur 
Louis  -WII,  que  Verlaine  avait  commencé 
devant  moi  et  qu'Eugénie  avait  lacéré. 

J'en  fis  part  h  Verlaine  clans  une  visite  à 
l'hôpital  et  lui  promis  de  le  raccommoder,  ce 
qui  motiva  de  sa  part  la  lettre  publiée  plus 
haut. 

(i)Ce  manuscrit  était  le  fameux  Louis  XVII, 
qu'il  avait  commencé  au  Procope  devant  moi. 


Je  revis  Eugénie  plus  tard  ;  c'est  elle  qu 
vint  m'annoncer  que  Verlaine  se  mourait 
et  me  demandait.  Je  courus  rue  Descartes  et 
là  une  seule  personne  !  Monsieur  de  Montes- 
quiou  qui  embrassait  Verlaine  mort  ;  j'en  fis 
autant.  Gustave  Lerouge  vint  et  puis  tant  de 
monde  que  je  m'en  fuis. 

Signé  :  Théo  de  Bellehonu. 
Ex-Directeur  du  Procope. 

P.  S.  ^  J'ai  connu  Esther,  une  sorte  de 
femme  de  chambre,  sèche,  autoritaire,  qui 
n'aimait  pas  que  Verlaine  fut  possesseur  de 
trop  grosses  sommes, 

Eugénie,  bonne  grosse  fille,  courte,  épaisse 
qu'on    nommait   autrefois,  au   café  Mazarin, 


rue  Dauphine, 


d'un  nom  à  oublier. 
P.  c.  c.      LÉON  Saget. 


«  Un  peu  de  science  éloigne  de  la 
religion,  beaucoup  de  science  y  ra- 
mène »  (LXI,  617,710,766,  874).  -  Le 
pliilosophe  Boirac  {La  dissertation  plnloso- 
phiqite,  p.  388)  attribue  ce  mot  à  Bacon  et 
le  cite  ainsi  :  «  Peu  de  science  éloigne  de 
Dieu  ;  beaucoup  de  science  y  ramène  ?  » 
Mais  il  ne  donne  ni  le  texte  original,  ni 
la  référence. 


K.  L. 


Je  crois  que  les   paroles 
science  éloigne  de  la 
de-  science  y   ramène  y 


\i  Un  peu  de 
beaucoup 
sont  de    Pascal. 
M.  A.  E. 


religion 


Je  vous  promets  que...  (LXl,  675). 
—  Llttré  admet,  pour  le  verbe  promettre, 
le  sens  d'assurer  qu'une  chose  sera,  et  cite 
cet  exemple  de  Molière  (Le  Médecin  mal- 
gré lui,  1,  6). 

Sganarelle  —  Je  les  vends  dix  sols  le  cent. 
Valère  —  Ne    parlons  point  de  cela  s'il  vous 

[plaît. 

Sganarelle  —  Je  vous  promets  que  je  ne  sau- 

[rais  les  donner  à  moins, 

lime  semble  bien  que  dans  le  langage 
usuel,  promettre  est  souvent  pris  dans  le 
sens  général  d'assurer. 

L'Académie,6'' édition,  restreint,  comme 
Littré,    cette   acception   de  promettre  au 

cas  de  choses  futur ts.  V.  A.  T. 

* 
•  », 

Le  verbe  pronuttie  évoque  l'idée  d'une 
chose  future,  mais  non  celle  du  présent 
ou  du  passé.  11  nie  semble  que  Monsieur 
Ed.  Bourdet  aurait  pu  dire  : 

»<  Jttre^-moi  que   c'était  pour  rire. . .  » 
ou  «  Assuie^-uioi...  » 

Les  verbes  compter  et  espérer  sont  dans 
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le  même  cas.  On  ne  doit  pas  dire  «  J'a- 
pire  que  vous  vous  portez  bien  »  ni  «  /d 
compte  que  vous  avez  fait  ce  que  je  vous 
ai  dit  »,  mais  je  pense,  je  crois,  je  me  flatte 
que...  NisiAR. 


Rigoureusement  promettre  exige  le  fu- 
tur après  lui. 

Pourtant  il  est  mdéniable  que  l'usage  le 
plus  populaire  fait  passer  ce  mot,  du  sens 
de  :  assurer  qu'une  cijose  sera  [Littré)  à  celui 
d'assurer  purement  et  simplement.  Ainsi 
(^Vi' assurer ,  promettre  se  construit  alors  in- 
différemment avec  le  présent,  le  passé  ou 
le  futur. 

Est-il  temps  qu«4a  littérature  enregistre 
cette  transformation  ?  11  manque  un  Vau- 
gelas  qui  nous  I9  dise.  Y  a-t-il  de  bons 
auteurs  qui  l'aient  déjà  notée  ?  je  n'en  ai 
point  souvenir.  L'autorité  de  M.  Bourdet, 
vaut-elle  sur  ce  pointPje  ne  me  prononce 
pas. 

Au  reste,  rien  m'est  si  délicat  que  ces 
questions  d'autorité.  Il  est  rare  que  nous 
approuvions  une  innovation  relative  à 
la  syntaxe  ou  au  lexique,  quand  il  ar- 
rive que  nous  en  saisissions  une  sur  le 
fait.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  cho- 
qués en  voyant  fruste  employé  par  j.  H. 
Rosny  jeune  [Affaire  Dérive.^  passim)  dans 
le  sens  de  grossier.  Bien  plus,  il  ne  nous 
convient  guère  de  voir  grainetier  employé 
par  Anatole  France,  pour  gratnter.  (Au 
petit  bonheur,  scène  l). 

Nos  susceptibilités  ont  tort,  je  le  crois. 

Les  écrivains  lettrés  (il  y  en  a)  savent 
généralement  ce  que  sont  les  mots  qu'ils 
emploient,  fut-ce  à  contre-sens,  et  nous 
sommes  mal  venus  à  les  critiquer  sur  ce 
point. 

La  langue  vit.  11  faut  donc  bien  qu'elle 
se  transforme.  Nous  ne  voulons  pas 
qu'il  en  soit  autrement,  et  qu'on  l'em- 
baume dans  une  forme  immuable.  Nous 
souhaitons  bien  plutôt  la  voir  s'accroître, 
et  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  l'apparition  de  néologismes  aussi 
savoureux  que  rescapé. 

Dans  les  cas  si  fréquents  où  les  mots 
s'altèrent  pour  s'affaiblir, il  faut  bien  qu'il 
en  jaillisse  de  nouveaux  capables  d'expri- 
mer les  nuances  qui  disparaissent.  Res- 
capé garde  encore  la  force  sinistre  que  lui 
confèrent     les  circonstances    parmi    les- 


en  picard,  il  signifie  proprement  sauvé 
contre  toute  attente  d' un  péril  de  mort. 

C'est  un  mot,  charmant  dans  le  fami- 
lier, dont  la  forme  est  loin  d'être  déplai- 
sante. Il  est  de  provenance  patoise  :  est-il 
seul  dans  ce  cas,  et  cette  provenance  ne 
vaut-elle  pas  l'anglaise  ^  Il  vient  de  la 
mine  ;  il  faut  bien  s'attendre  à  ce  que 
l'atelier  et  l'usine  nous  en  fournissent 
aussi  s'ils  n'ont  déjà  commencé  :  la  vé- 
nerie et  l'escrime  nous  ont  rendu  tous  les 
services  qu'elles  pouvaient  ;  leur  fonds 
est  maintenant  épuisé. 

Si  d'ailleurs,  et  cela  est  fort  possible, 
rescapé  est  de  ces  mots  aventuriers  qui 
paraissent  subitement,  durent  un  temps,  et 
que  bientôt  on  ne  revoit  plus,  n'allons  pas 
nous  inquiéter  de  lui  :  il  mourra  à  son 
heure,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  pro- 
noncer l'arrêt.  -|- 

Montoir  (LXI,  675).  -  D'après  cer- 
tains titres  du  xv°  siècle  qui  m'ont  passé 
sous  les  yeux,  titres  relatifs  à  la  pêche 
dans  la  rivière  du  Loir,  le  montouer  était 
une  sorte  de  plancher  ou  plateforme 
qu'on  établissait  sur  le  bord  de  la  rivière 
pour  permettre  de  monter  en  bateau  quelle 
que  soit  la  hauteur  des  eaux.  —  «  Et  pour 
la  commodité  des  dits  pescheurs,  pour- 
ront faire  piquer  neuf  paux  (pieux)  pour 
faire  montouer...  etc.  »  (Titre  de  la  fabri- 
que du  Roches  l'Evesque  de  l'an  1600). 

Quant  à  iVlontoire  sur  le  Loir  (canton 
de  l'arrondisse.T.ent  de  Vendôme)  les 
vieux  cartulaires  latins  le  désignent  sous 
le  nom  de  Montoriiiin  ou  Montorius,  Mon^- 
Aureus  et  Aureus-Mons,  xi"  au  xui«  siè- 
cle (Cartulaires  de  Marmoutier  et  de  l'Ab- 
baye de  Tiron  en  Chartrain  1 

Mais  il  faut  n'avoir  pas  compulsé  les 
titres  du  moyen  âge  pour  accorder  quel- 
que confiance  étymologique  aux  clercs 
chargés  de  rédiger  les  vieilles  chartes.  11 
suffit  de  connaître  les  exemples  suivants  : 
Malicorne  (Sarthe)  traduit  en  Maie  ibi 
cornât  ;  La  Ferté  Villeneuil  (Eure-et-Loir) 
qui  se  transforme  en  Villa  in  oculo  ;  enfin 
Saint-Jean-Frementel  (Loir-et-Cher)  (qui 
prend  son  nom  du  vieux  chàleau  de  Fre- 
menteau)  se  latinisant  en  Sanctus  Joannes 
de  frigido  mantello.  Et  ce  dernier  nom  a 
prévalu  sur  les  cartes  de  Cassini  et  les 
autres,  et  est  aujourd'hui  le  nom  officiel. 


quelles  il  parut.  En   français  et  non  Iplus  i   Alors  les  érudits  de  chercher  pour  justi- 
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fier  ce  nom,  si  la  neii;e  fond   moins  vite 
sur  ce  coteau  qu'ailleurs  et   de  s'égarer 

dans  des  absurdités.  : 

S'il  m'était  permis  de  risquer  une  éty-  1 

mologie  au  nom  de   Montoire,  je  dirais  ! 

volontiers  que  ce  nom  vient  de  Mons  orii:  ' 

Le  mont  d'Orius.  Orius  étant  supposé  un  i 

personnage  gallo-romain  dont  la  villa  ou  i 

l'oppidum  se  trouvait  là  où   se  trouve   le  ; 
vieux  château  de  IVlontoire   sur   le  Loir. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  nom  ait  pour  .. 

origine  le  tuontout'r  à  l'usage  des  bateaux.  \ 

Saint-Venant.  \ 

Manécanterie  (LXI,  784).  —  Du  latin  j 

niaiie,  dès  le   matin  ;    cantare,   chanter.  I 

Ecole  do   chant  attachée  à  une  paroisse,  i 

pour  y  former  des  enfants  de  chœur  1 

Nauticos.  j 

I 
Ce   mot  n'est   ni  dans   le   Dictionnaire 

de  V Académie  r\\   dans  celui   de  Littré.  Il  j 

se  trouve,  et  avec  développements,  dans  j 

un  roman  de  Ferdinand  Fabre  qui  expose  ! 

divers  détails  de   la   vie  ecclésiastique.  Il   j 

est  question  do  la  manécanterie   au  début 

de  ce  roman,  dont  je  ne  puis  me  rappeler 

le  titre,  mais  qu'on  reconnaîtra  à  ce  qu'il 

y  est  question  d'un  soi-disant  ermite,  fort 

peu  ascète,  appelé  Barnabe.  Lo  roman  est 

une  sorte   d'autobiographie   d'un   enfant 

de  chœur. 

Le  mot  manécanterie  semble  venir  de 
mane,  le  matin,  cantare,  chanter,^  sans 
doute  parce  que  les  leçons  de  chant  aux 
enfants  de  chœur  se  donnent  ou  se  don- 
naient de  bonne  heure. 

J'ai  vu  ce  nom  gravé  au-dessus  de  la 
porte  d'un  immeuble  attenant  à  une 
église,  mais  il  me  serait  impossible  de 
me  rappeler  ou.  V.  A.  T. 

Castil-Blaze  attribue  l'origine  de  la  ma- 
nécanterie à  Leidrade,  archcvcquede  Lyon, 
écrivain  ecclésiastique  et  l'un  des  missi  do- 
miuici  de  Charlcmagnc,  né  à  Nuremberg, 
vers  736  et  mort  en  816.  Voici  ce  que 
dit,  sur  ce  sujet,  Castil-Blaze,  dans  sa 
Chapelle-Musique  des  rois  de  prance  : 

«  I.eidrade,  archevêque  de  Lyon,  fornia 
une  écoleJans  sa  cathédrale  ;  c:tle  ccnle  pril 
le  nom  de  Manécanterie,  parce  qu'on  y 
chantait  ap|)areriiment  de  très  bon  matin.  Ce 
prélat  sortait  de  la  chapelle  de  Cliarlem^igne  : 
on  voit  qu'il  a  établi  la  coutume  de  chauler 
toul  l'office  par  Cteur  dans  la  cathédrale  de 
Lyon,  pour    se  conformer  aux  usages  de    la 


chapelle  royale.  L'empereur  s'occupait  sans 
cesse  de  sa  musique,  et  pour  éprouver  si  ses 
chantres  savaient  bien  l'office,  il  faisait  un 
signe  du  doigt  ou  bien  avec  une  baguette  à 
celui  qu'il  voulait  faire  chanter  à  l'instant. 
Un  autre  signe  le  faisait  cesser,  et  con;man- 
daif  à  un  autre  de  commencer  et  de  conti- 
nuer l'antienne  sans  préparation. 

F.  Jacotot. 

Quincampoix(LIV  ;  LV  ;  LXl,6i  2,767) 
—  il  y  a,  dans  les  environs  de  Liège,  une 
petite  localité  appelée  <<  Kimkempois  ». 

Un  parent  me  signale  que  Gol3ert,dans 
son  ouvrage  Les  rues  de  Liège,  fait  allu- 
sion à  la  rue  Quincampoix  de  Paris, 
dont  l'étymologie  doit  être  la  même, 
malgré  les  différences  d'orthographe.  Il 
ajoute,  qu'au  xiv»  siècle,  on  disait  dans 
ces  pays  wallons,  Kimhempois.  Gobert 
écarte  l'origine,  qui  aurait  été  donnée 
d'un  mot  celtique  :  «  Kenkanpoez  »,  com- 
mune, plaine  banale. 

Bref,  à  Liège,  on  m'écrit   : 

Si  vous  trouvez  l'origine  du  vieux  mot, 
cela  nous  intéressera  beaucoup. 

J'espère  que  d'autres  collègues  seront 
mieux  documentés  que  moi  ! 

L.  V.  P. 

II  y  a  une  charmante  petite  localité  de 
ce  nom  aux  portes  de  Liège,  au  pied  des 
montagnes,  et  très  fréquentée  pendant  la 
bonne  saison, principalement  par  le  monde 
qui  s'amuse.  P.  Corman. 

*  * 

Les  moulins  ont  été  souvent  désignés 
par  des  vocables  facétieux  comme:  Ecoute 
s'il  pleut,  Moquesourèi,  Coupesac,  Qiii- 
quengrogne,  etc.  Quincampoix  est  de  ce 
nombre.  Il  dérive  de  cui  qu'en  poist,  cui 
étant  le  datif  du  pronom  qui  et  poist  la 
troisième  personne  du  singulier  du  sub- 
jonctif présent  du  verbe  peser  avec  le  sens 
d'être  désagréable. 

Cui  qu'en  poist,  devenu  par  euphonie 
quincampoix,  signifie  :  à  qui  que  cela  soit 
désagréable  et  c'est  bien  là  le  nom  qui 
convient  à  un  moulin  à  eau  toujours  éta- 
bli au  détriment  du  moulin  d'aval.  Toutes 
les  localités  appelées  quinc. impoix  se  sont 
fonnées  autour  d'un  moulin  à  eau  ;  on  a 
ainsi  :  Cliiinqiiempoix  dans  l'Oise,  quin- 
campoix dans  l'Aisiv,-,  l'Oise,  l'Eure,  la 
Sarthe,  la  Seine-Inférieure,  la  Seineet- 
Oise. 
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La  rue  de  Quincampoix  orthographiée 
par  Etienne  Boileau  Quiquempoit  et  Qui- 
quenpoit  a  tiré  son  nom  d'Adam  de  Qui- 
quenpoit. 

Quiqiiengrogne  dont  le  sens  se  rappro- 
che de  celui  de  Quincampoix  se  trouve 
sous  la  forme  Quiquengrogne  dans 
l'Aisne,  Quinquengrogne  dans  la  Loire- 
Inférieure  et  la  Haute-Marne,  (Xuincan- 
grogne  dans  l'Eure  et  !a  Seine  et-IVlarne. 

G.  A. 

♦ 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  Cher- 
bourg, une  très  jolie  vallée,  située  der- 
rière la  gare  du  chemin  de  fer,  s'appelle 
la  vallée  de  Quincampoix.  C'était,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  un  site  déli- 
cieux :  et  ce  doit  l'être  encore  si  la  ville 
ne  s'est  pas  trop  agrandie  de  ce  côté. 

D'après  M.  le  marquis  de  Rochegude 
{Guide  pratique  à  travers  te  vieux  Paru]  la 
rue  que  nous  connaissons  sous  ce  nom  et 
que  Law  a  rendue  célèbre,  s'appelait  jadis 
rue  Quinquempoit .  V.  A.  "T. 

Cette  rue  se  nommait  Quinquenpoit  au 
commencement  du  xui"  siècle,  et  c'est  le 
plus  vieux  texte  qu'on  connaisse. 

Dans  cet  ordre  d'idée,  la  forme  du  mol 
n'a  qu'une  importance  ai.proximative- 
Or,  s'il  existe  un  Quincampoix  dans  la 
Seine-Inférieure,  et  un  autre  dans  l'Oise, 
il  y  a  aussi  dans  l'Eure,  commune  de 
Pont-Autûu,  un  lieu,  moulin,  manoir  ou 
fief,  nommé  Quinquenpel  ou  Quinquen- 
pot,  relevant  d'un  fief  de  Caumont  et  fai- 
sant partie  des  domaines  de  la  famille 
d'Harcourt.  11  en  est  mention  en  1236, 
quand  Amaury  d'Harcourt  fait  donation 
d'une  rente  sur  le  moulin  de  Quinquenpel. 
11  n'est  pas  trop  téméraire  de  penser  que 
d;ms  cette  grande  famille,  l'un  d'eux  ait 
porté  ce  nom  de  Quinquenpot  ou  Quin- 
quenpel. Vers  la  même  époque,  Renaud 
d'Harcourt, second  fils  de  Guillaume, était 
échanson  de  Philippe-Auguste,  et  juste- 
ment en  1216!  Le  roi  lui  donnait  une 
halle  dans  la  Juiverie  de  Paris.  Reste  à 
savoir  où  ss  trouvait  la  [uiverieet,  partant, 
la  halle.  Voilà  une  prennère  indication  ; 
en  voici  une  autre.  ' 

Le  frère  aîné  de  Renaud,  Robert  II 
d'Harcourt,  avait  épousé  en  1191,  Jeanne 
de  Meulan,  fille  de  Robert,  dame  de 
Beaumesnil.  On  sait  encore,  que  les  sei- 
gneurs de  Meulan  avaient  des  possessions 


dans  ce  quartier  central  de  Paris,  vers  la 
rue  du  Temple  dont  la  rue  Quincampoix 
n'est  pas  si  éloignée.  Nos  collègues  pa- 
risiens, s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  pourraient 
donc  chercher,  notamment  dans  les  Ar- 
chives Hospitalières,  les  titres  les  plus 
anciens  des  droits  perçus  sur  les  maisons 
de  cette  rue.  C'est  peut  être  de  ce  côté 
que  se  trouve  la  solution  de  la  question. 
On  pourrait  encore  étudier  les  documents 
les  plus  anciens  de  la  famille  d'Harcourt. 

E.  Grave. 


Le  numérotage  des  maisons  sous 
la  Révolution  (LX,  387,  515).  —  )e  de- 
mande à  étendre  la  question  au  numéro- 
tage des  maisons  en  général,  en  indiquant 
certains  procédés  qui  aident  à  expliquer 
les  raisons  du  numérotage  révolution- 
naire. 

Dans  la  ville  que  j'habite,  le  numéro- 
tage des  maisons  est  tout  à  fait  normal  ; 
on  peut  le  citer  comme  modèle.  Sur  la 
Place  d'Armes,  se  croisent,  à  angle  droit 
deux  routes  nationales.  De  la  place  filent 
ainsi,  vers  les  quatre  points  cardmaux, 
quatre  rues  importantes.  Pour  chacune 
d'elles,  le  numérotage  part  de  la  place 
centrale  ;  les  numéros  impairs,  i,  3,  5, 
sont  à  gauche,  les  numéros  pairs,  2,4,  6, 
sont  à  droite.  Les  autres  rues  sont  paral- 
lèles ou  perpendiculaires  aux  directions 
des  4  artères  principales  ;  pour  chacune 
de  ces  rues,  le  numérotage  des  maisons 
commence  où  l'on  quitte  une  des  grandes 
rues  ou  une  rue  déjà  numérotée.  Et  ainsi, 
de  proche  en  proche. 

Une  rivière  canalisée  coule  lentement 
du  sud  au  nord.  C'est  une  rue  dont  les 
quais  seraient  les  trottoirs;  le  numérotage 
est  analogue  à  celui  des  autres  artères. 

11  y  a  aussi  un  boulevard  extérieur,  un 

tour  de  ville  ;  le  numérotage  y  court  dans 

deux    sens  différents,  à   partir  d'une  des 

rues  principales  qui  trax'erse  le  boulevard. 

Deux  courriers  qui  circuleraient  en  sens 

inverse  sur  le  tour  de  ville,  pourraient, 

!   en  se  rencontrant,  expliquer  pourquoi,  au 

I   point  terminus,  peuvent  voisiner,  se  tou- 

I  cher  presque,  d'une  part  des  numéros  58 

I  et  39,  de   l'autre  47   et  44.  C'est  là  une 

:   anomalie  fréquente,  mais  inévitable  et  lo- 

,   gique. 

'■       Toute  place  est  considérée,  pour  le  nu- 
mérotage, comme    une  courte   rue,  plus 
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large  que  les  autres  ;  il  y  a  des  numéros 
impairs  sur  deux  ou  sur  trois  faces. 

En  principe,  la  plaque  indiquant  le 
nom  de  la  rue,  du  quai,  du  boulevard  ou 
de  la  place,  est  clouée  sur  le  rang  des  nu- 
méros impairs. 

Dans  ma  ville,  les  numéros  d'une  rue 
ne  dépassent  guère  le  nombre  100.  Je  n"ai 
vu  :  le  n°  1000,  ni  à  Paris,  ni  à  Bruxelles, 
ni  à  Madrid  ;  on  le  trouve  à  Barcelone, 
dans  la  rue  de  las  Cortes,  longue  de  10  ki- 
lomètres. A  Venise,  dit-on,  il  y  a  le  nu- 
méro 2000;  mais  cela  tient  au  numéro- 
tage par  quartier  et  non  par  rue.  Cela  se 
faisait  ainsi,  en  France,  il  y  a  un  siècle. 

Un  cas  particulier  mérite  d'être  signalé, 
celui  de  localités  déjà  importantes,  dans 
lesquelles  les  maisons  sont  sans  numéro. 
A  citer  :  Bouchain  (Nord),  Pont  Sainte 
Maxence  (Oisej.  Si  ces  lignes  tombent 
sous  les  yeux  de  M.  le  Maire, il  s'étonnera 
que  son  administration  soit  en  retard  sur 
celle  de  Conchy-les-Pots,  petite  bourgade 
de  la  Somme,  qui  mérite  un  bon  point. 
Voilà  une  localité  où,  débarquant  à  mi- 
nuit, on  ne  couchera  pas  dans  la  rue, 
avec  un  billet  de  logement  pour  le  n"  8  de 
la  rue  de  l'Eglise.  A  Bouchain,  il  faudiait 
frapper  de  porte  en  porte  pour  réveiller 
M.  Plumecoq  ou  Mme  Pluvinage,  dans  la 
Grand'rue. 

Droite,  gauche,  pair  ou  impair,  il  sem- 
blerait qu'il  y  a  là  un  détail  sans  impor- 
tance ;  détrompez-vous.  Une  anomalie 
matérielle  est  souvent  plus  qu'une  faute 
d'orthographe  ;  elle  dénote,  d'une  ville  à 
l'autre,  d'un  pays  au  pays  voisin,  une 
ditïérence  de  mentalité.  Je  m'explique. 

Dans  ma  ville,  le  numéro  impair  est  à 
gauche.  C'est  à  l'instar  de  Paris;  mais  à 
Bruxelles  et  à  Londres,  le  numéro  impair 
esta  droite.  Dans  chaque  pays  les  villes 
imitent  la  Capitale.  Il  y  a  des  exceptions  : 
à  Saint-Omer,  à  Bapaume,  à  Lillers,  dans 
le  Pas-de-Calais,  on  numérote  comme  en 
Belgique.  De  même  à  Wazremmes, ancien 
quartier  flamand  de  la  grande  ville  de 
Lille.  Pourquoi  ces  exceptions  ?  L'agent 
voyer  était-il  d'origine  étrangère.''  Voulut- 
il  faire  preuve  d'indépendance,  comme  le 
soldat  libéré,  qui  quitte  la  caserne  en  par- 
tant du  pied  droit  ? 

On  sait  qu'en  France,  quand  deux  voi- 
tures se  croisent, chacune  prend  sa  droite. 
Conducteurs,  dit  une  plaque  de  A.C.  N.  F, 
pour  la  police  du  roulage,  tenez  la  droite 


•  de  la  route  ;  laissez-vous  doubler  sur 
î  votre  gauche.  Par  imitation  de  la  mode 
i  anglaise,  nos  trains  de  chemins  de  fer  ont 
j  pris  la  voie  de  gauche  :  mais  les  trains  du 
!  métropolitain  prennent  la  voie  de  droite  : 
j  sovons  Français,  que  diable? 
î  Vous  voyez  bien  que  de  part  et  d'autre 
j  de  la  frontière,  et  sur  les  deux  rivages  du 
;  Détroit,  s'épanouissent  des  menialilés 
;  dissemblables.  Mais  voici  qu'on  va  re- 
j  mettre  en  discussion  le  règlement  de  iSs  1 , 
i  la  main  à  droite  el  If.  dépanement  à  gauche. 
!  Tout  cela  paraît  très  simple.  Et  pour- 
'.  tant  rien  n'est  plus  difficile  à  expliquer, 
j  Essayez,  dans  une  réunion  quelconque; 
I  vous  n'aurez  pas  dit  deux  phrases,  qu'un 
'•  interlocuteur  vous  coupera  la  parole  : 
I  «  Permettez...  droite...  gauche...  cela 
i  dépend...  à  Paris...  le  cours  de  la  Seine  >>. 
;  Non,  mon  ami,  cela  ne  dépend  pas.  Ecou- 
'  tez  donc  ce  qu'on  vous  explique. 
!  La  régularité  dans  les  apparences  de  la 
j  vie  extérieure  est  un  sûr  garant  de  la  ré- 
'  gularité  dans  les  esprits  et  dans  les 
\  mœurs.  Je  crois  fermement  à  l'éducation 
j  d'un  peuple  par  la  correction  de  la  voi- 
:  rie.  Sur  le  tombereau  qui   enlève,  chaque 

■  matin,  le  contenu  des  poubelles,  on   peut 

■  lire,  en  larges  lettres,  l'inscription  :  Voirie 
,  municipale. A  Barcelone, surlemêmechar  il 
;  est  écrit  :  Excellentissimeo  ayuntamientso. 

Oui,  très  excellents  édiles,  vous  assurez  à 
■;  merveille  la  netteté  des  rues,  mais  vous 
!  tenez  aussi  dans  vos  mains  l'éducation  de 

vos  administrés. 

Au  mois  d'octobre,  il  n'est  pas  rare  de 
\  voir  circuler  par  la  ville  des  groupes  de 
'  jeunes  soldats  nouvellement  habillés; 
;  sous  la  conduite  de  leurs  gradés,  ils  re- 
',  connaissent  le  logement  du  capitaine,  du 
'  colonel,  l'hôtel  du  général.  Pour  quelques 
;  campagnards,  c'est  le  premier  contact 
i  avec  le  numérotage  des  maisons. 
i  Exercice  d'observation,  de  logique,  de 
;  mémoire.  Premier  classement.  Dis  moi 
!  bien   où   j'habite,   je   te  dirai   qui  tu  es. 

Exercice  hygiénique  aussi,  pour  l'employé 
j  de  bureau,  pour  le  mineur  du  fond,  ou 
!  pour  l'ouvrier  de  filature,  qui  tend  lejar- 
'  ret,  qui  frappe  de  son  brodequin  napoli- 
I  tain  le  pavé  sonore,  qui  lève  la  tète, 
■:  dresse  l'oreille  et  ouvre  les  3  eux.  La  se- 
'   maine  prochame,  deuxième  leçon  :  on  lira 

dans  le  livre  de  la  nature.  Après  la  clé  des 

■  villes,  la  clé  des  champs. 

\  Clamavi. 
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Mariage  :  coutume  singulière 
sous  Hérodote  (LXI,  730).  —  Je  ne 
liauvep.'>  dans  Hérodote  le  cas  dont  il  est 
parlé  pour  les  Grecs,  mais  je  vois  : 

Premier  cas: 

HérodoU-,  Melpomhie  (CLXVIIl)  .  En 
Lybyes  on  trouve  les  Adyrnnachides. 

Leurs  femmes  portent,  à  chaque  jambe, 
un  anneau  de  cuivre. Si  ellessont  mordues 
par  un  pou,  elles  le  prennent,  le  mor- 
dant à  leur  tour,  et  le  jettent  ensuite.  Ces 
peuples  sont  les  seuls  Lybiens  qui  ont 
cette  coutume.  Us  sont  aussi  les  seuls  qui 
présentent  leurs  filles  au  roi  lorsqu'elles 
vont  se  marier.  Celle  qui  lui  plaît  ne  s'en 
retourne  qu'après  qu'il  en  a  joui. 

Second  cas  : 

He'odote,  Mélpoinc>ie{Q.LXW\) .Loysmus 
Naraman  se  marie  pour  la  première  fois. 
La  première  nuit  des  noces,  la  mariée  ac- 
corde ses  faveurs  à  tous  les  convives,  et 
chacun  lui  fait  im  présent  qu'il  a  apporté 
de  sa  maison. 

j'ai  lu,  je  ne  sais  plus  dans  quel  auteur 
(il  faudrait  faire  des  recherches)  que  dans 
les  Indes  il  y  a  un  pays  ou  on  trouve  cer- 
tains officiers  publics  chargés  de  déflorer 
lesjeunes  filles  avant  leur  mariage;  ils  sont 
même  pavés  très  cher  pour  le  faite. 

On  peut  voir  encore  les  virginités  prises 
par  des  prêtres  au  nom  d'une  divinité 
quelconque.  Henri  Trouville. 

Les  Matérialistes  (LXI,  18^).  —  La 
société  des  Matérialistes  a  été  fondée  en 
186s,  par  A.  Lefèvre,  Letourneau  et  le 
D"'  O'Tiinus.  Elle  a  publié  chez  Germer 
Baillière  un  certain  nombre  d'ouvrages. 
—  A.  Callet. 

L'aviation  à  la  fin  du  X"VIII=  siè- 
cle fLX  :  LXI,  772).  —  Il  semble  résul- 
ter de  différents  articles  parus  l'année 
dernière  sur  cette  question  dans  le  jour- 
nal anglais  Notes  and  Queries. 

i°Que  le  monoplan  du  P.  Grimaldi, 
jésuite,  aurait  e.xisté  ;  on  en  donne  la  des 
cription  détaillée  ; 

2»  Que  l'inventeur  a  bien  eu  1'  «  inten- 
tion i/  d'effectuer  un  vol  aérien  de  Calais 
à  Douvres  d'après  les  uns.  ou  simplement 
de  Londres  à  Windsor  en  l'année   175 1  ; 

3°  Qiraucun  journal  de  l'époque  n'en 
fait  mention  et  que  ce  sont  des  lettres 
enthousiastes  d'Italie  qui  ont  accrédité 
cette  légende. 
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L'ouvrage  de  David  Bourgeois  (Paris 
1784)  en  parle  également  mais  c'est  pour 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  Texpé- 
rienc*.  Old  Pot. 

^vouDatlles  et  Oj-urionités. 

■yasco  de  Gama  et  «  l'Africaine  n . 
—  Le  Figaro  publie  l'intéressante  lettre 
suivante  que  nous  croyons  utile  de  con- 
server, dans  nos  colonnes,  où  les  érudits 
cherchent  avec  tant  de  persévérance  les 
moindres  miettes  de  l'histoire. 

Monsieur, 

Ayant  vu  affiché  au  théâtre  la  Gaîté  l'opéra 
dit  l'Africaine,  dont  mon  ancêtre  Vasco  de 
Gama  est  le  héros  principal,  ie  me  permets 
Je  vous  adresser  un  mot  auquel  j'espère  vous 
donnerez  publication  dans  votre  journal. 

Le  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  ce  personnage 
historique  est  ridicule  et  fnux;  tellement  que 
mon  père,  le  marquis  de  Niza  (Telles  da 
Gama)  s'opposa  avec  succès,  d'ailleurs,  à  ce 
que  le  nom  de  Vasco  de  Gama  parût  sur  les 
affiches  ou  sur  la  scène,  lorsque  \' Africaine 
fut  représentée  h  Lisbonne. 

On  dut  changer  ce  nom  contre  celui  de 
Guido  d'Arezzo. 

Il  convient  de  vous  dire  que  mon  père  avait 

qualité  pour  cela,  attendu  qu'il  était  le  chef 

et   le   représentant  direct  de    la  maison  des 

Gama. 

I       J  habite  Paris  ou  ses   environs  depuis  bon 

I   nombre  d'années  et  je  suis  naturellement  in- 

i   teressée  à  protester  contre    des   inexactitudes 

'    plutôt  blessantes  pour   la  méiuoire  du  «  fort 

j   capitaine  »  et  déplaisantes  pour   sa  descen- 

I   dance  qui  ne  se    réclame   guère  de   la    belle 

!   Sélika. 

i        J'ose  attendre  que  vous  ferez  bon  accueil 
1   à  cette  lettre,  et  je  vous  en  suis   d'avance  ex- 
(   trèmement  obligée., 
j        Veuillez  agréer,  etc. 
{  Maria  de  Riva  de  Neyra, 

1  (née  Telles  de  Gama). 

;       Médaille   commémorative   de   la 
,  guerre  franco-allemande   de  1870. 

i  —  Dernièrement  la  question  d'unemédaïUe 
i   commémorative   de    la   guerre   de  1870  a 
I   été  agitée  à  la  Chambre    des    députés,    à 
'  l'ancienne   Chambre,    mais   cette    discus- 
sion sera   certainement  reprise  un  de  ces 
jours,   par  les   nouveaux  parlementaires, 
je  ne  sais  si  Vlntetmédiaire  s'est  occupé  de 
;  cette  question,  mais  dans  la  presse  quoti- 
dienne on  en  a  beaucoup  parlé  et  à  cette 
>  occasion,  on  a  rappelé  qu'il  existait  déjà 
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une  médaille  commétnorative  qui  avait 
été  frappée  à  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires en  faveur  du  corps  des  francs- 
tireurs  de  la  presse. 


ment  nouveau  (gouvernement  Flourens) 
qui  ne  dura  que  quelques  heures.  A  la 
suite  de  celte  éciiaufTourée,  il  reprit  son 
poste,  et,  lorsque  les  maires  de  Paris  fu- 


C'est    le   commandant   Roland  qui,  en  j  rent  élus, il  obtint  14.000  voix  pour  conti- 


septembre  1871,  remit  cette  médaille 
accompagnée  d'un  diplôme,  à  trente-sept 
de  ses  francs-tireurs. 

Je  crois  utile  de  mentionner,  ce  qui 
n'avait  jamais  été  fait  jusqu'à  présear, 
qu'une  autre  médaille  commémorative  des 
événements  du  siège  de  Paris  a  été  frappée 
et  distribuée  à  un  certain  nombre  de  par- 
ticipants aux  événements  de  l'année  terri- 
ble. 

Ce  souvenir  a  été  remis,égalemènt  avec  un 
diplôme,  aux  personnes  qui  avaient  rendu 
de  signalés  services  en  soignant  les  bles- 
sés sur  les  cliamps  de  bataille  de  la  péri- 
phérie parisienne,  pendant  le  siège  de 
Paris  par  les  Allemands  qui  dura,  comme 
on  sait,  quatre  mois  et  neuf  jours,  depuis 
le  combat  de  Châtillon  du  19  septembre 
1870  qui  inaugura  les  opérations  du  siège 
et  provoqua  l'investissement, jusqu'au  28 
janvier  i87i,jour  de  la  signature  de  l'ar- 
mistice. 

Voici  le  texte  du  diplôme  concédant 
cette  médaille 

République  Française 

Ville  de  Paris 

Mairie  de  Popincourt 

Onzième  arrondissement 

Hôtel 
de  la  Mairie 

Place  Voltaire  28  mars  1871  l 

Citoyen,  1 

Sur  la  proposition  du  Directeur  général  des  i 
ambulances  du  XI'  arrondissement,  la  muni-  \ 
cipalitc  a  fait  frapper,  à  votre  nom,  une  mé-  | 
daille  consacrant  le  souvenir  du  dévouement  j 
patriotique  dont  vous  avez  fait  preuve  pen-  ! 
dant  la  période  du  si.^ge  de  Paris.  j 

Le  maire  est  heureux  de  vous  transmettre   j 
ce  témoignage  d'honneur  et  vous  prie  J'accep-   ; 
ter  avec  ses  remercienier.ts,  l'assurance  de  ses   j 
sentiments  t'raternels. 
Le  Direcuur général 

des  ambulances 
AuousTt  Cadet. 

Le  maire  du  XL"  arron- 
dissement 

JuiHS    MOTTU. 

Jules  Mottu  était  banquier  lorsqu'il  fut 
nommé  a  la  mairie  du  XI"  arrondissement, 
le  I  5  septembre  1870. 

Le  31  octobre  suivant,  il  se  vit  porter 
sur  les  listes  des  membres  du  gouverne- 


nuer  à  remplir  les  fonctions  qu'il  avait 
acceptées  du  gouvernement  de  la  Défense 
nation.ile. 

Pendant  la  Commune  il  conserva  cette 
lourde  et  périlleuse  tâche  sans  prendre 
aucune  part  directe  à  l'insurrection,  ou 
plutôt  il  s'efforça  d'exercer  une  action  mé- 
diatrice pour  faire  terminer  au  plus  tôt  la 
guerre  civile  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
proposa  la  remise  des  médailles  comm»- 
moratives  dont  il  est  question  dans  ce  do- 
cument. 

Auguste  Cadet,  le  directeur  général  des 
ambulances  du  Xl^  arrondissement,  était 
un  pharmacien  qui  avait  été  proscrit  en 
1852  pour  ses  opinions  républicaines. 
Après  l'amnistie  il  revint  à  Paris  où  il  créa 
ou  releva  plusieurs  pharmacies.  Lorsque 
la  guerre  éclata,  il  constitua  un  corps  de 
chirurgiens  qui  rendit  de  grands  services 
sur  les  champs  de  bataille  de  Buzenval.  de 
iVlontretout,  du  Bourget,  en  soignant  sur 
place  les  malheureux  soldats  qui  sacri- 
fiaient leur  vie,  ceux-là,  pour  la  lutte  con- 
tre l'étranger. 

Après  la  guerre,  Auguste  Cadet,  repré- 
senta au  Conseil  municipal  le  quartier  de 
la  Folie  .Méricourt  pendant  onze  ans,  puis 
remplaça  à  la  Chambre  des  Députés,  son 
ami  Floquet,  noirmé  Préfet  de  la  Seine. 

Je  ne  sais  combien  de  diplômes,  accom- 
pagnés de  médailles,  furent  ainsi  distri- 
bués, mais  il  doit  certes  se  trouver  encore 
des  survivants  du  Siège  de  Paris  qui  sont 
pourvus  de  ce  précieux  souvenir. 

Georges  Colas. 

A  propos  de  la  succession  de 
Charles-Edouard.  —  Après  son  aban- 
don, d'ailleurs  excusable,  par  sa  femme 
Louise  de  Stolberg,  la  célèbre  comtesse 
d'Albany,  le  vieux  prétendant  Charles- 
E.louard  qui  avilissait  dans  l'ivrognerie  les 
restes  d'une  carrière  un  moment  chevale- 
resque, trouva  quelque  consolation  dans 
la  tendresse  de  sa  fille  naturelle  Charlotte, 
qui  porta  le  titre  de  duchesse  d'Albany. 
Ci/mifise  et  Juchcsie,  belle-mère  et  belle- 
fille,  furent  toute  leur  vie  à  couteaux  tirés. 
La  succession  de  CharlesEc'ouard  ,  qui 
non  sans   raisons  l'avait  léguée  à  sa  iillc 
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de  préférence    à   sa  feniime   infidèle  et  di-    j  secondaire;  homme  dont  la   piété  est  aussi 
vorcée,fut  entre  elles  une  source  inépuisa-   !  connue  que  son  dévouement  à  l'Etat  et  dont 


ble  de  contestations  :  on  en  trouvera   le 
tableau  dans  le  livre  que  le  savant   pro-   \ 
fesseur  de  Lausanne,  M.   Sirven,  prépare   i 
sur  Mme  d'Albany  et  Alfieri.  C'est  à  cette   j 
succession  que  se    rapporte    la    présente   ! 
lettre  adressée  par  la  duchesse  d'Albany,    i 
fille     de    Charles-Edouard,    au    marquis 
Manfredini,    l'homme    d'état    toscan  bien   1 
connu,    principal  ministre  du  grand  duc   ' 
de   Toscane   Léopold  I'^    Il    s'y  agit   de   i 
l'exemption  des  droits  de  succession,  ac-    ] 
cordée  par  le  souverain  à  la  duchesse  et 
que   celle-ci  désirait    voir   étendue   à  la 
vente  d'une    maison   à    Florence.    Je   ne 
sais  par    quelle    suite    de    circonstances 
cette  lettre, qui  devrait  être  à  VArchivio  di 
Stato  de  Florence,  9St  parvenue  aux  mains 
de  l'érudit  vénitien   Moschini.  De  là  elle 
est  entrée  avec  tout  Vepistolario  de  ce  sa- 
vant homme  au  Museo  Correr  de  Venise  ; 
et  depuis,  peu  de  mains  profanes  oit  trou- 
blé son  repos  dans   ce  délicieux  Fondaco 
dei  Turchi. 

Son  Altesse  Royale,  monsieur  le  marquis, 
m'ayant  accordé  avec  des  jçrâces  infinies 
l'exen'.ption  de  toutte  gabelle  pour  recueillir 
sans  fraix  la  succession  de  mon  père,  serait- 
ce  trop  présumer  des  bontés  de  ce  grand 
prince  et  de  ses  généreuses  intentions,  étant 
obligée  de  vendre  ma  maison  de  Florence 
pour  payer  les  dettes  de  la  succession,  si  Son 
Altesse  Royale  eût  pensé,  en  ni'accordant 
cette  première  grâce  que  l'exe  nplion  de  la 
gabelle  due  de  mon  cotté  pour  cette  vente 
lût  une  suitte  naturelle  de  son  premier  bien- 
fait ?  Je  vous  aurai.  Monsieur  le  marquis,  la 
plus  grande  obligation  de  mettre  sous  les 
yeux  de  son  Altesse  Royale  les  motifs  de 
mon  espérance  à  cet  égard,  étant  déjà  trop 
comblée  de  ses  bontés  pour  oser  lui  deman- 
der cette  seconde  grâce.  Agréez  d'avance. 
Monsieur  le  marquis  les  nouvelles  assurances 
de  ma  reconnaissance.  Rien  ne  pourra  ja- 
mais l'égaller  que  les  sentiments  avec  les- 
quels je  serez  toutte  ma  vie  pour  vous 
pleine  d'estime  et  d'amitié. 

La  duchesse  d'ALKAnlE. 

Albano  le  12  aoust  1788. 

La  neutralité  de  l'Ecole  sous 
Napoléon  I^"".  —  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  de  Brigode,  maire  de  Lille,  au  Préfet 
du  Nord. 

Du  S)  mai  iSoç. 
...  M.  l'abbé   Roman,  inspecteur  de  l'Uni- 
versité,   à    son     arrivée    à    Lille,    a    mandé 
M.    l'abbé     Fouquay,    répétiteur   de    l'Ecole 


les  talents  sont  démontrés  par  les  succès  mul- 
tiples de  ses  élèves. 

L'abbé  Roman  lui  a  demandé  si  la  Religion 
Catholique  était  enseignée  à  tous  ses  élèves. 

M.  Fouquay  a  répendu  : 

A  tous  ;  excepté  ceux  dont  les  parents  ont 
dit  vouloir  leur  en  faire  suivre  une  autre 
ou  qu'ils  étaient  suffisamment  instruits. 

Q.  —  Ainsi,  vous  avez  chez  vous,  Juifs, 
Protestants,  CathoMques  ? 

R.  —  Oui. 

Q^  —  Qne  font  les  premiers,  quand  on 
enseigne  la  Religion  aux  autres? 

R.  —  On  leur  donne  une  leçon  de  morale  ; 
on  leur  prêche  l'obéissance  aux  lois  et  au 
Gouvernement;  l'attachement  à  l'Empereur, 
paice  que  cela  est  de  toutes  les  religions. 

CL.  —  Combien  de  fois  par  semaine  ? 

R.  —  Une  fois...   le  jeudi. 

Q^  —  Apprend  donc  la  religion  qui  veut  ? 

R.  —  Les  lois  laissent  libre  sur  ce   psint. 

CL  —  D'après  la  loi  vous  devez  contrain- 
dre. Pourquoi  ne  le  faites-vous  pas  ? 

R.  — •  Je  ne  connais  aucune  loi  pareille. 

0  -  -  La  loi  de  l'Université  ne  dit-elle  pas 
que  la  Religion  Catholique  sera  la  base  de 
l'enseignement  ? 

R.  —  Elle  n'oblige  pas  les  instituteurs  à 
l'enseigner  de  lorce  aux  élèves,  auxquels  le* 
parents  veulent  en  faire  suivre  une  autre. 
CJuel  trouble  ne  mettrions-nous  pas  dans  les 
familles,  si  nous  disions  aux  enfants  :  n'obéis- 
se^ pas  à  vos  parents  parce  qu'ils  sont  Juifs, 
protestants  et  par  conséquent  damnés? 

Q..  —  Vous  perdrez  votre  maison  en  agis- 
sant ainsi. 

R.  —  Cela  se  peut.  Mais  la  liberté  de  cons- 
cience est  dans  les  lois  de  l'Etat.  Le  grand 
maître  de  l'Université  ne  peut  nous  rendre 
opposants  à  l'Empereur. 

M.  de  Brigode  ajoute  que  M.  Roman  s'est 
borné  à  demander  aux  autres  instituteurs 
s'ils  apprenaient  le  catéchisme  à  leurs 
élèves. 

Il  n'a  pas  dit  quelle  réponse  ils  avaient 
faite. 

Le  Préfet,  en  communiquant  ce  rapport 
au  Ministre  Fouché,  observe  que  l'abbé 
Fouquay  est  un  prêtre  émigré  qui  s'était 
expatrié  par  attachement  à  sa  religion, 
due  sa  conduite  est  conforme  aux  lois  de 
l'Etat  et  exempte  de  reproches. 

Léonce  Grasilier. 


Le  Direcleur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

;   Imp.  Dani6i.-Chamboi«,  Sl-Aiîiand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correipondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  fjinille    non    éteinte. 


ueôîionô 


Les  indiscrétions  de  Madame  Du 
Barry.  — Je  lis  dans  la  Correspondance 
de  Marie- Antoinette  et  de  Marie-Thérèse 
publiée  par  M.  d'Arneth  en  1865,  cette 
phrase  tirée  d'une  lettre  de  la  Dauphine, 
à  la  date  du  9  juillet   1770  : 

J'ai  écrit  hier,  pour  la  première  fois,  au 
Roi  ;  j'ai  eu  grand'peur,  sacliant  que  Mme 
Du  Barry  les  lit  toutes  ;  mais  vous  pouvez 
être  bien  persuadée,  ma  très  chère  mère, 
que  je  ne  ferai  jamais  .ie  faute,  ni  pour  ni 
contre  elle. 

Certes  Louis  XV  eut,  pour  sa  jeune  et 
fringante  maîtresse,  toutes  les  faiblesses 
d'un  amour  sénile  ;  mais  en  arriva-t-il 
jamais  à  ce  degré  d'abaissement  qu'il  lais- 
sât lire  à  Mme  Du  Barry  toutes  ses  let- 
tres ?  Je  n'ai  pas  sous  la  main,  pour  me 
renseigner,  le  livre  de  Vatel.  Mais  qui 
avait  bien  pu  donner  une  telle  appréhen- 
sion, à  Marie-Antoinette  r  N'était-ce  pas 
Choiseul  ou  quelqu'un  des  siens  r 

d'E. 


La  tête  de  Le  Bon. 

Joseph  Le  Bon  fut  jugé,  exécuté  et  en- 
terré à  Amiens.  —  Dix  ans  après  sa  mort, 
lorsqu'on  fouilla  le  cimetière  abandonné  qui 
contenait  ses  restes,  on  reconnut  son  corps 
à  la  quantité  de  pierre.s  jetées  sur  sa  fosse 
par  le  peuple  indigné.  IJn  célèbre  docteur 
en  chirurgie,  d'Amiens,  enleva  sa  tète  pour 
la  conserver  dans  sa  collection  de  prépara- 
tions anatoniiques. 

A.   Goze,  Histoire  des  rues  d' Amiens. 

Connait-on  ce  docteur  en  chirurgie  et 
sait-on  ce  qu'est  devenue  la  tête  de  Le 
Bon?  Elpea. 

Un  journal  du  Diable  en   1799. 

—  Après  la  journée  du  30  prairial  et 
avant  le  18  brumaire,  an  Vil,  un  certain 
nombre  de  brochures  fut  distribué  rue 
des  Prêtres-Séverin,  n"  169  ;  violentes 
contre  les  ex-directeurs  Merlin  et  Rewbel, 
favorables  à  Bonaparte,  elles  ont  des 
titres  différents,  mais  toujours  il  y  est 
question  du  Diable  ;  adieux  du  Diable,  cris 
du  Diable,  Lettres  du  Diable,  Pétition  du 
Diable,  etc.  Quelques-unes  sont  mention- 
nées par  Tourneux  (505 1,  ^osa,  çoSa, 
3091,  1  1.472.  1 1.473,  2S.484)  ;  d'autres 
sont  à  la  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris. . 
Je  connais  dix-sept  brochures  différentes, 
dont  six  portent,  en  chiffres  romains,  un 
numéro  ;  ce  qui  semble  indiquer  sinon 
un  journal,  du  moins  un  périodique.  Un 
aimable  confrère  pourrait-il  me  donner 
quelques  détails  sur  ce  périodique  et  m'en 
indiquer  des  numéros  {autres  que  10,  11, 
12,  13,  15.  16)  avec  leurs  titres  com- 
plets ?  je   serais   aussi   bien  heureux    de 
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savoir  quel  écrivain  se  dissimule  sous  le 
nom  du  Diable  Astaroth. 

A.  —  N. 
Je  sais  qu'une  de  ces  brochures  est 
signée  Philippe  Caron  républicain  Fran- 
çais (Tourneux  1 1  472)  ;  mais  ce  nom  ne 
parait  dans  aucune  autre.  —  Et  le  Flam- 
beau accuse  l'auteur  du  Diable  de  cacher 
son  nom. 

La  naissance  du  roi  de  Rome .  — 

L' Intermédiaire  a  longuement  parlé  de 
la  protestation  attribuée  au  duc  d'Orléans 
au  sujet  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux. 1!  a  également  enregistré  les  racon- 
tars de  Maria  Stella  et  de  ses  partisans 
sur  celle  du  duc  d'Orléans  lui-même. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  n'avait- 
elle  pas  donné  lieu  à  des  suspicions  fan- 
taisistes du  même  genre  ?  D'  B. 

La  maison  de  Sylvie.  —  Le  pavil- 
lon nommé  «  Maison  de  Sylvie  »  à  Chan- 
tilly, est-il  bien  authentique,  ainsi  que 
l'indiquenr  les  principaux  guides  ? 

J.  Bauché. 

La  pièce  Saint-Germain-des-Prés 
existe-t-elle  ?  —  Consultons  les  cloches 
de  l'.mtique  église.  Première  cloche:  La 
place  Saint-Germain-des-Prés  n'existe  pas. 
Il  suffit  de  se  reporter  à  la  Nomenclature 
des  voies  publiques  et  privées,  édition  de 
1898,  publication  officielle,  dressée  sous 
la  direction  de  M.  Bouvard,  pour  consta- 
ter qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  cette 
place. 

Deuxième  cloche  :  La  place  Saint-Ger- 
main-des  Prés  existe.  Il  sufit  d'y  aller 
•■oir,  on  trouvera  une  plaque  apposée  sur 
le  presbytère,  et  le  n"  3  au-dessus  de  la 
porte,  l'église  formant  le  n°  1.  Les  nu- 
méros de  la  rue  Je  Rennes  ne  commen- 
cent qu'au  numéro  44. 

Alors,  que  faut-il  croire  ?  F.  H. 

Saint  Serge,  patron  de  la  Russie. 

—  A  quelle  époque  et  en  quelle  occasion 
saint  Serge  a-t-il  été  nommé  patron  delà 
Russie? 

Ce  saint  est-il  protecteur  d'un  régiment 
russe  ?  depuis  quand  et  en  quelle  occa- 
sion .'' 

Lors  de  son  départ  pour  la  M.uidchou- 
rie  le  général  Kouropatkine  alla  au  cou- 
vent de  la  Troïka    vénérer    les  restes  du 
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saint,  l'archevêque  Nicône  lui  remit  une 
image  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  avait  été 
offerte  à  saint  Serge,  cette  image  accom- 
pagna le  Tsar  Alexis  Nicolaïewitch  en 
1654,  le  Comte  Boris  Schérémetieff,  à  la 
bataille  de  PuHawa  et  enfin  les  armées 
russes  en  1812,  1855,  1^77.  «. 

Q.uel  est  le  nom  de  cette  image  et  quel 
en  est  l'auteur  ?  a-t-elle  été  rapportée  au 
couvent  après  la  guerre   russo-japonaise  ? 

Le  couvent  de  la  Troïka  possède  t-il  des 
armoiries  .?  Jean  Henry. 

Alix,  graveur.  —  Je  lis  dans  un 
journal  de  province  sous  le  titre  de 
Médaillons  Normands^  les  lignes  suivantes 
consacrées  à  : 

Alix  (Piene-Michel)  né  à  Honfleur  176a, 
mort  à  Paris  en  1817.  Il  a  pratiqué  avec 
beaucoup  de  succès  le  procédé  de  la  gravure 
en  couleurs  à  plusieurs  cuivres  et  a  laissé 
dans  ce  genre  des  compositions  historiques 
remarquables  et  une  série  de  très  beau?:  por- 
traits, entre  autres,  ceux  de  Marie-Antoinette 
des  trois  Consuls,  de  Napoléon  I",  etc. 

C'est  la  reproduction  presque  mot  à 
mot  de  l'article  que  lui  consacre  le  Grand 
Dictionnaire  Larousse.  Or,  M.  Oursel, 
dans  sa  biographie  le  fait  naître  en  1752, 
et  mourir  en  1809.  Boisard,  dans  ses 
notices   biographiques,  n'en  parle    point. 

Quelque  correspondant  de  l'Intermé- 
diaire pourrait- il  confirmer  ces  dates  de 
1762  et  1817  ? 

Pourrait-on  donner  quelques  détails 
plus  étendus  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  .'' 

Etait-il  frère  ou  parent  de  François  Alix, 
autre  graveur  Honfleurais,  mort  égale- 
ment à  Paris  en  1794,  d'après  les  biogra- 
phies d'Oursel  et  de  Boisard  ? 

Victor  Buunet 

Le  compositeur  Caruso.  —  11  exis- 
tait un  compositeur  de  ce  nom,  à  Londres, 
dans  la  dernière  moitié  du  xviii"  siècle. 
Sacchini,  le  maiire  italien,  était  un  de 
ses  amis  et  le  chargeait  d'ordinaire  de 
payer  ses  dettes.  Sait-on  quelle  était  la 
valeur  musicale  de  ce  Caruso  et  s'il  a 
laissé  des  œuvres  intéressantes? 

Rip-Rap. 

Hubert  Charpentier.  —  On  désire- 
rait avoir  des  renseignements  sur  Hubert 
Charpentier. 

Hubert   Charpentier,    prêtre    distingué: 
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du  diocèse  de  Meaux  ;  né  à  Coulommiers 
en  1565,  et  mort  à  Paris,  où  il  fonda  en 
dernier  lieu,  sur  le  Mont-Valérien  une 
œuvre  de  iViissionnaires.  P.    Y. 

Le  journaliste  Dillon.  —  M.  Dil- 
lon,  journaliste  de  sport,  rédacteur  au 
journal  Le  Sport,dc  Saint-Albin, —  qui  vi- 
vait iious  le  second  Empire,  et  fut  tué  en 
duel,  —  par  le  duc  de  Caderousse-Gra- 
mont,  vers  1862  ou  61;  —  était-il  de  la 
famille  anglaise  des  Dillon,  ascendants  de 
la  comtesse  de  Boigne  ?  M.  M.  M. 

Durant  ou  Durand  :  étymologie. 

—  Quelle  est  l'étymologie  du  nom  Du- 
rand ou  Dînant,  porté  par  un  grand  nom- 
bre de  Français  ?  que  signifie  la  syllabe 
rand  ou  rant  ? 

D'après  plusieurs  observations,  elle  se 
rapporterait  à  cheuiin,  roule.  Qu'en  pen- 
sent les  infermédiairistes  ? 

H.  S-D. 

P.  S.  —  je  désirerais  entrer  en  corres- 
pondance avec  des  personnes  étudiant  la 
voirie  antique  de  leur  région. 

Iconographie  du  chevalier  d'Eon. 

—  En  17S0,  Mme  Falconet  exécutait  un 
buste  du  chevalier  d'Eon,  qu'illustrait  ce 
quatrain  du  poète  Blin  de  Sainmore  : 

Ce  m.irbre  où  de  d'Eon  le   buste  est  retracé, 
A  deux  femmesassureune  gloire  immortelle; 
Et,  pnr  elles  vaincu,  l'autre  sexe  est  forcé 
D'envier  à  la  fois  l'artiste  et  le  modèle. 

Comme  on  voit,  le  poète  croyait,  avec 
beaucoup  d'autres  de  ses  contemporains, 
à  la  féminité,  démentie  par  une  exper- 
tise médicale  du  chevalier  d'Eon. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  le  buste  de 
Mme  Falconet  ?  H.  Quinnet. 

Famille  de  Lart   en  Picardie.  — 

«Cabinet  d'Ho7ier207, l'an  16 19. Quittance 
par  Claude  de  Lart,  écuyer,  s'  de  la  .Ma- 
deleine, demeurant  à  Abbeville  :  Marie  de 
Fienne  sa  femme,  fille  et  donataire  de 
feu  Dlle  Antoinette  Le  Prévost,  vivante 
femme  de  Charles  de  Fiennes  écuyer. La 
ditte  Antoinette  Le  Prévost,  fille  et  dona- 
taire de  M.  Jean  Le  Prévost,  vivant  s'  de 
Languines.  />iEvéchc  d'Amiens, Ponthieu, 
fév.   1713, de  Lart.  s^  de  la  Madeleine). 

Quelque  obligeant  collègue  pourrait-il 
donner  des  renseignements  sur  cette  f.imille 
de  Lart  en  Picardie  ?  Etait-elle  alliée  à  la 


i 


famille  du  nom  en  Gascogne  :ou  peut-être 
à  celle  de  la  Basse-Bretagne,   Le   Lart  de  ■ 
Kerdonic,  etc  ^  CE.  L. 

Macée  de  Léodépart,  femme  de 
Jacques  Cœur.  —  Les  fêtes  qui  ont  été 
célébrées,  à  Bourges,  les  11  et  12  juin 
derniers,  en  l'honneur  de  Jacques  Cœur, 
m'ont  incité  à  faire,  sur  la  femme  du 
malheureux  argentier  de  Charles  Vil, 
quelques  recherches  dont  voici  le  résul- 
tat : 

A  une  date  qu'il  serait  intéressant  de  pré- 
ciser, Jacques  Cœur  épousa  Macée  de  Léodé- 
part, fille  de  honorable  homme  et  discret 
Lambert  de  Léodépart,  prévôt  de  Bourges, 
élu  en  Berry  sur  le  fait  des  Aides,  valet  de 
chambre  de  Jean,  duc  de  Berry  (1432-1453), 
et  de  Jeanne  Roussard  ou  Roussart,  fille  de 
Jean  Roussard  ou  Roussart.  maître  de  la 
monnaie  de  Bourges. 

Le  19  juillet  1449,  Lambert  Léodépart 
vendit  foi  et  hommage  à  noble  homme  Jean 
de  la  Grange,  écuyer,  seigneur  de  Martigny, 
pour  certains  héritages  et  rentes. 

Macée  de  Léodépart  portait  d'argent  à 
trois  bandes  de  sable,  chargé  eti  chef,  sur  la 
première  bande  de  sable,  d'une  étoile  d'or. 
Elle  fut  inhumée  en  l'église  paroissiale  Saint- 
Aoustrillet  de  Bourges. 

(Bibliothèque  nationale,  Dossiers  Bleus, 
390,  n"  10505.  —  Pièces  originales  1687, 
n°  39270.  —  Cabinet  d' Ho^ier,  99,  n"  264 1 , 
fol.  3.  —  La  Thaumassière,  Histoire  Je 
Berry.,  p.  88).  Th.  Courtaux. 

De  Milieux.  —  Me  serait-il  possible 
d'avoir  quelques  renseignements  sur  le 
comte  ;?)  Je  Milieux,  qui  naquit  en  Bre- 
tagne entre  1775  et  1780  probablement. 
Ce  gentilhomme  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Napoléon,  fut  blessé  assez 
grièvement  à  Austerlitz  et  se  traîna,  le 
soir  de  la  bataille,  jusqu'à  une  ville  voi- 
sine, Meedl,  où  il  vécut  quelque  temps 
après  le  retour  de  \i  Grande  Armée.  Cette 
ville  étant  dans  le  district  du  prince  de 
Lichtenstein,  il  s'engagea  au  service  de 
celui-ci, après  avoir  été  en  Bretagne  réaliser 
ses  propriétés.  S'étant  définitivement  éta- 
bli auprès  du  prince,  il  fit  prendre  à  son 
nom.  pour  les  besoins  de  la  cause,  la 
forme  hongroise  de  Millek,  qui  dégénéra 
en  celle  de  Milck. 

II  eut  5  frères.  Qiiatre  moururent 
avant  son  émigration  et  le  cinquième, 
officier  comme   lui,  fut  tué  à  ses  côtés,  à 
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Austerlitz.  Cependant  la  famille  Milck 
subsista  et  se  fixa  à  Vienne.  Ce  furent 
probablement  des  cousins  germains. 

Je  désirerais  savoir  quels  furent  les  as- 
cendants de  ce  personnage,  leurs  titres 
de  noblesse,  leurs  armes,  si  ses  descen- 
dants portent  ou  ont  le  droit  de  porter 
un  litre,  et,  dans  l'affirmative,  quel  est 
ce  titre,  quelles  sont  ces  armes  ? 

Jacques  Renaud. 

Le  duc  de  Bi'etagne  et  Molière. 

—  Bayle,  Répome  aux  quai  ions  d  un  pro- 
vincial Ch.  XLIV,  T-  1,  p.  423,  édit.  de 
Rotterdam,  1704,  dit  que  Jean  V,  duc  de 
Bretagne,  mort  en  1442,  voulant  marier 
son  fils  avec  Isabeau,  fille  du  roi  d'Ecosse, 
prit  des  renseignements  sur  la  future. 

«  On  luy  dist  qu'elle  avoyt  beaulté  suffi- 
«.inte  &.  corps  bien  dispesé  pour  porter  enfans, 
mais  qu'elle  n'avoyt  pas  grand  cl  subtil  lan- 
gage. Et  il  fcit  response  qu'elle  estoit  telle 
qu'il  la  demandoit  Ct  qu'il  tenoit  une  femme 
assez  saige  quand  elle  scavoit  mettre  diffé- 
rence entre  le  pourpoint  et  la  chemise  de  son 
niary.  > 

Montaigne  (1,  XXIV)  reproduit  les  pa- 
roles de  Jean  V,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes. 

Elles  se  trouveraient  aussi  dans  Bou- 
chet,  Annales  d'Aquitaine.  ]i.  ne  les  y  ai 
pas  vues  ! 

Est-ce  dans  cette  réponse  du  duc  de  Bre- 
tagne que  Molière  a  pris  l'idée  de  ces  vers 
si  connus  de  la  scène  Vil  de  l'acte  11  des 
Femmes  savantes  :  P.  B. 

Guillaume  Yvelin.  —  Ayant  reçu 
communication  du  résultat  des  recherches 
concernant  le  médecin  du  xvii"  siècle, 
Guillaume  Yvelin,  je  profite  de  l'occasion 
pour  donner,  sur  ce  personnage,  les  mo- 
tifs qui  m'ont  conduit  à  en  désirer  la  bio- 
graphie.^ aussi  complète  que  possible. 

Celle-ci  se  trouve  sans  doute  déjà  dans 
les  documents  qui  me  sont  indiqués  par 
la  note  de  V Intennédiaire  des  curieux. 
Mais,  malheureusement,  je  ne  sais  encore 
où  me  procurer  la  plupart  des  ouvrages 
ainsi  cités. 

Ce  qu'il  tne  faudrait  surtout  savoir  sur 
ledit  Yvelin.  c'est  sa  généalogie  tant  as- 
cendante que  descendante.  Quant  à  sa 
carrière  médicale,  elle  ne  me  touche  que 
très  secondairement,  d'autant  plus  que 
j'en  sais  déjà  le  fait  principal  :   c'est-à- 
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dire  son  intervention  dans  l'affaire  des 
religieuses  de  Louviers,  où  (à  la  diffé- 
rence de  la  plupart  des  enquêteurs  de  ce 
procès  de  possession  soi-disant  diabo- 
lique) il  eut  le  bon  sens  de  ne  trouver 
que  de  l'hystérie,  là  où  ceux-ci  ne 
voyaient  qu'une  action  satanique. 

En  effet,  ce  personnage,  par  sa  filia- 
tion —  dont  les  détails  sont  encore  in- 
connus —  appartenait  bien  à  la  Norman- 
die. Il  faisait  même,  selon  toute  probabi- 
lité, partie  collatérale,  d'une  famille  du 
même  nom,  résidant  à  Savigny,  près 
Coutances,  ou  elle  a  encore  des  descen- 
dants, bien  que  seulement  par  les  fem- 
mes. 11  se  reliait  même,  peut-être,  à  la 
famille  anglaise  des  Evelyn,  qui  m'a 
consulté  à  ce  sujet,  et  dont  un  ancêtre  se 
trouva,  jadis  (à  propos  du  mariage  de 
.Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  en  1661, 
avec  Henriette  d'Angleterre),  eri  relation 
avec  ledit  GuillaLime  Yvelin.  Ils  examinè- 
rent ensemble  leuis  filiations  respectives, 
et  conclurent  de  cette  investigation  — 
dont  mes  clients  susdits  ont  conservé  les 
pièces  —  qu'ils  appartenaient  à  la  même 
famille,  ainsi  que,  d'un  autre  côté,  les 
Yvelins  de  Savigny,  précités. 

Mais  le  tout^  sans  laisser  de  preuves 
généalogiques  à  l'appui  de  cette  probabi- 
lité, qu'ils  n'avaient  sans  doute  affirmée 
qu'à  bon  escient,  mais  sans  trouver  néces- 
saire d'en  léguer  le  témoignage  légal  à 
leurs  descendants  futurs. 

Or,  c'est  celui-ci  qu'il  me  faudrait  avoir, 
à  l'aide  d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit 
manuscrits,  médisant  d'où  provenait  ledit 
Yvelin,  quant  à  ses  parents  tant  médiats 
qu'immédiats,  et  aussi  q'uant  à  son  do- 
micile de  naissance,  et  à  celui  de  ceux-ci. 

A  ce  moyen,  je  le  rattacherais  facile- 
ment aux  Yvelin  de  Savigny,  dont  je 
connais  très  bien  la  généalogie,  et^  aussi, 
aux  Evelyn  d'Angleterre,  qui  m'ont  éga- 
lement donné  leur  propre  pedigree. 

Ou  bien,  je  verrais  qu'il  n'y  a  pas  de 
rapport  réel  entre  ces  diverses  tribus, 
malgré  la  resemblance  de  leur  noms;  et 
je  serais,  encore  alors,  tiré  de  mon  em- 
barras actuel  en  ce  qui  le  regarde. 

Il  y  a  bien  encore,  à  Paris  même,  une 
famille  Yvelin  de  Beville  ;  mais  je  la  crois 
toute  dift'érente  de  celles  qui  m'intéres- 
sent, et,  par  suite,  de  la  branche  de 
Guillaume  Yvelin,  malgré  la  présence. 
chez  elle   aussi,  de  ce  dernier  nom,  qui, 
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au  surplus,  en  ce  qui  la  concerne^  paraît 
plutôt  un  surnom  simple,  qu'un  véri- 
table nom  patronymique. 

On  voit  maintenant  ce  que  je  cherche. 
Puis-je  arriver  à  le  trouver,  grâce  à  Vin- 
iennédiaire,  et  à  l'obligeance  des  généa- 
logistes qui  collaborent  aimablement  à 
cette  Revue? 

Peut-être  qu'en  outre  des  ouvrages  im- 
primés auxquels  ils  ont  eu  déjà  recours 
dans  ce  but,  ceux-ci  me  trouvei aient-ils 
de  précieux  renseignements  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  surtout  dans 
Tancien  cabinet  des  Titres,  où  se  rencon- 
trent tant  de  dossiers  sur  les  familles  no- 
bles, telle  que  celle  dont  je  m'occupe 
ainsi.  Car  il  s'agit,  là,  de  gentilshommes, 
qui,  même,  prétendaient  descendre  des 
Ibelins,  dont  le  nom  se  rencontre  si  sou- 
vent dans  l'histoire,  commecelui  de  grands 
officiers  des  rois,  moyenâgeux,  de  |éru- 
salem  et  de  Ch3'pre.  E.  Sarot. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'argent 
àl'écusson  d'azur.  —  Sur  le  portrait 
d'une  enfant  de  3  ans  et  3  mois,  avec  la 
date  de  16:)^,  appartenant  à  une  famille 
noble  du  Hainaut,  sont  peintes  les  armoi- 
ries dont  voici  la  description  exacte  : 
J'argciil  à  l'écnsson  d'azur  ;  Vécu  timbré 
d'un  calque  tare  aux  trois  quarts,  orne  de 
son  bomrehtei  de  ses  lambrequins  d'argent 
et  d'azur.  Cimier:  une  tète  et  col  de  cheval 
bridé.  On  serait  reconnaissant  de  savoir 
le  nom  de  famille  du  portrait  d'enfant. 
Le  Dictionnaire  dei  figures  héraldiques,p-Ar 
le  comte  de  Renesse,  ne  le  mentionne 
pas.  De  Lorval, 

Armoiries  à  déterminer':  3  mer- 
lettes.  —  i"  De...  à  une  fasce  de.,,  ac- 
compagnée de  j  merlettes  de...  2  et  i . 

2"  De...  an  chevron  de...  accompagné   de 


cors  de  chasse  de. ..  2  et  r. 


L.  C. 


Armoiries  de  Monseigneur  Si- 
bour.  —  Quelles  étaient  les  armoiries 
de  monseigneur  Léon  François  Sibour, 
évêque  de  Tripoli,  coadjuteur,  en  18, s,  de 
son  parent  monseigneur  Sibour,  arche- 
vêque de  Paris.  L.  C. 

Armoiries   à  déterminer  :  coupé 

parti  de  deux  traits.  —  Coupé  pirti  de  j 

deux  traits  ;  aux  1  et  6  gironné  de  8  pie-  j 

ces  d'argent  et  de  sable  ;  aux  2  et  ^  fascc  ' 


de  gueules  et  de  vair  ;  les  }   et  t^  coupés  au 

1  parti  d'or  à  un  fusil  de  gueules,  et  de 
gi:e"les  plein, au  2  encore  coupé,  èchiqucté  de 
sable  et  d'or,  et  d'or  plein  . 

Aux  1  et  6,  c'est  î'écusson  des  Grôlée  ; 
quels  sont  les  autres  écussons  ?  Un  aima- 
ble confrère  pourrait-il  me  renseigner  sur 
le  propriétaire  de  ces  armoiries  (xvi'  siè- 
cle) .?  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  l' Arsenal  (Vp.  I57n<'52ii) 
les  attribue  (sans  que  j'en  voye  la  raison) 
à  Louis  de  Grôlée,  abbé  de  Bonnevaux  et 
de  Saint-Pierre  de  Vienne.  D.  A. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  fasces 
ondées  d'azur.  —  Sur  un  livre  relié  en 
maroquin  et  très  abimé,  je  puis  déchitfrer 
les  armes  suivantes  grattées  intentionnelle- 
ment : 

Bear  télé  au  t  et  .4  :  de...  à  j  fasces  on- 
dées d'azur,  un  lion  issant  de...  au  chef;  au 

2  et  J  de...  à  une  bande  de...  accompagnée 
de  6  coquilles  de...  posées  en  orle.  Couronne 
de  duc  ou  de  marquis.  Colliers  des  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-IVlichel. 

Le  Dictionnaire  héraldique  de  Grand- 
maison  donne  pour  la  famille  d'Aurillac 
en  Auvergne  :  d'azur  à  une  bande  d'or  ac- 
compagnée de  6  coquilles  d'argent  posées  en 
orle.  D'autre  part,  V Armoriai  Quercynois, 
d'Esquieu,  donne  peur  les  du  Breuil  ou 
del  Breilh  :  d'argent  à  trois  fasces  ondées 
d'azur,  un  lion  issant  de  sable  au  chef. 

Aidé  de  ces  renseif,nements,  un  inter- 
médiairiste  pourrait-il  me  dire  à  qui  ap- 
partenait mon  bouquin  ? 

Comte  UE  Villeneuve. 

Une  bible  ayant  appartenu  aux 
Pompadour.  —  Dans  la  bibliothèque 
de  sir  Thomas  Piiillips  àChetenham,  se 
trouvait,  sous  la  cote  1906,  une  bible 
française  sur  les  feuillets  blancs  de  la- 
quelle étaient  inscrits  des  actes  de  nais- 
sance des  Pompadour,  depuis  1490  jus- 
qu'en 1582.  Où  est  actuellement  ce  ma- 
nuscrit .■  Ces  actes  de  naissance  des  Pom- 
padour ont  ils  été  publiés?  D.   A. 

Tableau  de  Watteau  à  retrouver. 

—  L'cEuvre  de  A.  V/atteau  comprend 
deux  tableaux,  connus  sous  les  titres  de  : 

Belle  n'écoutcy   lien  ; 
et  Pour  garder  l'honneur  d'une  belle  ; 

qui  sont  le  commencement  des  quatrains 
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'nscrits  au  bas  des  estampes  qui  les  tra- 
duisent. 

Je  n'ai  pu  réussir  à  savoir  ce  que  sont  de- 
venus ces  tableaux  et,  s'ils  existent  encore 
quelle  heureuse  collection  les  renferme. 

Peut-être  quelque  inttrmédiairiste  obli- 
geant pourra-t-il  me  donner  la  réponse  à 
cette  question.  H.  Vivarez. 

Aillé.  — Dans  le  feuilleton  du  Temps 
(20  juin  1910),  M.  Adolphe  Brisson  écrit  : 

M.  Siblot  est  un  Thibaiidier  exquis, 
Mlle  Dussane  une  accorte  soubrette  à  l'accent 
«  aillé  ». 

Qu'est-ce  que  l'accent  «  aillé  »  ? 

G.  F. 

Les  départements  de  France  en 
couplets.  —  Aux  vacances  dernières 
j'entendais  mes  nièces  chanter  en  faisant 
la  ronde  des  couplets  sur  les  départe- 
ments. En  voici  des  échantillons  plus  ou 
moins  corrects  : 

AISNE 
Au  clair  de  la  lune,  , 

Mon  ami  Pieriot, 
Prète-moi  ta  plume 
Pour  biffer  un  o. 
Puisque  La-on 
Se  prononce  Lan 
Ce  n'était  pas  la  peine 
De  mettre  un  0  la  dedans. 
Retiens  à  la  suite 
Soissons.  Saint-Quentin 
Et  pour  finir  vite 
Ajoute  Vervins. 
Songe  à  La  Fontaine, 
Pierrot,  mon  ami. 
Pour  qu'il  te  souvienne 
De  Château-Thieiry. 

ALLIER 

A  votre  moulin. 
Gentille  meunière, 
A  votre  moulin 
J'appoite  mon  grain. 
Gannat,  La  Palisse, 
Montluçon  dans  l'Allier 
Chantent  ma  chanson. 
A  votre  moulin,  etc. 

ARDENNES 
Lin   lièvre   des  Ardennes 
Dans  Mézières  s'échappa. 
Un  soir,  mais  non  sans  peine, 
Jiîanneton  l'attrapa. 
L'espiègle  ménagère 
A  l'imprudent  disait  : 
Tu  feras,  mon  compère, 
LTn  excellent  civet. 
Mais  un  civet,  ma  chère, 
Ce  n'est  pas  un  chef-lieu. 
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Pour  te  tirer  d'affaire 
Nomme  en  soufflant  ton  feu 
Rocroy  chère  à  l'histoire, 
Rethel,  Vouziers,  jurant 
De  venger  notre  gloire 
Profanée  à  Sedan. 

Ces  couplets  ont-ils  été  publiés  quelque 
part,  et  connaitrait-on  toute  la  série  des 
départements.?  Arch.  Cap. 

Prolétaire,  prolétariat  :  origine 
des  deux  mots.  —  De  quelle  époque 
datent  les  deux  mots  dont  on  a  tant 
abusé  ?  Paul  Edmond. 


I  L'heure  du  muletier.  —  Qiielle  est 

'  l'origine  du  mot  si   souvent   répété  ;  «<  11 

'  n'est  si  vertueuse  pour  laquelle  ne  puisse 

:  sonner  l'heure  du  muletier  ?  »  Quel  est 

I  le  «  conte  »  dont  parle  .'Vlontaigne  en  ci  ■ 

i  tant  cette  expression  dans  le  premier  cha- 

I  pitre  de  son  livre  11  ?                     H.  M. 

Compter  les  laveuses.  —  Sur  les 
bords  de  la  Saône,  le  seul  fait  de  compter 
les  laveuses  d'un  lavoir  public,  soit  à  voix 
haute,  soit  par  gestes^  a  le  don  de  les 
exaspérer  et  de  leur  faire  cracher  le  vo- 
cabulaire le  plus  poissard.  En  est-il  de 
même  ailleurs  .''  Pourquoi  cette  simple 
numéiation  ou  numérotai  ion,  1,2,  3,  4, 
etc.,  même  sans  aucune  parole  surajou- 
tée, produit-elle  cet  effet  ? 

BiBL.  Mac. 

Belle  pomme  d'or.  ~  Quand  j'étais 
enfant  et  qu'il  fallait  tirer  au  sort  qui  se- 
rait le  Loup  ou  Collin- Maillard,  nous 
nous  mettions  en  cercle  et  le  plus  vieux 
de  notre  jeune  bande  récitait  la  phrase 
suivante,  en  désignant  à  chaque  mot  l'un 
des  présents  :  Belle  pomme  d'or  à  la  Répu- 
blique. C'est  im  Dieu  qui  nous  fit  enfants. 
Allons  mes  amis,  la  guerre  est  finie.  Belle 
pomme  d'or  sortira  dehors.  Le  sort  désignait 
celui  sur  lequel  tombait  le  dernier  mot. 
Ma  mère,  qui  était  petite  fille  au  sortir  de 
la  première  République,  me  disait  que,  de 
son  temps,  elles  récitaient  la  même  for- 
mule que  dernièrement  j'étais  tout  heu- 
reux d'entendre  de  la  bouche  d'une  bam- 
bine Quelque  folkloriste  pourrait-il  nous 
faire  connaître  l'origine  de  cette  phrase 
qui  semble  remonter  aux  temps  de  la  pre- 
mière République  ?  Arch.  Cap. 
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Maubreuii(T.  G.  575  ;  LIV  ;  LVI).  — 
La  veuve  du  fameux  Maubreuii  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  l:i  grande  surprise  de 
bien  des  gens.  Il  était  difficile  de  s'imagi- 
ner que  vivait  encore  celle  qui  aurait  pu 
bientôt  dire  :  «  11  y  a  cent  ans  aujourd'hui 
que  mon  mari  tentait  d'assassiner  Napo- 
léon 1"'  ».  On  la  croyait  morte  depuis 
longtemps,  comme  ce  Maubreuii  dont 
M.  Frédéric  Masson  a  conté  l'extraordi- 
naire odyssée  avec  son  talent  habituel  et 
toute  la  richesse  de  sa  documentation. 

C'est  que  Maubreuii  avait  83  ans  quand 
il  épousa  en  1866,  la  femme  qui  vient  de 
mourir  et  qui,  elle,  n'était  âgée  que  de  36 
ans. 

Voici  l'acte  de  mariage  : 

Grand  duché  du  Luxembourg 

E.XTRAIT 

des  rtgistres  de  fEtai  civil  de   la  commune 

de  DUDELANGE 

L'an  mil  huit  cent  soixante  six,  le  vingt- 
trois  d'octobre, par  devant  nous  bourgmestre, 
officier  de  fétat  civil  de  la  commune  de  Du- 
detat:ge,  canton  d'Esch-sur-Alzfttte,  Grand- 
Duche  de  Luxembourg  sont  comparus  Jac- 
qiies-Marie- Armand,  comte  dp.  Guerry  de 
Bciiuregayd  de  Maubreuii.  marquis  d'Or- 
vault,  rentier,  ikevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, âgé  de  8j  ans  né  à  Maubreuii  {Car- 
quefou)  le  26  mai  1783 

demeurant  à  Paris  Bd  de  Clichy  ni"  S6,  fils 
majeur  de  Jacques-Louis-Marie  de  Guerry, 
chevalier  sei[;neur  de  Beauregard,  décédé 
Lveiiov  (canton  de  Paire,  aroiuiissement  de 
Xapoiéo'n  département  de  la  Vendée)  le 
20  mm  181  ^  et  de  Brune  Marit  Félicité  di 
Mi:nardeau  de  Maubreuii  décédée  au  cttâ- 
tcau  des  S  lis,  cimmune  de  Dompierre-sur- 
Yon,  arrondissement  de  Napoléon  (  Vendée) 
le    2^  octobre  lyS^. 

Et  de  Catherine  Sckum.icher, rentière, âgée 
de  ^6  ans,  née  à  Dudelange  le  *  janvier  18 jo. 

Demeurant  à  Dudclange,  fille  majeure  de 
Jean  Schumacher  rentier  (/)  et  à  Elisabeth 
Schloesscr.  tous  les  deux  demeurant  à  Diide- 
latjce,  ici  présents  et  donnant  leur  consente- 
ment. 

(Publications  à  Paris  le  30  septembre  et 
7  octobre). 

De  tout  quoi  nous  avons  Llres^é  le  présent 
acte  en  présence 

de  Eugène  Merschlluunsaax,  c  :ii:.inerçj:ii 
Agé  de  j,f  ans   demeurant    ii   Luxembourg, 


non  parent  et  de  Nicolas  Schloesser  cultiva- 
teur, âgé  de  66  ans,  demeurant  à  Budders- 
berg,  oncle  de  l'épouse. 

De  Jean  Kneptycn,  cocher,  lisez    forgeron 
âgé  &t  ^4  ant,,  demeurant  '3.  Luxembour,  pa- 
rent au  _j'  de!;ré  de  l'épouse 
et  de  Pierre  Krier.  sacristain  âgé  de  60  ans, 
demeurant  à  Dudelangc 

Lesquels  ont  signé  avec  nous  le  présent 
acte. 

Signé,  etc.. . 

Pour  Extrait  conforme. 
et  respectivement  t-aJuction  en  langue  fran- 
çaise, certifié  par  nous,  bourgmestre,  officier 
de  l'état  civil,  soussigné. 

Oudelange  le  21  juin  1910. 

Le  Bourgmestre. 

Le  fils  reconnu  par  acte  passé  devant 
M.  Mayerus  notaire  à  Luxembourg  est 
mort  en  1872  ;  il  se  faisait  appeler  le  vi- 
comte de  Guerry. 

L'hôtel  de  Bordeaux,  rue  Capron,  existe 
encore. 

11  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce 
chapitre,  mais  je  me  propose  d'y  revenir. 
LÉONCE  Grasilier. 


Couronne  de  Charles  'VII,  (LXl, 
834).  —  Charles  Vil  a  commencé  à  usur- 
per la  couronne  fermée,  réservée  jus- 
qu'alors à  la  majesté  impériale;  mais  la 
couronne  royale  de  France  n'est  restée 
définitivement  fermée  que  depuis  Fran- 
çois I". 

Voir,  à  ce  sujet,  la  bibliographie  indi- 
quée par  M.  de  Boislisle  dans  sa  magis- 
trale édition  àe.s  Mémoires  de  Saint-Simon, 
(t.  Xlil,  p.  462,  n.  2).  H.  deL. 

•  * 

Voici  quelques  indications  sur  la  cou- 
ronne des  Rois  de  France  en  général  et 
celle  de  Charles  VU  en  particulier. 

Traité  historique'  et  moral  du  blason  par 
J.-B.  Dupuy  Demportes  Paris,  1754, 
tome  I,  page  116. 

«  Les  Rois  de  France  de  la  première 
race  ne  portaient  point  de  couronnes, 
mais  bien  de  simples  cercles  d'or  ou 
diadèmes,  qu'ils  mettaient  sur  leurs  casques. 
Charlemagne  fut  le  premier,  qui  comme  'Ào\ 
et  Empereur,  fit  faire  une  couronne  d'or  en- 
richies de  pierreries,  à  quatre  fleurons  de 
lys  :  on  la  lait  voir  encore  au  trésor  de  5i7/k/- 
Dt'nis.  On  la  met  sur  la  tète  de  nos  Kois 
le  jour  de  leur  sacre,  avant  que  de  les  cou- 
lonner  de  la  couronne  impériale  et  (rani,aisc, 
qui  est  fermée  de  huit   demi-diadcnics. 
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Nos  Rois  ont  porte  h  couronne  ouverte 
jusques  à  François  l,  qui  la  ferma  à  l'occa- 
sion des  démêlés  qu'il  eut  avec  Charles- 
Quint. 

Quelques-uns  prétendent  que  c'est  Charles 
VIII,  et  ceux  qui  veulent  que  ce  soit  Henri  il, 
disent  que  les  Princes  allemands  le  décla- 
rèrent Protecteur  du  Saint-Empire  contre  les 
violences  de  Charles-Quint,  » 

La  Science  des  armoiries  par  Bachelin- 
Deflorence,  Paris  1880,  page  57  : 

Charles  VIII,  roi  Uo  France,  adopta  le 
premier  une  couroirne  lerniée  de  8  demi- 
diadèmes  sommés  d'un  lis. 

L Art  héraldique  par  Gourdon  de  Ge- 
nouillac,  page  i  50  ; 

Ce  fut  Charles  VU  qui,  le  premier,  plaça 
une  couronne  sur  l'écii  de  ses  armes.  Elle 
était  composée  de  4  feuilles  d'ache.  Charles 
Vlll  la  remplaça  par  la  couronne  .fermée 
lorsqu'il  prit  le  titre  d'Empereur  de  Grèce 
après  la  conquête  de  Ka pies  en  1495.1.01115X1! 
reprit  la  couronne  ouvsrte  et  François  I  la 
ferma;  ses  successeurs  l'imitèrent. 

II  ressort  de  ces  citations  que  la  cou- 
ronne de  France  a  été  jusqu'au  xvi=  siècle 
une  couronne  ouverte  et  cela  est  confu'iTié 
par  ce  qu'on  voit  sur  les  objets  du  temps. 
Elle  est  ouverte  sur  les  sceaux  et  mon- 
naies de  Charles  VU,  et  Louis  XI.  de 
même  que  sur  les  sceaux  et  monnaies  de 
Charles  VIII  ;  par  contre,"  ce  Roi  a 
une  couronne  fermée  sur  une  reproduc- 
tion de  son  tombeau  autrefois  à  St-Denis. 
Elle  est  de  nouveau  ouverte  sur  les  sceaux, 
monnaies  et  portraits  de  Louis  XII,  et  en- 
core sur  le  sceau  de  François  I.  Sur  ses 
monnaies,  elle  est  d'abord  ouverte  puis 
plus  tard  fermée,  elle  est  aussi  fermée  sur 
ses  portraits.  Sous  Henri  II  elle  est  en  gé- 
néral fermée, mais  on  aperçoit  encore  par- 
ci  par-là  le  modèle  ouvert  qui,  après.  lui, 
disparait  définitivement  pour  céder  la 
place  complètement  à  la  couronne  fermée 
telle  qu'elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  mo- 
narchie. Cette  dernière  est  composée  d'un 
cercle  orné  de  pierreries  sur  lequel  sont 
8  fleurs  de  lis  surmontées  de  8  demi-dia- 
dèmes et  sommés  d'une  fleur  de  lis.  (Sur 
la  gravure  on  ne  voit  que  ç  fleurs  de  lis 
dont  3  entières  et  2  demi  et  5  diadèmes, 
autrement  dit  la  moitié  antérieure  de  la 
couronne,  l'autre  restant  cachée  derrière 
celle-ci). 

Sous  Henri  II,  il  existe  des  modèles  où 
on  voit  3  tleurs  de  lis  séparées  par  2 
feuilles  d'ache  surmontées  de  5  diadèmes, 
(monnaie    de    1552).     Même   modèle  sur 
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certaines  monnaies  de  François  I;  sur  les 
autres,  une  couronne  ouverte  à  5  feuilles 
d'ache  séparées  par  4  petites  perles  ;  la 
même  sur  les  monnaies  et  médailles  de 
Louis  XII.  Sur  d'autres  médailles,  mon- 
naies et  portraits  du  même  Roi,  la  cou- 
ronne, ouverte  toujours,  montre  5  fleurs 
de  lis.  Sous  Charles  Vlll,  on  trouve, 
5  fleurs  de  lis  ou  3  fleurs  de  lis  et 
2  feuilles  d'ache  ;  sur  son  sceau  3  fleurs 
de  lis  séparées  par  2  grosses  perles. 
Mêmes  variantes  sur  les  monnaies  de 
Louis  XI  ;  sur  son  sceau,  par  contre,  rien 
que  3  grandes  fleurs  de  iis. 

Pour  en  arriver  enfin  à  Charles  VII,  on 
trouve  aussi  différentes  variantes  :  3  fleurs 
de  lis  et  2  feuilles  d'ache  ou  trèfles  sur 
des  monnaieset  des  miniatures  ;  3  grandes 
fleurs  de  lis  sur  son  sceau  et  des  mon- 
naies. Cette  dernière  coijronne  se  voit 
aussi  sur  une  statue  de  lui  qui  se  trouve 
au  Louvre. 

En  voici  le  dessin  : 

Elle  correspond  très  exactement  à  la 
description  de  la  couronne  de  Charlema- 
gne,  conservée  au  trésor  de  Saint-Denis, 
donnée  par  M.  Dupuy-Demportes  et  citée 
au  début  de  cette  trop  longue  note. 

Cette  dernière  parait  bien  avoir  été  la 
couronne  du  sacre  qui  doit  avoir  servi  pour 
Charles  VII. 

Pourélucider  complètement  la  question, 
il  faudrait  être  à  Pariset  avoir  le  temps  de 
l'étudier  à  fond  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  dans  les  musées,  ce  que  je  ne  puis 
pas  faire.  M.  de  F. 

Colonne  834,  ligne  8,  lire  «  ouverte  ou 
fermée  « . 

Louis  XVI  et  Houdon  (LXI,  890), 
—  Houdon  a  fait  un  très  beau  buste,  en 
marbre,   de  Louis  XVI. 

Ce  buste  fut  exposé  au  salon  de  1792 
et  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de 
Versailles  où  il  porte  le  n"  1 162. 

M.  F.  R. 

Un  buste  de  Louis  X"VI  :  auteur 
à  déterminer  iLXI,  891;. —  Le  buste 
en  question  pourrait  bien  être  de  Pajou 
qui  lit,  en  1776,  le  buste  officiel  de 
Louis  XVI  et  en  exécuta  plusieurs  répli- 
ques. 

(V.  Furcy-Raynaud  :  Inventait e  des 
SLiilptiires  coriiinandces par  la  Direction  ge- 
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nêrale  des  Bâtiments  du  Roi.  Paris.  Schmitt 


1909. 


M.  F.  R. 


Les  prêtres  soldats  sous  la  Révo- 
lution (LXl.  83'5;.  —  Faisant,  il  y  a 
quelques  années,  des  recherches  sur  un 
mien  cousin  que  je  savais  avoir  été  prêtre 
avant  la  Révolution,  marchand  de  vin  et 
marié  après,  j'ai  fouillé,  aux  Archives 
Nationales,  plusieurs  liasses  des  Archives 
du  cardinal  Caprara.  Ce  fonds,  de  l'épo- 
que du  Concordat,  comprend  les  de- 
mandes des  prêtres  qui,  s'étant  mariés 
pendant  la  Révolution,  sollicitent  de 
THglise  l'autorisation  de  rester  mariés. 
Jamais  je  n'ai  rien  lu  de  plus  curieux,  de 
plus  triste,  de  plus  émouvant  !  Voici, 
au  hasard  de  mes  notes,  les  motifs  donnés 
dans  quelques-unes  de  ces  confessions. 
Le  dernier  seul  répond  directement  à  la 
question  posée,  mais  l'on  me  pardonnera 
les  autres,  j'espère,  en  raison  de  leur  in- 
térêt. Je  les  ai  extraits  de  pièces  de  la  cote 
AF.  IV.  1911. 

Pourquoi  me  ';uis-je  marié? 

—  «  Pour  me  soustraire  à    la    guillotine  ». 

—  «  Je  formai' la  résolution,  fruit  du  dé- 
sespoir, de  contracter  mariage  et  de  prendre 
pour  épouse  une  fille  âgée  de  quarante  ans 
dont  la  modique  fortune  me  fournissait 
les  moyens  de  travailler  à  la  pharmacie...  » 

— '  M  C'est  l'envie  seule  de  satisfaire  aux 
devoirs  de  la  reconnaissance  envers  une  per- 
sonne qui  s'est  exposée  à  tout  pour  l'arracher 
d'entre  les  mains  des  bourreaux  2  bonnets 
rouges  •■> . 

—  1;  Emporté  par  l'r.ntousiasme  de  la  Ré- 
volution français'  >. 

—  «  La  convention  Nationale  porta  une 
Loi  disant  que  tout  Ministre  du  Culte  ca- 
tholique qui  se  sera  marié  ne  sera  sujet  ni  à 
la  réclusion  ni  à  la  déportation.  lîans  ce 
tems  là,  pour  un  Irètre,  être  reclus  ou 
traîné  à  l'échafaud,  c'étoit  la  même  chose. 
iMa  famille  me  proposa  une  demoiselle... 
âgée  de  52  ans,  elle  en  eut  eu  100  que  )e 
l'eusse  acceptée  de  même  *. 

—  «  Alors  le  suppliant  ne  sçut  que  deve- 
nir, craignant  d'ailleurs  la  réquisition  ». 

—  «  Pour  se  soustraire  aux  loix  contre  les 
célibataires  et  principalement  pour  s'exemp- 
ter des  réquisitions  » . 

—  Parce  que,  parti  dans  l'armée,  comme 
dragon;  il  a  fini  par  oublier  qu'il  était 
prêtre. 

—  Etc.   Etc. 

Edouard  Harle. 


Arbres  de  la  î^ibertê  encore  exis 

tants  (T.  G.  53  ;  LXl,  267,  ^i^;.  7^8). 
—  Il  n'y  eut  pas  que  Louis  XVIll  à  faire 
abattre  les  arbres  de  la  Liberté.  Le  coup 
d'Etat  eut  aussi  pour  conséquence  d'ag- 
graver cette  crise  spéciale  de  déboise- 
ment. Voici  ce  qu  on  lit  dans  V lUtisIration 
du  17  janvier  1852  : 

A  l'ordre  ministériel  qui  prescrit  l'enlève- 
ment des  mots  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité, 
sur  la  façade  des  monuments  publics,  a  suc- 
cédé une  lettre  de  M.  le  préfet  de  police 
ordonnant  la  destruction  des  arbres  de  la 
liberté,  déjà  exécutée  en  partie  l'année  der- 
nière par  M.  Carlier.  Ces  opératiotls  se  sont 
accomplies  sans  aucune  difficulté- 
Ce  qui  surprend  c'est  qu'il  ait  échappé 
à  la  hache  policière  un  aussi  grand  nom- 
bre de  ces  emblèmes  de  la  liberté,  si  du 
moins  on  s'en  rapporte  à  tous  ceux  qui 
ont  été  cités  dans  \' hitermédiairc .  Mais 
sont-ils  bien  authentiques  .' 

Voici  l'indication  des  volumes  de  la 
collection  et  des  colonnes,  où  cette  ques- 
tion a  été  traitée  : 

XV  (1882),  392,  444,  533.  —  XLIII 
(1901)  158,  259,  514,  406,  6^^.  —  XLIV 
(1901JI  44,  133,  969.  — XLIX  (1904)  607, 
772,  858,  916.  —  L  (1904)  24,  I2Ç,  489, 
654.  —  LVIII  (1908)  945.  —  LIX  (1909I 
95,  470,  878.  —  LX  (1909)  63,  961.  — 
LXl  (igto)  267,  515,  738. 

Gros  Malo. 

Madame  de  Boigne  fLVI).  —  Une 
anecdote  sur  la  comtesse  d'Artois.— 

Au  premier  chapitre  (t.  1,  pp.  3Ù-37)  de  ses 
Mémoires,  si  amusants  etsi  révélateurs.  M"" 
de  Boigne  raconte  une  anecdote  un  peu  ris- 
quée sur  la  comtesse  d'Artois.  A  l'en  croire 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  quoiqu'elle 
appartint  à  cette  famille  «  où  tous  les 
hommes  sont  braves  et  toutes  les  femmes 
chastes  > ,  et  quoique  aussi  elle  fût  ««  laide, 
sotte,  ma\]ssade  et  disgracieuse  »,  aurait 
répondu  aux  infidélité  de  son  trop  léger 
mari,  —  du  tac  au  tac  :  «  C'est  auprès  des 
gardes  du  corps  qu'elle  allait  chercher  des 
consolations  >•>.  Une  de  ses  ><  consola- 
tions »  amena  une  inopportune  grossesse, 
et  la  pauvre  comtesse  dut  recourir  à  la 
Reine  pour  solliciter  l'indulgence  du  Roi 
et  de  son  mari.  Le  comte  d'Artois  prit 
gaiment  la  mésaventure  («  Ah  !  le  pauvre 
homme,  le  pauvre  homme  I  que  je  le 
plains  !  il  est  assez   puni»)   et   pardonna 
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facilement  à  sa  femme.  «  Le  Roi  fut  plus 
sévère  et  le  coupable  présume  fut  envoyé 
servir  aux  colonies...  Mme  la  comtesse 
d'Artois  alla  aux  eaux,  je  crois  ;  en  tout 
cas  il  ne  fut  pas  question  de  l'enfant.  » 

Une  version,  un  peu  différente  et  plus 
précise,  de  cette  anecdote  est  racontée  par 
le  baron  de  Tremont  dans  ses  Souvenirs 
inédits  (Bibliottièque  nationale  FF.  12756, 
fol.  228).  II  s'agit  très  probablement  de 
la  mênie  aventure,  comme  le  prouvent 
l'identité  d'emploi  du  complice  (garde  du 
corps)  et  l'identité  de  la  punition  (envoi 
aux  colonies).  Mais  d'après  Trémont, 
l'aventure  aurait  été  plus  grave  que  ne  le 
dit  Mme  de  Boigne,  puisque  la  grossesse 
est  venue  à  terme.  Faut-il  la  croire  authen- 
tique .? 

D'une  part,  la  véracité  de  M.  de  Tré- 
mont est  généralement  absolue,  mais  ici  il 
s'agit,  non  d'un  souvenir  personnel,  mais 
plutôt  d'une  histoire  qu'il  entendit  racon- 
ter. (11  faudrait  savoir  ce  que  vaut  ce  té- 
moignage à  bon  droit  suspect  de  M.  Mor, 
de  qui  sans  doute  il  la  tient).  D'autre  part, 
cette  bâtardise  suprimant  la  filiation  légi- 
time des  derniers  Bourbons  et  ôtant  tout 
intérêtjà  la  naissance  de  «  l'enfant  du  mi- 
racle »,  il  est  étonnant  qu'aucun  des  enne- 
mis de  la  branche  aînée  n'ait  ramassé 
celte  anecdote  pendant  les  polémiques  qui 
suivirent  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
ou  la  captivité  de  Blaye.  Tenons  compte 
cependant  que  si  Trémont  l'a  enregistrée, 
ce  n'est  pas  par  haine  des  Bourbons  ni  par 
aucune  passion  politique  (il  est  notam- 
ment plutôt  hostile  à  Louis-Philippe),  mais 
par  pure  curiosité  de  collectionneur,  et 
qu'en  général  il  multiplie  les  précautions 
oratoires  quand  il  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'il 
avance.  Ici,  rien  de  pareil.  Malgré  tout, 
l'authenticité  de  l'anecdote  me  parait  sus- 
pecte. Voici  comment  la  raconte  Trémont 

dans  sa  courte  notice  sur  le  duc  de  Berrv: 

• 

«  Berry  (Ch.  Ferd.  de  Bourbon,  duc  de) 
second  fils  du  comte  d'Artois,  depuis  Char- 
les X.  Son  éducation  fut  négligée.  D'un  na- 
turel emporté  il  se  montrait  assez  souvent 
X  enfant  gâté  »,  c'est-à-dire  qu'il  se  livrait  à 
des  mouvements  iiitemiestifs  qu'il  aurait  dû 
réprimer  ;  mais  les  intentions  et  le  cœur 
étaient  excellents.  » 

«  Il  servit  dans  l'armée  de  Condé  jusqu'en 
1801,  qu'il  alla  retrouver  son  père  en  Angle- 
terre. La  Restauration  le  ramena  à  Paris  le 
jji  avril  1814.  11  y  revint  le  8  juillet  1815 
jprèsU   révolution    du    :o  mars.  11   épousa 


le  17  juin  1816  Marie-Caroline-Ferdinande, 
fille  aînée  du  prince  royal  des  Deux-Siciles, 
Louvel  l'assassina  le  13  février  1820.  Sa  mort 
fut  aussi  noble  que  toucliante.  » 

«  Il  n'était  que  de  r.om  fils  du  comte  d'Ar- 
tois et,  de  fait,  d'un  de  ses  gardes,  nommé 
Desbarrières,  fils  d'un  ma'itre  de  poste.  La 
comtesse  fut  prise  en  flagrant  délit  avec  son 
amant,  mais  pour  assoupir  l'affaire  on  l'en- 
voya à  Saint-Domingue  en  lui  donnant  le 
greffe  du  Cap,  valant  annuellement  so.ûoo 
écus  de  la  colonie.  M.  Mor,  qui  l'y  a  beau- 
coup connu,  m'a  raconté  qu'il  était  fort  peu 
discret  sur  sa  bonne  fortune  et  lui  avait  mon- 
tré le  portrait  en  miniature  de  la  comtesse; 
que  le  duc  de  Berry  ressemblait  de  tout  point 
à  Desbarrièrej  :  mêmes  larges  épaules,  le  cou 
également  court,  seulement  plus  petit  de 
taille.   ,. 

La  Grange  Batelière  à  Paris  (LXI, 
224,  344.  515,  688,  849).  — Guy  de  La- 
val possédait,  en  1373,  un  fief  de  9  ar- 
pents, situé  au  bord  de  la  Seine.  (Piton  : 
/ipud  Intermédiaire.  LXI,  34'? )•  C'était  la 
Grange  bataiUèc  {Ibid.  689). 

D'après  M.  Piton,  les  Granges  bataillées 
étaient  des  salles  d'armes  {/bid .  346)  ;  et 
notre  savant  confrère  s'appuie  sur  un 
passage  de  la  Chronique  de  don  Pedro  Ni- 
tio,  où  il  est  dit  que  «  en  1406,  les  Fran- 
çais donnèrent...  un  tournoi  dans  une 
place  appelée  la  Petite  Bretagne...  » 

Cette  «  place  »  «  grand  terrain  situé  à 
l'endroit  où  se  voit  la  statue  de  La 
Fayette  »,  au  square  du  Louvre,  aurait 
été  voisine  de  la  Grange  batiillée  de  Guy 
de  Laval  {Ibid.  840). 

Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  en  cet  en- 
droit où  Lebeuf  place  le  Pré  da  j'outfs  que 
Jaillot  localise,  vers  la  place  Louis  XV, 
notre  place  de  la  Concorde. 

Toutefois,  il  paraît  bien  extraordinaire 
qu  une  01  ange  hataillée,  située  auprès  du 
Louvre,  ait  imposé  son  nom  à  un  fief  ru- 
ral dont  elle  était  fort  éloignée,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  bâtiments  de  la 
Grange  Batelière  qui  nous  occupe,  occu- 
paient l'emplacement  de  l'Hôtel  des  Com- 
missaires-Priseurs,  a/ias  Hôtel  Drouot. 

Il  faut  donc  admettre  résolument  ou 
que  cette  grange  bataillce  a  une  autre  ori- 
gine, ou  qu'elle  était  elle-même  quelque 
chose  comme  une  salle  d'armes,  suivant 
l'expression  de  M.  Piton. 

Cette  dernière  hypothèse  est,  à  mon 
humble  avis,  plutôt  bizarre,  si  l'on  pense 
à   la    situation    en    pleins  champs  où  se 
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trouvait  la  Grange  Batelière,  même  dans 
des  temps  relativement  rapprochés. 

Reste  l'étymologie  proposée  par  M.  Ed- 
mond  Beaurepaire,  et  qui  me  plait  assez. 

Aussi  bien,  on  trouve  cette  forme 
avant  qu'il  soit  question  de  la  grange  que 
M.  Piton  situe  au  Carrousel  (V.  Inicnné- 
didire,  LXI,  s  >  Si  communication  de  M.  G. 
Pélissier)  ;  et,  franchement,  on  aura  beau 
citer  des  joutes,  des  tournois  qui  auront 
eu  pour  théâtre  (au  xv<=  siècle)  la  grange 
de  Guy  de  Laval,  il  faudra  bien  établir 
qu'elle  a  imposé  son  nom  à  l'ancien  fief  des 
chanoines  de  Sainte-Opportune,  que  nous 
trouvons  mentionné  dès  112s,  pour  que 
je  concède  à  M.  Piton  cette  désignation 
rétrospective.  Nothing. 

Le  centre  horaire  de  .Paris  (LXI, 
892).  —  En  posant  la  question  que  je  rap- 
pelle ici,  j'aurais  dû  demander  aussi  si 
l'horloge  dont  il  s'agit  joue  un  rôle  offi- 
ciel comme  régulateur  des  horloges  de 
notre  capitale,  et  pourquoi  on  lui  a  donné 
ce  nom  de  «  centre  horaire  ». 

V.  A.  T. 

Rue  de  Crosne  (LXI,  892).  —  Un 
plan  de  Paris  en  1795,  que  je  viens  de 
consulter,  ne  mentionne  pas  de  rue  de 
Crosne,  mais  il  indique, en  prolongement, 
vers  le  nord, de  la  rue  Caumartin,  à  partir 
de  la  rue  des  Mathurins,  une  rue  Thiroux. 
Or,  il  y  a  eu  au  xviii"  siècle  un  person- 
nage appelé  Thiroux  de  Crosne.  N'était-il 
pas  prévôt  des  marciiands  ?  Peut-être  il  y 
avait  une  rue  Thiroux  de  Crosne,  dont  le 
nom  a  été  amputé  de  son  commencement 
par  ce  doreur  encadreur  Troussey,  et  de 
sa  fin  par  le  plan  que  je  possède. 

V.  A.  T. 

Saint- André  des  Arts  (LXI,  555, 
63  i  ,745,797;. —  je  n'ai  pu  voir —  et  pour 
cause  —  le  tableau  signalé  par  notre  col- 
laborateur V.  A.  T.,  lequel  tableau  était 
accolé,  vers  1852,  au  coin  des  rues  des 
Arcis  et  de  Rivoli.  Mais,  de  1872  à  1882, 
et  peut-être  plus  tard,  une  enseigne  simi- 
laire, à  légende  identique,  était  apposée 
au-dessus  d'une  échoppe  de  cordonnier, 
rue  du  !<enard,  à  l'encoignure  de  la  rue  de 
Rivoli.  Je  la  pouvais  considérer,  presque 
quotidiennement,  et,  elle  rappelait  un  ta- 
bleau, à  l'image  semblable,  mais  à  la  lé- 
gende autrement  vigoureuse,  que  j'avais 


souvent  vu  à  Lyon,  en  les  dernières  an 
nées  de  l'Empire.  11  servait  d'enseigne  à 
un  cordonnier,  établi  à  l'angle  d'une  voie 
dont  le  nom  m'échappe,  et  de  la  rue  Im- 
périale -  actuelle  de  Lyon.  La  légende 
était  :  «Tu  peux  la  déchirer,  mais  la  dé- 
coudre, jamais  !  »  Albert  Gâte. 

Iles  européennes  quasi-indépen- 
dantes (LXI, 6 12, 797, 854).— La  question, 
à  laquelle  il  a  été  répondu,  me  remet  en 
mémoire  une  demande  du  même  genre, 
que  je  posais  voilà  plusieurs  années  (LV, 
219)  sans  résultat,  au  sujet  des  îles  du 
Mont  d'Or  et  d'Orival.  situées  la  première 
dans  la  Méditerranée,  entre  Gênes  et  la 
Corse,  la  seconde  entre  l'Angleterre  et  la 
Bretagne.  Elles  appartenaient  en  1680  à 
Nicolas  Charles,  duc  de  Saxe,  de  Lune- 
bourg,  prince  du  Saint-Empire,  généra- 
lissime des  armées  impériales,  duc  de  Vi- 
listeins,  prince  de  Fronsac  et  des  lies  du 
Mont  d'Or  et  de  l'Orival.  duelles  sont  les 
îles  désignées  par  ces  noms.? 

Arch.   Cap. 

*  * 
Il  s'agit,  non  d'une  seule  île,  Houat,  qui 

comptait  251  habitants  en  1889,  d'après  le 
Dictionnaire  géographique  de  Mailhol,  mais 
de  deux,  Houat,  déjà  nommée  et  Hoedic,  sa 
voisine,  avec  526  habitants.  Le  recteur,  il 
V  a  une  trentaine  d'années,  y  exerçait  les 
fonctions  de  maire,  de  fournisseur  de  fa- 
rine et  de  syndic  des  gens  de  mer.  Il 
n'avait  pas  à  remplir  le  rôle  du  juge  de 
paix  :  ce  dernier  siégeait  au  chef-lieu  de 
canton  à  Palais,  en  Belle-Ue-en-Mer.  Le 
médecin  et  le  pharmacien,  comme  le  no- 
taire, étaient  installés  à  Belle-Ile.  L'usage 
de  la  chique  dispensait  les  pêcheurs  de  re- 
courir au  dentiste  et  les  femmes  du  pays 
donnaient,  avec  ou  sans  diplôme ,  les 
soins  nécessaires  aux  accouchées.  Il  n'y 
avait  pas  d'auberges  dans  les  îles;  mais  une 
religieuse,  institutrice  et  garde-malade, 
remettait  à  chaque  ménage  une  quantité 
d'eau  de-vie,  fixée  à  l'avance,  suivant  le 
nombre  des  copartageants  et  payable, 
comme  la  farine,  sur  le  produit  de  la  sai- 
son de  pêche. 

Un  beau  jour,  un  préfet  du  Morbihan 
voulut  changer  ce  régime.  On  nomma 
dans  chaque  île  un  adjoint  spécial  :  cela 
se  passait  avant  la  loi  de  1884  qui  a  rendu 
aux  communes  le  droit  de  choisir  leurs 
maires. 
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Un  jour  d'été,  un  insulaire  meurt.  L'ad- 
joint spécial  était  à  la  pêche  au  large  et 
l'on  ignorait  la  date  du  retour.  Le  rec- 
teur télégraphie  à  l'évéche  ;  l'évêque 
avise  la  préfecture,  qui  informe  le  sous- 
préfet  de  Lorient  et  ce  dernier,  d'accord 
avec  le  parquet,  autorise  le  recteur  à  se 
délivrer  le  permis  d'inhumer. 

Pour  éviter  le  retour  de  pareil  n  é- 
compte  qui  lui  attira  sans  doute  un  blâme 
officiel,  l'adjoint  spécial  proposa  au  rec- 
teur de  lui  remettre  des  permis  en  blanc. 
Le  prêtre  refusa,  fort  sagement,  d'user  de 
ces  blanc-seings  irréguliers  ;  mais  il  en 
conserva  un  spécimen  que  j'ai  longtemps 
gardé  comme  modèle  d'orthographe  ad- 
ministrative. 11  était  ainsi  libellé  : 

«  Peimts  à  monsieur  relur  (,ce\à  signiCail, 
paraît-il,  le  recteur  2.)  de  fer  Vinterrement  à 
votre  dixposition     » 

11  n'y  avait  ni  signature,  ni  cachet  offi- 
ciel. 

duant  à  la  connaissance  du  français, 
nul  n'ignore  dans  le  Morbihan,  que  les 
pêcheurs,  inscrits  maritimes,  parlent  le 
français  très  correctement,  ce  qui  ne  les 
empèclie  pas  de  connaître  le  breton. 

Jean  du  Gué. 

»  ♦ 

Dans  le  n°  du  20  mai  dernier,  l'hono- 
rable M.  Aug.  Hamon,  s'appuyant  sur 
l'autorité  très  contestable  d'Onésime  Re- 
clus, signale  l'ile  de  Houat  (Morbihan) 
comme  à  peu  près  indépendante,  sinon 
en  droit,  du  moins  en  fait,  c'est,  je  re- 
grette de  le  dire,  une   grosse  erreur. 

Houat  forme  à  elle  seule,  comme  sa 
voisine  Hœdic.  une  commune,  relevant, 
l'une  et  l'autre,  du  canton  de  Quiberon. 
■Voilà  jusqu'où  va  son  indépendance  ! 
11  y  a  60  ans,  et  peut  être,  un  peu  plus,  que 
je  connais  ces  deux  îles  ;  Houat  a  270  a 
280  habitants,  Hœdic  en  compte  une  cen- 
taine de  plus.  Mais  si  le  recteur,  en  de- 
hors de  sa  mission  sacerdotale,  rend  de 
grands  services  à  la  population,  c'est  par 
charité  chrétienne.  Les  îles  ne  sont  guère 
habitées  que  par  des  femmes  et  quelques 
vieux  Jc-nii-ioldiers  ;  W  faut  bien  suppléer 
les  hommes,  tous  inscrits  maritimes,  que 
leur  dure  profession  maintient  presque 
constamment  à  la  mer. 

Baron  ce  Wattevili.e. 

Hermites  de  Corbie  (LXI,'  256,  785, 
848,  909).  —  Faute  d'autre  réponse,  il  y 
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avait  à  Corbie  une  célèbre  abbaye  de 
Bénédictins  fondée  en  660.  par  la  reine 
Bathilde  et  son  fils  Clovis  111.  Mais  por- 
taient-ils le  nom  d'Heimites  ? 

P.    CORDIER. 

Familles  d'origine  irlandaise  (LX. 
613,  798;  LXI,  522,  661,  798).  — -  A  la 
liste  déjà  publiée  il  y  a  lieu  d'ajouter  la  fa- 
mille Dières-Monplaisir;  le  chef  de  cette  fa- 
mille Georges  Dières-iMontplaisir  habite  ac- 
tuellement Marennes;  Charente  Inférieure). 

La  famille  Dières  (les  O'Dyeri  irlan- 
daise, est  venue  en  France  avec  Jacques  H 
et  fixée  en  1648  à  Pont-1'Evêque.  Un  Ma- 
rin Dières,  chirurgien,  militaire,  y  épousa 
une  DUe  Goguet  et  en  eut  15  fiU  ;  l'un 
d'eux  Pierre  l",  né  en  1670,  vint  à  la  Ro- 
chelle a  12  ans  dans  sa  famille  mater- 
nelle I  Goguet)  en  1705,  secrétaire  de 
M.  de  Bégon  intendant  de  La  Rochelle  et 
Rochefort.  C'est  de  celui-ci  que  descend 
la  branche  établie  encore  en  Saintonge. 
Sous  l'ancien  régime,  les  Dières-Monplai- 
sir ont  fourni  de  nombreux  officiers  de  ma- 
rine. 11  y  a  encore,  parait-il,  de  nombreux 
O'Dyer  en  Irlande,  dont  provient  la  des- 
cendancedecelte  maison  établieen  France. 
EuG.  Rogée-Framy. 

Familles    d'origine   écossaise  en 
France  (LXI,  52,    199.  235,  414.  4^9. 
S21, 572.632,  691,  746,  79Q,  855,9i4\  — 
La  famille  de   Spens,  peut-être   une   des 
plus  distinguées  de  celles  qui  s'établirent 
en  France,  descend  de  Patrik  Spens,  offi- 
cier dans  la  Compagnie  des  gardes  écos- 
saises   de     Louis    XI,     qu'il    suivit    en 
Guyenne.  Il  épousa  àSaint-Sever.en  1466, 
Jeanne  de  Saulx  qui  lui  apporta  la  terre 
Destigiiols  dans  les  <'  Lannes  »  qui  est 
toujours  restée  dans  la  famille.  Il  obtint 
en  1474  des  lettres  de  naturaliié  des  plus 
élogieuses.  Deux  de  ses  petits-fils  formè- 
rent au  xvi"^  siècle  deux  branches;  l'aînée 
continua  à  habiter   Destignols  ;  tous  ses 
descendants  ont  embrassé  la  carrière  mili- 
taire, chargés  à  plusieurs  reprises,  par  le 
roi, de  défendre  le  château  de  SaintSever. 
Frjnçois  de  Spens,  baron  d'Estignols,  était 
brigadier  des  armées  du    roi   en    1786  et 
Jean  deSpens, baron  d'Estignols,  maréchal 
de  camp  et  chevalier  de   Saint-Louis,  as- 
sistait, en   1789,  à   l'assemblée  de  la  no- 
blesse des  Lannes. 
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La  branche  cadette  quitta  les  Laniies 
pDur  s'établir  à  Bordeaux  où  Peters  de 
Spens  Destignols,  écuyer,  seigneur  de 
Titii,  petit-fils  de  Patrik,  fut  nommé  pré 
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vôt  royal  de  l'Ombrière,  le  1 1  août  i  550. 
Son  fils  Christophe  de  Spens  y  épousa,  le 
21  avril  15^8,  Marie  de  Rostcguy,  fille  de 
Etienne  de  Rosteguy,  seigneur  de  Tastes 
et  de  Lancre,  et  de  Marguerite  de  Bezat . 
Elle  apporta  la  terre  de  Lancre  à  son  mari 
et  depuis  lors  tous  les  descendants  de 
Christophe  portèrent  le  nom  de  Spens 
d'tstignols  de  Lancre. 

Tandis  que  la  branche  aînée  produisait 
des  officiers  de  valeur  et  de  vaillants  capi- 
taines, la  branche  bordelaise  occupait  au 
parlement  de  Bordeaux  une  place  des  plus 
importantes,  lui  fournissant  entre  autres  { 
deux  présidents  à  mortier,  en  1755  et  ! 
1778,  et  s'alliait  aux  premières  maisons  ! 
de  l'aristocratie  bordelaise.  ! 

Pierre  Mellek.       ! 

*  I 

*  »  , 

La  famille  Drummond  de  Melfort,  une  ; 
des  plus  célèbres  d'Europe,  descend  ! 
d'Edouard,  fils  et  héritier  d'Edmond  II,  î 
roi  d'.Angleterre  en  1016,  et  d'Agathe,  i 
fille  du  grand  duc  de  Moscovie.  Une  fille  ' 
de  ces  derniers  fut  sainte  Marguerite,  1 
reine  d'Ecosse.  Parmi  leurs  descendants,  [ 
mentionnons  encore  Anabella  Drummond,  \ 
femme  de  Robert  III,  roi  d'Ecosse,  chef  I 
de  la  maison  des  Stuarts.  j 

Une  branche  de  Drummond  s'établit  en  ; 
France  avec  le  titre  de  ducs  de  Melfort.       \ 

i.Jean  Drummond,  comte  de   Melfort  ! 
en  Ecosse  en    1686,    duc   de   Melfort   en 
France,  le  12  août    1686,  second   fils  de  ! 
Jacques  II,  huitième   lord  Drummond   et 
d'Anne  Gordon,  épouse  i"  Sophie  Lundey,  I 
morte  en  1679;  2''Euphémie  Wallace,d'où  :   • 

2,  [ean  Drummond,  né  en  1682,  épouse  | 
en  1705  Marie-Gabrielle  d'Audibert  de  \ 
Lussan  d'où  | 

}.  Jacques  Drummond,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  en  1708,  épouse,  en  1755, 
Marie  de  Bérenger,  d'où 

4.  Maurice  Drummond,  né  à  Lussan 
en  1761,  épouse  en  1794  à  Sotteville, 
près  Rouen,  Luce-Elisabeth  de  Longue- 
mare  d'où 

5.  Georges  Drummond  né  à  Londres 
en  1807,  dont  les  enfants  meurent  jeunes. 

1.  Le  titre  do  comte  de  Melfort  est  ! 
porté  par  la  descendance  d'André  Drum-  | 
mond,    4'   fils  de  Jean   Drummond,    qui  j 


épouse  Madeleine-Sylvie  de  Sainte-Her- 
mine, fille  de  Louis-Henri,  marquis  de 
Sainte-Hermine  et  de  Marie  Geneviève  de 
Morel  Putanges,  d'où 

2.  Louis  Drummond,  né  le  i"'  novem- 
bre '.722,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  épouse  en  1759  Jeanne-Elisabeth 
de  la  Porte,  fille  du  marquis  de  Presles 
d'où 

3.  Louis-Pierre-Malcolm  Drummond, 
né  le  2  février  1760,  épouse:  1°  Marie- 
Caroline  Barrimore,  2°  Caroline  Makensie 
d'où 

4.  Louis-Charles  Drummond,  né  au 
château  d'ivoy  (Cher),  épouse  demoiselle 
Saulnier  de  Cherrières  d'où  -5  filles  : 

Marie,  mariée  au  baron  Durand  de 
Fontmagne,  morte  à  Paris  en  1907,  sans 
enfants, 

Alice,  mariée  au  colonel  Muyard  de 
Vouglans. 

Edith,  mariée  à  M.  de  Fleischmann. 

Le  fief  de  Drummond  est  dans  la  vi 
comté  de  Dumbarton. 

M.  Kenneth  Leach,  Coakie  Mount  Her- 
mon  Woking,  Surrey,  England)  fait 
actuellement  des  recherches  sur  cette 
famille.  Les  papiers  de  la  baronne  de 
Fontmagne,  née  Drummond  sont  devenus 
la  propriété  de  M.  Chappée,  le  célèbre 
collectionneur  chartiste  du  Mans.  Classant 
les  archives  d'une  vieille  famille  qui  se 
fait  gloire  d'être  parente  par  alliance  avec 
les  Drummond,  M.  Chappée  nous  a  aima- 
blement communiqué  une  longue  généa- 
logie imprimée  de  cette  maison. 

Frédéric  Alix. 


M.  Fromm,  de  L'Univers,  fait  connaître 
qu'il  n'a  pas  trouvé  de  traces  du  nom  de 
'■^tirling  dans  le  personnel  du  directoire  de 
la  noblesse  de  Strasbourg. 

Je  répondrai  d'abord  à  cette  première 
observation  que  les  renseignements  qui 
ont  servi  à  établir  la  généalogie  précitée 
ont  été,  en  grande  partie,  puisés  dans  les 
papiers  qui  subsistent  encore  de  cette  fa- 
mille. 

J'ai,  en  effet,  sous  les  yeux,  un  diplôme 
daté  du  j  juin  1780,  qui  nomme  André 
.Stirling,  procureur  au  directoire  da  la  no- 
blesse en  la  ville  de  Strasbourg  (sic),  ]che- 
valier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jé- 
rusalem, et  cet  ordre,  qui  date  du  xv°  siè- 
cle, a  été  institué   pour  honorer  les  per- 
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sonnes  nobles  qui   faisaient  un  pèlerinage 
en  Palestine. 

Une  deuxième  observation  s'applique  à 
l'orUiographe  du  nom.  —  Cette  famille, 
en  eflet,  pendant  de  longues  années, a  or- 
thographié son  nom  Stierling  au  lieu  de 
Stirling. 

Cette  erreur  provient  de  la  prononcia- 
tion défectueuse  de  l'idiome  alsacien.  En 
effet,  dans  le  dossier  que  j'ai  compulsé, 
toutes  les  pièces  antérieures  à  l'arrivée  de 
cette  famille  en  Alsace  portent  le  nom  de 
Stirling;  par  exemple,  l'extrait  des  régis-  | 
très  de  l'Etat  civil  de  la  ville  de  Pont  ' 
Saint-Esprit,  (département  du  Gardi  men- 
tionne la  naissance  de  André  (le  person- 
nage qui  nous  intéresse  en  ce  moment)  fils 
légitime  de  Joseph  Stirling  {sic)  en  sep- 
tembre 1740,  et  l'extrait  des  registres  des 
actes  de  décès  de  la  ville  de  Strasbourg 
mdique  le  décès  de  André  Stierling  (s/c) 
né  à  Pont  Saint-Esprit  etc..  décédé  à  l'âge 
de  66  ans,  le  7  avril  1806. 

Depuis  cette  époque,  toutes  les  pièces  de 
l'état  civil  portent  la  même  orthographe 
défectueuse  qui  n'a  été  rétablie  comme 
précédemment,  qu'après  1870. 

Georges  Colas. 

Bernières-Louvigny  (Messire  Jean 
de)  (LXI,  838).  —  A  consulter  sur  cette 
tamille  :  La  maison  de  Faiidoas,  par  l'abbé 
Ledru  et  Vallée,  t.  !.  355  et  la  Recherche 
de  la  noblesse  de  la  généralité  de  Caeii  en 
1666,  par  Chaniillart. 

'Voir  aussi  :  Notes  secrètes  sur  les  gen- 
tihhoinmes  île  '  la  génèrahlé  de  Caen  en 
16^0,  publiées  par  M.  Sandret  dans  la 
Revue  historique,  nobiliaire  et  biographique, 
et  le  Rôle  des  fiefs  du-  grand  bailliage  de 
Caen,  en  /6./0,  publié  dans  le  Bulletin 
héraldique,  année  18S9. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

*  *      ■ 
Jean  de  Bernières-Louvign;»-,  né  à  Caen 

en    1602.  décédé  à  Caen    le    3   mai  1659, 

sans  postérité,  a  composé  l'ouvrage  sui-  j 

vant  :  Le  chrétien  intérieur ,  on   la   conjor-  I 

mité  intérieure  _qiie   doivent   avoir   tous    les 

chrétiens  avec  Jésus-Christ,  tiré  des  manus-  1 

crits  de  M.   Debernières-Louvignv,  tréso-  | 

rier  de   France.    La  dernière  édition  a  été  j 

publiée  à  Lyon  par  P.  N.  Josserand,  édi-  I 

teur,  1867,  2  vol.  in-i6.  —  I!  paraît  être  i 

fils  de  Pierre  de  Bernières,  baron  de  Lou-  ) 

vigny,   et  de   Marguerite  Roger.  Sur   la  1 


famille  de  Bernières-Louvigny  on  trouve 
des  renseignements  dans  «  la  Maison  de 
Faudoas  y/,  par  l'abbé  Ambroise  Ledru  et 
Eugène  Vallée,  3  vol  in  8".  Paris,  Alphonse 
Lcmerre,  éditeur,  iqo8  ;  notamment  dans 
le  tome  I"',  pp.  354  et  suivantes,  et  dans 
le  tome  111,  pp.  222  et  suivantes. 

Eugène  Vallée. 

Les  Béth une  Sully  (LIX).  —  Maxi- 
miliennc-Henriette-Augustine  de  Béthunc, 
née  le  27  septembre  1772,  mariée  le 
i^  juin  1790  a  Armand-Louis-François- 
Edme  de  Béthune,  duc  de  Charost,  et  en 
1802  à  Eugène-Alexandre,  marquis  de 
Mont}'  duc  de  Laval,  était  fille  Je  Maxi- 
niilien-Alexis  de  Béthune,  né  le  2  juillet 
1750,  mort  le  24  juin  1776,  et  de  Hen- 
riette-Rosalie de  Baylens  mariée  le  i7fév. 
1767,  fille  de  Charles-Léonard  de  Bay- 
lens, marquis  de  Poyanneet  de  Charlotte- 
Louise  du  Bois  de  Leuville  —  décédée  le 
14  octobre  1772.  A.  C. 

Famille  de  la  Bourdonnaye  (LXI 
779).    —    L'Annuaire    de    la    noblesse    de 
France.  1894,  donne  la  filiation  suivante  : 

Jean  de  la  Bourdonnaye^  issu  de  la 
branche  de  Coëtion,  épousa,  en  1624, 
Louise  de  la  Bouexière,  dont  : 

Jean  de  la  Bourdonnaye,  seigneur  de 
Lire,  mari  de  Marguerite  du  Brcil,  dont  : 

i)  François  de  la  Bourdonnaye,  sei- 
gneur de  Lire,  né  en  1665,  qui  épousa, 
en  1695,  Françoise  de  Boisléve  dont  des- 
cend le  rameau  de  Lire  encore  représenté. 

2)  Julien  de  la  Bourdonnaye.  comte  de 
Coetcandec,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne  en  1724,  marié  avec  Marie- 
Françoise  Bidé  de  Chavagne  dont  : 

René-Julien -Amable,  comte  de  la  Bour- 
donnaye Coetcandec  né  en  1758  -f-  1829, 
qui  épousa  Anne  de  Lignaud  de  Lussac, 
fille  de  Jean-Louis,  marquis  de  Lussac  et 
d".-\nne-Nicoline  Fumée  d'A,logny,  auteur 
du  rameau  de  Coetcandec  qui  existe  en- 
core. 

Si  l'on  remarque  les  dates,  il  faut  en 
conclure  que  le  rameau  de  Coetcandec 
doit  être  incomplet  d'un  degré,  degré 
qu'il  faut  probablement  compléter  à  l'aide 
de  la  note  suivante  (tirée  de  d'Hozier  : 
\J Arviorial  général,  à  l'article  de  Dan- 
guy)  : 

Julien   de    la   Bourdonnaye,    seigneur    de 
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Coetcandec,  mari  dd  Guyone  du  Cassia,  dont  j 
Julien  de  la  Bourdoiinaye,  seigneur  de  ; 
Coetcandec,  conseiller  au  pariemsiit  de  Bre-  ! 
tagne,  épousa,  le  le'-  juillet  1722,  Françoise  j 
Danguy,  fille  de  Jacques  et  de  Marie  Bon-  i 
cliaud,  décédée  le  7  août  [yja  à  l'Ecurais,  et  i 
inhumée  le  9  dans  l'église  de  la  paroisse 
Prinquiau,  au  diocèse  de  Nantes. 

Est-ce  que  ce  second  Julien  serait  le 
même  qui  aurait  épousé  en  secondes  noces 
Mlle  tiidé  de  Cliavagne  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jean  Bodin,   chancelier  du    duc 
d'Anjou  (LXI,  669,    80|.   —    Puisqu'il 
s'agit  de  Jean  Bodin,   angevin.    M.   Saint- 
Saud   a    du     naturellement    consulter    le 
Dictionnaire  historique    de    Célestin   Port  | 
qui    indique  que  Jean  Bodin   «   laborieux  j 
avocat    et    praticien    en    courtlaye,    de-  j 
meurant  à   Angers  »,  signant  de  ces  qua- 
lités !e  titre  d'un  opuscule  joint  à  la  Cou- 
tume   d'Aujon  de   1509,    fut,    croit-on   le 
père   de    l'auteur  de  La  République.   Mais 
si  M.  Saint-Saud  a  consulté  le  Dictionnaire 
historique     de     Maine-et-Loire,     pourquoi   ! 
fait-il  naître  Jean  Bodin    en    1530,  alors 
que  Célestin  Port,  se  référant  à  Nicéron  1 
(tome  XVII,   p.   247)  donne   la  date   de  ! 
IS29?  j 

Et  pourquoi  le  designer  sous  le  titre  de  ! 
chancelier  du  duc  d'Anjou  ?  il  ne  fut  que  j 
momentanément  mailre  des  requêtes  et  i 
conseiller  du  duc  d'Alençon  (plus  tard  i 
duc  d'Anjou)  et  occupa  la  charge  de  pro-  ! 
cureur  du  roi,  puis  de  procureur  général  i 
à  I.aon.  S.-n  titre  de  Jean  Bodin,  angevin,  \ 
suffisait  à  le  désigner  à  son  gré.  ■ 

La  bibliographie  qui  suit  l'article  du  ; 
dictionnaire  de  Célestin  Port  fournira  \ 
peut-être  à  M.  Saint-Saud  quelque  rensei-  | 
gnement  sur  les  points  qui  l'intéressent.  ! 
Il  la  pourra  compléter  avec  les  ouvrages  i 
suivants  :  i 

Molinier  :  Aperç'i  historique  et  critique  \ 
sur  la  vie  et  les  travçnx  de  J.  Bodin  fin-8°  ' 
1867)  ;  Ed.  de  Barthélémy  :  Etude  sur  J.  \ 
Bodin,  sa  vie  et  ses  travaux  (Paris,  1876,  i 
grand  in-S»  de  72  pages,  tiré  à  50  exem-  i 
plaircs  et  une  thèse  de  M.  A.  Jacquet  ! 
(Paris,  Garnier,  s.  d.  [i886j). 

La  question  de  l'ascendance  et  de  la 
descendance  de  Jean  Bodin  est  des  plus 
intéressantes.  Les  renseignements,  je  crois, 
font  défaut,  mais  la  recherche  est  assez 
délicate,  car  la  personnalité  même  du 
grand  Jean   Bodin  n'est  pas  encore  très- 


précisément  fixée.  Une  confusion  s'est 
établie  depuis  l'abbé  Le  Laboureur  (édit. 
des  IVlémoires  de  Michel  de  Castdnan^  t.  II, 
p.  356)  entre  le  célèbre  Jean  Bodin, sieur  de 
Saint-Amand  et  un  homonyme  sieur  de 
Montguichet. 

Tout  récemment  encore,  M.  P.  Colli- 
net,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Lille,  est  tombé  dans  cette  confusion.  Des 
documents  découverts  par  lui  à  Monaco 
et  relatifs  au  séjour  de  Jean  Bodin  dans 
les  Ardennes  en  i572-i=;73,  il  avait  con- 
clu que  l'auteur  de  La  Ripuhlique  n'était 
pas  à  Paris  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy 
[Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français 
et  étranger,  t,  XXII.  1908,  p.  752-756). 
Les  documents  de  Monaco  se  rapportent 
en  réalité  à  un  autre  Jean  Bodin,  sieur 
de  Montguichet  M.  CoUinet  a  publié  lui- 
même  une  rectification  sous  le  titre  «  les 
deux  Jean  Bodin  >>,  dans  le  numéro  de 
janvier-lévrier  1910  de  la  revue  précitée, 
p.  128-129. 

C'est  à  M.  P.  Cornu  qu'on  doit  d'avoir 
établi,  en  1906,  l'existence  de  deux  Jean 
Bodin,  dans  sa  thèse  de  l'Ecole  des  Char- 
tes {Etude  sur  les  forets  du  Nivernais,  par- 
ticulièrement du  XV"  à  la  fin  du  XyiII"  siè- 
cle). Ce  travail  est  encore  inédit,  mais 
un  extrait  en  a  été  donné  à  la  Revue  Je 
l'Anjou  (56°  année,  janvier-février  1907, 
p.  109-111).  La  confusion  dans  laquelle 
étaient  tombés  les  biographes  de  l'auteur 
de  La  République  était  d'autant  plus  diffi- 
cile à  éviter  que  les  deux  Jean  Bodin  sont 
angevins  l'un  et  l'autre,  —  qu'ils  ont  vécu 
a  la  même  époque  (morts,  le  publiciste 
en  1590.  l'autre  en  1594),  -  qu'ils  ont 
rempli  d'importantes  fonctions  auprès  du 
duc  d'Alençon  —  et  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  réformation  des  forêts  de 
Normandie. 

M.  Cornu  conclut  qu'on  attribue  à  tort 
à  l'auteur  de  La  République  «  toute  l'ac- 
.(  tivité  que,  plus  que  lui,  déploya  son 
^<  homonyme  dans  la  réformatiôn  des 
«  forêts  de  Normandie  >»  et  aussi  «le  titre 
«  de  grand  maître  des  Eaux  et  Forêts  du 
><  duc  d'Alençon,  et  même  celui  du  lieu- 
'f.  tenant  général  près  la  Table  de  Mar- 
«  bre.  »  René  Villes. 


Lettres  de  Boïeldieu  (LXI,  841). 

Je  crois  qu'on  pourrait  avoir  tous  les  rcn- 
seigneme.Us  nécessaires  sur  Boïeldieu  en 
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s'adrcssant  à  son  arrière-petit-fils  M.  Ju- 
lien Aigoin.  J.  V.  P. 

j  M.  Julien  Aigoin  nous  a  promis  le  plus 
aimable  concours|. 

Theresia  Cabarrus  à  Bordeaux 
(IX  ;  LXI,  132,  192,  354,  526,  580,697, 
801.  —  Bien  qu'ignorant  à  peu  près  l'his- 
toire révolutionnaire  de  Bordeaux,  je  me 
permets  de  signaler  à  ceux  qui  discutent 
sur  l'honnêteté  de  la  maison  qu'habita 
dans  cette  ville  Theresia  Cabarrus,  deux 
renseignements  trouvés  par  hasard  d  ns 
le  T.  11  de  l'inventaire  sommaire  des  Ar- 
chives municipales  de  Bordeaux  (période 
révolutionnaire)  ;  ils  viennent  corroborer 
l'opinion  soutenue  en  dernier  lieu  par 
l'érudit  E.  L.  pour  lequel  la  presse  révo- 
lutionnaire bordelaise  semble  ne  pas  avoir 
de  secrets. 

C'est  d'abord  (p.  35)  la  mention 
d'une  pétition,  à  la  date  du  5  mars  1793, 
dans  laquelle  des  citoyens  bordelais 

exposent  que  les  circonstances  actuelles 
exigeant  que  les  commerçants  de  cette  ville 
piènent  toutes  les  précautions  possibles  pour 
leurs  opérations  commerciales,  ils  prévien- 
nent la  municipalité  qu'ils  se  proposent  de 
s'assembler,  demain  à  quatre  heures  de  rele- 
vée, dans  une  chambre  de  ia  maisoir  des 
citoyens,  Stevens  et  Jacob,  nommé  l'hôtel 
d'Angleterre,  près  le  Champ'de-Mars,  pour 
se  concilier  sur  les  moyens  qu'ils  auront  à 
prendre 

En  second  lieu  (p.  40),  le  20  mars  1793  ; 
La  municipalité  ayant  été  informée  que  les 
citoyens  Paganel  etGirrau,  représentants  de 
la  Nation,  député;  dans  les  départements  de 
la  Gironde  et  de  Lot-et-Garonne,  étaient  ar- 
rivés en  cette  ville,  le  maire  et  le  procureur 
de  la  commune  sont  allés  leur  faire  visite  à 
l'hôtel  d'Angleterre  où  ils    étaient    logés. 

Il  est  difficile,  après  l'énoncé  de  ces 
deux  faits,  de  croire  que  l'hôtel  d'Angle- 
terre appelé  dans  lasuite  Maison  Franklm, 
était, soit  une  maison  de  rendez-vous,  soit 
une  maison  de  passe,  comme  le  soutient 
Laporte  Dijeaux.  Du  reste,  nous  laissons 
aux  juristes  le  soin  d'établir  la  différence 
qui  peut  exister  entre  ces  deux  sortes  de 
m.aisons  d' ni  il  Hé  publique. 

Stevens  et  Jacob 

Samuel  de   Champlain    LXI,    500, 

698,  813).  —  M.  Saiiit-'v'enant,  qui  est 
renseigné  sur  les  Guichard  de  Renay,  de 


Peré,  etc.,  pourrait-il  me  communiquer 
leur  filiation,  dont  je  ne  possède  qu'un 
fragment  tiré  de  l'Histoire  de  la  maison  de 
France  de  Sainte  -  Marthe  et  quelques 
notes  .'' 

Il  y  a  une  notice  dans  les  manuscrits 
du  chanoine  Hubert  à  la  Bibliothèque 
d'Orléans,  depuis  1500  jusqu'à  1658, 
mais  je  ne  suis  pas  à  même  de  la  consul- 
ter. 

je  crois  aussi  qu'il  faut  consulter  sur 
elle  les  premières  éditions  de  la  France 
prùUitante  de  Haag,  et  du  Dictionnaire 
des  familles  Jn  Poitou  de  Beauchet-Filleau, 
dont  je  ne  possède  que  les  deuxièmes  édi- 
tions, incomplètes 

G.  P.  Ls.  LiEUR  d'Avost. 

Famille  Charlier  de  Gerson  (LXI, 
537,  803).  —  Du  mariage  de  Charles- 
Véronique  Charlier  de  Gerson,  receveur 
des  finances,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, contracté  en  1833  avec  Flavie  Ga- 
bnelle  Marie-Louise  d'Eibée  (fille  du  mar- 
quis d'Elbée  et  de  Hermance  de  Monti), 
remariée  au  baron  de  Bonnaire  de  Forges, 
et  décédée  à  Paris,  au  mois  d'août  1831, 
sont  issus,  au  moins 

1)  Pierre-O/n'iiîj'  Charlier  de  Gerson, 
né  vers  1839 -j-...  décembre  1893,  qui 
épousa,  le  6  mai  1860,  Marie-Caroline 
Amélie  Caron,  fille  du  général  Pierre- 
François  Caron,  et  de  Marie-Clémcntini;- 
Charlotte  Dieulouard. 

2)  Flavie-Thérèse  Charlier  de  Gerson, 
mariée  :  1°,  le  26  mai  1863,  avec  Raoul, 
vicomte  de  Lostanges  Béduer  y  1868; 
2°,  à  M.  de  la  Motte. 

Je  crois  que  Charles-Véronique  Charlier 
de  Gerson  eut  aussi,  au  moins,  deux 
sœurs  : 

a)  Anne-Cécile  Charlier,  née  vers  1776 
f  à  Paris  1860  alliée  avec  M.  Pelletier  de 
Saint-Michel. 

b)  N.  Charlier,  femme  d'Augustia-Louis- 
Maurice  Musnicr  de  Pleignes,  conseiller 
maître  à  la  cour  des  comptes. 

G    P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

J,  Goluche    —  Son  portrait  par  Mme 

!  Pauline  "Viardot    (L  ;    LXI,   843).  — 

\  L'enseigne  de  l'auberge  de  Coluche,  re- 

!  présentant  la  scène   fameuse  dont  ce  der- 

!  nier  fut  le  héros,   n'est  plus  la  propriété 

J  du  lieutenant-colonel  Bois. 

S  Elle  fait  aujourd'hui  partie  de  la  splen- 
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dide  collection  de  souvenirs  napoléo- 
niens de  M.  Paul  Le  Roux,  le  très  sym- 
pathique et  érudit  sénateur  de  la  Vendée. 

S.  H. 

Alfred  Delvau  (T.G.  269;  LUI;  LXI, 

7153).  —  On  trouve  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  Alfred  Delvau  dans  une  sé- 
rie d'articles,  intitulés  Physionomies  de  la 
Bohême  publiés  par  Jules  Levallois,  l'an- 
cien secrétaire  de  Sainte-Beuve,  dans  le 
journal  Le  XIX"  Siè.le,  en  1887.  L'article 
plus  spécialement  consacré  à  Alfred  Del- 
vau a  paru  dans  le  numéro  du  8  juin  1887. 
Ces  très  curieuses  études  ou  «  physiono- 
mies »  n'ont  pas  été  réunies  en  volume. 
Albert  Cim. 

Une  prétendue  i-ivale  de  la  Du 
Barry  :  Mme  Millin  (LXI,  8 3 S).  —  En 
1766.  il  y  avait  à  Paris,  un  médecin,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  iVlédecine,  du  nom  de 
Millin,  il  enseignait  la  pathologie  ;  quel- 
ques années  plus  tard,  en  1  769,  il  pro- 
fessait la  matière  médicale.  Je  possède  de 
ce  médecin  deux  certificats  d'assiduité  à 
ses  cours  qui  me  donnent  les  renseigne- 
ments précédents.  La  prétendue  rivale  de 
la  Du  Barry  était  peut-être  la  femme  de 
ce  professeur.  L.  O. 

Maximilienne    de   Montmorency 

(LXI,    838).   —   Maximilieiine-Henriette- 
Augustine  de  Béthune, mariée:  i°le  15  juin 
1790  au  duc  de  Charost,  2°,  en    1802,  au 
duc   de    Montmorency    Laval,    était   fille 
d'Alexis-Maximilien   de   Béthune,  duc   de 
Sully  et  de  Rosalie  de  Baylens-Poyanne. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
•*■  * 
Maximilienne- Augustine-Henriette     de 
Béthune,    née    le    27    septembre     1772, 
(fille  de  Ale.<is  Maximilien  duc  de  Sully, 
et    de  Rosalie-Henriette    de    Baylens  de 
Poyanne),   mariée  (A)    le    1^   juin  1790, 
à    Saint-Sulpice,    à    Armand-Louis-Fran- 
çois-Edme  de  Béthimc  Charost  (fils  d'Ar- 
mand -  Joseph    duc    de   Charost    et    de   : 
Louise  -  Suzanne  -  Edmée    Martel)    né  le   i 
5  août    1770,  mort  sur  l'échafaud  le  28   '■ 
avril    1794,   et   (6)    on   1802   a    Eugène-   ■ 
Alexandre  de  Montmorency-I  .-.val,  né  le   , 
28  juillet    1773  (fils  de  AnneA!exanc)re-   i 
Marie-Sulpice  Joseph,   duc    de    Laval,   et 
de  Marie-Louise-Elisabeth-Mauricette  de   - 
Montmorency-Luxcmbourgj.   P.  Cordier. 


Maximilienne  -  Augustine  -  Henriette  de 

:   Béthune-Sully,  née  le  27  septembre  1772, 

I  était    fille   unique    de    Alexis-Maximilien 

I  de    Béthune-Sully  prince   d'Enrichemont, 

I  fils  airré  du  duc  de  Sully,  pair  de  France, 

!  et    de    Rosalie  -  Henriette    Boylenx     de 

i  Poyanne,  fille  du    marquis   de   Poyanne, 

lieutenant-général.     Sa     mère    mourut  à 

vingt-trois  ans  le  14  octobre  1772  et  son 

père  à  vingt^six  ans,  le   24  juin  1776. 

Elle  épousa  en  premières  noces,  le  15 
juin  1790,  Armand-Louis-François-Edme 
de  Béthunc-Charost,  fils  du  célèbre  philan- 
thrope, devint  veuve  en  1794  et  se  rema- 
ria, comme  on  l'a  dit,  en  1802,  avec  Eu- 
gène de  Montmorency-Laval, marquis  de 
Montmorency.  P.  F. 

♦  ♦ 
Maximilienne  -  Henriette- Augustine  de 

Béthune  Sully  naquit  vers  1768.  Elle 
épousa, le  15  juin  1790  en  premières  noces 
ArmandLouis-François-Edme  de  «  Béthune 
duc  de  Charost  »  né  le  5  août  1770  et 
mort  guillotiné  à  Paris  le  28  avril  1794. 
Maximilienne  épousa  en  deuxièmes  noces 
à  Paris,  en  1802,  Eugène  Alexandre  de 
«  Montmorency  duc  de  Laval  »  qui  mou- 
rut le  2  avril  i8îi.  Elle  n'eut  d'enfants 
d'aucuns  de  ces  deux   mariages. 

Maximilienne  était  fille  de  Maximilien- 
Alexis  de  Béthune  duc  de  Sully,  qui  avait 
épousé  à  Paris  (à  la  Madeleine),  le  7  juil- 
let 1767,  Rosalie-Henriette  de  Baylens  de 
Poyanne  (fille  du  marquis  de  Poyanne  qui 
possédait  le  château  de  ce  nom.  au  dio- 
cèse de  Dax,  dans  les  Landesj.  Maximi- 
lienne de  Béthune  avait  une  tante,  sœur 
de  sa  mère,  Marie-Caroline  de  Baylens- 
Poyanne,  qui  avait  épousé  le  28  mai  1778 
Elie-Charles  de  Talleyrand,  prince  de 
Chalais,  dont  une  nombreuse  descendance, 
dans  laquelle  on  compte  les  Galard- 
Béard  et  les  d'Aremberg. 

L.  LÉON  DUFOUR. 


Le  secret 

897).  —  Le  di 
■  allusion  étant  d 
pourquoi  rappe' 
risque  de  cause 
Qu'il  suffise  d:- 
reuse  affaire  fu 
de  celle  qui  ail 
tiste  que  nous 
et  qui  conserve 


de  Mme  Pasca  (LXI , 
ame  auquel  M.  Got  fait 
'ordre  absolument  intime, 
er  ce  passé  douloureux,  au 
I  de  la  peine  à  Mme  Pasca  ? 
savoir  que  cette  malheu- 
t  entièrement  à  l'honneur 
■lit  devenir  la  grande  ar- 
avons  connue  ut  admirée 
,   dans  sa  belle  vieillesse, 
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sa  grande  distinction  jointe  à  son  charme 
incomparable. 

Ernest  d'Hauterive. 
[Notre  collaborateur  J.,    auteur  de   la 
question,    s'associera,    nous    en   somines 
convaincus,  à   ces  paroles,  comme   nous 
nous  y  associons  nous-mêmes]  M. 

Jean- Pierre)  Rivalz,  graveur  tou- 
lousain (LXI,  725).  —  D'après  le  Dic- 
tionnaire historique,  critique  et  bibliogra- 
phique (Paris,  1822),  [ean-Pierre  Rivalz, 
peintre  et  architecte,  est  né  à  la  Bastide 
d'Anjou  en  1625.  Il  mourut  à  Toulouse, 
en  1706,  laissant  pour  élèves  La  Paye, 
Marc  Arcis,  et  son  fils. 

Antoine  Rivalz,  fils  de  [ean-Pierre  et 
son  élève,  mourut  à  Toulouse  en  1735, 
âgé  de  68  ans. 

C'est  donc  bien,  comme  le  pense 
M.  César  Birotteau,  d'Antoine  que  Robert 
Dumesnil  a  voulu  parler  sous  les  noms 
de  Jean-Pierre.  S.  M. 

Rouxel  de  Blancheîande  (LXI,  839). 
—  Louis  (ou  François)  Philibert  Rouxel 
de  Blancheîande.  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  était  fils  de  Claude  de  Rouxel, 
chevalier,  seigneur  de  Blancheîande,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  la  Chene- 
laye,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
et  de  Catherine-Françoise  Braconnier,  et 
frère  de  Marie-Louise  Bernarde  Rouxel, 
qui  épousa,  le  25  novembre  17S3,  Claude- 
François  Berault,  seigneur  de  Billiers. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'.-\vost. 

Jean  'Vatout,  frère  de  Louis-Phi- 
lippe (L,X1,  839.  —  Voici  la  réponse  à 
la  question  de   M.   Deséglise:  i 

Tournois  :  Histoire  de  Philippe  J  Or- 
léans et  du  parti  d'OrUans  dans  ses  rap- 
ports avec  ta  Révolution  française.  ; 

Prix  :  8  fr.  50  in-8''499p.  1840,  Paris,  ; 
Bohain,  Amable  Rigaud  et  Charpentier,  ] 
Bibliotl'.èque  nationale,  L.  41,  893. 

A  remarquer,  particularité  assez  cu- 
rieuse, que  le  prix  de  8  fr.  50  se  trouve 
énoncé  sur  le  titre  intérieur  de  l'ouvrage. 
L'exemplaire  que  j'ai  sous  les  veux  étant 
relié  je  n'ai  pu  constater  s'il  se  trouvait 
aussi,  comme  d'usage,  sur  la  couverture 

brochée.  Dehermann. 

* 

J'ignore  s'il  existe  des  documents  au- 
thentiques à  cet  égard  ;    mais  ce   dont  je 


me  souviens  parfaitement,  c'est  que  mon 
!    père,  statuaire,  attaché  à  l'administration 
;   des  Beaux-Arts  sous  Louis-Philippe  et  qui 
i   avait  de  nombreuses  et   intimes   relations 
1   dans    l'entourage     royal,    m'a     souvent 
parlé  de  Vatout  «  frère  naturel  du  Roi  ». 
;       II  attribuait  même  à  cette  parenté  la  li- 
berté dont  jouissait    le    Bibliothécaire  de 
Louis  Philippe,  qui  en  aurait  profité  pour 
composer  et  chanier  à  la  fin  d'un   diner 
de  gala,  au  château   d  Eu,  sa   fameuse   et 
gauloise  chanson  «  Le  maire  d'Eu  !  » 
Léon  Delarue. 

M.  de  Villèle  (LXI,  840).  —  D'après 
VAlmanach  royal  de  1829  le  comte  de 
Villèle,  pair  de  France,  habitait  rue  du 
Bac  n°  91.  M.  de  F. 

En  1829,  M.  de  Villèle  demeure  rue 
Monsieur,  S,  en  1830,  rue  du  Bsc,  91  ,  en- 
fin,en  183  I,  rue  de  la  Planche,  19.  —  En 
1832,   il  ne  figure  plus  au  Bottin. 

NOTHING. 

Docteur  Voisin,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  'Versailles  (LXI,  782).  — 
On  lit  dans  le  Diciionnaire  des  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens  français,  légalc- 
:nent  reçus,  avant  et  depuis  la  fondation  de 
la  République  française,  publié  •ious  les  aus- 
pices du  Gouvernement  (Paris,  an  X,  page 
547): 

Voisin  (François),  natif  de  Versailles,  âgé 
de  42  ans,  reçu  chirurgien  en  l'année  1783, 
à  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise  ; 
ont  signé  sur  ses  lettres  [de  maîtrise  de  chi- 
rurgie], les  citoyens  Marigues,  lieutenant  ; 
Gaucher,  greffier  ;  et  exerce  depuis  19  ans  à 
Versailles. 

Nota.  —  Le  citoyen  Voisin  est  chirurgien 
de  l'hospice  civil  de  Versailles,  et  associé  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris  et  de  celle 
d'agriculture  du  département  de  Seine-et- 
Oise  ; 

Et  dans  la  France  littéraire,  de  Quérard, 
t.  .X,  p.  265,  Paris,   18391  : 

Voisin  (François)  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  ancien  médecin  de  la 
vénerie  du  roi,  de  l'hospice  royal  et  du  col- 
lège de  Versailles;  né  à  Versailles  le  3  février 
17S9,  mort  à  Paris  le  13  janvier  1826. 

11  est  l'auteur  de  : 

1"  Mémoire  sur  la  vaccine.  . .  Versailles, 
an  IX  (i8oi)  ;  _ 

2"  Mé'noire  sur  la  clavelèe. 

Ces  deux  opuscules,  tirés  à  part,  sont 
extraits    du    recueil    de    la    Société    centrale 
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d'agriculture  et  des  arts  du   département  de  ■ 
Seine-et-Oise,   dont  l'auteur    était    membre. 
On  a  publié,  dans  ce    même  recueil  (XXVI° 

année),  et  tiré  à  part  {18:6,  in-8"  de  20  pa-  I 

ges)  un  Eloge  de  M.  Voisin,  précédé    etc.,  j 

par   M.    Bataille,    docteur-médecin,    membre  i 

de   la  Société.    iVt.   Borie,    médecin,  a   aussi  j 

publié   un   Eloge  historique  de    M.    Voisin  ! 

(Versailles,    de    l'imprimerie    de    Daumont,  1 

1836,  in-8"  de  70  pages).  i 

On  trouve  la  liste   des  publications  de  j 

François  Voisin  dans  V Index-Catahgtte  of  \ 

the  lihrary  ofthe  Surgeott-geHeraVs  Office,  ,■ 

United  States  army,  vol.  XV,  p.  815  (Wa-  1 

shington,  1894).  D'  Maxima.  j 
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Ex-libris  :  un  pendu  (LXI,  8,  660) 
—  Autre  ex-libris  du  même  genre  : 

Si  tenté  du  démon 
Tu  dérobes  ce  livre 
Apprends  que  tout  fripon 
Est  indigne  de  vivre. 
Ce  livre  est  à  moi 
Comme  Paris  est  au  Roi. 
Si  tu  veux  savoir  mon  nom 
Regarde  dans  ce  petit  rond. 

Et  dans  le  petit  rond  il  y  avait  le  nom  : 
Ramon  Arrigunaga. 

V.  A.  T. 


Ex-libris  C.  "W.  G.  N.  (LXI,  841).  [  Clôture  de  chœur  en  bois  (LXI, 
—  L'ex-libris  décrit  est  peut-être  celui  1  656,  818).  —  )e  crois  comprendre  quoi- 
d'un  membre  de  la  famille  Nostitz  de  |  que  ne  connaissant  pas  l'église  de  Gassi- 
Rokitnitz  (comtes  en  Bohême)  si,  comme  i  court  que  la  clôture  dont  il  est  question 
je  le  pense,  le  graveur  a  remplacé  par  des 
proboscides  les  cornes  de  chamois  du  pre- 
mier   quartier.     Voir     Rietsîap,  vol.    II, 

p.    327.  NlSIAR. 

C'est  l'ex-libris  de  Christophe  Venzes- 
laus  von  Nostitz  de  Rokitnitz,  comte  en 
Bohême  et  comte  du  Saint-Empire.  Ses 
armes    sont     exactement     décrites   dans  !  de  Brou,  etc. 


est  un  jubé.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  facile 
de  citer  d'autres  églises  possédant  des  ju- 
bés en  bois  :  j'en  connais  3  dans  le  Finis- 
tère (Laroche,  Lanibader,  Le  Faouet). 
Beaucoup  de  jubés  ont  été  détruits  aux 
xvn°  et  xviM''  siècle  :  celui  de  Notre-Dame 
était  célèbre.  Il  était  en  pierre,  comme 
celui  de  Saint-Etienne-du-IVIont,de  l'église 


V Armoriai  de  Rietstap.  Cet  ex-libris,  dont  • 
je  possède  également  une  épreuve,  est 
rare.  M.  Warnecke,  ni  le  comte  de  Lei- 
ningen-Westerbiirg  ne  l'ont  cité  dans 
leurs  livres  sur  les  marques  de  biblio- 
thèques d'Allemagne.  Saffroy. 
« 
*  * 

Cet  ex-libris  appartient  sans  nul  dou- 
te à  la  famille  des  Nostitz,  comte  du 
Saint-Empire,  dont  les  possessions  se  trou- 
vaient en  Franconie.en  Bohême  et  en  Au- 
triche. 

Je  connais  de  cette  famille  un  autre  ex- 
libris  anonyme  du  xviii'  siècle,  dont  voici 
le  blasonnement  exact  : 

Ecartclé  :  au  i  d'argent  à  deux  cornes 
de  chamois  (ou  de  buffle,  d'après  les  Sou- 
verains du  Monde)  adossées,  échiquetées 
d'azur  et  d'argent,  sortant  d'un  croissant 
d'or  ;  au  2  d'azur  à  un  demi-vol  de  sable, 
chargé  d'une  fasce  d'argent  ;  au  ^  d'azur 
plein  ;  au  ^  d'argent  plein.  A  une  ancre 
sans  trabe  au  naturel,  brochante  sur  les 
écartelurcs.  Cimiers:  1°  le  demi-vol  de 
l'écu  contourné  ;  2"  trois  plumes  d'autru- 
che, une  d'or  et  deux  d'azur,  entre  deux 
proboscides  échiquetéesd'argent  et  d'azur. 

P.  LEj. 


Quant  à  la  clôture  de  l'église  d'Urville- 
Hague  dont  parle  M.  Sglpn,  c'est  une 
simple  clôture  d'appui  pour  la  commu- 
nion, comme  toutes  les  églises  en  possè- 
dent. Elle  est  en  bois  sculpté,  du  xvni= 
siècle  probablement. 

Pierre  T. 

Vitraux  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres (LXI,  9,  202,  481,  707).  —  11  en 
existe  une  minutieuse  description  dans 
les  papiers  laissés  par  le  baron  de  Gui- 
Iherniy.  Voir  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Département  des  Mss.,  collection  Gui- 
Ihermy,  Nouv.  acquis,  françaises,  vol. 
6098,  f  204  à  241.  • 

Df.  Mortagne. 

Chapelles  seigneuriales  dans  les 
églises  î>aroissiales  (LXI,  9.  H4,  2^1, 
3(37.  480,  557,  O46,  707).  —  Le  chœur 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin- 
d'Estrcaux  (Loire)  est  flanqué  de  deux 
belles  chapelles  seigneuriales,  à  peu  près 
semblables.  Celle  de  droite,  outre  qu'elle 
est  ornée  d'un  précieux  vitrail  ancien,  est 
très  remarquable  par  deux  particulari- 
tés. 
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1"  Par  une  chance  heureuse  et  extrême- 
ment rare,  nous  avons  son  «  acte  de 
naissance  y  c'est-à-dire  le  prix-fait  de  sa 
construction.  Le  17  mars  1496,  Simon 
Pourret  et  Gonin  Aujay  s'engagent  à  bâ- 
tir ladite  chapelle  aux  frais  de  Jacques  de 
Lévis,  baron  de  Châteaumorand,  et  à  finir 
leur  travail  au  plus  tard  à  la  Saint-Mi- 
chel de  l'année  1497.  La  chapelle  est  exac- 
tement conforme  aux  conditions  spéci- 
fiées dans  le  prix-fait. 

2°  Mais,  ce  qui  est  plus  curieux  encore, 
c'est  que  Pourret  et  Aujay  s'engagent  à 
établir  un  «  chauffe  pieds  ».  sorte  de  four 
qui  passait  sous  le  dallage,  et  qu'on 
chauffait  avec  du  bois  au  moment  des 
offices.  On  voit  encore,  en  dehors  de  la 
chapelle,  le  trou  carré  par  lequel  on  jetait 
les  fagots  dans  le  foj'er. 

Transformant   cette    «    réponse    »    en 
«  question  »>,  je  demanderai  si  on  connaît 
d'autres  exemplesde  ces  «  chauffe-pieds.  » 
O.-C.  Reure. 

Molendinum  maris  (T.  G.  582; 
LIX;  LX:  LXI,  42,371,  43S  599,  T^l^ 
819,  870).  —  Si  je  comprends  bien 
M.  Goélo,  le  moulin  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  consiste  en  une  roue  à  palettes 
placée  devant  la  vanne,  du  côté  mer  de 
la  digue.  Elle  est  donc  submergée  à  marée 
haute,  et  ne  découvre  qu'à  un  certain 
moment  de  la  marée  baissante,  et  c'est 
une  fois  qu'elle  est  totalement  hors  de 
l'eau  qu'on  ouvre  la  vanne  et  qu'on  laisse 
passer  le  jet  liquide  qui  va  frapper  les 
palettes.  C'est  bien  cela,  n'est  ce  pas? 
Notons  en  passant  qu'on  signalait,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemp.';  encore,  les  restes, 
au  voisinage  de  New  York,  de  moulins 
de  mer  datant  sinon  des  premiers  immi- 
grants hollandais,  au  moins  de  leurs  des- 
cendants qui,  à  coup  sûr.  tenaient  la  tra- 
(fition  du  pays  natal,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  parents. 

Henry  de  Varigny. 

Dans  l'ouvrage  de  Bélidor,  intitulé  Ar- 
chitecture hydraulique  ou  l'art  de  conduire, 
d'élever  et  de  ménager  les  eaux  pour  les 
dijfcrent'i  besoins  de  la  vie,  on  lit  «  la 
manière  de  se  servir  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer  pour  faire  tourner  des  roues 
toujours  du  même  sens».  Deux  manières 
sont  décrites  longuement  et  avec  accom- 
pagnement de  figures.  On  lit  en  outre  la 
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description  d'un  moulin  de  mer  mar- 
chant avec  flux  et  reflux  qui  existait  à 
Dunkerque  et  qui  fut  démoli  un  peu  avant 
1737.  L'édition  de  Bélidor,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  est  en  deux  volumes  in-4, 
Paris  1737.  Ce  qui  concerne  les  moulins 
de  mer  occupe  les  pages  305  à  308.  11  y  a 
deux  planches  hors  texte  qui,  avec  la 
description,  montrent  avec  précision 
comment  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
peuvent  être  et  sont  en  fait  utilisés,  je  ne 
reproduis  pas  la  description,  carelle  n'est 
compréhensible  qu'avec  la  reproduction 
des  figures,  je  citerai  seulement  la  pre- 
mière phrase  du  passage  relatif  à  ces  mou- 
lins : 

Il  me  leste  à  décrire,  dit  Bélidor,  une 
autre  espèce  de  moulin,  dont  je  crois 
qu'aucun  auteur  n'a  pailé,  étant  nouvelle  et 
peu  connue  :  elle  se  réduit  à  faire  en  sorte 
d'assujettir  le  flux  et  le  reflux  de  U  mer  pour 
faire  tourner  des  roues  toujours  dans  le 
même  sens,  ce  qui  s'e.xtcute  d'une  manière 
fort  ingénieuse  ;  l'on  en  attribue  la  première 
invention  à  un  nommé  Perse,  maître  char- 
pentier de  Dunkerque  qui  mérite  assurément 
beaucoup  d'éloges,  n'y  syant  pointde  gloire 
i  plus  digne  d'un  bon  citoyen  que  de  produire 
quelque  invention  utile  à  la  société. 

■  11  résulte  de    là   qu'au    moins  dans  la 

•  première  moitié  du  y.\'nf  siècle  on  se  ser- 
vait du  moulin  de  mer  avec  flux  et  reflux. 

'  Augustin  Hamon. 

\  Pèlerinage  à  Jérusalem  (LXI,  îo6, 
:  710,  820).  —  Voyage  de  Georges  Lenghe- 
^  rant,  mayeur  de  Mons  en  Haynant,  à  Ve- 
\  nisc,  Rome,  Jérusalem,  Mont  Sina'i  et  le 
Kayre,  1^8^-1486.  Publié  par  le  marquis 
de  Godefroy  Ménilglaise.  Mons,  Masquil- 

■  lier,  1861,  in-8.  (Société  des  bibliophiles 
':  de  Mons). 

I  Le  Saint  Voyage  de  Jherusalem  du  sei- 
'  gneur  d' Anglure  (en  139s).  Publié  par 
i  François  Bonnardot  et  Auguste  Longnon. 
;  Paris,  Firmin-Didot,  1878,  in-8''.  iSoriété 
des  anciens  textes  français). 

Le  Voyage  de  la  Saincte  cyté  de  Hieru- 
\  salent  fait  l'an  mil  quatre  cens  quatre- 
I  vingti    (Auteur  inconnu).  Public  par  Ch. 

•  Schefer.  Paris,  Ernest  Leroux,  1882,  in-8. 
i  J.  Lt. 

LillibuUero  (LIX  ;    LX,   768.   932  ; 

LXI,  873).  —  Britannicus  m'incite  à  être 

;  Néron,  —    cruel   comme   Néron     Je    me 

permets  d'indiquer  à  Britannicus  Vlnter- 
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mcdiaire  du  20  décembre  1909.  J'y  ai 
donné  deux  couplets  du  LilUbiillfro  {\.t\Xt 
et  traduction),  en  citant  le  recueil  où  l'on  a 
plus  que  des  chances  de  trouver  le  poème 
tout  entier.  J'ai  du  reste  fait  chanter  cette 
chanson  historique  au  Moulin  à  Sel  le 
soir  où  Ton  y  inaugura  le  monument  de 
Sterne  (16  mars  1910).  Le  publiciste  an- 
glais Stuart  Roromey  entonnait  les  cou- 
plets (qui  ont  un  sens,  un  sens  satirique 
très  précis)  ;  les  convives  attaquaient  en 
chœur  le  refrain,  cliquetis  de  syllabes 
burlesques.  Quant  à  la  musique,  elle  est 
de  Pural...  et  C'°.  Car  elle  change,  sui- 
vant les  recueils,  comme  l'orthographe 
même  de  LillibuUero 

Lkon  Durocher. 

Les  Ana  fXLVlI  à  XLIX  ;  LUI  ;  LVII  ; 
LXl.  fc48.  822,  879).  —  M.  Molinier, 
dans  son  Catalogue  dea  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes,  est  d'accord 
avec  Mangeart  pour  voir  dans  les  Anagra- 
pheana  que  possède  cette  bibliothèque  un 
manuscrit  autographe  d'Hécart.  Il  est 
inadmissible  que  l'un  et  l'autre  se  soient 
trompés,  puisque  dans  ce  dépôt  sont  con- 
servés plus  de  40  manuscrits  de  ce  poly- 
graphe. 

Le  premier  volume  a  304  et  le  second 
n9  feuillets;  dimensions"  216  sur  132 
millimètres. 

Hécart  a  très  bien  pu  copier  plusieurs 
fois  ses  Anagrapheana.  La  question  est 
de  savoir  quelle  est  la  dernière  copie  et, 
partant,  le  texte  définitif. 

11  y  a  à  Valenciennes  deux  exemplaires 
écrits  de  sa  main  du  recueil  de  petites 
pièces  en  vers  sur  les  arbres  et  arbustes 
qu'il  a  intitulé  «  Les  Arbres  »,  et  l'un 
d'eux  est  rempli  de  corrections  et  sur- 
charges, qui  prouvent,  dit  iVlangeart,  que 
c'est  son  premier  travail. 

11  y  a  de  même  de  \\\\  un  '(.  Diction- 
naire étymologique  des  plantes  //  et  un 
«  Dictionnaire  étymologique  des  noms 
imposés  aux  plantes»,  le  second  plus  com- 
plet que  le  premier. 

«  L'essai  sur  les  mollusques  terrestres 
et  fluviatiles  des  environs  de  Valencien- 
nes u  parait  cire  le  premier  jet  d'un  autre 
manuscrit  intitulé  «  Coquilles  terrestres 
et  fluviatiles  des  environs  de  Valencien- 
nes »,  qui,  lui,  a  été  imprimé. 

Enlin,  à  !a  suite  du  titre  du  «  Diction- 
naire anagrammatique...  «  (149  feuillets) 
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on  lit  la  mention  :  «  Cinquième  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée.  >» 

«  iVlalgré  la  précision  de  ces  six  der- 
niers mots,  dit  IVlangeart,  nous  ne 
sachions  point  que  ce  livre  ait  jamais  été 
imprimé.»  Il  s'agit  donc  d'une  cinquième 
transcription  (autographe)  améliorée. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  signalé  ici,  Dinaux 
a  consacré  une  notice  à  Hécart,  qui  avait 
été  son  maître,  dans  les  Archives  histori- 
ques et  littéraires  du  Nord  de  la  France 
et  du  Midi  de  la  Belgique,  2'  série,  t.  II, 
pp.   iîi-1^7. 

On  y  lit  que  son  cabinet  comprenait 
«  la  plus  nombreuse  collection  connue  de 
livres  à.'Ana,  et  que  sa  bibliothèque  a 
été  acquise  en  masse  par  IVl.  Louis  Boca, 
de  Valenciennes,  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes.  » 

Le  portrait  d'Hécart,  dessiné  d'après 
nature  et  gravé  en  1808  par  Momal.  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  peinture  de  Valen- 
ciennes, figure  en  tête  de  l'un  de  ses 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  'N"  447  [419]). 

De  Mortagne. 

Montoir  (LXI,  6715,  932).  —  Montoir  : 
espèce  d  escalier  ou  de  rigole  en  gradins 
qu'on  établit  dans  les  barrages  d  une  ri- 
vière pour  faciliter  la  moulée  des  salmoni- 
dés à  l'époque  du  frai.  T.  D.  X. 

Taon  (LIX,-  LXl,  261,  488,  712).  ~ 
Faire  venir  fantassin  non  de  infanterie  ou 
de  infans  (en  latin  :  jeune  homme)  mais 
du  verbe  grec  pb,io  «  qui  exprime  la  lu- 
mière et  la  joie  >>  me  parait  un  peu  dou- 
teux. Quant  à  critiquer  Ménage,  qui  fait 
dériver  perruque  de  pi  lus  (poil),  n'est-ce 
pas  hasardé?  Feluc  en  vieux  français  (voir 
du  '"ange)  signifiait  la  peau  qui  restait  du 
gr:>in,  une  fois  vanné.  On  connaît  la  trans- 
lorniation  de  1'/  en  r.  Donc,  qui  vous  cou- 
pait le  poil  pouvait  s'appeler  pelluquier. 
Les  Espagnols  nommeni  pc/nquero  le  per- 

rijqiiier.  La  CoussiÈre. 

* 

♦  • 
Généralement  en  France,  on  prononce 

aujourd'hui  des /(5«i  ;  contrairement  aux 
prononciations  indiscutables  de  paon, faon 
(pan,  fan). 

C'est  avec  regret,  que  la  vérité  nous 
force  à  contredire  le  vénérable  savant, 
M.  Daron. D'abord  le  mot/âo»  ne  vient  pas 
du  grec   plwo'   (briller),  comme  le  Taisan 
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(de  Phasis)  ;  mais  bien  de  fédon  ou  fcon 
(en  vieux  français,  le  faon)  dérivé  de  fé- 
lon (fœtus.,  en  latin)du  grec  ph»o  (engen- 
drer). 

Ensuite  le  mot  f^nlassiii  ne  vient  pas 
du  grec,  mais  de  l'italien  (au  temps  des 
conJolticies  du  moyen  âge),  funtaccino  ; 
de  faille  petit  garçon  (jeune  soldat  à 
pied). 

Amicus  Plato,  sed  magi?  arnica  Ve- 
ritas 1  C'est  l'archéologie  (et  non  l'imagi- 
nation), qui  est  la  base  des  étymologies  : 
Le  mot  fantassin  date  de  l'époque  de  nos 
guerres,  dans  la  péninsule  italique  et 
non  du  temps  de  César  ni  de  la  Renais- 
sance (à  proprement  parler)  où  on  intro- 
duisit tant  de  mots  grecs  chez  nous. 
De  même  redingote  vient  de  l'anglais 
«  moderne  //. 

Pourquoi  vouloir,  à  tout  prix,  faire  dé- 
river nos  mots  français  du  grec,  «•:  exclu- 
sivement *>  ;  alors  qu'ils  dérivent  d'une 
foule  de  langues  différentes,  tant  vivantes 
que  mortes  t  C'est  ainsi  que  Ménage  a 
»<  tiré  par  les  cheveux  »  l'étymologie  du 
mot  «  perruque»  ;  qui  vient  (i)  de  l'ita- 
lien, et  non  du  latin  «  pileus  »,  poil  !  (2) 
(et  même  bonnet  à  poils,  naturels  ou 
feutrés).  D''  Bougon. 

Le  «labeur»  auquel  notre  honorable 
confrère  M.  Daron  fait  allusion,  relative- 
ment aux  mots  paon. f. ion, taon,  ne  m'a  pas 
coûté  grand  effort,  car  ces  étymologies 
ne  sont  pas  de  mon  crû.  Je  les  ai  cueillies 
tout  uniment  dans  le  guide  le  plus  sûr,  le 
plus  complet,  le  plus  exact  et  le  plus 
scientifique  qui  existe  en  cette  matière  : 
je  veux  parler  du  Dictionnaire  général  de 
la  langue  française  dû  à  la  collaboration 
de  trois  philologues  de  premier  ordre, 
MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas. 
Ce  magnifique  ouvrage  présente  de  la 
page  i  à  la  page  300  un  Traité  de  la  for- 
mation de  la  Langue  fauçaise^  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre. 

Si  notre  collègue,  pour  lequel  les  pro- 
blèmes étymologiques  semblent  avoir  un 
certain  attrait,  veut  bien  prendre  la  peine 
de  le  parcourir,  je  ne  doute  pas  que  cette 
lecture   ne  lui   offre  un   très  vif  intérêt, 

(1)  Je  veux  dire  d'une  coiffure  italienne,  à 
cheveux  frisés  en  boucles. 

(a)  C'est  peluche,  qui  peut  venir  Je  pileus 
(poil),  pelucheux. 
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surtout  s'il  y  joint  celle  de  la  Grammaire 
historique  de  A.  Darmesteter.  A  l'aide  de  ce 
petit  bagage  philologique,  il  lui  sera  facile 
de  se  rendre  compte  que  la  linguistique 
(dont  l'étymologie  forme  une  des  bran- 
ches principales)  est  une  science  positive, 
tout  comme  la  physique  ou  la  chimie. 
Elle  a  sa  méthode  et  ses  règles,  assises 
sur  une  base  inébranlable,  la  connaissance 
des  faits  qui  caractérisent  t'histoire  de 
notre  idiome. 

De  ces  faits  se  déduisent  avec  une  cer- 
titude absolue  les  lois  de  son  évolution 
phonétique,  ei  c'est  précisément  la  cons- 
tatation de  ces  lois  qui  permet  d'établir 
d'une  façon  riguureuse  les  fondements  de 
l'étymologie.  «  L'étymologie  scientifique, 
a  dit  M.  B'éal,  ne  consiste  pas  à  indiquer 
vaguement  l'aflfinité  qui  peut  exister  entre 
deux  termes  ;  il  faut  qu'elle  retrace,  lettre 
pour  lettre,  l'histoire  de  la  formation 
d'un  mot.  en  rétablissant  tous  les  inter- 
médiaires par  lesquels  il  a  passé  ».  C'est 
elle  qui  enseigne  au  philologue  comment, 
au  cours  des  âges,  le  mot  latin  s'est 
modifié  pour  devenir  le  mot  français  con- 
temporain, et  qui  lui  fait  toucher  du 
doigt  les  détails  successifs  de  sa  métamor- 
phose Créée  par  le  puissant  et  fécond 
labeur  des  romanistes,  la  science  de  l'éty- 
mologie fr.ançaise  est  de  c...nstitution  ré- 
cente. Elle  ne  date  que  du  xix'=  siècle  et 
nos  ancêtres  n'en  eurent  jamais  le  plus 
mince  soupçon. 

Ignorant  l'histoire  de  leur  langue,  ces 
naïfs  alchimistes  s'imaginaient  que  l'éty- 
mologisme  est  affaire  de  fantaisie  indivi- 
duelle, et,  si  par  hasard,  il  leur  arrivait 
de  rencontrer  chez  des  idiomes  parfaite- 
ment étrangers  l'un  à  l'autre  la  plus 
vague  similitude  de  sens  et  de  forme, 
leur  candeur  n'hésitait  pas  à  y  supposer 
un  lien  de  parenté.  C'est  ainsi  qu'au 
XV18  siècle  divers  érudits  se  crurent  auto- 
risés à  considérer  le  français  comme  un 
fils  du  grec.  D'autres  allèrent  plus  loin 
encore  et  s'efforcèrent  à  leur  tour  d-j 
tirer  le  grec  de  l'hébreu.  Bref,  ce  fut  le 
temps  où  régnèrent  en  matière  étymolo- 
gique les  systèmes  les  plus  baroques, 
gravement  échafaudes  les  uns  sur  les 
autres  à  l'aide  des  subtilités  les  plus  pué- 
riles et  des  plus  fantastiques  billevesées. 
Amas  informes  de  sophismes  et  de  diva- 
gations, sans  autorité  ni  valeur,  leurs 
œuvres  n'ont  plus  pour  nous  qu'un  inté- 
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rêt  de  curiosité,  et  aujourd'hui  l'infortuné 
qui,  les  prenant  pour  fluides,  s'aventu- 
rerait à  leur  suite  sur  le  domaine  de  l'Ety- 
mologic,  —  terrain  semé  d'embûches  et 
de  chausse-trapes,  —  peut  être  certain 
de  tourner  le  dos  à  la  réalité  et  de  trébu- 
clier  à  chaque  pas  d'erreur  en  erreur. 

En  un  mot,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter à  la  niasse  du  public,  qui  l'ignore: 
VEtvmolooic  c'st  une  scienci-  fondée  sur  la 
connaissance  hiitoiique  de  la  langue,  et 
cette  connaissance,  —  facile  d'ailleurs  à 
acquérir,  c;ràce  aux  savants  contempo- 
rains qui  nous  ont  aplani  la  route,  —  est 
non  seulement  uiile^  mais  indispensable^  à 
quiconque  tient  à  savoir  les  origines  du 
vocabulaire  fiançais,  de  manière  à  pou- 
voir, le  cas  é;héant,  en  disserter  avec 
exactitude  et  compétence. 

Qu'on  me  permette  à  ce  propos  de 
citer,  pour  finir,  une  petite  mésaventure, 
arrivée  il  y  a  une  trentaine  d'années,  — 
un  peu  plus,  un  peu  moins,  -  à  un  mi- 
nistre de  la  guerre  qui,  parlant  à  la  tri- 
bune sur  la  formation  des  cadres  de  l'ar- 
mée, crut  pouvoir  donner  à  sa  façon  l'ori- 
gine du  mot  sergent  et  le  fit  en  ces  ter- 
mes :  Le  sergent  a  été  ainsi  désigné  [serre- 
gens)^  parce  que  son  office  était  de  faire 
serrer  les  gens{\)  Inutile  d'ajouter  qu'en 
faisant  le  tour  de  la  presse,  la  malheu- 
reuse définition  récolta  pas  mal  de  quo- 
libets, et  que  son  auteur  les  eût  facilement 
évités  si,  au  lieu  de  s'en  fier  à  son  imagi- 
nation, il  s'était  adressé  soit  au  Diction- 
naire de  Littré,  soit  à  celui  de  Brachet  : 
il  y  eût  gagné  d'apprendre  que  sergent  est 
tiré  du  latin  seivienleni  et  que  le  vieux 
français  l'employait  pour  dire  serviteur. 

Z    S. 
* 

♦  * 
(Jnncvoitpas  sanssurprise  reparaîtrele 
système  de  fantaisistes  rapprochements 
entre  mots  grecs  et  mots  français,  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu'à  l'abbé  Es- 
pagnolle(dont  le  Vrai  diclionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  Jiançaise  a  été  si  bien 
jugé  (Enseignement  chrétien  du  ["janvier 
1907)  par  le  distingué  helléniste  qu'était 
l'abbé  Kagon),  a  égaré  tant  d'hommes 
instruits  cl  sérieux.  Ce  système,  qui  con- 
siste à  chercher  dans  une  langue  un  mot 
de  forme  plus  ou  moins  analogue  à  un 
autre  mot  d'une  autre  langue. Ji  établir  par 
des  artifices  plus  ou  moin.-;  ingénieux  un 
passage  du  sens  de  l'un  à  celui  de  l'aulie, 


et  à  conclure  que  l'un  dérive  de  l'autre» 
peut  être  appliqué  à  tous  les  idiome^ 
humains  sans  exception.  Tel  travailleurde 
bonne  volonté,  mais  sans  la  moindre  no- 
tion de  linguistique,  l'a  applique  à  l'an- 
namite, et  a  cru  prouver  que  nos  langues 
européennes  en  dérivaient  ;  on  l'appli- 
querait aussi  bien  à  l'algouquin  ou  au 
malgache,  et  on  ne  trouverait  sans  doute 
pas  avec  le  français  des  rapprochements 
moins  frappants.  Ce  qui  manquerait  tou- 
jours, ce  qui  cependant  est  indispensable, 
ce  serait  d'établir,  d'abord,  quand  et  com- 
ment s'est  produit  le  contact  entre  les 
deux  langues  qu'on  rapproche,  et  a  pu  se 
faire  l'emprunt,  etau  cas  où  il  est  po.ssible  ; 
si  une  troisième  langue,  dans  certams  cas, 
ne  se  serait  pas  interposée  ;  ce  serait  de 
montrer,  aussi,  le  rapprochement,  non  pas 
entre  le  mot  français  sous  sa  forme  ac- 
tuelle et  le  mol  étranger  d'où  on  le  fait 
venir,  mais  entre  ce  mot  étranger  et  la 
plus  ancienne  forme  du  mot  français  à  la- 
quelle on  puisse  remonter  ;  ce  serait  de 
prouver  que  ce  rapprochement  explique 
non  seulement  la  forme  du  mot  français, 
mais  également  les  formes  voisines  qu'a 
le  même  mot  dans  les  langues  voisines, 
italien,  espagnol,  etc.  ;  ce  serait  encore 
d'établir  que  les  transformations  de  son 
ou  de  signification,  subies  par  le  prétendu 
mot  souche  dans  son  passage  à  son  pré- 
tendu dérivé,  sont  conformes  à  celles  que 
l'on  peut  constater  dans  un  certain  nom- 
bre d'autres  cas. 

Car  enfin  il  n'est  pas  possible  d'ima- 
giner qu'une  langue  se  soit  formée  d'em- 
prunts à  toute  sorte  de  langues,  prenant 
un  mot  ici,  un  mot  là,  suivant  des  hasards 
tous  plus  ou  moins  inexplicables,  et 
qu'elle  ail  transformé  ses  emprunts  de 
façons  sans  cesse  ditTérentes, sans  régularité 
et  sans  lois. 

Ce  que  Daron  appelle  le  néo-latinisme, 
et  qui,  comme  explication  générale  des 
origines  de  la  langue  française,  est  seul 
admis,  depuis  longtemps,  en  tout  pays, 
par  les  linguistes  de  grande, moyenne,  ou 
petite  autorité  ,  répond  précisément  à 
ces  conditions  :  rendre  compte  de  la  for- 
mation des  mots  français  sous  la  forme  la 
plus  ancienne  à  laquelle  on  puisse  remon- 
ter, rendre  compte  égciiement  de  celle  des 
mots  voisins,  et  visiblement  parents,  des 
divers  dialectes  parlés  en  France,  et  des 
langues  dites  néo-latines  ;   préciser  enfin 
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des  lois  générales  dans  lesquelles  rentrent 
aisément  la  presque  totalité  des  transfor- 
mations observées  dans  toutes  ces  lan- 
gues. 

Assurément, des  éléments  germaniques, 
grecs,  celtiques,  sont  à  l'origine  d'un  cer- 
tain nombre  de  mots  français  ;  il  est  du 
reste  souvent  aisé  de  prouver  que  'les 
mots  venus  de  ces  sources  ont  comm^'ncé 
par  appartenir  au  latin,  et  que  le  français 
les  tient  de  lui.  Mais  pour  l'essentiel  du 
vocabulaire  français  primitif,  le  néo-lati- 
nisme n'est  plus  contestable. 

Le  raisonnement  de  Daron  .surprend  un 
peu.  11  admet  l'origine  latine  des  mots  de 
formation  plus  ou  moins  sav;inte,  em- 
pruntés au  latin  par  des  lettres,  qui  en 
ont  changé  la  forme  le  moins  possible.  Il 
ne  l'admet  pas  pour  ceux  où  l'incorrec- 
tion du  parler  populaire  a  peu  à  peu  mo- 
difié la  forme  latine,  selon  des  lois  depuis 
longtemps  établies.  Cela  conduirait  i  nier 
que  les  langues  se  transforment  au  cours 
des  siècles.  Cette  théorie,  il  prétend  l'em- 
prunter à  Littré.  Mais  citons  Littré  com- 
plètement : 

Deux  mots  qui  n'ont  pas  même  forme 
soit  présentement,  soit  ii  l'origine,  n'ont  rien 
de  commun,  et  appartiennent  à  des  radi- 
caux différents,  mais  l'identité  l'e  forme 
n'implique  pas  toujours  l'identité  du  radi- 
cal. 

Autrement  dit,  deux  mots  français, 
différents  sous  leur  forme  présente,  diffé- 
rents aussi  sous  leur  forme  primitive, sont 
de  souche  différente.  Et  non, comme  inter- 
prète Daron  ;  un  mot  français  qui  n'a  pas 
la  même  forine  qu'un  mot  latin  ne  dérive 
pas  de  lui  ;  ce  qui  est  la  négation  même 
du  fait  de  la  transformation  des  langues, 
comme  je  le  disais,  et  de  toute  science 
étymologique. 

Cyjant  aux  exemples  que  prend  Daron, 
je  me  contenterai  de  remarquer  que  l'éty- 
mologie  de  taon  doit  rendre  compte  aussi 
du  provençal  tavan,  de  l'italien  lafa'io.,  de 
l'espagnol  tabvw,  etc.,  ce  à  quoi  le  latin 
tabanum  répond  beaucoup  mieux  que  le 
iaôngxtc,  dont  le  vrai  sens  d'ailleurs  est 
paon,  le  taon  en  grec  se  nommant  oistros. 
Celle  de  paon  doit  rendre  compte,  entre 
autres,  du  bourguignon  paivô,  de  l'espa- 
gnol patwii,  de  l'italien  pavonc,  ce  à  quoi 
satisfait  le  latin  pjvonem.  Celui-ci,  d'ail- 
leurs, est  certainement  apparenté  au  grec 
taôn^  qui  a  dû  primitivement   se  pronon- 
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cer  tavôn,  et  qui,  dans  certains  dialectes 
grecs,  a  pu  prendre  la  forme  pavôn.  I!  y 
aurait  bien  ici  un  mot  grec  derrière  le  mot 
français,  mais  comme  arrière  grand-père, 
le  latin  étant  entre  deux.  Pour y^ow, enfin, 
l'étymologie  feionem,  qui  oblige  à  suppo- 
ser un  mot  bas-latin  dont  les  textes  écrits 
ne  fournissent  pas  d'exemple,  n'est  que 
vraisemblable  ou  possible,  rattachant  le 
mot  à  un  radical  latin  qui  a  le  sens  de 
«  petit  d'animal  ».  Mais  l'origine  phao  n'a 
pas  même  pour  elle  la  vraisemblance. 
Comment  les  Français  du  haut  moyen 
âge,  qui  ignoraient  profondément  le  grec, 
s'il  leur  avait  pris,  on  ne  sait  pourquoi, 
l'idée  d'appeler  «  le  brillant  »  un  petit 
d'animal,  seraient-ils  allés  chercher  pour 
dire  cela  le  participe  d'un  verbe  grec  pres- 
que entièrement  inusité,  et  dont  quelques 
formes  seulement,  au  nombre  desquelles 
le  participe  n'est  pas^  se  rencontrent  chez 
les  poètes  grecs  les  plus  anciens  ou  chez 
quelques  autres  très  peu  lus  ?  Voilà  bien 
une  étymologie  «  tirée  par  les  cheveux  ». 

Ibère. 


i        Faire  la  conduite   de  Grenoble 

;  (T.  G.  2;  1  ;XLV11  ;  Ll'/  ;  LV).  —  Il  serait 
singulier  de   prétendre   clore  une  discus- 

!   sion,  sans  d'ailleurs  avoir  aucun  droit,  ni 

;  titre  à  exercer  pareil  arbitraire  ;  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  documents  destinés  à 
éclairer  une  question  et  baillés  par  un 
correspondant  qui  ne  prit  nullement  part 
aux  jurges  qu'a  pu  soulever  cette  ques- 
tion. 

Il  est  acertainé   que    l'expression  con- 

'   duite  de  Grenoble  fut  appliquée  aux   évé- 

■  nements  qui  se  passèrent  à  Grenoble,  lors 
du  départ    définitif  du    3  s''  de  ligne,  qui 

'  s'échelonna  du  20  au  23  mai  1832.  Ains, 
i  il  est  non  moins  certain  que  l'expression 
'   était  antérieure. 

I  Ci,  ce  qu'on  lit  dans  un  volume  de 
'■  M.  Paul  Fournier  sur  l'ancienne  Univer- 
'  site  de  Grenoble  : 

!  «  En  1452,  Louis  .\I, ores  dauphin, réta- 
!  blit  .i  Grenoble  l'Université,  disparue  de- 
;  puis  un  siècle.  On  ne  tarda  pas  à  être 
I  obligé  d'appeler  des  professeurs  étran- 
i  gers.  Les  droits  perçus  sur  les  écoliers 
;  n'étant  pas  bastants  à  assurer  aux  pro- 
\  fesseurs  auxiliaires  une   légitime  rétribu- 

■  tien,  la  ville  dut  fournir  des  fonds  », 
'       M.  Fournier  écrit  : 
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Les    devoirs  et  les   droits  de   ces  docteurs 

étrangers  étaient  minutieusement  dëtarminés 
par  un  acte  passé  entre  eux  et  la  ville  ;  cet 
acte  appelé  conduite,  du  latin  conductio,  qui 
signifie  «  douage  >;  nous  pouvons  y  admi- 
rer la  prévoyance  des  représentants  des  inté- 
rêts de  Grenoble,  qui  réglaient  par  le  menu 
le  nombre  des  leçons  aussi  bien  que  la  durée 
des  congés  et  qui  interdisaient  expressément 
au  docteur  de  consulter  avant  ses  leçons, 
pour  qu'il  ne  se  laissât  point  distraire  de  la 
préparation  qu'elles  comportaient.  D'ailleurs 
les  conduites  de  Valence  n'élaient  pas  moins 
sévères  que  «  celles  de  Grenoble  ».  La  ville, 
en  passant  ces  contrats,  se  substituait  en 
quelque  sorte  'A  l'Université,  dont  elle  sem- 
blait absorber  la  personnalité  morale. 

Cent  ans  après,  l'Université  de  Gre- 
noble n'était  guère  florissante,  elle  péri- 
clitait. M.  Fournier  continue  : 

La  peste  qui  désola  Grenoble  pendant  l'été 
de  l'année  1564,  ne  dut  pas  médiocrement 
contribuer  à  faire  le  vide  autour  des  chaires 
récemment  relevées. . . 

Les  subventions  royales  et  provinciales 
destinées  à  l'Université  n'avaient  été  payées 
que  fort  irrégulièrement  depuis  l'année  1500, 
Le  désordre  financier  était  devenu  si  grave 
qu'en  août  1561,  Bûcher,  recteur  (de  l'Univer- 
sité), lui-même,  encore  qu'il  fût  l'dme  de 
l'Université,  avait  dû  poursuivre  la  ville  de- 
vant le  Parlement  afin  d'obtenir  le  rembour- 
sement des  sommes  avancées  par  lui  pour  la 
paiement  de  Farge,  (professeur  de  droit), 
expulsé  depuis  six  mois.  11  ne  parait  pas  qu'à 
la  reprise  des  cours,  la  situation  se  soit  sen- 
siblement améliorée.  Bûcher  se  tient  désor- 
mais sur  une  réserve  extrême  ;  si  Govéa 
(professeur  de  droit),  s'est  éloigné  de  Gre- 
noble, il  est  toujours  le  créancier  de  la  ville 
qu'il  assiège  de  réclamations.  Loriaz  n'avait 
pas  mieux  que  Govéa,  car  le  Conseil  de  ville 
t'obitinait  à  refuser  toute  contribution  de  ses 
deniers  propres  pour  remplacer  la  subvention 
si  irrégulièrement  fournie  par  l'Etat.  Lui 
aussi  fut  réduit  il  intenter  un  procès  à  la  Ville, 
à  laquelle  il  demandait  en  vain  les  salaires 
fixés  par  sa  conduite.  A  ces  incidents,  les 
condiiitci  de  Grenoble  gagnèrent  dans  le 
monde  des  juristes  une  réputation  détestable. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  chercher  ailleurs 
l'origine  de  l'expression  qui  s'est  transmise 
jusqu'à  nos  jours,  encore  que  le  sens  en  ait 
<(é  profondément  altéré.  B.  — F. 

Tuer  le  mandarin  (T.  G.  553  ;  LXI, 
504,  606,  656,  768).  —  La  phrase  attri- 
buée à  [.-].  Rousseau  appartient  à  Cha- 
teaubriand. Elle  se  trouve  dans  le  Génie 
du  Christianisme,  livre  VI,  chapitre  II,  Du 
Remords  et   de   la   Conscience,  tome  1, 


page  155   (Paris,  Didot,  1861;,  in-18).  En 
voici  le  début  textuel  : 

O  co.iscience  I  ne  serais-tu  qu'un  fantômt 
de  l'imagination,  ou  la  peur  des  châtiments 
des  hommes?  Je  m'interroge  ;  je  me  fais  cette 
question  :  Si  tu  pouvais,  par  un  seul  désir, 
tuer  un  homme  à  la  Chine  et  hériter  de  sa 
fortune  en  Europe,  avec  la  conviction  surna- 
tiivelle  qu'on  n'en  saurait  jamais  lien, consen- 
tirais-tu à  former  ce  désir':'  J'ai  beau  m'exa- 
gérer  mon  indigence  ;  j'ai  beau  vouloir  atté- 
nuer cet  liomicide  eu  supposant  que,  par 
mon  souhait,  le  Chinois  meurt  tout  à  coup 
sans  douleur,  qu'il  n'a   point  d'héritier,  etc. 

Cicéron  {Je  Finibus.^  II,  18)  attribue  au 
philosophe  grec  Carnéade  une  pensée 
qu'on  peut  rapprocher  de  la  précédente. 
En  voici  la  tr.iduction  d'après  Montaigne 
{Essais,  livre  II,  chapitre  XVI  ;  t.  111,  p. 
26;  Paris,  Charpentier.  1862,  in-18)  : 

.Si  tu  sçais,  dict  Carneades,  un  serpent  ca- 
ché en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  ra 
seoir  celiiy  de  la  mort  duquel  tu  espères 
pioufit,  tu  foys  méchamment  si  tu  ne  l'en 
advertis  ;  et  d'autant  plus  que  ton  action  ne 
doit  estre  cogneue  que  de  toi. 

Rappelons  qu'il  existe  un  très  joli  ro- 
man de  M.  [ean  Sigau.x,  intitulé  Tuons  le 
mandarin  (Paris,    Armand   Colin,    1899  ; 

in-18.  Al-BERT    Cl  M. 

Petit  Juif  (Le)  fLV  ;  LVI;LX1, 1 1 5).— 
La  question  déjà  posée  n'a  pas  reçu  de 
solution  définitive. V.  Intermédiaire  20  oc- 
tobre 1907.  (^lUSTAVE  FUSTIER. 

Le  cîievai  suivant  un  enterre- 
ment (LXI,  779).  —  Cette  coutume  n'est 
qu'une  survivance  de  la  coutume  de  nos 
ancêtres  sauvages,  tout  comme  nos  déco- 
rations en  sont  une  autre.  Nos  ancêtres 
avaient  coutume  de  tuer  sur  la  tombe  du 
guerrier  mort  son  cheval  de  bataille,  son 
ou  ses  chiens  de  citasse,  et  de  briser  ses 
armes  ou  de  les  enterrer  entières  avec  lui. 
Cela  se  faisait  'ie  façon  que  dan.s  l'autre 
monde  le  guerrier  pût  combattre  et  chas- 
ser comme  il  l'avait  faiten  ce  monde.  Nos 
mœurs  s'élant  afiinées,  adoucies,  il  n'a 
plus  été  possible  de  tuer  cheval  et  chien, 
de  briser  les  armes,  alors, ,  on  s'est  con- 
tenté de  les  faire  suivre  le  cercueil  ou  de 
hs  mettre  dessus.  Lorsque  nous  serons 
im  peu  plus  civili.sés,  celte  coutume  se 
p'rdra  comme  tant  d'autres  coutumes  de 
nos  ancêtres   sauvages,  telle  la  coutume 
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du  tatouage  dont  nous  avons  une  survi- 
vance dans  nos  décorations. 

AfcusTiN  Hamon. 

Parrains  et  marraines  (LXl,  338, 
457'  ?47-  772)-  —  Voici,  du  vieil  usagé 
de  donner  a  un  garçon  deux  parrains  et 
une  marraine,  un  exemple  d'autant  plus 
intéressant^  qu'il  fait  connaitre  la  date  de 
la  naissance  du  duc  [ean  11  de  Bourbon, 
date  qui  était  restée  jusque  là  incertaine.' 

Un  notaire  a  insère  dans  son  protocole, 
conservé  aux  archives  de  Châteaumorand 
(Loire),  une  note  en  latin  dont  voici  la 
substance  : 

Le  vendredi  30  août  1426,  vers  cinq  heures 
du  soir,  est  né  ilkistre  Jean  de  Bourbon,  fils 
de  très  illustre  prince  Charles  de  Bourbon 
et  de  noble  danioiselle  Agnès  de  Bourgogne! 
II  a  été  baptisé  le  dinianchesuivani,  ff Sep- 
tembre, par  le  prieur  do  Souvigny,  et  a  eu 
pour  parrains  le  seigneur  de  Dompierre  et 
Etienne  de  Norry,  chevaliers,  et  pour  mar- 
raine noble  madame  Marie  de  Frolois,  dame 
de  Châteaumorand. 

Nous  avons  publié  pour  la  première 
fois  cette  note  dans  \ts  Archives  histoiiques 
du  Bourbonnais.      ,  O.-C.  Reure 

Col.  771,  au  lieu  de  Miorac,  lire  Mior- 
cec. 

Au  lieu  de  materna  :  lire  matrina. 

Enveloppe  de  lettres  (LX  ,  LXl,  92, 
209,  263,  6o6j.  —  L'enveloppe  de  lettres 
existait  bien  aLi  xvm"  siècle  ;  si  elle 
était  autrefois  peu  employée,  il  y  avait  à 
cela,  il  faut  le  dire,  une  question  d'habi- 
tude, mais  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  se  servir  d'enveloppe  était  un 
luxe.  En  effet, le  poids  de  l'enveloppe  res- 
treignait encore  le  nombre  de  feuillets  à 
écrire  pour  un  poids  total  déjà  faible,  et 
les  lettres  qui  en  étaient  munies  pa3'aiènt 
un  port  plus  élevé  que  les  autres  plis,  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  loi  588  ex- 
traite du  Bulletin  des  lois  (a"  112)  delà 
première  République.  Cette  loi  du  27  ni- 
vôse, an  troisième  disait  ; 

La  Convention  nationale  après  avoir  en- 
tendu son  Comité  des  transports,  postes  et 
messageries,  Déckîîte  : 

Art  1".  —  A  compter  du  premier  plu- 
viôse prochain,  les  lettres  simples,  sans  c-n- 
loppe,  et  dont  le  poids  n'excédera  pas  un 
quart  d'once  seront  taxées  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  l'intérieur   du  même   département,  y 
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compris  la  corr.mune   de 


Paris 


a   cinq  sous, 
5  sons 


Mois   du  département    et  ju.iqu'i 
vingt  lieues  inclusiveinent,    six  sous 

^'V,  •  .•     ; 6      > 

Ue  vingt  a  trente  lieues,   sept  sous 

f-     •     • 7     " 

De  cent   quatre    vingt    et  au  delà, 
dix  huit  sous,  ci !     18     » 

11.  —  La  lettre  avec  enveloppe,  ne  pesant 
point  au  delà  d'un  quart  d'once,  sera  taxée 
pour  tous  les  points  de  la  République  un  sou 
en  sus  du  port  de  la  lettre  simple. 


Toute  lettre  avec 


ou    sans  enveloppe,  qui 


paraîtra  du  poids  de  plus  d'un  quart  d'c 
sera  pesée. 

lIL  —  Le  port  de  la  feuille  d'impression 
des  journaux  qui  était  fixée  à  huit  deniers 
etc.,  etc..  ' 

Je  ne  sais  si  cet  impôt  somptuaire  d'un 
sou  par  enveloppe  existait  avant  la  Révo- 
lution, je  ne  sais  non  plus  s'il  a  dure  long- 
temps, mais  le  poids  de  l'enveloppe  étant 
déjà  compris  dans  le  quart  d'once  accordé 
pour  une  taxe  simple,  cela  sutïïsait  à  limi- 
ter son  emploi,  a  plus  forte  raison  si  on 
était  obligé  de  payer  un  supplément. 

Alb.  m. 

Prédicateurs    morts    en    chaire 

(LVlll  ;  LIX  ;  LX;  LXl,  265,  437).— 
Mahy  (Bemard)  jésuite,  né  à  Namur  en 
1684,  prêcha  avec  réputation  pendant 
27  ans  dans  ditTérentes  villes  des  Pays- 
Bas.  11  prêchait  à  la  cathédrale  de  Liège, 
lorsqu'une  mort  subite  l'enleva  le  8  avril 
1744- 


mars 


On    lit    dans    V  Univers,    du 
1898: 

Avant  liier,  le  pasteur  Jung,  de  Busserel 
(Haute-Saône),  parlait  dans  le  temple  à 
l'occasion  des  obsèques  d'une  femme.  Il  ve- 
vait  de  terminer  son  prêche  et  prononçait 
le  mot  :  Amen,  quand  il  s'affaissa.  Plusieurs 
personnes  s'avancèrent  et  le  relevèrent.  On 
le  transpuita  chez  lui  et  un  médecin  d'Héri- 
court  tut  mandé  immédiatement.  Le  prati- 
cien ne  put  que  constater  le  décès.  Le  délunt 
était  âgé  de  trente-deux  ans. 

HÉGÉSIAS. 

êvouuaillea  «i  Ojuviosilés. 

La  nourriture  des  soldats  à  la 
veille  de  la  Révolution.    —   Le   22 

juillet    1788  le   Comte  de   Caraman   en. 
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voyait  à  M.  le  Comte  de  Brienne,  minis- 
tre de  la  guerre,  un  mémoire  contenant  le 
procédé  employé  dans  une  compagnie  du 
Régiment  de  Lyonnais,  en  garnison  à  Aix, 
pour  la  nourriture  des  soldats.  Le  comte 
souhaitait  que  ce  mémoire  fût  présenté  au 
Conseil  de  la  Guerre. 

Ce  document  nous  est  communiqué  par 
MM.  Saft'roy  frères  ;  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  sont  «  passés  au  régiment  »  y  trou- 
veront un  plaisant  sujet  de  comparaison. 

M.  le  Comte  de  Brienne 

Procédés  emploies  dans  la  compagnie  de 
Bousquet,  an  Rc^imettt  de  L/ontiois,  pour  la 
nojirriture  des  soldats. 

X-  La  compagnie  est  divisée  en  quatre  sub- 
divisions d'après  la  formation  du  mois  de 
mars  lyJS. 

:•  11  n'y  a  qu'un  seul  feu  ef  une  seule 
marmite  pour  toute  la  compagnie. 

3'  Chaque  subdivision  mange  dans  deux 
gamelles  lorsqu'elle  est  composée  de  14 
hommes  et  au  dessus,  et  dans  une  seule  ga- 
melle lorsque  les  travailleurs,  les  congés, 
ou  les  hôpitaux  la  réduisent  au  dessous  de 
14  hommes. 

4'  Tous  les  jours  deux  subdivisions  man- 
gent de  la  viande,  l'une  le  matin  et  l'autre 
!e  soir  :  à  chaque  repas  les  trois  subdivisions 
qui  ne  mangent  pas  de  viande,  se  nourrissent 
de  légumes. 

V  il  y  a  dans  la  marmite  soir  et  matin  six 
onces  de  légumes  par  homme  pour  les  trois 
quarts  de  la  compagnie,  un  tiers  de  livre  de 
viande  de  mouton  par  homme  pour  l'autre 
quart  :  une  livre  de  graisse  au  total  et  pour 
deux  sols  d'herbes  potagères,  et  sur  la  table 
un  quart  de  bouteille  de  vinaigre  pour  ceux 
qui  en  veulent  dans  leur  eau  ou  dans  leurs 
-égumes. 

6"  pour  la  soupe  qui  se  mange  deux  fois 
par  jour,  on  prend  un  tiers  de  livre  de  paiç 
blanc  par  homme  et  en  outre  pour  les  gens 
de  garde  à  raison  d'une  livre  pour  six  hom- 
mes. 

7'  Tous  les  matins  on  porte  la  soupe  entre 
six  et  sept  heures  aux  soldats  de  garde.  Ce 
déjeuner  doit  paraître  important  quand  on 
réfléchit  qu'un  homme,  qui  a  passé  la  nuit  et 
(ait  huit  heures  de  faction,  est  sans  manger 
autre  chose  qu'une  petite  portion  de  son  pain 
de  munition,  depuis  la  soupe  du  soir  à 
5  heures,  jusqu'au  lendemain  a  midi. 

8'  dans  la  chambre  au  rez-de-chaussée  où 
se  fait  la  cuisine,  est  suspendue  une  planche 
qui  contient  les  noms  de  tous  les  hommes  et 
àcôté  de  chacun,  un  trou  et  une  cheville, 
on  ôte  la  cheville  quand  l'homme  est  absent. 
Sur  cette  planche  est  affichée  la  quantité  de 
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légumes,  de  pain  et  de  viande  qu'il  doit  y 
avoir  dans  la  marmite,  de  manière  qu'un 
soldat  qui  ne  sçait  pas  lire,  ou  qui  n'a  pas  le 
contrôle  de  la  compagnie,  sçait  par  le  nom- 
bre des  chevilles,  celui  des  bouches  qui 
existent  dans  la  compagnie  ou  dans  la  subdi- 
vision et  il  peut  vérifier  si  l'on  a  acheté  tout 
ce  qu'il  faut. 

9'  un  caporal  choisi  fait  tous  les  matins 
des  bons  pour  le  boulanger,  le  boucher,  le 
marchand  de  légumes  et  le  marchand  d* 
bois,  ainsi  un  autre  caporal  qui  est  chargé 
de  l'approvisionnement,  ne  touche  que  2a 
sols  par  jour  pour  la  graisse,  les  herbes  et  le 
vinaigre. 

Un  sergent  garde  l'argent  du  prêt,  paye 
les  bons  à  la  fin  de  chaque  prêt  et  tient  des 
états  de  la  recelte  et  de  la  dépense. 

L'avantage  que  procure  une  seule  mar- 
«mite  est  d'œconomiser  du  sel  et  du  bois,  de 
faire  les  achats  plus  en  gros  et  par  consé- 
quent à  meilleur  marché,  d'oter  la  manuten- 
tion de  l'aigent  aux  caporaux  qui  en  abusent 
presque  t,,us,  d'employer  pour  l'ordinaire 
deux  caporaux  et  deux  cuisiniers  de  moins 
et  de  mettre  les  officiers  plus  à  poitée  de 
surveiller  cette  partie.  L'abus  que  les  chefs 
d'ordinaires  font  du  prêt  qu'on  leur  confie, 
en  fait  casser  un  grand  nombre,  qui  sans  la 
facilite  qu'ils  trouvent  par  là  à  se  déranger, 
seraient  d'ailleurs  de  très  bons  caporaux. 

Cet  arrangement  ne  peut  point  empêcher 
qu'on  ne  mange  le  pain  en  commun  parce 
que  chacune  des  quatre  subdivisions  forme 
une  société  particulière  qui  mange  à  la 
même  gamelle  comme  si  elle  avait  une  mar- 
mite à  elle  seule. 

Par  cet  arrangement  une  subdivision  con- 
serve toujours  son    ensemble   sans    s'incor- 
porer avec  aucune  autre,  ce    qui  n'existe  pas 
lorsqu'il   y   a  quatre  ordinaires   différents. 
Par  exemple,  aujourd'hui  28  juin, 
La   première   subdivision  de  la  compagnie 

est  de" 22    hommes 

La  seconde  de     ...      .        12         » 

La   3*    de 17 

La   4'    de 17         »• 

Sans  l'avantage  qu'a  la  seconde  subdivision 
de  manger  dans  une  seule  gamelle,  ou  elle  a 
taillé  deux  livres  de  pain,  il  eut  fallu  la  ren- 
lorcer  par  la  première  subdivision  :  ce  trans- 
port qui  a  lieu  toute  l'année,  nuit  à  l'ensem- 
ble qui  doit  régner  dans  chaque  subdivision 
et  qui  est  prescrit  par  l'article  27  de  l'ordon- 
[lance  portant  règlement  sur  la  constitution 
de  l'infanterie,  en  datte  du  17  mars  1788. 

Le  même  inconvénient  existera  pour  les 
ardins,  si  on  les  divise  en  quatre  portions 
pour  en  donner  une  à  chaque  ordinaire.  Il 
faudra  de  deux  choses  Tune  :  ou  égaliser 
continnellement  les  ordinaires  et  briser  les 
subdivisions,  ou  un  ordinaire  peu  nombreux 
aura   autant  de  teuain    que  celui    qui    sera 


N-    1260      Vol.     LXI. 


L  iNTBRMEDiAlRÈ 


999 


composé    de  beaucoup  d'hommes.  En  culti- 
vant en  commun, l'inconvénient  n'existe  plus. 

La  marmite  dont  cette  compagnie  s'est 
servie  jusqu'à  présent  est  en  cuivre  et  d'une 
trop  grande  capacité  :  il  en  a  été  faite  une 
exprès,  qui  sera  mise  en  usage  le  premier 
juillet  ;  elle  est  de  fer  battu,  de  forme  cubi- 
que, de  quinze  pouces  en  quarré  à  sa  base  et 
de  iS  pouces  de  hauteur,  les  angles  en  sont 
arrondis  p.'.r  un  rayon  de  12  lignes,  elle  pèse 
avec  ses  ances,  son  ourlet  et  son  couvercle, 
vingt  six  livres,  elle  coûte  18  livres. 
Aix  le  28  juin  1788. 

Nota:  il  est  toujours  question  de  la  livre 
de  Provence  qui  est  de  trois  onces  à  peu 
près  moins  forte  que  la  livre  poids  de  marc. 

Les  girouettes  séditieuses.  — 
Voici  un  document  inédit  qui  s'ajoute  à 
ceux  que  V Intermédiaire  a  déjà  publiés 
sur  les  girouettes  et  la  politique. 

Mâcon  le  5  février  1809. 
Préfecture 
de 
Saône-et-Loire 

Cabinet 
du    Préfet 

A  Son  Excellence  Monseigneur  le  Mi- 
nistre de  la  Police  générale 
Monseigneur, 

A  l'époque  de  la  supression  de  la  noblesse 
en  France,  tous  les  signes  nobiliaires  furent 
détruits. 

Parn'.i  ces  signes,  on  comptait  \ts  girouettes 
placées  sur  les  combles  des  châteaux  ou  des 
maisons  de  campagne  des  nobles.  On  en 
élevait  plus  ou  moins,  suivant  le  titre  du 
seigneur,  ou  la  noblesse  de  la  terre. 

Toutes  les  girouettes  disparurent,  surtout 
dans  les  premières  années  de  la  République, 
et  elles   semblaient  oubliées. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  elles 
se  relèvent  aujourd'hui  et  se  multiplient  sur 
les  châteaux  possédés  par  les  anciens  proprié- 
taires, si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  se  bercent 
du  fol  espoir  de  conserver  quelques  traces  de 
leurs  anciens  privilèges,  comme  ils  conser- 
vent entre  eux  leurs  anciennes  qualifica- 
tions. 

Ennemis  irrités  du  nouvel  ordre  de  no- 
blesse créé  par  Sa  Majesté,  privés  de  porter 
ostensiblement  des  livrées,  des  armoiries,  etc., 
ils  se  communiquent  leursprétentions  par  une 
espèce  de  télégraphe. 

11  serait  facile,  Monseigneur,  de  leur  ôter 
ce  moyen  de  raliement,  en  affectant  aux 
seuls  châteaux  ou  habitations  des  terres  éri- 
gées en  Majore Is,  le  droit  de  se  faire  distin- 
guer par  le  nombre  des  girouetles. 

Cette  idée  peut  paraître   futile  au  premier 
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aperçu,  mais   si    Votre   Excellence  s'y  arrête 
un  moment,  elle  y  trouvera  plus  d'une  consi- 
dération politique  et  digne    d'être   présentée 
à  l'attention  de  Sa  Majesté. 
Je  suis  avec  respect. 

Monseigneur, 
votre  très  humble  et   très  obéissant  serviteur 
Le  Préfet  de  Saône-et-Lnire, 
Roujoux. 
Le  duc  d'Otranle  s'est  abstenu  de  ré- 
pondre et  l'Empereur  n'eut  pas  connais- 
sance de  l'ingénieuse  idée   de  son  préfet 
qui,    lui    aussi  en  1814,    prit    le    vent   et 
mérite  de  voir  son  nom   inscrit   dans  ce 
Diciionnaire  des   Girouettes  qui  n'est  pas 
près  d'être  terminé. 

LÉONCE  Grasillier. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  M.  Georges  Monval,  an- 
cien bibliothécaire  de  la  Comédie  fran- 
çaise, notre  collaborateur  depuis  de  lon- 
gues années. 

On  sait  tout  ce  que  l'r,isloire  de  IVlo- 
lière  doit  à  ce  parfait  érudit,  qui  se  dou- 
blait d'un  homme  charmant,  aimable, 
ernpressé  à  rendre  service,  répandant  si 
généreusement  les  trésors  de  sa  compé- 
tence littéraire. 

La  perte  de  la  vue  l'avait  obligé  à  rési- 
gner ses  fonctions,  mais  sa  nuit,  peuplée 
de  tant  de  savoir,  était  com.-ne  une  illu- 
mination intérieure  qui  prolongeait  le  don 
de  ces  clartés  auxquelles  V Intermédiaire 
devait  encore,  ces  jours-ci,  de  ces  répon- 
ses précises  et  décisives  qui  furent  si 
utiles  aux  chercheurs  d'hier  et  qui  seront 

si  précieuses  à  ceux  de  demain. 

* 

L  Intel mèdiaire  est  encore  frappé  dans 
la  personne  de  l'un  de  ses  plus  plus  dis- 
tingués collaborateurs,  M.  Jules  Raoul  de 
Cazenove,  ancien  président  de  l'Académie 
de  Lyon.  11  s'est  éteint  dans  son  château 
duSolier  de  Claron,  dans  le  Gard,  âgé  de 
77  ans. 

La  signature  Cz,  si  souvent  rencontrée 
dans  nos  colonnes,  a  dit  à  nos  collabora- 
teurs l'étendue  des  connaissances  de  iVl.de 
Cazenove  et  son  inlassable  complaisance. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Dani£l-Chambo.n,  Sl-Aniand-Mont-Rond 
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Académie  de  Saint-Luc.  Liste  de  ses  mem- 
bres. 218. 

Acquêts.  Voir  Conquets. 

Actes  d'état  civil.  Edit  obligeant  les  curés  à 
faire  un  double  des  actes.  609,  794,  846. 

Acton  (La  iimille).  389,   573. 

Adlésie,  berrouée,  coué,  musser  :  significa- 
tion de  ces  mots.    281,  430,  S45. 

Africaine  (L').  Voir  Vasco  de  Gania, 

Agoult  (La  correspondance  de  la  comtesse 
d'Agoult  avec  Liszt.  830,  915. 

Aillé.  955. 

Alhergoti  et  Alfiéri.  836. 

*  Albion  (Perfide).  69- 
Alboiiie  de  Pujol  (d').  389. 
Alliéri  et  Albergoti,  83Ù. 
Alix,  graveur.  1:48. 

Alinanach  des  spectacles  :  ses  auteurs.  617, 

765,  872. 
Alsace.  Un   buste   de   l'Alsace  disparu  d'un 

palais  royal  à  La  Haye.  8Sv 
Althon  Shée  (Les  mémoires  de  d').  723. 
Alton  Sée  (Mme).  Voir  Musset. 
<  Amadis  des  Gaules  ».  492. 
Amphoux  (La  veuve).  277,  594,  692. 

*  Anas  (Les).  64J},  822,   879,  985. 

*  Anatole  (Mme)  danseuse.   130,   183,  295. 

*  Anes  (Société  des).   1155,  210,  267,  321. 
Angers  en  1703.  891  , 

Anglade  (Famille  d').   132,  574,  692. 

*  Annuaires  administratifs.  203,  369. 
Antonie  (Les)  écuyers.  389. 
Appointement  ordinaire.  170,654 

*  Arbiter  elegantiarum.  83. 

*  Arbres  de  la  liberté.  267,  515,  738,  962. 
Armée:  Date  de  formation  de  certains  corps. 

275. 
Armée  Voir   Soldats.   (Nourriture   des)    à    la 

veille  de  la  Révolution.  996. 
Armes  de  guerre  :  fûts  de  lances  et  de  halle- 
bardes. 350,  086. 
Armoriai  (L')  général  d'Hozier.   Edition    1-ir- 

min-Didot.  618. 
Armoys.  727,  879. 
Arpajon  (Dates  et  inscriptions  funéraires  de 

l'église  d').  897. 
Arpent  (Longueui   d').   57,  208. 
Artois   (Une   anecdote   sur   la   comtesse    d'), 

Mme  de  Boigiie.  962. 
«  Athalie  »,    musique  de   scène.    393,    537, 

647,  709. 
Aumale  (Duc  d'),  auteur  d'une  brochure.  2S0. 
Aumôniers  et  conseillers  du  roi.  497. 


*  Aviation  (L')  à  la  fin   du  xvni=  siècle.  772, 

939- 

*  Armoiries  d'archevêques   sénateurs   du    I" 
Empire.  142. 

*  Armoiries  (Similitude  des).  200. 
Armoiries.  (Origine  des  supports  en).  55,200, 

240. 
Armoiries  :  clous  dans  les  armoiries  de  Saint- 
Louis  et  de  Philippe  le  Hardi.  834. 

*  Armoiries  en  Autriche  et  en  Hongrie.  201. 
Armoiries  épiscopales.  s'i,  2or. 
Armoiries  :  Abbaye  de  Foiitevrault.   1 1 1 ,  310. 
Armoiries  :  Sur  un  cachet  d'argent.    8,  202, 

310-, 
Armoiries  :  Cliché.  671,  862. 
Armoiries:  Aequalance.  279.  ' 

Armoiries  à  déterminer  : 

d'azur  h  cinq  fasces  d'or.  226. 

d'or  à  la  bande  d'azur  3  poissons.  356,594. 

deux  chevron;  abaissés.  448. 

"■  de  La  Ramas,   595,  700. 

d'azur  au  chevron  d'or.  559,  760,  816. 

coupé  d'azur  à  l'aigle  de  sable.  6i6. 

d'or  fretté  de  gueules.  673,  816. 

d'argent  à  trois  coquilles  d'azur.  783. 

d'or  chargé  de  3  croisettes.  841  . 

d'azur  à  l'écusson  d'argent.  9S3. 

3  merlettes.  953. 

coupé  parti  de  deux  traits.  9^3. 

3  fasces  ondées  d'.3zur.  QS4. 

*  d'argent  à  une  quintefeuille,  530,  761. 

*  Armoiries  des  familles  suivantesà  retrouver  : 

Ernoult,  de  Ferry,  Marsalle,  Barazer  de 
Lannurien,  Guiot  de  la  Cour,  Roussel 
d'Aubigny,  de  Thiennes,  Deschamps  de 
Verneix,  d'Arthe.  201,  24S. 

Boitel,  des  Hayes,  Basdonvilliers,  Forca- 
del.  448,  523,  594. 

de  la  famille  de  Campourcy.  673. 

Coniiick     (Jean     de),    Henri     de   Joughe, 

Christophe  de   Winter  726,  862. 

*  de  Gauthier,  Beyerlé,   8runet  de  Cramilly, 

Gcsner,  Grandchamps,  Picard,  Regnault 
d'Irval.  636. 

B 

Babylone  (les  trois)    49,  175,  395,  570. 

*  Bachaumont  (les  mémoires  de).  82,  307. 
Bacon.  (Combinaison  des  lettres  produisant  le 

nom  de)    389,  523,  574,  093. 
Bacon  (Phrase  attribuée)  à  562. 
Baguenville.   380,  524,856. 
*Baguct  (de).  Un  e<olonel   de  B.  i  Ntmes  au 

xviiif  siècle  19. 

J.X  -  ISJ 
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Baleine  (Billet  pour  la).  620. 

*  Balfnc  (famille  de).  694,  916. 
Balzac  (Les  notes).  444. 
Balzac  et  de  Montzaigle.  613 
Bannière  à  identifier.  619,  7(31. 

*  Barbey  d'Aurevilly  (La  tenue  de).  72, 
184,  297.,  574 

Battu  de  l'oiseau  (Un  peu).  170,319,429,546. 

*  Bauer  (Mgr).   19,  1S4. 
Bazin  (Pierre  Mme).  837. 

*  Beaufort  (Henri)  grand  maître  des  Tem- 
pliers   351. 

Beauharnais.  443,  575,  69s. 
Beaujolais   (Arrêt   du    Parlement  relatif  au) 
275. 

*  Beaussire  (Les  architectes).  24,  73. 

*  Becs  de  corbin  (Capitaine    des).    68,  178. 
Bégon  de  Rouzières.  893. 

Belgique  (La  France  a-t-elle  manifesté  l'in- 
vention d'anne.xer  la).  51,   124. 

Belle  pomme  d'or.  Ronde.  Voir  Pomme 
d'or. 

Benoit  (Les  médaillons  en  cire  de).  277. 

Bérard  Le  père  de  la  charte  a  l'idée  du 
premier  chemin  de  fer  à  Paris.  8S7. 

Béraud  (Tableau  de  J.).  109. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  capitaine  ingé- 
nieur. 5,  187. 

Bernard  III  de  Ruthen.  834. 

*  Berne  (Le  trésor  de)  en  1798.  905. 
Bernières  de   Louvigny  (messire  Jean    de). 

S38.  971  . 

Berquin  (Une  épitaphe  de).  556,  695. 

Berrouée,  coué,  musser,  adiesie  :  significa- 
tion de  ces  mots.  281,  430,  543. 

Berthier  (Françoise  Berthiar,  Marie  Berthier 
ou  Bertier.  500,   750. 

Bessemer.  ^}}. 

*  Bethmann,   famille   du    chancelier.   132. 

*  Bethune-Sully  (Les).  972. 

Bichet,    poison,   quarte,    pinte,    queue.  337, 

652. 
Biferne.  Voir  Etrennes  des  rois. 
Bigée.  (Des   tableaux  de  fleurs  sont  signés). 

10. 
Bimensuelle  ou  semi-mensuelle  ?785. 

*  Blanchelande  (L'abbé  de)  frère  de  l'abbé 
Prévost.  /68. 

Bodin     (Jean)    chancelier    du   duc    d'Anjou. 

669,  856,  973. 
Boicervoise  (Mlle  de),  tragédienne.  390,  525, 

S56. 
Boieldieu  (Lettres  de).  841,  974. 
Boigne   (Madame   Je).    Une  anecdote  sur  la 

comtesse  d'Artois.  962. 

*  Boisaubin    de    Beaupland    (Vincent).   188. 

*  Bombonnel,  le  chasseur  de  tigres.  73.   188. 

*  Bonaparte  (Lucien),  prince  de  Canino  et 
de  Musignano.  463,  625. 

*  Bonaparte  (L'arrestation  de  Louis-Bona- 
parte à  Strasbourg.    17,   124,  232,  287. 

Bonaparte  (Lucien)  et  le  duc  d'Orléans,  fils 
de  Louis-Philippe,    21S. 


1004 


Bonaparte  «  Le  petit  tondu  ».  217,  285. 
Bonhomme.   337,  428,487,  S42,  655,  881. 
Boiiiface  Vlll  (Une  bulle  de).  553,  697. 
Bonnefontaine  (Abbaye  de).  505,  690. 
Bonnet  (Général),  manuscrit  de  1812.  555. 

*  Bonté  (le  ne    connais    pas  d'autre  signe  de 
supériorité  que  la).   S). 

Bontemps  (Descendance  du  sculpteur  Pierre). 

333.  470.  695,  799. 
Bottes  vides  pendues  3  la  selle.  779. 
Boulieu  du   IVlazel,  de  Bronac   d'Hulmet,    du 

Monestier,de  Roucoules, de  la  Motte-Ger- 

lande,  La  Paye,  Saint-Honoré  (Familles). 

556,  696,  800, 
Bourbon    (Louis   de),  comte  de  Veimandois. 

109, 230,  417. 
Bourbon.    Infanterie    Royal-vaisseau.x.     163, 

290,  409,  45S. 
Bourdon  (François-Mathutin).  779. 
Bourdonnaye  (Famille  de  la).  779.  972. 
Bourgogne  (Histoire  des  ducs  de),  à    letrou- 

ver.    La   bibliothèque   du   duc  d'Epernon. 

3  37- 

*  Bournard     85 . 
Bournenne.   724. 

Bovary  (Mme)  au  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats de  Paris.  109. 

*  Bras  (Offrir  le   bras  ;  donner   le   bras  à  une 
dame).  436, 

Bravacheries   (Les)   du    capitaine    Spavente, 
899. 

*  Breton  (Le)  tiré  du  latin.  88,  257. 

*  Breuil-Villars  (Famille  du).  24,  1S9. 
Bronac  (Famille).  Voir  Boulieu. 

Buffévant.  S93. 

Bullion  (Portrait   de   Claude  Bullior,  consei- 

1er  de  Henri  IV).  837,  916. 
Bunel  (Jacob).   224. 
Burel  (Le  D>").  500,  6)^. 
Burgant.  ';i;4,  801. 
Bussy-Rabutin  en  Franche-Comté.  277. 

c 

*  Cabarrus  (Thérésia),  à  Bordeaux.   132,   192. 
354.  526,  =;8o,  697,  801,  97s. 

Cabiiolets  académiques.  281,  374. 
Cachet  colonial  à  identifier.  S99. 
Cagliostro     Victime    du    Saint-Office.   49S, 
5,65,  677. 

*  Cagots  du  sud-ouest  de  la  France.  209. 
Caires  d'Antraigues  (Famille  de).  894. 
Calendrier.  Voir  Lalande. 

*  Calendrier  Julien.  40. 

Calendrier  florentin    au   xv"  siècle.   Lettre  de 

Toscanelli  au  chanoine  Martins.  332,  465, 

512.  686. 
Callot  (Estampes  de).   113. 
Camerarii    (Cul),    «    Disputationes    theolagi- 

cea  s..  505. 
Campourcy.  Armoiries.  673. 
Capucins  de    Meudon   (La  bibliothèque  des). 

163. 
Carmel  (L'ancien).  555. 
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Caillot  (Comte  de  l'Empire).  494. 
Ciroii  (Antoine).  Un  peintre  de  Be^uiv.-ts.  4 
187,  298. 

*  Caites  à  jouer  (Billet  écrits    sur  des).   1,5. 
Caruso  ^Le  compositeur).  048. 

Casanova  (Léonardo    de)  .    Ses   descendants. 

334- 

Cassier.  281 

Catherine  11.  Enfants  natuiels  d'Elisabeth 
Feodorowna  et  Catherine  II.  668. 

Catherine  11,  journaliste  :  conseils  h  ses  con- 
frères. 717. 

Caylus  (Le  comte  de)  graveur.   556. 

*  Cécile  (Demoiselle),  fille  d'Achniet  III. 
58',  750,  S57. 

Celui  qui  fait  pousser  deux  graiir  de  blé. 
504. 

*  Célibat.  (L'impôt  .>ur  le).  4^. 
César  (Les  cartes  de  Jules).  777. 
Chambord.  Un  guet-apens    de  l'Empire  con- 
tre le  comte  de.  107  . 

Chambord  (Comte  de).  Voir   Louis-Philippe. 
Chambry.    jardinier    des   onvir.ins    de    Paris. 

109,  2(18. 
Champeauy  (de).  Bourgogne.    52,  237,  034, 

750. 

*  Champier  (Sj-mphorien)  n-t-il  écrit  une 
vie  du  roi  René  II.  472. 

Champiain  (Samuel  de).  500,  69S,  813,  975. 
Chanson    à  retrouver:  «Elle  est  terrible  ma 
châtaine.  280,  711. 

*  Chantelot  de  la  Chaise  (Famille).   581. 

*  Chanter  pouilles.  2,8. 

*  Chapelles  munies  de  cheminées.  35,  454, 
870. 

Chapelles  seigneuriales  dans  les  églises  pa- 
roissiales. 9,  144,  251,  367,  480,  537,  646, 
707.  982. 

Charle.Tiagne  (LIne   poésie  inédite  de).  886. 

Charles  11  (Les  letties  de)  montrées  par  Jean 
de  la  Cloche  aux  jésuites  de  Rome  sont- 
elles  authentiques  ?  441. 

Charles  Vil  (Couronne  de).  834,  958. 

Charles-Edouard  (A  propos  de  la  succession 
de).  942. 

Charlier  (Pastel  de).  277,   35=;. 

Charlier  de  Gerson.  557,805,  076. 

Charpentier  (Hubert).  948. 

*  Château   de  la    Hunaudaye,   et   abbaye   de 

Saint-Aubin.   18. 

*  Château  de  Montigny-le-Gannelon  (0ure-et- 
Loir).  70. 

Château  de  Vaujouis.  52. 

Chavern.ny  (Comte  de)  de  Caidanville  et  no- 
ble de  Cheverny  Hinault.  53. 

Chemin  de  fer.  L'idée  du  premier  chemin  de 
fer  il  Paris.  887. 

*  Chemise  (i  a)  nuptiale  des  Bretonnes.   20^, 
,  374- 

Charet.    les  échevins  de  Paris.  224,  355. 
Cheval  suivant   un  tnlerrenicnt.   779,  994. 
Chevaliers  de    Saint-Georges.    58,  200,  305, 
479- 


Chevalier  (Le)  Printemps  de  Plouvier.  505, 
050. 

*  Chic  (Le  mot).  259,  371,  489,  549. 
Chien  suivant  un  enterrement.  779. 
Chœur    (Clôtures   de   chœur   en   bois).    Voir 

Clôture. 
Christine  d'Espagne  (Les   enfants  de  Munoz 

et  la  reine).    50, -177,  289,  639. 
Christophe  (La  rue  Christophe  à  Paris).  779, 

912. 
*Cire  (Les  premières  figures  de).   154. 
Clairon  (Mlle).  Lettres  de.  444,   576. 
Clairon  (Mlle)  dans  sa  maison  d'Issy.  500. 

*  Clemenceau  (Famille).  75. 

Clôtures  de  choeur  en  bois.  616,  818,  982. 
Cocarde  bleae  et  blanche.  164. 
Cocher',  et  clients  au  xyiiif  siècle.  46 

*  Cochon.  Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille.    114,  203,  316. 

Cœur  (Jacqu8s).Macée  de  Léodepart  (femme 
de^.  950. 

*  Coil'Ture  k  «  La  ventre  affamé.  «  83. 

*  Collasseau  (Le  colonel  de).  239.  309. 
Colonel.  «  Mon  colonel  ».  726,  877. 

*  Coluche.Son  portrait  par  Viardot.  843,796. 
Combats  singuliers  :    Roger   de    Beauvoir  et 

Tournemine.   394.571. 
Combes  (de)  de  Morelles.  22^,  3^=;,  419,  472. 
Comète  (Une)  en   1621.  776,  823. 

*  Comme  on  parlait  pour   comme  on  disait. 

I5>- 

*  Commune  (Une  soirée  bizarre  sous  la).  190. 
Commune  (Maisons   et    monuments    incen- 
diés pendant  la).  275,  407,  492. 

Compter  les  laveuses.  Voir  Laveuses. 
Concorde  (Place  de  la).  Qui  voila  les  statues 

de  la  place  de  la  Concorde  en  1872  ?  Est-ce 

Carpeaux  ?  012 . 
Condé  (Mort  du  prince  de)     830.  443. 

*  Conduite  de   Grenoble  (Faire  la).  992. 
Confession  (La)   des   religieuses  et  le  concile 

de  Mayence.  892. 
Conquèts  (Acquêts).  72S,  880. 
Cools  (de),  m,  239,  299. 
Corbeaux  (Une   varrété  de).    339,    489,   =546, 

716. 
Corbie  (Herii'ites  de).  785,  909. 
Corsa    (Mariage,  simulacres    ipenlèvement). 

340,  657,  770- 

*  Costebelle  et  Chateauneuf  (Les  familles). 
634. 

Costumes  do  conseillers  à  la  cour  des  aides 
et  des  syndics.  443. 

*  Couarde  (La)  316,  370,  487. 

Coué,  piusser,  adlesie,  berrouée  :  significa- 
tion de  ces  mots.   281,  430,  543. 

(^onrchamps  (Le  comte  de).  009. 

Course  de  taureaux  (Une)  en  France  en  1790. 
154,  209,  206,  377,  437' 

Couvents.  Les  lapins  des  couvents  sous  sé- 
questre en  l'an  II.  008. 

Crapauds  on  fleurs  de  lis.  365,  664,  705. 

Créquy.  501,  634,  751. 


L'INTERMEDIAIRE 


1007  

Créquy  aux  Antilles.  556. 
Crimée  (Guerre  de).  France  ou    Angleterre  ? 
892. 

*  Crispin  de  Passe,  peintre.  75. 
Crocs  et  escrocs.  114,  518,  570,  430. 
Croix  d'Ecosse  (La)  est-elle  pattée.  393. 
Croix  (La)  du  Grand  Ivan.  611,  679,  741. 
Crosne  (Rue  de)    892,  965. 

Curnillon  le  Véridique.   sj. 

Cyrano  de  Bergerac  (Le    nez  de).    282,  583. 

D 

*  Uampierre  (Marquis  d«).  6■^<^. 

*  Danican  Philidor.  534. 

*  Dans  le  moment  que...  A  cause  que...  151 
358. 

*  Darimon  (La  culatte  de  M.).   125. 

Daru  (Paul), candidat  à  l'Assemblée  législative 

en  1850     278. 

*  Dascours  (le  colonel).  75. 
Dassy  (François).  838. 

*  Décoration  du  Lys  (la).  86i. 
Découverte     d'une     prétendue    rue   Chanoi- 

nesse ,  276. 
Delaroclie  (Mme  Paul).  Tragique  aventure  de. 
164. 

*  De  la  Roue.   199. 

Déluge  (Un  document  sur  le).  775. 

*  Delvau  (Alfred).  753,  977. 

Demi  brigades  provisoires.  55s,  738,  791. 
Départements:  (décrets  les  constituant). 450. 
Départements  de  France  en  couplets.  955. 

*  Deressié   signifiant   aujourd'hui.    85,    204, 

37'- 

Desforgues    François-Louis-Michel     Chemin 
(Papiers  et  descendance).  444,  635,   752. 

Desgraviers  (Le  chevalier).   164,  419. 

Désuet,  Désuète.  617. 

Devise  à  déterminer  :  Rien  ne  m'en  détourne 
560. 

Devise  :  Dieu  premier  donc  mes  fière^.  560. 

Devise  :  Mansuétude   ferociam  superat.  560. 

Diable  (un  journal  du  Diable  en   1799).   946. 

Diderot  et  les  droits  du  père  de  famille,   s^a. 

Dillon  (le  journaliste).  949. 

Directoire  (La  caisse  du).  2. 

Directoire.    «   L'Histoire   secrète    du    Direc- 
toire ».  835. 

Dolomieu  (Mme  de).  165,  240. 

Dragées  (Les).  1 14,  264,  322,  377. 

Drapeau.  De  quind  date  l'habitude  de  saluer 
le  drapeau.  609,  6S4. 

*  Drapeaux  (Origine  des  couleurs  des).  030. 
"■  Dreux  (Alfred  de).  564,  699. 

*  Drouët  (de)  de  Sainte-Livière.  r3;. 
Dubarry  (Une  prétendue  rivale  de  la  Dubarry 

jMrno  Millin.  838,  077. 
Dubarry  (Mme)  Prédiction  665 
Dubarry  (Les  indiscrétions  de  Mme).  945. 
■*  Dubois  (le  peintre).   77. 
Ducamp  (Maxime).  Les  manuscrits  de.  6,  191 

*  Uucrest.    Q_uels    sorrt   les    desceirdants    d» 
Philiborte  Eléonore.  133,  239,  299. 
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Du  Crotay  (famille;    d'Espinay,  de    Blarrville 

(Seine-lriferieure).  or3,   806. 
Duel  de  témoins,  55. 
Du  Guesclin  (La  chanson  de).  675. 
Dulau  (Vente  de  livres  de  M.).  841. 
Duneju  (leurs  arnres).  559,  863. 
Durandeau  et  Ninganr.  r66,  360,  S89. 
Durant  ou   Durand  :  étymologie,  949 
Durant  de  Meilliane.  Famille.  780. 


E 


Ecole  (La  neutralité  de  l'Ecole  sous  Napoléon 

I").  Voir  Napoléon   l". 
Edouard    'Vil.    Chien    suivant    son    convoi. 

Bottes  vides  pendues  à  la  selle.  -79. 

*  Eglise  (Histoire  abrégée  de  1')  F.  J.  L.  40, 

'45.  =55- 

Eglise  d'Avioth  (Une  armoire  dans  1')  226, 
422. 

Eglise  (Une)  :  tous  les  cultes,  493. 

Emigrés.  271^,  404,  5  r  1 . 

Empoisonnement  des  fontaines  par  les  lé- 
preux. V.  Lépreux. 

Enatent  aut  Evolent.  336,  536,  595. 

Enseignement.  La  question  de  l'Enseigne- 
ment eu  1810.  327. 

Enterrement  (Cheval  suivant  un).   779,  994, 

Enterrement  (Chierr    suivant  un).  779. 

Enterrement.  Fîottes  vides  pendues  à  la  selle. 

^  '79- 

*  Enveloppes  de    lettres.    92,  209,    263,  606, 

995- 
Envoyer  à  Quancalle.  450,  655. 
Eon  (Iconographie  du  chevalier)   949. 
Epingle  norre  (L'affaire  de  1').  835, 
Ermenonville.  La    tombe  de   l'inconnu.  499. 
Ermenonville  (Aquarelles  d"),  388. 
K<cherny  (d'i  contre  GIrjck.  0. 

*  Esclaves  dans  des  couvents  d'hommes  (Au- 
vergne) aux  xvri'  et  xvilr'  siècles,  ir,   351. 

*  Escroquerre  au  trésor  caché  (L').  434. 
Esierhazy.    (Lettres  du   comte   Valentin)  — 

Boulay-les-Trous.  —  Mme  de    la    Châtre. 
I  ro,  239,  35S. 

714. 


*  Estomaqué.  261, 
Etiage.  394,   714. 
Etrennes  des    rois. 
6S2. 


Biferne.    28  r ,    4S6,  543, 


Eugénie  (Impératrice).  Voir  Montijo,  ses  ha- 
bitations à  Paris. 

Evangiles  et  épitres  lus  en  grec.   280. 

Evasius  (Saint).   50s,  743,847. 

«  E.\amen  du  christianisme  »  par  Hervieu. 
84  r. 

Ex-libris:  un  pendu.  8,  660,  982. 

£x-libris  à  déterminer  :  d'azur  à  la  licorne. 
111. 

Ex-libris  à  déterminer:  C.  W.  G.  N.  S41, 
981. 

Ex-libris  de  Poulaillon.  279. 

Ex-libris  de  Laurent  Destouches  de  Migneaux. 
III. 
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Faire  tendre  gorge.  281,  433,  546. 

*  Familles    d'origine    irlandaise    en    France. 

522,  691,  798,  96S. 
Familles  d'origine   écossaise   en  France.   52, 

199, 23=;,  414,  460,  =;=>.  57=.  ^^-'  ''y'. 

745,  799,  8ss,  9'4,  Ç*'^- 
Familles   de    Boulieu   du    Mazel,    de  Bronac 
d'Hulmet,  du  Monestier,  de  Roucoules, de 
La    Motte-  Gerlande,    La   Paye   et  Saint- 
Honore.  =is6,  690,  800. 

*  Favart  (Madame)  de  Langlade.  133. 

*  Femme  :   la  première  chauffeuse.  46. 

*  Femmes  cochers.  4s 

Fernig  (Les  demoiselles)  femmes  soldats.  S39, 

901. 
Ferrand  (Le  préfet).  53,   194. 
Ferrum,  fero,  ferro,  feror  :  devise.  898. 

*  Fêtes  balaJoires.   207. 

*  Feu  grégois  (Le).  90. 
Feuchéres  (La  baronne  de).    614. 

Feuille    de    correspondance    du    libraire    en 

1791.778. 
Fiche  de  consolation.  340. 
Fieubet  (L'Hôtel)  et  la  marquis  de  Lavalette. 

836,  910. 
Filiale.  340,  430,  487,  ôis. 
Fixés  sous  verre.  900. 
Flaubert  (La  fiche  du  père  de).  I04. 
Fléchier,  commandant  de  place.  557. 
Florin  du  Rhin.   393. 
Fontaine  :  emp  isonnement  des  fontaines  par 

les  lépreux.  32Q,  467,  02^,  082. 

*  Foiét  d'Eawy.  Yvette.  Yveline.  19,  126,  853. 
Foréziens   (Les)     ventres    jaunes.    563,    714, 

769. 
Fouché  (Lettres  de).  895. 

*  Fouilles.  Défense  des.  311. 

*  Fouilleul  de  la  Faverie  (Famille).  700. 
Fouquet.  Femmes  et  enfants.  79. 
Fouquet  (Famille).  895 . 

France. (Un  article  sur  l'armée  de  I\l.  Anatole) 

842. 
France,  teririe  d'affection.  22S,  428,  =545,767. 
Franchomme,  violoncelliste.  77,  195. 

*  François  I"r  (La  salamandre  de).  33. 
François  d'Assise  (Saint).  La  femme  de  neige. 

668,  794. 
Franconi  (Les).  390,   528, 

*  Fromentières  (Le  retable  de).  34,  2S2. 
Funérailles  (Offrandes  de  pains).  ^05. 

G 

Gal'oche  (Le  peintre).  614,  753,  857. 
Gambetta  (l'amphlet  contre).  280. 
Gargantua.   223,  313,  6.(7. 

*  Garibaldi  :  Ne  s'appelail-il    pas   ordinaire- 
ment Garibaldo.   135,  196,    240,  300,  583. 

Garneray,Ambroise-Louis,  peintre  de  marine. 

445,  700- 

*  Gay-l.ussac.  753 . 

*  Gendarmes  de  Paris   tenant   des  meetings 
en  l'an  M.  n,  uj. 
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Geoffroy-Saiffert  (Jean),    médecin 

George  ou  Georges.  721,  823. 

Garaud  (Thomas)  en  Angoumois  et 
Langalerie  .  780. 

GeMil   'Voir  Regulus  bretons). 

Gilde  de    Saint-Luc   d'Anvers    (Les    estam- 
pilles de  la).  673,  763.  864. 

*  Girouettes  (Les)  séditieuses,  les  nobles  en 
1809    en    remettent    sur   leurs    maisons. 

999. 
Gbdstone,  Achille    Fould,  Garibaldi,  Marti- 

nez  Campos:  titres  offerts.  560. 
Gobbelschroy  (P.  J.van).  501. 
Gobel,     l'archevêque    de    Pans,    s'appelait- il 

Gobel  ou  Gœbel.  615,  7=;5,  858,  917. 
Godard  (Les)  graveurs.  390,  530. 
Goethe.    Lettres   de    Gcethe   et    de    Bettina 

Brentano,   devenue,    Mme  d'Arnim.    soi. 

756. 
Goguettes  (Les)  en  1827.  97,  207. 

*  Goujon  (Jean).  Où  est-il  né.  26,  80. 
Goutdan  (Une  victime  de  la).  067,771,  806, 

858,917.  ^      . 

Gouverner  c  est  prévoir.  504,  710. 
Grains  de  blé.  Voir  Celui  que... 
Grange  Batelier*  (La)  à  Paris.  234,  344,  5'5i 

688,  849,  964.      .       ^    ,       ,  . 

Graviers  (Le  chevalier  des)     164,  5'6- 

*  Grec   (Le)   est-il    une   langue  morte?  153, 
314,  369. 

Greuze  (L'oiseau    mort   de).    167,  263, 

596. 
Greuze  (Jean-Baptiste).  445. 
Grignan  (M  muscrit  d'une  comtesse  de). 
Guérin,  peintre  àVesoul.  110,  =,86. 
Guerre,  franco-allemande  de  1870    (médaille 

commcmor.Ttive  de  la).  940. 

*  Guerre,  lusso-japona'se.    145,  649. 

*  Guillaume, abbé  de  Crespin.    136. 

*  Guillotine  de  Feurs.(Le  rôle  de  Javogues). 

235- 
Guillotine  (Les  lois  de  la).    274,  403,  459. 
Guiroye  (procès  de  Mlle  de).  557. 
Guise.  Gvk'ize  ou  Ghize  ?  899. 

*  Guizot  (Chants  sur).  300. 

Gui.    Camerarii     Disputationes    theologica». 

50s  709-  „ 

xl 

Hagcnbach  (Famille  de).  781. 
Haudaudine.  (Voir)  Regulus  bretons. 
Haussmann.     (Boulevard,      percement 

Hôtels  démolis.  50=;,  631,  745. 
Haiiy,  Valentin    (Une  lettre   de).    10=,, 

356. 

*  Hécart  de  Valenciennes.   917. 

*  Héloïse  et  Abeilard.    Le  tombeau.  S07. 
Hermites  de  Corbie.  220,  785,  848,  009,90;. 
Héron  (Le  patriote)   895. 

Heure  (L')  du  muletier.  956. 

*  Heures  fatales  (Les).  89. 

*  Histoire  des  mots  par  Charles   Nodier.  56. 

*  Hochepied  (L»  famille  dej.  137,  300. 


4  =  5. 


39' 


dn). 
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*  Homme  rouge  (Le  petit),  223. 

Hôtel  du  Lion  rouge  à  Monlbéliaid  (L').  ^2, 
181. 

*  Hôtel  de  Ville   (A  qui   appartient  la  place 
de  I')  à  Paris.   171,   291,   451,  848. 

Houdon  et  Louis  XVI.  890.  960. 

*  Hue  (Le  père).  700,  Soo. 

*  Huet  (Une    coriespondance    de  l'évcque),  à 
rechercher.   559,  474. 

*  Hugo  (Vers  attribués   à)  sur  un  squelette. 

474- 
Hulmet  (d').  Voir  Bronac. 
Hulot    (Le    sculpteur    H'ulot    xviu"   siècle) 

S96. 
Huret  (Grégoire),  graveur.    391,    532,    036, 

701 . 
Hymne  de  Joffredo  Mameti.  555. 


61: 


34, 


Idéals  ou  idéaux.  228,  316. 

lla«  européennes  quasi   indépendantes. 

745.  797.  8î4,  966. 
Imagerie  de  Tonnerre.  393. 
Inondations  de  la  Seine.  388,  454, 

*  Inscriptions   sur   les   cadrans   solaires. 
709. 

J 

JavogHes.  Voir  Guillotine. 

Jean  (Les  otages  du  roi).  385,  565,  622. 

Jean  II.   553,  623. 

•Jeanne   d'Arc.    Alliance   et    parenté.    416, 

Jeanne  d'Arc  au  chàtaau  d  Arques.  S54. 

*  «  Je  ne   cherchais    qu'un    simple    amuse- 
ment. . .  ».    202. 

Jérusalem  (Pèlerinage  à).  506. 

«   Je  sers  la  France  et  non  les  partis  ».   ;. 

*  Jeune  frlle  française  (La)  pendant  la  Révo- 

lution. 791 
Jeux  auxxvi°  et  xvn'siècles.  Valeurs  des  mon- 

rjaies  aux  mêmes  époques.  617,770,  817. 
Je  vous  promets  que.  675,  930. 
*Joël.Judicael.  27. 
Joséphine  (Lettres  de).   113. 
Journal  du  Diable  (Un)  en   1799.  946. 


Kennan.  1 10,  3^9. 

Pîergouet.  Voir  Narp. 

Knolle,  grand  sénéchal    de   Guyenne   au  xiv' 

siècle  était-il  parmentier  et  allemand  ?  78 1 . 
Koosmalm  (Famille  van).    16s. 
*  Kriegspiel  ou  jeu  de  la   guerre.     149,     256, 

.313,372. 

L 

La  Bédoyere.  Voir  Vi'aterloo. 

La  Borde  (Nathalie),    comtesse   de    Mouchy. 

558,  806. 
Labutc  (Le  père).  6,  137,  301  . 
La  Faye.  Voir  Boulieu  . 
Laffitte  de  Pellepore.  7,   137. 


La    Fontaine   (Manoir    de)  à  Equeurdreville. 

892. 
La  Harpe  ou  Pankoucke.  610. 

*  Laissez  faire,  laissez  passer.  150,  316. 
Lalande    demande   la   suppression   du  calen- 
drier républicain    48. 

Lalande   (Correspondance     secrète    littéraire 
de.  564. 

*  Lalanne  (Famille  de).  092,  781. 
Lamartine  (Buste  de).  225,  301,  360,  475. 
Lamballe  (L'amant  de   la  princesse  de).  330. 
La  Motte  (Les  mémoires  du  comte  dei.  778. 
Lamotte,  médecin.   Voir  Quesvremont. 
Lange  (Une  poésie  de  Mlle).  210. 

Lange  (Mlle).  Son  portrait.  391,  532,    701. 
Languedoc  (jugement  de  noblesse   de  M.  de 

Bezons  sur  le).  732. 
Lannes.  Larrey,  raconte  sa  mort.  71S. 

*  Lanternes     (Petites)    à     main.     97,      207, 
264,  322,  422,  491,  =,36,  599,  708. 

Lapins.  Voir  Couvents.  éo8. 

Larrey  (Le  baron).  Lettre  à  sa  fille.  57,  241. 

Larrey.  Voir    Lannes. 

Larrey  au  Caire.  270. 

Larrey.      Lettre    inédite     sur      la    campagne 

d'Egypte.  439. 
La  Rochefoucauld  de  Magnac.  (J.-B.)  558. 
Lart  (Famille  de)  en  Picardie.  949. 
Laval  de  Lostanges.  (de)  673,  808. 
La  Valette   (Le   marqtiis  de)    et  l'Hôtel  Fieu- 

bet.  Voir  Fieubet. 
La  Vauguyon  (Famille  de).  069,  S07,  858. 
Laveuses  (Compter  les).  9S6. 
La  Vrillière.  s=,8,  808. 
Law.  Ses  habiutions,  ses  buraaux.  279. 
Le  Bon  (La   tète  de).  946. 

*  Lebrun  du»  de  PJaisance,   Un    ancêtre    de. 

477- 
Leconle    de    Lisie  :    deux    vers   à   expliquer. 

562. 
Lefuel   de   Méricourt   (Le   journaliste),   iio, 

=  41; 

*  Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont   refusé  la 
croix    927. 

Légion  d'honneur  :  l'auteur  Je  la  décoration. 

111,  249,  283,  404,  439.  535. 
Legris-Duval  (L'abbé).    1^5,  236,  302,  420, 

53>  SSQ- 
Le    Maingre   de    Boucicaut    (Famille).    7:4, 
918. 

*  Lendit  (Foire  di^  règlement.  126. 

Le  Noir  (Mémoires    du  lieutenant  de  police). 

391,  47=i,  533,  859 

*  Léonard,    le    coilïeur    de  Marie-Antoi-uelte 
a-t-il  été  exécuté  ?  12. 

Léopold  If  (Mme   Mayer,    maîtresse  de).  3, 

68. 
Léopold  II  et  Napoléon  111.  51. 
LePileurde  Brévannes,  (Famille).  7. 
Lépreux.    Voir    Fontaines,  empoisonnement 

par  les  lépreux. 

*  Lessellne,  peintre,   138. 

*  Lillibullero.  873,  984. 
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LiquiJate'ir'i  (Les)  volaient  déjà  sous  la  pre- 
mière République.  007. 

Liszt  (CorrespûiKiaiici;  de  1.1  comtesse  d'Agoult 
avec).   836,  9 15. 

*  Livre    (Les    victimes   du).    S8 ,    321,    425, 

539- 
Livres  d'heures.  Armoiries  à  identifier.  393. 

*  Livres  avec  dédicaces,  envois  d'auteurs.  44, 
Livres  d'histoire  (Le  tirage  des).  115. 
Livrée  sous  le  Consulat.  666. 

*  Loaifel  de  Tréogate.  304. 
Loiiiciiie  (De).  279,  =,86. 
Loquin.  Voir  Masque  de  fer. 

Loti  (M.  Pierre)  et  les  lauréats  de  l'Académie 
française.  325,  305. 

*  Louis  XIV  (L^  nonne  noire.  Une  religieuse 
de  Moret,  fille  de)  et  de  Marie-Thérèse.   17. 
Louis  XVI.  Voir  Houdon  et  Louis  XVI. 
Loiiis  XVi  (Un  buste  dej,  auteur   à  détermi- 
ner. 891 ,  960. 

*  Louis  XVil.  Sa  mort  au  Temple.  120, 
413,  509. 

Louis  XVll  (Une  brochure  sur).  612,  743. 

*  Louis-Philippe  et  le  comte  de  Chambord  : 
une  protestation  du  duc  d'Orléans.  176, 
285,  407,  sio. 

Louis-Philippe  (Jean  Vatout,  frère  de).   839. 
Louveau  (L'abbé  Jean).  54,  919. 

*  Louvie  (Ouvrages  suspects  au  musée  du). 
88. 

L'un  et  l'autre.  618,  768,  876. 

Lussy    (Marie  de),  Mlle  Bocquet.  392,    586. 

Luzarches  (Robert  de).  7,  i;S. 

M 
Macée  (Claude),  ermite  de  la  province  Saint- 
Antoine.  4.(6. 

*  Madame.  De  l'emploi  du  mot  madame  ou 
mademoiselle.  66?. 

Magne  (Le  ministre).  896. 

Maison  de  Sylvie  (La).  947. 

Manécantherie.  784,  033. 

Mandarin.  Voir  tuer  le  mandaiin. 

Marchand  (La  mort  du  comte).  493,  638. 

Mariage  (La  pièce  de).  449,  596. 

Mariage.  Français  mariés  en  Angleterre.  563, 

Mariage.  CoutjHne    singulière  sous  Hérodote. 

730.  939. 
Mariage.  VoirCoise. 

Marie-Antoinette   devant    le  xixi-'  siècle.  386. 
Mariniers  (Les)  de   la  Seine  au    xvin=  siècle  ; 

qu'oxiste-t-il    sur   leur  histoire  'i'723,  909. 

*  Maritz   (Jean)    le    fondeur   de     canons.  27. 

'■'  Marseillaise  (La).  Comment  vint-elle  à  Pa- 
ris. Le  couplet  des  linfants.   03,  234,   568, 

737- 

*  Masque  de  fer  (Le).   1,61,   in. 

Massol.  Voir  Napoléon    III  enfants  naturels. 
Matérialistes  (Les),  société.  78=,. 
Mathématiques  (IntroLluctioii    m    l'étude  des). 

22>),  369,  482. 
Matinses  (Les)  du  roi  Je  Prusse.    112,  254. 


■'■■  Maubreuil.  Mort  de  sa  veuve.  9^7. 
Maury.  Une  lettre  de  l'abbé  Maury   à  retrou- 
ver. ssS,  637. 
Mémoires  d'un  officier  émigré.   10,   146. 
Ménilmontant   (Le    ruisseau   de).    223,    347, 

41-.  453 
Mercredis  (Rabatre  ses  quatre).  7S5  . 
Merlin  de  Douai  :  les  deux  épouses  de.   165. 
Mewce  (Famille).  559. 

*  Meyerling  (Le  drame  de)     66. 
Michel-Ange  (La  Léda  de).  10. 

*  Michelet  (Le  fils  de).  2.7, 

Milan    au    xvili'    siècle.    3,    182,    290,    368, 

S14. 
Milesent.  724,  850. 

Militia  ex  mentel  :  à  traduire.  560,  706. 
Mille  (Famille  de).  335,  476,  587. 
Milieux  (de).  950. 

*  Milord  l'Arsouille.  83,  647. 

*  Mogador  Céleste,  comtesse  Lionel  de  Cha- 
brillan.  447.  587. 

Mole  (Les  mémoires  du  comte)  415,  758. 

*  Molendinum  maris,  42,  371,  437,  599, 
707,  S19,  870,  983. 

Molière  et  le  duc  de  Bretagne.  051. 
Moltke.  Le  maréchal  de    Moltke  à  Paris  vers 

i8?o    499,  702,  808. 
Monestier  (du)     Voir  Boulieu. 

*  Monnaies     des   Sforza.  P.   P.    Angle      33, 

143,  926. 
Monnaies.  Voir  Jeux  aux  xvii'  et  xvn.»  siècles. 
Monnier  (Henri).  502. 

*  Montaigne  ser,Tit-il  l'auteur  de  la  «  Servi- 
tude volontaire  »  de  La  Boétie.  638. 

Montansier  (La)  .à  Jemapes.  447,  701. 
Montesquieu  (Lettres  familières  du   président 
de) .  227,  603  . 

*  Montgaillard  (Famille  de\  197. 
Monlgo'lfier     (Les    frères   M.)    inventeurs  du 

ballon  hydraulique.  670. 
Montgommery  (Le  partage  de).  786,  882. 
Montijo.    (Les     habitations     de   Mlle   de)   à 

Paris.  3K7,  550,  570,  680,  809. 
Montmorency  (Maximilienne  de).  838,  977. 
Montoir.  675,  93;,  086. 

*  Moreau  (Hégésippe).  639. 
Mottp-Gerlande  (de  la)    Voir   Boulieu. 

*  Mouise     152,  205  . 

Muletier.  Voir  Heure  (L')   du  muletier. 

Munoz  (Les  enfants  de).  Voir  Christine. 

Mnié  vif.  157,  210,  268,  323,  378,437,  490, 
548,  604. 

Musiciens  (Los)  et  le   Premier  consul.  394. 

Musser,  adiesie,  coué,  berrouée  :  significa- 
tion de  ces  mots.  281,  430,  S43. 

*  Musset  (L'inconnue  de,.  Mme  d'Alton- 
Sée.  29,  80. 

Musson,  miniatuiiste.  7. 

*  Mystifiés  littéraires.  320,  482. 

N 
Nadar.   1559. 

*  Napoléon   et  son    «   pauvre   oncle  ».  119, 

'75- 
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Napoléon  en  Bourgogne  après  le  retour  de 
l'île  d'Elbe.  340. 

Napoléon  !•''.  Campagne  de  Rnssie.  La  re- 
doute de  Schwardino.  331,  456,  680. 

Napoléon  I*"'.  Projet  de  conquête  des  Indes. 
611,  906. 

Napoléon  (l.e  viti.ige  du  ceicueil  de)  442, 
5  10. 

Napoléon  1''  ('Statue  colossale  de  Napoléon  I"^ 
h  Vienne).  778. 

Napoléon  !<■''  (La   neutralité  de  l'école  sous). 


Nap 
sol. 


Léon   Mas- 


809. 


apoléon  III.  Enfants  naturels 
66,  178,  344. 
Napoléon  III.  V.  Bonaparte  (Louis). 
Narp  et  de  Kergouet .   Familles.  070,  1 
Necker  souffleté.  734. 

*  Nègres  pies  et  nègres  blancs.   44,  770. 

*  Nez  creux  (Avoir  le).   152. 
Nikto.  447,  533,  640,  703. 
Ninon  de  Lenclos  (Lettres  de).  9. 
Nobiliniie  bavarois  des  princes,   11 1. 

*  Noireterre  (Mlle  de)  miniaturiste.  82. 

*  Noms  infâmes.  568. 

*  Nom  (Le  trait  d'union  dansle).7i,  128,311. 

*  Noms  de  famille  (Uneloi  sur  les).  70,   182. 
None.  S04,  7  12,  8S3. 

Nonne  noire  de  Moret.  V.  Louis  XIV. 
Notre-Dame  (Les  immondices  révolutionnai- 
res à).   =17,  383. 

*  Numérotage  des  maisons  sous  1 
et  généralen-.ijnt.    936. 


Révolution 


Obole  parisis  (L').  280.  366,  480,  645. 
Octogénaire,  pseudonyme,  900. 
Oculi.  460,  054. 

Officiers  français  prisonniers  à  Londres.  Do- 
cuments à  retrouver.  51. 

*  Officier  du  point  d'honneur  629. 
Olcah  I  La  baronne  d'  ).  ïo2  . 

Ordre   de    Carol  I",  roi  de    Roumanie.   785, 

926. 
'*'  Oreilles  de  Gascogne.  4s,  262. 

*  O'Reilly.  29. 

Orléans  (Charles  d')  et  le  vicomte  de  Blosse- 

ville.   166,  300. 
Orléans  (Une  rente  de  la  duchesse  d').  835. 
Orléans  (Archives  de  la  maison  d')    891. 
Orléans.  V.    Louis-Philippe   et   le    comte  de 

Chambord. 

*  Oua  pour  non.  259,  577. 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers.  485. 
Ouvrage  inachevé  (Un).  56. 

Ouvrages  sur  les  objets   en    paille  et  en  ber- 
gamote. I  13,  263,  318. 

P 

Paill'^t  de  Montabert.    (Ses  manuscrits).  166. 

Palais  Bourbon.  449,  549,  572. 

Palais  de  Justice.  (Horloge  du).  ^06,689,913, 

Palefrenier  du  roi  en  1756.   136. 

Parasols  et  parapluies.  620,  770 


Paris  (Le  centre    horaire  de).  892,  965. 
Parisii    (Les)   étaient-ils   de  la  Gaule  celtique 

ou  de  la  Gaule  belgique  ?  833,  904. 
Parrains  et  marraines.    33S,    457,    547,    772, 

995- 
Pasca  (Le  secret  de  Mme).  897,  978. 
Pasquier  de  Messange(M).  7S2,  919. 
Passe-lacet    de  la    princesse   Charlotte.    170, 

Paternalisme.   899. 

*  Patrie.  L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
Fiance  avant  la  Révolution.  461,  626. 

Pèlerinage  à  Jérusalem.    =;o6,    710,  820,  9S4. 
Pélican  (Le   b;en   qu'on  a  dit  du/    339,  490, 

=,45    605. 
Pellegrin  (Jehan),  Journal  de.  730. 
Pelletier   (Mlle   Frédérique)   —  €  Un    dernier 

rêve  ï'.  783,  920. 
Peruviana.  617, 

*  Petit  juif  (Le)     1 15,  994. 

*  Petite  maison  rue  Blanqui,   128. 

*  Philippe-Egalité.  65. 

Picnds,  les  boyaux  rouges.  113,  262,  317, 
572,  488.  715. 

*  Picault  (Robert)  artiste  pour  l'enlèvement 
des  peintures.  29,  82,  139,  361. 

Pidoux  (Elisabeth).  671,  921. 

*  Pignatelli  d'Egmont.  363. 

*  Pils  (Tableau  de).   38,  140,  240. 
Pincé  (M.)     502. 

Pindare   (Larmes  sur  la  mort    de).     169,  254, 

312. 
Pinot  de  la  Gaudinais.  7. 
Pinte.  Voir  Bichet. 
Piques  (Passer  par  les).  663,  731. 
Plaque  de  cheminée.  Armoiries  a  déterminer. 

279,  479,  706. 
Plazanet    (Charles)    avait-il    des    armoiries   ? 

502,  640,  70;. 

*  Plumard  de  Rieu.x.  197. 

*  Plume  sans  fin.  435,  715. 
Poinson.  Voir  Bichet. 

«  Polyeucte  »  de  P.    Corneille  traduit    en  bas 

breton.  561 . 
Pomme  d'or  (Belle)  ronde,  950. 
Pommieis.   Origine  des  pommiers  en  Fiance. 

620,  82 5. 
Pompadour  (Un     manuscrit    sur    Mme    de). 

497. 
Pompadour    (Une    b:b!e    ayant    appartenu    a 

Mme  de).    954. 
Pompe  (La)  à  incendie,  arme  de  guerre.  328. 
Pont  Levoy,  école  de  cavalerie.  785. 
Pont  (Le)   des   Champs  Elysées     331,    413, 

Porcon  de  la  Barbinais.  Voir  Regulus. 

Poudres  (Oià  se  trouvait  l'habitation  du  régis- 
seur des  poudres  à  Paris,    vers    1792.  786. 

Préault  (Auguste).  Lettre  à  Pothey.  551. 

Préceptorat  (Le).  563. 

♦Prédicateurs  morts  en  chaiie.  265,  437, 
996. 

Prêtres  déportés  en    Guyane.  6u,  739,  790. 
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Prêtres  soldats  (Les)  sous  la  Révolution  8ï5, 
961. 

Piisoiiiiiers  français  en  Angleterre  pendant 
les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. 89  I  . 

*  Piisonniers  français  en  Angleterre.  (Tenta- 
tive d'évasion.   119. 

Prolétaires,  prolétariat  :  oiigine  des  deu.^: 
mots,  çs'-i. 

Providence  (Hôtel  de  la).  856,  911. 


Quai  de  Paris  (Le  premier).  722,  909. 
Quand  et  lui.  337,  420,  483,  539,  602,  651, 

768,  87=.. 
Quarte.  Voir  Bicliet. 
Quenedey    Portraits  au  physionotrace.  Leleu. 

446,  5^9. 
Quesvremont  dit  Lamotte,  médecin.  896, 
Queue.   Voir  Bichet 
*  Quincanipoix.  612,  767,  034, 


*  Rabasteins  :  histoire  racontée  par  M.  Le- 
nôtre.  82,  it)8. 

Rabattre  ses  quatre  mercredis.  785. 
Rabelais  et  Butler.   071. 

*  Rachel.  Ses  liaisons.  70s. 
Raffiii  d'Hauterive.   166. 

Raphaël.  Un  pape  dans  un  de  ses  tableaux  à 

six  doigts.  619 . 
Rapinat.   Voir  IJerne. 

*  Rasmussen  (Kund).  756 

Ravalet  (Les).  015.  810,  859,  921 .  . 

*  Rays  (Le  marquis  de)  et  la  Nouvelle  France. 

241.  375- 

Reboul  (M)  collectionneur.  669. 

Receveurs  généraux  des  finances  pairs  et  im- 
pairs. 270. 

Régiment  de  Beauce  (Le).  3. 

Régiments  «  Savoia  "  et  "  Wad  ras  »  (Les). 
52,  179,  289,  34l>  ^86,  793. 

Regnault  de  Beaucaron  (Ouviage  de  M.). 
166,  366. 

Regulus  bretons  (Les)  nantais,  poitevins, 
vendéens,  Gesril,  Haudaudine,  etc.  278, 
409,  sbô,  686. 

*  Reliures  (La  résistance  des).  40 
Reliure    Témoins,  terme  de).  449,  600. 
Rembrandt  Harmeus     54,  245. 

Rémusat.  Une  biographie  de  Chartes  de  Ké- 
musat  par  lui-même.  880. 

Renaudot.  L'emplacement  de  la  clinique 
giatuite  de  K.  dans  le  quartier  Saint-An- 
toine. 4. 

Rendre  gorge.  Voir  F.fire  rendre  gorge. 

Renou  de  Chauvigné  dit  Jaillot.  Ses  armoi- 
ries. 390,  472,  595. 

Re«capé.  Voir  Sabotage, 

*  Reuss  (Les  princes  de).  07  1 ,  812,  860. 
Rewbell   ou    Reubell.     III,     108,    243,    jBq, 

758,860. 

*  Richelieu  (Le  nom  de)    590. 


Richelieu  (Le  château  de).    loS,   295. 
Richelieu,    ministre,   célébrait-il    la     messe  ? 

217,  364. 
Richelieu.  Emmanuel  du  Plessis  de.  725. 
Rivaltz    (Jean-Pierre)     graveur    toulousain. 

7  =  î.  979- 
Rochelort  (Les    Allemands    et     l'évasion     de 

Henri).    SI. 
Roger  de  Beauvoir.  Voir  Combaî    singuliers. 
Roi  des  épouvantemeiits.  889. 
Roi  de  Rome  (La  naissance  du).  947. 
Rolin  de  Rodemacl<,  évéque.  223,  422. 

*  Rome   (Le    nom    mystérieux   de).   61,  173, 
229. 

Ronde  (La)  des  Olivettes.  425,  544. 
Ronsaid  (Un  sonnet  signé).   168,  254. 
Roque  de  Clausonne  (Les).  335. 
Roses    (Poésies  sur  les).   170,  312,  368,   425, 
649,  821 . 

*  Roslin.  Un  portrait  par.   334,  641,  705. 
Roucoules.  V.  Boulieu. 

Roumieu,  orfèvres  de  Rouen.  725. 

*  RouiUard  de  Beauval  (famille).  812. 
Roustam  (Le  portrait  de).    55,  199. 
Rouxel  de  Blanchelande.  839,  970. 
Roxbuighe-Cluh,  282. 
Royal-vaisseaux     Voir  Bourbon-lnfanteiie. 
Royer-Collard.  (Famille)  615,7)9. 
Rozièies  (Correspondance  de   Mlle  de).  839. 

S 

Sabatier  (Poitrait  de  Mme).  897. 

*  Sabotage  —  rescapé.  427,  542,  711. 
Sade. (Lettre  inédite  de  la  marquise  de).  772. 
Sadi-Carnot,  président  de    la  Sainl-Charlema- 

gne.  160. 
Sagas  irlandaises.  784. 
Saillenfert  de  Fontenelle  (Famille).  669. 
Saint-Antoine   de   Padone  dans    la    pièce   de 

M  .   Lavedan.  107,  23  5. 

*  Saiït- \rnaud .  .Son    du;;l  avec   Cornemuse. 

'5- 
Saint-Aubin    (  <r.  L'.Vcadéniie   familière  "     de 

Gabriel  de).  786. 

Saint-Aulaire  (Le  fils   d'un  colonel  de).    392, 

534. 
Saint-Charlemagnc.  (Un  fvitur  président  à  la). 
160 

*  Saint-François  de  Sales  (Une  aïeule  de).  17. 

*  Saint-fîeorges  de  Reneins.  140,  246. 
Saint-Germain-des-Prcs    fLa     place)    existe- 

t-elle  ?  947. 

Saint-Gi-rmain.  Percement  du  boulevard,  Hô- 
tels démolis.  505,  63  I,  745  . 

Saint-Honoré  (famillt.).  Voii  B  lulieu. 

*  Saint-Jean  de  Lalraii  à  Paris.  127,  181,292. 
Saint-Just  (Les  pièces    relatives  à)  ont-elles 

disparii  des  Archives.  221,307,    541,  402, 

508,  s66, 73s. 
Saint-Luire  (Le  cardinal  de).  897. 
Saint-Pétersbourg  (La  colonie  artistique  lian- 

çaise  à)  au  commencement  du  xix"  siècle. 
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(Le  château    des    archevêques 
70. 

la    littérature 
et 


Saint-Thierry 

à).  779- 

*  Sainte  Avoie.   18, 

*  Sainte-Barbe.   96 
Sainte-Hélène  (L'île  de)  dans 

avant  1815.   107,  342 . 

Salem.  Un    prince  nègre    tambour-major 
modèle  d'atelier.  501. 

Salvo  (Le  marquis  de).  837,  924. 

Sartine,  comte  d'Alby.  561. 

Saulx-Tavannes.  559. 

Savoie  (Eugène  de).  167. 

Science  :  Un  peu  de  science  éloigne  de  la  re- 
ligion; beaucoup  de  science  y  ramène. 
617,  710,  766,  S74,  930. 

Scobreuse.   i 13,  259. 

Sculpture  :  la  machine  à  réduire  les  œuvres 
sculptées.  449. 

Seine  (De).  335,  421,  472. 

Seine  (De    quelle    formation  sont  lei  îles  de 

*  Séligo  ou    les   nègres   généreux.    147,  764, 

9-7' 

*  Seh'e  (La    sépulture  du   Piésident  Jeair  de). 

30-  , 

Sénéchal  de  Bordeaux  (Lel.   500,  685. 

*  Sens  dessus  dessous  ou  cen  dessus  dessous. 

31s  603. 
Sérac  (Jean).  673 . 

Serge  (Saint),  patron  de  la  Russie. 947. 
Services  dépareillés.  900. 
Shakespeare  (Un  vulume  qui  aurait  appartenu 

à).   213. 

*  Sic  (Le  mot).  43. 

Sllvestre.  (Iconographie  ù'Arniaud).  618. 
Silvestre  (Suzanne), graveur.   723. 
Sixte  IV   (Une   accusation  contre).  667,  787. 
Soldats  logés  chez  l'habitant.  276,  457,  684, 

793- 

Soldats.  (Nourriture  des)  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution. 99b. 

Soldats.  Voir  Piques. 

«  Sophonisbé  »  (La)  tragédie  de  Mairet.  66  j, 
819. 

*  Souza    (Une   phrase  de    madame  de).  001. 
Spavente  (Les  Brjvacheries  du  capitaine  Spa- 

vente).  Voir  Spavente. 
S.  P.  Q.  R.  840. 
Staël.  (Une   pensée  de  Mme  de)  à  retrouver. 

900. 

*  Stella-Maria  :   Un    portrait  énigmatique.  58, 

1  20. 
Stuarts  d'Aubigiiy  (Un  hùtel  des).  162, 
Sydney   Smith,   Lord    Cochrane.   383, 

59'- 

T 


293. 
478, 


Tableau  à  la  Teniers  en   musique  (Un). 
Tallien  (Mme).  Voir  Cabarrus. 
Talons  rouges  (Les).  506. 
*  Taon,  prononciation.  261,  488,  71: 


112. 


qS6. 


Tapisseries    (Les)   de    la    première   chambre 
des  Etats  généraux  de  La  Haye.  220,  283. 


Tapisserie.  (Signature  d'une  tapisserie  de 
haute  lisse  Earviere  ou  E.  Arvier  F.)  784. 

Témoin  (terme  de  reliure.)  Voir  Reliure. 

Temple  (Complainte  du  xvni*  siècle  sur 
l'échelle  du) .   36. 

Tesson,  collectionneur  d'estampes,  783. 

*  Testaments  devant  curés.  744. 
Tête  de  mort  inspiiatiice.  340. 
Théâtre  (Maquette  de).  273. 

Théâtre.  Le  réalisme  au  théâtre  sous  le  Pre- 
mier Empire.  S32. 

Thézillat  de  Lacour  de  Lage  (Famille  de). 
]67,  026. 

Thiers  rossé  place  de  la  Concorde  en  1S48.  3. 

Thuiet  (Jacques),  horloger  dj  roi.  —  Thuau 
antre  horloger.  723,  924. 

Thuau,  horloger.    Voir  Thuret. 

Tibesar.  392. 

T.  1.  D.  P.  sur  un  cachet  révolutionnaire. 
673. 

Tirages  à  part.   50. 

Tirailleurs  corses,  ou    piémontais  ou   du  Pô. 

58,   179- 
"■  Toujours  les  deux  sur  les  di.\.   204. 
Toulouse-Lautrec,    chev.ilier     de    l'ordre    de 

Malte.  ^^6. 
Tournemine.  Voir  Combats  singuliers. 

*  Tours  penchées  de  Bologne,  Pise,  etc.  3s, 
;44.  249.  4=3.  596,  b42.  706,  762,  864. 

Très.  J'ai  très  peur,  j'ai  très  soif,  très  faim. 

773.  «75- 
Trésor  caché.  Voir  Escroquerie. 
Trésorier  comptable  et  tréserier  servant, 730. 
Tronjoli    (la  comtesse  de).   447,  534. 

*  Trouard  de  Kiollc  iFainilIe).   199. 

*  Trubict  (L'abbé).  643  . 

*  Tuer  le  mandarin.  304,  606,  636,  76S,  993. 
Tuileries   (La  décoration  intérieure).   721. 

*  Turlupinades.  326,  429,  767. 

U 

Un  peu  battu  de  l'oiseau.  170,  3  19,  429,  489. 

*  Ursins.  (La  maison  des).  32. 


*  Valois  Saint-Rémy.  7Q9. 

Vanderraeulin.  Louise-Marie-Thérèse.     502, 

814. 
Van  Loo  (Tableau  de).  616. 
Vasco  de  Gama  et  l'Africaine    940. 
Vases  décrits  à  identifier.  784. 
Vatican.  (Une  inscription  de  la  salle  du).  161, 

548. 
Vatout  ()eanj.    frère    de   Louis-Philippe.  839, 

979- 
Vaux  et  de  Vielzmaison  (Familles   de).  073. 

860. 
Vénerie    (La   grande)    de    France.    109,  233- 

290,  683. 
Venise  (Vers  latins  en  l'honneur  de).  783. 
Ventenat  Etienne-Pierre.  S,  19Q,  309. 
Verany  Guérin  .   278. 
Vériste.  33S,  420,  48b,  341. 
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Verlaine  (Vers    inédits  de).    6is,   767,    816, 

927- 
Vers  à  identifier  : 

N'adresse  pas  au  ciel   une    plainte    impor- 
lune.  171,  770. 
Versailles  (La  salle  des  croisades).  220. 
Veuillot  :    une   phrase  curieuse  à  retrouver. 

449,  54S,  59-.  873- 
Veuillot  :  La  libre  pensée  est  un  renard.  ^6}, 

650.  !   Voyage  d'Essonnes,  ouvrage  à  retrouver  674, 

Viùocq  (Les  policiers  officiels  adversaires  de    j        821 


*  Visconti   (Une   généalogie   des)   de    Milan. 
32,  245,  309,  365,  478,  642,  760,  Soi. 

Vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres.  9,  202, 

481 ,  707,  9S2  . 
Vitriol  (De  quand  date  le  premier  drame  du). 

10. 
Voisin    (Docteur)   chirurgien   de   l'hôpital    de 

Versailles.  782,  980. 

*  Volontaires  nationaux  (20  bataillon  des). 180. 


Vidocq.  827.  La  vieillesse  de  Vidocq.  829, 

.9-5- 
Vie  économique  (La)  au   commencement  du 

xviis  siècle,    108.  255. 

*  Vienne  :  une  alerte  à  la  cour  de  Vienne  en 
1797.  232. 

*  Vierge      Lettre     écrite   par    la   vierge   aux 
habitants  de  Messine.  903, 

Vierge  ouvrante  de  Monbuisson.    503. 
Vieux  major  (Le).  394. 


Vigée-Lebrun  (Femme    au    manchon).  503,    | 


*  Waterloo.  La  Bédoyere  et  Drouet  d'Erlon. 

176 . 
Watteau  (Un  portrait  de  Ant.).  840. 
Watteau  (Tableau  de)  à  retrouver.   954. 

•  Welling-ton,  maréchal  de  France  et  duc  de 
Brunoy.   3a. 

Wilhelmine.  (L'habitation  de  la  comtesse)  à 
!        Versailles.  9,  62. 


641 . 

*  Vigny  (Jean-Baptiste  de).  861. 
Villafranca    (La    bibliothèque   du   comte   de 

Villafranca  à  Nice.  227,  366,  405,  592. 
Villèle.  (M     de).  840,  980. 


Yvelin  (Guillaume)   médecin   de    la  cour  de 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.   167,  310,  951. 


I   Zeniganno.  726. 
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